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THÉOLOGIE. 

Les  Grandeurs  du  catholicisme,  par  M.  Auguste 
Sigoier(l).  —  Paris,  1841,  chez  Ladrange.  2  vol.  in-8'' 
de  plus  de  500  p*  Prix  :  15  fr. 

Dans  DOtre  dernière  liTraison,  nous  ayons  seulement  cité 
i'oQTrage  de  M.  Auguste  Siguier  ;  mais  les  Grandeun  du  ca-» 
thoUeiime  sont  une  publication  trop  importante  pour  que 
D005  ne  regardions  pas  comme  un  deroir  d*en  donner  une 
aaaijse  exacte  à  nos  lecteurs.  Entrons  tout  de  suite  en  matière. 

L*écrivain  a  commencé  par  constater  Tétat  de  désordre  où 
est  TEurope;  son  but  est  le  même  que  celui  qu'il  s*est  pro- 
posé dans  tous  ses  livres  précédens^  c'est*à-dire  un  but  d'or- 
ganisation. Or^  d'après  M.  Siguier^  c'est  MachiaTel,  c'est  Lu- 
ther, c'est  Descartes  qui  ont  accompli,  par  eux-mêmes  et  par 
leurs  adeptes,  l'oeuTre  de  la  dissolution  unirerselle.  C'est  donc 
tout  à  la  fois  contre  Macbiarel,  Luther  et  Descartes,  qu'il  pro- 
Toqne  une  réaction  ;  contre  MachiaTcl  pour  l'ordre  politique, 
centre  Luther  pour  l'ordre  religieux,  contre  Descartes  dans 
Tordre  phQosophiqœ  et  païen  qu'il  détermine.  Mais  comment 
pr(icède-t*il?  c'est  là  ce  qu'il  £aut  examiner.  U  établit  d'abord 
qu'il  y  a  trds  ordres  de  facultés  :  (acuités  physiques,  facultés 


niétaphysiqueSy  facultés  transcendentales  ;  il  prouve  ensuite 
que  ce  n'est  point  par  les  facultés  physiques  que  Thomme  atteint 
au  maximum  de  sa  Candeur  ;  que  ce  n'est  pas  non  plus  par 
les  facultés  métaphysiques  ;  il  conclut  donc  que  ce  n'est  que 
pal*  k  dMld^^eiÀefit  fct  Vexërcicë  éês  fabliltll  ^railsbbbdln- 
talës,  cést-a-dirë  par  lé  déyëloppeménl  et  rèxércicc  de  la 
faculté  religieuse. 

«  Le  premier  intérêt  des  p^HÇIes;  dit  l'auteur^  est  donc  d'ad* 
mettre,  avant  tout,  un  principe  religieux,  s'ils  ne  veulent  pas 
être  exposés  à  se  traîner  mutilés  et  sàiiglans,  de  jour  eri  jour 
ou  de  siècle  en  siècle,  sous  la  verge  de  toutes  les  scélératesses 
politiques;  s'ils  ne  veulent  pas  avoir  à  déplorer  l'avilissement 
de  la  pensée  et  de  l'art  considérés  dans  leurs  plus  larges  ex- 
pansions :  s'ils  veulent  rester  digne§  des  prédilections^  divi- 
nes. »  L'auteur  cherche  ensuite  quelle  est  la  puissance  qui  peut 
côhslitfiër  1ë  dogiHe  ^t  le  f^it  relig:ieui  ;  il  Jèmonbë^  par  rhis- 
toik^  ttif'ble  de  toulbi  lès  )lïi[\oni,  qiiMl  H*/  eti  â  pak  bi  quHt  hc 
saurait  y  en  avoir  d'autre  que  la  réVëlatidli;  IcMàM  IMëtl  ést 
i«n,  ajoute-t-il;  la  révélation,  qui  ne  peut  être  qu'une  inspi- 
î'àtion  Q'é  hiëu,  est  doUb  èsBëtitiellëthèdt  ti%è  daUi  ébd  esprit^ 
dâVil  àdti  i)BlHl  d^  départ  et  dëns  sà  fin.  ba  tbvy  |)onr  ^iré  nori 
hiâle,  tië  ^btit  ëi  ne  doft  donc  s'ht)pli^uèr  Iju'i  hii»  iêiiiè  et 
thème  i'ëll^dti,  ^  litie  sëiilë  bt  Ihettië  révélation.  0ë  plds,  Dién 
r\*m  qti'â  lé  ddtidltiôd  b*être  sôuvëi^itnemëUt  jtistë;  Bf*  bleu 
ne  hH\l  ht  stJtiVerkinëiiiëhtbôd,  iii  ^bbt^tàinefiiëni  jUstë,'s'il 
dV^lt  i-ësërVé  I  l'hdthBlë  dëâ  dërniëré  âges  ttti  avantage  capi- 
tal qull  alihait  hiéni^e  h  rhbhiiiië  des  ï'éTApê  t^rMiMfs;  donc  là 
révélàtidn,  qdi  ësl  i'iVantage  le  plds  capital  des  soétitës^  ne 
fbu\:  pi\i  è'tfé  tihe  «dvrë  fi  cohsomtïiér  ûàxii  l'ateiiih  elle  He 
^bUt,  blie  ne  dbU  Strë  qu'tine  ibnrre  ftbëbtnt)lib*âàbb  le  passé; 
^  i^Là  Ibi  rëll^èUsëj  q\S1  é§t  laTdi  iifïhi  CliliBëUté,  M  peât 
et  ne  im  abiib  ëllë-hiêthb  é'hpfiliqiler  \\\x'à  UHe  sélile  kk  tiiëmë 
Mait!bii.  Oi",  i'hbliiànf tè  est  UHe;  hbiiè  le  rH^^etbi^li  ;  Ib  systèhie 
de  forcée  et  He  ncuttlSd  de  îdU^  lés  ^ëiipréH  iHt  dotic  exàetë^ 
ihè^  ib  ihèttib  4u€  bèîttt  de  l'ibUlviaii.  Hiîis  llddWidu  ne  pé\A 
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rhimanitè  D*tlif«  ddno  de  loi  rdigtoUM  q««  par  U  réTél»tioo 
et  la  tnditiM. 

»  Eu  omra,  l'indiridtt  et  rhumanUè  étant  u%  ils  lODt  iden- 
tiqMS  qbflftt  à  leur  orifiiie  et  à  leur  finalité  ;  l'iadiTidu  et  lliu- 
manité  Ile  peuTent  detic  être  daot  la  Tenté  que  lorsqu'il!  sont 
dirigée  pkr  une  seule  et  même  foi  dans  une  seule  et  même  re- 
Uflon^  une  leule  et  même  réTtiationi  une  seule  et  même  tra- 
ditien }  Famté  de  notre  râce  entraîne  nécessairement  l'unité 
dans  lt$  mdjena  de  ûeas  dêTeleppêr,  de  nous  instruire  et  de 
neus  dirigée.  » 

SuiTaat  M.  Auguste  Siguier,  il  n'y  a  donc  et  il  ne  peut  j 
aToir,  ddtts  le  monde»  qu'une  seule  religion  rraie»  et  tel  est 
l'oblet  de  l'introdnetion  de  son  lirre*  Cela  posé»  l'auteur 
cherche,  par  l'histoire  même  du  monde»  quel  est  le  prineipe 
religieux  qm  est  le  plus  en  rapport  avec  les  TolontésdiTinei  et 
ateo  la  grëmleur  de  l'humanité.  U  interroge  d'abord  le  Pen- 
tatenque^  eÉisuite  l'Inde  ayec  les  montunens  les  plus  impo- 
sanê  de  aa  tlièologle  et  de  sa  philosophie  ;  il  passe  en  roTUe 
la  Clûtte  aTee  son  Lao^tsen»  son  école  de  Confuoius»  de  Meng- 
tseu)  atec  ans  Cunèus  JTtil^f  i  la  Peree  areo  son  Tendidad  qui 
est  la  partie  le  ^us  signileative  du  Zend- A?esta }  TÉgypte  avec 
ioot  eé  qnettons  rappeiteotles  égf  ptolegnes  les  plus  célèbres» 
Mê  que  feft  Ghimpellicln)  et  le  {eune  et  Savant  OouUanof;  la 
firèce  depuM  ses  traditions  les  plus  anciennes  {usqu'aux  écoles 
philOBOiibiqaêl  les  plus  fadtéesi  Rame  aveo  son  Lucrèee  et 
son  €àgênm%  AksasdHe  tkitc  ses  ptigieta  et  ses  originalités 
spéeedatifea»  et  iledoelnt  que  Moise  restein Animent  supérieur» 
aeua  toae  les  aspeeta  inteUeetnelê^  secéeex  et  religieux^  à  tous 
laa  luitelBni  fui  l'ont  i»Hoéd&  et  suifL  . 

Psrtertm  à  rétKH|«li  de  la  fendatiôn  du  christianisme» 
H.  Aiyiitff  SIgvier  fette  tn  eoup  d'diil  rapide  et  cependant 
prefiMMl  eue  la  aittiatien  dn  mdnde;  il  expliqua  il  interprète 
rivangUe»  il  en  fOMutre  toulQ  la  force  relative  &  la  per- 
eeplieB  Ai  IMeoi  à  la  grandeur  de  l'Hemmey  à  Vi  dif  luté  de  la 
eîTilsielf en»  ht  il  reeMmienee  alors  le  mênae  tratail  de  paral- 
léUsflMfftt  êott  esfrii  jnfaHiêMe  a  eiéeutti  déj*  pour  l!antt- 
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quité.  Alors  Tient  la  ooMparaisofl  entre  les  philosophes  et  les 
chrétiens  représentés  par  Tertuljien^  saint  Justin,  Saint  Cy* 
prien,  Origène,  saint  Hilaire,  saint  Amhroise,  saint  Jérôme, 
saint  Augustin,  saint  Athanase;  saint  Basile,  saint  Grégoire  de 
Nazianze,  saint  Chrysostome;  alors  Téeritain  étudie  tour  & 
tour  le  catholicisme  dans  son  influence  politiqne,  littéraire, 
scientifique;  il  le  compare  au mahométisine,  il  le  «uitdans 
son  action  sur  les  destinées  de  l'Europe  et  du  niMide  ;  alors 
apparaissent  les  grandes  figures  du  bienheureux  Lanflrane,  de 
saint  Anselme,  des  docteurs  du  droit  canonique,  de  saint  Tlio- 
mas  et  de  tous  les  autres  personnages  qui  fbrént  les  géans 
intellectuels  du  moyen  fige ,  et  la  supériorité  du  catholicisme 
brille  toujours  de  plus  en  plus  an<*-des8Us  de  toutes  les  autres 
doctrines  qu'on  loi  oppose. 

'édn  aurait  pu  croire  que  M.  Siguier  se  aérait  trôtiblé  en  pré* 
sence  du  xv*  et  du  xvi*  siècle  ;  mais  c'est  ici  que  l'téoriTain  de- 
Tient  de  plus  en  plus  hardi  dans  ses  opinions  en  f»Tcur  an  ca- 
tholicisme contre  tous  lès  systèmes  qu'on  supieipose  à  ses 
enseigncmens.  Pour  M.  Siguier,  en  e£fet,  la  renaissanoe  n'est 
pas  autre  chose  que  le  début  de  la  décadegoe  de  FEarope; 
car  pour  lui  le  paganisme,  qui  excite  alors  toutes  les  émula- 
tions et  tous  les  enthousiasmes,  estinférieuf,  sous  tons  les  rap- 
ports,  au  christianisme;  car  pour  lui  les  diTorgenoes  de  la 
Grèce  raisonneuse  Talent  moins  que  les  coiiTergiBiices de  l'au- 
torité catholique  ;  car  &  ses  yeux  la  pensée  dé  MaoUaTel  n'eat 
qu'une  monstroosité,  l'cBUTre  de  Luther  nue  iuoMiaéquenoe, 
celle  de  Descartes  vxi  retour  rers  mi  passé  impuissant,  Ters  «a 
travail  déjà  fait  plusieurs  fois  sans  antre  profit  que  cehd  d'un 
Tain  barardi^e  ;  car,  suivant  lui,  la  philosophie  matériaUste  du 
XTiii*  siècle  n'est  qu'une  espèce  de  débauche  spécnlalHe;  car 
pour  lui,  enfin,  la  philosophie  delà  moderne  AUemafon n'est 
pas  autre  chose  qu'un  ensemble  de  tours  d'éqirilibriste  qui  ne 
serTent  à  rien,  si  ce  n'est  A  montrer  que  l'esprit  humain, 
détaché  de  la  Térité  catholique,  ne  peut  qu'errer  d*aMnie  en 
abîme,d'océan  en  océan.  On  Toit,  par  l'énergie  deoe  langage, 
quelle  est  toute  l'ardeur  des  conTîetloiia  de  H*  Sigvfer. 


VeoMMi  Mvoir  enfla  qiieU08  sont  le$  conolarioM  de  M.  Si« 
guîer?  qtt*on  réeoQte  lui-même. 

«  Il  ne  s*agit  donc  pas  ««l^^iird'hQi,  dit*!!^  d'enseigner  en 
f  nnœ  des  doetrines  «coliques  qai  ne  pronrent  rien,  et  dont 
l'étude  ne  peut  que  dérober  aux  générations  un  temps  pré- 
eieax;  il  ne  s'agit  pas  de  lanoer  son  esprit  à  bride  abattue 
dans  des  théories  qui  ne  sont  jamais  qu'une  eiagération  de 
Tanité,  d'orgueil  personnel,  qui  ne  sont  par  conséquent  que 
des  impertinences  enrers  les  hommes  du  présent  et  de  l'aTe- 
nir.  La  France  n'a  qu'un  seul  parti  à  prendre  pour  se  mettre  à 
la  tête  des  nations,  c'est  de  yerser  le  catholicisme  à  flots  et  à 
toirens'dans  toute  son  existence;  c'est  d'aider  ensuite  tous 
les  autres  peuples  à  suÎTre  son  exemple.  Accepter  le  catholi- 
cisme, c'est  chasser  d'abord  deyant  ^oi  toutes  les  fantaisies, 
tous  les  caprices,  tontes  les  injustices  qui  nous  gouTement 
depuis  trois  siècles  ;  c'est  remplacer  tous  les  ciTilisateurs  du 
second,  du  troisième  et  du  quatrième  ordre,  tels  que  les  Ro- 
mains, les  Grecs,  les  Égyptiens,  les  Indiens,  les  Perses,  les 
Chinois,  pour  remonter  jusqu'à  la  penséennère  de  toute  civi- 
lisation, jusqu'au  Pentateuque,  pour  appeler  ensuite  toute 
rhomanité  autour  du  Golgotha,  c'est-à-dire  dans  la  seule  af- 
firmation qui  puisse  toujours  ennoblir  notre  nature  sans  ja- 
mais la  dégrader,  et  toujours  édifier  sans  jamais  détruire.  La 
lumière  vint  jadis*  de  l'Orient  en  Occident;  aujourd'hui  c'est 
de  rOocident  qu'elle  doit  aller  inonder  l'Orient.  » 

OaTifl  Novi  Testamenti  pbilologioa  usibus  scbolarom 
et  juveniim  theologis  studiorum  accommodata.  Auctore 
Chiistiano  Gottlob  Wilke.  iv  et  v.  —  Dresd»  et  Lipsiie, 
ÎD  libraria  Amoldiana,  1841.  In-8%  p.  113«651  avec 
xn  p.  de  préfixe.  Prix  :  15  fr. 

Dans  les  numéros  de  mars  et  décembre  1840,  nous  avons 
anncocé  les  trois  premiers  fascicules  de  ce  lexique  de  tous  les 
iBots  grecs  enq^loyés  dans  le  Nouveau  Testament.  Nous  an- 
noii^ons  aujourd'hui  les  dfQW  .deroiers,  f^^i  coinplèteot  l'ou- 
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vr^gWetl  (teux  i^olumtsi»  inr«e  kË  titres  de  cHmwi  ém  des  f  o- 
lûmes  et  la  préface  du  premiori  lla%^é  le  mérite  et  là  eoin*^ 
modité  èe  eét  olîThige  dé  i»irliclioe|  U  ne  pl»um  ^maiftrem^' 
t)lQOe^  enttèrem^t  raiioieline  eoDtMirdaaee  greol|ue  ia-foliô^ 
pareo  que  dans  eettb  dernière  on  trduTë  des  petîtea  phrases  qui 
aidtot  ù  tteuVér  le  passage  doist  oti  a  besoin^  avantage  que  ne 
présente  (ias  la  pubUcaiieb  deill.  Wilkei qui  cependant  a  donné 
de  grands  dételoppemens  à  obacuti  de  ses  aitidesi  Le  second 
▼olume  contient  deuk  appeadiées  iniportans  :  i*  noms  pro^ 
près  des  homme»^  des  aiiges  et  des  dÎTtnitès  adorée  par  Ibs 
€t*ecs  et  les  Roiâaids  |  %*  apparatiis  deà  mota  grecs  |>artagéi 
on  plusieurs  clauses  (  TeH^es  ooeaposéa^  Terbetf  simples»  eto.^ 
fionli  et  adjectifs^  âdveHiesi  mots  composés  et  dérivés^  raleu^ 
des  ptépostdonS  dans  Ids  Teiiies  edmposé»,  hébraîsmes  du 
NottTeou  Testament^  mots  qid  hé  se  trouvent  pas  dans  les 
auteurs  prbianes  et  qui  sont  contraires  au  ^nie  du  ^àlccte 
-altiqué,  puis  enfin  les  sjmonifmes. 

Origehid  âbetrinam  dé  saerificiis  christimioruiii  iû 
l-tamen  rObâvit  D.  J.  6.  Fr.  HoUflitig. ^^EHàiigte, ^iïtikp- 
tibù^  Thcôd;  Blaesin^.  1841.  Iti^o;  PHt  :  2  fï;  {»  bi 

]>é)â  dh  l^zflps  d'Orlgtiie^  lés  chrétien»  étaient  pmiiadés  que 
le  p^id  qu'on  éffrait  dâtis  FÉglise  diîtèaaily  par  le  moyen  d«  U 
prière,  un  corpé  qtîl  élkit  ittint  et  atait  dte  plbs  la  Vertu  deèdnè* 
tifier  ceux  qui  en  usaient  avec  un  esprit  bien  disposé;  qu'ils 
thàhgeeileht  IéI  bHàir  Û^tA^  dd  file  da  Dibtl  bt  quHis  bttVaient 
son  sàrtg  dôht  la  ttiMlH^  atalt  la  flgurei  Orfgline  «'attribuait 
pa»  au  fcaorlflbe  dà  Christ;  mais  biéb  fthz  rilècius  des  antl'es 
iiomnies  la  pdiksance  de  dlchètelr  le9  pée&aili  Lfttnort  du  Sau^ 
veur  ne  pourrait  expier  que  lel  fautes  éèmmisas  avaDt  Le  baj^ 
tême;  celles  qui  sont  commises  après  ce  sacrement  ne  pour- 
râie^Ht  Hte  [tarées  qub  par  des  sacrifices  d'un  autre  ^enre.  Le 
sacHfioe  et  le  sâcè^doce  de  Jësus-Gtirlst  nes'appUitueHtpBs  «eii*> 
lement  A  un  passé  dèteitninè,  inatsbieh  àiaukteBeièoles  à  vc^ 
tilt.  Ii'atiteur  de  la  l^rémtto  disHttattob^  diMi*a  en  trois  pir*^ 
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Imv  i^SBt  diaeHtae  une  ^ëglAalîoD  à  pArt^  9*iitUobe  à  mettre 
eh  reàief  ees  fljééa  d'Origèoé  et  sotimèt  à  noe  4tacu^it>n  ap- 
profondie Imu  les  pésMges  dn  se^ot  père  f ni.  rentrent  danl 
l'esprit  de  cette  doctrine. 

Dé  Ididfti  HlaHyris  scriptts  «t  âbckrioa:  Gôiniiiéiitatiè 
prsfAid  primklrié  «rndtA.  Scfipbit  Joahn.  GnroL  Thèod; 
Otto  JencDsis.  —  Jenae,  prostat  apud  Frider.  Maukium. 
18*1.  In-8*  aë  viii-lg9  p.  J^fli  :  5  fr. 

Cëltë  dissërlatioti,  (ju!  atteint  lii  dithétiMdh  d*titi  Ésséz  fbrt 
Tbltibiein-^*,  f)eut  êt^é  regardée  conitnè  tihë  mohographie 
trèà-cdinplete  siir  Justin  ic  maK^f.  té  père  bél^ib^è  hdqalt  â 
Raplôuse,  en  i^âlèslirie,  Véri;  Tari  loS  de  hotre  ère,  et  rùtèlbté 
dânâ  \û  religion  tiaTehné.   h^rté  af btr  StUdlé  lë$  {ifirtcipailt 
sjsièbies  de  la  philbsbpliië  àhciêndë,  il  eiitrèpril  la  Iccttlfe 
des  livres  saints,  dans  laquelle  il  tl*0UTà  tant  de  chât-me  qu'il 
i^êsolut  d^êmbl*aâser  la  religion  chrétienne,  et  qtlëlqtie  temps 
Sl^rèâ,  â  i'il^è  detKéhfô  Âhs,  il  i-ëtilit  tè  bàpteitlë.  ÏJUpûh  bette 
èf  oque  jusqli'Si  celle  'de  sa  moh,  Thistoirë  dé  saint  Jtisiiti  htt 
|)ré^iltë  })rë$qUë  rlëh  Uë  ^etlld^4uàblc.  Cbs  détails  ^ur  sa  tié 
*è  trdtitfeni  coni{)l4s  dinii  hnlrbduclion  de  l'duteut-,  (juî  ii  pdl-- 
ià^e  don  ïriihiÛ  ët\  'i'èïii  ^ânkè  coi1sdë^éë'^  Tiitie  atrt  ébrlU  ({ul 
portent  le  rloifi  de  saint  itiàUh,  l'aUtrë  û  âèâ  bt)lh!6nÀ  ^hiltiêU- 
p]iIlo-l)le(iiB|;!qnei.  tes  du^lagc^  qui  pb'rletlt  lé  nom  deâaihl 
ïtistiri  pëiif  edt  Stre  partagés  ëii  quatre  cia^dbs  i  r  Cetix  t]ui  sotit 
ihcontèslablèiHeril  de  bc  p^ié,  tëls  quë  là  grande  ajioibgie,  H 
^ëlile  a})<5ldgîe;  le  dialogué  âVèc  lïyphôH;  a^  cfeuk  stir  les- 
quels les  critiques  iie  sont  t)as  a' accord,  tels  qde  le  diScoill*J 
aux  brecs,  l*eiht)rtàtiôii  atix  Grées  sUr  là  iftbrikitiiie,  bt  t*é- 
pitre  ^  0i'ogTi?^lé  ;  i'  Ëcrlis  supposes,  ftéfutaliôn  de  ()iielquéS 
dogmes  d'Arislotè,  Exposition  de  là  Vraie  fbi,  RépohseS  dUi 
orthodoxes,  Questions  inlituelies  des  Grecs  et  des  cJir'élîëH's^ 
Lellfc  fi  técné  cl  a  ÎSert-ne;  4°  OùTrages  perdus,  qui  sohl  ert 
assez  grand  nombre  et  dont  on  peut  yôiV  \i  notice  dâhâ  dbiii 
Ceillier  (Hist.  des  auteurs  ecclés.^  t.  11^  p.  5o)«  La  seconde 
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partie  de  cette  dissertation  est  dlrisée  en  trois  seoUeiis  iraUttat 
de  la  philosophie  et  de  la  théologie  en  général^  des  dogoies  de 
la  religion  chrétienne  et  des  préceptes  de  la  monde. 

Œuvres  du  comte  J.  de  Maistre;  tome  premier. -— 
Chez  les  éditeurs,  à  Montronge^  près  la  liarrière  d'Ë&fer 
de  Paris,  1841  •  In-4''  de  644  colonnes.  Prix  :  5  fr. 

Joseph,  comte  de  Maistre,  d*une  ancienne  famille  du,  Laiir 
guedoc,  naquit  À  Chambéry,  en  1753,  et  entra  de  bonne  heure 
dans  la  magistrature.  Il  publia  plusieurs  opuscules  politiques, 
et  fut  nommé  sénateur  en  1787.  Obligé  en  1793  de  s'expa- 
trier par  suite  de  FioTasion  des  Français  dans  la  SaToie,  il  se 
retira  en  Piémont  et  suif  it  son  souyerain  dans  Tile  de  Sar- 
daigne.  En  i,8o3,  il  fut  enroyé  à  Saint-Pétersbourg  conuae 
ministre  plénipotentiaire.  Il  est  mort  le  23  féfrier  1  Sa  1.  Toute 
la  vie  politique  et  littéraire  du  comte  de  Maistre,  comme  le 
disent  fort  bien  les  auteurs  de  la  biographie  de  Feller,  peut  se 
résumer  dans  une  opposition  constante  aux  principes  de  la 
philospphie  moderne  ;  il  combattit  de  tous  ses  efforts  les  maxi- 
mes que  la  réYolutioo  française  avait  proclamées.  C'est  donc 
un  nouveau  service  que  M.  l'abbé  Migne  rend  à  la  théologie 
française  en  publiant  les  œuvres  d'un  honmie  qui  s'est  tou- 
jours prononcé  contre  l'envahissement  irréligieux  des  idées 
philosophiques  du  xviii^  siècle.  Le  premier  volume  ipie  nous 
avons  -sous  les  yeux  contient  cinq  opuscules  :  i*"  Considéra- 
tions sur  la  France,  précédées  d'une  lettre  de  M.  O...,  général 
de  sa  majesté  l'empereur  de  toutes  les  Russies,  à  M.  le  comte 
de  Maistre  ;  a**  Essai  sur  le  principe  générateur  des  constitu- 
tions politiques  et  des  autres  institutions  humaines  ;  3*  sur  les 
délais  de  la  Justice  divine  dans  la  punition  des  coupables,  ou- 
vrage de  Plutarque  nouvellement  traduit  et  annoté;  4''  I^u 
pape,  traité  remarquable  divisé  en  quatre  livres;  5*  De  l'Église 
gallicane  dans  son  rapport  avec  le  saint-siége,  divisé  en  deux 
livres.  Une  table  des  matières  complète  ce  volume. 
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siècle;  il  fut  en  outre  ayocat  i\  la  cour  romaine  au  temps 
d'Innocent  IV  ;  aussi  tout  ce  qu'il  a  éerit  a  plus  spécialement 

rappprt  à  la  science  et  aux  usages  du  barreau. 

• 

/Bulle  dpnaii«iii ,  suH^  prede  maviUiaia^  «dh  ^uilîfl^ 
oMiMe  dei  fiagii ,  e  frimé  {natapia  m  (fMtimi  -Mlla 
ferme  tesUmentane  ec.  Opasc^li  dal  fcafiaM.ilié  Q*.  A^ 
magnosi.  —  Terza  edizione..  Prata.  BaHa  tifMigqifla 
Guasti.  1840.  In-S^»  de  viii-452  p. 

On  ne  «aurait  tcqg  jrecftpi|}iai^f|ç):  1^  lecfure  jlg  cçs  ^yai^fi 
W^/WHlfi8  9ompP9^9  par  l'auleiji  d^  la  ffpmi  i^  î}rQi|péf|j|||* 
npvfaj^fs  adfnir^ble  à  plus  d'uji)  tit^'e^  et  dopt  nous  avons  déj^ 
enfr^f^nu  nos  (epteurs  dans  le  npméfo  fie  ^\]\\\p\  iS^i^p.  187. 
pans  les  écrits  que  nous  annopçpns  aujourd'hui,  }e  célèbre  jn- 
Fl^cppsiilte  discutp  pluelpijrç  ^n^ft^iops  fj^i  <iéj4  ppt  ét^  prf)- 
fondjçmpiit  étu.dfép9  \q^  4^  (9  compQsition  dif  c()de  Nfifoléon . 
ipilis  dpRt  l'ez^ofpp  s^r^  top|ppr^  d'i^n  ^^ni  intérêt  pX  (|*une 
grapfle  u|||jlté  pour  tous  M  hqmq^es  ppmpét^ns.  |!f  qu9  citcrpn^ 
enltm  autfps  les  spifTaq^e^  :  Sur  la  féd^crio))  4^  ^qn^(|of)j 
avARi  1q  fiptie  Qfappléop  ;  sur  |p§  pri^ps  iRVftifpej  j  ^i^y  Ips 
forn^s  te^taipeotalf^s;  sur  (ps  r^f^s  4h  gfftRd  Uyrp  ^léneu-: 
jreii  e(  pps(é|ieure#  4M  co4e  qui  doifpnt  êt^p  plasjpp^  Bf((W  '^^ 
wntw  perpétupljps  ^éfigpqps  4*P?  *>r|içlp  fijift  j  4(1  rgpbp^  Ae» 
reaie^  perpilaf^f^  ;  igr  rfW|prû«P*?i?B  89Hr  W»*?fi  f^'i^lillfP 
publique  î  opiai^H»  »I9  rpuFFf  »fi  4p  S-  Çim^^^^  V^^Wi}  PfiRT 
cîpaa  du  drott  coimiaFcîai  «elng  T^i^nt  dg$  Ipjf  ^pRfjQ^fflç;; 
Ae  qudqiiaa  règtes  fpfldmaHr^ef  p^pr  ^gev  pf)  f^afi^rp  fj'fp}; 
pasîtions. 

SCIENCES  ET  AR*8.     :  • 

Basai  sur  les  aaraatàr^  moFfittx  .»i  «hf  Ia  fil^tfigfiis 
tim  qu'on  peujt  ai)  lûfa^  à  l'u^aga  daa  mwftl^taf  t  dff 
parents  et  des  înstitutauF»  »  paf  11.  Daby.  s-?Pafîi| 
Mato-Aufal.  1«41.  In-li*  Pni  :  i  b* 

Cest  là  un  titre  remarquable  et  nbuTeau.    Analyser  1^ 
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pripcipaiix  éUmm^  Ap  êênar  huHHifitt,  1^  décrire,  U«  suboi^ 
ienoer  im  om mk MilfM,  «n  rafoon  d«  kHir  degré  d'influence; 
km^r  vue  mécliode  ta  moyen  de  laquelle  on  puisse  sans  peine 
se  fidre  iitte  idée  pins  on  moins  nette  des  caractères  moraux , 
les  claaser  et  rattacher  les  obserrations  et  les  découyertes 
qu'on  ferait  à  celles  qui  ont  été  faites  aupararant ,  faire  en 
dbts  fom  h  cf^ir  littin^  Pi  |e  ptAp^n  mpia)^  cp  qu«  (ta  sa- 
^ipi  font,  pQUs  )e«  pcim^t  n«"r«Wfi«>  fi'e«^  »P  ?r«va4l  O^P 
tenté  jusqu'ici  ^  et  dont  rien  ne  saurait  égaj^r  r*i)|iU|^  f  >!  P^ 
n'est  la  difficulté. 

L'auteifr  a  enyisagé  S9  tflche  arec  tqufe  la  rraiité  au'elle 
mérite.  Son  but,  dît-il^  a  été  d'aider  les  instituteurs  et  les 
parens  dans  la  tâche  dont  ils  sont  chargés,  et  de  suppléer  h 
ce  qui  manque  aux  ourrages  4*éducation.  Chacun  reconnaît 
qpe  les  nombreux  traités  qui  roulent  sur  ce  sujet  important, 
quoique  faits  par  ^es  auteurs  distingués,  quoique  remplis  par 
des  obseryalions  justes  et  pleines  de  finesse,  présentent  peu 
d'utilité,  et  sont  dans  la  pratique  d'une  application  difficile. 
La  raison  en  est  dans  leur  généralité  :  ils  reposent  constapnment 
sqr  une  abstraction,  sur  la  nature  de  l'enfant  en  général;  mais 
celui  qu*on  est  appelé  à  élever  est  un  ^tre  rée) ,  un  indiyidu 
déterminé  ;  il  a  sans  doute  beaucoup  de  choses  communes 
arec  les  autres,  mais  il  en  a  aussi  plusieurs  par  lesquelles 
il  en  diffère  ;  il  a  certaines  Aicultés,  certains  yices  naturels , 
certains  pencl^ans  ;  il  est  dans  des  circonstances  particulières 
de  fortune,  de  position  ;  ce  qui  conyiept  à  l'un  ne  conyient 
pas  ATautre;  un  précepte  excellent  pour  celui-ci  n'est  pas 
ix>n  pour  celui-là.  C'est  \ik  pfincipafemeqt  ce  oui  rend  ces 
théories  embarrassantes,  inutiles  dans  l'application^  comme  le 
sont  les  théories  générales  de  médecine  pour  le  praticien  ap- 
pelé à  soigner  un  malade  don(  il  ne  coqnaît  pas  le  tempéra- 
ment. Il  faudrait,  pour  qu'un  traité  sur  ce  sujet  remplît 
pleinement  son  but  et  fût  d'une  pratique  aisée,  que  Tauteur, 
après  avoir  posé  des  principes  généraux^  fit  des  traités  spéci- 
pqnes  sur  les  pnocip^s  qu'il  f^ut  suivre  dans  l'éducatioq  dés 
enfans,  selon  leurs  dififérens  caractères;  il  ne  s'agirait  plu9 
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que  d'appliquer  à  celui  qu'on  esl  chwtflk  d'ékrer  les  règ^e 
qui  le  Gonoeriient.  Une  seule  dilBculté  resHrait  :  d'acquérir 
la  connaissance  de  son  caractère.  G*est  à  la  rèsouARe  q/oe  se 
rapportent  et  cet  essai  et  les  dkrecliciis  pratiqua  qui  le  sui<- 
Tent  sous  forme  de  notes. 

Ricerche  sn\  moto  molecolare  de*  solidi  di  Domenico 
Paolî.  — Firenze,  nella  stamperia  granducale,  18iO. 
In*8^  de  452  p, 

A  une  époque  où  la  physique  expérimentale  fait  des  progrès 
aussi  rapides,  on  ayait  droit  d'espérer  que  les  méditations  et 
les  hautes  pensées  des  philosophes  viendraient  enrichir  la  phy- 
sique générale  en  expliquant  les  causes  des  effets  qui  ont  été 
observés  par  les  savans  ;  c'était  le  moyen  de  conGrmer  les 
vérités  découvertes,  et  de  les  faire  regarder  comme  autant 
d'oscillations  harmoniques  de  ces  deux  sciences.  L'Italien  Do- 
minique Paoli,  non  plus  d'après  une  simple  opinion,  mais  avec 
une  théorie  inébranlable  et  fondée  sur  les  faits  les  plus  con- 
stans  et  les  plus  évidens,  nous  démontre  aujourd'hui  Texis- 
tence  réelle  d'un  mouvement  des  parties  dans  tous  les  corps 
qui  forment  notre  planète,  mouvement  auquel  les  minéraux 
eux-mêmes  participent ,  quoique  d'une  manière  moins  sen- 
sible que  les  végétaux  et  les  animaux,  par  cette  seule  considé- 
ration que  les  mômes  forces  règlent  tous  les  phénomènes  des 
uns  et  des  autres.  Si  l'on  réfléchit  qu'il  n'y  a  point  de  corps 
qui  ne  soit  pénétrable,  et  si  l'on  fait  abstraction  du  repos  ap- 
parent des  corps  les  plus  solides,  l'universalité  du  mouVcmept 
moléculaire  n'est  plus  une  hypothèse  ou  une  simple  conjec- 
ture ,  mais  une  vérité  démontrée  rigoureusement.  L'auteur, 
après  avoir  exposé  l'histoire  de  cette  pensée  chez  les  anciens 
et  chez  les  physiciens  plus  rapprochés  de  nous,  se  propose  de 
déterminer  la  nature  des  solides,  ainsi  que  leur  constitution, 
pour  nous  faire  juger  à  quel  point  leurs  molécules  intégrantes 
e(  leurs  principes  peuvent  être  capables  de  mouvement.  Il 
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paMc  enttiite  aux  caoâes  Inunédiales  qui  penrent  opérer  etn 
mouTemena  dans  lea  soUdea.  Las  oscfllationa  du  «on  et  de  la 
lumière  qui  ae  produisent  en  eux  nous  donnent  un  grande 
idée  de  leur  aaoUUté.  Lia  mouTemeM  iaipri»éa  par  la  eha- 
ienr,  par  réicotricîté  et  par  l'affinkéy  noua  pronTont  la  tas- 
daaee  daa  loia  phyaiquaa  à  un  mouTOiianl  dana  Uma  leaoorpa, 
et  noua  moatrent  comment  oea  oauaaa  de  mouveioent  oob- 
spéfcat  cttCre  elles  et  se  peipétuent»  de  tetta  aorte  qœ  leura 
effets  sent  une  raison  pour  que  leur  cause  se  reproduise.  L'an* 
leur  démontra  oapandawt  lea  limites  qu'un  tel  eièt  doit  avoir 
dans  les  oerps  solides  ;  et  à  la  aoite  de  sa  théorie  Tiemie«t  les 
^plicatîona  des  principes  de  la  méeaniqno  eorpiNouhire. 
Plusieurs  fieiitsprouTent  que  de  parelb  mouTementa  s'opèrent 
dans  les  corps  ^  même  les  plus  cohérents*  Arant  d'étendra  oes 
principes  aux  phénomènes  et  aux  q^parenoea  dea  minéranar, 
M.  PnoU  détermine  rinfkience  qu'on  peut  accorder  à  l'eau,  & 
Tatmosphère,  àl'éTqiorationy  et  à  laquelle  les  géognoaiques  et 
les  géologues  ont  eu  recours  pour  expliquer  certains  taits  qui 
se  présentent  sur  la  croûte  de  notre  planète.  Il  noua  entretient 
ensuite  de  l'état  actuel  delà  terre,  et  considère  en  elle  la  roCa- 
tien,  qui  n'est  que  l'effet  dea  foroea  et  des  actions  de«t  nous 
a?ens  parié»  et  qui  se  mamieste  dana  lea  phénomènes  tes 
plus  généraux  et  les  moins  équivoques  ;  puis  B  applique  ses 
principes  à  quelques  faits  de  la  géognosie,  dans  les  altérations 
spontanées  dea  minéraux  comme  dana  leur  reproduction,  en 
considérant  le  phénomène  de  la  pétrification.  Enfin  l'auteur 
obaerre  les  analogies  qu'on  aperçoit  entre  les  corps  minémiix 
.  et  orgnalqnea  ;  considérées  principalement  dans  les  lois  qui 
relient  les  phènomènea  de  k  rie  organique,  oea  analegtes 
nons  forcent  à  reeomialtre,  dans  le  mouvement  des  pnrtiea, 
l'effet  principeL  et  nécessaire  des  forces  physiques  en  le  hut 
princ^el  de  la  nature.  Somme  toute,  cet  ouvrage  est  riche 
d'observetiotts,  et  ne  peut  manquer  d'intéretser  ceux  qui  vi- 
f  ent  dans  les  ehstmotions  de  la 


m. 


i)e  la  mendicité»  par  ]tf.  L.  Bonnardet.  —  Lyod, 
1841.  Imp.  de  Boitel.  In-8^ 

La  qnesdon  dq  pàupérime,  comme  oûéit  asjonrd^liui^  aie 
éfoïtf  plut  qu'aucmic  autre^  d*èmou1roir  fai  sollMtode  de8  éoo- 
.  nomistés  et  des  iègislateun.  De  la  manièfi^  Sont  èll»  sera  fï- 
aohie  dépendenl  la  Iranquillké  du  présent  et  la  prospérité  de 
l!a^eiiir«  dtsshntiler  le  Miali  niqr  las  besoins  dû  peopfoi  ast  peu 
liabfle^  ët^  de  pius-,  fort  daagèreox.  Lcfs  partis,  ii  eit  ?ral,  ét- 
pkntenf  la  ^ôaA  du  pêig>le,  inals  ik  i«  eréaat  pas  la  misère  par 
iëur  poUmi^e.  Le  défaûfl(ttnt  dé  oertaiBes  xfams  n'^t  qiie 
tro^  réel  :  le  seeoflirir  est  doflc  en  detefr  impériein.  Mais, 
podr  ie  secourir  areo  efficaefté,  il  fatit  l'étodiar  sincèrement 
dans  aoti  itilt  et  daaS  ses  àauses.  Nous  aèoueillons  donc,  et 
.  Boof  ngnalôns  avec  qqe  entière  liTetir,  les  tMTaux  qpai  ont 
un  Iràl  àusB  vtilB  et  aussi  défintéressi»  Celui  es  H.  Bonaârdet, 
quoiqiie  resth^ial  dans  40  limîres  quHl  a  su  nous  faire  CrouTàr 
l|M)p^roiiea;  appi^rtè  de  prépienses  tuforinations  dans  cette 
Teste  enquête  ^îii  s^lnstruit,  depuis  quelques  années,  sur  i-état 
dardliséès  paotipès  et  les  moyens  d<âiiiélioMil>  leur  condition. 

Ij*aiiMuKf  iroBTeàt  sans  doute  le  sujet  tfop  vaste  et  trop 
«oai^dlqnéf  n?q  TObhi  efa  enviiiiferquHiiie  seule  face,  déjà  bien 
wp«irtan]e  él  d'une  ét«dc  bien  asses  difficile  ;  il  s*«t  spéciite- 
mint  oteupi  d«  k.iÉenil|otl^,  et  il  à  Toniu  non»  ftâre  4)oo- 
oatM  les  oft^ena  dffioaèes  employés  dans  k  ville  de  Lypn 
pfmrAicadfgparatae  fié  fléau.  Fienatîtaonsajetà  âon  sommet, 
il  «Ma  tBi\  A'aborauaonattfe  Ijuntike,  l^Ustbîre  de  la  mendi- 
tité^  il  iddifttù  laa.priiioIttaUx  trflStéè  de  la ,  tégisioUon  des 
penses  aacîens.i^  nuQtdernés  coboernaat  le»  pauvret)  ensuHa, 
véMnf  à  l»ol«e  teaotpa.et  diuc  siistitutions  ée  not^  créâHon,  il 
•Mamina  eefpAi»  rappotte  abx  Bépèts  do  nâendicit^,  et  en 
proclame  hautemenl  rutiUté*  fin  preuve  de  cette  feaaertioai, 
M-  Souiiard^  expusu  lea  nbukats  aï  avantageua  obtenus  par 
le  Dépôt  de  mendicité  de.  la  tiUe  de  Ljroii^  où  les  mendiants 
ont  entièrement  disparu,  car  les  pauvres  valides  ont  préféré 
le  travail  libre  au  régime  répressif  de  cet  établissement. 


<t 


Slatiitittiht  VAériùikt  au  Kitftâeli,  n.  t.  te.  Tableao 
ffatistiqne  dd  éomtlièrce  de  \H  monarcfiie  adtrichîehnè 
arec  rètran^r  {lèfldàht  tes  années  1889-i838 ,  pai* 
Siegfried  BeéVer'.— Stuttgart  iét  Ttibingde,  1.  S:  Cottil, 
éaftenr.  iSlVAn^^é  xn-UI  p.  Prii  :  d  fri  " 

€es  tablèani  itatistiqaes  ne  sont  point ,  comme  en  France, 
en  Belgique,  en  Angleterre  bu  en'  Amérique,  flÀ  doctmieni 
i^eiels  émanée  dé  radministratfôn  ;  ils  ne  dotrent  leur  ékis- 
tenee  qu*àtn!  dTorts  et  attx  tràtaùx  d*un  simple  particutter. 
Mais ,  bieti  qulb  ne  soient  point  appuyés  d*dne  sancftlon  pu- 
blique, fls  offirent,  sous  un  point  de  Tue  général^  un  recueil  de 
râp^rôehemehs  (yrédeux  concernant  le  commercé*  et  Vin- 
dttstrle  autrièUeiine.  £'auteur  a  tenu  compte,  dans  ses  calcula, 
de  11 nfluence  eiièréèé  par  ntât'  politique  du  pays  ou  pàt*  Tes 
érénemens  qui  dut' signalé  I A  période  de  dix  ans  qu'if  em- 
brasse. Cet  (NiTrage  a  pbur  base  Fes  contrôles  commerciaux  < 
de  l'Autrii^he.  L'auteur,  H.  Bêcher,  sVst  proposé  un  dotïble 
but,  de  fournir  àes  appréciations  fet  des  données  précises  sur  le 
êonmierce  étranger  d*une  |)art,'dè  Pautre  sur  les  relations  r^~ 
rfables  qui  y  rattacbent  nndnstrie  nationale,  et  enfin  sur  lès 

dispesitions  légales  y«relatites ,  tant  en  ce  qui  concerne  les 
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douanes  qu'en  ce  qid  touche  aux  tarifs  mèoÀes.  Alhst  conçu, 
éé  tablèaii  peûf  seHfk'àasMoir  dès)tjgeiûens.'  (fuéii  arantagfes 
f  AtïMche  re^lre4-elié  de  soii  comriiercet  De  ouéHé'iiaturé  et 
dé  ^ëBè  Inipnrtandé  sèiti  ces  àTanfages"?'  <^élles  èonl  les 
fropùféoni  de!  K  consomination  ihtèiieure  pour  lès  besoins 
quelle  l^a^  Aé  fim  sktilAfiM  lul^ttîèmé^  t^Uétlè's  sbàt  fés 
^aftiUfons  décafliâéétd*àctit!W  dat)S^accéli^raiâ6b  produbti^ii, 
qo^eat  auM^ldcéé^di^  ékpoH^tîôris'déspfbdniisfndf'gën'ës 
éna  debofsrtUl  VMcur^dcspfdfluits  bruts  dusdl  s'est-ene  âccrtie 
i  rettét^u^r  Eé  tribut  payé  bàries  besoins  i  fétranger  cst-li 
tôltapensé  })âr  lè^feTimiiit  de  IMndustrié  du  pays^Est-it'apparti 
dé  néuTeaûx  ^dvdtilBKitt  ou  ral)rfqiièé  ïl6nV'tia  ffeffecCiôhné- 
ment  ^af  liTfiUtcietèif  ôii'f^'dilWë'  àR'baussé'  (à  Valeur  ô'u 
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accni  les  bénéfices  do  commerce  aTecTétranger?  Les  matières 
premières  de  r.éjtraQf «ir  peaT«nt-elto  êM  tfect^s  à  la  con- 
sommation et  à  la  fabrication  intérieure?  Qneb  sont  les  arti- 
cles qui  sont  Aans  ce  cas,  et  quels  autres  en  sont  susceptibles? 
Telles  sont  lesfriocipales  questions  dont  on  pourra  obtenir  la 
solotioB  au  moyen  des  documens  rassMnbKs  par  !!•  Jfteoher. 
Les  iaits  de  commerce  international,  Tappui  de  Tadministra- 
tion  publique  »  les  dispositions  administratiTcs,  tout  cela,  Hé 
aux  renaeignemens  effectifs,  donne  aux  indications  une 
grande  portée,  et  en  facilite  Tutilisation;  elles  peuTent  con- 
duire réconomiste  à  des  Tues,  à  des  conséquences  et  lî  des 
condosions  fort  importantes  dont  le  déTeloppemeot,  une  fois 
les  dates  éta)>Ues,  forme  la  seconde  partie  de  TouTrage.  • 

Il  n'est  pas  commode  de  produire  un  tel  ensemble  avec  des 
informations  dont  on  n'est  point  complètement  sûr,  et  quand 
on  ne  peut  consulter  tous  les  documens  que  l'on  Toudrsnt 
connaître  ;  .mais  ce  travail  n'en  est  que  plus  estimable,  de  nous 
offrir,  malgré  cela,  des  rapprochemens  de 'OhiSre  inconnus 
jusqu'ici,  et  des  indications  dignes  de  foi,  pour  apprécier  et 
jioger  le  commerce  de  l'Autricbe  et  son  activité  industrielle» 
Cet  ouvrage  est  une  première  pierre  de  l'édifice  que  l'auteur 
se  propose  d'élever;  plus  tard  il  rectifiera  et  complétera  ce 
qiie  ses  données  statistiques  ont  d'irrégulier  ou  d'inoçmplet. 

Une  division  a  été  établie.  Les  taMea^z  sont  distribués  ep 
cinq  partifM.  Dans  les  deux  premières,  consacrées  A  la  nomen- 
clature des  oiarchandises  entrées  ou  sorties  pendant  la  période 
de  iSagà  t838,  l'ordre  alphabétique  des  tarife  des  douanes  a 
été  observé,  afin  de  faciliter  les  recherches  des  différens  ar- 
ticles de  conuaeroe.  Pour  préciser  davantajge  la  direction  du 
commerce  avec  les  états  voisins,  dans  la  troisième  partie  se 
trouvent  quelques-uns  des  principaux  articles,  de  ceux  qui  ont 
le  plus  d'action  sur  le  commerce  et  l'industrie,  rangés  suivant 
les  lieux  de  provenance  ou  d'expédition.  On  a  négligé  tous 
ceux  dont  la  voie  d'introduction  ou  d'exportation  est  plus 
connue.  La  quatrième  partie  contient  le  tableau  de  1»  marine 
marcbaode  et  du  eomm^ce  maritime  de  l'Autriche,  de  i8S5 
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à  i83o;  car  ce  n*e^  qu'à  partir  de  celle  première  aaoée 
qa'une  actiTÎté  plus  grande  commeoce  à  se  défeiopper  dans 
cette  direction.  La  cinquième  partie  est  un  tableau  comparé 
de  rentrée  et  de  la  sortie  des  marchandises^  de  i8aQ  à  i838, 
non  plus ,  comme  dans  la  troisième  partie,  basé  sur  les  lieux 
de  proTcoance  ou  de  destination ,  mais  sur  la  Taleur  capitalisée 
des  objeu,  indication  impartante  pour  apprécier  d'un  coup 
d'ciil  plus  rapide  les  monvemens  progressifs  ou  rétrogrades 
du  commeroe  étranger  de  TAutriobe.  11  est  inutile  d'obsenrer 
que  la  plupart  de  eea  tableaux  sont  accompagnés  des  ezpUca* 
tiens  nécessaires  pour  en  bien  comprendre  tous  lea  détails. 

Stadj  teorico^atorici  raUe  priaeîpali  pubbUcbe  Imo- 
che  e  apecîalmente  m  quelle  degli  Stali  Unîti  d'Anne- 
ncn,  ai  Frincia,  dingirilterra,  di  Vienne  et  del  Bdgîo, 
dî  Franceaee  Viganè.  ^^  Mibooi  coi  tipi  di  Paole  An- 
dréa MoliM.  1840.  In-8*  de  7i  p. 

Il  serait  à  déskar  que  ce  petH  oOTrage  fût  aussi  déreloppé 
que  Timportanee  de  la  matière,  ainsi  que  les  besoins  dn  mo- 
ment, le  deflMindent.  Quoique  très-resserré,  il  renfisrme  cepen« 
dani  dea  idées  neuTcs  et  précises  qui  en  font  un  litre  digan 
de  tout  noti!e  iotérêt*  L'auteur  s*attacbe  principalement  k 
prouver,  afin  de  détruire  les  préTenëons  contraires  à  oetie 
bienfaisante  instîtutiea,  la  nécessité  pour  nous  d'étudier  pro- 
fondément l'histoire  des  banques  publiques,  leur  théorie^  et 
leur  inflnenee  dans  les  pajs  où  elk»  ont  été  énMics  ;  é  tel 
point  que  les  banqueroutes  même  ne  les  ont  point  enafêehn 
de  contribuer  à  rMiiélieration.dn  pays»  Il  traile  ensuite  dn  b^ 
néfice  des  banques  de  circulation,  des  escomptes,  de  Timpos- 
ftblir  dea  banques  natienales  uoiTeaseUes,  de  la 
du  numéraire,  des  fonds  de  résenre  en  espèces, 
de  leur  liquidation,  du  cours  de  fcseempte,  et  de  la  prolen- 
gatinn  qui  défait  être  aoeerdée  au  privilège  de  la  banque  de 
France.  Dans  un  appendice,  H.  Vigand  donne  un  aperçu  exast 
de  la  banque  de  Vienne. 


Kechènschd^-Ëèfiche  ûber  die,  ii.  s.  to.  Comptes 
rendus  sur  l'administration  en  Suède,  présentés  pair  le 
gouvernement  aux  états  du  royaume^^  de  180Î9  ^  1840. 
Traduii  du  suédois..  —  Leipsick^  Ô.  Wigand,  1841. 
fn-ë^  de  xxvii-278  p. 

Four  qui  est  un  peu  au  ooorant  ét$  affaires  de  flfotre  temps  » 
il  est  un  hit  remarquable  er  bien  fatsile  à  constater,  e'est  Ti-» 
gneranee  à  peu  près  générale  où  Ton  est  sur  l'état  de  la  Suède, 
sur  sa  constitution,  son  administration  politique  et  la  forme 
de  son  ^ouyernement.  Pourquoi  cette  connaissance  impal^faite 
que  roD  a  de  la  Suède,  ces  idées  fausses  que  l'on  s'en  fait,  le 
peu  de  rêtetitisse^eot  de  ce  qui  s'y  passée  La  principale  rai- 
son 9  c'est  le  (>en  d'intérêt  qu'a  offert  jnsquUoi  la  langue 
^uédoile  aux  littérateurs  étrangers.  C'esi  à  ce  motif  qu^  fisnt 
attribuer  lé  peu  de  notions  incomplètes  et  inexaelea  que  l'on 
possède  sur  les  deux  royau^aes  unis  d^  Suède  ^t  4e  Ronrége  ; 
nous  établissons  cependant  une  honorable  exception  pour  la 
partie  de  l'Art  de  Tériffer  les  dates  qui  ooneeme  l'histoire  de 
ces  deux  pays. 

Ip  publiant  les  rapports  ans  étata  depuis  1S09  jusqu'à 
ii4^)  on  a  eu  l'intention  de  fournir  dee  matériaux  à  l'UstoIre, 
et  bien  que  réduits  dans  cette  publication,  les  dooumenS  ne 
seront  ^as  sans  utilité.  Ds  exposent  les  raisons  <iui  ont  précipité 
certaines  nations  Ters  leur  perte,  et  signalent,  d'une  autre  part, 
les  sources  de  là  prospérité  et  du  benheiir  des  peuples.  Dans  le 
ootn|»te  rendu  de  1809,  on  voit  tout  ce  que  la  Suède  eut  à 
soiiMr  dtfns  des  voies  pernioiettaes,  ayant  le  |our  où  eMe  eut 
recours  au  dernier  remède,  dans  un  moment  où  il  s'agissait 
d'exiitel*  ou  de  périr.  • 

▲ûx  assemblées  de  1810,  les  Étata,  encore  émus  dès  sacrifia 
ces  douloureux  par  lesquels  il  arait  ftUuradieterla  nationaUlé 
suédoise,  eurent  la  satisfaction  de  voir  admettre  sans  opposa 
tiôn  lea  garanties  qu'il»  s'étaient  domiées  dans  ia  MosUtution 
nouyelle,  et  de  peuroir  procéder,  indépei^dammeat^  de  toute 
influence  étrangère,  au  choix  d'un  autre  soWierainf  Le  dnigt 
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de  la  PjroTÎdesee  ^'aitCiU  mr  k  maréohilJeniaiotti»  prince 
de  Poote^Cervo»  el»  par  od  okoix^  raaMaliiée  d«  iSto  ma* 
sommia  ka  graodea  choaee  qu'aTait  préparéet  oeHe  de  1809: 

l'aTeair  de  la  Suède  lîil  aMvrè.  Le  xAle  de  cea  deiaaMemUèea 

• 

sera  éfalemeDl  im^ortaia  dans  TbiAcire;  l'une  rétabUl  la 
Suède  dana  «e»  dtoiia»  l'arrika  sur  le  penobeol  de  le  ruiae  ; 
l'aulae  eutril  la  raie  aim  priiielpe4  reeeniinia»  eooaeUda  leur 
ètabUatcnaettl  ei  dûiioa  rimpttUiMi  premièfe  à  leur  aetieD. 

JMjA  aux  èMe  de  i8ia  on  lestait  lea  effela  de  eeUe  ueUe 
impqlaieny  on  peuvaH  reananâf tre  la  dîreoiien  tonte  règéod^ 
rairioe  donnée  èradnûiiiftrationppliiifiie»  elauxètatf  de  1S16 
ae  montrant  lea  puîaaMiM  jréaultala  deofc  rao^paiailiQn  el  U 
mainti^A  ont  été  Kb«i  priniâpal  de  la  réunion,  tona  ni)  mlaii 
scqptre^  dea  de^f  r^jaiuneai  Suè4«  eifiprféfa.  Aînai»  aprè^ 
un  lap«  de  einf  ani  écanlAa  depnlâ  l'èlealion  de  1 8 1  ^  ks  dans 
natiooa  aev^dinnf es»  si  lonnempa  diviaéea  et  aiEûbliea  par 
oatte  dîTîaion  ifîêniei  ne  foment  plv^t  leloo  le  Toau  de  le  H»* 
turoj  ipi'une  aenle  lamiUe  qui  gagne  ohaque  )our  en  bien-fttre 
el  en  îndépeudMoe*. 

Dana  lef  rapf  exla  lail»  vn,  einq  aaaeBebléti  aniTantei»  on 
▼eitrjnoeaaent%  «ellfili  du  gopYefneinenl  <nidot«  el  on  pè* 
nètre  reapat  qui  Fadiine»  On  ne  aaurait  iitéoonnaitr#le  oacan* 
tare  tout  pftriarabal  de  oe  gouvernemenl  eoUeotif iei  qnaïae 
ètau  ;k  nri»leiaip  lejdergèi  la  beurgéniaie  el  lei  pv^te^  On 
iaur  rend  le  oompie  le  plm  »«9l  de  radottiûiin^ion  dea  1p 
utiHM^  etf  en  aomini»»  A»loui  bu  réiuHM  qu'on  e  ober^  à 
eblenir  dam  rtntérèi  dn  biepltre  «ftnèrel;  on  leu>  expliqtte 
ee  qm  m\«  ¥fim9  k  frir9^.«t  lews^dé^iii^nif  .Mmitéi»  pas  la 
eonilîMli0%  aerxeul  d«  règk  pctur  U  nmobe  ukérienrai  AToe 
une  telln  feme  de  gi^Tein^saepb  X^nie  ann^  ont  auApoaf 
ile?«  ta  Si|è4e}  ni^re  preiqne  dènipèrèe»  A  ^  fAînl  de 
n'aTeir.pltti  rien  jiimiindre  pour  ion  iodépendanee  politiqaei 
eu  d'une  ré^i^n  (tfale  à  sa  prospérité.  Il  n'y  a  pfta  une  page 
dam  eea  ooi^^i  tendue  oik  l'on  ne  reMtPUlre  In  progrèa  nb«- 
tem  on  MM^  h»  wA  «perçn  des  résultat»  depuis  iSio  a 
4Qnner^ 
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Par  suite  de  la  réunion  à  la  Norrége,  la  Suède  est  deTemie 
essentiellement  maritime  ;  ses  relations  paisibles  atec  tous  les 
états  sont  sur  un  pied  de  rédprocité  parfaite.  Le  commerce,  la 
tranquillité  publique,  assurés  du  côté  de  la  terre  parles  fron* 
tières  impraticables,  ont  donc  toute  sécurité  du  côté  du  de^ 
hors.  Pour  le  dedans ,  l'esprit  religieux  aUié  à  la  morale  est 
soigneusement  entretenu  chez  le  peuple  à  l'abri  de  l^iainenoe 
étrangère;  la  douceur  et  la  tolérance  s'étendent  également  s^or 
toutes  les  chinions  religieuses*  Deux  monumena  ont  été  élerés 
à  la  fois,  l'un  dans  l'ile  Borko^  à  Anscharius,  l'apétre  cbrètâMi 
de  la  Suède  ;  l'afatre  à  la  mémoire  ées  deux  réformateurs,  les 
firères  Olaf  et  Laurent  Petri^Phase*  Il  n'y  a  donc  point  à  erain» 
dre  de  querelles  religieuses.  Les  mÛTersités  d'Upsal  et  de  Lund 
s'accroîsseBt  tous  les  jours  ayec  de  nouTelles  chaires  et  denou^ 
Teaux  moyens  de  répandre  rinstraetion,  tels  qve  académies, 
écoles  spéciales^  etc.  ;  enfin  les  gynmases,  les  collèges  et  les  éco- 
les élémentaires,  dans  les  Tilles  comme  dans  les  campagnes^  sont 
généralement  dotés.  Les  Bersélius,  Agaurdh,  "Wallin,  Régner, 
Gcyer,  Fogelberg,  sont  la  pour  témoigner  de  l'iDStruction  en 
Suède,  et  les  successeurs  ne  leur  manqueront  pas.  Le  nombre 
dea  tribunaux  a  été  augmenté,  l'intolérable  lenteur  de  la  jus- 
lice  a  été  activée,  les  affaires  ont  été  plus  convenablement 
dii^trâmées,  on  a  rapproché  le  plaignant  de  ses  Juges^  et  pro- 
nmilgiié  de  nouvelles  ordonnaofces  pour  preiser  encore  le  cours 
de  k]  juatièe;  on  a  mis  la  nuiin  à  l'œuvre  pour  la  réforme  de 
la  législation,  et  l'on  y  travaille  encore.  Ce  qui  concerne  ta 
guerre  a  été  aussi  perfectionné.  Les  forces  de  terre  et  de  mer 
sont  toujours,  malgré  la  paix,  tenues  au  cemptet,  exercées, 
oomne  si  la  guerre  était  imminente.  La  solde  a  été  élevée  et 
les  troupes  mises  sur  un  pied  qui  ne  le  cède  &  Télat  niiKtatra 
d'au€«Rie  puissance.  La  vénalité  des  grades,  abu)9  des  temps 
passés,  a  disparu.  Une  existence  honorable  a  été  assurée  aux 
militaires.  En  ce  qui  regarde  le  progrès  matériel,  on  ne  peut 
faire  un  pas  dans  la  Suède  sans  s'étonner  de  tout  ce  qui  «'est 
fait  en  un  si  court  espace.  On  a  établi  une  place  d'armes  cen- 
trale pour  vingt  mille  hommes,  et  modifié  le  «yatème  de  dé» 
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fente  du  p«y«  dans  des  purliee  eiMiiliettti»  U  a  élè  cre«9é 
UB  mflKon  deux  oent  qoetre-Tingl-lndt  mille  toitee  cnUquee 
de  cananz,  dont  treote^^natre  mUle  neuf  canU  tolaes  daaa  b 
roe;  il  a  élé  eontrait  aoizaiite-oiiie  écliuety  qnaranta-ciAq 
poals,  hiiil  porto  ou  digues,  sept  JetAes  on  places  d'aiMwdage; 
seiie  fleuTes  ont  élé  ourés,  et  oeot  olnquaate^hint  ndtte  oeat 
cinquaote  toises  de  rentes,  la  maieiire  partie  à  travers  monts 
et  rochers,  ont  été  exécutées;  enfin  en  naidras  de  gnerre  et 
bâtimens  de  transport  de  tonte  sorte,  chaque  rapport  spécifie 
la  quantité  et  les  noms.  Telles  sont  les  améliorations  auxquelles 
la  Suède  est  redcTable  de  sa  sécurité  et  de  son  actiTité  inté- 
rieure, brillante  aujourd'hui  que  le  pays  est  sillonné  en  tous 
sens  par  un  asses  grand  nombre  de  bateaux  à  tapeur,  que  de 
nouTidles  roules  leur  font  conoumnce  pour  la  rapidité  des 
communications  ;  les  produits  indigènes  ont  augmenté  de  i9r 
leur  dans  une  pn^ortioo  trés^forte,  et  le  commerce  a  acquis 
des  débouchés  qu'on  n'aurait  auparsTan)  jamais  osé  espérer, 
n  j  a  peu  de  provinces  auxquelles  ne  s'appliqueraient  pas  ces 
mots  do  bourgmestre  de  lonkœpingau  roi,  en  juin  iSSg  : 
c  Sur  ce  coin  de  terre  où  TOtre  majesté  toit  ces  belles  habi« 
talions,  on  ne  Irootait  encore,  il  y  a  quelques  années»  qiîc  d« 
misérables  cabanes  de  pécheurs  tombant  en  ruine*  » 

U  n'est  pas  possible,  dans  une  esquisse  générale,  de  donner 
une  idée  complète  de  ce  que  la  Suède  a  gagné  depuis  1810  à 
l'égnrd  de  l'agriculture,  du  commerce,  des  diterses' branches 
d'industrie  et  du  bien^tre  généraL  C'est  dans  cette  traduction 
des  comptes  rendus  rédmts  pour  La  plupart  à  l'énoncé  rapide 
de  laits  sans  coDmiehtaires,  qu'il  faut  étudier  le  progrès  in- 
sensible et  las  périodes  tranchées  de  eedéTeloppement.  Cepen* 
dant  l'édileur,  dans  la  discussion  des  opinions  qui  règneni  aux 
états  sur  la  consCittttioo,  a  énoncé  quatre  fiûts  principaux  qui 
Tiennent  à  l'appui  de  ce  que  nous  atons  dit.  Dans  les  douao 
dernières  années,  la  prospérité  foncière  de  la  classe  des  pay- 
sans s'est  accrue  d'cntiron  dix-huit  millions  de  francs;  celle 
de  la  bourigeoisn  d'environ  tingl-un  millions»  tandis  que  les 
biens  de  Uoebksso  ont  décru  en  proportion.  £n  second  lieu. 
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on  voit  âe  tons  côléfl  dcfl|iortHiiia  de  MritoirD  cofi9idérebU«# 
regaidéaa  luaqu'iol  CQinni«  oomflé^m^t  Mènh»^  devennef 
cultiTables  au|oaxd'Jitii  «t  produii»  d'abondwite»  récolte».  Oe# 
concBAsion&optitièiUteai.dos  lud)R«aoAa  .Umiie$^  et  U.sp« 
culi|tion  ofèrajurdfiApartûis.qotfiililM  dutenjtwe^  noinmir 
mwrt  ta  ùulèDatUe  «1  d^a  lea  proyiiM^i  «roiiinaiitta^  Sfi^Hnlf 
long  daa  .mober»  d«  ja  odt^  ecoicUotale,  .Tfir#  la  petjie  ÎI4 
d'Oruat^  jadis  le  iriour  de  quelques  iiiîiécabl^s  pfic^iACA»  9n 
compte  maipUaani  ptès  de  cent  Uenterdeu  b^Om^ps  qui 
Titiient  ka  porta  du  dcàora;  daaa  l'iJe^  a'.^rt.ékfé  un.p^i* 
TiUage  i]«i  poaaède  à  luiaenl  treum-qe^f  bAlimeoS:»  et  an- 
nuellement  on  en  bâtil  vingt  è  TingtH>ioq. 

NouveitK  MémoiPW  de  l'Acadénie  royale  des  Scie»> 

cet  ei  Beliés-Lettres  de  Braxeiles.  T.  xiv BraieUn» 

M.  Hayei!,  itiipriinéar  de  F  Académie  rejttle,  1641 .  Un 
voliime  m-A". 

Nous  aTona  donné  i'anatjre  de|  tolnea  su  t^  xui  de  oelie 
précieuse  collection,  dent  k  oonliaiiatinn  ^  pliUié^  At0o 
une  grande  rAgulari|é.  Qn  a  tu  qo'ila  aom  touîouie  eon^poeto 
de  plusieurs  partiea  dont  la  pagination  eél  diatincte*  Goliâ-^ 
contient  :  Vne  liate  dea  mambrea  et  ded  aorfeapondâna  de 
PAcadémiey  en  cinq  pagea.  On  lit  enanite  dee  Méflioîrea.  «tir 
lea  seleiMca^  au  nombra  de  aept^  aa;roir  :  Héauiiié  dea  ohaet^ 
rations  ttétéorologlquearaltea  en  1S4u9aL0uTabBypar.lL  CrAr 
baj.  On  (»eiil  les  rédujre  à  oelles  faitaa  à  .Paria  et  k  Jlfusellee^ 
en  calcUknt  tine  diffikenee  de  baiitnnr  dn  bnoinètre  en  ^lun 
pour  Paria  de  0  miUifliterea  4t6,  et  en  moina  pout  Bnu:«Uee 
de  o,ot4*  On  a  imprimé  à  la  aaite  un  Réanmi  «iirieilx.dtB 
obieirtatiana  anr  là  météorologie^  sur  k  itiagiaétkme»  sur  loè 
températures  de  la  torre,  sur  la  floraison  dea  pkntas»  «t«w» 
par  M.  Qoételety  correspondant  de  TAcadémie  des  Seienoes 
de  PariSySuiTi  des  comparaisons  baPMnètai4nea.faîta8ABruaoJU 
les  et  dans  k  nord  de  rKorope,  par.  ^  Branda  et  Cb.  Mar* 
ttna»  Le  tout  contient  ^^  p.  —  Recberobea  nir  le  mouTettsal 


el  rAoatoniie  d«»  ètwtiiiief  du  9fafTmmmim  o/fitfafM,  par 
M.  Ch.  Morren,  profiasseur  ordinaire  de  bQlaDiqiu  à  TUni^ 
Tersité  de  Liéfe^  4^  P*  —  Seeprid  Iftémoire  du  mêoie  auteur» 
4o  p.  — Troisième  Hémoire  du  même  elde  M.  Auguite  Mor« 
Teuy  ancien  profissaew  de  physique  et  de  cUmie  an  eollége 
rçjal  d'Apcert»  actuellement  proiiseur  du  même  ooUége^ 
^4u  p.  —  Qualrièna^^  [diAoire  par  H.  Charles  Monren,  5o  p. 
-^  Cinquième  MèmQire  du  même  autev»  ao  p.  —  Sisième 
Hémove  du  m#ina  aiitettr^  16  p.  —  Gessi<  Mémoires  sont 
ace  ooipagnés  de  planches  eoloriées»  et  les  cinq  derniers  coa** 
tieanenl  des  reohfffehes  physiologiques  sur  les  hydrophjteé 
de  Belgique.  Ces   reoberohes  sont  de  plusieurs  genres  el 
paraissent  faites  ayec  beanooup  de  soin«  —  Recherches  snr 
Tembryogénie-  des  sépioles,  par  P.   J.  Yan  Beneden,  pro- 
fesseur ej^aordinahre  de  r.Uotrerité  catholique  de  Louvain, 
14  p.  -**  Mémoire  sur  1|  /y^Kieino  arclica,  par  le  même»  1 4  p« 
Les   planches  jointes^  ces  deux  Mémoires  ne  sont  pas  co- 
loriées, mais  fort  bien  grarées. — Mémoire  sur  les  crustacés 
fossiles  de  Belgique,  par  L.  de  Koninck,  docteur  médecin, 
profesaaur  ArUnitenblé  de  Liège,  loi  les  planches  ne  pou- 
?eient  pas  ilre  oololiées^  puisque  les  fossiles  ae  le  sont  point* 
Us  appartienaent  k  la  faune  primitif  e.  Tons  ces  Mémoires 
concernant  la  partie  scientifique  sont  distincts  des  suitatts» 
qui  auraient  pu  aroir  un  frontispice  séparé,  comme  étant  Ibur- 
nis  par  la  classe  des  heUes^-lettres*  Ici  c!est  M»  le  baron  de  Haif- 
fenberg,  eoosert ateur  de  la  Bibliothèqne  royale  de  Bruxelles^ 
qui  fournit  è  lui  seul.cinq  mémoires,  saToir  :  Coup  d^sell  sur  les 
relations  qui  ont  existé  fadis  entre  la  Belgique  et  la  Saroie, 
aTec  det  reftilicalioBS  pour  Thistoire  de  b  Fleadte  el  do 
Hainaut,$6  p.'^Coup  d'esil  sur  les  relations  qui  ont  exlsM 
îadia  enlce  la  Belgique  et  le  Portugal,  76  p.,  areo  un  Am* 
simile  très-bien  exéenté  d'un  ancien  morceau  de  musique 
reUgjeuse.  -«-  Notice  sur  frère  Corneille  de  Saint-Laurent, 
poète  belge  inconnu  fusqu'iei,  18  p.  Les  poésies  sont  latines. 
— «Uotîoe  sur  Régnier  de  Bruxelles  (  ilsneriM  de  BffêXtttà)^ 
poite  heabançon-latin  du  moyen  âge,  inconnu  aux  biogra*- 
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plies^  10  p.  où  8e  trouve  une  pièce  de  i5d  vers  lâtms>  àsdez 
bien  écrite.  «—  Enfin,  Itinéraiit»  de  rArcfaiduc  Albert,  de  la 
reine  d'Espagne,  Marguerite  d'Autriche  et  de  l'infante  Isa- 
belle, an  iSgg  et  i6oo,  tiré  d'une  relation  contemporaine 
manuscrite,  34  P«  -^  Mémoire  sur  la  part  que  le  clergé  de 
Belgique,  et  spécialement  les  docteurs  de  rUniversité  de 
Louvaio^  ont  prise  au  concile  de  Trente,  par  P.  F.  X.  deRam^ 
recteur  de  rUniversité  catholique  de  Lourain,  membre  de 
l'Académie  royale  de  Bruxelles,  84  p.  On  trouye  à  la  suite  un 
ouvrage  latin  du  même  auteur  sur  le  même  sujet,  intitulé  : 
Disqumtio  de  dogmaiieà  declaratione  d  theologù  Lovanim* 
tibus  anno  MBXLIV  édita,  lo  p.  Tout  ce  recueil  est  inté- 
ressant, et  mérite  l'attention  des  savans. 

Mémoires  couronnés  par  l'Académie  royale  des 
Sciences  et  Belles-lettres  de  Bruxelles.  T.  xv,  1"*  part. 
—  Bruxelles,  1840-1841.  M.  Hayez,  impr.  de  1* Aca- 
démie royale.  1841. 

Ce  volume,  beaucoup  moins  épais  que  le  précédent,  ren* 
ferme  un  seul  mémoire  pour  la  partie  des  sciences  et  deux 
pour  celle  des  beUes-lettres.  Le  Mémoire  qui  compose  la 
première  est  de  H.  Moriz  Stern,  de  Gottingue,  et  a  pour  ob*^ 
jet  des  recherches  sur  la  théorie  des  résidus  quadratiques, 
en  réponse  ù  la  question  suirante  :  On  demande  un  mémoire 
d'analyse  algébrique  dont  le  sujet  est  laissé  au  choix  des 
concurreus.  C'est  la  solution  d'un  problème  de  calcul  in*- 
tégral,  consistant  en  un  théorème  fondamental  dont  M.  Libri 
a  déjà  donné  une  démonstration  très-simple.  M.  Stern  en 
propose  ici  une  plus  élémentaire  encore  qui  le  conduit  à  la  dé« 
terminationd'un  grand  nombre  d'intégrales  à  différences  finies 
qu'il  croit  n'aToir  pas  encore  été  considérées  et  qu'il  regarde 
comme  l'objet  principal  de  son  mémoire,  en  58  p.  La  partie 
littéraire  contient  d'abord  un  Mémoire  sur  la  vie  et  les  écrits 
de  Jean-Louis  Vives,  par  A.  J.  Namèche»  licencié  en  théo- 
lo^^>  professeur  de  rhétorique  au  collège  de  la  Haute^Co- 


- 1»- 

liiM  à  riMTersHé  catholique  de  Loutain*  Il  répi>nd  A  la 
qoestion  raîTante  :  On  demande  un  mémoire  sor  la  rie  et 
et  les  écrits  de  Jean-Louis  ViTès,  professeur  de  belles-lettres 
à  PUnÎTersitè  de  Loutain  y  et  Ton  des  sarans  les  plus  cé- 
lèbres do  xn*  siècle 9  en  rattachant  ce  sujet  &  Thistoire 
littéraire  de  la  Belgique  &  cette  époque.  Ce  programme  est 
iMi  Mef  rempli  par  l'auteur  en  1 98  p.  Le  second  Mémoire, 
entièrement  écrit  en  latin,  est  intitulé  :  Airiani  Heylen,  in 
aibatia  Tongerlùemi  canoniei  reg.  ùrd.  Prcgmamiratemiê 
0i  arekiwnim  prœfeeH,  Commeniari^u  de  origine  tertii 
ttestm  pefmlmm  reprœ$enianti$  m  comitiis  ordinum  du» 
tatme  Jhroécifilttf ,  ftiem  Àeademia  regia  Bruxellensief 
Anne  MDCCLXXXVIf  prœmio  ornavit^  nune  tero  ex 
^uedem  Àeadiemiœ  deereto  edidii  ei  illuetravit  P.  F.  X. 
de  Ram  t  76  p.  L'éditeur  a  placé  en  tête  de  l'ourrage  un 
preiogoe  de  So  pw  L'objet  de  ce  tratail  est  d'examiner  en 
quel  temps  a  été  formé  l'Ordre  du  tiers-état  comme  représen- 
tant le  peuple  dans  rassemblée  des  Ordres  du  Brahant,  et  %t 
cet  Ordre  est  le  plus  ancien  ou  s'il  est  postérieur  à  celui  de  la 
Doblesse.  Ce  sujet  curieux  est  examiné  soigneusement  par 

Vauteor  et  l'éditeur. 

• 

Traité  des  maladies  des  organes  génito-urinaircs,  par 
le  docteur  Ciriale.  —  Paris,  18i2,  libr.  de  Fortin  et 
Masson;  impr.  de  Paul  Renouard.  In-8^  de  599  p.  7  Tr. 

Nons  ayons  déjà  annoncé  le  travail  de  H.  Civiale,  dont  ce 
Tolume  forme  la  troisième  et  dernière  partie,  et  nous  n'hé- 
sitons pas,  malgré  le  ton  exclusif  de  spécialité  qui  règne  dan» 
cet  ourrage,  de  signaler  ce  nouveau  volume  à  l'attention  d» 
public. 

« 

Plus  timida  q«*aa  lièm^ 

Yout  me  ran^Uêrsi  quand  ? oos  sures  la  flè?re. 

'  C'est  ce  que  peuTent  dire  tous  les  médecins  &  ceux  qui,  en 
bonne  santé,  médisent  de  leur  art;  mais  c'est  ce  qui  est  vrai, 


plus  que  pour  'perspnnçi.  pour  les  0U0O9  q^éoiwn  de  M.  le 
docteur  Civiale.  (la  maladie  à  laquelle  il  a  coaflaccé  «ei  fouis 
et  ses  Teilles  est,  sans  contredit  ^  le  plus  affireux  fléau 'que 
Dieu  ait  infligé  à  rhumanité.  La  pierr$  a  toujours  été  Tépou- 
Tantail  des  malades  et  le  désespoir  des  médecins.  Mais  depuis 
quelques  années^  et  grâce  surtout  aux  travaux  et  aux  «tp^ 
riences  de  H.  Giriale,  beaucoup  de  points  bbsoiira  OAt  élé 
éclaircis  ^  beaucoup  de  problèmes  opératoires^  déclarée  tnao- 
jubles,  ont  été  résolus ,  et  les  faits^  ees  preuTel  qui  Talent 
mieux  que  toutes  les  démonstrations  doc(nna|fis,  sont  reans 
démontrer  que  la  pierre ,  loin  d*ètre  nqe  maladie  iocuridite  » 
a  autant  de  'cbances  de  guéqr  que  toute  autre  Infii^ité  im- 
qiaine.  Jl  faut  avoir  vu  les  malheureux  en prôiè  a<n^i6iiffrtades 
atroces  causées  par  ses  «tteiatea^  pOur  oom^ireAdre  èc  qtic 
méritent  de  bénédictions  les  auteurs  d*UQ  pareil  résultat  Nous 
ne  faisons  point  ici  un  prospectus,  qui  serait  indigne  de  ^a 
gravité  de  notre  publication  comme  de  rhomine  émiiMiit  fai 
nous  inspire  ces  réflexions;  en  portant  bien  haut  sestravamCy 
pous  ne  faisons  que  répéter  ce  que  s'accordené  à  dire  tous  les 
hommes  spéciaux  qui  accueillent  tes  publications  ôommeleré- 
sultat  de  la  science  la  plus  sérieuse  et  la  plus  ihtdligente.  tic 
dernier  Tolume  de  TouTrage  de  M.  Civiale  est  consacré  aux 
principales  maladies  dont  il  s*est  le  plus  spécialement  occupé, 
il  lés  étudie  dans  tous  (eurs  symptômes,  d<Hi9  toutea leurs  pha- 
ses  ;  il  indique  les  moyens  curatifs  à  employer,  les  opëratioi^s 
a  tenter,  dans  toutes  (es  circonstances  diverses.  En  expliquant 
tout  ainsi  avec  clarté,  en  dévoilant,  sans  réticence,  tous  les 
mystères  de  sa  science  profonde,  il  se  reproduit  lui;mê|nf , 
vis-é-vis  des  souffrances  qui  sont  hors  de  sa  sphère,  avec  pn 
désintéressement  que  Ton  ne  sa^r^it  trop  loueTf  dans  u^i 
temps  où  Ton  est  si  porté  é  garder  pour  soi  le  secret  des  vérités 
lucratives.  L'ouvrage  de  M.  Civiale  est  plein  de  faits  et  d'ob- 
servations pratiquffâ;  cri  reconnaît-qne  l'auteur  est  profondé- 
ment pénétré  de  ^on  Sujet,  et  qu*fl  possède  dans  sa  partie  cette 
expérience  qui  laisse  ^içn  jojn  derrière  e^  les  théories  les  plus 
ingénieuses.  > 
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Statistique  médicale  de  l'hôpifal  militaire  do  Groa- 
CaiUau,  aÂmaée  au  Conseil  de  saoté  des  armées»  suivie 
de  recherches  théoriques  et  pratiques  sur  les  fièvres  in- 
termittentes, etc.,  par  M»  le  baim  Michel,  officier  de 
la  LégioD  d-heaueur,  etc.  —  Paris,  1^43  ;  ches  For^ 
tin  Massoii»  place  de  TÊcole  de  MédeelM,  1.  Inp.  de 
Dondey-Dupré.  Ià-8^  de  xxiv-^Seï  p.  Prix  :  5  fr. 


M.  le  baron  Mich^,  mèdeela  pfineipal  de  i**  classe  a«x 
états«ms}ori  de  Paris,  fient  de  publier  la  statistique  médicale 
dé  l*un  des  plus  graiids  hôpitaux  militaires  de  la  capitale.  Cet 
ftnportanl  tnirati  a  élè  aconoilli  par  le  ministre  de  la  guerre 
et  par  le  tfooseil  de  santé  comme  le  méritaient  ei  la  haute  uti- 
lité dn  so)et  et  le  nom  de  l'aotenr.  En  effet,  M.  le  baron 
Hichel,  parmi  tios  médecins  militaires,  est  un  de  ceux  qui  ont 
le  pins  étudié,  le  plus  vu,  le  plna  expérimenté,  en  fait  de 
médecine  milHâlreJ  Homme  de  sa^  pratique  et  d'expérience 
habOe,  il  a  acquis  sa  sdence  remarquable  dans  les  salles  des 
bApitaax  de  Prànce  et  d'Italie,  et-  non ,  eofinae  font  tant 
iTaiitres  professeurs,  dans  ces  ouvrages  systématiquea  eé  l'es» 
prit,  le  génie,  si  Ton  yeut,  brillent  aux  dépens  de  la  tMté, 
qu*ib  obscurcissent.  Dés  i6ii,  médeoin  en  chef  de  l'hOpital 
iniBlaire  de  Rome,  M.  le  baron  Michel,  hautement  encouragé 
pat  le  célèbre  généml  Miollts,  gouverneur  des  États  Rè- 
tnâins,  qui  épprécMir  ses  habiles  èfibrts  poufr  triompher  des 
fièvres  endémiques  du  climat  romain,  avait  rédige  un  ouvrage 
à  peu  prés  Md^lable  sur  la  iopographie  médicale  de  Vofro 
ftHiMHid,  et  te  ministre  d*alorS,  M.  le  oomte  daCessac, 
aq^rès  avoir  fièttéusement  loué  son  trava^,  et  annoncé  que  tes 
moyens  thérapeutiques  contre  les  fièvres  que  rexpéfianoe 
fttl  avaient  suggérés  allAient  être  prescrits  dans  Tannée,  afom* 
téit  ces  parèteê  si  préëitîUMs  poUr  Tsuteur  :  «  /ena  pMs  que 
Téus  remercier  de  consacrer  afrisi  v^  loisirs  à  éclairer  Tadml- 
nisa^alion  suf-  les  moyens  de  prévenir  ces  maladies  et  d'en  at- 
teiiùer  le  dabger.  Totre  ou  vrége  me  serif  un  nouveau  motif  de 
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m'applradir  de  vous  avoir  conféré  le  service  important  de  l'hô- 
pital mjKtake  de  Rome.  » 

M.  le  baron  Michel  a  vu  lû^  et  surtout  a  trouvé  dans  sa 
-profonde  sollicitude  pour  la  santé  du  soldat ,  rengagement  et 
le  devoir  de  poursuivre  des  recherchas  tendant  à  la  plna  grande 
certitude  et  à  la  plus  grande  simplicité  des  moyens  thérapeu- 
tiques conb'e  les  fièvres  q^i,  trop  souvent^  déciment  si  cruelle- 
ment nos  armées*  Ce  ne  sont  pas  ici  dea  travaux  de  médecine 
ordinaires;  il  j  a  chez  eux  un  côté  national  et  patriotique  qui 
nous  les  fait  accueillir  et  signaler  au  public  avec  toute  la  fa- 
veur dont  nous  sommes  capables.  On  comprendra  cet  empres- 
sement en  face  de  ce  qui  se  passe  en  Algérie»  où  notre  plus 
grand  ennemi  n'est  pas  l'Arabe,  et  où  la  maladie  cohorte  bien 
plus  de  soldats  que  les  balles  de  l'ennemi.  Les  gem  spéciaux 
|ugeront  si  les  moyens  curatifs  indiqués  par  M.  Michel  sont 
enfin  ceux  qui  doivent  triompher  de  ces  fléaux  si  variés  sous 
un  même  nom  terrible,  la  fièvre.  Cependant  nous  pouvons 
leur  signaler  une  h^ute  approbation  en  faveur  des  doctrines 
de  l'auteur,  c'est  celle  des  chii&es  eux-mêmes,  qui,  dans  les 
divers  tableaux  de  cette  statistique,  proclament  de  la  manière 
la  plus  noanifesie  l'importance  et  \sl  certitude  des  résultats 
.obtenus  par  U»  le  baron  Michel. 

La  statistique  médicale  de  l'hôpital  militaire  du  Gros-Caillou 
est  divisée  en  deux  mémoires  comprenant  chacun  un  senaestre 
.de  l'année  1838.  Les  tableaux  statistiques  auxquels  ces  deux 
mémoires  servent  d'application  et  de  texte  sont  au  nombre  de 
neuf.  Ils  contiennent  l'indication  de  toutes  les  maladies  trni- 
tées  dans  l'hôpital ,  les  noms  des  régimens  auxqueb  le^  ma- 
lades appartiennent;  le  nom,  le  genre,  les  phases  de  chaque 
maladie;  le  traitement  de  chaque  malade,  les  phases  de  guè- 
rison,  de  convalescence  ou  de  mort,  dans  leur  rapport  avec 
le  tvaitement;  mais  surtout  le  mouvement  général  des  fiévreux 
de  toute  espèce  pendant  tout  le  cours  de  l'année  i838.  A  coup 
sur  un  travail  semblable  devrait  être  exécuté  dans  tous  nos 
hôpitaux  militaires;  ce  serait  la  meilleure  méthode  pour  ar- 
river à  cette  vérité  et  à  cette  sincérité  de  faits  qui  ne  se  trouve 


point  dans  In  «ystème»  et  1m  doctrines  ex^lmitlM  pfos^tte 
toujours  en  dehors  des  faits.  Ce  sera  un  mérUe  véel  pour 
M.  le  baron  Michel' d'aroir  été  le  premier  à  coneeroir  et  à 
exécuter  mie  idée  de  ce  genre  :  Tidée  senk^  indépendamment 
de  rezécatioD^  suiBrait  pour  Int  attirer  les  remereltneos  des 
amis  de  leur  pays. 

Ce  n*est  point  ainsi  qn'en  a  jugé  un  de  s«b  collègues, 
H.  C.  BroQSsais,  médecin  ordinaire  du  Yal-de-Grfloe.  Au  lieu 
d'imiter  Texemple  de  M.  le  baron  Michel,  ^de  se  mettre  à 
rœoTre,  et  de  fournir  à  la  science  la.  statistique  médicale  da 
Yal «de-Grâce,  qu'elle  aurait  accueillie  aTec empressement,  U 
lui  a  offert,  à  la  suite  du  trarail  de  M.  Michel,  des  notes  dont 
elle  n*a  qne  faire,  car  ni  le  fond  ni  la  forme  ne  sont  diglles 
d'un  homme  sérieux.  M.  C .  Broussais,  chargé  par  le  Conseil 
de  santé  de  surreiller  Pimpression,  ordomée  par  lui,  des  mè* 
moites  des  médecins  militaires,  dans  un  recueil  iondé  ai  Aec,. 
a,  de^n  chef,  critiqué  la  statistique  médicaledn  Gros^aiUon, 
sans  consulter  l'auteur,  sans  lepiéTenir  même.  C'est  là,  on> 
en  conTiendra,  un  procédé  un  peu  trop  excentrtqne  pour  on 
collègue.  M.  Midiel  en  a  jngé  de  la  sorte,  et  la  pnbBoallon 
qu'il  fait  aujourd'hui  a  pour  but  dé  répondre  à  cette  oritiqne 
sournoise  et  peu  séante.  L^auteur,  qui  n'aTait  formulé  qa'é 
bon  esdent  les  condunonsdesa  statistique^  n'a  pas  toidu.,en 
reTenir  pour  quelques  attaques  firite»  un  peu  en  Pair,  et  il  a 
protesté  ènergiquement,  en  corroborant  tous  ses  apef>ças  el 
tontes  8t^  doctrines»  M.  Michel  a  un  grand  tort,  on  le  Toiti 
anptès  de  M.  Broussais  fllf ,  o'est  de  Bréférer  l'autorité  des  bits 
à  celle  dé  M.  Broussais  père,  qu'une  piété  iBale,  tnais-pen 
modeste,  i^pcUe  l'en^Mitiir  de  la  médecine.  Il  d'y  a  plus 
d'empereur  ni  de  despotisme  atijoardliui,  pas  plus  en  mé^e** 
cine  qu'en  politique  :  là  comme  ici  nous  Tirons  sous  un  ré^ 
gime  eonêiiUUicmel  oé  chacun  a  la  liberté  d'aToir  son  afisi 
et  de  ne  courber  le  front  dorant  personne.  M.  le  baron  Michel 
a  usé  de  ce  droit  avëo  la  conscience  de  l'expérience  et  la  forée 
d*nne  science  hautement  atouée«  Somme  toute.  Il  doitremep* 
cier  M.  le  rédacteur  de  lui  aroir  donné  occasion  de  pnbMet 
0.  5 
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ua  UYm  utile  et  S9Tao^  et  qui  \m  attirer»  h  efiffirage  des  gens 
iiopwrtfalix  et  la  reieoimeiMafiee  M  l'armée.  Cet  euTeag^^  à 
noire  point  de  tue,  eet  d'autant  plus  important  qu'il  attaque 
TÎTement  dea  doetrinee  œatérialialea  dèguisièe  soub  le  titre 
pritentiens  de  MiMom  i^fafofofiftie. 

LITTËRATURB  ANOENNË. 

De  earmiBia  gnecorum  elegiaci  origine  et  notione. 
Scripsit  Qarohia  lutins  Cœsar.  —  Marburgt,  sumptibus 
ti.  6.  Hwerti.  1841 .  în-8*  de  xvi-86  p.  Prix  :  2  fr. 

Qa  a  beaucoup  disputé^  beaucoup  éorit  «nr  rélégie  grec- 
que^ paTcfellB  raÎBoa  qu'on  a  la  malbeareoae  habitude  d'attri- 
Mer  aux  mbtatpB)oim'laaifime8igpificatioD;  quels  que  soient 
l'ép^qae  Bt  le  pajrs  où  Ton  en  a  lait  usage*  Bien  pénétré  de 
cette  idée^  l^anteur  de  la  présenté  dissertatiim,  en  étudiant  la 
qaestièn  aotis  oe  stiUTeau  p#iqt  de  f  ne,  lui  a  fait  foire  un  grand 
pas  et  est  afrM  i  des  réaultats  qni  semblent  confirmés  par  les 
léiÉaigoages  des  anciens.  Après  avoir  passé  rapidement  en 
mqite  toutes  les  ppioîoAs  des  aatans  sur  rélégiegrecquci  il  rer 
diepohe  le  réritaUe  et  p^ipitire  sfgnifieation  des  mots  iXiyêç, 
âsyrap  et  sàc^cicc;  ce  cdui{Mtre intéresse  suitout  les  philologues. 
Dtfas  rorigineyrélé^e  étaitroUe  up  ohant  {qnéb|reP  cette  ques- 
tion eue ifiuse  est  traitée  fort  eu  long  d&na  le  i^qpitro  sniTànt  ; 
VaDteur>  après  Une  dîacussion  âavaota  et  ideine  dhme  sage 
etillcpié,  m  prononee  lè||iieUemeot  pouf  la  négative.  Coname 
noqs  ne  pgsaééODè  pfts  de  fnfgipeas  ni  de  poStes  élégiaques 
airàpt  Arébiloque  H  GeUiees^  il  élail  important  4e  fixer  l'Âge 
aukpiel  ont  t éeu  of  a  dena  portes;  o'eftt  ee  qu'a  fait  l'auteur^  et 
il  résulte  de  ses  repbercbes  que  Gallinus  a  vécu  sous  la 
IsaxviYeiympîade»  et  Atohiloque  iaUs  la  xx*  eiympiade.  Un  der- 
nier chapitre  e«  iSOnsacré  é  d^s  reeberches  sur  l'oidgiBe  et  le 
Téfîfiable  mage  du  distique  élégiaque.  A  la  suite  de  la  préfiM)e 
oistmu Y»  quelques  additiom  importames^sous  florme  de  notée 
•«idreovpisi 


betng  tb9  S9pon4  ftnd  pf  rt  of  tbe  tbird  bpeb  of  Iw  li^- 
tory.  Witji  ^ote^  apd  pretinpo^ry  diMert*tioBp,  iy  Jph» 

de  ui(^-995  p.  Pr9  :  8  fr. 


Pour  autoriser  le  titre  grec  donné  à  cf»Ue  par^e  de  roufrag» 
d*Hèrodote  relatif  k  la  {léographie^  aux  prpdMCfions^  a^^: 
mœors  et  à  l'histoire  de  TÉgyp^e,  H,  Kenrick  pite  les  pas^ 
sages  de  routeur  greo  lui-mêpie  ;  iv  yQiq\  À^pif^iJ^fi}ô^f¥n, 

11^  161.  Hérodotçi  dl^-M»  nomme  sofi  ouTF?|e  entier  pffffoîs 
au  singulier,  Uy^^  è^ép^i  roO  Uyov»  YI^  19, 11  p'^l  p.a#  pro^ 
bable  qu'autrefois  il  possédât  uq  titre  général»  fn*U  (fit  di^îpi 
ea  liTre^  d|t  toujours  j^«  K.enriQk  ;  Tarrangemept  apMielf  vn 
esi  pro)>a|)len)ent  Tceufre  des  graamiair)ei|s  d*A(iMF#ildrM», 
interrompt  i}uelquefois  la  liaison  des  pfftiçule^»  À  )#  Aq  4i| . 
septième  liTrç  et  an  cpninnenppm.ent  du  baîyièa^i  4  |#  fin  ; 
dn  huitième  et  1^  .çopi^enoentient  dunei^viènae»  v^^^à  sqq( 
séparés  l'un  de  l'autre.  Hérodote  di(,  ep  p^l^t  4*»  ^«mplu  df  * 

ni  rf  irpwry  tn«  >«7pw  ;  et  la  p«Map  «<iyiael  U  resToie  Mt  «or . 
tçeUeownt  I,  )p.  Hais  il  ne  (aift  yoif  1^  ,i),o'uff|i  an^sgàiuagt , 
n^eoteUe  ^  ne  p;u  randni  c^  («r  :  <i||iini  U  prfm*r  ^#« 

«use  |ft?«  «»*^»  #fW  *  PW  éppflffp  i>ef»cwif  p)j)f  réoflpt«,.i 
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nttfhxmç^  ixjfi  tov  ntxA  MoOmic  xXn^qtm  recc  ^Oiouc  «vroO.  lies  cri- 
tiques el  les  schbliastoi  anciens  les  citent  par  le  naméro. 

Hérodote  ne  donne  jamais  à  son  ouTfage  le  nom  de  c'aro/ota 
on  c9ro/ftc«t.  Qtielqnefois  il  use  dé  cette  expression  pour  dési- 
gner 4^actioti  de  recueilBf  des  notions  au  moyen  de  reoUercIies: 
II,  1  i8y  loToptiin  fcépivoc  tttivac  intp  dbirdC  Mtvi^iu  :  II,  99,  fi^xip' 
ftiv  Tovrou  8f  ce  Tt  i^Kh  Mti  TVttp}  ^  lotopcii  rttvta  ^tyouvà  tore  : 
quelquefois  mèine  pour  désigner  les  notions  elles-mêmes  : 

Pkrœm.  I,  1,  lijBoSorov  cvropiDC  à7r6ScÇ(c  ^Q^ilTIIy  96,  ovx  dcvayxaîti 

<|éj»X^fMci  le  l(rro/»ciic  Xôyov  :  mais  jamais,  comme  nous  em- 
ployons le  mot  MKoire,  pour  l'écrit  lui^même^  ToeuTre  lit- 
téraire. . 

€omme  Hérodote  a  tu  le  chainp  de' bataillé  dePapremis,oû' 
se  combattireiit  Inarus  et  le  gouverneur  perse  de  TÉgyptc,  il 
doit  avoir  Tisité  cette  contrée  après  Tan  46a  ayant  J.  C."^ 
Inarus  Ait  depuis  secouru  par  les  Athéniens.  Dahlmann  pensé 
que  la  Tisite  de  récrirain  fut  probablement  postérieure  i\  la 
rèiluction  tles  réroltés  en  4^^,  mais  il  doit  avoir  profité  de  ' 
roectipsftien  de  l'Egypte  par  les  forces  athéniennes.  Hf«  Ken- 
ridt  a  fait  précéder  lé  texte  grec  d\me  dissertation  en  quatre  * 
paftiea  cru  plutôt  de  quatre  dissertations,  la  première  offrant 
un  tableau  dé  ce  qu'était  l'histoire  grecque  liitànt  Hérodote, 
c'est-à-dire  recherchant  f  origine  et  lés^  premiers  pas  de  This- 
terire  ;  la  secbnde  cronctetnaot  la  vie'  et  les  édiîts  d'Hérodote  ;  la  ' 
troisiènîe  cotisadTée  à  '  la  partie  de  âon  ouvrage  relative  àuic 
ÉtQTptieûs  ;  dans  tt  quatrtStne  enfin;  I^uteUr  expose  le  Système 
du  dialecte  ionien  daosleqtiel  est  ébfitfbtivrage  publié,' aiilâi' 
que  diverses  pardculàrités  propres  à  Hérodote.'  .       '  i 

lit  texte  eM  celui  de  l'éditioti  de  Gaîéfbrd.  Ce  fiVren'a  dTaù- 
tfe  préteittion  que  dé  servir  à  Tètude  de  la  lan^e  et  de  la  lit- 
téràHurè  grecques;  dPabondantes  notes  ttehnentlle^  de  côui- 
meUtaire  et  d'explication  au  texte,  et  àla'fin  on  trotive  encore 
uoë  note,  véiitiMe  dissertation  sur  les  Cabires  phénîdtns  îët 
MUS  de  Leîkmotf  et- de  Samothrace^  les- Dioscures  et  fynda- 
rflAes,  les  Péniités  romains,  Ite  Lai^'trôlnains  et  CfCrbsqnbs,  le  ' 
n^the  d'Allée,  lé  culte  de  téndé'l  Garthagé;  tèM,  di^tité 
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TulcanieoDe,  les  Gabires  thébains,  la  fondation  de  Rome^  le 
mjthe  d^Ulysse^  Jason  et  les  Ar^fonaotes,  le  siège  mytholo- 
giqoe  de  Troie^  et  enfin  le  culte  des  Gabires  et  l'étjmologie 
pélasgiqae  des  Gabires^  matières  traitées  longuement  et  ap- 
profondies dans  Fourrage  de  Krause^  JEneoê  umd  die  Penatmt 
que  nous  ayons  tu  dans  un  de  nos  précédens  numéros.  G'cst 
un  court  déTeloppement  de  Tbistoire  dn  cuHe  de  la  terre 
apporté  des  riches  contrées  de  TAsie  moyenne  dans  les  co- 
lonies africaines  et  européennes  des  populations  primitÎTes, 
culte  qui  se  transmit  aussi  à  Tempire  romain  et  acquit  sous  Au- 
guste cette  consécration  de  la  forme,  premier  signal  de  sa 
chute  et  de  son  extinction.  Un  index  grammatical  anglais  et 
un  index  des  mots  grecs  facilitent  Tusage  du  commentaire. 

PIvtarcht  vit»  parallei».  Ex  recenaione  Caroii  Sinte- 
m.-^'Vol.  II.  Lipaitt,  1841.  Snmptus  fecitCF.  Koeh- 
ier.  lo-S**  de  642  p.  Prix  :  10  fr. 

■ 

Nous  ayons  déjà  annoncé  le  premier  yolume  de  cette  belle 
et  sayante  édition  ;  ce  nouyeau  yo)ume  contient  les  yies  de 
Pâopidas^  MarcelluS|  Aristidej  Gaton»  Philopémen^  Pyrrhus^ 
M  arias,  Lyaandre^  Sylla»  Lucullus,  Nicias^  Grassus,  Sertorius 
et  Enmène.  Les  yariantcsj^  en  petit  nombre  il  est  yrai,  sont  • 
placées  aux  bas  des  pages.  Les  commentaires  étant  renyoyés 
sans  doute  à  la  fin  de  Tourrage,  il  nous  serait  dillicile  de  pou- 
yolr  analyser^  ponr  le  moment,  le  trAyait  de  H*  Sintenis,  qui 
n'oflre  encore  que  le  texte  de  Plutarque  amélioré  et  corrigé, 
«ree  la  conovrdaocB  des  pagesf  des  MKtions  prècédemes* 

Hippocmtis  liber  de  victtig  ratione  ia  morbia  acutis. 
E£dit  F.  Z.  Ermerina,  med.  doct.  Acceduot  ejuadem 
obs«ryati(»ie8  critic®  in  Soranom  E^esiam  de  arte  ob* 
stetricia  morbisque  mnlieram.  —  Lqgduni  Batayonun^ 
apud  S.  et  J.  Luchtmans,  Âcademiœ  typographoa.  1841, 
hk^^  de  xxxi-391  p»  Prix  :  9  fr. 

Depaia  longtemps,  H.  Brmerkis  trayaiSe  à  une  ééMon  des 
oBuyrea  c<nDplétes  d*01ppocrate  et  d*Arétèe  de  Gappadooè.  Sa 
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pi^ofonde  ëtu<ie  ^e  ia  médecine  grecque^  ses  qualités  rares  cle 
critique  et  d'écriyain  le  rendent,  sans  aucun  doute^  irès-propre 
à  une  semblable  tuche;  seulement  nous  regrettons  le  retard 
qu'il  apporté  dans  Texécution  àe  son  entreprise,  ctu  moins 
|>our  Ârétéè  de  C!appadoce.  Quant  à  Hippocrate,  les  hommes 
les  |>lus  compétens  et  (es  plus  difliciles  en  pareille  matière  se 
contenteront  de  l^édition  de  At.  Littrè  qui  se  poursuit  ayec 
tant  àe  succès  et  qui  jouit  d^une  réputation  si  méritée.  Il  nous 
semble  qUe  la  scieilce  j  gagnerait  si  M.  Ermerins,  pour  le  mo- 
ttient,  Tôùlàit  bien  s'en  tenir  exclusivement  k  son  trarail  sur 
Arétée  de  tiappadoce^que  nous  attendons  àyec  une  Yiye  impa- 
tience. Il  pourrait  ensuite  s'occuper  de  quelque  autre  médecin 
gi'ëc  inoins  connu,  tel  qu'Aétius,  Oribasé,  Alexandre  ie  Tral- 
les^  etc.  Quoi  qu'il  en  soit^  nous  deyena  dire  qud  la  nautelle 
édition  du  traité  d'Hippocrate,  d«  victm  fatioM^Sfi\mùrkiê 
acutis,  réunit  toutes  les  conditions  qui.  peuyent  satisfiiire  les 
philologues.  Une  version  latine  d'une  exactitude  remarquable 
est  placée  au-dessus  in  texte  et  sur  deux  colonnes,  le  corn* 
thentaire  |)hilologiqué,  qui  occu])e  près  de  cent  pages,  vient 
îmniédiatement  après  cet  opuscule.  Le  volume  se  termine  par 
des  notes  critiques  sur  le  texte  de  Soranus  publié  par  Dietz, 
'  et  par  deux  tables,  t*une  des  auteurs  et  Tautre  des  tnatières  et 
des  jfnoits  grecs. 

LITTÉRATURE  MODERNE. 

De  la  fiUè  et  dii  tanmfne,  p«r  Atink  Agriiard^  "2*  ti- 
rage. —  Lyon,  1841*  Imp.  de  Domovlin^  RonetelSi- 
Wt.  In-8^  de  55  p. 

fdïini  tes  écHts  d'Abogard ,  cèlëkfre  docteur  de  l'Église  de 
Ifjtfn,  Il  eti  est  un  qtli  à  une  origine  dssez  intéressante  pour 
rhtstdiredes  superstitions  vers  le  commencement  du  li*  siècle. 
Par  suite  de  l'ignorance  ou  de  la  n%Mgetice  dés  ptêtrejT  de 
e^tte  éfoque^  il  a'tltaîi  répandu  ute  iUusioii  greatfièire  ftami 
Us  peiqd^»  n  tu^  dfs  ow§h  aoeMfyigMéa  de  frêle  et  de 


tosnent  ^  et  4ê  1a  iMfCdM  Ifui  réginil  qUel^tUifols  pêtaa  lèt 
bestiaux.  Tmu  attribiwkiit  ees  lieheut  éTétienleod  à  rin* 
ftieiice  des  foreien»  «  Moût  tTOoâ  tu ,  4U  méloe  Agobard 
(p.  9  âe  la tra<L )f  H  antenda  beaucoup  de  ^ns  atsot  fbos 
ei  asaea  aTooglef  pour  èroiro  et  pour  affirmer  qu'ilptiite  une 
certaifie  région  ap|ielée  Mafonie»  d'où  partent,  toguaht  Mr 
let  nuages,  dea  natif  ei  qui  transportent  dans  eette  même  eon- 
uèe  les  fryis  abattus  fut  la  grêle  et  détruits  pa»  la  tempête, 
après  toutefois  que  la  taieur  des  blés  et  des  autres  fruits  a  été 
payée  par  les  narigatetirs  aériens  aux  ^efitpestat'res,  de  qui  ils 
les  ont  reçus.  »  Cette  erreur,  si  généralement  répandue,  filt 
aombattiie  j^ar  Agobarct,  qui  en  fit  l'objet  d*un  traité  jfàrtictt^ 
lier.  Il  proute  que  ce  préjugé  était  fbndé  sur  lé  tnensoii^e, 
puisqu'il  attribuait  aux  hommes  ce  qui  est  l'outrage  de  Dieu 
seul,  et  il  puise  ses  preutes  dans  les  passages  de  TÉeriture  où 
il  est  parlé  de  la  grêle  et  des  orages  comme  produits  par  la 
toloDté  seule  de  Dieu,  Quant  au  faU  attribué  à  Orimoald, 
duc  de  Bénétent^  lequel  aurait,  en  haine  de  l'empereur 
Charlemagne ,  entojé  des  hommes  répandre  une  certaine 
poussière  sur  les  campagnes^  les  montagnes  et  les  fontaines, 
ce  qui  atait  causé  une  mortalité  parmi  les  animaux^  Agobard 
soutient  que  ce  fait  est  faux,  non-seulement  parce  que  l'exé- 
cution eu  était  impossible^  mais  parce  qu'on  n'en  atait  aucune 
preuTC.  La  traduction  fran^aise^de  ce  traité  curieux^  que  nous 
annonçons  aujourd'hui»  ne  porte  pas  de  nom  d'auteur»  m^ 
la  frébce  se  termine  par  quelques  lignes  d'après  lesquelles  il 
est  facile  de  reconnaître  le  satant  et  spirituel  bibliothécaire  de 
Ljon;  nous  atons  nomn^é  M.  Péricaud.  «  Nous  publions  au*- 
jourd'hui»  dit  en  effet  le  traducteur  français ,  cette  traduction 
bite  il  y  a  bien  des  i^nnées ,  et  dont  nous  atons  fait  insérer 
deux  chapitres  dans  VAnmuUrê  dôLytm  pour  i^  (p.  xxxui). 
Après  Tatoir  retouchée  ateo  soin,  nous  l'a  tons  soumise  à 
l'auteur  des  Ifolatiaiîeitnes,  qui  a  bien  toulu  la  retour  à  son 
tour.  La  toici  4onc  telle  qu'elle  est  sortie  du  creuset  de  notre 
docte  hyp4^rcritîqn«.  Toutefois,.  Uré  à  petit  nombre  d'exemr- 
piairea»  c'est  essai  n'est  destiné  qu'à  des  amis  et  à  des  collé- 
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gués  qui  le  receTront  ayec  indulfenoe,  et  iiui,  mtfgrél'ab- 
sepce  de  notre  nom,  nous  recofioaStront  aisèmeot  à  cette 
derûe  anagrammatique  :  Secula  nudo  priUina.  »  La  traducr 
tion  de  ce  traité,  qui  est  en  regard  du  texte,  est  suivie  de  quel- 
ques pages  de^  notes  où  SI.  Péricaud  a  £a^it  preuTe  de  goût, 
de  critique  et  de  ses  connaissances  bibliographiques  habi- 
tuelles. Nous  recommandons  surtout  ce  qui  concerne  les  nau- 
tonniers  aériens  cités  plus  haut  par  Àbogard  lui-même. 

Histoire  de  la  littérature  française  au  moyeo  Age,  etc*, 
par  J.  J.  Ampère.  Introduction.  Histoire  de  la  Cpjrma- 
tion  de  la  langae  française.  —  Paris,  1841.  In^-S''.  ^ 
Lxiy-422  p.  Prix  :  7  fr. 

Le  noUTeau  volume  publié  par  M.*  Ampère  a  pour  objet, 
ainsi  qu^il  l'annonce  dans  sa  préface,  d'exposer  les  lois  de  la 
décomposition  latine  et  de  l'organisation  moderne  de  celte 
langue  du  moyen  âge  qui  contient  les  monumens  de  sa  lit- 
térature. Mais  avant  d'entrer  en  matière,  il  a  touIu  jeter  tin 
coup  d'œil  sur  l'ensemble  des  trayaux  littéraires  de  la  France 
SI  partir  de  cette  époque  de  rénoTation  générale,  fin  du  xi*  siè* 
cle,  jusqu'à  la  clôture  du  xiT*.  La  période  que  l'auteur  doit 
parcourir  s'étendra  donc  de  i  loo  à  i4co,  et  c'est  elle  qu'il  ap* 
pelle,  dans  Sa  signification  la  plus  restreinte,  le  moyen  âge  pro- 
prement dit.  Le  tableau  qu'il  en  trace  dans  ces  prétiminairea 
nous  a  para  heureusement  composé  quant  h  la  marche  de  Ta 
civilisation  et  des  arts.  Mais  nous  aurons  bien  des  obsenra- 
tiens  &  faire,  en  suivant  le  compte  sommaire  qu'il  rend,  dans  sa 
préface,  du  mouvement  littéraire  pendant  le  même  espace  de 
temps.     ■  ' 

Et  d'abord,  après  avoir  dit  qu'au  midi  de  la  France  les  trou- 
badours sortirent  du  sein  des  ménestrels  et  des  jongleurs,  tan- 
dis qu'au  nord  ces  derniers  restèi^ent  à  peu  près  sur  la  mêine 
ligne  que  les  trouvères  ;  après  avoir  ajouté  avec  plus  de  jus- 
tice que  les  poètes  de  la  langue  d'oc  e^  ceux  de  la  langue  à- ail 
se  partageaient  la  France  entière,  M.  Ampère  en  revient  à 
placer  toujours  en  seconde  ligne  les  trouvères^  dont  rinfluènce 
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sflkrn  owiê  Qt  Mimil  être  tlnti  méeoMiiie*  «  Let  ironTèret, 
dit-il  page  xzii^  ne  Monieot  être  séparte  des  tro«l>adottrft  Icare 
wieiàUê  ;  ce  qa'ils  ont  prodoit  de  plus  original  peiit*être»  ce 
sont  certaioea  romanoes  narratirea,  afaei  aembiablei  poar  le 
tour  et  la  physiooeone  ans  romances  populaires  de  rÉoosse, 
dn  Danemark,  de  la  Svède,  de  l*Bspagne.  »  Quant  ans  oban- 
tons  d^amoor^  aux  sirtentes,  aux  tensons^  M.  Ampère  en  retbse 
tout  à  fait  i*in¥ention  aux  trovrèreSb  M.  Ampète  onblie  qne^dans 
ee  georede  poésie»  cens«d  avatent  fait  aussi  leurspreores  oon- 
temporaînes  ;  fne  si  lenr  langue  -existait  de  manière  à  leur  faire 
produire  des  romances  narratireSy  d*aatres  genres  de  littéra- 
ture ont  4I0  eoenstert  puisque  de  son  areo  même  (p.  zx)  «  la 
cnltm'e  scientifique  était  dans  la  France  proprement  dite  oer« 
tainement  supérieure.  >  Pour  dénier  ainsi  aux  trouTères  Tin- 
Tention  de  la  moindre  poésie  lyrique,  il  lui  STait  fallu  aupa« 
rarant  poser  ceci  en  fait  :  «  C'est  surtout  dans  le  midi  de  la 
France  que  se  sont  continuées  des  habitudes  poétiques,  des 
chants  populaires  dont  l'origine  remonte  ùl  la  plus  haute  anti« 
quitc,  et  qui  sons  leur  dernière  forme  sont  Tenues  se  ref  oindre 
à  la  poésie  que  erimmi  les  iraubadaun.  »  Hais  outre  que  le 
lait  simultané  de  chants  populaires  dans  les  deux  langues  ne 
peut  être  révoqué  en  doute  au)ourd*hui,  M.  Ampère  aroue 
(même  page)  que  des  chants  religieux,  guerriers  ou  satiri* 
ques,  existaient  en  latin  jusqu'au  xi*  siècle.  »  Cependant,  il 
doute  si,  «4  côté  des  essais  de  ces  divers  genres  cultiTés  en  la* 
tin,  d'autres  ont  existé  simoltanément  en  langue  Tulgaire  ou 
en  Crançais.  »  Ce  qui  ferait  supposer  que  les  recherches  de  Tau* 
tenr  ne  remontent  pas  bien  haut.  Toutefois  il  teut  Men  en 
conTcnir  (p.  xz,),  «  les  chants  satiriques  d'alors  qui  retentis- 
saient dans  les  carrefours  et  les  places  publiques  deraient  être 
en  langue  française;  les  couplets  qu*Abailard  composait  pour 
Hélc^se,  et  qui  étaient  répétés  par  la  foule,  étaient  sans  doute 
aussi  en  français.  Abailard  serait  alors  le  premier  des  trou* 
Tères!  >  M.  Ampère  aroue  encore  «  qu'on  possède  quelques 
chants  mixtes,  moitié  en  Isftin,  moitié  en  français.  C'est  lé, 
diMI,  ipTon  voit  la  piumière  aurore  de  la  poésie  lyrique  fran* 


—  u  — 

paise,»  Ge  ne  sont  donc  pas  lés  Iroubàdén»  qui  en  ont  donné 
le»  modèles.  U  y  a  |>lu9>  quoique  la  ctreonstanoe  de  vers  soti- 
TÎqueiS  fait»  centre  Bble»  comte  de  Poitiers^  qui  s^était  oa^ié 
.cheit  un  foulon  de  peiir  des  Normands^  ne  se  trouve  rapportée 
^e  daos  l4  cbr#oîqiie  de  Benoit^  cela  prouye  qu'on  faisait  des 
.Ters  satiriques  en  français  dès  le  ix*  siècle. 

Bliiis^  continue  M.  Ampère^  p.  xui,  «  Si  laProrrence  ètak 
moins  savante  que  la  France  du  nord ^  elle  était  plus  polie,  9eé 
mœurs  étaient  plus  douccf^  plus  raffinées;  »  L^  maBOrs  de 
qui  ?  celles  des  babitans  des  cours  et  des  châteaux  sans  doute) 
i)ar  U  poésie  est  un  objet  de  luxe  ;  et  comment  peùt-on  alfir* 
mer  sans  preuYe  que  les  prinees  et  les  nobles  àt  rUe-de^ 
f  ranoe  et  delà  Picardie^  delà  Bfonuandieet  de  la  Champagne, 
fussent^  à  la  fin  du  xt*  ou  au  commeooement  du  xii*  sîénle^ 
moins  policés  que  les  seigneurs  languedociens  ou  proTen^nx)? 
Pourtant  Tauteur  de  ia  préface  semble  aToir  tant  à  eceur  de 
prouTer  que,  dans  la  poésie  lyrique,  les  trouTères  ne  furent 
point  originaux,  qu'il  yeut  à  toute  force  les  subordonner  aiix 
troubadours,  sauf  à  supposer  que  ceux-ci  auraient  imité  les 
anciens  qu'ils  ne  connaissaient  guère.  Car,  eommci  le  recon- 
naît plus  loin  M,  Ampère  (p.  xzxii,)  :  «Ils  ne  saTaieUt  que  des 
noms  de  quelques  poètes  anciens,  et  connaissaieDit  mieux  les 
romans  de  chcTalerie  que  Tlliade  ou  l'Odyssée.  »  Il  ne  suffit 
fjonc  pas  de  dire  (p.  xx) ,  «  les  troubactours  oui  quelque  chose 
de  nouveau,  ils  ne  répètent  plus  des  chants  déjà  existans,  ils 
créent,  ils  trouvent;  de  là  leur  nom.  » 
.   Mous  le  demandons  de  bonne  foi,  les  trouvères  n'aTaient-ils 
pas  les  mêmes  antécédeos,  c'est-à-dire  les  {nngleuvs  n'étaient- 
ils  pas  devenus  des  tnmvireê?  M.  Ampère  SatI  aussi  bien  qno 
nous,  sinon  mieux,  que  ce  mot  Ir#t«t7frelest  k  sdjct,  et  tro^* 
veor  ou  trouveur  le  régime  dans  la  langue  d'oii,  de  celui  que 
rend  la  langue  d'oc  par  l'expression  de  Iroftodor.  Or^  si  les 
trouvères  n'avaient  pas  inventé  leurs  chansons  en  même  temps 
que  leurs  émules,  pourquoi  les  aurait-on  qualifiés  de  la  même 
manière  et  n'auraHt-on  pas  continué  Aies  désigner  sous  le  nom 
de  ménestrels  et  de  jongleurs  ?  c'e^t  V^,  U  même  idé^  néo^ff- 


tf  tait  Templsl  ém  Blême  d«re«  An  otoirtirei  ••  taH  qm  irmh 
MT,  et  eemme  omis  ditens  imêmrf  preDall  aéo  origine  deas 
le  mol  Èhmi  de  tribut^  taxe,  et  que  le  Terbe  IrMeer  a'appUqlia 
d*abo#4  aux  eoUeeteun  de  taxes  qii*im  dieait  avoir  Èf$mif 
e'eit-4*dir«  reeneilli  le  INn.  On  ne  trouve  bien  eu  effet  que  ee 
qu'en  a  dMfeké  :  QmmrUt  9t  iwùnmêiê*  Il  soit  de  ee  qui  prè- 
eède  que  trouvèrei  aérait  plutôt  primitiTement  fino^ài^y  et  que 
trebador  ea  serait  la  traduction  ou  rèquî? aient  prorençal  ;  car 
•  n  ihmmr  a  été  pris  par  extensiou  pour  iuTenler»  pourquoi 
les  muti  dé  irmêàirêp  êtùmfemr,  ioventeur»  seraient-ils  posté- 
rieur* à  etfbû  de  troubadour?  Il  faut  le  dire^  ear  la  leoture  it« 
tentire  des  ouTrages  de  M.  Ampèns  nous  a  prouvé  qu'il  atait 
sn^  ee  peint  peu  d'opiwens  qui  lui  Aisseot  propres,  la  Feimê 
dè$  tnmhaéamrêj  satadt  ouvrage  de  M.  Diet^  publié  i  Bonn, 
en  t9f%f,  a  beéueoap  servi  à  M.  Ampère  peur  asseoir  et  for- 
muler ses  lugemanl»  Or,  M.  Dieta  est  très*partial  en  faveur 
des  troubadours  qui  semblent  être,  d'après  lui,  les  prototypes 
de  tons  lès  poêles  modernesi  II  ne  £iit  d'ailleurs  que  repro- 
dtiire  les  arguniiens  répétés  par  feu  M.  Bajnouard  dans  son 
gnoldeavragei  el  dans  ses  articlea  du  Journal  des  Savants. 
Aussi  M.  HajQOuardltti  soubaitait,  eniSaS,  beaucoup  de  sue- 
eèsàcet  égard,  etnous  le  concevons.  Le  respectable  auteur  du 
Càtim  tm  poéêieé  écoutait  involontairement  les  préjugés  de  sa 
îeunesse,  entretenus  par  des  études  toutes  rapportées  à  un  su- 
jet cbéri.  Ainsi,  par  exemple,  quand  il  cberobait  à  établir  qtie 
la  langue  des  troubadours  était  plus  littéraire  que  popdlaire, 
qne  de  là  devait  résulter  la  conservation  de  l'unilé  du  lan- 
gagey  tandis  qne  la  langue  des  trouvères  parlée  en  divdrs 
psjs  avait  subi  une  grande  variété  de  modilieations^  M.  Raj- 
nevasd  aaeltait  do  côté  les  aecidens  exactement  semblables 
de  son  idiome  natal,  et  par  conséquent  dô  prédileclioA.  En 
effe^  la  langtie  des  troubadours  étant  pariée  dans  plusieurs 
provinces  du  midi  exactement  dans  la  même  proportion  que 
celle  du  nord  était  parlée  en  Normandie,  dans  rUe-de-France, 
en  Bourgogne^  en  Flandre,  en  Bretagne,  etc.;  elle  se  divisait 
ea  trois  diakéles  piineipanx,  le  Umonsin,  le  provenu  et  le 
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catalan^  et  comme  celle  des  trouir^s^  elle  perlait  la  traee  de 
modifications  barbares»  noQ*seillOT(ieDt  dans  sa  ajataxe,  mais 
dans  son  yocabuiaire.  Enfin  les  chaosons  des  tréuières,  aussi 
bienipiô  celles  des  troubadours,  étaient  colportées  dans  ieachA- 
teaux  et  dans  les  cours,  où  elles  étaient  suffisamment  enteadues. 
Aussi,  malgré  la  dififérenoe  des  didecteflKïicrmaBd^  firaaçais, 
picard,  champenois  et  lorrain,  il  existait  une  laDg:ue  littéraire 
générale,  commune  à  tous  les  trouTèros,  apprise  et  répétée 
par  Us  dames  et  tes  gens  du  grand  monde  dans  les.  cour»  d'An- 
gleterre et  dé  Sicile,  de  Flandre,  et  de  Brabant,  de  France  et 
deLorraine,  et  dans  laquelle  furent  écrits»  dès  lexA*  siède^  nos 
Tieux  poèmes  cycliques  et  romanesques,  que,  comme  nous  le 
Terrons  tout  é  Thcure,  les  disdples  de  M.  Raynouard  Teulent 
à  toute  force  ayoir  été  imités  ou  traduits  du  roman  méridio- 
nal. Xomment,  s'H  en  était  autrement,  s'expliquer  l'antique 
uniTersalité  de  la  langue  française  P  Mais  M*  Ampère,  venu  à  une 
époque  où  ces  questions  ont  été  tant  de  fois  débattues,  a«t*il 
bien  sérieusement  examiné  si  ces  mêmes  troubadours  aux- 
quels seuls  il  attribue  le  mérite  d'avoir  donné  Leur  poésie  ly- 
rique et  satirique  au  reste  de  l'Europe,  lui  ont  aussi  donné 
les  modèles  et  les  types  de  l'épopée  chevaleresque?  Ce  n'est 
pas  tout  que  de  l'afiirmer  ;  pour  être  sûr  de  son  dire,  il  fau- 
drait démontrer,  pièces  en  main,  que  les  Wace,  les  Lambert 
li  Cors,  les  Alexandre  de  Bemay,  les  Jehan  de  Flagy,  les  Hue 
de  Villeneuve,  les  Chrétien  de  Troyes,  etc.,  avaient  imité  les 
troubadours.  Nous  verrons  comment  l'auteur  y  réussira  dans 
la  suite  de  son  ouvrage.  Quant  à  présent,  voici  renonciation 
de  sa  thèse  :  «  L'épopée  chevaleresque  (page  li)  n'a  pas  en 
»  France  une  origine  étrangère;  mais  il  y  avait  deux  Françes, 
»  la  France  du  midi  et  celle  du  nord;  là  se  présents  lafiiea- 
»  iim^  éFanUrùniii.  Elle  a  été  résolue,  d'après  M.  Fauriel,  en 
»  faveur  du  midi  :  en  faisant  tout  au  plus  quelques  reserves 
»  dubitatives  pour  certains  poèmes  dont  la  date  et  l'origine 
»  ne  sont  pas  entièrement  fixées,  entre  autres  pour  celui  de 
«  Roncevaux,  dont  l'auteur  est  un  poète  normand.  » 
Comme  on  le  volt,  H.  Ampère  fait  bon  marché  du  géuie  épi- 


—  4S  — 

que  des  JfwWyct;  ivfmiant,  de  h  pêge  Bnu  A  la  page  ut  de 
sa  pféAMf  11  fiarooiirt  aMea  mèthodiqiieoieDt  les  tujeu  qu'a 
traités  h  poéaie  épjqve  du  oM>jen  âge,  saYoir  :  la  gnerre  de 
Tnne,  les  Cyelea  d'Alexandre,  deCharlemagoe  et  d'Arthur, 
et  OMS  iie.Tojont  pas  qu'il  «It  établi  la  coinpositioD  primitiTe 
de  iMs  ces  ronana  oonune  émaoaot  des  troubadours.  Il  est 
nai  qà'il  «Arme  (page  zltii)  que  «  les  romaus  du  Graal,  le 

>  TUunl  et  le  ParcÎTal  OBt  été  écrits  en  proreoçal  primiti?e« 
»  ment»  que  le  phis  complet  récit  de  l'histoire  de  Tristan  est 
»  on  fédt  anglais  (page  làu)  dont  rauteur,  Thomas  d'ErceU 
•  doivae,  «faîl  été  précédé  par  les  ProTeoçau^c  »  Pour  nous, 
qni  ne  nons  eonteotons  pas  àujwarê  in  verba  mofutrit  nous 
le  mettons  an  défi  d'apportwr  dans  la  suite  de  son  livre  des. 
pieores  à  Tapput  de  ce  qu'il  arance.  A  qui,  comment  et 
pourquoi  pennadera»t-il  que  les  traditions  bretonnes,  base 
des  romans  de  la  Table*Eonde,  ont  trsTersé  tout  d'abord  la 
Rnancepoiir  être  rédigées  en  proTcnçal,  et  revenir  charmer  les. 
cours  de  Bretagne,  de  Normandie  et  d'Angleterre?  Cela  sera 
curieux  à  Toir. 

Qnaet  anxclNuisons  de  geste  etaux  romans carlovingiens^sl, 
comme  lesnppose  M.  Ampère,  p.  ziv,  «  l'expédition  de  Charle- 
9  magne  contre  les  Lombards  a  été  en  partie  le  motif  des 

>  paimes  oé  figure  Ogier  le  Danois,  tandis  qu'ils  tiennent  par 
»  un  anlre  cété  aux  expéditions  des  Normands,  n  qu'y  a-i^l 
le  didani  pour  necnser  l'oeuvre  frimiUve  des  troubadours? 
âl  c  le  nom  de  OultecUn  (WitUiiod)  donné  à  un  poëme  cbe- 
»  ralerusque  est  tme  aBorfon  aux  guerrei  si  longues  de  Cbarle- 
»  magne  contre  les  Saxons  ;  »  fuûleneere  des  troubadours? 
Bt  BaottldeCauttrai,  Amis  et  Amttes,.  Gérard  et  Jourdain  de 
BftHres,  Doon  et  Oamiar  de  Nantenil,  Parise  la  Duchesse,  le 
dievalfer  au  Cygne,  WaMwr  d'Aïqnilaine ,  Jehan  dé  Lanson» 
Mtngis  d*AigMBaoBl,  Ayol,  Aubeiy  le  Bourgoing,  Beuves  de 
Hanstenne,  leebsMlier  au  Lion,  etc.  (nous  citons  sans  ordre, 
sw  simples  soureniw),  procèdent  donc  Indistinotemont  de  l^i- 
lictéi«tnrepre^nçale.ItcstnéceseairBdelecrobredaB8le  sys-. 
léme  de  PaiiMn  si-Pon  pèie  bien  sespsftiies.  9  Les  hitieé  des 


«priâeeft  cArldti&gtofts  OQiltore'  lé«  bêmiâsiê  dt>  «Ml  île' U' 
»  France  ont  été  personnifiées  dans  lé  célèbre  GoillalHiied^O* 
»  range,  Guillaume  le  Pieux,  héros  d'une  oollectioii  d'épopée»' 
»  les  plus  cuHeuses  peut-être  de  celles  qui  resteât  à  publier. 
»  Enfin  le  poëme  des  quatre  fils  Âymoii  parati  offrf f  quëlqtieir 
»  restiges  des  résistance»  opposées  aux  rois  fi*anè9  par  dfTeH* 
»  chefs  indépendans,  etenparëculier  par  les  cbèft  aquitahia;  v 
Pour  le  dire  en  passant ,  Aytnon  d 'Ârdennes  et  ses  fit»  n'é-*  ^ 
tbient  pas  Aquitains  d^origine*  Ils  descendafept  def  Veu^tta  do 
Hantonne,  cousin  de  Pépin.  La  tnaîsen  de  Clennont  étatil 
donc  carloTiogîenne.   H.  Michelet  (Hist.  dePrancti^  1  Ily 
p.  2g)  a  dit  qu'Aymoa  soutint  une  lutte  contre  Oharioft  1# 
GhauTC.  Hais  c'est  surtout  aon  fils  Reifnaull  et  les  frères  à% 
celui-ci  qui  se  rendirent  célèbres  par  cette  Itttte  eontre  lemo'*^ 
narque  aine  de  leur  race^  et  dont  lea  romanciers  ont  fa^^  pelon; 
leur  coutume,  le  Ghariemagne  sempiternel.  G'estsanadottteoo* 
que  M.  Ampère  entend  par  les  rofa  frane^^  Continuoaa.  •  12  ost 
»  d'autres  poèmes  qu'on  peut  considérer  coqmio un  tableauiie 
»  l'histoire  de  la  société  féodale ,  et  pour  ceux<««t  on  en  doit) 
»  eiter  deux  :  l'un,  Gérard  de  Rouesillon,  eompoaé  en  pfo- 
»  reoçal,  dans  lequel,  A  cétè  de  la  plus  grande  ezaitation  de* 
»  l'amour  cheraleresque ,  se  trou  te  la  peinture  faéroiqiio  do 
n  rezistence' aUière  des  grands  personnages  ftodaux^  l'aiilfo 
»  est  Garinda  Loherain,  qui  contient  aiisai  unopeioture  oii^ 
9  rieuse  de  la  yïe  féodale.  On  y  TOiit  les  disaemioiiadeii^odoa 
»  familles,  Uur  énergique  oppesltioç  à  la  tojmnté;  .o'osl,  un». 
>  «autre  dont  l'inapira^on  eçf  toato  féodale^  toole  iptarridro^i 
»  nulleoieatckeTalerosfiie  et  falaota;  la  «itintion  di)S  Sm^u^^ 
»  y  est  évidemment  trésp8uèonk)miéo^  et  VÉgUft^  y  ti^l^tlter;. 
»  peu  de  place.  »  Il  est  ^on  liouteatx^qtto  Ifc  fi-^opil  ^pflbti 
blié  colui-U  ;  oar^  eauf  à  ooiftaster  soila  fuçLipBe^  loppcuM  l'upr  » 
prédation  qu'en  (ait  U.  Ampère,  il  llii.a  AUu  h  OitOTi  e%: 
avouant  que  si  l'inspiration  n'en  est  paa  fafaHltf  *  du  IQMBI 
elle  n'est  pas  prooen^oie.  Et  daoa  1^  oomns  d^  ae^  élifoubi^r' 
tiens,  l'autour  de  la  préfiau»  on  ta ouTora  hido  dro«|i^»  fMkgfA  • 
aea  rtfieroia,  nous  l^espi^ona}  à  jacdifa  qtiQ^  pammufïim^iÊê. 
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pteédass  tiilMiia  4é  oetie  histoire  littértfre ,  tt  se  dispense 
it  recberolies  ^  lut  seraient  propres.  Par  exemple ,  on  cob- 
çmt  qu'arec  les  traTaux  des  bénédictins  et  ceux  des  érudits  de 
aos  fours»  M. .  Ampère  ait  pu  faire  on  liTre,  et  qa*H  liiss^  encore 
btaacoiip  d'ovrrafee;  mais  qn^il  n*ait  recours  qu'aux  imprimés, 
qi*eMore  il  ne  fes  lise  pas  tous  y  témoin  les  dissertations  de 
i'abbé  Lebeaf  et  de  Legrand  d'Aossjy  dont  il  ne  parait  pas 
atoir  fait  usafa  »  et  les  «nfres  de  Tabbé  de  Lame,  dont  nous 
parierons  tout  à  l'heure;  et  qu'enfln  il  ne  se  donne  pas  la  peine 
de  Aidiietef  hiinndme  les  recoeils  manasorits  que  ces  satans 
oat  compubéa  :  oVst  oe  qu'on  ne  comprendrait  pas  atec  les 
eMOUfafBMMM  extraoffdioaires  qa*il  a  reçus.  Tous  ceux  qui 
ont  étudié  par  eoxHudnea  lee  monumens  de  notre  ancienne 
littérature  seront  pins  équitables  dans  leurs  jugemens.  Us  re- 
cénpaiaaent  que ,  «  s'il  y  atalt  deux  France ,  celle  du  midi  et 
ealle  du  nord,  >  la  oultvre  des  lettres  y  fût  à  la  fois  spontanée 
et  aîmultaoée  $  mais  ^e,  quand  il  serait  vrai  que  les  troutères 
eussent  traduit  ^u  proTençal  quelques  chansons  amoureuses , 
le  traduction  pouvait  être  réciproque  de  to  part  des  trouba-» 
deurs,  aulTant  le  besoin  des  pays  que  les  uns  et  les  autres 
paraouraieiit,  et  que  de  là  il  ne  s'ensuit  pas  qu'ils  aient  em* 
pmnté  ttux  troubadours  leurs  poèmes  épiques  et  cycliques. 
Les  sujela  y  répugnent  pour  la  plupart  »  et  le  rôle  qu'y  jouent 
eevtains  chefs  méfidionaux  éloigne  toute  iâëe  de  supposer  que 
les  troubadours  aient  les  premiers  célébré  le  Téritable  ou  h* 
buhax  ClM^les,  pt  les  pairs  vainqueurs  de  ces  mêmes  ohefs. 
Mais  que  iea  Frovonfaux  aient  eu  leur  Gérard  de  Roussilloo, 
loiif  GuUiaume  d'Orange  primitif  et  leur  Philoména,  et  enfin 
d'autres  poësues  qui  sont  perdus ,  o'est  ee  qu'on  ne  peut  c6n« 
toater  sans  encourir  le  neproohedépartialitècentraire.  Pourtant 
IL  Ampère  êmrait^en  vouiu  excuser  ces  pauvres  troutères  dé 
IcÉr  iléfaut  d'originalité.  «  Il  y  a.  Ait-il  (p.  xxVii)^  des  trou-: 
9  hadoors  de  toutes  Ica  eondMîèiis  z  les  uns  sont  empereurs  ^ 
s  rois,  prinees  ;  d'aufaet  naissent  dans  les  rangs  inférieurs  de 
•  ta  aecîété,  lionrgeoia^  artâsans^  serviteurs.  Outra  les  diver^ 
»  ailés  Aa  b  amaaanoe»-  phutaura  «fkani  un  earaetére  d^inditi^ 
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»  dualité  trèMrancbé.  Les  trouTér6a  offirenl  «hofafl  d*âBlérêt  et 
V  de  Tariété  dans  leurs  biographies.  »  A  cela  i'w  pomait  ré** 
poo'dre  que  depuis  "^ace  jusqu'à  Rutebeuf ,  depuis  et  aTiot 
Bichard  Gœur-de-lion  jusqu'à  Charles  d'Anjou,  il  y  a  eu  des 
trouvirei  de  toutes  les  conditions.  U  est  vrai  que  H*  Ampère 
réclame  Richard  comme  troubadour  ;  mois  igaoMit*il  que  ce 
prince,  d'origine  méridionale  par  sa  mère,  et  normande  par 
son  père,  parlait  et  écrirait  dans  les  deux  idiomes  ?  Ce  n*étatfc 
sans  doute  pas  en  roman  du  midi  qu'il  correspondait  dtreo  l'Ar- 
tésien BlondeK  La  biographie  des  trouvères  offre  moins  ^TJn- 
térêt.  Gelareut  dire  que,  comme  Nostradamus,  Miliot,  d'après 
Sainte^Palaye,  et  enfin  le  savant  Raynowtrd,  ont  pris  la  peioe 
de  rassembler  tout  ce  qui  concernait  les  troiubad4Mm;lea 
m&mes  recherches  étaient  encore  à  faire  sur  les  trouvères , 
lorsque  l'abbé  de  la  Rue,  dans  son  Essai  sur  les  poètes  de  la 
langue  d'oi),  MM.  de  Roquefort,  Crapelet,  Paris^  Michel,  Je- 
binai  et  Leroux  de  Lincy,  dans  des  ouvrages  séparés,  ooA 
rempli  cette  tâche  de  leur  mieux.  Or  M.  Ampère  ne  trouve  A 
parler  dans  tout  oela  que  de  «  Thibaut,  comte  de  Champagne, 
»  et  de  Coënes  deBéthune,  dont  M.  P.  Paris  a  fait  connaître 

•  la  biographie.  »  L'érudit  et  spirituel  éditeur  du  JlMumCfTo 
a  £sit  encore  davantage,  car  il  a  fait  connaître  Hms  d'Oiesy, 
le  vidame  de  Chartres,  le  roi  de  Sicile,  lean  de  Brienœ,  Pierre 
Hauderc,  Hues  de  la  Ferté,  pour  des  trouvères  dont  la  bio- 
graphie ne  manque  pas  d'intérêt. 

^  c  Quant  au  sire  de  Coucy,  ajoute  M.  Anq^ère,  auquel  on  a 
»  prôté  l'horrible  dénouement  des  aventures  de  Cabeslatng,  le 
»  héros  de  cette  tragique  histoire ,  fus  eêtiainetHHi  ne  t'eal 

•  poi  reprodmte  deux  fins ,  est  bien  plutôt  Cabest^ilng  que 
»  Cottoy*....  Ce  récit  n'était  peut-être  pas  plus  vrai  de  l'un 

•  que  de  l'autre,  et  n'était  probablement  qu'une  ^dernière  ver- 
»  sion  de  l'&itique  festin  d'Atrée»  dans  lequel  sont  enti^  éee 

•  sentiments  chevaleres<|ues  et  des  iacidens  de  là  vie  moderne. 
»  Ce  qui  peut  faire  pencher  vers  cette  opinion ,  c'est  de  voir 
»  la  même  histoire  se  reproduire  encore  une  fois  en  se  multl- 
$  p^tdapaleLaid'Igaaûrès,  oûdouxeobevaUersroet 
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)»  ger  à  dottse  femmes  coupables  le  cœur  d'an  rital  heureux.  » 

Il  faut  ayoir  bico  cnTic  de  remooter  jusqu'aux  Grecs  pour 
émettre  semblable  assertion.  Comme  si  un  crime  atroce  dicté 
par  la  jalousie  n'ayait  pu^  dans  des  siècles  où  les  passions  des 
seigneurs  ne  connaissaient  aucun  frein^  être  commis  une  fois 
en  Picardie  aussi  bien  qu'en  Languedoc  ^  peut-être  même  en 
Italie  aussi  bien  qu'en  Espagne,  où  le  catalier  Guardastagno 
et  le  marquis  d'Âstorga  donnèrent  lieu  à  de  pareils  récits.  Et 
quant  au  Loi  d^Ignaurh,  si,  conmie  nous  aimons  aussi  à  le 
croire,  ce  n'était  qu'une  fiction,  cela  ne  prouverait  pas  que  les 
arentures  de  Gabestaing  et  de  Coucy  soient  également  d'in- 
tention romanesque.  Au  surplus,  MM.  Laborde  etRajnouard, 
sans  être  d^accord  sur  d'autres  points,  ont  fait  assex  bien  con- 
naître que  Renaut,  châtelain  de  Goucy,  n'était  rien  moins  qu'un 
seigneur,  pour  qu^on  ne  le  confondit  pas  aTec  les  puissans 
stres  de  ce  nom. 

Pour  en  finir  ayec  l'amant  de  la  dame  de  Fayel,  nous  cite- 
rons encore  cette  phrase  de  la  préface ,  p.  lit.  :  «  La  poésie 
>  épique  du  moyen  âge  passe,  par  des  transitions  presque  in- 
»  sensibles,  au  fabliau.  Le  roman  du  tire  de  Coucy,  par 
»  exemple,  qu'est-ce  autre  chose  qu'un  long  fabliau?  »  Nous 
ne  saTons  qui  s'avisera  jamais  de  ranger  l'histoire  du  châtelain 
de  Coucy  parmi  les  poèmes  épiques.  Mais  qu'on  se  tienne 
pour  averti. 

Comme  M.  Ampère  passe  rapidement  sur  le  roman  de  Re- 
nart,  sans  parler  de  Fau/vel,  etc.,  et  sur  la  poésie  dramatique, 
par  laquelle  il  achèvera,  dit-il,  le  tableau  de  la  littérature  du 
moyen  âge,  nous  n'avons  plus  à  rendre  compte  que  des  der- 
nières pages,  où  il  expose  son  plan  d'études  de  la  langue  fran- 
çaise, objet  du  volume  actuel.  Ici  nous  citerons  encore  tex- 
tuellement. 

■  Avant  d'étudier  cette  littérature,  il  faut  connaître  la  langue 
9  dans  laquelle  elle  est  écrite;  cette  langue,  qui  diffère  à  plu* 
»  sieurs  égards  du  français  actuel ,  et  a  été  un  intermédiaire 
B  entre  le  latin  et  Tidiome  que  nous  parlons;  cette  ancienne 
»  langue  a  ses  règles  à  eUe,  sa  grammaire  et  en  partie  son 
OL  6 
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»  YOcaDulaireàeue.  Comment  s*est-elle  formée?  Gomment  est- 

•  il.  * 

»  elle  née  de  la  décomposition  du  latin?  Quelles  lois  ont  pré- 

•  sidé  à  cette  décomposition  et  à  Torganisation  nouvelle  qui 

»  en  est  sortie  ?  Quels  élémens  sont  Tenus  se  joindre  aux  élé- 

»  mens  latins,  et  quels  élémens  plus  anciens  préexistaient? 

»  Par  quelle  alclûfl&ie  s*est  opérée   la  transformation   d'aa 

»  idiome  aatant  en  un  idiome  Tulgaire,  qui  est  deyenu  sayant 

»  et  Qultiyé  à  son  tour?  » 

'  Tels  sont  les  proSlénries  qui  se  sont  offerts  à  M.  Ampère  en 

abordant  les  origines  de  la  langue  française ,  et  dont  il  re- 

cherche  la  solution  dans  une  série  de  dix-sept  chapitres  nourris 

de  faits  et  d^obseryations  curieuses.  Comme  ce  livre  doit  être 

luy  parce  qu^il  offre  souvent  une  véritable  instruction,  à  travers 

des  éiireurs  et  dés  inexactitudes  dont  le  détail  serait  trop  long  à 

relever,  nous  n*en  dii'ons ^ lus  que  quelques  mots.^  L'auteur 

pose  d*abord  quelques  principes  généraux  de  la  formation  des 

langues  d  après  des  exemples  empruntés  à  d'autres  idiomes  ; 

if  applique  ce  pnnciiie   à  la'  formation  des  langues    néo-> 

latmes.  Il  examine  la  fameuse  hypothèse  d'une  langue   ro^ 

nkâiie  primitive,  et  en  Fait  sentir  l'impossibilité  et  l'invrai- 

setnblancei    it  explique  ensuite  comment  chacune  des  parties 

dti  discours  a  pu  sortir   de  son  aînalogue   latin,   en  pré- 

sèbtaût  coïûpatatîvement'  ce  qui  a  lied  en  français  et  dans 

six  idiomes  de  la  même  famille.  Enûn,  dans  l'histoire  de  la  dé- 

ritàtiôÀ  et  dé  là  transformation  des  mots,  encore  bien  qu'on 

{liiliëb  nii  i^eprôchêlr  de  donner  trop  dé  place  aux  étymologies 

sAUsmféJS,  il  marche  lieureusemént  suV  les  trisices  des  philolo- 

gifei'afletnatMsqu^it  a  consultés,  et  teriôiine  par  des  recherches 

sui'lés  anétens  dialectes,  sur  lés  patois  modernes,  et  sur  la 

proboh^ciatibn  Arançafse  au  nioyen  âge,  ce  tràyail  important. 

Dans  son  appendice,  M.  Ampère  a  cru  devoir,  surabondam- 

ilibnt,  |>èDt-^tre  'démontrer  les  traces  que  la  langue  romane  a 

lïiikkéè  dïftâ  \ii  %ûg\ié  dû  xvi*  siècle,  et  comtiien  son  histoire 

importe  à  rîntelligence  de  notre  idiome  actuel. 
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ChelsHd^œùîrre  politiques  Ses  dainW  françaises /fle^ 
puis  le  XIII*  siècle  jiisqu'au  xiiv  —  Paris,  1841 .  Pau- 
lin, lib.,'  iînp.  de  Béthune  et  Pion.  In-12  de  xxiv- 
372  p.  Prix  :  3  fr. 

LMdée  Ai  réuiitr  dans  un  BeulTolume  le»  chefs^d^œuVré 
poétiques  des  daines  iirançaisés  est  un^e  idée  Kcuréuse;  înafs 
cette  idée  ne  Tant  que  par  sa  mise  en  œuTre,  et  la  publication 
ne  sera  ce  qu'elle  doit  être  que  si  la  science  de  Téditeur,  son 
jugement,  son  tact  et  son  impartialité  ont  répondu  k  t*im- 
poiîance  du  sujet.  Il  faut  d*abord  qu'il  ait  connu  toutes  les 
œoTres  des  femmes  poètes,  afin  d'être  sûr  que  ses  choix  et 
ses  exclusions  sont  également  justifiés;  il  faut  ensuite  une 
grande  habitude  littéraire,  une  singulière  aptitude  critiqué 
pour  bien  démêler,  dans  toutes  ces  productions,  ce  qui  consti* 
tue  yéritableitient  les  cbefs-d*œuTre  de  chaque  écrivain .  L'é- 
diteur du  recueil  que  nous  arons  sous  les  yeux  a-t-il  r^uoi 
ces  qualités  si  rares,  mais  si  précieuses  ?  Nous  n'oserions  l'af- 
firmer,  car  il  nous  semble  presque  impossible  de  tout  lire  en 
cette  matière,  mais  surtout  de  tout  rassembler.  Nous  ne  lui 
ferons  donc  pas  un  reproche  de  n^aToir  pas  fait  ce  que  nous 
déclarons  impossible  :  nous  acceptons  sa  publication  dans  les 
termes  où  il  Ta  posée,  et  lui  reconnaissons  Tolontiers  les  mé- 
rites  qu'il  y  a  reconnus  lui-même.  «  Ce  qu'on  ne  refusera  pas 
sans  doute  à  ce  recueil,  dit  Itf.  fiusoni  dans  la  courte  préface 
qui  ourre  te  Tolume,  c'est  sa  rariété  ;  ce  qu'on  pourrait  être 
tenté  d'y  reprendre,  c^ést  ^inégalité  des  œurres.  Il  s'y  trouVe 
efiéctiTement^  à  côiè  de  pièces  supérieures  et  exquises,  d'au- 
très  morceaux  moins  remarquables  ou  même  faibles.  Cette 
imperfection,  on  ne  saurait  avec  raison  l'imputer  à  l'éditeur  ; 
elle  tient  à  la  nature  même  de  la  publication.  Il  faut  le  louer 
au  contraire  d'aroir  su  réunir  et  concentrer  dans  un  cadre 
qui  ne  manqué  pas  d'une  certaine  'étendue,  et  clans  un  ordre 
clair  et  naturéï,  les  inbrceaux  «délite  dûs  aûx'ïeinmes  ofstfn- 
guées  de  toutes  les  époques.  Il  y  a  joint  un  glossaire  indispen- 
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sable  pour  la  pleine  intdligence  des  auteurs  antérieurs  au 
XTii*  siècle,  et  une  courte  notice  biographique  au  moyen  de 
laquelle  Tinspiration  de  chacun  de  ces  auteurs  se  laisse  entre- 
Toir  jusqu'à  un  certain  point  y  soit  par  le  caractère  et  la  posi- 
tion personnelle,  soit  par  la  date  de  la  Tenue.»  Nous  regrettons 
que  les  notices  biographiques  qui  suiTént  le  nom  de  chaque 
poète  soient  aussi  courtes  ;  car  bien  souTent  ce  ne  sont  que 
quelques  lignes,  et  il  y  aurait  eu,  ce  nous  semble,  intérêt  et 
utilité,  sinon  à  faire  connaître  la  Tie  entière  de  Tauteur,  du 
moins  à  fournir  une  appréciation  un  peu  complète  de  sa  ma- 
nière et  de  son  talent. 

Ne  pouTant  citer  aucune  pièce,  ce  qui  nous  mènerait  trop 
loin,  et  ayant  trop  peu  d'espace  pour  apprécier  nous-mêmes 
chacun  des  poètes  de  ce  volume,  nous  nous  contenterons 
de  donner  les  noms  de  chacune  des  dames  françaises  dont  les 
chcfs-d'œuTre  sont  offerts  au  lecteur  :  cette  énumèration  ser- 
vira mieux  que  tout  éloge  à  faire  connaître  l'importance  de  ce 
recueil,  xiii*  siècle  :  Barbe  de  Yerrue,  Agnès  de  Bragelongnc, 
Docte  de  Troye,  Béatrix  de  Savoie,  Marie  de  France,  Sainte 
des  Prex,  Flore  de  Rose.  xiV  siècle  :  Justine  de  Lévi,  Chris- 
tine de  Pisan.  xv*  siècle  :  Clolilde  de  Surville,  Anne  de  Mar- 
quets,  la  reine  de  Navarre,  xvi*  siècle  :  Pernette  du  Guillet^ 
mademoiselle  de  Goumay,  Diane  de  Poitiers,*  Marie  Stuàrr^ 
mademoiselle  deRomieu,  Georgettede  Montenay,  mesdames 
des  Roches,  Louise  Labé,  Jeanne  d'Âlbret,  M!arseille  d'Alto- 
viti,  Anne  de  Rohan,  Antoinette  de  Loyne.  xvii*  siècle  :  La 
comtesse  de  Murât,  madame  Deshoulières,  mademoiselle  Des- 
houlières,  la  comtesse  de  la  Suze,  Catherine  Bernard,  mesde- 
moiselles de  Scudéry  et  de  la  Vigne,  mademoiselle  Dupré, 
mademoiselle  L'Héritier  de  Yillandon,  madame  de  Saint- 
André  ,  mademoiselle  Cheron  ,  mademoiselle  Masquièrea  , 
mademoiselle  de  la  Chaise,  mademoiselle  Serment,  ma- 
dame de  Grillon,  la  comtesse  Bregy^  madame  de  Yilledieu, 
mademoiselle  Descartes,  madame  Lecamus,  mademoiselle 
L.  D.  P.  P.,  mademoiselle  de  Calage,  nuidémoiseUe  Dufires- 
noy,  la  comtesse  de  Dalet,  madame  de  Uancourt,  mademoi- 
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selle  de  Bastide,  madame  Durand,  madame  de  Plat-Buissoo^ 
la  marquise  de  Tibergeon.  xtiii*  siècle  :  Mesdames  de  Lou* 
Tencourt,  du  Deffant^  Cossoa  de  la  Cressonnière,  Dumont,  la 
comtesse  de  Tidampierre^  Poulain,  Dusse  et  de  Simiane,  Pè- 
tîgnj.  Chemin,  Bourette^  Dubocage,  la  mar<)uise  de  Lafcr- 
raodière,  Yerdier,  la  comtesse  de  Beauharnais,  de  Staël,  Pi- 
petet,  princesse  de  Salm-Djrck,  de  Genlis,  Joliveau,  Bourdic- 
Viot,  MoDtanclos,  d'Boudetot,  Gorgeon,  Hontégut,  Defrance; 
et  Yictoirc  Babois. 


Vocî  e  iocunooi  italiaoe  derivate  délie  lingua  proren- 
zaie.  Open  del  profeMore  Vincemîo  Nannuocî.  -*  Fi« 
reaae^  tipografia  FeUee  Le  Ifosnier,  1841 .  Id-^S*  de 
256  p. 

L*aoteiir  d^  eet  ouirage  s'est  proposé  un  louable  .et  noble 
bot  qui  doit  être  appréeié  priocipalemeot  par.  les  tiritabies 
amatçurs  de  la  langue  italienne.  Oa  se  rappelle  les  recom« 
mandations  faites  par  l'illustre  Monti  daiu  son  inunortd 
ouvrage  intitulé  Corrections  proposées  pour  le  dictiOMiaire 
de  Ja*  Cruaca,  c'est-à-dire  recherche  de  la  Téritable  origine 
de  la  langue  Tulgake,  recherche  qui  ne  produira  aucun  ré- 
sultat satisfaisant  si  elle  n*#si  pas  dirigée  vers  la  langue  pro- 
Tonçale,  DériTées  d'une  même  source,  du  romain  rustique, 
C93  deux  langues,  quoiqu'elles  ne  présentent  pas  les  mêmes 
traits,  offrent  cependant  tous  les  caractères  d'une  grande 
conformité,  tels  que  leurs  élémens,  l'accord  de  leurs  formes 
principales,  l'analogie  de  leurs  combinaisons,  et  la  ressem- 
blance des  mots  et  de  leurs  constructions,  parallèle  sans  le«* 
quel  il  est  impossible  de  se  former  une  idée  juste  de  la  langue 
vulgaire  eo  Italie.  L'auteur  fait  obseryer  ensuite  qu'il  y  a  un 
rapport  ^Jrappant  entre  le  langage  des  premiers  littérateurs 
italiens  et  celui  des  écriTains  proTeoçaux:^  et  que  dans  leurs 
écrits  on  trotnrerait  diiOicilement  un  mol,  une  phrase,  unp 
construction  qui  ne  présentât  pas  le  type  primitif  et  Je  oaracr- 
tère  uniforme  de  ces  deux  langues.  Quoique  moins  ancien 
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gne la  langue  italique ,  le  provençal  Ait  cependant  cultiTé  le 
premier;  aussi^  sans  une  connaissance  approfondie  de  la  langue 
des  troubadours,  ne  pourri ons-nous  que  Irès-dimcilement  en- 
tendre  et  découvrir  le  sens,  les  formes  et  les  beautés  que  ren- 
ferment leurs  poésies.  Ne  réimprimons  donc  plus  de  diction- 
naires  avant  que  ce  grand  travail  indiqué  par  M.  Nannuoci 
n*alt  été  terminé.  Tâchons  auparavant  de  corriger  tous  ces 
mots  d'origine'provençale  qui,  dans  les  dictionnaires  publiés 
jusqu'à  ce  )our,  sont  mal  définis  et  détournés  de  leur  yéritable 
étymologie;  redressons,  dans  les  anciens  manuscrits,  les  leçons 
fausses  adoptées  comme  les  seules  bonnes  par  les  éditeurs  et 
teè  interprètes.  Combien,  par  exemple,  de  mots,  de  locutions, 
dans  le  Dante,  ont  été  phis  on  moins  mal  oonfiprfi  €t  expliqués  , 
par  cela  seul  que  Us  osiiimentatours  ne  sont  pas  reÉnootés  à 
la  véritable  origine  I  Avant  d'entreprendre  une  nouTeUe  édi* 
tion  de  la  Divine  Comédie,  les  Italiens  devraient  consulter  les 
trentè-six  manuscrits  qui  sont  conservés  à  Parts  dans  la  bi- 
bliothèque royale  et  dstns  celle  de  FArsenal.  Pour  donner  une 
idée  de  la  manière  dont  l'auteur  signale  Timperfection  des 
travaux  sur  le  Dante,  nous  rapportons  le  passag^e  de  la  p.  Sg  : 
Ma  che.  —  Dante,  Inf.  IV,  ▼.  a5  :  ' 

«  Quîvi,  secondo  che  per  ascoltare» 
»  Mon  âvet  pianto  ma  che  di  soipiri, 
•  Gtf  e  Patf ra  etSnîa  fticevaa  treinaTe. 

c  Dâi  comentatorî  si  dice  che  quel  ma  che  è  voce  spagnuola, 
»  0  lombarda,  o  piemontese,  né  sanno  che  in  Dante  non  v'ha 
»  parqla,  la  quale  non  sia  romana.  Un  anonimo  scrive  che 
»  quel  ma  che  non  è  altro  che  maichê^  o  nia*  che,  o  mai  che. 
»  Sinonîm  idî  èhe  per  fuarchi  preceduto  dalle  négative  nim,  o 
»  n^,  e  che  quel  ma  per  ma\  o  mai  non  è  che  un  rîpîeno.  Ma 
»  in  tutti  gli  esempi  !li  Dante  ed  in  allrî  antiçhi  scrittorî  nel 
»  ma  che  non  v  ha  nul!  altro  che  il  mas  qUe  dei  proveniali, 
»  corrbtto*dal  lat.  magîsquamy  e  vaïe  pïû  cAe,  fuorchê.  se  non 
»  che,  e  questo  solo  si  accorda  col  senso  délia  terzîna.  corne 
»  piûchiaramente  si  se  orge  dal  secondo  esempio  nel  Romanzo 
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»  Senher,  dits  Olirlera,  no  us  deman  aU»  fi  ai  plats, 

•  Mas  qut  m  date  U  bèCalha  d*aycal  deabatajals  ; 

»  Signaref  âiu  OUfriêro,  non  vi  damando  aUrOf  $$  vipiaeêj 
9  maehé{se  Don  che,  ftiorcliè )  «t  diaU  la  baiiagUa  di qu$i 
«  OêbëiêeMxaH.  » 

k  lu  page  46.  ^Àdeuo.  —  Dante,  Pttrgat.,  XXIY,  ▼•  i  iS  : 

»  E  noi  Yenimmo  al  grand*  arbore  adetêo. 

9  Adesso  non  è  4a  Ma,  corne  ai)notano  i  comentatorl^  ma 
»  dalla  Toce  protenzale  a(ief  originata  dal  lat.  i^  tpnim,  sot- 
»  tintesoTi  tempuif  étale  aîlo$te$$o  tempo^  allô  sieuo  Utanû, 
»  tubitOf  ec-y  e  corne  megUo  risulta  dall'  altro  eaempio^  tratto 
•  da|U  Teft^ODe  fr»  tinà'kJimn}^  e^i^H^d^da  Yf9li|tf9IPo: 

-    9  Aim  Mhom  tnm  N»  aia  àékfm  -  

»  Haï  adaa  wam  1#  jeîa  U^  p^r. 

diffeilmmU  km  uomo  fra»  •  Aeiie  iaii««  ibion,  ma  «kifo 
WÊ9$  l»  §ma  k>  fkro.  ' 

No«p  tiaona  eaeere  à  la  page  184  :  -—  «  hUamoUtr^. 
B  ToooboUrfo  :  /«IcMiMlon.  V.  A.  Peaelrare,  Bntrare.  Gia 
VflL  II.  I.  8.  B  al  pente  Itobaconle  TArao  Talioô  raroora 
dal  Iflto  e  rappe  le  apoodf  in  parte,  e  infamelô  in  pi*  liie- 
gore.  Ma  il  Montt  nefla  ann  eitata  PrepoaU  »  queata  roee 
fnCameifra  ka  notnto  «he  non  pa6  qni  aTere  m  taie  flignt* 
fieato.  Bkorri  io  fHindi  (dit  l'auUur)  aU*  EdUiene  de|  Ma* 
letefi  a  litrovai  :  M  ml  penli  iMaêimH  F  Amo  eoUed  l'm^ 
wra dàl  1mi<h  « mppéUsp&mU  inporU.  E  In  Toi  Modo 
Al  jwÉ  fae jawi  nipye  e  nià|g  in  iêrra  U  paiafio  dMMitaI(e 
AUmfinmUf  ep.  t>tBé  ttiq  parole  adtoqne  in  lai  med^  proli»> 
bitaaente  aeritte  intnlmodo^  aecMdo  la  keitem  i^rtogn^ 
amîcn  ai  lonnd  la  nofCruoaa  parole  imtmmMf  eeogiwidia 
il(iîni».eeawlAndèper]eatAni|le,  e fienae  al  focahelerip, ji 
Cet  «itrailr  a«Mt  fOur  donner  une  idée  dn  travaii  de 
M.  fiêmtÊMÂf  et  p0ii#  faire  apprAoier  on  «vTrage  qpà  aaérile 
à*Mr$  élBdîé  per  eein  qui  a'oeenpent  de  k  pUMogié  dee 
langfciff  *^*adft^ 
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UTTÊRATURE  ORIENTALE. 

.  Lao-toeu  Tao  te  King.  Le  livre  de  la  Voie  et  de  la 
Vertu,  composé,  dans  le  vi^  siècle  avant  Fère  chrétienDe, 
par  le  philosophe  Lao-tseu^  traduit  ex^  friinçais  et  publié 
avec  le  texte  chinois  et  un  commentaire  perpétuel ,  par 
Stanislas  Julien,  membre  de  Tlnstitut  et  professeur  au 
Collège  de  France.  —  Paris,  1842.  Imprimé  par  auto- 
risation du  Roi  à  rimprimerie  Royale.  In-S""  de  46- 
296  p. 

H.  FàUthier  avait  dëjà^  en  1838,  publié  un  commencement 
de  traduction  de  ce  même  ouvrage ,  que  M.  Stanislas  Julien 
nous  donne  aujourd'hui  en  entier.  Ce  livre  ne  fait  powt  par- 
tie des  Kings  ou  livres  canoniques  des  Chinois»  dent  là  des<^ 
cription  a  été  donnée  dans  le  premier  volume  de  la  descrip*- 
tion  à»  lÂ  Chine  et  des  états  tributaires  de  l'ëmperéUr^ 
par  fâk  le  marquis  de  Fortia  d'Urban,  Paris,  iSSg^  (  Vaf€9$  le 
premier  volume  de  cette  Revue,  p.  Sg.)  Lao-tseu  ouvre  lave- 
rie de  ctix  philosophes  célèbres  qui  ont  fleuri  en  Chine  àyaot 
l'ère  chrétienne,  et  dont  les  œuvres,  presque  aussi  incomiues 
que  leurs  noms^  forment  une  collection  de  trentef^quatre  yoIq- 
mes  petit  in-folio ,  dont  M.  Stanislas  Julien  fait  connaître  lee 
auteurs  dans  une  savante  introduction.  Le  livre  de  Lao-4seu, 
dit  M.  Abel  Kémuèat,  n'est  pas  facile  à  iCQimpT«ndre,'paice 
que  Fobscurité  des  matières  s'y  joint  à  une  sorte  de  conciiôon 
«mlique,  à  un  vague  qui  va  quelquefois  jusqu'à  rendre  son 
sljle  éuigmatique.  En  effet ,  nos  deux  ttaduotéurs  se  IrouTent 
difforer  dès  renonciation  de  leur  titre.  Le  mot  Mb,  qui  en  ^ai 
le  premier,  signifie  selon  M.  Pauthier,  la  raâson  suprême^  et 
seloii  M.  Stanislas  JuUen,  la  TOie.  Cette  dernière  tradttetlon 
«st  changée  au  bout  de  deux  pages  ou  plutôt  abandonnée  pour 
le  mot  dbânèis  Ininnên»,  regardé  sans  doute  comoie  intra- 
duisible. Pour  faire  juger  combien  le  style  de  Fauteur  oUnnis 
est  obscur,  nous  allons  mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  le 
commencement  de  la  traduction  française  de  H.  Stanislas 
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Julien,  yéritable  reprodadion  du  texte  qui  porte  on  grand  cft* 
ractère  de  simplicité  et  d'originalité. 

«  La  Toie  qui  peut-être  exprimée  par  la  parole  n'est  pas  la 
Toie  étemelle  ;  le  nom  qui  peut  être  nommé  n'est  pas  le  nom 
étemel.  (L'être)  sans  nom  est  l'origine  du  ciel  et  de  la  terre; 
arec  un  nom^  il  est  la  mère  d^outes  choses.  C'est  pourquoi 
lorsqu^on  est  constamment  exempt  de  passions,  on  Toit  son 
essence  spirituelle  ;  lorsqu'on  a  constanunent  des  passions,  on 
le  Toit  sons  une  forme  bornée.  Ces  deux  choses  ont  une  même 
origine  et  reçoifent  des  noms  différens,  on  les  appelle  toutes 
deux  profondes,  doublement  profondes.  C'est  la  porte  do 
tontes  les  choses  spirituelles.  »  Cette  interprétation  a  le  mé- 
rite d'être  littérale;  mais  est-elle  bien  facile  à  comprendre? 
Est-il  impossible,  ayec  son  secours,  de  composer  un  conmien* 
taire  intelUgibie?  L*essai  suivant  a  été  tenté,  et  nous  a  été  com- 
muniqué par  M.  ]e  marquis  de  Fortia,  que  nous  laissons  par- 
ler. «  L'intelligence  qui  peut  se  traduire  par  la  parole  n'est 
pas  l'intelligence  éternelle,  c'est-à-dire  Dieu  dont  le  nom  ne 
peut  être  défini.  L'être  non  défini  est  l'origine  du  ciel  et  de  la 
terre  ;  l'être  définissable  est  la  nature ,  mère  de  toutes  choses. 
C'est  pourquoi  lorsqu'on  est  constamment  exempt  de  pas- 
sons, on  s'identifie  atec  l'être  indéfinissable  dont  l'essence 
est  spirituelle.  Lorsqu'on  a  constamment  des  passions,  on  s'a- 
bandonne entièrement  à  la  nature  qui  se  présente  sous  une 
forme  matérielle.  Ces  deux  choses  ont  une  même  origine,  et 
reçoirent  deux  noms  difierens,  Dieu  et  la  nature;  toutes  deux 
sont  des  êtres  primitifs;  l'un  est  la  porte  des  choses  spiri- 
tuelles  et  l'autre  de  celles  qui  se  présentent  à  nos  sens.  —  Il 
semble,  continue  H.  de  Fortia^  que  dans  ce  commentaire  le 
mot  ifUeUigemee  fixe  mieux  nos  idées  que  le  mot  voie.  Pour 
acherer  de  nous  en  conyaincre,  il  sera  employé  de  même  dans 
k  commentaire  du  chapitre  ^f  où  l'exact  interprète,  M.  Ju« 
lien,  s'est  tu  réduit  à  substituer  au  mot  voie  le  mot  tao,  qui  est 
purement  chinois  et  ne  présente  aucune  idée  en  français.  » 

Traduction.  «  Le  tao  est  ride.  Si  Ton  en  fait  usage,  il  pa- 
rait ioéptdMUe.  Oh  !  qu'il  est  profond  I  II  semble  le  patriarche 
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de  tous  les  êtres;  il  émousfe  ya  subtU|té;  il  se  dégage  de  toi|s 
les  liens,  il  tempère  sa  splendeur^  il  ^'^ssiqailç  à  la  ppussière  ; 
ohl  qu'il  est  pur!  Il  semble  subsister  éternellemeQt.  J*ignore 
de  qui  il  est  fils  :  il  semble  avoir  précédé  le  maître  du  cjel.  » 

Comtp^entaxre.  «  I^'iptelligeoce  n'occupe  aucua  espace;  si 
Ton  en  fait  usdge,  elle  paraît  mépuisable  ;  c'est  un  être  primi- 
tif, il  semble  le  patriarche  de  tous  les  êtres.  Sa  subtilité  est 
telle  qu'il  faut  qu'elle  s'émousse  pour  arriver  jusqu'à  nous  j 
mais  elle  se  dégag;c  bientôt  d«  la  matière  QM^nd  elle  tempèrç 
sa  splendeur.  Elle  peut  s'asâocier  à  la  poussière:  mais  elle 
reste  pure,  et  son  existence  semble  n'avoir  pas  eu  de  commen- 
cément.  Je  ne  puis  li; i  assig^per  de  père .  tandis  qu'elle  a  et  é 
nécessaire  pour  l'existence  du  maître  du  ciel,  » 

«  Personne  mieux  que  M.  Julien  lui-même,  dit  M.  de  For- 
tia  en  terminant^  ne  peut  rectifier  et  compléter  ce  commen- 
taire  ;  il  ne  doit  pas  être  arrêté  par  ce  que  dit  sa  préface  à  la 
page  i^^quc  Iç  Tao^  suivant  Lao-tseu  lui-même^ est  dépourvu 
d'action,  dépensée,  de  jugement,  d'intelligence.  C'est  ce 
qu'explique  tirès-bien  la  première  phrase  de  liao-^seu .  Vin^ 
telligence  qui  peut  se  traduire  par  la  parole  n'çst  pas  Tintel- 
ligence  éternelle;  le  Too, çst  cette  intelligence  qui  n^est  que  la 
faculté  d'avoir  des  perceptions  et  de  les  distinguer  les  unes  des 
autres^  tandis  que  l'intelligence  éternelle  est  celle  qui  a  di- 
rigé la  formation  de  l'univers.  C'est  Dieu  lui-même.  On  ne 
peut  donner  trop  d'éloges  au  travail  de  l'académicien  distin- 
gué qui  nous  a  fourni  le  moyen  de  bien  connaître  la  doctrine 
d'unlégislateur  né  l'an  6o4  avant  notre  ère ,  contemporain  de 
Thaïes,  et  antérieur  à  Platon  de  175  ans;  il  a  précédé  Confu- 
cius,  dont  la  doctrine  n'est  pas  aussi  relevée,  mais  qui  est  plus 
sociale,  et  qui  a  organisé  Pempire  le  plus  ancien  et  1q  plus 
puissant  que  nous  connaissions.  » 

Racines  hébraïques  avec  leurs  dérivés  dans  les  prin- 
cipales langues  de  F  Europe,  pr^cé^ée?  (ie  rexplic^tion 
des  symboles  formés  par  les  dive^^^ii  .cppibifU|i^^Qns  jdes 
lettres J)ébr«ï<iues„  et  .4e  ^ jçftBW9Pb?niWt&.i»tïiç.  le  chUy 
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DOIS,  rbébren,  le  eopte  et  le  sanscrit,  par  A4.  Lethierrj 
B^jrroja^  .Preiiii(àre  partie.  —  Paris  »  Doodej-Uopr^f 
Chei  .Brockbàus  et  Âveoarius.  1842.  In-V  de  xuv- 
100  p.  Prix  ;  8  fr. 

ï»'auteur  de  ce  savant  traTail  ne  se  dissimule  pas  les  diffi- 
cultés de  la  tâche  pénible  qu'il  a  entreprise  ;  son  intention  n*A 
été  que  de  former  un  cadre,  un  modèle  qui  pourra  senrir  de 
jalon  â  ceux  qui  parcourront  la  mêo^e  carrière.  Cette  modestie 
cpoWent  aux  écriyains  d'un  mérite  yéritable  ;  mais  nous  pré- 
renons  le  lecteur  qu'il  ne  doit  pas  se  laisser  prendre  à  ette 
précaution  oratoire  et  qu'il  peut  s'attendre  à  trouver  dans  cette 
première  partie  du  trayail  de  M.Lelhierry  Barrois  des  recherches 
linguistiques  du  plus  haut  intérêt  et  qui  ne  manqueront  pas  de 
faire  honneur  &  Tçrudition  philologique  de  l'auteur.  Ainsi  qu'il 
l'explique  lui-même,  il  a  cherché  à  réunir  toutes  les  racines  ; 
aussi  trouve-t-op,  dans  le  cours  de  l'ourragc,  beaucoup  de 
mots  que  les  dictionnaires  modernes  ne  donnent  pas;  souvent 
le  même  mot  a  été  employé  à  dessein  dans  le  texte  et  le  com- 
mentaire  avec  une  tenpinaison  différente.  Il  en  est  un  grand 
nombre  d^autres  qui  ne  se  trouvent  que  dans  un  seul  lexique, 
celui  de  Sébastien  Munster.  La  nomenclature  que  l'auteur 
a  adoptée  a  l'avantage  d'offirir.  de  suite  toutes  les  acceptions 
d^une  racine  et  même  tous  les  mots  qui  s'en  rapprochent  ;  la 
recherche  du  verbe  n'est  ni  moins  prompte  ni  moins  facilp 
qu'avec  l'ordre  alphabétique  ordinaire;  il  suffit  de  prendre  le 
radical  formé  par  les  deux  lettres  dernières  en  ordre  dans  l'al- 
phabet. Dans  le  discours  préliminaire  et  dans  l'explication  des 
chapitres,  le  savant  hébraîsant  a  essayé  de  comparer  le  copte 
à  Thébreu.  Quoique  cette  langue  ne  dût  pas,  dans  son  plan  pri- 
mitif, faire  partie  de  celles  qu'il  voulait  rapprocher,  néanmoins 
la  similitude  qui  existe  entre  un  grand  nombre  de  mots  de  ces 
deux  langues  Ta  engagé  à  revenir  sur  sa  première  idée  et  à  se 
servir  du  copte,  surtout  pour  l'explication  des  symboles, 
toutes  les  fois  qu'il  a  trouvé  des  expressions  qui  pouvaient 
s*appUqi;er  justement.  H.  Barrois  a  aussi  tenté  un  paradai® 
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entre  les  clefs  chinoises  et  les  racines  hébraïques  et  indiennes  ; 
mais  il  s'est  peu  étendu  sur  cet  objet^  son  but  ayant  été  seu- 
lement de  faire  voir  qu'un  rapprochement  entre  ces  langues 
n'est  pas  impossible,  et  que  l'on  pourrait,  en  le  poussant  plus 
loin,  parvenir  à  prou  Ver  leur  origine  commune.  L'auteur  ter- 
mine ces  indications  par  la  mention  des  principaux  ouvrages 
dans  lesquels  il  a  puisé,  ouvrages  nombreux  et  qu'il  serait  trop 
long  de  citer  ici.  «  Pour  mettre  au  jour  tout  le  génie  de  la 
langue  hébraïque,  ajoute  M*  Lethierry  Barrois  dans  son  discours 
préliminaire,  j'ai  pensé  qu'il  n'y  avait  d'autre  moyen  que  de  la 
recomposer,  en  commençant  par  la  première  lettre ,  Valeph. 
J'étudie  d'abord  le  caractère  de  cette  lettre  et  des  noms  que 
l'antiquité  lui  a  donnés  ;  j'examine  également  la  valeur  de 
chaque  voyelle,  p.uis  je  cherche  leurs  différentes  combinaisons 
et  je  rapproche  des  mots  qu'elles  forment  les  correspondans 
grecs  et  latins.  Je  suis  la  même  marche  pour  le  beth,  et  les 
combinaisons  de  cette  consonne  avec  les  voyelles  me  donnent 
un  tableau  ou  cadre  de  racines  ;  j'obtiens  ainsi  seize  tableaux 
formés  par  Tunion  de  chacune  des  consonnes  aux  voyelles,  qui 
contiennent  les  racines  de  tous  les  mots  hébreux  renfermés  dans 
cent  quatorze  autres  tableaux  ou  combinaisons  de  consonnes 
entre  elles  ;  j'appellerai  ces  secondes  combinaisons  des  radi- 
caux, parce  qu'elles  servent  à  former  les  verbes  ou  mots  de 
trois  consonnes.  J'aurai  donc  un  total  de  cent  trente  chapitres. 
Le  premier  moyen  de  rendre  la  pensée,  les  premières  commu- 
nications d'idées  ont  dû  avoir  lieu  par  la  peinture;  les  hiéro- 
glyphes ont  donc  précédé  les  lettres.  Le  dépôt  de  ces  connais- 
sances primitives  a  été  conservé  par  les  prêtres  égyptiens  ;  les 
Chinois,  séparés  des  autres  peuples,  ont  également  conservé 
l'écriture  emblématique  ;  ces  figures  se  sont  transformées  en 
chiffres  ou  caractères  faciles  à  transcrire  ;  les  lettres  chal- 
déennes  ou  hébraïques  portent  encore  le  nom  des  figures  qu'elles 
représentaient.  Ainsi  s'explique  le  rapport  que  l'on  retrouve 
entre  les  symboles  égyptiens,  les  mots  ou  symboles  hébraï- 
ques et  les  clefs  chinoises.  » 
Nous  n'avons  pas  mission  pour  juger  un  semblable  trataii; 
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mais  ce  que  nous  pou  tous  affirmer,  c'est  qu'il  présente  un 
ensemble  de  recherches  et  une  mise  en  oeuTre  recommanda- 
bles  à  tous  égards.  Une  chose  inconlestablc«  c*cst  que  M.  Le- 
thierry  Barrois  est  profondément  Tcrsic  dans  l'étude  des  lan- 
gues^  et  qu'il  est  habitué  à  considérer  ces  instrumens  de  la  pa- 
rôle  sous  le  rapport  philosophique.  Ce  n*est  donc  pas  aux 
hébralsans  seuls  que  son  ouTrage  s'adresse,  mais  bien  aussi 
aux  philosophes,  aux  linguistes  et  aux  philologues. 

VOYAGES. 

Hanners  and  Customs  of  the  Japanese,  in  the  nine- 
teenth  centurj.  From  récent  Dulch  visitera  of  Japan, 
and  the  Gernsan  of  D'  P.  F.  Ton  Siebold.  —  London, 
J.  Munray,  1841.  Pet.  in-S^'  de  xi-423  p.  Prix  :  12  h. 

Les  plus  anciens  auteurs  qui  aient  parlé  du  Japon  sont  les 
missionnaires  jésuites.  Ils  ont  laissé  de  nombreux  détails,  bien 
que  ce  ne  soit  chez  eux  qu'un  objet  secondaire,  leur  princi- 
pal dessein  étant  de  mettre  sous  les  yeux  de  leurs  supérieurs 
leur  succès  de  conyersions  et  les  persécutions  endurées  par 
eux  et  leurs  prosélytes.  Ces  persécutions  forment  la  masse  des 
faits  dont  se  composent  les  histoires  du  Japon  des  pères 
CharleToix  et  Grasset. 

I>epuis l'expulsion  des  Jésuites,  en  iG4o,ce  que  nous  ayons 
appris  de  nouTcau  nous  yicnl  des  voyageurs  hollandais  et  de 
l'atlas  japonais  d'Albertus  Montanus,  compilation  des  jour* 
naux  de  plusieurs  ambassades  hollandaises,  faite  par  un  homme 
sans  lumières  sur  le  pays,  crédule  et  quelque  peu  ignorant  en 
matière  d'histoire  naturelle  ou  autres  particularités  pour  les- 
quelles il  a  été  redressé.  Va  ouvrage  important  et  précieux, 
entretous,  c'est  l'histoire  du  Japon  de  Kœmpfer,  quoique  peu 
claire  et  difficile  à  lire.  Ses  deux  volumes  in-folio,  pcsans  à 
tous  égards,  sont  cependant  très-riches  de  détails,  si  l'on  songe 
qu'û  n'a  séjourné  que  deux  ans  dans  le  pays,  et  au  moment 
même  où  rexclusion  des  étrangers  encore  nouvelle  était  ob- 
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serYée  daiM  toute  sa  vigueur.  En  ly^S,  lé  Suédois  Thunberg, 
attaché  comme  Kœmpferprèsla  factorerie  hollandaise  en  qua* 
lité  de  médecin' à  Dczima,  n*y  passa  aussi  que  deux  ans;  mais  il 
mit  à  profit  ce  séjour /S  ayant  naturaliste^  il  publia  dès  son  retour 
en  Europe  quelques  ouvrages  sur  l'histoire  naturelle  du  Japon 
et  quatre  volumes  de  voyages^  dont  on  tout  entier  traite  des 
mœurs,  coutumes,  etc.,  du  Japon.  Il  est  plus  amusant,  mais 
moins  instructif  que  le  vieux  Kœmpfer.  Plus  de  vingt-cinq  ans 
après,  le  capitaine  russe  Golownin  publia  une  relation  de  sa 
captivité  au  Japon  et  ses  sûbvenirâ  de  ce  pays.  Son  livre  est 
intéressant,  mais  il  faut  le  lire  avec  défiance  et  ne  pas  y  ajouter 
toute  foi,  vu  la  source  infime  où  son  état  de  captif  le  forçait 
de  puiser  ses  renseignemensi  Douze  ou  quinte  ans  plus  tarcjf, 
Dfi  commença  à  publier  des  documens  japonais  originaux  que 
l'Europe  {Possédait  depuis  un  siècle.  Peu  après  que  "thuh- 
berg  eut  quitté  le  Japon,  M.  Isaac  Titsingh  devint  chef  de 
la  factorerie  hollandaise.  Il  fit  de  grandes  collections  d'objets 
d'art  et  d'histoire  naturelle,  de  livres,  manuscrits,  etc.,  qu'il 
rapporta  en  Hollande  avec  beaucoup  de  traductions  d'ou- 
vrages Japonais;  mais  sa  mort,  arrivée  à  Paris,  en  181  a,  avant 
toute  publication,  dispersa  tous  ces  matériaux.  Ce  ne  fut  qu'a- 
près un  laps  de  quelques  années,  que  les  acquéreurs  français 
d'une  partie  de  ses  papiers  publièrent,  en  français,  la  tracluclion 
par  Titsingh  des  annales  des  Ziogoons  et  d'autres  mélanges. 
En  1834  parut  aussi,  en  français,  sa  traduction  des  Annales  des 
baîri,  revue  par  Klaproth.  Celui-ci  avait  dçjâi  mis  au  joui*  sa 
traduction  d'un  traité  de  géographie  japonais  et  son  Asia  po- 

Les  auteurs  hollandais  ou  alfemands  qui  ont  fe  plus  servi  à 
l'auteur  du  présent  ouvrage  sont  le  président  Iffeylàn  (Japan 
voorgesteld  in  Schetsen  over  ae  Zeden  en  Gebruikèn  van  ^et 
Bijk, bijzonder  over  de  Ingezetenen  der  stad  Nagasaki;  i83o), 
Overmeer  Fischer  (Bijdrage  tôt  de  Rennîs  van  het  Japansche 
tUjk,  in-4*9  i833),  Doeff  (Herinnerungen  uit  Japan)  etiê  doc- 
teur von  ^iebotd  (Nippon,  Archtv  zûr  Béschrèîbung  von  Ja- 
paD)«  Le  dernier  de  ces  auteurs  est  le  plus  important;  on  n*a 
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qu'à  regretter  cette  forme  de  miscellanées  qu'il  a  dooné  à  son 
onrrage  ;  Tordre  eût  ajouté  un  nouveau  prix  «^  cette  mine  pré« 
ciense  de  rensei^nemens.  L*ouTrage  américain  de  Parker  : 
Journal  of  an  expédition  from  Lingapor  to  Japan^  n* offre  rien 
de  Doureau.  L*auteur  n'a  pas  mis  le  pied  au  Japon, 

M.  Murrajadonnéàlapremière partie dçcerésumé la  forme 
d'un  Tojage.  Il  fait  arriver  le  lecteur  dans  la  baie  de  Naga- 
saki, passe  en  revue  toufes  les  formalités  d'introduction  des 
navires,  et  jette  un  premier  coup  d'œil  sur  les  indigènes.  H 
donne  ensuite  la  descrq>ttoil  au  genre  de  vie  que  mènent  les 
HoUandais  à  leur  comptoir  de  Dezima.  De  beilma,  il  part  pour 
visiterNagàsakt  et  ses  environs,  etTédo  oùil  s'arrête  poumons 
ramener  à  Oeuma.  Dans  le  reste  de  son  ouvrage,  Il  nous  donne 
un  tableau  scientifique  et  coordonné  de  tous  les  détaik  d'orga« 
nisation  sur  lesquels  son  excursion  n'a  pu  que  nous  fournir 
des  indications  légères.  A  là  suite  des  six  chapitres  de  voyage^ 
nous  en  trouvons  neuf  autres  où  la  matière  est  partagée  sjsté« 
matiquement.  Uauteur  commence  par  nous  faire  la  peinture 
dé  la  vie  Sociale  et  privée  des  Japonais  ;  les  mariages,  la  coiw 
dition  des  feihmes,  l'éducation  des  en  fans,  les  usages  de  so- 
ciété, les  plaisirs,  et  enfin  les  cérémonies  qui  accompagnent 
fbomme  jusqu'à ti  tombeau  en  sont  le  sujet.  Vient  ensuite  l'é- 
tat politique  du  Japon  auquel  se  rattachent  les  institutions  ci- 
viles et  militaires ,  l'état  des  personnes  et  l'administration  de  la 
justice.  Le  chapitre  suivant  n*est  qu'un  complément  des  deux 
précédens  ;  on  ^  a  réuni  des  anecdotes  et  des  traits  de  mœurs. 
Les  tSoM  qui  ont  été  faits  par  les  étrangers  pour  ouvrir  des 
relations  avec  le  Japon,  leur  inutilité  et  les  principaux  inci- 
dens  auxquels  ils  ont  donné  lieu  terminent  la  première  partie, 
celte  où  l'Europe  peut  être  pour  quelque  chose!  Le  reste  du  vo- 
lume renferme  tous  les  détafls  dont  lé  but  est  puretnent  histo- 
rique, et  l'histoire  elle-même,  c'est-à-dire  qu'il  y  est  traité  de 
la  langue,  de  la  Kttérature  et  de  M  science,  des  arts,  des  ma- 
nufactures, du  commercé  et  de  ta  production  au  Japon.  La  re- 
ligion, l'histoire  et  les  relations  du  Japon  et  de  la  Chine  for- 
ment les  derniers  traits  du  tableau, 
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Toutes  ces  matières  n'occupent  pas  un  bien  grand  espace,  et 
il  est  facile  de  le  concevoir^  si  Ton  songe  àleurdiYersitédansce 
Tolume;  mais,  eu  égard  au  peu  d'abondance  des  matériaux  et  à 
Tisolement  complet  de  la  nation  japonaise,  ce  livre  a  le  mérite 
bien  grand  d'éviter  au  lecteur  le  fatigant  travail  de  compulser 
les  livres  allemands  du  xtii*  siècle,  en  complétant  par  eux  ce 
qu'il  y  a  d'incomplet  dans  les  auteurs  plus  modernes. 

Schilderungen  aus  Oslindiens  Archipel,  u.  s.  to. 
Peintures  de  1  Archipel  indien  par  F.  Epp,  D'  çn  méd., 
officier  de  santé  au  service  de  la  Hollande.  Accompa- 
gné de  planches  et  d'une  carte.  — -  Heidçlberg^  1841. 
In-8«  de  yiii*213  p.  Prix  :  8  fr. 

Parti  pour  Java  plein  d'espoir,  l'auteur  est  revenu  en  Europe 
guéri  de  toutes  ses  illusions.  Son  livre,  qui  n'est  pas  le  seul  de 
son  espèce,  est  un  nouveau  témoignage  du  désillusionncment 
auquel  la  plupart  des  Allemands  sont  exposésdans.  les  colonies 
néerlandaises.  Une  description  de  Batavia,  que  M.  Epp  visita 
avant  de  se  rendre  à  l'île  de  Banka,  une  excursion  à  Padang 
et  à  Baros,  telle  est,  outre  les  détails  de  traversée  en  allant  et 
en  revenant,  la  matière  principale  de  ce  voyage.  Du  reste,  il 
semble  se  rattacher  plutôt  comme  introduction  à  une  descrip- 
tion de  l'ile  de  Banka  et  de  ses  productions,  qui  occupe  la  se- 
conde partie  du  volume.  Cette  seconde  partie  est  la  seule 
partie  scientifique  et  coordonnée,  indépendamment  des  im- 
pressions  de  l'auteur.  L9  connaissance  d*un  pays  qui,  sous  le 
point  de  vue  de  la  géographie  et  de  l'histoire  naturelle,  est  en- 
core pour  l'Europe  une  terre  inconnue,  dont  les  riches  produits 
Bn  mines  d'étain  ont  fait  de  l'archipel  indien  la  possession  hol- 
landaise la  plus  importante  après  Java,  recommande  ce  livre. 
Ce  qu'en  ^ait  l'Europe  est,  dit  l'auteur,  incomplet  ou  faux. 
Dans  les  géographies  les  plus  nouvelles,  on  porte  à  cent  cin- 
quante mille  âmes  la  population  de  Banka,  donnée  aussi  fausse 
que  celles  d'un  ouvrage  où  on  trouve  ces  propres  termes  : 
«  Banka,  ile  au  midi  de  Sumatra  ;  cent  cinquante  mille  habi* 
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tiBs^  oent  âolianlê  Umms  carréOT;  oomme  pour  m»  mlMS 
d*étain  e]^oltées  jpar  b  eompagiiie  aoflaliede  Banka  et  pour 
la  pêche  dea  perles.  La  partie  sod-ooest  est  eneore  meiplorée. 
L'île  est  8€HimiM  au  sultan  de  Paleoibanf  ,  vassal  de  la  Eol* 
lande.  » 

La  Hollande  mÊMê,  à  ^i  TUe  af^artieot^  ne  la  connaît  pat 
encore,  do  moins  conylétement  Pour  Tliistoire  natoreOe^  on 
n*a  presqœ  pas  lait  de  recherches.  La  description  de  la  eôuri 
dn  résident  anglab  est  défectnense  ;  ce  que  Siebold  en  dit  est 
fort  incomplet  ;  ilj  *en  parle  que  par  ou!  dire  et  n*est  demeuré 
dans  rik  que  peu  de  {ours.  Malfter^  en  traitant  des  animaux 
qui  TÎTeot  dans  les  lies  dn  Sud,  laisse  à  Tartiole  Banka  un 
^and  Tidc  sur  son  tableau.  Les  anûosaux  dont  parle  M.  Epp 
ont  été  rencontrés  et  examinés  par  lui  ;  il  peut  donc  témoigner 
de  leur  présence  dans  une  Oe  qui  a  été  son  séjour  trois  ans  en- 
lieffSi 

Banka  ofre  peu  de  traces  Tolcamques.  Le  granit  est  la  base 
de  son  sol,  il  j  forme  des  rochers  jusque  dans  les  hauteurs  ; 
mais  alors  il  se  mêle  au  spath  et  au  quarts.  De  testas  à  autre 
on  Ivncontre  de  la  touimallne.  Après  celte  matière^  c'est  le 
quartz  qui  domîBe.  La  teinte  du  sol  est  d^un  jaune  pftle,  inter- 
rompue par  du  satble  rouge  qui  contient  fréquemment  du  fer. 
Outre  l'étain  et  le  cuitre,  on  y  Irouyeaussi  du  fer,  du  plomb,  de 
Targent  et  de  Tarsenio.  Dans  la  partie  occidentale,  on  a  trouré 
des  couches  deokarbon;maispointencored'eauxminérales.  Les 
cours  d'eau  sont  d'une  rare  limpidité.  Pure  et  rive,  cette  eau 
est  bien  préftrable  aux  eaux  dormantes  ettroublesdu  pays  plat 
de  JaTa,  auxquelles  tiennent  les  habitans  de  Batavia,  dans  Topi- 
nion  ridàcnle  que  Teau  de  Banka  contient  de  Tétain  en  disso- 
Ifltioo.  Presque  toutes  ces  eanx  courent  sur  des  terrains  de 
quartz  et  de  sable,  et  ne  sont  que  rarement  ou  plulêt  jsmais  en 
contact  atec  les  terrains  porteurs  d'étsin.  Il  pleut  à  Banka,  pro- 
portion gardée,  plus  qn*à  Java,  oe  qui  dans  les  f  erres  b  asses  forme 
de  grands  étangs  :  ce  sont  les  principaux  résenroirs  des  rivières. 
Pendant  les  phncs  la  crue  des  eata  va  jusqu'à  dix  pieds,  et 
l'ittondalîOQ  donne  naîssapiceè  des  gas  et  des  miasmes  méphy- 
m.  5 


nulles  eitrêmeiiientdangeretti.  C'est  entre  te  terrain  quartieax 
et  la  ooudie.de  aakle  argileux  «t.touvetit  ffrragineux,  que  se 
trouTê  le  minerai  d*étaiD  aoui  forme  de  terre  ntnre  eu  lar^ ea 
oouches.  Dans  les  lieux  éietés,  il  se  reneontre  en  filons  corn* 
posés  de  masses  et  de  cristallisations.  Le  pays  est  accidenté,  et 
ses  plus  hautes  montagnes  sont  iin  peu  iscdéea.  La  plus  haute 
eal  le  Maras^  au  nord,-  cpn  s'élère  à  plus  de  deux  millp  pieds 
au«4essus  du  niveau  dé  U  iner.  Le  Mapar  et  fte  Permîaang  sonl 
i&fétieurs.  Au  midi^  on  remar<pie  encore  Us  montagnaa  dé 
Brekat  G'eA  d'après  ces  hauteurs  ({ue  sànl  daessées  la  plu« 
part  des  cartes  de  File.  Eauté  de  diemin  oto  n'j  peni  guère 
aaontdr.  BUeft  éont  boisées  jusqu'au  sammet',  mais  la  mam  d^ 
l'hôînme  détrfiit  peu  à  peu  cette  parure  naturelle.  Gomme 
toutes  les  hauteurs  granitique%  âlés  sont  de  forme  arrondie. 
Leur  sain  cabhe  qne  grande  quantité  de  minéraux.  L'argile  ne 
se  rencontre  que  rarement  dans  l'île,  dont-  le  sol  pierreux^ 
aaé^âugé  de  quarts^  est  Inea  moins  fertile  que.le  sol  gras  de 
{aya.  Suf  le  laMe'argiienx,  il  est  yraly  la  végétation  est  très» 
ritibe^  mais  pout  l'agrioultum  la  t^e  ne  vaut  rien,  elle  est 
trop  duro»  irop  -louirde  e(  se.  deséèehe  trop  faetlemeat  ;  aussi 
eait^  un  grand  trayaQ  que  la  cuhure  desldgumea  les  plus  com- 
n|uns*  Alais  Jies  nature)»  ebinois  n'ont  point  de  tels  aoucis.  Gea 
o^tQs  Terdoyaukts  oaebent  un  pays  triste  et  misérable,  dé- 
po^Tu  de  tQutç  cullure,  o^  Tod  ne  rencontre  que  les  excava- 
t^q^  d^s  minet  d'éfaio.  Un  bo|s  ÛDspéuétrable  oonvre  une 
grande  pai:tie  de  l'ite*  Le  sôt  piaigre  ne  produit  pas  tous  les 
^ns}  ses  productions  sont  oependadt  plus  fortes,  plus  saines,  qtie 
celles  du  ho\  gr^s  de  Java.  Pour  la  connoissànoe  des  plantée 
do  ce  pays,  ratfleilr  renvoie  à  1* ouvrage  dd  professeur  Blunie 
de  Leyde»  intitulé  Bntmpkia»  Les  productions  des  trois  rè« 
l^s  sont  Gomoauoes  à  celte  ile  avec  toutes  celles  de  Tarehipel 
indien*  £Ue«  ^^  i^  déorite^i  l'autieur,  à  l'arUole  delà  Faune, 
so  oont€jpt«  de  parler  de  oeUes  qui  sOnl  particulières  à  Banka. 
Les  liahîtans  do  Baoka  so»!  ChiAoia  et  Malais;  lé  peu  do 
bengalais  et  d'Arabea  qu'il  y  a  est  disaéiminé  dans  le  pays.  Lea 
IUlaîs  font  de  couleur  rouge  b^uoe^  lea  Chinois  )aaie  brun.. 


et'Baiikftnait.  &  n'j'a  d*Eiiropécli»  ^»  detf  ittiUtairM  el  des 
«nplojrés.  La  populalioa  indtgèiie  eil  Mâei  obéllfa»  «U»  ae 
reerau»4#  Tîgoureus  Ckiaoi»  qui  Tîeiintiifc  t'étaUir  dftot  l'Ut. 
i.«»  lUaMnaii  ont  k»  Mil»  plvj  bt^w  et  phur  d««<  qoe  Us 
JAYMiaif^  il»  #odC  paur  U  phipM  nutiilinifl»,  osato  o'e«l  «n 
iriamisme  mêlé  de  bien  des  superstitions  à  eux  propreté  Lts 
«kefe  paitent  le  pur  valits,  la  re«le  un  patoia  corrompu.  On 
compte  dans  claseer»  las  orai»f -funon^  ou  darat,  ganadu  plat 
pajff  et  oraBg-)aat  ou  gens  damer,  qiH  sonlpaobeora»  Les  ?il- 
lagea  (compoogs)  so^t  oompo^^s  de  buttas  diqHMé»aB  aarré 
fennaot  nae  place  au  miUettdalaqtteUa  eil  uoeospècadacar^ 
raosérai  f  lieu  de  réunioo  générale^  et  oa  Ton  reçoit  les  étra»- 
gen»  La  bols  se  presse  autotir  des  bottes,  sans  «uounetraeade 
culture.  Quant  à  la  poputadon  de  ces  oompoogSi  ce  sont  d^ 
tieillarda  tout  eastés,  quelques  beaux  bommeS|da  bides  faoavias 
aux  mameUes  peadautes^  des  enfants  nusy  des  cbiens  Biaigras 
4*one  raee  deoliaeals  et  dea  dindons  souTeot  gigaoiasqaes(  ot 
il  est  à  remarquer  que  noUe  part  Tauteur  n*a  renoootri  auh 
tant  d^animaux:  mal  tenus  ou  oontrefait»  qu'à  Banka.  Des 
pieux  de  trois  à  quatre  pieds  itobés  en  terre,  des  clôtures  re^ 
Têtues  d'écoroe  d*arbre,  un  toit  de  fetiillcs  de  palmier,  «p 
planclMr  de  lattes  de  oibong  (palmier  épineux  à  chou  siiar 
aillent)  ou  à  petits  carrelage  rond  en  bois,  telles  sont  les  d^ 
meures  de  ces  naturels.  Us  les  divisent  en  trois  parties  «  Mtft- 
chambre,  cbambre  à  coucher  et  ott)sine<  Dans  TaoticlMua^ire 
sont  suspendues  les  têtes  de  bêtes  fauves  et  les  armes,  quand  le 
propriétaire  en  a.  Parfois  on  rencontre  des  instrumens  à  cor- 
des, et  on  a  TU  des  violonà  égarés  dkns  ces  compongs  fores- 
tiers. Le  tambour,  Toilà  Tinstrument  de  prédilection  ;  point  de 
tÉÉlaOD  <}ul  if*àllt#stei^  G'eat  un  ïhorceatf  êé  bofs  oreu9é,  letdn 
«i'pamirfe'4faafroMou  dé  ifttgè  ;  ft  anfttècoffll^agneaaeaaor^ 
ilÉblre  deirhmguêsohausoiis,  qnf  se  drainent  aolnâie  la  plaînta 
^QB  iKoifliaab  Jadb  les^lùdbitBio  forent  d^andacma  pirates  ) 
mai»  leiar*^iiif  pald  rm^ource  sur  ki  iidl^*a  t^jovrraff  «f 
p^afio»  a^oUi!4>'6u|  U^hm  ofeuga«lrtf  4^s  ^aBg-)A»t.  ^^^ 
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an  orang^Kiif  9  ce  sont  des  marcholè»  de  Stmatra  ^  le 
ocmmieroe  el  Taimioe  a  mi»  au-dessus  des  nalureb.  Lés  Chi- 
nois établis  dans  rtle  sont  à  part^  et  leurs  compongs  on  cam- 
pongs  sont  analogues^  autant  que  les  ressources  le  permettent, 
aux  tilkigea  de  leur  patrie.  La  principale  Ate  de  lanka ,  c^est 
le  nouTel  an;  elle  offre  un  abrégé  et  une  image  de  toutes  les 
autres» 

Dans  Tannée  17109  pour  défiridierun  cbimp  de  rii,  on 
brûla  quelques  abattis^  et  le  ndnerai  d*étain  fut  découTort 
Les  naturels  retroutèrent  de  Tét^in  fondu  à  la  surface  dn  sol 
et  le  portèrent  au  sultan  de  Palembang.  Des  Cfaiiiois  intelli- 
gens  lui  en  expliquèrent  les  propriétés  et  l'exploitation  oom- 
mença,  affermée  aux  Chinois,  puis  soumise  aux  agensdu  prince 
soutenus  contre  les  pirates  par  des  forteresses.  Aufourd'hiiî, 
l'Europe  en  est  propriétaire.  L'étain  de  Banka  est  plus  abon- 
dant et  aussi  pur  que  celui  d'Angleterre.  On  l'a  dit  argenti- 
fère; Il  contient  parfois  du  cuivre  et  de  l'arsenic.  L'excaT^ 
tion  s'exécute  fort  laoguissamment  ;  mais  comme  on  ne  s*at- 
tache  qu'aux  lieux  les  plus  riches,  il  n'y  a  pas  de  diminution  à 
craindre  dans  les  produits  d'ici  à  quelques  siècles;  et  Banka 
une  fois  épuisée,  l'île  de  Billiton  offre  encore  un  terrain  foi!t 
riche  en  minerai  d'étain.  L'autem*  donne  aussi  sur  Banka 
quelques  détails  de  statistique,  mais  fort  peu  d'histoire,  et  il 
termine  son  liTre  par  la  description  de  la  manière  de  viTre  des 
Snropéens  à  Banka.  Une  carte,  peu  détaillée  il  est  Trai,  et 
quelques  figures,  sont  jointes  au  texte. 

HISTOIRE. 

f 

t 

.  L'Art  do  férifier  les  dates  depuis  Famée  1770  jus- 
^*à  Ms  jours  9  fonnant  la  cmthiQatH»  de  la  troisième 
partie  ou  phrtAt  la  quatrième  partie  de  Tourrage  publié 
sous  ce  nom  par  les  religieux  bénédictins  de  la  congre* 
gation  de  Saint-Maur;  puUié  par  M.  le  mïirqûis  de 
Fertia,  membre  de  linstitut  (académie  des  inscriptions 


et  beiieB-lettrefl).  Tome  dix-sepUème.  —  Paris ,  1842. 
1  vol.  in-8''.  Qiec  Téditeur»  me  de  la  RochefoiicaitiU  12. 
Prix  :  7  fr. 

Ce  Tolooie  est  le  quavantième  4e  la  colkctioD  hlatorique  à 
laquelle  on  doone  le  nom  d*Art  de  vérifier  les  dates.  Elle  le 
mérite  par  le  soin  atec  lequel  la  chronologie  y  e^t  exposée  ; 
mais  elle  donne  plus  que  ce  titre  ne  promet,  puisqu'elle  forme 
une  bibliothèque  historique,  la  plus  complète  qui  existe  el 
certainement  la  plus  exacte,  malgré  les  améliorations  que  Ton 
pourrait  désirer,  surtout  pour  la  première  partie,  composée 
de  cinq  Tolumes  sur  l'histoire  du  monde  avant  l'ère  chré- 
tienne. La  seconde  partie,  en  dix-huit  volumes,  reproduit  la 
publication  des  Bénédictins  pour  l'histoire  universelle  depuis 
le  commencement  de  l'ère  chrétienne;  mais  fort  améliorée 
par  quelques  éditions  et  par  la  correction  d'environ  six  mille 
fautes  indiquées  par  les  Bénédictins  eux-mfimes,  sur  un  exem" 
plaire  préparé  par  eux  pour  une  édition  nouvelle,   La  troi* 
sième  partie,  en  huit  volumes,  continue  la  seconde  depuis 
1770  jusqu'à  nos  jours.  Enfin,  ta  quatrième  partie,  en  neuf 
volumes,  n'est  véritablement  pas  la  suite  de  cette  cootinua- 
tion,   comme  le  titre  semble  l'annoncer  :  c'est  l'histoire  de  ' 
l'Amérique  depuis  le  temps  auquel  00  a  pu  la  faire  remon*- 
ter.  Elle  a  été  composée  avec  le  plus  grand  soin  par  M.  le 
docteur  Warden,  qui  est  né  dans  cette  contrée  qu'il  a  été 
chargé  de  représenter  en  France»  où  tm  séjour  très-proloogé 
l'a  mis  en  état  de  bien  connaître  tous  les  rapports  de  l'an- 
cien monde  avec  le  nouveau.  Il  est  de  plus  membre  très« 
assidu  de  la  Société  de  Géographie  et  correspondant  de  l'A- 
cadémie des  sciences  pour  la  géographie  et  la  navigation.  Il 
réunit  donc  tous  les  moyens  nécessaires  pour  bien  s'acquit- 
ter de  la  tâche  pénible  dont  il  s'est  chargé*  Ici  son  but  est 
de  nous  présenter  les  deuils  historiques  de  quatre  des  treise 
états  unis,  réserrant  pour  les  volumes   snivans  les  neuf 
autres,  avec  l'histoire  i;^nérale  4^  l'Vnioii depuis  qu'elle  a  été 
formée. 


Ce  tableau  intéreseant  de  nations,  pour  ainsi  dire  neu* 
t639  se  ditsohant  de  leur  mère  patrie ,  qui  ne  satâit  plut 
se  gouverner  elle-même,  nous  fait  voir  l'origine  de  leur  in* 
dépendance.  L'Angleterre  changeant  de  gouvernement  sous 
Charles  I**,  sous  Cronnvell,  sous  Charles  II,  sous  le  Toi 
Jacques/  sous  Guillaume  de  Nassau,  et  les  princes  de  la 
matsoa  de  Brnnswick,  n'eut  pas  de  principes  d'administra* 
tfon  assez  fixes  peur  les  imposer  h  ses  colonies.  Celles-ci 
Toulurent  aussi  s'organiser  elles-mêmes,  et  c'est  ainsi  que 
naquit  leur  indépendance  et  leur  nouyelle  organisation.  Ce 
tableau  est  curieux,  et  la  suite  des  faits,  donnée  ici  avec  un* 
exactitude  scrupuleuse,  pourra  servir  de  base  aux  Montes- 
quieu futurs  pour  développer  l'enchaînement  des  idées,  et 
la  création  des  principes  actuels  qui  dirigent  le  gouverne* 
ment  des  États-Unis,  Qu'on  nous  permette  ici  une  observa- 
tion philologique  dérivant  aussi  de  cette  histoire.  C'est 
que  les  noms  propres  des  villes  et  des  pays  y  viennent  d'au- 
tres noms  propres  et  non  pas  de  la  situation  des  lieux.  Il 
est  possible  que  dans  mille  ans  d'ici  ces  noms  de  Pensyl- 
vanie,  venant  deGuillaume  Penn,  de  Nouyelle  Orléans,  New- 
York,  Boston,  venant  de  noms  français  et  anglais,  paraissent 
aussi  ridicules  que  nous  semblent  l'être  certaines  dénomina- 
tions dont  on  conteste  l'antique  origine.  L'histoire  s'obscur*- 
cit  à  mesure  qu'elle  s'éloigne,  et  c'est  de  cette  manière  qu'a 
été  formée  la  sectiB  de  Vico ,  qui  préfère  à  l'étude  des  faits 
l'art  de  les  puiser  uniquement  dans  son  imagination.  Mais 
revenons  à  l'Art  de  vérifier  les  dates^  dont  les  quarante  vo- 
lumes de  texte  sont  accompagnés  de  trois  Tolumes  de  tables 
pour  y  facîliter  les  recherches  ;  ces  Tolumes  ne  paraissent 
pas  seulement  sous  le  format  in-6%  ils  sont  aussi  publiés 
lh*4*  ^  in-foUo  pour  assortir  toutes  les  bibliothèques.  Cet 
ouvrage  ne  saurait  être  trop  répandu  et  doit  être  consulté  par 
tous  ceux  qtd  veulent  étudier  l'histoire.  Le  nouveau  volume 
de  M.  Warden  est  rempli  de  renseignemens  précieux  puisés 
dans  une  foule  d'outrages  très^^rares  ou  inconnus  en  France. 


Précis  d'histoire  dei  teints  modernes,  depuis  la  fob- 
datiop  du  sys^me  d*  équilibre  des  états  européens  jus- 
qfi'è  la  réTolutioD  fr^pçaise,  par  ^h.  Lebas,  membre  4^ 
rkstitat.  Pari#,  1 M^.  2  vol.  iu-l  2  de  y»r844  <$t  774  p. 


Ce  nmiTèl  outrage  de  M.  9h,  Lebas  complète,  ainsi  qu'H 
IPannonee ^éaa§  sa  préface,  la  férié  de  précis  qu'il  a  com- 
mencé à  publier  depuis  qBel(|ued  années.  Il  se  dirise  eu  quaU^ 
JIvres  !  i*de  la  |>rise  dejGonManHnopte  par  lesTurea  (t4$ï) 
]u5qu'à  Ift  pré^eatiOA  de  la  réforme  en  Allemagne  (iSi^).  Les 
deux  êTènemens  les  plus  importans  de  cette  période  sônf, 
sans  eontredfl ,  la  destruction  de  la  féodalité  en  JPranee ,  et  li 
découverte  de  rÂifaérique;  les  traités  conclus  par  Louis  XI  y 
sont  clairement  expliqués;  toutefois  la  manière  dont  ce  roi 
chercha  à  attirer  Marie  de  Bourgogne  dans  ses  filets  n'est  pas,  ce 
nous  semble,  rapportée  atec  assez  do  netteté  :  quant  &  Christri*- 
phe  Colomb^  il  n'est  pas  peint  en  traits  assex  dignes  de  lui  ;  le 
caractère  graiMttese  de  cet  homme  de  génie  disparaît  dans  le 
rédt  trop  abrégé  de  la  conquête  du  NotiTeau^Honde  ;  on  n'y 
patleque  de  Cuba,  d'Balti,  de  la  Jamaïque,  et  on  laisse  ignorer 
lesatiures  découTetlesdecemarin  A  jamais  célèbre.  Getirrel*' 
eomieiiC,  en  outre,  la  guerre  dés  deux  roses  en  Angleterre,  les 
règnes  do  Frédéric  tll  et  de  Maximilien  en  Autriche ,  les 
guerres  dltalie  sous  Charles  VIII  et  Louis  XII>  enfin  la  san- 
glante ritdtté  des  ittaiséns  de  ^rauee  etd'Eipagne  sous  Fran- 
çois I^  el  <iharlea-Quint ,  Henri  II  et  PfaiHppe  II.  %^  De  la 
prédleation  delà  réforme  en  Allemagne  (tSi^)  fusqu'A  la  paix 
de  Weatplisdie  (164B).  Le  trait  principal  dé  cette  seconde  pé- 
riode est  la  referme  religieuse  en  Allemagne,  en  Ang^erfe 
et  en  France;  elle  est  tnarquée  par  Luther,  CaMn  et  Swingle, 
qui  deasiaent  de  toute  lefir  hauteur  la  nourelle  religion.  Lés 
kittes  de  eoi  feugfueUt  théologiens  tiennent  une  large  plKce 
daas  le  préeia  de  M.  Fh:  Leba^ ,  et  j  sont  traitées  fort  coa- 
iefoiiaSi«8aiiH»iL  MoûéeiissioÀseepeDdaDt  préféré  qu'il  s'alis- 
Hiitda'ftif»4e  si  firéqiiens  empruns  à  Robertsod^  Michelet 
et  autres»  Moûa  ne  partageons  pas  sou  aris,  lorsque  après 
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avoir  longuement  raconté  les  guerres  de  religion  en  France, 
arriyé  â  la  Saint-Barthélémy,  il  semble  croire  avec  Brantôme 
que  Charles  IX  l'ordonna,  et  même  y  prit  part,  en  tirahi  aux 
passans  tout  pUin  de  coups  d'arquebuse  (Brantôme);  à  ce  sujet 
il  cite  comme  vraie  la  fameuse  réponse  du  Yicomte  d*Ortliei 
aux  ordres  qu'on  lui  transmettait  de  propager  le  massacre  à 
Bayonne.  Quoique  cette  réponse  soit  aujourd'hui  reconnue 
apocryphe,  on  peut  désormais,  pour  prouver  que  Charles  IX 
n'a  pas  participé  à  cet  odieux  guet-apens»  invoquer  une  lettre, 
récemment  mise  en  vente,  adressée  par  ce  prince  à  son  oousîb 
le  duo  de  Longuevllle,  gouverneur  de  la  Picardie  ;  il  y  annonce 
le  meurtre  de  CoUgny  et  le  massacre  de  plusieurs  autres  per* 
sonnes  :  «  Ce  qui  a  esté  mené  avec  une  telle  forie  qu*il  n'a 
esté  possible  d'y  apporter  le  remède  tel  que  l'on  eut  pu  le  dé- 
sirer, ayant  eu  asseï  à  £dre  à  employer  mes  gardes  et  autres 
forces  pour  me  tenir  le  plus  fort  en  ce  chasteau  du  Louvre, 
pour  après  faire  donner  par  toute  la  ville  de  l'appaisement  de 
la  sédition,  »  et  pour  prévenir  d'autres  massacres  de  fuoi  il 
aurait  un  WMrvriUêUX  regret.  Il  le  prie  de  fiôre  au  plus  tôt 
publier  par  tout  son  gouvernement  que  chacun  ait  à  demeurer 
en  r^os  sous  peine  d^  vie.....  de  faire  assembler  le  plus  de 

force  qu'il  pourra avertir  les  capitaines  et  gouverneurs  de 

telle  sorte  qu'il  n'en  advienne  £iute.  Cette  pièoe,  datée  du 
04  ftoût  iS^a,  et  contresignée  Neufville,  parait  démontrer  que 
l'attentat  ne  fut  pas  prémédité,  mais  qu'il  fut  le  résultat  de 
l'exaspération  des  partis,  et  contredit  l'opimon  de  Brantôme, 
qui,  à  cette  époque,  selon  la  remarque  de  H.  P.  de  Baron- 
couit  (  Analyse  rais,  de  Thist  de  France,  p»  a8>  Toir  la  Hevne 
de  septembre),  était  alors  à  Angoulème,  où  il  a  entendu  dkre 
que  le  roi  avait  arquebuse  ses  sujets.  Cette  demaène  période 
cemprend^xen  outre,  la  rèfonne  en  Angieteire,  les  r^es  dn 
^rranniqne  Henri  TIII,  de  Marie Tndor,  de  la  grwde  Élisn- 
beth,  de  cette  feoune  puissante  qui  faisail  dire,  à  ravéneaaent 
de  son  snocesseur  :  Mkx  fidi  Elùe^hêÊk^  mi  regma  Ja9oèm$; 
les  quatre  périodes  delaguerrede trente  ans^  rUateiiede  Soède 
depuis  GhsUto  Yasa  iusqu^mtrailé  de  Uo^sekiO,  dok  Bvane 
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|iisqa*à  raTéoeniMit  éts  Eomanol^  et  rhistoire  de  la  Turquie 
depoû  Solimaa  II  jusqu'à  Mahomet  IV,  3*  Période  de  la  paix 
de  Weslphalie  (1648)  à  la  mort  de  Louis  XIY  (i^iS).  Cette 
troisième  époque  est  remplie  par  le  règne  de  Iiouis  XIYj  doot 
les  tentittif  es  pour  dominer  l'Europe  ftarent  Taiues,  et  qui  ne 
réussit  qu'A  humilier  r£spagne  et  l'Autriche^  sans  pouToir 
établir  d'ui^e  manière  durable  la  prépondérance  de  la  France. 
L'Angleterre,  qui  déjà  aspirait  à  l'empire  des  mers,  d'abord  sous 
la  Huûn  puissante^de  Cromwell  ^  et  ensuite  après  les  règnes  du 
nul  Charies  II  et  du  dcTOt  Jacques  11^  sous  celle  de  Guillaume 
d'Orange»  arait,  par  ses  dangereuses  coalitions^  assuré  le  main- 
tien de  l'équilibre  européen.  Cette  période'contient  l'histoire 
d'Angleterre,  de  Charles  I*'  à  la  glorieuse  réyolutioo  de  1688» 
celle  des  colonies  européennes,  enfin  l'histoire  du  nord  de  l'Eu- 
rope jusqu'à  Charles  XII.  La  quatrième  période  (1715-1789) 
commence  aTec  la  monarchie  de  Louis  XY  et  la  régence  du 
duc  d'OrléanSjL  pour  finir  avec  la  monarchie  au  i**  mai  1 789.  A 
cette  époque»  où  il  ne  s'agissait  plus  de  préTenir  la  réyolution, 
mais  de  la  diriger,  au  lieu  de  préyoir  quelle  était  désormais 
latâiAe  du  pouvoir,  on  youlut  opposer  une  digue  au  fleuye, 
et  le  forcer  à  rétrograder^  mais  le  torrent,  grossi  par  la  rési- 
stance, brisa  tous  les  obstacles,  et  entraîna  dans  sa  course  im- 
p^ueuse  qmconque  entreprit  de  lutter  ayec  lui  (Lebas,\t.  1, 
p.  Soi  ).  La  partie  littéraire  de  cette  période  et  l'influence  que 
la  France  exerça  par  les  lettres  durant  le  xyiii*  siècle,  au- 
raient pu  être  traitées  plus  largement;  il  nous  semble  qu'une 
courte  et  sèche  nomenclature  des  écrivains  marquans  de  cette 
époque  n'était  pas  suffisante,  et  que  l'auteur  aurait  dû  entrer 
dans  quelques  détails  sur  les  philosophes  dont  les  idées,  en 
tmmphan^  ameiièrent  la  pëyolutioo  de  1 789.  Cette  quatrième 
période  comprend,  en  outre,  l'histoire  d'Angleterre  depuis  la 
gmde  révolution  de  1688  jusqu'au  commencement  de  la 
gaenre  d'Amérique;  la  Prusse,  de  1701  à  1786;  l'Espagne,  de 
i5i5  à  1788;  l'iMdie,  durant  le  même  espace  d'années;  la 
Russie,  de  Pierre  le  Grand  à  Catherine  II;  la  Suède,  de 

ÇMm  |V  &  QuatiiveUIi  te  Daqej^erck;  de  Frédéric  U  à 
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t:liârié$  ti;  la  tiircjûiè,  ii^^ih  19  ^iii  Ae  Pâssarowitt  jusqtf^î 
celk  d'Ecosse  ;  cnfirt  die  se  termine 'par  l*histoîre  dès  colonie 
jusqu'à  ia  guerre  d'Âmériqtie  inclusiyëmentj  et  pkt  tin  état  àt 
rEuro{)è  en  i  ^89. 

Ce  lÎTre,  âês(inë  entiéi*èiâent  àPen&eignetnent  des  écoles, 
possèâi  lés  pfincipaies  qualité»  d'tin' bon  résumé;  il  recliilë 
quelques  erreurs,  et  edî  destiné  à  renare  tl*utilés  senrices.    - 

Essai  HistorUftte  ëi  criiîque  sur  lès  Méfovingietts  d'A- 
quitairiè  et  la  charte  d'AlBotf ,  par  J.  Ràbànis ,  àofsk 
de  la  Facilité  des  lettrés  dé  Bordeaux.  —  Bordeaùt» 
1841.  Chez  t'aye,  imprimeur.  In-8'*  de  iSl  p.  3  fr. 

«  J'ai  crû  Voir  une  immense  méprise  dans  le  système  qui  a 
^révahi  depuis  ta  publication  de  rfaistoke  du  Lahgu«d«o,  rkia- 

t 

tÎTcment  aux  faits  des  proyinces  méridionales  pendant  la  pé- 
riode carloTingicnne.  Ce  système  px>rte  Ae  l'unité  et  du  lien  oà  il 
n'y  en  eut  jamais.  Il  groupe  en  un  même  ensemble,  il  soumet 
aux  mOmes  passions,  il  entraîne  dans  le  même  mouvement,  des 
localités  et  des  races  qui  pensaient,  voulaient,  agissaient  cbà- 
cune  à  part.  Cette  transformation,  qui  équivaut  à  un  mensonge, 
m'a  paru  appuyée  sur  des  bases  trop  frêles.  Je  devais  le  diM, 
êt'je  l'ai  dit.  Après  celë,  j'abandonne  bien  volontiers  &  lac4- 
tii)ue  la  fbrnie  de  mon  travail  :  on  y  trotivera  d^s  redites,  des 
longueurs ,  des  détails  d'une  grande  monotonie ,  des  expliflvi- 
lions  pénibles,  et  qui  auraient  besoin  elles*-mêmes  d*être  ex- 
pliquées. Une  partie  de  ces  défauts  était  inhérente  à  la  t&a- 
tière;  l'autre  m*  appartient ,  et  je  la  revendique  en  tofite 
humilité,  liais  on  me  permettra  de  me  rendre  ee  témoignfff^ 
que  je  n'ai  rien  omis  ni  négligé  de  ee  qtii  pouvait  ^éoltircir  la 
question ,  et  en  voyant  le  travail  auquel  )e  me  suis  livré  sur 
les  sources  de  cette  paitie  de  nos  annales,  on  conviendra  pe^t- 
être  que  je  n'ai  pas  fait  reculer  la  critii|ue  historique  dèptiia  ie 
teinps  où  le  grand  historien  dwpagne,  Ferreras,  disait  de  la 
charte  d'Alaon  :  Cette  pièce,  dont  quelques  personnes  font  ai 
grand  cas,  me  parait  trop  suspecté  ^rtnir  que  je  l'admette  asàs 


lompoie»  »  Ceê  HgMê  de  M.  RdbtniB  sont  une  anàlyM  suc^ 
eiocte,  maiê  )tt§te ,  ffuoîqtie  trop  modeate,  de  loo  traTatl,  et 
UDe4a<ticatiofi  du  point  de  vue  oA  H  9*e«t  placé  dans  ses  re^* 
cherehes  kistoriqiied. 

L*esist6Doe  d'ooe  race  de  UéroTingietis  dans  le  midi  a  été 
admiee  par  le»  satans  bénédictins  ^  historiens  de  la  proTinci 
do  Languedoc»  Cette  existence  se  basait  sur  une  charte  dite 
d'âkoBy'qnî  est  censée  avoir  été  rédigée  la  cinquième  année 
du  règne-  de  Obaries  le  Chaure.  Wle  présentait  les  ducs  et 
princes  d'Aquitâiiie  et  de  Oascogne,  dont  les  noms  nous  ont 
été  transmis  par  les  chroniqueurs  connus  entre  le  règne  dé 
Dagobert  et  celui  de  Charles  le  ChauYC,  comme  héritiers  d*une 
^nastie  dèp«aaédée  par  les  Carloyingiens.^  Sn  effet,  dans  ce 
docnmeiity  tons  itea  OMiles  aquilains  ref^resnent  les  droiu  de 
leur  naissance  et  de  leur  ra9g  ;  ils  prennent  ohaooa  leur  placé 
dans  un  ordre  généalogique  régulier  et  complet.  Cette  charte 
enfin  a  pour  elle  les  saTans  bénédictins  qui  l'ont  les  premiers 
fait  connaître,  et  de  notre  temps,  l'autorité  fort  respectable 
et  très-cumpétentc  du  savant  historien  de  la  Gaule  méridio* 
nale,  M.  Faorid.  Mais  H.  Rabanis  ne  craitit  pas  d* aller  à  ren- 
contre de  ces  autorités,  car  la  charte  d*Alaon  a  ,  suivant  lui , 
une  plus  grande  autorité  contre  elle;  c'est  elle*même,  c'est-à- 
dire  les  caractères  non  douteux  d'invraisemblance  qu'elle 
offre  aux  yeux  d'une  saine  critique.  En  prenant  seulement  les 
faits  pour  argumens,  il  a  donc  espéré  démontrer  i*  que  les 
auteurs  et  les  documens  avec  lesquels  la  charte  d'Âlaon  parait 
.  s^accorder  pour  les  faits  de  Thlstoire  d'Aquitaine,  n'ont  eux- 
mêmes  aucun  caractère  d'authenticité,  et  ne  pourraient  pas, 
seuls,  être  employés  comme  témoignages  historiques;  que 
d'ailleurs  ils  ne  disent  sur  les  faits  rien  d'assez  explicite  pour 
qu'on  en  doive  inférer  la  réalité  des  détails  contenus  dans  la 
charte';  s*  que  tout  concourt  &  établir  que  la  charte  d'Alaen 
a  été  fabri«tuée  du  xiv*  au  xvii*  siècle,  soit  au  moyen  des  do- 
cumens et  des  passages  dont  on  vient  de  parier,  soit  d'après 
les  traditions  des  légendes  aquitaines  et  espagnoles;  S*  que^ 
pour  ce  qui  est  du  foAd^  la  charte  d'Alaon  pèche  continuelle- 


mflOt  contre  la  Traisemblaoçie,  tandis  que^  pour  (e  «tjle  et  le» 
oaractères  extérieurs^  elle  est  en  désaccord  formel  avec  Té- 
poque  qui  lui  est  assignée  par  sa  date«  En  résumé»  le  tra?ail 
historique  de  M.  Rabanis  sur  la  charte  d*Alaon  est  un  modèle 
de  discussion  critique.  Malgré  festime  que  nous  professons 
pour  les  publications  de  la  proTînce,  nous  dcTons  aTOoer  4|ue 
nous  sommes  peu  habitués  à  rencontrer  des  historiens  aussi 
habiles  que  le  doyen  de  la  Faculté  des  Lettres  de  Bordeaux. 
Ses  ouTrages  se  distinguent  par  un  talent  précieux  d'analyse 
et  un  grand  charme  de  style ,  qualités  qui  se  rencoatreot 
Inen  rarement  dans  les  ouTrages  d*érudition. 


^ir  politique  de  la  Fnoce,  par  un  honune  do  peu- 
pie.  —  Paris,  1841  «  Chez  Reymoiid  Bocquet.  Imp.  de 
WiÛershem.  ln-8\  Prix  :  3  fr. 

Cet  ouvrage  appartient  tout  entier  à  un  ordre  de  matières 
que  nous  sommes  peu  habitués  à  traiter  dans  cette  ReTue  ;  la 
politique^  grfice  à  Dieu,  est  bannie  de  notre  cadre  »  et  nous 
nous  en  félicitons  riTement  en  Yoyant  à  quel  degré  de  passion 
et  d'acrimonie  la  discussion  en  est  arriTée  sur  ce  terrain.  Vrai- 
ment  ce  n'est  plus  une  discussion ,  c'est  une  bataille  où  de 
)our  en  jour  les  aimes  deriennent  moins  courtoises  et  les  pro- 
cédés moins  iiUellccluels  :  à  coup  sûr  les  ennemis  de  la  presse 
ne  souhaiteraient  pas  un  autre  spectacle  et  d'autres  tendances. 
Pour  nous  qui  professons  un  respect  sincère^  et  sérieux  pour 
la  liberté  de  penser  et  d'écrire,  n'ayant  pas  à  interrenir  dans 
cette  arène  brûlante  des  partis,  nous  nous  bornons  à  bire  des 
TCDux  ardens  pour  que  la  presse  militante,  cette   arant- 
garde  des  idées,  rerienne  i  ce  ton  de  franchise  et  de  modé- 
ration qui  la  rendent  bien  plus  puissante  et  bien  plus  utile 
que  tous  les  éclats  d'une  colère  quotidienne  et  peu  raisomièe. 

Telle  est  en  partie  la  manière  de  yoir  de  l'auteur  de  la  pu- 
blication que  nous  aTons  sous  les  yeux.  Nous  sommes  loin 
certes  d'adopter  toutes  ses  idées  quant  au  fond  et  surtout  dans 
te  forme  qu'il  a  cru  df  Toir  tour  dopner  :  nous  ne  croyons  pas 


que  t<NM  teê  mofeM  qtt*ftl  etpose  pnlMent  arriter  direote* 
ment  an  bot  qu'H  poursuit,  o^est-à^dire  à  It  slabilllé  de  Tordre 
social  et  à  l'organisation  des  indîTidus  et  des  idées  ;  mais  ce 
que  noos  ne  pouTOns  nous  empêcher  de  reconnaître,  c'est  le 
ton  de  boime  foi  et  de  ooocUiatlon^  d'amour  pour  le  Uen;  de 
haine  pour  le  désordre^  qui  rèfoe  dans  tout  le  cours  d'une 
publkatkNi  qoif  si  elle  appaMient  réelleBKnt  à  un  homme  dn 
peuple,  dénote  en  lui  un  respect  de  la  hiérarchie  et  une 
absence  de  passion  Men  rares  dans  cette  position.  Le  Miroir 
foUtifm  iê  la  Ftomee  représente  arec  assex  de  fidélité  l'état 
des  partis  dans  notre  pays;  il  reprend  les  choses  à  i8So,  et 
eiamine^  tout  en  racontant  les  faits,  quelques-unes  des  ques- 
tions principales  qui  ont  suscité  depuis  cette  époque  le  plus  de 
débats;  l'auteur  dé6nit  à  son  point  de  rue  la  soureraîneté  du 
peuple,  la  maxime  :  Le  roi  règfoe  et  ne  gouYerne  pas,  la  liberté 
de  la  presse,  et  apprécie  la  coalition  formée  dans  la  chambre 
des  députés  en  iS3g,  et  l'état  de  la  chambre  des  députés;  il 
traite  des  alliances  farorables  et  naturelles  à  la  France;  it  cherche 
surtout  à  caractériser  la  politique  qui,  en  1 840,  a  falUi  nous  m^- 
tre  en  guerre  arec  toute  l'Europe,  et  il  termine  enfin  en  propo- 
sant les  modifications  éminentcs  qu'il  croit  propres  à  guérir 
•  on  du  moins  à  diminuer'le  mal  de  la  situation.  Elles  consis- 
tent en  ceci  :  1*  porter  l'éligibilité  de  «Soo  fr.  ù  1000  fir.;  a*  in- 
demnité et  traitement  aux  députés  ;  3'  application  des  péna- 
Utès  du  jury  aux  électeurs  qui  ne  tiendraient  pas  Toter  ;  4*  une 
loi  efficace  contre  la  licence  de  la  presse;  5*  un  article  addi- 
tionnel à  la  charte  sor  la  responsAilité  ministérielle  ;  6*  ebU-- 
galion  pour  les  députés  d'assister  a?eo  csaelitttde  aux  séancca 
de  la  chambre.  Qiielle  que  sok  la  manière  de  penser  sor  l'op* 
portunité^  la  maiphe  et  l'emploi  de  ces  moyens,  on  n'en  doit 
pas  moins  tenir  compte  &  l'auteur,  nous  le  répétons,  du  mo- 
tif qnl  Ta  inspiré  dans  Texécutlon  de  son  tratail. 

« 

La  fie  de  Goillanme  Farel,  réformateur,  par  G.  Go- 
gnel.  —  Paria,  1841.  Çhex  Mare-Aurel  frères.  In-12» 

Cette  Tie  de  Farel  est  destinée  à  senrir  d'appendice  av  pl*é^ 


c|g  ^onqua  d^  la  vélbnBaatîon  H  dM  ^fliaeft  j^r^ftMtaititi 
jiêJM  raociea  oomté  de  Mom)>eïUard  ei  ses  dipeMUnees^  pcr 
le  même  auteur*  M.  Goguel  duit  son  pet^onna^  depdî*  m 
plus  tendre  |euoe«<e ,  et  n'oublie  aucHn)  dee  èTéftemem  îoi^ 
portan»  de  sa  Tie,  qu'il  «ppr^e  sjBténfttiq^éliHMit  en  ^msâ 
^  Tue  de  la  réforme  ;  e'esl-à^dire  qu'il  a'eal'plUtdl  attaohè  I 
Caurnir  un  pané^rique  diii  réformateur  Faral,  qu'une  himétre 
proprement  dite.  Né  à  Gap,. en  Pauphiiiéi  en  14B99  d'utie  foi- 
inîUe  noble  et  ricbe,  Farel,  aprèfi  ayoir  défbadu  d'abord  la 
rdigion  cathc4ique,  |ie  tarda  pas  k  embrasser  la  réformé»  qu'H 
vint  publier  à  Montbelliardf  et  c'est  à  causé  de  cblté  oirooil* 
séance,  que  M.  Goguel  l'a  compris  dans  son  onirage.  Après 
des  succès  k  Strasbourg,  à  Neufchâtel,  il  vint  à  C^euète»  où  11 
rédigea  cette  fameuse  profession  de  foi  qui  est  l'acte' prifiei||^ 
de  sa  TÎe.  Cbassé  de  Genève,  il  revint  à  Neufebâtel^  4<mt  il 
fut  pasteur,  et  7  mourut  en  i565.  Tout  en  se  mettant  en  garde 
contre  l'esprit  de  prosélytisme  dans  lequel  a  élé  oooçue  et 
écrite  cette  notice,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  4^  rein* 
dcj&  justice  aux  recherches  et  aux  qualités  historiques  4^  l'au<- 
teur  ;  il  a  résumé  avec  habileté  tous  les  reuseigoemens  c|ue 
rhtstoire  de  la  réformation  présente  sur  le  personnage  dooi  tt 
s'est  occupé  ;  et  il  a  inséré  avec  art  dans  sou  récit  quelques 
fragmens  de  ses  ouvrages  et  le  texte  entier  de  la  confessÂov 
qui  porte  le  nom  de  Farel. 

Aktstykker,  etc.  Chartes  pour  la  plupart  iDi4itoflf  et 
propres  à  faire  conaattre  lea  rapports  int^ieora'du  Daoe* 
mark  clans  le«  tf  mp»  ancieii».  Eeeuaîtlieg  et  puUîéea  par 
la  société  littéraire  du  bailliage  do  FÂeoie*  -«  Odettsé^ 
1841 ,  imp.  de  llempeL  ia^'  de  a04  p.  Prix  :  A  fir. 

.  Ce  recueil  comprend  deux  sorte»  de  c)iartas^  savoir,  oelles 
qui  ne  concernent  pas  des  villes  particulières,  et  celles  qui 
se  rapportent  k  diverses  localités  ie  la  Fionie,  telles  que 
Odensé,  Svendborg,  Faoborg,  Âssem,  etc.  A  Teiception'de 
qudques  ehartps  lltiiies^  elle^  sont  toutes  eQ  tieux  danois  ; 


oo  1^  a  UréM  dMiM^ûfea  de9  paroisiM  et  maiaoD»  de  TiUe» 
W  des  coUecdont  p«rli4MiU^9.  La  société  littéraire  de  Fio-* 
oie  réserYC  pour  uo  autre  recueil  TexploitatioD  des  arohi- 
Tes  du  baiUiaf  e  ;  nous  ignorons  pourquoi  elle  D*a  pas  corn- 
HMoeé  par  là.  Beaucoup  de  c)iartes  de  cette  collection  ont 
UA  intérêt  puremeol  lo«;al  ;  oelles  qui  contiennent  les  statut» 
oeirojés  aux  corporations  nuinioipales  et  industriellelles 
mériient  l'attention  de  cfux  qui  s* occupent  de  Tbistofre  du 
tiers  état  en  Europe;  celles^ljt  sont^  pour  la  plupart^*  du 
ZT*  siècle.  Peux  cbartes  du  xyii*  confirment  un  &it  peu 
oonau  hors  du  Danema^  :  dans  Tune  de  ces  pièces  >  le 
roi  Christian  IV  donne  Tassurfoice  que  son  fils  mineur, 
élu  par  la  diète  générale  de  Qopenhaf  fie  pour  être  son  suc- 
cesseur an  tr^aef  ne  changera  rien  aux  pririlçges  accordés 
aux  villes  du  Danemark.  Cette  obarte  est  datée  de  i6o8. 
Bans  des  lettres-patentes  subséquentes^  de  Tan  1647^  le  même 
ro|  Cbritian  IV  annonce  que  le  prince  rojal  étant  décédé, 
la  noUesse,  )e  clergé  et  )a  bourgeoisie  ont  été  cooToqués 
pour  élire  à  sa  place  Frédéric^  duc  de  Holstein-SlesTig.  Ainsi, 
4aos  la  première  inoitié  du  xrii*  siècle,  rayénement  d'un 
prince  au  trône  ip  Danemark  était  encore  assujetti  à  un  si* 
mu|acr&  d'élection  de  la  part  des  trois  états  du  rojaume. 

Çe$  chartes  paraissent  avoir  été  imprimées  avec  soin  ;  elles 
sont  accompagnées  de  quelques  notes  et  d'une  table  assez 
ample  des  noms  et  des  Cadts. 


^i  4cig|i  amiMeciatorî  Veaeti  al  s^ato  rac^ 
9ûlt»,  afiMtale  ed  .«diU  da  flugeiiia  ^Iberi,  a  apese  di 
BBft  tëcîetà.  iierie  j^inaa,  vol.  2P  —  )^irenze,  1840, 
tîpografia  e  ctlce§tiafia  aU'  iovagiig  dî  Qio»  }o-8''  di 
4V0p. 

I)aAS  ce  quatrième  volume  des  relations  des  aiabassadeurs 
vénitiens  son^  contenues  celles  cpncernant  TE'^pagne^  l'Âme- 
ffique,  la  France,  l'Angleterre  et  l'AUemagne  ',  ce  sont  les  plus 
pif^eu^^  dis  la  ço}lçiç(iop,  L^.  preifijère  4e  Gasparo  Conta- 


rini  f  ambassadeur  près  Charles  Y,  nsnferme  la  descripdoii 
des  royaumes  et  des  proTinces  soumis  à  l'empereur  :  on  y 
parle  des  conseillers  qui  servent  à  gouvemèr  lesdîts  royau- 
mes ;  et  de  Sa  personne  de  Tempereur  et  de  ses  parens ,  e*«at- 
èi-dirB  de  rarchiduc  Ferdinand,  de  ses  stturs,  et  de  maifame 
Marguerite,  sa  tante.  La  deuxième,  de  Nieolo  Tiepolo,  ani- 
bassadeur  à  Nice  pour  la  trère  entre  Charles  Y  et  François  P' 
aTec  rintenrention  du  pape  Paul  III,  contient  toutes  les  dé- 
marches faites  par  le  même  pape,  tant  auprès  de  Charles  Y 
que  de  François  I*',  afin  d* obtenir  entre  eux  une  trêve  de  dix 
années.  La  troisième,  de  Marino  Giustiniano,  ambassadeur 
près  Ferdinand,  roi  des  Romains,  est  très-importante  pour 
connaître  les  controTerses  religieuses  qui  donnèrent  lieu  au 
*  concile  de  Trente.  La  quatrième  est  de  Haiteo  Pandolé,  am- 
bassadeur près  la  cour  de  France,  i  l'ooeasion  de  la  mort  de 
François  I*%  pour  confirmer  la  paix  entre  la  république  et 
son  successeur.  La  cinquième,  de  Marino  CaTalli,  ambassa- 
deur près  de  Charles  Y,  présente  un  portrait  de  Temperear 
sous  dès  traits  caractéristiques.  La  sixième  est  de  Daniel' 
Barbaro,  ambassadeur  près  la  cour  d'Angleterre,  à  Toccasion 
de  Parénement  au  trône  d'Edouard  YL  Dans  la  septième, 
de  tîîoyanni  Cappello,  ambassadeur  près  la  cour  de  France 
au  temps  de  la  guerre  entre  François  I**  et  Charles  Y,  on 
trouTe  une  description  des  choses  les  plus  remarquables  sur 
Fétat,  sur  la  Tie  et  le  gouTemement  du  roi  et  son  amitié 
aTec  la  république  de  Yenise.  La  huitième  est  de  Giovaoni 
Hicheli,  ambassadeur  à  la  cour  d'Angleterre  du  temps  de  la 
reine  Marie,  qui  sueoéda  à  Edouard  YI.  Cette  relatiofi^  la 
plus  détaillée  entre  toutes  les  autres,  est  aussi  la  plus  pvéelBe 
pour  la  narration  des  éyéncmens  de  rAagkterre  ^rèa  la  mort 
d'Edouard  YI  ;elle  contient  de  plus  les  portraits  de  la  reine^  de 
Philippe  d'Autriche,  roi  d'Espagne,  et  de  plusieurs  autres  per- 
sonnages. La  neurième,  d'un  anonyme,  ne  trace  que  des 
portraits  du  royaume  d'Angleterre  du  temps  de  la  reine  Marie. 
La  dixième  et  dernière,  de  GioTanni  Soranso,  ambassadeur 
près  la  cour  de  France,  rapporte  les  laits  les  plus  remarqua- 
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blés  snr  aoire  adoiipistriUon  intérieure  à  cette  époque,  tels 
que  les  forces  que  la  couronne  de  France  peut  avoir  pour  ar- 
mer par  terre  et  par  mer,  ses  rentes  et  dépenses  ordinaires  et 
ses  ressources  extraordinaires  pour  trouver  de  Targent  ;  des 
détails  sur  le  roi  et  la  reine,  les  princes  du  sang,  les  favoris 
de  sa  majesté,  les  dispositions  du  roi  pour  les  princes  étran- 
gei*s.  L'auteur  de  cette  relation  rend  compte  de  tout  ce  qui 
est  arrivé  pendant  son  ambassade,  qui  a  duré  tout  le  temps 
de  la  trêve  entre  François  I*'  et  Charles  T. 

Die  UnûmS'Verfoêsung  Dcmemarks,  u.  s.U).  L'u- 
nion constitutive  du  Danemark  et  du  Schieswig-Hols- 
tein  ;  disenssion  historique  et  politique  par  Uwe  Lomsen. 
Publiée  après  la  mort  de  Fauteur  par  leD'  George  Beseler, 
—  léna,  F.  Frommann.  1841.  In-S""  de  xiii-524  p. 

Prourer,  par  les  actes  et  par  les  faits,  que  l'union  constitu- 
tive du  Danemark  et  de  l'ancien  comté,  aujourd'hui  grand- 
duché  de  Schleswig-Holstein,  doit  avoir  lieu  sur  le  pied  de  la 
plus  stricte  égalité,  d'état  à  état,  et  en  maintenant  à  l'égard 
de  l'un  une  complète  indépendance  de  l'autre,  tel  est  le  but  de 
l'auteur.  La  liberté  dé  constitution  est  un  bien,  un  grand  bien, 
et  le  bien  ne  doit  pas  attendre.  C'est,  pense  l'auteur,  l'opinion 
de  la  majorité  des  gens  de  bonne  foi  et  capable»  de  juger  en 
pareille  matière ,  et  l'objet  de  leurs  plus  ardens  désirs  ;  aussi 
n'est-ce  pas  l'opportunité  de  la  mesure  que  l'auteur  vou- 
lait prouver;  il  voulait  la  fonder  en  droit  Depuis  vingt-cinq 
ans,  presque  toutes  les  populations  germaniques,  teutones  on 
Scandinaves,  ont  obtenu  des  constitutions  représentatives, 
soit  de  la  bonté  de  princes  sensés  et  bienveillans  agissant  de 
leur  propre  mouvement,  soit  par  suite  des  efforts  soutenus  et 
réfléchis  des  peuples  eux-mêmes  pour  la  liberté  constitutive 
de  leur  patrie.  La  prospérité  de  tous  a  été  le  résultat  de  ces 
heureuses nouveautés.Notrepatrie,dit  M.  Lomsen,  forme  seule 
une  exception  ;  chez  nous  tout  suit  une  marche  contraire.  La 
monarchie  danoise  se  compose  :  du  royaume  de  Danemark, 
ni.  6 
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formé  par  les  trois  province»  de  Judand,  tionie,  Zélande  et 
îles  Toisines,  dont  ie  gouyernement  suprême  est  confié  au  roi, 
et  qui  font  un  tout  administratif;  en  secotxi  lieu,  des  deux 
duchés  de  Schleswig  et  de  Holstein,  jadis  pays  d*étatsen  com- 
mun, mais  dont  l'ancienne  constitution  est  devenue  illusoire  et 
de  pure  montre  ;  (ces  deux  duchés  forment  un  tout  adminis- 
tratif, si  ce  n*est  que  pour  Je  système  financier  ils  ont  des  points 
communs  ayec  le  Danemark)  ;  enfin,  du  petit  pays  du  Lauen- 
bourg,  qui  est  en  possession  d'une  constitution  d'états  proyin- 
ciaux,  et  qui  a  son  système  financier  à  part.  La  question  est 
donc  de  sayoir  sur  quelle  base  il  faudrait  asseoir  une  consti- 
tution  Représentative  commune  au  Danemark  et  aux  deux 
duchés.  Il  en  est  deux  :  A  l'exemple  de  la  Prusse,  la 
monarchie  danoise  peut  être  îoiidue  toute  en  un  seul  état; 
les  deux  duchés  perdront  alors  tout  droit  J)ûblîc  en  tant  que 
duchés,  pour  devenir,  ainsi  que  Jutland ,  Fionie  et  Zélande  , 
provinces  aanoises  ;  lacommunauté  entre  les  deux  sections ,  qui 
n'est  ûuc  financière,  deviendra  générale,  s'étendra  à  toutes  les 
branches  de  l'administration,  et  le  gouvernement  agira  directe- 
ment  dans  tous  les  ressorts.  Voilà  la  première  transformation  qui 
serait  assez  du  goût  des  Danois.  L'autre  serait  d'établir  l'union 
des  sections  de  la  monarchie  dans  les  pures  iformes  scandi- 
naves,  c'est-à-dire  de  rompre  la  communauté,  en  tant  qu'il  ne 
s'agit  pas  des  relations  du  souverain  avec  l'étranger  ;  de  donner 
aux  deux  duchés  une  administration  indépendante  dans  toute 
l'étendue  du  mot,  et  <ie  leur  rendre  une  constitution  d'états  par- 
ticulière  bien  réelle.  Voilà  quel  serait  le  vœu  des  populations 
ducales,  et  quelles  sont  les  prétentions  de  l'auteur.  Il  discute 
d'abord  la  question  en  publiciste,  sur  le  terrain  de  la  logique^  du 
droit  public,  et  après  avoir  oien  fixé  l'état  de  la  question,  il 
indique  les  moyens  d'arriver  du  but  qu'il  propose.  JNon  con- 
tent  cependant  de  cette  thèse,  il  offre  à  ses  adversaires  le  ta- 
bleau des  relations  qui  ont  existé  entre  le  Danemark  et  les 
duchés,  depuis  l'époque  où  ils  ont  acquis  quelque  consistance 
politique  ;  il  leur  montre  le  développement^de  ces  institutions, 
dont  une  partie  es^  oubliée  aujourd'hui,  et  dont  on  cherche  & 


^érirt  ce  ^pA  ^fe';  ^'c*eik  VtaHmUoM  ^iA  iA^^licM  ^11 
tes  :iài^l\%miiéh  tfé  fà  ïonÂHbtton  Mmtik,  t>&i^fe(^lle 
n  pi'o^<^^  d^s  dhànfétûéas  forUel»  pih-  t^esqAeïs  H  VeMtaffte 
t^e°)>àîtte,  fti^ytè  Wà'c<A-e  A'ÏIàà  àpj>end?c'é  co^tertanV,  '^»Tlq 
'e^àce«|al  MV«ftV)Ai{«irè  do  Vol'«toe,  fi  «fiprotttati^d'etfeVAUke 

Mémoire  Ae  )à  ^iélë  iéâ  Xnt1qii&1rëÀ<lè1X)tféA. 
—  I^oîliert,  Î8tî,  chei  Pradet  et  fearbîer.  Wrft,  cîkex 
iDerachès.  In-8''  Âe  474  p. 

Ce  nouTeao  Tolume  contient  les  mémoires  et  traraux  de  la 
Société  âes  Ahlîquaïres  4cî*0ae^  pendant  l'année^  i%4<^;  il  ""é- 
]pond  dfgtienïent  à  là  ridiesse  ^es  )(>réce(Iens  et  ù  Ta  Vé^ùl^- 
^ob  it  cetfSè  ilocié'tié,  Vvint  d'es  premières  partni  ceffies'^ui 
s'occupem^  i^'p^OT^ce^  dldstoire  et  A*àt^ohèo!ogie«  l;e  f  ohnne 
s'oQyre  par  les  rapports  des  présidens  et  secrétaires  sur  les 
traraux  de  Ta  Société  'pendant  Vannée  ^840^  rapports  suivis  de 
quelques  pièces  de  yers  destinées  à  corriger  ce  que  celte  pu- 
tocation  pourrait  présenter  de  trop  sévère.  Viennent  ensuite 
les  mémoires  liistoriques  et  archéologiques  dont  nons  regret- 
tons  de  ne  pouvoir  seulement  fournir  que  TéhonciatioA  :  la 
eéographie  historique  est  représentée  par  un  seul  auteïir, 
M.  Fleury^  chirurgien-major  de  là  marine  à  Rochefôrt,  '^ui 
^ùtoe  ses  savantes  recherches  sur  le  gisement  'ptoïmbfc  'du 
poit  c\  au  promontoire  àês  Sâhtohs  ;  11  croîi  que  ce  ^VoÙkOn- 
Toïre  é^  Érbue  A  %  portus  ^SaiitohUrhf  \e  \i([lg(i  de  tou- 
toft.  l^rclicfoto'gîe  cM'plu's  ric)ie^  et  i^éiuàe  de^  tû'ôïïuàienk  a 
tèunâ  tes  WaVaùi  suîlrâtà  :  i^oifcfe  sur  fes  ùionumenS  ceïti- 
%iè^  d'unie  ^aitîe  IttL  SéfZ'àAnéik  3e  fa  Vendée,  par  )l.  ^n- 
Ârê;  tm'ë  note  de  II.  iMangotl  de  l'a  La'nde  BUr  liiTc  Inscription 
kéhsSûé  "iVôuVéfe  i  l^olÂcrs  et  consaAée  Si  TÊfércurè  par  Hin 
fitfAM^miittÈp(ftitaêê;  tfàere\ne'àeïmnix\ûéns  ^e  ^Pti- 
tle^s,  ^ar  TÈ.  ÎPoucàirt,  traVail  'étéiitù  é\  tort  ekacx,  quï  a  le 
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mérite  d'ofliir  sons  un  seul  coup  d*œil  les  objets  les  plus  di- 
Ters  et  les  plus  intèressaus.  La  numismatique  nous  donne  un 
essai  sur  les  monnaies  du  Poitou  et  sur  leurs  divers  types^  par 
M.  Lecointre  Dupont  L'ouvrage  est  terminé  par  une  biogra- 
phie intéressante  et  détaillée  de  Simon  Gramaud,  cardinal  et 
évêque  de  Poitiers,  due  à  la  science  véritable  de  M.  Tabbé 
Auger.  C'est  à  nos  yeux  le  morceau  capital  du  volume  ;  il 
comprend  cent  quarante  pages  et  fournit  sur  ce  personnage 
peu  connu  et  sur  son  temps  les  détails  les  plus  dignes  d'inté- 
rêt. Un  appendice  présente  des  extraits  des  comptes  et  dépen- 
ses de  la  ville  de  Poitiers  aux  xiv*  et  xv*  siècles.  Ces  extraits 
sont  dus  à  M.  Redet,  archiviste  du  département  delà  Vienne. 
Le  volume  est  enrichi  de  dix-planches. 

Mémoires  sur  trois  anciens  aqueducs  qui  amenaient 
autrefois  à  Lyon  les  eaux  du  Mont-d*Or,  de  la  Brevenne 
et  duGien,  etc. ,  par  Alexandre  Flacheron,  architecte. 
—  Ljon,  Impr.  de  Boitel.  Gr.  in-S""  de  92  p. 

Lss  aqueducs  antiques  de  Lyon  sont  fort  célèbres  et  à  cause 
de  leur  magnificence  et  ù  cause  de  leur  conservation.  Les 
restes  que  l'on  voit  encore  indiquent  des  monumens  aussi 
beaux  que  tout  ce  que  l'Italie  offre  dans  ce  genre,  et  à  coup 
sûr,  on  ne  trouve  dans  aucune  des  anciennes  cités  de  la  Gaule 
des  indices  d'une  pareille  splendeur.  Bien  placé  pour  étudier 
les  aqueducs  de  Lyon^  M.  Flacheron,  architecte  de  cette  ville, 
a  employé  de  longues  années  à  parcourir  les  lieux,  à  examiner 
les  ruines  des  monumens,  à  rechercher  leurs  directions  et  à  re- 
produire les  détalb  de  leur  construction.  Il  s'est  livré  à  toutes 
ces  recherches  afin  de  pouvoir  mettre  à  exécution  un  plan  qui 
embrasse  toute  l'archéologie  lyonnaise;  mais  ce  projet  néces- 
siunt  encore  plus  de  temps  et  de  travaux,  il  a  voulu  en  dis- 
traire, en  attendant,  ce  qui  concerne  les  aqueducs  de  Lyon.  Il 
a  traité  ce  sujet  avec  une  véritable  science  de  la  matière  en  gé- 
néral, et  avec  une  connaissanoe  spéciale  de  son  sujet  qui  doit 
bire  avancer  la  question.  Après  quelques  réflexions  sur  la  fou- 
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dation  de  Lyon  et  sur  sa  magnificeiioe»  raoteur  traite  de  l'im- 
poTtance  qne  led  anciens  et  surtout  les  Romains  mettaient  à 
n'employer  qne  de  bonnes  eaux,  et  à  en  fournir  leurs  riUes  arec 
abondance.  Ensuite,  il  examine  successirement  tout  ce  qui 
concerne  les  diyers  aqueducs  construits  à  Lyon  pour  cet  usage. 
Il  attribue  celui  du  Mont-d*Or  à  Plancus,  qui  fonda  la  colonie 
de  Lyoft  quarante-trois  ans  atant  notre  ère  ;  celui  de  la  Bre- 
Tenne  à  OctaTc,  lorsqu'il  eut  pacifié  l'empire,  et  celui  du  Gien 
ou  du  Hont-Pila  à  Claude,  dont  on  a  trouvé  le  nom  sur  dès 
tuyaux  de  plomb  servant  à  conduire  les  eaux.  M.  Flacheron 
donne  une  description  détaillée  des  monumens,  et  c'est  la 
partie  la  plus  curieuse  et  en  même  temps  la  plus  importante 
de  son  traTail.  C'est  là  où  ses  décourertes  personnelles  ont 
trouTé  le  plus  de  place.  Il  sipt  les  aqueducs  dans  toute  leur  di- 
rection sur  le  sol  et  sous  la  terre  ;  il  les  restitue  bien  souvent 
et  il  justifie  avec  habileté  ses  restitutions.  Il  donne  aussi  de 

« 

précieux  détails  sur  la  science  hydraulique  chet  les  Romains, 
et  montre  ce  que  la  Tjlle  actuelle  de  Lyon  pourrait  retirer 
d'utilité  en  suivant  leur  exemple. 

Rapport  fait  à  la  Société  libre  des  Beaux-Arts,  par 
Pierre  Victor,  membre  correspondant ,  sur  d*«iciennes 
constructions  en  bois  sculpté  de  l'intérieur  de  la  Nor- 
irége.  —  Paris  1841.  Imp.  de  Ducessois.  In-S"*. 

£o  j857  a  paru  sous  ce  titre  :  Sauvenin  des  andenna 
eansimcîiom  en  ckarp&mU  $cuiptée  de  Vintérimr  de  la  Nar^ 
wige^  un  ouvrage  curieux  et  sans  analogie  dans  nos  productions 
archéologiques.  Cet  ouvrage,  firuit  des  recherches  d'un  peintre 
nonrégien,  M.  Dabi,  se  compose  de  vingt-quatre  planches  li- 
thographiées,  accompagnées  d'un  texte  allemand,  et  représen- 
tant trois  vieilles  églises  en  bois  de  Burgund^  Umèt  et  Hit" 
terdal,  dont  elles  donnent  le  plan,  la  vue  extérieure  et  inté- 
rieure, et  les  parties  sculptées  les  plus  curieuses,  de  même 
que  quelques  meubles  et  fragmens  des  églises  de  Tired ,  de 
B6  et  de  €raara.  M.  Pierre  Victor  a  été  chargé  de  bire  un  rap- 


e^  c*«flit  $pig^  opinion  qv*U  pui^Ue  a^ujourd'^iU  dans  U^  broc|iuf« 
quç  nous  a^Tops  90 U3  les  yeux.  Il  s^oalyse  qu  plutôt  i\  repro- 
dmt^  en  grande  partie,  le  texte  trop  court,  suiyant  ^ui,  dont  flû- 
tiste a  (ait  sivivre  ses  dessins  ;  il  trouve  qu'il  ^agisse  à  désire^ 
plusÂemes  e^ipAvçations  impiçriante^  qv^  les  planches  %ur9Uei;i( 
pu  9tr«  plu^  complètes  ;  toutefois  i\  couTÔeu^  q\&e  ^S  9(ào^u- 
meus  dfipH  fl.  Dabi  s'eist  occupé  i^'aya^^t  )aii^U  é^  refffor 
duUs  ^ussi  fidèlemeut,  dans  des  propoi^tions  aussi  é^^dnç^  e^ 
aY.efi  ua  \atenl  cap9t>le  de  k[9  &irç  appçéc^  aT^  autant  dp 
justesse. 

C^  é^U9ça  sont  toutes  ei\  b(4s  richeiaen^  SjCulp^;  ma^ 
leur  coustçuction  s'est  élevée  si)^  les  plans  les  plus  ^joarres. 
C'eat  une  architecture;  a^çi^ttdiuaTe  c|ont  ^s  uruei^eiia  pa^- 
raîaseutmpvrés.  au  ra^ppurteur  par  les  ccgyauce^  de  Is^  mit^^* 
loifie  (k^n^p;le•  On  recQiiat^l,  a>oute-trU9  daus  la  distrxbu-. 
tiçm  4^  plans,  4aus  la  funne  des  chapiteau^  et  i^^f^  ^iver^ 
autres  pigctl^  sculptées,  le  proito^pe  de  l'arc^tecture  latine 
chrétienne,  et  le, 'style  oriental  byzantin  ;  mais  cesQ^onuqpiç^^ 
malgré  leurs  rapports  avec  les  églises  primitives  de  la  chré- 
*>»^î  W  fWïW»  powtawti  les  4^TatiQ^ps  eri  sont  ^^^  au- 
*«:«#  \  BWftï  4Ç  P^o  eft  «W»  ftul  flunshole,  du  clffi^^anisup^ç. 
On  nç  s^urs^  i^fsi^ilç^  oes  édifications  à  celles  d*auoun  ^aj^s. 
Lescombifiit^s,9"Sf\^'çj{^(^ent  Içs  matériaiux  çi](ijp^\oyés  à  leur 
construction  (lesquels  ne  sont  ni  la  pierre  ni  la  brique)  ont 
modifté  à  tel  point  le  style  dont  elles  se  rapprochent  le  plus, 
qu*«Ues  leuc  donnent  un  caractère  à  part«  Hous  {tYOïi^  cru  4^« 
Toir  signaler  à  nos  lecteurs  ce  rapport  de  11^  Pierre  Yictor, 
parce  q^'il  fait  cosnaltre  une  branche  d'archéologîe  eatière* 
ment  ignorée  parmi  nous. 
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Les  lettres  ODt  fait  nne  perte  qui  sera  virement  sentie  dans  toute 
TEuTope.  M.  Alexandre  Bavai  vient  de  mourir  après  une  longue  et  dou- 
loureuse maladie,  dans  la  soiiante-quatorrième  année  de  son  âge.  Il  élafil 
conservateur-admiuistrateur  de  la  bibliothèque  de  rArsenaK  et  l'mi 
des  plus  anciens  comme  des  plus  illustres  membres  de  rÀcadémit 
Française.  M.  Duval  avait  pour  amis,  comme  l'a  dit  fort  beoreusanant 
M.  Tiennet ,  tous  ceux  qui  l'ont  bien  connu.  Sa  maison  était  ouverte  à 
tous  les  gens  de  lettres  de  la  capitale,  et  souvent  on  était  heureux  d'y 
rmcontrer  ceux  même  qu'une  rivalité  de  suceès  dramatiques  semblatt 
devoir  éloigner  des  saillfes  brusques  ou  piquantes ,  mais  toujours  m* 
tnreiles,  de  l'auteur  du  Tyran  domBêfêque' ei  de  la  MêmUâêi  grm^ 
dgmrM,  Ces  deux  grands  ouvrages  et  tant  d'autres  comédies  d'intrigue 
ou  de  caractère  conserveront  à  Duval  le  premier  rang  parmi  les  a«^ 
leurs  dramatiqueade  nos  jours.  Plusieurs  hommages  lui  ont  été  rendus 
sur  le  seuil  imposant  de  la  tombe;  et  nous  devons  surtout  remarquer 
les  paroles  touchantes  et  profondément  senties  que  M.  de  Barante  a 
prononcées  dans  cette  circonstance.  L'illustre  président  de  l'Académie, 
négligeant  de  parler  des  palmes  dramatiques  recueillies  par  AleuuBdn 
Duval,  s'est  attaché  à  rappeler  les  vertus  privées,  la  formelé  de  eaïue- 
tère  de  l'écrivain  dont  on  regretuit  la  perte.  Il  eût  été  conrettableqtn 
M.  Tiennet  suivit  l'exemple  de  If  .de  Baran(e:  mais  la  funeste  journée 
d*Arbo9<isfe  a  par  malheur  eu  trop  d'influence  sur  l'éloquence  ftinèhre 
de  M.  Tiennet.  Oubliant  que  les  contemporains,  justes  envers  Duval, 
avaient  toujours  vivement  applaudi  au  mérité  incontestable  de  ses 
grands  ouvrages,  M.  Tiennet  a  Invoqué  Farrêt  de  la  postérité  eu  ftveur 
des  auteurs  dont  le  talent  dramatique  était  obstinément  méconnu  par 
les  jalousies  contemporaines.  En  l'écoutant,  on  penvail  se  demander  si 
Fon  assbtalt  aux  funérailles  du  rancuneux  orateur.  M*  Tiennet  n'a  pas 
été  plus  heureux  quand  il  a  félicité  son  vieil  et  honorable  ami  d'avoir 
vécu  loin  de  l'arène  et  ûes  distinctions  politiques.  Serait-ce  que  l'on  au- 
rait pris  de  force  H.  Tiennet  pour  en  faire  d'abord  un  député ,  puis  un 
pair  de  France?  Bans  tous  les  cas ,  c'est  une  circonstance  de  la  vie  de 
Fauteur  de  VMpître  aux  fnules  ds  Dan  Miguel,  et  d'Âthoffoêtef  qui  jus- 
qu'à présent  était  demeurée  inconnue,  et  nous  la  recommandons  à  ses 
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La  mort  de  M.  Frayninous  a  précédé  de  quelques  mois  celle  de 
H.  Alexandre  Durai.  Yollà  donc  deui  fauteuib  vactni  à  rAcadémle 
Française!  Par  conséquent  bien  des  démarebes,  bien  des  Intrigaes; 
bien  des  promesses  et  des  déceptions.  Cette  double  élection  présente,  en 
cette  circonstance,  un  Intérêt  tout  particulier,  si  l'on  songea  la  qualité 
du  dernier  récipiendaire.  La  réception  de  H.  Victor  Hugo  aura-tr«lle 
été  simplement  un  hommage  personnel  ou  une  concession  Ciite  à  une 
doctrine  littéraire  qui  s'est  amendée?  Maintenant  que  la  brècbo  est 
ottterte  et  que  le  cbef  de  file  est  dans  la  place,  les  assaillans  en  trou- 
veront-ils l'entrée  plus  faeUe?  Les  choix  tomberontrils  sur  la  robe  ou 
sur  le  drame?  Sera-ce  M.  Pasquier  ou  M.  AlfM  de  Yiguy?  Peutrètre 
l'un  et  l'autre,  peut-être  ni  )'un  ni  l'autre;  les  prédictions  académi- 
ques sont  si  sujettes  à  erreur  !  Nous  ne  nous  chargerons  pas  de  répondre 
à  ces  questions  ;  pour  le  moment  nous  nous  contentons  de  formuler 
quelques  regrets  sur  deux  hommes  de  bien  qui  ont  été  enlevés  à  l'In- 
slitut  de  France.  Ce  cwps  illustre  a  fait  encore  d'autres  pertes  dans  la 
personne  de  M.  le  comte  de  Ceisac,  qui  vient  d'être  remplacé  tout  ré- 
cemment par  H.  de  Beaumonl,  et  dans  celle  de  M.  Savary,  qui  a  suc- 
combé dus  toute  la  force  de  son  talent.  L'exécution  du  buste  en 
marbre  de  ce  jeune  savant  a  été  confiée  à  M.  Yenot  par  BC.  le  ministre 
de  l'intérieur,  qui.  compte  en  faire  hommage  à  l'Académie  des  Sciences. 
Cette  classe  de  l'Institut  a  tenu  sa  séance  publique  le  mardi  28  décem- 
bre 1841  sous  la  présidence  de  M.  Serres.  Nous  fierons  grâce  à  nos 
lecteurs  du  détail  des  prix,  et  des  questions  mises  au  concours  pour 
ice  sdences  physiques  et  mathématiques;  nous  mentionnerons  seule- 
ment l'éloge  de  Gondoieet,  par  M.  Arago,  qui  a  fait  tous  les  honneurs  de 
la  séance.  On  a  trouvé  généralement  que  le  spirituel  académicien  avait 
été  un  peu  loAg,  et  qu'il  avait  exagéré  le  mérite  littéraire  de  Condor- 
cet.  Nous  devons  le  dire  cependant  :  à  part  certaines  phrases  peu  conve- 
nables contre  la  chambre  des  pairs,  ce  discours  s'est  fait  remarquer  par 
des  idées  politiques  auxquelles  M.  Arago  ne  nous  avait  pas  habitués. 
Avant  de  quitter  l'Académie  des  Sciences  nous  dirons  un  mot  de  sa 
séaaoaéu  8  janiier.fParmi  les  nombreuses  communications  ou  lectures 
qviotttdté  faites  ce  jour-là,  nous  avons  remarqué  deux  lettres  qui  nous 
ont  vivement  intéressés.  La  première  est  de  IL  Stanislas  Julien  sur  le 
rif  qui  se  cultive  à  sec  daus  la  Mongolie.  La  seconde  est  de  M*  Yia- 
cent  sur  un  certain  emploi  que  faisaient  les  Romains,  dès  le  onzième 
ou  le  treixième  siècle  de  notre  ère ,  des  valeurs  de  position  pour  l'ex- 
pression des  nombres.  Nous  ne  résistons  pas  au  désir  de  publier  un 
extrait  de  cette  dernière. 

^ 

«  Un  des  points  les  plus  importai»  à  déterminer  pour  l'hlsioire  de 
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Mrtre  BimiëratioD,  dit  M.  TineoiC,  Mt  TépoqM  où  rOceideol  a 
ncncé  à  Aire  osage  de  ce  que  Ton  nomne  les  valm0r$  4$  po$Mon  dent 
let  ngBes  repréBeiiUiili  det  uailëe  des  différtM  oïdiei.  Or,  on  docii* 
■ent  que  je  talf  dter,  eC  qui  n'anlt  paf  Jiuqa'kl  attiré  l'attentloB  dei 
lafaiM ,  se  eemble  démontrer  aree  éyldenee  que  les  RoMaina  éuient, 
dée  le  toeond  ou  troblèane  i lècle  de  notre  ère,  en  poneMion  do  eet  in- 
génieni  fffOcédé.Co  paeiege  ne  paratt  d'antant  plôa  renarquaUe  que» 
rottvrage  dont  il  liit  partie  fo  troutant  d'aillenre  Infeeté  do  lontei  loi 
snpentltiont  erientaiei,  la  mention  eidnilTe  ftlte  id  dee  Eomaloi 
eondait  à  poneer»  eonirairement  aui  ftdéei  géDéraiement^aecrédltéei, 
qno  lei  Bomaina  étalent  arrltée  d'on-mémee  à  la  eonnainanee  du 
proeédd  dont  11  eet  id  quoi tion. 

«  Toid  ce  paeiage  traduit  des  Cet  fat  ou  BroàÊfUê  de  Iulina  l'Afri- 
caîn  [YtUTu  Maikewiatiei,  p.  809,  eol.  !'•),  antenr  qui  Titalt  lone 
HâiogalMle  et  Alexandre  Sérère  ;  «  Lei  Romaini ,  dit  Tautenr,  ont 
eneore  une  inrention  que  je  ne  puli  trop  admirer,  pour  repréeentet 
tous  les  nombres  qu'Us  Teulent  au  moyen  des  fen.  Pour  cela,  YOld 
comment  Ils  s'y  prennent.  Ils  commencent  par  déterminer  des  empla* 
cemens  commodes  pour  remploi  de  feui,  en  fiiant  un  Heu  sur  la 
droite,  un  autre  sur  la  gsuche,  et  un  autre  dans  le  milieu  ;  et  tti  distri- 
buent k  chacune  des  places  les  dlTors  nombres  élémentaires  qui  denont 
y  être  représentés,  amlgnant  au  côté  gauche  les  nombres  compris  de- 
puis 1  jusqu'à  9,  au  milieu  les  nombres  compris  depuis  10  Jusqu'à  90  ; 
enlln  ceux  compris  entre  100  et  900,  au  cOté  droit.  Ainsi  loiequ'lb  teu- 
lent dMgner  le  nombre  1,  Ils  produisent  du  cOté  gancbe  «ne  flamme 
unique;  ils  en  produisent  deiMS ,  quand  Ils  renient  désigner  le  nom- 
bre S;  trois  pour  le  nombre  S ,  et  ainsi  de  suite.  Mais  lorsqu'ils  teulent 
désigner  le  nombre  10,  alors  ils  allument  «ne  Ibis  sur  la  plaee  du  ml« 
lieu,  âmix  fols  pour  le  nombre  20 ,  troiê  fols  pour  le  nombre  80,  et 
ainsi  de  suite.  De  même  lorsqu'ils  teulent  signifler  le  nombre  100,  ils 
aOumeot  «ne  seule  flsmme  à  droite,  d9mm  poilf  le  nombre  900,  fro<s 
pour  800,  et  de  même  pour  tous  les  antres  cas.  Or,  dans  ce  moyen  do 
représentation  par  élémenif  on  étite  l'emploi  dos  grande  nombsee; 
car  pour  signaler  le  nombre  100,  on  n'allume  pas  les  An»  100  Ms,  mais 
seulement  une  fois  sur  la  droite,  ainsi  que  je  l'ai  expliqué  précédem- 
ment :  cela  résulte  des  contentions  mutudles  entre  ceux  qui  Ibnt  les 
signaux  et  ceux  qui  les  récoltent,  etc.,  etc.  » 

Le  passage  de  iules  Africain  est  très-important  pour  rhistoire  dee 
matbématiques  dans  l'antiquité  ;  M.  Yiucent  a  déjà  rendu  des  serticei 
fignalés  dans  cette  brandie  de  la  sdenee  :  on  se  soutient,  entre  autres, 
de  lo  mtnftàro  tutéftleiMe  et  ptobaMo  dont  il  a  expUqné  un  passage  do 
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cepeqdaDt  (|ue  le  (^^uf  gi^^^^  ^çv^^ffi  »>p^  ^uei^  au^  $tq(la9  apédalcf. 
C'est  aigiû  %ufi  ri^iîto^çe  ^^  \a  rnaqqe  f^cienpç  a  çççu,  çf  cwyra  eDcq^e 
un  a(^«|yc(fq  joi)f  ^fs  ÇV\n«U4çi  re4ç.cçba4  4u  gavant  Ku^ciur  de  l'4f- 

U.  À.  ^tl,  hiatoriographt  de  la  marine,  veçul,  aomoiadapial  iM|* 
l'ordre  d'aller  eo  Ilalie  et  dana  le  Ler ant  tonplélcr  lea  éludea  eooi- 
mencéei  depuis  loogtempa  pour  la  eemposition  du  Gioê*a4e9  namÊifmt 
ou  Mépertoite  pojyy  totfe  daf  tamas  dt  mortoa  ancimu  et  moëÊmaêt 
qu'il  doit  publier  aui  frais  du  dépanemeai  ministériel  auquel  il  est 
attaché.  De  retour  d'un  voyage  qui  a  duré  einq  mois,  et  pewlant  lequel 
il  a  succesaiveipçqt  vu  '^fi^  A(b^^*  Smyrne,  QoDStantioople, Yieuoe, 
Yeniçe»  4d<^^^>  V^W^*  Flctrence,  Çrène^»  Touloa,  Ifarseille  et  Genève, 
M.  J^(  4^  adressé  \\a  çi^p.pçtrt  Cort  détaillé  k  M-  )e  rpivistre  de  la  m^rii^ 
sur  la  mission  qu'il  vç^ait  ^e  rei^pUr.  Ce  rappo^(  a  été  publié  pair  l« 
Moniteur  uv^iver^el  pendant  les  premiers  jou^s  ^e  jsi^Yier.  Il  résulte 
de  ce  document  que  M.  Jal  ^  çoudu  un  gran^  nombre  dç  noaDuscrits 
c|ont  les  e](ira^ts  enrichiront  son  Glonoir»  nau^^tis ,  çt  qu'il  i^'a  pas 
recuei^i  «loiiis  ((a  qu^ito^xe  mille  mots  de  piaripe  ap^f  rtepant  aux  di- 
Yorses  (ao^ues  modernes  du  Miçli  et  de  l'PîiÇO^  V-  4fll  Çi|!;na\etdaiis  «ou 
rapport»  ce  quUe  pi^atique  ^i^ourA'l^ui  sur  H  ?4  et  ^i^  ||  luer  ^'o^^, 
quant  à  la  (tié|ips^)o^  4^  go^Ye^najl  de  côté»  et  la  co^tu^ie  qu'ont  \es 
eaikia  ^\  (es  mcoUv^^  ^  W^'^t  toiiyoqrs  è  la  fem<]trq^e  ^ne  grau^e 
embarci(tipn  qui  ne  pç^t  t^re  bissép  i|  |;>ord  du  payire  qi4  U  triitne;  il 
voit  dans  ces  usages  la  ^a^it^oo  4ç  ce  q^i  ^  (a^^^  au  ^lQJen  âge»  çt 
rappelle  k  cf,  sqiet  cç  qii^'il  a  ^\^\\\  <i|ans  sou  Mc^logi^  nouais  rel^tî- 
voment  aux  ^arquet^  de  ^nffjir,  et  ai)  gouvernail  taté^al  des  paxires 
pendant  (ea  onzième,  douxièine,  treizième  et  ^^atonième  siècles.  Pans 
rhabitude  qu'çn^  Us  msrins  c\u  %f\((^  de  fîéne^  de  ^^er  ^  terre  leniçs 
navires  la  poupe  la  p^amière^  M.  lai  reconnaît  |a  tra4iti9f\  ^tique,  si 
nettement  exposée  par  Virgile.  Ç^rmi  les  ^ocumen^  4^  WK!^  ^e  q^i 
ont  été  trouY^  à  (Unes,  i'aqteur  4h  rapport  c\te^  particuUèremeut  les 
actes  de  notes  ^atifis  à  la  pi^m^re  ç^olaade  de  f  ain^  Louis.  \^  avait  4^à 
liubUé  ceux  qu^  se  rappprtaiem  ^  la  t^v^^^  4^  iV,^\  par  \^e  singu- 
lière bonne  fortune  qui  ti^t  i^u  cç3le  ^  i^t  perfévérapce ,  fi.  lal  aura 
donc  découvert  tout  ce  qui  fe  rattache  aui^  armeuiena  miritimes  (ails 
par  saint  Louis  pour  ses  dix  passages  outre-mer. 

La  mission  de  M.  lai  nous  eondoii  tom  na^uivHlimeA^  ^  4^e  «n^  po^t 
de  M.  Ifesior  L'Oôtet  qui  vie»!  4e  teranfam  la  ^mm  «A  tfm^  \^ 
mwi  de  ViHoatre  ÇkampolU^n  atail  lipaié  um  tofm«  a^him  4l9« 
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Thèbes^  que  le  saTani  académicien  conyiiMU  achever  d«iii  on  secoo^ 
▼ojage.  £f  1838,  \t  gouTçrnement  réfoiut  d'enTojer  sur  les  lieiu  oa 
dettln«teur  chargé  de  reprendre  k  iravail  io^errompu.  Ou  choUit  pour 
celte  missioA  H.  7^e3tor  fi'HOte,  qui  arait  Caii  partie  de  1^  previièn 
eipédition^  et  qui,  ayant  exécuté  une  partie  des  deaaini  rapportée  di^ 
premier  Tojaf  e,  ^vait  àfk  acquérir  une  grande  liabitude  du  itjle  égjptieo 
et  det  totv^]^  l\iérogljpbiquei.  ]|l.  ^.'Hôte  a  Çaitune  riche  moisaon  pendant 
ao^n  ftQovr  en  ÈgjjfUt  et  il  nous  a  donné  une  idée  des  richesses  archM- 
lojgiquea  ^^*ï\  a  recueillies  dans  lea  rappoits  successifs  adrefséis  i  M.  ^ 
miflistre  de  r^istructioa  pui^^que^  e(  pu)>liés  dans  le  Monitmu  D'à* 
près  Cfs^  dâ>c\|y«içn^  i\  les  iel<if«s  éeriUi  d'$gypu  mi  1838  $t  1839., 
nous  auf^^na  bieu  des  recherches  ^  11.  i'HOte,  e^  noMS  espérons 
que  de  cette  eiploration  il  sortira  des  renseignenens  précieux  pojir  ^ 
sc^ce. 

Item  eoBplélaMns  la  sépe  des  nouveUes  du  nola  en  annonçant  k 
sortie  de  prison  de  M.  l'ahbé  de  Lamennais.  La  promenade  des  écoles, 
les  manifestations  publiques  qui  en  ont  dté  la  suite ,  n'auront  pas  dé- 
truit, nous  le  désirons,  les  bonnes  Intentions  prises  par  TiUustre  prison- 
nier. Dans  le  ealn^qdt  celU retraite  toGé«>  K*  de  iamennais  a  écrit, 
beaucoup  écrit  :  on  nous  a  dit,  et  nous  le  croyons,  qu'il  avait  assez  de 
cette  déification  populaire ,  et  qu'il  était  revenu  à  des  idées  plus  saines 
et  plus  conformes  à  celles  de  son  début  dans  la  carrière.  Une  âme  forte- 
ment trempée,  un  génie  supérieur,  ne  peut  pas  le  complaire  longtemps 
dans  l'erreur;  plus  la  persistance  dans  le  faux  a  été  longue,  plui  le  re- 
pentir est  noble  et  digne.  Le  talent  mal  employé  est  une  arme  fatale  à 
cehtt  qirf  s'en  sert,  et  esM-là  est  bien  coupable  qui  abuse  des  moyens 
qu'il  a  reçus  de  U  natui».  Nous  croyons  donc  à  un  retour  sincère  chet 
M.  l'abbé  de  LanMnnais,  et  nous  attendons  atec  impatience  les  rétrac- 
tatiotts  offidellea  qu'on  nous  a  promises  en  son  nom. 

—  La  Société  royale  des  Antiquaires  de  France  outre ,  pour  l'an- 
née IMl,  vn  ooneows  sur  U  question  snlTante  :  «  Quel  Ait  l'état  de  la 
législation  et  de  radmlnistratk»  publique  en  France,  depuis  la  fin  du 
neuTiémn  sIMe  jusqu'att  m^ieii  du  onatèuiet  re^ei^chec  et  CUroeou- 
n^ttre  les  msiB^niens  écirits,  çoBtemporaiiis,  et  pripc^lement  les  actes 
de  l'autorité  royale,  qui  eonftfteraieiit  \^  liits  à  reciieUUr  sur  eetto 
qpestloQ.  » 

Le  prix,  consistant  en  une  médaiUe  d'or  de  la  faleur  do  1100  fr.,  sert 
déccné  èaais  k  pimiiBa  steMO  du  mis  d'avril  184S.  Les  mémoins 
dOTfQBt  Itce  véd|g4i|  en  français  ou  en  Mo,  et  envoyés  francs  de  port 
aiantk  if  îiiiMiii48,anMiéM«at  de  ^  teci«t4nKiXaniiiie,ifk 
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•—  M.  Miller  vient  de>léeottnir  k  la  Bibliothèque  Hoytle  la  date  d'en- 
trée du  célèbre  maDuserit  de  la  chronique  de  Guinée  par  Aiuzara,  pu- 
blié par  M.  le  vicomte  de  Santarem,  et  dont  nous  avons  entretenu  le 
lecteur.  Ce  manuscrit  a  été  acquis  le  12  août  1740  avec  quatorie  autres 
qui  avaient  appartenu  au  maréchal  d'Estrées.  On  trouve  sur  cette 
note  d'acquisition  la  notice  des  douxe  manuscrits,  et  à  la  suite  : 
Chronique  de  Guynée  en  espagnol,  n«  4304.  (Suppl.  Fr.  230.) 
Chronique  de  Bretagne,  n«4019.  (Aujourd.  Soppl.  Fr.  n^*  67.) 
Ce  manuscrit  est  en  effet  indiqué  dans  le  catalogue  des  livres  du 
maréchal  d'Estrées,  publié  en  1740,  à  Paris,  deux  vol.  in-8*.  Sovs  le 
n**  18856  (tome  ii),  on  lit  :  Croniea  de  Guinéô^par  Johan€r9npalvei, 
eserila  en  Lieboa,  anno  1453.  Ifs.  sur  vélin.  Et  à  la  main  par  le  Roif 
c'est-à-dire,  acheté  pour  la  Bibliothèque  du  Roi.  Le  nom  Jokam  Gonpal^ 
vei  est  une  mauvaise  lecture. 

M.  le  vicomte  de  Sanlarem,  à  qui  nous  avons  communiqué  cette  note 
importante ,   prépare  un  travail  pour  compléter  l'histoire  He  ce 
nuscrit  curieux. 


LIVRES  NOUVEAUX. 


La  Bienheureuse  Marie  de  rinearnation ,  fondatrice  des  Carmélites 
en  France;  par  l'abbé  Trou.  In-12  de  12  feuilles  1/2.  Paris,  chei 
Adrien  Leclère. 

Études  historiques  et  religieuses  sur  le  quatorxième  siècle,  ou  Tableau 
de  l'Église  d'Apt  sous  la  cour  papale  d'ÀTignon  ;  par  l'abbé  &Me. 
Io-8«  de  41  feuilles  3;4.  Avignon,  obei  Aubanel.  Prix  :  5  fr. 

Histoire  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament  ;  par  M.  l'abbé  Var- 
duel.  I11-I8  de  6  feuilles  2/3.  Paris,  chex  Lebrun. 

Histoire  et  origine  des'Fonibas  ou  Fellans;  par  Gustave  d'Sicbihai. 
In-80  de  19  feuilles  1/4.  Paris,  Dbndey-Dupré. 

La  manière  de  conduire  les  âmes  dans  la  vie  spirituelle,  etc.,  etc,  ; 
par  le  R.  P.  Guilloré.  In-8<»  de  84  fenitles.  Paris,  chex  Albanel,  rue 
Saint-André-des-Arcs,  n«  14.  Prix  :  3  fr.  50. 

Mémoires  ecclésiastiques  concernant  la  ville  de  Laval  et  ses  environs, 
diocèse  du  Mans,  pendant  la  révolution  (de  1780  à  1802);  par  on 
prêtre  de  Laval.  ln*8<»  de  23  feuilles.  Laval,  impr.  deGenraley-Portter. 

Observations  topographiques,  météorologiques  et  médicales,  fnles 
ÙÊÊU  le  Itto  de  la  Plata,  pesdant  le  blocus  de  BueBoa-Ayres ;  pur 


—  93  — 

AdoIplM  Bnnel.  Ib-8<»  de  3  feiiUl«f  1/Sk  Parti,  Hetlogoi»  me  8alot« 
André-det-Ârcs,  ii<»39. 

Hiftoirt  de  U  cenqulte  el  de  le  fondation  de  l'empire  anglais  d^ 
llnde;  par  Barchou  de  Penhoên.  T.  YI.  Geh.  ln-9P.  Chez  Broekaus 
ei  Afenaniu. 

CeauDtnlaire  sur  l'ÉpItre  de  l'apAire  Paul  aui  Philippiens,  accom- 
pagné de  recherches  sur  l'église  de  Philippet,  e(  ^r  les  dispositions 
qai  faforitalent  chei  les  populations  païennes  d'Europe  Taeecs  de  la 
prédicatioo  apostolique;  par  À.  RiUiet.  Genève.  In-8*. 

Agrieoltare  du  royaume  Lombardo-Yénltien  ;  par  Jean  Durger.  Ou- 
frage  Indali  de  Tallemand  et  annoté  par  Yictor  Rendu.  Paris,  chei 
Beochâfd-Hvxard.  Ia-8«  de  23  feuilles.  Prix  :  5  fr. 

Code  de  Commerce,  suffi  des  ordonnances  qui  s'y  rapportent,  etc.  ; 
par  J.  A.  J.Pailliet.  In  8<>de  3  feuilles  1/3.  Paris,  chez  madame  Y«Le- 
normant.  Prfi:  1  fr. 

Code  des  Établisiements  industriels  concédés  et  autorisés  sur  de- 
mandes directes;  par  Mirabel  Chambaud.  2  vol,  in-S»,  ensemble  de 
64  feuilles.  Paris,  chez  Yidecoq.  Prix  :  15  fr. 

]>e  la  Conslitutioo  de  la  chambre  des  Pairs  >  par  D.  Blondet.  In-8* 
de  8  feuilles  3/4.  Paris,  chez  Gosselio.  Prix  :  3  tt, 

Défense  du  Christianisme  par  les  pères  des  premiers  siècles  de  l'É- 
glise contre  les  philosophes,  les  païens  et  les  juifs.  Traductions  publiées 
par  V.  de  Genonde.  1'* série.  Inl2  de  21  feuilles.  Paris,  chez  Du- 
four.  Prix  :  3  tr. 

Discours  éTangéliques.  Unité  et  Yariété;  par  J.  H.  Grandpierre. 
Ib-8»  de  20  léailles  1/2.  Paris,  chez  Delay.  Prix  :  tt  fr. 

Essai  inr  l'Àrcbiteeture  des  Arabes  et  des  Mores  en  Espagne ,  en 
Sldle  et  en  Barbarie;  par  Girault  de  Prangey.  In-8«  de  18  feuilles, 
plus  18  pi.  Paris,  eha  Hauser: 

Hisleire  de  Jérusalem,  tableau  reUgieux  et  philesopUgne,  compre- 
nant, etc.  »  par  M.  Ponjoulat.  Tome  IL  2«  partie.  Depuis  l'éublisse- 
menl  du  Christianisme  jusqu'à  nos  jours.  In-««  de  31  feuilles  1.8,  plue 
BM  plandie  et  nne  carte.  Paris,  diei  Hivert.  Prix:  7  fr.  50. 

Novrena  Dictionnaire  proTenfal-français,  par  Étleone  Garcin.  Deux 
ToL  in-8*,  ensemble  de  64  feuilles  1/2.  Draguignan,  chei  Fabre. 

HevreUe  espeeilloB  dn  Dogme  catholique,  par  M.  de  Genoude; 
snifîe  de  k  Doctrine  de  l'Église  catholique,  par  Bossuet.  In-12  de 
18  fMiUes.  Paris,  chez  Dofonr.  Prix  :  3  fir.  50. 

Bépertotre  de  radminiitraaon  et  de  la  compUbilité  des  Établisse- 
menlt  de  Mesâtance,  Asiet  d'aliénés,  Monta-de-piété,  etc.  ;  par  E .  Du- 


rieu  et  Germain  Roefie.  Tome  ï",  In-8«  de  38  feuillei  1/2.  Paris,  diez 
Uartignac.  Prix  :  8  fr. 

'^  iRudiment  social.  Coup  d*œQ  moral,  religieux  et  politique  lur  rhi«- 
tofi'e  de  lliumaDité;  par  L.  Bagneau.   Iii-8«  de  15  feuilles  é/4.  Paris, 

chef  Desloges.  Prix  :  4  fr. 

,  •     •  • 

Souyenirs  de  It  Terreur,  de  1788  à  1793,  par  If .  George  DoTal;  pro- 
cédés d'une  Introduction  historique,  par  Qi.  Nodier.  Tome  lY.  ïnSP 
de  22  feuilles  1/4.  Paris,  chez  Werdet.  Prix  :  7  fr.  50. 

La  Vérité  et  le  Bonheur  de  Thomme  en  cette  rie  et  dans  l'autre;  par 
h.  Baillot  de  Saint-Martin.  In-8«  de  31  feuilles  1/4.  Paris,  chez  Blan- 
chard. ÎPrix  :  7  fr. 

Yie  de  madame  Maês,  née  Taffin  du  Hecquet,  nommée  «o  religion 
sœur  Françoise  de  8aint<0mer,  fondatrice  de  la  réforme  des  religieuses 
de  la  Pénitence,  dites  Capucines  ;  par  l'abbé  Paren^.  ltt-8<»  de3  feuilles. 
Lille,  chezLefort. 

Vie  du  rév.  J.  Newton  ;  traduit  de  Fanglais  par  le  traducteur  d'O- 
micron et  de  Cardiphonia.  Deux  roi.  in-18,  ensemble  de  18  feuilles, 
plus  un  portrait.  Paris,  chez  Delay.  Prix  :  3  fr.  50. 

Cours  d'Introduction  générale  à  l'étude  du  Droit,  ou  Encyclopédie 
juridique;  par  N.  Falck.  Traduite  de  l'allemand  sur  la  A^  édition,  et 
ahnotée  par  C.  À.  Pellat.  Ïn-S^  de  32  feuilles.  Paris,  chez  Thorel. 
iPrix  :  7  fr.  50. 

Découverte  de  rAmérique;  par  J.  H.  Campe.  Traduit  de  l'allemand 
sur  la  15*  édition;  par  M.  M**%  Trois  vol  .1n-18,  ensemble  de  30  feuilles 
1/3.  Impr.  de  Cornillac,  à  Chàtillon-sur-Seine. 

Histoire  d'Espagne  et  de  Portugal ,  ainsi  que  de  leurs  colonies  res- 
pectives, depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  nos  jours;  par 
M.  "Èm.  Lefranc.  2  vol  in-12,  ensemble  de  31  feuilles.  Paris,  chez  Pé- 
risse. 

Histoire  politique  de  l'an  mil  huit  cent  quarante-un  ;  par  Serre. 
if  année.  În-S^»  de  21  feuilles,  plus  une  carte.  Paris,  chez  Eenouard. 
Prix  :  5  fr. 

Lettres  adressées  à  un  protestant,  ou  Appel  fait  à  la  bonne  foi  ;  par 
Vabbé  F.  Lemaire.  In-8o  de  38  feuilles  l/t.  Paris ,  chez  Debéoourt. 
Prix  :  7  fr. 

Notices  archéologiques  sur  les  fouilles  faites  et  lès  monumens  dé- 
couverts sur  la  montagne  du  Chàtelet,  située  près  de  Fontaine  (Haute- 
Marne);  par  M.  A.  Phulpin.  In-S»  de  10  feuilles.  Neufchàteau,  impr. 
'de  llongeot. 
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t'Almanaeh  au  Marin  et  à^  ta  Franee  maritime,  pour  MX  Tient 
de  paraître  (1).  Ce  petit  IWre,  dont  chaque  publIcatioD  nooTelte  accrott 
le  SQCcèf ,  en  est  à  la  cinquième  année ,  et  son  utilité  le  rend  de  jour 
en  jour  plus  populaire.  Il  réunit  en  effet ,  sous  le  plus  petit  format 
possible,  une  foule  de  renselgoemens  disséminés  dans  divers  ouvrages 
que  leur  prix  et  leur  spécialité  mettent  bors  dé  la  portée  de  bien  des 
gens.  Ses  données  nautique!  et  tu  tables  »  luffisantes  pour  les  calculs 
du  cabotage,  et  qui  pourraient  même,  ati  besoin,  suppléer  1  la  Con- 
n<a$$ance  dêi  têmpi,  le  rendent  précieux  à  Ta  mer.  Les  Informations 
qufl  contient  sur  tout  lé  personnel  de  la  biarine,  du  commissariat»  des 
consulats,  des  syndicats»  sont  également  bonnes  I  consulter  pour  les 
marins,  qui,  presque  toujours  absens,  ignorent,  la  plupart  du  temps, 
les  cbangemens  survenus  dans  leur  propre  administration. 

Kous  remarquons  surtout  eh  ce  genre  fes  tablettes  mkHttAiel,  c'est^- 
l-dire  le  rteumé  succinct  des  événemens  Intéressant  là  navigation ,  et 
qui  se  sont  passés  dans  Te  Cours  de  Tannée.  À  ces  diverses  qualitéi  utiles 
Vàlmanoeh  au  HTarin  tTé  pas  négligé  dé  Joindre  Tagréable ,  et  plu- 
sieurs articles  littéraires ,  ayant  touà  rapport  &  des  sujets  maritimes , 
offrent  une  aimable  distraction ,  'en  rappelant  les  hauts  faits  de  nos 
marins. 

Cette  parUe  littéraire  a  été  l'objet  d'un  loin  tout  particulier;  il  suf- 
fit, d'ailleurs,  de  citer  Ici  M.  Àmédée  Gréhan,  l'habile  rédacteur  de  ta 
Trance  maritime,  qui  a  eu  l'Idée  première  de  cette  utile  publication 
4uun  illustre  écrÎTaln  a  nommée  le  plue  beau  monument  de  notre 
^foire  navate  ;  aussi  M.  Àmédée  Gréhàn  a-t-il  été  récompensé  par 
le  succès.  Les  qualités  qui  distinguent  ta  Franee  maritime  se  retrou- 
vent sur  une  plus  petite  échelle,  il  est  vrai,  dans  VAlmanaeh  du  Jlfo- 
rtn,  qui  contient  plusieurs  articles  d'un  grand  intérêt.  Il  fiut  mention- 
ner seulement,  pour  mémoire,  les  matelots  de  ta  Belle-Poule  et  de  ta 
ï'avorite,  à  Paris,  par  It.  de  La  Landelle,  charmante  étude  de  mœurs, 
pleine  d'observation  et  de  Vérité,  et  le  glorieût  épisode  de  la  défense 
du  Tonnant  au  combat  naval  d'Aboukir,  douloureux  tableau  tracé  de 
main  de  maître  qui  brille  surtout  par  lebiouvement  et  l'énergie. 

Yoilâ  quels  sont  les  titres  de  VAlmanaeh  du  Marin  au  succès  que 
nous  lui  prophétisons,  succès  qui  dépasse  toutes  les  espérances,  puisque 
M.  le  ministre  de  la  marine  a  bien  voulu  prendre  celte  publication 
sotts'  son  illustre  patronage. 


Noua  devons  signaler  au  public  une  nouvelle  méthode  de  piano  bien 
(1)  Ches  intottl,  VWè  db  M  Monnaie,  32. 
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plu»  simple  ei  plos  logiquemeDl  dû iribaëe  qa«  toutM  eellet  qui  TmiI 
précédée  (I).  Elle  ett  TcNiTre  d'un  homne  qui  a  autant  de  science  que 
d'habileté  d'eiéeution ,  et  qui  dans  une  longue  pratique  a  trouré  le 
droit  et  acquis  les  moyens  de  donner  des  conseils  même  aux  plus  ha- 
biles. If.  H.  Latour,  professeur  de  piano  et  d'harmonie,  ci-devant  pla- 
niste de  sa  majesté  britannique  Georges  IV,  a  pensé  que,  malgré  cette 
grande  quantité  de  méthodes  pour  le  piano»  dont  la  plupart  même  ont 
été  composées  par  les  artistes  les  plus  distingués,  il  y  en  avait  peu  qai 
fiissent  bien  calculées  pour  enseigner  avec  fruit  cet  instrument  aux 
jeunes  élèves  ;  qu'alori  elles  conviennent  mieux  à  ceux  qui  savent  déjà 
toucher  le  piano,  qu'à  ceux  qui  en  sont  à  leur  début  ;  il  a  observé  en- 
suite que  les  principes  que  donnent  la  plupart  de  ces  méthodes  sont  (à 
peu  de  chose  près)  calqués  les  uns  sur  les  autres ,  et  qu'enfin  les  pré- 
ceptes et  les  détails  y  sont  trop  accumulés  pour  être  bien  conçus  et 
teteous  par  un  jeune  élève.  H.  Latour  a  donc  voulu  faire  le  contraire, 
et  fournhr  une  méthode  qui  remplaçât  par  les  qualités  contraires  ces 
défauts  constatés  ;  il  y  a  pleinement  réussL  Sa  méthode  est  divisée  en 
deux  parties.  Dans  la  première,  l'élève  est  conduit  progressivement  de- 
puis le  commencement  du  davier,  des  notes,  etc.,  jusqu'à  ce  qu*il  pai^ 
vienne  àjotter,daDS  peu  délaçons,  les  petits  airs  que  l'auteur  a  écrits  sur 
deux  cleiii  de  $ol  pour  ne  pas  rebuter  d'abord  l'élève  et  l'habituer  à  lire 
fur  deux  clefs  différentes  :  c'est  une  heureuse  innovation  aux  principes 
reçus  en  fait  d'enseignement.  La  dernière  partie,  fort  importante  et  autai 
fort  nouvelle,  a  pour  o^jet  de  montrer  la  manière  de  jouer  les  accorda 
en  arp9ggio,  l'emploi  des  pédaUt,  la  diversité  dans  l'exécution  des 
styles  hriUaiU  et  legaio,  la  connaiisanco  des  intervalles,  des  dilTé- 
rents  iMteun,  les  marekee  chromatiques,  etc.  Nous  rendrons  à  M*  La- 
tour la  justice  qu'il  est  de  tout  point  autorisé  de  se  rendre  à  lui-même, 
que  cette  méthode  porte  l'empreinte  de  rexpérience  la  plus  mûre  et 
la  plus  intelligente,  et  nous  croyons,  pat  conséquent,  qu'elle  est  appelée 
au  plus  grand  laccès  parmi  les  professeurs  et  les  élèves. 

(1)  Nouvelle  méthode  de  piano-forte,  composée  par  Latour.  Chez 
l'auteur,  rut  de  la  Pépinière,  97,  et  chez  les  principaux  marchand»  de 
musique. 
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THÉOLOGIE. 

Herméoeiitique  sacrée^  oa  lotrodoction  à  TËcriture 
Sainte  en  général,  et  en  particulier  à  chacun  des  livrea 
de  rAncîeii  rt  da  Nouveau  Testament,  à  Taaage  des 
séaiiiiaiffcs,  par  J.  Hermann  Janasens»  prAtre  du  dio- 
cèse de  liége,  et  professeur  de  théologie;  traduit  du 
latin  par  J.  J.  Pacaud.  Troisième  édition,  revue,  cor- 
rigée et  augmentée  par  M.  Fabbé  Sionnet.  —  Ëpemay, 
IWl,  Warin-Thierry  et  Ducrot;  Paris,  cheiP.  J.  Ca- 
mna,  rue  Cassette, 20. In- 12  deTiii-106 p.  Prix:  3  fr, 

La  réTÎsion  de  rHerménentkpie  sacrée  dé  Janssens,  par 
M.  SioDoet,  a  eu  pour  but  de  donner  au  texte,  dans  toutes 
ses  parties,  l'exactitude  tfaéologique,  si  importante  dans  un 
ooTrage  de  cette  nature,  en  corrigeant  les  définitions  inexactes, 
les  réponses«et  les  expositions  dont  la  tendance  rationaliste 
avait  justement  eflirayé  les  théologiens  les  plus  estimables. 
Pour  arrÎTer  à  la  plus  grande  exactitude,  le  nouvel  éditeur  a 
dû  sacrifier  on  certain  nombre  d'objections  que  se  proposait 
M.  Juusens,  du  point  de  vue  où  il  considérait  l'inspiration  et 
Fanthenticité  des  Uvres  samts;  car,  une  fois  la  vraie  doctrine 
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de  l'Égliae  clairement  exposée ,  ces  objections  demeuraieut 
sans  valeur.  On  a  également  retranché  de  celte  édition  la  ré- 
futation des  erreurs  que  le  temps  a  fait  disparaître.  Ces  re- 
tranchemeus,  qui  diminuaient  la  masse  du  yolume ,    ont 
p  emis/âeqpalsvi  t»r  <[u«l^ues  noliMii  «if  pKneiit  aîrts  •«nter^ 
talne»  (yieetioiiB  qom*  B^  JansMAs  n'àm»  pmii'saaMauuuit 
déTeloppées.  M.  Sionnet  a  placé  ces  additions  à  la  fin  du  to- 
lume,  sous  le  titre  de  SuppUmem  à  Vappendice.  Le  premier  de 
ces  supplémens  a  pour  objet  dé  .fixer  le  yrai  sens  de  la  pro* 
phétie  de  Jacob,  toudHVkVéy^q^'dM'apparition  du  Messie^ 
en  prouvant  qu'il  existait  chez  les  Juifs  une  organisation  de 
tribu  dififérente  et  indépendante  de  l'organisation  de  la  nation 
tout  entière  en  théocratie  républicaine  ou  royale.  Pour  le  se- 
cond, on  a  recueilli  dans  Josèphe^  Philon,  et  dans  les  liTres  dn 
NouTcau  Testament,  xm  court  abrégé  des  opinions  propres 
aux  Pharisiens,  Sadducéens  et  Ësséniens.  Dans  le  troisième  y 
o»  a  présenté  les  principes  delà  sotulio»  d'âne* dMfeafté  centre 
la  divinité  de9  livres  SMOta^  sooItTée  lèciwwniil  en  Aile» 
negoe^el  qui  eonuncBee  à  dcecoir  velgaive  ev  fkeooe».  Dias 
Haï  quatrièaamsopj^kinMBtj.  M«  Sùunnet  a  cm  dKroiefealififle«i 
fie  VL  ianssea»  enacigiw.sai'kKCHaon  des  Lmesi  saaM^.  es 
pteuvant  «pie  oe  canoi^.fixé<pen  raubNrièè.de!r£ip«ît  saiiil>| 
pncmulgeé  par  YÈg'^m^  a.U>uî'Quraété|,dèelB»pfeiiiîeni«îèda^ 
tel  que  nau^  rtuTonikmaintenaali  Aprèfte|V(m  oMotsé^  deaeHm 
cinquième'  supplément,  que  la  Teiâlafaik  leçen.d£jr  livres  saiiàl% 
quant  au  sens,  est  celle  que  présentera  Yulgate  latine,  Tédi- 
leur  a.teBnieéuAon  UMsaiitc»  iadâqnani:  les  •eufQeeoiài)Q.peut 
p«iAer  pour  défendre  k^cMneile  deTieotec deeaUaqee»<qiie  seo 
décret  sur  la  Yid^ate  luiaattkéai  de  kipart  des  pretastatts^  el 
de  quelquesi  €aatholîqtte8p«r.  tre^  hébceiMna*  ToateA  lesi  neite 
signées  (G.)  afpv^Buaent  à  M*  GiMte>  tf  eBmtieéM.deU 
seconde  édition  en  3  voL  inrA%  Pavts,  BUne,  l83S.  Letradnee 
tion  est,  quant,  au  fend„  eeUe  derBI^PiOMiA  .Gette.éditûtHi^ 
spécialement  destinée  aux  aénînaîres»  n»  p«Hl  noen^oerde 
rendre  un  grandisef^iee^à  rétade>d^L*AjMneik:at.dibfienrfea« 
Testament  an  poial  de  Tue.de  ynHeipiéietioAi. 


CateiM  io  MMlft  ¥mAi  epistolâs  ad  Cl<Mr{filhiM  ad 
coda,  mes.  Ediéit  J.  A.  Cramer,  8.  T.  P.— Okm- 
nii,  e  typographeo  academlco,  1841  •  Ia-8^  dcf  ir-489  {I; 
Prix  :  20  fr. 

Cm  eoaUDtfllBir»  fftc  mt  la  ppemière  épIMi  db  saiÉil  FMI 

MOL  CdKîatbleM  était  àiMitv  M.  CrtodevU  pablie  aujMrdl'hili 
irafrto  l#  BàMiitorit  n-^  ^Tif-  de  I0  BibMiithèqiie  lUyiite,  qui  a 
aatfcMt  êffÊÊUmtÈ  à  MgDt  U  e«ft  «n  ftplerv  tc  p«nlt  «ftlr 
ité^èarit  au  ctMMnawcaitrtt  d«3Pff*  sièdex.  H  a  été  aopftè  ••■• 
imÊÊie  va  xm  très^amakii  maaiMerit  incwon»  au^ourcfM  9  car 
itBo«i*doiia#  luir  grande  ^itie  d'an  avrrag»  p«vda,  at  qui 
n^ackie  mancr  pas-éwas  la  T«fsloa  lattJM:  :  itoia  ▼cMlonapartar 
daa  «oflUMeMairea  d'Orlgèse  aur  la  pramière  èpilre  de  aiiat 
taul  mm  €eftofUe»t»  Saieff  Jéfdmey  éids  une  lettre  à  Paoi* 
iWathina  (fiyt  XXXI^  aL  LU)»  die  ce  pèf e panaal cen  qii 
ont  eoiMtteafë  eatte  partie  de  rÉcritare  taiate.  Netve  maïui^ 
nril  fàurnit  «a  frand  iienbre  de  fragAieDa  de  eel  euTraga 
ëiMgè»ef  et  des  coameartaf  res,  dé|â  publié»,  de  sefnl  Jeift 
€li jiaateaw  etdfe  Théodorei;  cen  de  saint  Gjrille,  deSôTe^ 
liniaade'Cbévieae  de  Mepsnasle  étaient  inédilBi  Nous  deroM 
allare»4i«BiavlleuleaMiDi»dePlieii«9etd'(XeadBettiiif;  ba 
hagmens  $imûm6ià  Pim  et  él'atitre  aont  octofonnes  à  cens 
éaaaiMtou  pitbUés  soua  le  non  d'GBeuaienfiiis;  mais  c'est  è 
twa»  àoaqve  penae  M.  Cramer,  parce  que^  dansleaaaeilleiira 
aiawismift^  ienoia  de  ce  dernier  et»!  teojoars  écrit  à  la  marge, 
kttaqtt'il  ctaraiatettr  du  Urogneat.  Feop  la  aeooade  épttre  aoK 
CevintlMiatia^  Méditent  s*e«t  serti  de  deçà  autres  mamisciiis 
itacaaaqiiables  paa  leur  corraciien  et  leur  antiquité;  ce  seat. 
im-ar  vtA^  écrit  enr  1046,  et  ai^  lequel  previeat  de  la  bt«- 
httotlièqMde  OaAeriaede  Médids.  M^  CrMiier  a  aussi  cdia- 
Haatai  le  «aiiiiaeaif ]|is4ldaMv  loel;,  t«  1,7  (cManMeermaani) 
lea  oeHBieaaaives- surie»  dimi  épttres  aux  Gorintliieiia^ 
liroi  publiés  sous  le  aeai  d'OBcnmenius,  et  il  a  cea^ 
ligé  IsriCflle'  au  iMfe»  dis  cU'  a««teao  seeenrs.  Une  table  des 
«MCMS  cMspléaa  etf  ^aiuaia« 
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Zur  Kritik  des  Neuen  Testaments,  etc.  Sur  la  Cri- 
tique du  Mouyeau  Testamenti  par  M.  le  D'  Tischen- 
dorf.  —  1841.  In-8«. 

Ce  petit  écrit)  inséré  dans  le  Studien  und  Criiiken^  1^439 
a*  cahier,  Hambourg,  ches  Perthes,  expose  la  suite  des  tra- 
Taux  par  lesqueb  M.  Tischendorf  se  propose  d*opérer  une 
certaine  réforme  et  une  perfisction  dans  la  critique  du  Nou- 
Yeau  Testament.  Il  soutient  que  le  texte  en  usage  depuis  trois 
siècles  euTiren  doit  être  remplacé  par  un  autre,  puisé  arec 
prudence  dans  les  documens  les  plus  anciens.  Le  texte  qu'il 
a  dé|Â  publié ,  et  dont  nous  ayons  parlé,  n'a  été  donné  que 
pour  préparer  cet  auti^e  texte  qu'il  e^ère  proposer  un  jour 
dans  une  édition  Téritablement  critique.  Cette  édition,  beau- 
coup plus  complète  que  celle  de  Wetstein,  contiendra  à  chaque 
passage  tout  ce  qu'il  importe  de  savoir  pour  se  décider  sur  les 
leçons  douteuses.  Mais,  pour  la  produire,  M.  Tischendorf  a 
surtout  ù  cœur  la  publication  de  tous  les  manuscrits  grecs  eu 
onciales,  qui  sont  en  très-petit  nombre,  comme  aussi  une  ré- 
vision nouvelle  et  critique  des  saints  Pères  et  des  anciennes  ver- 
sions. Les  autres  travaux,  signalés  par  M.  Tischendorf  comme 
nécessaires  pour  sa  réforme,'sont  :  un  nouvel  examen  des  ma* 
nuscrits  grecs  en  onciales  quant  à  leur  aitcienneté  ;  de  nou- 
velles recherches  sur  les  classes  ou  familles,  dites  recensions 
des  documens  critiques  du  Nouveau  Testament,  sur  les  paral- 
lèles principalement  dans  les  Évangiles,  sur  l'accord  de  quel- 
ques, manuscrits  et  versions  avec  les  Pères  du  second  siècle, 
sur  les  noms  propres  qui  se  trouvent  dans  le  Nouveau  Testa- 
ment, sur  les  passages  de  l'Ancien  Testament  cités  dans  le 
Nouveau  Testament,  et  enfin  sur  l'idiome  des  auteurs  sacrés. 

Après  être  entré  dans  quelques  détails  sur  l'exposé  de  ces 
questions,  l'auteur  insiste  sur  l'importance  que  la  publication 
des  anciens  documens  du  texte  original  des  apdtres  ne  peut 
manquer  d'avoir  pour  la  science  et  pour  l'Église.  Il  annonoe 
qu'il  a  réussi  à  déchiffrer  presque  entièrement  le  fameux  Pa- 
limpseste de  la  Bibliothèque  Royale,  dit  Codex  Ephnmi  Syr^ 
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ftêcripiuê,  ce  dont  on  aTait  désespéré  depuis  longtemps^  et 
que  la  publication  de  ce  trayail  doit  se  faire  Tannée  prochaine 
d'une  manière  digpae  du  sujet. 

De  la  personnaKté  de  Dieu  et  de  rimmortalité  de 
rftme,  examen  de  quelques  résultats  de  la  philosophie 
aUemande,  par  Gros,  D'.  —  Berlin,  1841,  chez  Asber; 
Paris,  cbez  Brockbaus  et  Âvenarius.  In-S"*  de  yi-174  p. 

Les  lignes  snivantes  de  Tauteur  nous  indiquent  ce  que  la 
phâosophie  allemande  entend  par  la  perionnalité  de  Dieu  et 
VimwwrtaUti  de  Tâme  :  «  Les  difficultés  qui  se  présentent,  dit-il, 
quand  on  perscrute  l'immortalité  de  l'flme,  découlent  de  ce 
qu'on  l'a  toujours  séparée  de  son'corrélatif,  la  personnalité  de 
IHeu.  Car,  l'esprit  fini  un  fois  posé,  il  est  difficile  d'j  faire 
rentrer  Fétemité  dont  on  l'a  séparé  :  éterniser  notre  pauTre 
petite  personne  ne  Tout  guère  dire  autre  chose  que  diviniser 
le  fini.  Et  ceux  qui  lancent  des  flammes  contre  la  philosophie 
qui  Teut  remettre  les  choses  dans  leur  Trai  jour,  s'exposent  à 
s'incendier  eux-mêmes',  car  leurs  argumens  portent  précisé» 
ment  centre  eux-mêmes.  La  philosophie  ne  fait  que  réfuter  la 
foime,  mais  non  le  contenu  de  l'immortalité  de  l'âme.  Il  faut 
que  l'homme  participe  à  la  nature  de  Dieu,  s'il  yeut  être  im- 
mortel ;  et  Dieu  doit  tenir  de  la  nature  humaine,  s'il  yeut  être 
personnel/^Ce  qui  fait  la  personnalité  absolue  de  Dieu,  c'est  que 
Meo  entre  éternellement  dans  le  fini,  se  limite  incessamment, 
derient  éternellement  homme,  et  l'homme,  en  tâchant  de  réa- 
liser dans  son  existence  terrestre  cette  personnalité  éternelle  de 
Ken^  d'être  une  image,  une  copie  de  Dieu,  l'homme  s'ourre  les 
portes  de  rétemité.  L'immortalité  de  l'âme  est  donc  que  Dieu 
se  fait  éternellement  personnel,  et  cette  personnalité  étemelle 
nous  permet  de  trouyer  dans  l'indiyidu  quelque  chose  d'im- 
morleL»  Les  philosophes  de  l'Allemagne  réunissent  ces  deux 
questions  dans  Tunique  problème  de  la  personnàUti  étemelle 
de  Veifrii.  Le  sâyant  allemand  M.  Michelet  s'est  plus  spéciale- 
ment occupé  de  la  solution  de  ce  problème,  et  c'est  à  l'eiamen 


iê  ses  idi&es  qu'est  wrtoitt  ewaiiori  -le  4mTftH  deJHU  le 
U^wr  CroA.  Il  a4iTûi  900  (sswneo  410  «€rUiii«0.tnitlfk)t8  ^9 
désigne  ainsi  :  Ame  et  esprit;  NatUM  i»  V^mmt^^himitf,  ih 
rincarnation  ;  Trinité,  création,  nature  ;  Temps  et  éternité  ; 
TJç  éttorBtUedeJ^oQHnfj  Pmwhoalité  ÂUimtih  4ere9f$t; 
Afi^ogUi  de  la  paMoBmltiÀde  IMeii. 

Ji  réiulte  de  Fe»9ieo  du  )Wce  de  M«  KÎQhe^i  que  noiiMie 
siMiijoniB  pas  pourquoi  l'iSme  devient  esyprit  mire,d»Q3  lUioiwio, 
d'après  le  système  d'identité,  et  que  si  nous  pouTons  saisir 
U4S|^  e«0t0ie  une  totalité  eetnelle^  ii  «a  fion6<6M<paS')paB- 
qîblie  d'eu  £4er  to  eofimieseenfit.  *O0  ne  pont  frêiir  àMeo 
riiulv?iduaUié  ;  .e«  pourra  Jim  eieoeDder  «i  plus  k>pa»Qniiatilè. 
Vin&fiiié  reconnue  dans  l'eiaetioe  dirmt  ewliit  toute indtti- 
iMJàOU.  Dmn  JiurigU  db«#  i>ouf  J^s  bomoMia,  et  le  Cfarlstnait 
9mf>  t^nns  les  bosimes.  JMeo,  dîaent  lesflégélîeos,  Ji'apasée 
pyqrseonalîlé  daiM .l'idée,  et  ee -n'est cfuten  passant  par  le  fini 
^u'il  peet  nèuQÎr  les  deux  termes,  l'infini  et  k  âoi,  et  se<sa^ 
TOir  doue  saint  Esprit.  Le  résultat  do  mouveoient  au  eeift  de 
U  substanee  divine  donne  la  pcrsoniiafité;  cen'estplusia  di** 
tinité,  c'est  Dieu;  iesmomens  de  la  TOdinae  donnent  aoed 
les  trots  personnes.  Il  y  a  une  certaine  difEèreoee  à  fasife 
le  création  et  la  nature;  et  c'est  eettedîfierence  qui  peut 
à  éclaîrcir  le  rapport  du  &ls  aToc  le  cnonde^  à  établir  le  libevté 
ou  la  néeeeditéde  Paote  créateur.  Ne  coanaitre  que  la  eréktioii^ 
c'est  en  rester  au  point  de  me  juif,  o'eat  attadter  Die«  à  «me 
grande  tâcbe,  comme  le  dit  liebnitz  ;  ne  prendreque  la  natune^ 
c'est  se  mettre  au  point  du  Tne  grec,  c'est  6èer  leouaenveDnot 
à  la  nature*,  iBieo  loin  de  la  faire  wivre.  La  Tenté  n'est  q«e 
dans  la  fusion  defl  deux  temea  au  poiot  de  rue  chrétien  «€ 
itraimeot  soiemifique.  Le  tempe  n'eatque  la.tran9i<toD  êm  paaaé 
ao  futur,  du  futur  an  passé;  et  le  point  de  «contact  et  d'arrêt 
est  toujojirs  en  fluctuation;  :oe  qui  mcms  donne  l'éteroîté. 
L'bomme,  portant  daue  sa  eonsclenoe  son  «mité  avec  l'eapeit 
infini,  oermatt  une  aulre  irie  supérienre  àeelle  où  l'on  vastrewt 
son  existence  sensuelle.  Les  phis  grands. déTcloppemens  sont 
consacrés  à  la  personnalité  éiemeHe  de  l'osprit,  et  .à  l'apobigie' 


^èmifwkt  tnlu  de nmmmtéiÊL 
alA  it— BJMiiop  à:4irtr  de »— lio/de (M. tAM» «t  dei  «rg«- 
iBeB»:nlnn'ir(MI)a  puipij,  tel  r ^fw  Ton  »'a  pat  èéca  jé» 
pKéda  DrtMi  de  te  cnteioii;  «T  fM  ViMe  Mipem  )«iwi« 
Mi««r  «ti  «Mft  ;  S*»qiiei  l'étmdtéid'cM  p«B  .ls(p»àMat  eu  la  wii^ 
[;  4*if9e  ItBM,  é'ddée.'alMolQey  larmevaitecteHe»  loot 
Hide  laîaatan^  n^eal  ÂMfœûmû  pat  ab* 
seioe;  ^•i^m  la  fieeseimalitédliÉM  cb  laeiepeisoMiesieat 
élmflile;»4^  q«e  la  ymeanaattlfeM— wÉi  ■  «ait  poiéftpar  k  par* 
fanalil^  diiiae';  17*  que  Teapalt  Annaia  n'eA  fais  le  acal 
esprit  dans  la  nature  ;  et  8*  que  la  science  semble  noiufeWDir 
dnUkiii«éa»«0aea'poiW?M  flori'iMMrlaUté  de  rt—  esprits 


Der  Wonlanismus  uni  die  ehriitHékêy  n.  s.  te.  Le 
Montauîsme  et  l'église  chrétienne  au  n*  siècle,  par  le 
BfT.C.  A.Sclîwegler.— Tubingue,  1S41/L.F.  Fues. 
In-8*  de  tii-319  p.  Prix  :  8  fr. 

Dès  le  coaimencement  de  le  mlssloii  des  apôtnes,  les  deux 
dectrines^  le  pétriBlsme  et  le  paulinisme,  marehent  parallèle* 
ment,  suiTiesplus  taré  du  fnosticîeiiie,  qui  apparat  dans  le 
eears  du  deuxième  siècle.  La  lutte,  leyceneesaions,  et  la  otni« 
âHalien  dèfinitite  des  deux  tendances,  donnèrent  à  Thistoire 
de  l^ÉçBse  primllÎTe  un  caractère  anété  d'indîTîdnalIté  ;  c'est 
à  tes  deux  déTeloppemens  partiels  qu'elle  le  doit;  cela  est  're- 
eonnu,  du  moins  es  principe.  Mais  la  déduction  du  principe, 
la  «èrie  d'observations  snr  l'ensemble  des  faits  isolés  de  l'hls^ 
teire,  c'est  ce  qu'on  tt*avait  que-peu  ou  point  tenté. 

'^'ordinaire  c'est*  peu  près  à-l'an  70  de  notre  ère  que  l*eo 
]^lace  la  fixvtioii  du  doffme  ohrétieâ  dans  ses  traits  principaux, 
ilnsi'^pie  la  conclusion  du  canon  du  Nouveau  Testament.  Le 
sao-âe  Jénisalem  est  regardé  comme  le  moment  où  la  sépara- 
tioo  du  cbristlanisme  et  du  judaïsme  s'accomplit.  C'est  de  ce 
point,  dH-en^  que  fidétî  ebrétienneis'est  élevée  à  une  liberté, 
à  tme  indépendance  w^nvelle,   qu'elle  a  enfin  acquis  toute  sa 


lit  to  dioiit»oiimefrt«r  «oeore  quelques  lueurs,  -puis  11  ^*è- 


'i/Mitcsr  *>  'piâté  ta  dMi^on  de  son  eumi^  dsnsfa  nature 
■rtmeidn, sujet;  il  Ta  réglée  sur  lesidées  admises  jusqifM.  fl 
ne  commence  pas^  comme  on  fajt,  paruue  Us^uire  extérieure 
éà  Moûtanisme,  mafspar  un  taUeau  de  eeite  docjliine,  de  ses 
tCDéauoeB,  de<sespiiitipes  et  de  ses  «vires.  C*est  làTébfet^ 
fremier  lÎTre,  -dirisé  en  trois  «ootiuns  t  la  première  traltailt 
hdmstrine  de  lafrinité;  la  seconde,  la  ductrine-du  royaume 
ds  i^aruelet,  l'idée  de  l^Églfse  dans  lesTUes  du  Moiflattîsme, 
et  les  inetttolions  ecolésîasiiques  qu'elle  produit*;  fatroîsième 
ledioii  toeuclut  par  it  tableau  de  la  réaHsatioo  de  eMe  ÉgBve 
As^s  ée  royuume  mlHéiiaîre. 

»Dans4aseeood  irrre,  Tauteur «^occupe  de  la  position' fai^o- 
fique  «du'Motitanisme  comme  système  dogmatique.  L'origine 
deoatte  doctrine,  c'est  sa  Kafson  ayec  les  tendances  théologî- 
ques'Ot  eoclésiustiques^e  Tépoque,  ce  tfui  mène  -h  l'examen  de 
Cette  question  :  Sarolr  /il  procède  d^elémens  païens  ou  jadal- 
ques,  et  de  -quels  èlémens  judaïques  Assagit  Cette  question  seit 
de  point  de  départ  pour  préciser  la  position  de  cette  doctrine  au 
Wlieudu  oenflit  des  idées  et  pour  déterminer  faction  et  posi- 
l^e  et  négafire  qu*elle  exerce  sur  la  constitution  et  fa  conso- 
lidation de  l'Église  cafhoKqne.  On  peut  regarder  cette  seconde 
partie  comme  le  complément  de  la  première ,  en  ce  qu'elle 
<^fre  un  tableau  comparé  des  principe?  et  des  idées  monta- 
niMes  sur  le  dogme.  Lé  troisième  livre,  consacré  %rbistoire 
des  faits  du  Montanisme,  que  l'auteur  appelle,  comme  irotB 
llaTons  dît,  histoire  extérieure,  se  place  sur  le  terrain  établi 
par  iesMenx  premiers  lÎTf  qb.  C*est  une  suite  des  Tariatîons  qu^on 
voit  ee  produire  dans  cette  doctrine;  on  suit aes  destinées  d^ 
b«rd  dans  l'Aeie-Mineure,  ensuite  ses  lottes  à  Home,  enfin  aa 
dernière  grandeur  et  «en  extinction  insensible  en  A  Brique.  A 
cette  partie  se  rattachent  quelques  indications  des  élémens 
montanîates  qui  ont  reparu  de  temps  à  autre  dans  le  déTèlop* 
pâment  ]^térieur  de  Téglise  chrétlemie. 


JURISPRUDENCE. 

06  ^i6i^M0  noflincflftiofM  iflipoftrat69  à  nftfMmrê 
dsM  T6Tégini6  h ypofnétftire I  ^  ^ofraidérafioDS  0cir  I  nti* 
Uté  d'un  système  propre  à  jnstifier  de  la  capacité  ciri- 
qoe  de  cfiaqne  coBtractant,  par  M.  Hébett,  doyen  des 
notaires  de  Rouen.  —Paris,  1841,  cliez  Hachette. 
Rouen,  imp.  de  Brière.  In-8*  de  x-267  p.  IMx  :  5  tir. 


JLa  réfanBB  hypoIhéeaiHi»  me  yssK  <ile  raittevr^  •  Aafit 
IMKcQMiMflr  dMs.l'étaUksMMOt/dliNi  ■Mk.éaiM 
tîMfit depvUWtft  qiri  pwata  rmèàft éiafenaotte imèfMi 
de  «eux  q«  nipporUnt  les  prif  ilf(ei  hgrpoUMMinsi»  tdt.c^MK 
surprofit  de  ^uiilg  sonC^abli^  «tt-aïAQ  4m  tkrs»  L'anlMr  a 
bit  de  longues  ftehevf  hes  pour  trou^«r  kiMe&Heiirflfliojfwii 
d'atteindre  le  but,  et  de  coipbler  les  lacunes  que  tout  le  monde 
Dsowttttit  dans  las  loisniatanlM.  Dans  aa  ftmWf  k  Ut  noa* 
«lie  démît  preadiie  paur  hêÊàZ  %•  un  syatèoM  d'iadioatiDa 
dis  hypothèiiuas  léfaky»  •d'iMoripttoa  des  droits  réels  «I  d*ia* 
difssiien  des  jaiataHaes  de  Mans  immeaMes  subsdtaée  à  k 
tiaBscriptfoD  ;  -»*  no  wymàmt  d^fiMMirîcala  deoaé  à  tous  ks 
Kieeçais,  eS  la  déaifeatlon  d!ua  lieu  fiae^où  seiaket  coaaar* 
lié  ^  k  dîspodtioii  du  pubUe  tous  ks  veoseîgaemens  relaliii 
seii  à  la  fersonne  des  déUleurs,  seil  auxabai^s  pevam  k 
fseérdUlé  des  iœiiieubks;  S*  rinSsrfaotifHk  des  ettokrs  mi- 
QSsIéïklSf  aveeeMigation  peur  eDX'de.fottniîr  toos  les  rMsei 
9Maieas  eux  oansertateuni;  4*  e«6n  la  jusHAealioo  par  oes 
ofieiars  minialèriek  qu'ils  autent  exaelsnnat  rempli  les 
obHgiations  à  eiix  înpesées,  )iiBlifieation  qaiae  peut  toe  kite 
<|a'«Q  .m^f  ea  du  répertoire  oa  de  l'annexe  des  àordereanx 
au  minutes  des  aciea,  et  par*la  Térification  de>oes  minutes  et 
de  oes  bordereaux  de  k  part  des  préposés  de  l'enre^istre- 
meat. 

Diaprée  eet  eoiptosé,  ent  conçoit  k  pkn  de  Toiiwage  de 
IL  Hfdiert.  L'antear  l'a  di^ké  en  trois  parCice  :  dans  k  pre« 


* 

mière,  après  des  considérations  générales  sur  la  nécessité 
d'une  réforme  da  systèoie  hypothécaire,  il  se  liTre  à  un  exa- 
men des  divers  ouvrages  et  documens  publiée  sur  la  question. 
La  deuxième  partie  est  consacrée  à  Texposition  du  système 
de  Fauteur  :  c'est  la  partie  la  plus  importante,  et  que  noos  re- 
commandons  le  plus  à  l'attention  des  législateurs,  La  troisième 
partie  a  pour  objet  l'examen  de  diverses  propositions  qui  se 
rattachent  indirectement  soit  aux  prêts  d'argent,  soit  à  la  ma- 
tière des  hypothèques. 

Répertoire  de  Tadministration  et  de  la  comptebtiité 
des  établisaemento  de  bienfaisance,  pa^  E.  Durieu,  chef 
de  la  section  des  établissements  de  bienfaisance  au  minis^ 
tère  de  rinténeor,  et  Germain  Roche,  avocat.  T.  1~. 
—-Paris,  1842,  rue  Martignac,  n*"  8.  Imp.  de  Paul  Du- 
pont. In-8*  de  vn-603  p.  Prix  :  7  fr.  50. 

•  Depuis  le  temps  qu'on  s'occupe  des  pauvres  et  des  secours 
de  bieniaisance,  biçn  des  règiemens,  des  lois,  des  décrets  ont 
été  promidgués  ;  avec  notre  manie  de  tout  refaire  et  de  tout 
recommencer,  aujourd'hui  la  charité,  qui  devrait  être  d*un 
exercice  si  facile,  a  un  code  entier  fort  développé  et  fort  corn* 
pliqué,  et  déjà  il  faut  le  secours  de  la  doctrine  et  du  commen- 
taire pour  s'y  reconnaître.  C'est  le  désir  de  rendre  service  aux 
honmies  qui,  par  état  ou  par  position,  sont  aux  prises  avec 
les  difficultés  de  cette  matière,  qui  a  fait  entreprendre  à  ses 
auteurs  l'ouvrage  que  nous  annonçons  aujourd'hui.  Us  ont 
raison  de  penser  que  c'est  un  devoir  pour  les  adminSstrateurs 
dévoués,  inteliigens,  et  instruits  par  une  longue  habitude, 
de  mettre  à  la  disposition  de  tous  les  enseignemens  de  cette 
pratique  journalière,  d'exposer  les  cas  difficiles  où  ils  ont 
hésité,  de  dire  quelle  solution  s'est  offerte,  et  enfin,  à  défaut 
d'une  décision  supérieure,  d'exprimer  leur  opinion  person- 
nelle sur  4a  difficulté.  Les  auteurs  ont  done  tâché  d'aller  au- 
devant  de  toutes  les  questions,  et  a^rès  avoir  reproduit  le 
texte  même  de  la  loi  qui,  avant  tout,  est  la  régie  fondamen^ 
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taie,  ils  Tont  accompagné  des  décisions  adminislratiTes  ou 
jodiciaires  qui-  en  ont  déterminé  Tapplication,  ainsi  que  des 
obserrations  que  l'étude  et  l'expérience  leur  ont  suggérées^ 
et  qui  leur  ont  semblé  propres  à  éclairer  la  pratique,  surtout 
dans  les  circonstances  où  les  règlemens  étaient  muets.  On 
trouTC  donc  dans  leur  répertoire  :  i*  Le  texte  complet  de 
toutes  les  lois  et  de  tous  les  règlemens  relatifs  à  Tadminis* 
tratioQ,  an  contentieux  et  à  la  comptabilité  des  établissemens 
de  bienfaisance  ;  a*  Tanaljse,  et,  lorsque  cela  est  nécessaire, 
Je  texte  même  des  instructions,  circulaires,  et  décisions  mi* 
nistérieUes,  les  aris  et  arrêts  du  conseil  d'état,  la  jurispru- 
dence des  cours  royales,  de  la  cour  des  comptes  et  de  la  cour 
de  cassation,  et  les  opinions  des  jurisconsultes  qui,  dans  les 
temps  anciens  et  modernes,  ont  éclairé  la  législation  des  se- 
cours publics;  5*  enfin,  d'amples  explications'  sur  cbaqne 
partie  du  serrice  et  la  discussion  approfondie  des  questions  de 
droit  et  d*administration  qui  se  sont  éleTées  ou  pourraient 
s*éieTer. 

Toolant  beaucoup  plus  faire  un  outrage  usuel  qu'un  traité 
dogmatique,  MM.  Durieu  et  Rocbe  ont  adopté  de  préférence, 
dans  le  classement  des  matières,  l'ordre  alphabétique.  C'est 
en  effet  le  mode  le  mieux  approprié  aux  exigences  d'un  pa« 
refl  traTail.  Ik  ont  remédié  à  ses  inconvéniens,  qui  sont  égale«» 
ment  non  douteux,  en  évitant  de  scinder  les  matières  impor- 
tantes et  en  donnant  aux  principaux  articles  l'ensemble  et  la 
cohésion  de  yéritables  traités.  D'après  ce  qui  précède,  on  ne 
saurait  s'empêcher  de  reconnaître  la  haute  utilité  de  leur 
répertoire  ;  il  doit  devenir  le  taie  mecum  de  tous  les  admi- 
nistrateurs des  établissemens  de  bienfaisance.  Le  livre  de 
MM.  Durieu  et  Roche,  grâce  aux  recherches  spéciales  qu'il 
Knferme,  ne  peut  manquer  de  faclKler  les  travaux  des  hommes 
^d  se  consacrent  à  l'administration _des  services  charitables, 
et  d'offiîr  des  documens  utiles  à  ceux  qui ,  méditant  des  ré- 
formes sérieuses  et  pratiques ,  recherchent  les  enseignemens 
de  la  législation  et  de  l'expérienee. 
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SCIENCES  ET  ARTS. 


De  rbumanité  et  de  s^s  divers  ordres  de  civilisation» 
(«r  M..  Joaoïqf  Boiuietaia«  TomeP'.  Parisr  1S41,  Joir 
bett.  1  voK  i&^&%de  xix^d  p»  Prix,:  a  b. 


Somite  matoritm  vestris,  q«i  McibitU».  mptam. 
Tiribus;  et  versate  diù  quid  fecre  racusent, 
Quid  valeant  humeri.  Gui  lecta  potenter  erit  res, 
Kec  facundia  deseret  banc»  nec  lucidus  ordo. 

(BoRict.) 

A.  la  çoDfusioa  qui  cègae  daaa  la  livre  dei  M».  B^noataio^, 
au  stj^le  qui  est  hiio.  d'être  choisi ,  ou  jAigeque  l'auteuff  u'a^pus 
assez,  teuu  compte  de  ce  sage  précepte  bien  oégM^  aujoua- 
d^hui  f  saus  doute ,  mais  qui  n'a  rien  i^erdu  de  sa  valeur  à  aas 
j:eux,.  et  dont  Tobservatiou  noua  parait-  devoir  êtK  fortaaiaat 
recommandée  à  quiconque  veut  écrire*  On  ne  peut^  au^aate^ 
qu'applaudir  auxseutimen&de  l'auteur  exprîmésea  ces  tcnnes  : 
c Ce quenous  voulons avanttout,  c'catla  faî  de Boasublkaas 
destinées,  c'est  Télévation  de  ia« pensée  vers  sa  patrie ,  a'eat 
rembrassement  des  vérités  religieuse»  ettfociales  qui  font  la 
vie  des  peuples  et  des  iudividus,  c'est  Leuv  pvatiqfieiconstaatay 
c'est  la  gcandeur  et  la.  digpilié  de  TboHune  £ût  à  Timagiade 
Dîeu^  c'est TharmoDie des  iateUî^nees  eidea intérêts ^^  c'est 
r.uBion  entre  lea  classes  ,  c'est  l'exJiausseiaecit  de  niveaui  de 
chacun  pav  tous,,  c'est  la  mise  eu  pratique  des  prioctpestde 
chanté,  de  solidarité,  de  léversîiMitté^  el  de  fraternité  te- 
maiaesi  Ce  que  nous  voudriena»  c'est  ce'  que  Dfccu  veut,  sto«» 
voir  i  le  règne  siauiliané  de  l'erdre ,  de  l'iateUigcnae ,  éh 
devoir  9  da  bien-être  et  deUalihecté,  saae  a«eiineaecepti«n 
do  catégcfrie  factice  ;  ce  que  aoua  voudrions ,  c'est  t'aUisÉMie 
des  peuples  christiaBisés*»  Cesveouxswillma-loUableS';  maïs 
tcaeer  U  marche  que  doit  suivae  rhumaaité'.  poor  atteindh^ 
leur  réalisation,  est  une  tâ8h»ioMieilse  à  kqualkl' des' forces 
ordinaires  ne  sauraient  suffire.   Pour  y  réussir,  d'immenses 
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ètaies  sontaAciiMftj.  el  il  Mi  snvUnii  imiiiyan^Al» 4*aT#ii 
iontfeinii»  médita  Us  yranji  mallrMy.  Ut  infîUanii  BnJlèlM 
cacc  (pare  d'ècrke^.  ^ur  b««s.  mhw  4'«mmi  ccpMMMa  dt 
BaaaaL 

Noos-devoDi^  an  hu^Iim,  atKB^«le»aiilms  ndaBkit'dl 
r.oinrrag&  d«  M*  BoftatUîo.  L^pramiar  MuakyiMir  ».  Mk  p»« 
Uié.  €a  Toiime  est  divisa  eo  dans  parties  ,  dont  i*im«  tcaîM 
dft  7'tniwm<T  M^ÉQiiitém  l'aulne  de  Ia  irsiiliViif  trèiiasftfiA îgae 

Cisi^r  Bmnitmîiwfiw^Êiimêi , .  i>,  #»  «l  Des  sfilèBei 
péiiitoiitiaife»»  et  en  partinlifir  de  l'iDtfodBttioii  éo  %^ 
tèoMc  peasqfhreMea  pnefoiée  è  Francfiort ,  par  G.  Yen* 
mnln^  — FnMcCwt-MrwIe-liehi,  iA4l,  F.  YarreiN 
trappe  Id-S*  ée  vni»t&4  p.  Prix  :  4  îk. 

La.comnMft«oadc3  paiseos.»  dans  soa  rapport  an  séaAtsag 
bcCoostcoctioD  d'une  prison  eemcaie»  recoanait  qiM^  U  ibîSp» 
sioii^  lui  a  éftà  confiée  3rda&ire  des  propoailieoB  àeesupsti 
esl  enteurée  de  dificultés  d'iiae  nature  toute  partiouBère^  pas 
sa  dépeodaaee  étroite  de.  L'oacaBisallôn  péaiteatiait e  ea  96»* 
aéaL  l>aos  la  ctaaatruoUeA  et  rorgaaisation  d'aae  priseo 
ffniraif  9  00  doit,  dit^lle^.  avoir  ea  vue  le  mode  de  taettai* 
xauûl^  la  siirreiUaaoe  et  roi^pe  k  établir  paraM  les  piîson- 
lâeKs,  Or,  il  bnH  que  ces  cooditione.  soit  précisées  d'avaacei| 
ou  9  en  d  aatrea  terme»  ^  «|u'on  établissa  le  sjstèaM  qae  Toa 
se  propose  d'appK<|aec.  XoDolkstaat  ces  paroles  asêoae*  da 
rapport,  la  commissiea  des  prisoas  a.*a  fast  des  ptopositieaf 
qae  soa  la  Goastniotion  des  bAtimeas,  saas  s'eceaper  de  ïm» 
trodiictioa  léf  aie  d'aaOi  réforme  coaaplèl»  du  sjstèaae  péaiv 
lentiaiae  ,  ou  du  moins  des  points  priacipaïa.qui  j  amèae» 
taieat;,  aassi  le  ooessi^e  du  séaat  à  l'asseaUilée  législatite 
nVtr*iL  paala  que  d'ootrofer  ies  sommes  aéeesaaires  4  L'éreor 
lioa  d'oae  prisoa  eeatnrW  suivant  le-  sjstëHM  pensy haaiSA» 
S'iL  a  pant  utile  auX'Oommiasaifasr  da  faire  précéder  leurpae^ 
positioa  de.  Qooaidésatioaa  géaésales  j.  ne  serait-il  point  oppoi» 
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tan  aussi  de  tracer  quelque  plan  administratif  pour  faciliter 
dans  ses  détails  Texécution  matérielle  du  projet  ?  C'est  le  point 
sur  lequel  Tauteur  yeut  fixer  l'attention;  il  désire  faire  mar* 
cher  de  front  les  combinaisons  spéculatiTes  et  les  dispositions 
locales,  afin  que  les  premières  ne  se  trourent  pas  un  jour 
inapplicables  parce  qu'elles  seraient  venues  après  coup.  Il  se 
lÎTre  à  Tappréciation  des  deux  systèmes ,  celui  de  Phlladel* 
pbie  et  celui  d'Auburn  ou  de  New-York,  dont  Genèye  n'offire 
qu'une  modification.  Il  donne  une  grande  préférence  au  sys- 
tème pensylTanien,  et  s'attache  à  faire  ressortir  les  effets  dé- 
moralisans  que  produit,  en  certaines  circonstances,  le  système 
d'Auburn.  C'est  donc  le  premier  qu'il  choisit.  Cependant 
il  établit  qu'une  prison  centrale  pour  toutes  les  classes  de 
prisonniers  ne  mènerait  point  au  but^  car  les  privûnus,  coodmtt 
tels,  doiyent  être,  jusqu'à  jugement,  considérés  comme  inno- 
cens  ;  on  n'a  le  droit  ni  de  les  punir  ni  d'entacher  ou  de  perdre 
leur  honneur.  Chez  eux  rien  à  expier,  rien  à  corriger  ;  ils 
sont  donc  en  dehors  du  système  ;  il  leur  faut  un  bâtiment  â 
part.  Pour  les  mêmes  raisons  il  leur  faut  aussi ,  comme  aux 
pénitenciés,  une  prison  à  part  jour  et  nuit.  De  là,  nécessité 
d'abréger  la  diirée  de  l'instruction  et  de  l'arrestation  préycn* 
tire ,  et  partant  nul  inconyénient  d'admettre  dans  le  même 
bfttiment  tous  les  prévenus ,  même  les  femmes  et  les  mineurs. 
Lés  condamnés  de  simple  police  ne  sont  point  des  criminels, 
ils  ne  sauraient  donc  être  rangés  dans  la  catégorie  des  péni- 
tenciés. Peut-être  serait-il  à  propos  de  marquer  leur  place 
plutôt  dans  le  bâtiment  des  prévenus  que  dans  le  pénitencier. 
Les  criminels  sont  ceux  à  qui  s'applique  le  système  dans 
toute  son  extension;  c'est  sur  eux  principalement  qu'on 
doit  baser  les  calculs  pour  la  construction  et  l'organisation. 
Les  prisonniers  pour  dettes  seront  très-bien  placés  dans  un 
établissement  tout  à  fait  distinct ,  mais  dans  le  voisinage  du 
pénitencier,  sans  être  soumis  cependant  au  régime  parti- 
CBlier  des  prisons.  Les  prisonniers  d'état  doivent  être  éloignés 
aussi  de  la  maison  de  travail;  on  pourrait  les  placer  dans 
le  rayon  des  casernes.  Les  vagabonds,  gens  sans  ^aveu,  men^ 
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àîiÊBtSf  eiifio  WBê  les  paresseux ,  appartiennent  partie  anx 
cellvlea  4ti  péttHeftcier  jusqu'à  leur  déportation ,  partie  à  lia 
iDtfiioa  de  tra?t|il  qui  derra  être  étabKe  à  cet  eifet.  Les  crimi- 
neb  d*un  Age  encore  tendre  demandent  un  régime  différent  : 
ehes  eux  l'amélioration  est  le  point  capital ,  et  leur  jeunesse 
exigeant  des  ménagemens,  ils  ne  peurent  demeurer  dans  le 
pénitencier  des  hommes  faits.  Si  leur  nombre  est  trop  faible 
pour  nécessiter  an  établissement  spécial  y  il  serait  mieux  de 
leur  consacrer  une  section  particulière  des  maisons  de  refuge 
ponr  les  enfans  abandonnés.  Â  ce  propos,  l'auteur  arrête  le 
lecteur  sur  l'utilité  des  maisons  de  refuge. 

Quant  aux  prisonniers  du  sexe  féminin,  tu  les  incouTéniens 
d'une  commnnanté  d^habitation  entre  les  deux  sexes  dans  te 
pénitencier,  il  leur  faut  un  .établissement  à  part.  Dans  le  sf  s* 
tème  pensjWanien,  on  se  contente  de  leur  affecter  une  aile  à 
part,  sous  la  surTeillance  des  femmes.  La  principale  modifia 
cation  législative  qui  résulte  de  ce  système,  c'est  la  limitation 
dn  terme  des  arrestations  prérentÎTes.  Mais  pour  que  le  sjs« 
tème  soit  applicable,  la  justice  et  l'humanité  veulent  que  cette 
limitation  soit  prescrite  et  fixée  par  la  loL  La  haute  surveil- 
lance et  l'administration  du  pénitencier  seront  tout  à  fait  dans 
les  attributions  d'une  commission  administrative  que  le  gou- 
vernement choisira  parmi  les  citoyens  les  plus  recomman-^ 
dables;  les*  fonctionnaires  publics  lui  prêteront  assistance. 
Une  telle  commission,  nommée  dans  ce  but  spécial,  est  plus 
propre  à  rendre  effective  l'amélioration  des  prisonniers,  que 
la  surveillance  et  Tadministration  de  fonctionnaires  déjà  char- 
gés d'autres  attributions» 

La  fondation  d'une  société  protectrice  pour  les  libérés  est 
de  la  plus  haute  importance,  car  sans  elle  les  conséquences 
du  système  ne  sont  point  fondées  en  durée  :  presque  toutes 
les  récidives  sont  occasionnées  par  la  position  isolée  et  diffi- 
câe  des  libérés.  Enfin,  dans  l'espèce,  la  construction  pro- 
posée pour  la  nouvelle  prison  semble  répondre  à  l'objet  d'un 
péniteiieier  en  général;  mais  quelques  modifications  seraient 
nécessaires  pour  ce  qui  concerne  le  nombre  et  la  dimension 
nL  8 
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des  coiQA  de  hâtioMiu  «t  de*  aimn»iMéffMHies«  eu*  préaiM» 
»ÎD8i<iuek  dûfoaUkm^da&cdiidaiN  T<ilti  <»ftt|  at^niMtté» 
les  idée^i  «[u Vehorchè  à  tteUk  Ak  YnMialMp^  «i^pi'il.iM»* 
pi)8e  de  irendsa  eo^ceniidérjlAen.  youB  i'eaéeutiMi  d'ttt  |é» 
niteocier*  On  letramye  da»i»x»  gyojy |i|iaB»di»»idèeimi>1iidrt 
déyk  ee  Fraoce^  comUaéM  4.  d«i  dinertfiaai»  eoa%UleHMt 
étBaag^rea  ànotoegAfs..  CegendasIxiL^  fiMile-de-n^tP  qtitèa 
ressemblant  aea  ^nesi  ii  atouniA,  glMtieiw»t»îe  Me^aapfedft^iiHi 
les  kraTaux  de  noa  écn  vaina  ans,  cette  g^etièwii. 

Mémoires  de  la  Sodità  dfagiîcttUyww  èar  saiiooaf)  «I 
deft  acU,.  de  IfaiyopdiigWiMit  ds  Vikarionnoti  T..  HI. 
*«-  Yelanôsnaeik  1341^  îoipi.  iû.  A.  £ii($Bti^  m»  dk 
Itfooft  k^^*  de.44)'Z  pi.  £iû  s  7;  fr. 

Ces  mémoires  sont  intëressanSiTmême  hors  de  la  province 
où  ils  ont  été  publiés,  et  à  laquelle  ils  sont ,  {^ouii  laplugarti^ 
spécialement  relatifs.  La  notice  bibliographique  sur  M.  Gof- 
briel- Antoine-Joseph  Hécart,  membre  honoraire  de  laSociétéjr 
mort  le  19  novembre  hSZS,  dans  sa  quatre-yingt-q^iatrièms 
année  y  par  M.  Arthur  Dinaux;  et  celle  sur  Jean  Molinet^ 
poëtc  et  historien  au  quinzième  siècle  ^^  chanoine  de  Yalen.^ 
ciennes,  par  ce  même  M.  Hécart^  renferment  des  détails  imr 
portans  pour  Thistoire  Ltléraire.  Un  portrait  bien  grayé  de 
Jean  Mollnet  accompagne  sa  notice.  Un  essai  de  traductiofi 
de  Fbistoire  romaine  |  de  Zosime^,  précédé  d'une  notice  sur 
cet  auteur,  fait  désirer  la  publication  de  la  traduction  entière^ 
par  M.  Vincent  Pejon,  membre  correspondant. de  laâoûiété«. 
M.  Théodore  Lorin,  autre  corcespondant  ^,  a  fourni  pour  ce 
volume  quelques  obserTations  littéraires  sur  le  oonte  da  la 
matrone  d'Ephèse.  A  la  fin  du  Tolume ,  on  annonce  un  nouf> 
Tel  ouyrag^  de  M.  Onésime  Leroj^.  intitulé  :  Coroeille  di 
Gerson  réhabilités  dans  Tlmitation  de  Jésus-Chriat^  owrragje 
dont  nous  ne  négligerons  pas  de  donner  FanaljKyBe  dés  qii!il 
nous  sera  parvenu. 

On  a  Ipint  à  ce  TolumO  un  compte  rendu  £ar  U.  Artbui; 


afec  beaucoup  de  soin  et  d'intelligence ,  mérite  d*êti«iRb 

— HMb^  flMI  ^  •!>  luMitt'  de-  |î AtaiKaMe',  nw  «li  bilw 
mmMêêik  WkhlMàè^ptn  «1  ollMfto^piiiMfaiim  tftrairwr 
9Mt>  «ter  Oëraebe,  Ulmîfv»  ras  dv  Bodo^^  ''*  htS^ 
de  336  p.  Prix  :  7  fr. 


gAewJtoJBtp.  Ml  d4liriilë«  Iw  !■■—■■  ettcobflili  T^e 
rmlitA».  «.*liiim  elaounidb  ■■«»  iMliiLw»>lMihwi^  nifaîfltt' 
i|rfi«*i'MA>oglteyepaée»qaeftaMiM0ti»diwfrjwi«i  pafelotnbnt 
sdetnoBiaABnoiVy.  iiotrtt:cottnoiiai'ioooMaatpûnrli*ptogrèt! 
•MOBbefeLlo  perfaaiiMiftOBwafaaMléwAil  faiiâ>y  celiiitoeattjifc 
•^niootcb  «uneflfBBlHtodtTMC  «a  hAAM  îhéflMlUila^ra  pnxp. 
»iljdetopnii|iABi>fci|inMh|iiefl3Mah.l>3iaetide»  lewéHife»  mid 
canpto  muÊÊtttt'  desj  tnwm  db:  ton»  ka  membra»  d»'l'AMs»* 
déaio  et  sÉêiM  de»- camfl|MHidMift  Apskti  ear  peèMmbufa» 
i«dMpeaMUe»ifl»  iMWwm  nm^immùitm  ûnnmumÊà  p<rf  Afladé** 
nlib'gMrceth>:<|qi«iânn  t  Appcéciaff.  lefcauttfteywbct  la»  ihww»^ 
fèmtmiéM  Ekiflafimn  fcilfccapiflfttttrfaigoèl^  ka  jDBMtra  e(fe 
loi»Eaelài«éBkittatieMvP*^i^  Avo^K'^Blinuict  B!aiil0«rob« 
serre*  1»>ii  hhm  qaé Baite»«t looiycMin digerfuadp» déoep» 
ûmmy  meatî^ve  e^eefcinflheelle  CHfdiala^  qufce'alètiwnept  les* 
gnnds'  floeeésa.  &ift  mèMoitv»  ^  ciipowiirt  ea  Tolnme* 
peeniMBh  qwr Itii  fr  iwÉwt  flBitB*emp«à«naefien«DftanaBLanMD 
lenrariSatgi  lira viwàinwailBi'nflpmtttQÉ»  kir  iiiai»«ctt«< 
tatfc daerwi  aiiÉini  défaaieBMfe le»  hanMi  dhme:MBple^oemm 
Ifawg-^tapem^  eerf^MMifc  dbiiDtiiiéttain8f<|Bi'^  witofwato  "m**"^ 
mfifHl  wtéù.  kl  £(irMMev  aoflÉ dfwo  iwtftirtft.pfaB*  gAnérad^  ett 
nowtoi  aadnM  pmimKfaer[iiMawiiiei àli' ai ^^w ept  kimèitt». 
aTauragwi  I^om  Ita  premiee,  ftfcfcèîHarèaliai  dMaetopeno»*. 
tiM  eQriemsflniî  ivPeoMeQqaastanuîtate  cfek  prottoneioN* 


tj4)n  des  noms  propre  hébreux.  Dans-ieseooBd^  M.  élfirod 
Malherbe  décrit  une  •  ascensian  à  TEtna  qu'il  fail  trè»»bîeD 
connaître. 


Mémoire  sur  Hacbald  et  sur  ses  tmités  de  mosique, 
suivi  de  rcchiei^Iies  sur  la  notation  et  sur  les  instmoiens . 
de  musique,  avec  21  planches,  par  Ë.  de  GHiBsemaker. 
Paris,  1841  y  chez  Tecbener,  libraire.  Imp.  de  V.  Adam» 
à  Douai.  In-i*"  de  viu*216  p.  (tiré  à  80  exemplaires 
numérotés)  • 

C'est  uii  beau  et  sérieux  trarail  que  cet  ouTrage,  que  l'au- 
teur^  s'il  aTait  été  moins  modeste,  aurait  trés^bien  pu  intituler 
Bistùire  de  la  musique  au  tnoyen  âge.  On  j  trouve  en  effet, . 
sur  la  marche  et  les  progrès  de  cet  art,  tous  lesreoseîgneuens^ 
qui  constitueraient  une  semblable  histoire.  Ce  trarail  était  à 
faire,  et  c'est  ayec  grande  raison  que  l'auteur  se  plaint  de  la 
tiédeur  des  études  historiques  concernant  l'art  musical,  négli- 
gence qui  donne  &  l'Allemagne,  dans  cette  partie  du  moins,  une 
grande  supériorité  sur  nous.  «Et  pourquoi,  se  demande-t-ily 
cette  indifférence  pour  la  musique?  n'y  a-t-il  pas  dans  cet  art 
comme  dans  toutes  les  branches  des  connaissances  "humaines 
un  enchaînement  de  faits,  une  suite  de  transformations  qu'il 
est  nécessaire  de  connaître  pour  comprendre  ses  principes 
historiques  et  pratiques  tels  qu'ils  existent  actuellement?  C'est 
une  yértté  qui  a  pu  être  méconnue,  mais  qui  est  incontestable. 
L'utilité  des  études  historiques  sur  la  musique  ne  saurait  donc 
être  mise  en  doute  ;  si-  elles  ont  été  négligées  jusqu'ici  en 
France,  c'est  que  la  musique  n'y  a  point  occupé  parmi  les 
sciences  morales  le  rang  qui  lui  appartient  ;  c'est  qu'elle  n'y 
a  pas  été,  quant  à  son  influence  et  à  sa  destination,  appréciée 
*  comme  elle  doit  l'être  par  les  hommes  dont  la  mission  est  de 
répandre  l'instruction;  c'est,  en  un  mot,  que  l'éducation  musi- 
cale dirigée  Ters  son  véritable  but  n^y  a  jamais  existé.»  On  ne 
peut  ee  faire  une  plus  hante  idée  de  l'importanoe  et  de  Tin*- 
fluence  de  la  musique.  Dira*t-on  que  l'aoteur  exagère  l'une  . 
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et  Fautre?  Assurément  on  ne  saurait  loi  fttire  ce  reproche,  si 
l'on  yent  bien  considérer  toute  la  force  et  la  Tertu  que  les 
gouyernemens  antiques  et  certaines  nations  modernes  ont 
attribuées'auz  institutions  musicales.  M.  de  Coussemaker,  pour 
releyerFimportance  de  sa  publication,  aurait  très-bien  pu  jeter 
un  coup  d*œil  sur  toute  cette  partie  antique  de  l^art  auquel 
il  a  consacré  ses  études  ;  il  a  su  résister  au  penchant  facile  de 
feire  parade  d'une  érudition  qui  affiche  bien  plus  de  préten- 
tion qu'elle  n'a  coûté  de  peine. 

L'auteur  s*est  occupé  seulement  de  l'histoire  de  la  musique 
au  moyen  fige,  et  comme  il  est  souyent  moins  utile,  toujours 
plus  difficile  de  formuler  sur  de  tels  sujets  un  traité  mélhodi*- 
que,  il  a  préféré  se  liyrcr  à  une  étude  biographique  destinée 
à  donner  plus  d'intérêt  à  son  sujet,  et  qui  permet  de  trouyer 
dans  les  efforts  d'un  seul  homme  la  mesure  du  progrès  de 
l'art.  Le  nom  qu'il  a  choisi  pour  résumer  ses  recherches  et 
ses  idées  est  celui  d'Hucbald,  l'un  des  pères  de  la  musique, 
qui  dès  le  neuyîème  siècle  sut  rédiger  un  corps  de  doctrine  et 
de  préceptes  remarquable  par  sa  science  et  son  esprit  d'inyen- 
tîoD.  Hucbald  est  gallo-belge;  c'est  la  principale  raison  qui  a 
engagé  Tauleur  ù  le  choisir;  car  écriyant  dans  une  proyince 
de  Flandre,  ce  sujet  a  pour  lui  quelque  chose  de  national.  Il 
est  enfin  une  dernière  raison  de  ce  choix,  c'est  que  l'époque 

* 

que  représente  le  musicien  flamand  est  celle  de  l'introduction 
de  l'harmonie^  le  plus  notable  changement  apporté  dans  l'art 
musical.  C'est  donc  h  Hucbald  que  conmience  proprement 
Fhistoire  delà  musique  moderne.  Mais  il  est  temps  d'indiquer 
le  plan  adopté  par  M.  de  Goussemaker  et  d'analyser  les  déve- 
loppemens  fort  remarquables  dans  lesquels  il  est  entré. 

La  biographie  de  Hucbald  est  précédée  d'une  introduction 
où,  sous  le  titre  d'Esquisse  historique  de  la  musique  occiden- 
tale depuis  l'origine  du  christianisme  jusqu'au  dixième  siècle, 
rauteur  examine  successiyement  quelle  fut  la  pratique  du  chant 
chezles  premiers  chrétiens,  etla  nature  des  mélodies  religieuses 
primitiyes  ;  il  caractérise  les  espèces  des  chants  ambroisien  et 
^égorien,  ainsi  nommés  de  saint  Ambroise,  archeyêque  de 
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% 

.Milanyjet  du  p^pe  :Qi^igoiKlI|»  qui  ^ea  lMuiit.ks  iiiv«ale«iB4tt 
1m {»r9iM)9»tettr8»;  iI-^gprécie«i«s«dilCéf«ate«j>ha«i84du^haat 
#cclé>>a»tinue  dyu»  wiotGc^^;iMrcjugj|u^HAichal4;il>inoalaoe 
fiaiiMiMOUleiC^ant^yB^goâea<eH<oriu>Btfit  jU  «e.iiu>difi%;r.«a«#» 
<&aat  «o  arrièt^,  jl<[§aaleiaaiangchiCayaiallèlc  «4ie  ia«UMigii« 

trodii«tioii;p«r4e«  dâuik  îles  plus  précia.«ir  lesJaitnimffns  de 
muwqiie  fpwidaiU  i«  |iévMde ^*il .«  itiailé^,  .Mir  iBiir.£ûsiii% 
leur  nature  et  leur  usage  dans  ies.éfglisQe* 

A.iCette>tnteodMCti— ^imcèdclc  tra^aiLdeM.  deCoussemaker 
■agp^afMié  À.fiucbald  «t^à  .ses-tsaraux.  Ile. travail  je«tdiTiaé  jeu 
d«ux  ^rtcet.  JLa  tpvcmîère 4)ûotient  M'Vie  .et  TAiialf le  de^aes 
Isaàtés  de  «muftû^ue^  la  tscconde  présente  jun  asamen  fde  .son 
.gystèaae.Baatica],  Qa.nous,pecmettra  de.rfipreduire  quel((pi.es- 
.1108  des  détails  JïÎQgr^plaquesjur  oe^peraoaaai^'/qui  ofTcest 
«oitant  de  aouyeauté  ^que  d'intérêl.  iL'autaur  croit  Hiichay 
natif  de  vcette  ^pactie  du  .  noad  de  la  Eaaooe  qui  ^  appartenu 
4aatôtà  laBelg^pie^.tantûtàia  J'rance  ouâ  la.Bour^Qgate»  jet 
âxe  sa'naîssance^nrannée  840 ..J^eyeu  du  célèbre  Milon^direa* 
>t6ttr  der^oledellabbaje  deLSaint?Ainand^  au  diecèae  d&Tour* 
^nay,  ce^Cut  i^  .ce  monaatèse  «t  saus  la^protection  de  aon  oocla 
r|ue«Hi]eiMld<fit.seS{premièKes  études.  Ses  progrès  furent  rapides 
danS'les  lettres «t  dans  les  sciences^  mais.oe  futrsurtoutdans  Ja 
iBusicfuefoperces^ pvogrèséclatèrent  d*abord«  On  prétend mêaie 
iqiï'ils  excitèrent  la  lalousiedeMiloa,  et  qu'ils  occasionoèreat 
<iiBe  rupture  entre  ^eux.  Hucbald^^ooiposa  le  chant  d'an  oifice 
.jMMir  la  fête. de. saint.  Aodoéj  qui  lui  attira. les  élo^s  ies^lns 
i£^rîtés..  Milon  en<€ut  si  .courroucé»  .qu'il  refusa  r.entrée  de  soa 
école  àaon  neyeu,  se  ^plaignant  .qu'il  youlait  usurper  le  nom 
de  >|[»M'Iaa^A«  il  .son, préjudice.  Aenye^é  de  .  Saint-Amand, 
.Bucbal4y  -dit-oi^  se  retira  à  .Never^^  où.dl  ouvrit  lune  école 
dan8.laquelle.il  enseigna  la  musique  en  même  tan9f>â  que  les 
«autres  sciences,  ^icetta  circonstance  de  la  yie  d'Hucbald  eat 
exacte,  ce  fat  yers  860  qn'il  se  retira  .à  Neyers,  et  ce  /ut  là 
tqu^l  coBf^posades  chants  .en  l'honneur  de  sainteiÉlénée.'Quoi 
t^uUl  .en  -UiiXy  il  4ie~ resta  pas  loi^eo^ps  dans  cette  yille.  JQ 


fhiiaiit  à  fiiiHilwiiiiii  tf*Anxefre  -pour  j  «Ubm  ta* 
Itpgaft^  <étthiog<#lc»  -«n  -eanptuifle  'Ae  iténij«t  d»  i|oéU 
fin  ttliM  Bi«ikéi|il<t  teiOfiMle.  Oefift  rartoiitvottsla  (H- 
riilito  4«  «•  '«ufliM^  'futt  'Aef  lioiaiBiw  1«t  pfns  -rarams  6a 
!•■(>•,  ^p»B  WmfcÉli  M'pM^liclioDM  d«M4%ltide  ifos  lettres  et 
éi  I»  aMMiyw.  Sn%»  •Mni»%o«TMe  •udbM  diveeteur  te 
Fterit  tiifchit  Éi— id  e— wii  WMimnr  a»»eB  eBdetUtett, 
Mëd  II  mâmw  wli  tgwen^rf  wit  ^  fm-eppéié  à 6Mfer 
)4eole  IbreUbeye  de««ltCJfi«rte'«l  te  «e«(<ée<rtes  élebllei 
fawia  ^«e  4#'ReiaMfpi»a'«felMv64«6«MkpM.  Celui  ^aae 
eette  deiPl^  ^e^ifa>eompo#a,  4^frd— eMi<e4oflM<iiiM  4e 
fakÉ4Wrteiry  <el«8  IHkmmmw 4«-p«lBM4U  ee«ieMelèfe,  ^tHi 
office  de  nuit  destiné  4  4«ie  eliMMi  à  W  e<risMii>4  «e  et  IMe. 
Ls«Mt4e  yafolicirtyie  Foiitf  s,  eMtete  eo>l^  90o,«eodit 
BiMibriJA^na  teoie  derFabbtt^e  4e««iHt-inMi4,  où  41  pesii 
kMete^  se»  }oaes  àêm  la  jolibille  M  lesitra^ans  iiltévps^ 
Ce  fot  Aam  U  Aafiéèee  {iatlie.4e  ia  tvie  qafû  écrint  ia  «vie  4^ 
Miatefieitende^  .de  #aîa«e  Aldetoade,  ^e  saint  X^ebuia  et  4f 
fadfuea jattbns  fWui  fk^nsoaiiagas.  OotpeDse  assë  -^pie  ses 
peiaeipaiis  tnDtésaoriaflaHBqneealJMré^î^BS  A  la  .même 
épeye.  Hiiebal4^  #aifaiit  aeo  UogD^plie^  est  movt  le  «o 
fâa^^o  à  i^â^e  de  .go  #Be;  il  fat  ialiuoaé  «dans  relise  de 
Sflû^-ilMseey  à  liaii|t«4aiaod,^flBi»daas  Je  «tombeau  de^so» 


iiiMb^  a  ium,  de  Mfi  ^^aaftf ,  i»  la  réputation rla  plus 
éttiMJnr^  el.élait  Ué^feeitOHS  «osewteiiipvaiAs  îoaUuitSy.qiil 
hii  Acoeakot  de  glands  ékgei.  MaÂa.a^ceQQaimé^.n  èuUpai 
Tfietée,en£Mise<dans  ies^iannastérQSriN^  il  ar^U  i^oS^mi  ê^xàr 
pa^atinn  éUit-Awné^jiV^lii^ 4lipij}e,pal»is  du  irftii.et  ^f^n  ,iar 

lidérnat  d?un4i#i4ii»e,4e,4i*n«#l^  4^  rp^i^on^f»  ^cc^dé^ 
»Mtpar.Ciia4€» le  Swpte  A iFQHlflM^.At.oi^ L^pp^t  «^wpts: 
Imfetratum  t$t  meiianU  Huebaldo  («MMcé^.  |Le9  ou.Ti'M^ 
composés  par  l'auteur  sont  un  traité  de  l'Institution  harmo« 
mqiie,  un  autre  traité -sur  le  fnème  abîet  et  cpneacnantplus 
spéeUdemen^es  dimensiyjjis  desiiq^au  d'nrgues,  i^  modes» 


—  m  — 

les  sept  intervalles  et  les  trois  coosoDoaoces.  lie  troisième 
ouvrage  de  Qucbald  est  un  manuel  de  musique  divisé  en 
dix-neuf  chapitres  ;  c'est  son  ouvrage  le  plus  important.  L'au* 
teur  7  traite  de  la  forme  des  notes  et  de  leur  nécessité;  il  exa- 
mine ce  que  l'on  entend  par  le  nom  de  tétracorde,  les  tons 
fixes  ou  autres  ;  quelle  est  la  propriété  des  sons  et  de  l'inter- 
valle qui  existe.entre  les  sons  de  même  qualité.  Hucbald  traite 
ensuite  de  la  différence  entre  les  mots  phU>ngo8  et  sonoê  entre 
les  mots  tono»  et  épogdoo$;  il  explique  ce  qu'on  doit  en- 
tendre par  tons,  modes  ou  tropes,  par  particuteSt  P^r  diasteoia 
et  systema.  Le  chapitre  X  a  pour  objet  la  symphonie,  c'est- 
à-dire  les  accords  ;  ce  sont  les  premiers  préceptes  formulés  de 
l'harmonie  :  l'auteur  s'y  étend  longuement 

Nous  l'avons  dit  en  commençant,  l'ouvrage  de  M.  deCousse* 
maker  est  l'un  des  plus  s.avans  traités  sur  la  musique  du  moyen 
ôge  que  nous  connaissions»  Si  nous  l'avons  analysé  avec  quel- 
que étendue,  c'est  qu'il  le  méritait  de  tout  point,  et  par  Hm- 
portance  du  sujet  et  par  sa  nouveauté,  par  la  saine  érudition 
de  l'auteur  et  par  son  talent  d'analyse  et  d'exposition.  Grâce 
à  lui  maintenant,  Hucbald  est  aussi  connu  qu'il  méritait  de 
l'être  ;  ses  ouvrages  sont  reproduits,  expliqués  et  apprédés  : 
la  littérature  s'est  enrichie  d'une  biographie  et  d'une  biblio- 
graphie nouvelles  ;  mais  les  résultats  les  plus  nombreux  et  les 
plus  dignes  d'intérêt  sont  ceux  qui  concernent  l'art  musical 
au  moyen  fige,  sa  marche,  ses  progrès,  ses  procédés,  ses  pro« 
duits,  ses  moyens  d'exécution.  Nous  reconunandons  vivement 
la  lecture  de  ce  travail,  non-seulement  aux  artistes,  aux  com- 
positeurs, en  général  si  peut  instruits  de  l'histoire  de  leur  art, 
mais  aux  historiens  les  plus  graves  eux-mêmes.  La  musique 
est  loin  d'être  chose  aussi  futile  qu'on  voudrait  le  dire;  et  sa 
mission  civilisatrice,  son  action  sur  les  progrès  des  lumièrea  et 
des  mœurs  est  non  douteuse,  et  est  digne  de  fixer  l'attention  des 
hommes  les  plus  sérieux. 

Traité  de  géodésie,  ou  exposition  des  méthode^  trigo- 
nométriques  et  astronomiques  applicables  à  la  mesure  de 


ia  terre  et  &  la  constmction  du  caneyas  des  cartes  topo- 
graphiques,  par  L.  Paissant.  Troisième  édition.  Tome 
premier.  —  Paris,  1842.  Bachelier/quai  des  Augus- 
tins,  n*  55.  |n-4**  de  xvi-515  p.  Prix  :  15  fr. 

Cet  ouyrage  est  dÎTÎflé  en  six  liyres  :  le  premier  renferme 
des  notions  de  la  sphère  et  du  mouvement  des  corps  célestes , 
et  sert  d'introduction  à  ceux  des  iiyres  suivans ,  qui  ont  pour 
objet  l'application  de  l'astronomie  à  la  géodésie.  Le  second 
lifre  rappelle  les  principes  généraux  de  la  résolution  des 
triangles  .rectilignes  et  des  triangles  sphériques.  Le  troisième 
concerne  les  opérations  et  calculs  géodésiques,  c'est-à-dire 
la  mesure  des  angles  et  des  bases.  Les  quatrième  et  cinquièmle 
lÎTres  sont  consacrés  à  l'exposition  des  méthodes  d'obserra- 
lion  et  de  calculs  astronomiques  en  usage  en  géodésie.  Ils 
comprennent  la  mesure  du  temps  ^  celle  des  latitudes  géogra- 
phiques ^  l'orientation  des  triangles,  et  la  détermination  des 
longitudes  terrestres  par  les  formules  analytiques  que  La- 
grange  ayait  proposées  pour  calculer  les  éclipses  du  soleil  et 
les  occultations  d'étoiles  par  la  lune.  Enfin  le  sixième  livre 
contient  l'analyse  des  triangles  sphéroîdiques,  que  M.  Puissant 
a  simplifiée  à  certains  égards,  et  la  recherche  de  la  Téritable 
figure  de  la  terre,  soit  par  les  mesures  géodésiques  les  plus 
accréditées^  soit  au  moyen  des  longueurs  du  pendule  à  se- 
condes qui  inspirent  le  plus  de  confiance.  Ce  livre  est  terminé 
par  ia  mesure  des  hauteurs  à  l'aide  du  baromètre.  Le  premier 
ne  Ta  que  )usqu'au  troisième  livre  inclusivement.  Parmi  les 
nombreuses  additions  que  M.  Puissant  a  faites  à  cet  ouvrage^ 
pour  suppléer  à  ce  qui  manquait  dans  la  deuxième  édition ,  il 
signale  celles  qui  ont  rapport  aux  applications  du  calcul  des 
probabilités  aux  opérations  géodésiques  ;  à  une  nouvelle  éva- 
luation numérique  delà  longueur  de  l'arc  du  méridien  mesuré 
par  MM.  Biot  et  Arago,  et  compris  entre  les  parallèles  de 
Hontjony  et  de  Fermentera  ;  à  là  recherche  de  l'expression 
théorique  du  coefficient  de  la  réfraction  terrestre  ;  au  calcnl 
des  hauteurs  relatives  déduites  de  distances  sénithales  et  de 


dfisJ«ngUiid0e2>arJbwiibMryaUoxi3:d<ipaiB4a(es  d£J«:liiM4 
différeitf  méridieoB^  et  |par  J«  ixMtl^de  des  iipuz  sufiOMaiJb^ 
enfin  auxcocrections.etjrédufiUons  àa]gfliQuerfiui.k>iBgtt«U]Q| 
da  pendule  inrariable  avant  de  les  employer  à  la  yérificatîoQ 
i^Aà  hà  du-iMKûkMnMnlt  deJn  fêséfiÊtmà  lU  JuiiKin  »Jb  la 

LIT9«RÂTURE  AWCIENMB. 

ffioHBMiire  i§mu[Qe  â  jhMtge  tdn  eoU^gemyri  4i«iw 
(«0,  ^p«r  F.  Woiland,  ^ootenr  m  phihKopfaie^  -i*-  fi«v» 
liD,nQBoIwr<et  aumbbt;  Parit,  tf.  ft«omfd««tC'^*t 
Broicflles,  ^C.  Mtiquaffd-;  'Geeève,  I.  'KestmiDfi ,  '1#44. 
I».8*  4«  •Y1I-M4  ç.  Prix  :  ♦  »fr . 

iTrtMimf  ik  iMSMiB  ifranwHe  n^rt  ide  jas^imi  cdln^MvitiiHi 
dans  ki9.tsAft9fiikiMi9  aufMAitves^  ^  <«q  pttlte  ^éjé  tdaw  It 
ffuMàok^iclMÊ^Au  ii«A1^4W9altfi»i»^àA#riiou'«ii#$ttfBll 
•^nreciiUe  ide  jnAttœ*  euU^  Je^;  nuiiP*  dflfétlvifta  idA0  iBfWiMudg 
teA^Si9  diaasie^bjat.d^tUiir  AfiUtfir^Ja  im^V^mi^^iê^ 
iHsIl^  lmg»e  '«t  r^itttde  .ded..dif)(érj9ii3.  n^bjels  4^  r-e^sftifimiMliti 

tib  4avoc  /)a«  ito^Â»  .déc]MAJyi«os^  bi»  .«4M^^  ^^  inWM  4ii 
««iaJMe,  lW(pfÂMi<9im».le8tT9rJai«8.r^iAM4fis,«^.m«^ 
aAv«i:beis«4fifl  prjfP<»9*tioi^»  l^ppojoi^^UiQtlV^tl^^ 

anfin  i^^t./eie.qiii.a'AppacUent  pasÀlag^AU?«^*  )Ç«Ue.d«raiÀ4^ 
tatiaM^  4é¥.alopp4e  ;  jom  1«3  .Ax^ipptes.^lMuUis  i^arA'^jgMlîlir 


4WM  ^lifrâSMlttBlÎMMttl  BMT  (HO  Mi4 


Hemonam  Joannis.  Àqgusti  Ernesti»  £tc«..  •  •  célébrais 
dam  indicit  Aat.  W^stermann.  SiBimm  ^g/ntcm  et  lihô 
de  heiiQ  saoco  Jk^gaa^nlsi.  —  Xypsûi^  iipk  GuiL  i>taû«* 

« 

'H  j  a  3ê}a'Bien(15t  un  an  qu*a  paru  la  première  partie  île 
cette  curieuse  et  sayante  'dissertation,  qui  contenait  la  dis» 
cussion  critique  et  ^storîque  sur  Câllisthène  d*OIin(lie,  et 
sur  le  pseudo-CaÏÏistliène  :  celle-ci  comprend  4es  fragmens 
qui  nous  ont  elé  conservés  du  premier  de  ces  deux  écrivains. 
Ces  fragmens  appartiennent  i*ù  son  ouTrage  Intitulé  les  Ré^ 
Tini^es  ou  Histoire  grecque;  a*  à  son  Traité  sur  la  guerre 
lorr^e.* Des 'Helléniques,  nous-possédons  des  fragmens  du  se- 
cond îîTre,  d'après  Harpocration ;  du  troisième,  d*après 
Iteenne  de  Bjzance;  du  quatrième^  d'après  Jean  Ljdus;  du 
neuTième^  d'après  le  schôllaste  d'Enripide,  PLutarque,  et  de 
plusieurs  autres  lirres  inconnus  d'après  différens  écrivains 
grecs  et  latins.  Beuz  fragmens  faisaient  partie  de  l'ouvrage 
sur  la  guerre  eaci^ie,  et  nous  ont  été  conseryés  par  Athénée 
0,  par  Tlutarque.  H.  *Westermann  donne  le  texte  de  tous  ces 
lra(^uiens  fl*api^èsles  meilleures  éditions,  et  les  discute  avec 
le  plus  grand  soin  sous  les  deux  rapports  historique  et  philo- 
logique. De  telles  dissertations,  faites  à  Toccasion  des  solennités 
acadéDoiiqnes,  sont  souTent,  comme  celles-éi,  riches  de  re* 
cberclies  et  'de  renséignemeûs  curieux. 

AiMcdota  'gnooa  'e  ^oodd.  manuscriptis  ^Bil^liothectt 
i«gw  pcrmeiMM.  ^Edidk  J.  A.  'Cnrmer,  fi.  T.  P.  ^o- 
lam.  lïl.  — ^ofîii,  4841.  £  typo^jibro  academieo. 

«QiKH<{iekiBibUotJièf«eJlogralode;Paris^ae  oanlMpnetfiaf 


parés  à  ceux  de  Venise,  da  innsée  Townleien  et  ée  Leipsidc  5 
cependant  on  troaTe  dans  ce  riclie  étabfissemeiit  des  miinu- 
scrits  dignes  d'attention,  et  dont  on  ne  saurait  se  passer  poor 
une  nou Telle  édition  des  scholies  d'Homère.  M.  Cramer  a 
donc  pensé  être  utile  aux  lettres  en  donnant  plusieurs  spéci- 
mens des  scholiastes  d'Hûmëre  qui  existent  en'  manuscrits 
dans  notre  bibliothèque,  et  cela  arec  d'autant  plus  de  raison 
que  Bekker  n'en  a  point  fait  usage  pour  son  édition. .  Les  pre- 
miers extraits  sont  tirés  dû  n*  2679 ,  exemplaire  de  l'édition 
princeps  d*Homère,  imprimée  à  Florence,  à  la  marge  duquel 
Arsenius  de  Mouembasie  a  écrit  de  longues  scholies.  On  ne 
peut  dire  d'après  quel  manuscrit  ces  scholies  ont  été  copiées^ 
seulement  il  est  clair  qu'elles  proTiennent  de  la  même  source 
que  celles  publiées  par  Walckenaer,  d'après  le  manuscrit  de 
Lçjde.  Elles  ont  quelquefois  du  rapport  ayec  les  commen- 
taires d'Eustathe,  mais  la  plupart  sont  de  Porphyre.  D*autres 
extraits  de  Porphyre  se  trouYcnt  à  la  suite  et  proTiennent  du 
n*"  a68i.  Puis  on  trouTC  de  longs  fragmens  tirés  des  manu- 
scrits a556,  3767,  2894,  2766.  Le  n*  coisl.  587,  qui  Tient 
immédiatement  après,  est  remarquable  par  son  antiquité,  et 
contient  des  épimérismes  ou  dissertations  grammaticales  sur 
Homère;  M.  Cramer  les  a  publiées  en  entier,  ce  qui  com- 
plète les  scholies  sur  l'Iliade.  Les  scholies  sur  l'Odyssée  sont 
moins  considérables  et  proviennent  des  n**  3o58,  9679,  2894 
et  Cod.  Harleian.  5674.  Une  table  des  auteurs  termine  le 
Yolume.  M.  Cramer  n'a  pas  voulu  faire  une  œuvre  critique  ni 
philologique  en  publiant  tous  ces  nouveaux  matériajix  ;  il 
reproduit  les  textes  fidèlement  avec  les  fautes  et  les  erreurs 
des  copistes  qui  sont  en  assez  grand  nombre.  Quelquefois  il 
indique  au  bas  de  la  page  la  vraie  leçon  ;  mais  il  a  pensé 
avec  raison  que  la  correction  discutée  de  ces  textes  lui  au- 
rait pris  trop  de  temps  et  de  place.  La  philologie  trouve  plus 
d'avantage  à  cette  reproduction  fidèle  dfis  textes  publiés  pour 
la  première  fois;  ils  sont  d'abord' mis  entre  les  mains  des  sa- 
Tans,  tels  qu'ils  se  trouvent  dans  les  manuscrits;  la  critique 
Tient  ensuite,  et  rectifie  les  passages  qui  en  valent  la  peine  et 
les  fragmens  des  auteurs  anciens. 
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D.  JaDÎi  Juvenalis  Aqainatis  satirœ  tred  :  tertia, 
quarta,  quiota.  Edidit  Carolus  Ludovicus  Roth.  —  No- 
rimbergaBy  1841.  Impensis  J.  A.  SteiD.  Id-8^  de  iy« 
98  p.  Prix  :  3  fr. 

M.  Roth  a  choisi  ces  (rois  satires  de  Juyénal,  la  troisième^ 
la  quatrième  et  la  cinquième^  comme  les  plus  élégantes,  en» 
ajant  soin  de  retrancher  les  vers  obscènes,  aCn  qu'elles  pussent 
être  mises  entre  les  mains  des  étudians.  Au  bas  de  son  texte 
il  a  ajouté  un  assez  long  commentaire  en  latin  pour  expliquer 
l'esprit  du  poète  et  les  différentes  allusions  dont  l'intelligence 
serait  beaucoup  trop  difficile  pour  les  élèyes.  Dans  un  appen- 
dice placé  à  la  fin  on  trouve  quelques  extraits  de  Sénèque  le 
philosophe,  sur  la  colère,  les  bienfaits  ,  labrièyeté  de  la  rie, 
la  tranquillité  d'ûme ,  et  les  fragmens  de  ses  autres  écrits  et  de 
ceux  de  Pline.  Un  choix  d'épigrammes  ,  tirées  des  œurres 
de  Martial,  complète  ce  Yolume,  spécialement  destiné  aux 
écoles. 

P.  Oridii  Nasonis  Fastonim  libri  sex  editore  et  in- 
terprète R.  Merkelio. —  Berolini,  sumptibns  G.  Rei- 
meri,  1841.  Id-8«  de  gcxgiv-320  p.  Prix  :  10  fn 

Dans  le  poëme  des  Fastes,  Ovide  donne  la  suite  chrono- 
logique de  tout  ce  que  le  calendrier  romain  renfermait  de 
remarquable  dans  les  six  premiers  mois  de  l'année  ;  son  in- 
tention était  d'7  faire  entrer  toute  l'année,  mais  son  exil 
l'empêcha  probablement  d'accomplir  cette  tâche.  Il  retoucha 
cependant,  durant  son  séjour  à  Tomes,  les  six  chants  qui 
existent,  ainsi  qu'on  peut  le  Toir  par  quelques  passages  qu'il  j 
ajouta,  tels  que  celui  du  triomphe  de  Germanicus  sur  les 
Cattes  et  les  Ghérusques^  qui  est  de  l'an  i6  après  Jésus- 
Christ.  C'est  à  ce  prince  que  le  poëme  est  dédié.  Gomme  le 
calendrier  romain  renfermait  à  la  fois  la  mention  des  dieux  et 
les  fêtes  instituées  en  leur  honneur^  l'histoire  de  la  république 
axec  les  noms  des  grands  hommes  qu'elle  ayait  produits,  et  les 


mouyemens  des  corps  célettes^  le  |oëiD£  <jui  e^  donDe^l'exf  U- 
catian  ne  geut  qu'ëtra  d'à  plus*  giandl  intérêt  gour  la  con- 
naissance dès  antiquités  romaines.    Eh,  effet  <|^  on  j   trouve 
une  foule  de  rensefgnemens  sans  FesqueTs  Beaucoup  de  pas* 
sages  des  auteurs  classiques  seraient  obscure  pour  nous.  B^a- 
coug  de  remar(]^es  historiques  ou  religieuses  qui  sont  con- 
signées dans  le  goëme  d*Oyide  exigeaient  une  intergrâtation  ; 
divers  écrivains  avaient  gublié  des  commentaires  pour  indi- 
quer l'origine  des  fêtes  qa'on.  célébrait  à  Rome^  et  la  cause* 
des  cérémonies  qu'on  j  obserrait  ;  mais  personne  ne  Tarait, 
fait  encore  d'.une  manière. aussi  claice^  aussi  complète  que  la. 
nouvel  éditeur^^qui  a  consacré  trois  cents  pages  fort  compactes 
à  l'explication  de  tous  les  renseignemens  historiqpes  et  astro- 
nomiques contenus  dans  cet.  ouvrage  d^Ovide.  A  la  fin  des 
prolégomènes  ;  on  trouve  une  revue  critique  de  tous  lès  ma- 
nuscrits connus  et  la  mention  des  plus  anciennes  éditions. 
Toutes  les  variantes  sont  placées  au-dessous  du  texte ,   avec. 
Tindication  exacte  des  manuscrits  désignés  par  une  lettre  de 
convention. 

•  •  •  i  a 

€ke!Po'3f.Rbdk  fiiP!,  ta.  «l  «r.  Dîscoiili9>d8'Cicfiroarpoars 
F.  Anima  Milen,  avec  îatnidiielioa.  et  €DniDi«iitati»,: 
par  le  D'  E.  Osenbriiggen.  —  Hambourg^  1841.  Per- 
thes-Besser  et  Maute.  In-S**  de  xyi-157  p.  Pirix  :  3  fr. 

te*  texte  dfe  cette  ^dîtîon  est  basé  sur  ceftiF  qu'à  dbané* 
M.  Klotz,  dans  scm  édStion  de  Cicéron;  Le  présent  éTOeUry  a 
cependant  introduit  des  corrections  dues  auCoetèar  JRt/kr  Am«t>^ 
sur  lequel  Freund  a  publie  un  traraiî  enr  i838;  €e  matnusmV 
ayeit  été  collât! onné  ibrt- négligemmen^par•frr»Tiù^,  effes- 
erreurs  de  ce  philologue  ouT  entraîtac  G&ratonîi,  O^llf ,  ett. 
d'autres  édilteursi  IHialgréf  Testmiable  rérferon  qu*èfn  a  fMIte- 
"Wunder,  ce  n'est  que  depuis  Pireund  que  le  Itextc  a  pu*  être 
fixé.  Bf.  Osenbruggen  s'bst  aussi  aidé  des  rariantinetnpruntieee 
par€;aratoni  â'un  Cbdisx^BaivariàuSf  pdis  fopropriiMdumoQs^ 
stère  dêTègemsee^  eràxin:  ébdbr^ToRmienfiiri.  Enfin*  les'tniTaiiz 


Le  texte  doanéi  par  f  weitty  0t  qui  Utâkmg^mùfm 
par  rusage,  est^  dans  l'opinion  de  Tédîteur,  beaucoup  trop 
altéré  par  des  eBwJgeineiis  arbitraires.  Il  reinhBoininage  à 
Orelll  comme  au  pnemfer  q^i  retaEIit  les  principes  de  la  saine 
critique  appliquée  k  notre  auteur*  Une  ialroduotîon  en  aile* 
mand  précède  U.jlaidnj«r  de^L'oBatenkl^yUa;*  eU«.e^  puisée 
en  grande  parttodaw itaeiiniuaiBediaiiiv, «t.«Maiate  en  une 
exposition  des  faili  qafi  a«QOBipivvè«ear «0  ioèivinuV  la  lutte 
oi> périt Clodiutr^  fusqu'iim dMAdtr procèsr, sur fesquels Tau- 
teur  se  lirre  à  une  dbcussibn  toutb  entière  rcfatrye  au  droit 
romain.  C'est^^  nousdeyons  le  dire^  ToBjet  principal  du  corn* 
mentaire,  et  l'auteur  j  renToie  sana  cessa  Le  kctewc  aux  points 
établis  dans  l'introduction.  Cependant  il  n'a  point  négligé  le 
eftlé  pMIaèafiqwa  éa  mm  iMfray  ^H  ^mmàm  égabavant  à 
bs-  mgfmmwm  quir  onts  tndr.à.éw  pastiaolaritÉa  éa 
aâiaii  av^âb  aaiipfliBtay  tae* 


fflnwiitt^  Paoboa  âe  asoaileB4îbQ8(  donfan  eiltfatwtt' 
giHlwnii  et  CovmIîv  NifiAîa  ^ma*  rapn  hhiI  7  sutmM* 
eoB  %èt  «dKdit ,  TatiolttMi  lertioam'  aatefeme  enotateiv 
cpoMm- caHegîl^  g^onupfiinbua'bbria  mine  prinroni  edt-^ 
hdiS''  wnM»  dfef  InÉronifli  imicfv  êf*  ractontatc  dhncruîlf 
CatMoa  liAdbfiëiis  Rcrtli,  Ph;  9*"  BrisiVagti?.  Piradmissa* 
mnX  Gnilfehirr  Friderict  Rfnckir  profegornena  ad  iGroî- 
Ininr  Probnrn*.  —  BksiRary  suroptiftu^  ac  typis  bibliopo- 
BT  Scfrweigllatrseriaiiî,  lS4t.  În-S^dfe  CLxiv-262p. 


layramifenr  éUlfan  AeCamaKiw 
Nepos  sous  le  nom  d'iËmilius  Probus  ;.  oMOr  apia*Ma  a*  hHig»*- 
tenais  préralu,  et  toutes  les  éditions  antérieures  à  celle  de 
faramrcasAflD.iarliiilRTOt.  AniBlia  Prabus'Tfeut 
lii  toJai  w^  lÉiaiii  if liii  Ji-C>  A  fréawaai  âi  l'eaqpepoar 
Tbétdaeeii»  iTiIfltiai  Jr>k.  aja  Jgyaairinyilaioa^  éerttti 
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mauvais  vers  latins,  oi]i  Nepos  nVst  p«s  noitimé,  et  où  it  se 

donne  pour  Tanteur  du  livre.  Toici  cette  décUcaoe  :  « 

>  .  •         « 

Vada,  liber  noster»  fato  meliore  mémento  ; 

Gum  leget  haec  Dominus,  te  sciât  esse  meum. 
Nec  metuas  fulvo  strictos  diademaie  crinei, 
Ridentes  blandum  vel  pietate  oguIos. 

■ 

Commanis  cmictis  homînem  sed  régna  tenere 

Sa  maminit  :  vincît  hînc  nagis  ille  bominat. 
Oraantur  stériles  fragUi  taetura  liballi  : 

Tbeodosio  et  doctis  cArmÏDa  ouda  placent. 
Si  rogat  auctorem,  paulatim  delege  nostrum 

Tune  domiao  nomeo  ;  me  sciât  esse  probum. 
Corporein  hoc  manus  est  genitorîs  avique  meaqne. 

FeliceSy  Dominum  quae  merueret  manns  t 

D'après  le  titre  de  la  nouTelle  édition^  on  voit  ipie  M.  Roth 
est  retenu  à  la  première  opinion.  C'est  celle  de  l'auteur  ée» 
prolégomènes  sur  ^milius  Probus.  Ces  prolégomènes  forment 
un  yéritable  livre.  M.  Rinck  a  recueilli  toutes  les  opinions  de^ 
ses  prédécesseurs  sur  ce  point  d'histoire  littéraire,  et  les  a  sou» 
mises  à  une  discussion  approfondie.  Quant  à  H.  Roth,  il  a 
rempli  son  rôte  d'éditeur  avec  toute  la  conscience  et  tout  le 
talent  qui  distinguent  un  vrai  philologue.  Au  milieu  des  nom- 
breuses variantes  fournies  partons  les  manuscrits  qu'il  a  eus  à 
sa  disposition,  il  a  su  faire  un  choix  qui  ne  peut  manquer  de 
faire  honneur  à  son  goût  et  à  sa  critique.  A  la  suite  du  traité, 
sur  les  capitaines  illustres  de  l'antiquité,  il  a  réuni,  sous  forme 
de  collection,  tous  les  fragmens  connus  de  Cornélius  Nepos^ 
ayec  une  Mantissa  exceptarum  et  scholiorum  ad  JEmilium 
Prohum.  L'édition  se  termine  par  une  revue  critique  des 
manuscrits  de  l'auteur  latin  qui  existent  dans  les  difierentes 
bibliothèques  d'Europe. 

Sex.  Julii  Froutini  de  aquDe  ductibus  urbia  Ronaa  li«- 
ber.  Ad  codicum  mss.  et  vetastissimarum  edd.  fidem 
recensait,  illustravit  et  germanice  reddîdit  Andréas  De- 
derichiiis.  Idem  insérait  annotatioaes  Ueinriclm  et  ad* 
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jecit  copiosissimos  reram  omnium  ad  aqaae  ductiis  pertU 
neotium  commeotarios  Schultzii.  — Yesali»,  1841,  im- 
pensîs  Aug.  Prioxii.  la-S""  de  xxxy-318  p.  Prix  :  7  fr. 

Seztos  Julius  Frontin ,  mort  rers  Tan  1 08  de  Tëre  chré- 
tienne,  araît  été  chargé  de  la  direction  suprême  des  eaux  et 
aqueducs  de  Rome.  Il  fit  à  cette  occasion  un  ouyrage  qui  est 
écrit  ayec  facilité,  mais  sans  élégance.  Toutefois  il  est  impor- 
tant pour  Tarchéologie,  parce  qu*on  7  trouve  des  détails  sur 
rhistoire  des  aqueducs ,  monumens  extrêmement  remarqua- 
bles de  la  grandeur  de  Rome.  Le  nouyel  éditeur  a  collatîonné, 
ou  &it  collationner  àVdc  le  plus  grand  soin,  les  quatre  manu- 
scrits du  mont  Cassin,  dTrbino,  du  Vatican,  et  de  Paiis,  et  il 

m 

a  établi  son  texte  d*aprés  la  comparaison  entre  les  Tariantcs 
fournies  par  ces  manuscrits  et  par  les  éditions.  Il  a  placé  au- 
dessous  du  texte  la  varùtas  lectionisy  réseryant  potir  ses 
adnotaiiones  les  explications  historiques  et  archéologiques, 
dans  lesquelles  il  a  fondu  celles  de  Heinrich.  La  traduction 
allemande  Tient  imjociédiatement  après;  deux  tables,  Tune  des 
mots,  et  Tautres  des  matières,  complètent  ce  yolume. 

LITTÉRATURE  MODERNE. 

Las  Flors  deî  gay  saber,  esiier  diehas  las  leys  ffa- 
mors.  Monumens  de  langue  romane ,  publiés  sous  les 
auspices  de  F  Académie  des  Jeux  Floraux ,  par  M.  Ga- 
tien-Arnoult.  — Toulouse,  1841,  chez  J.  B.  Paya. 
Tome  I*.  In-S*  de  xiv-365  p.  Prix  :  9  fr. 

CTest  une  publication  d*UDe  haute  importance  pour  Tétude 
de  la  langue  et  de  la  littérature  des  troubadours.  En  i3a5,  le 
corps  des  sept  poètes  de  Toulouse  ouvrit  un  concours  poétique 
qui  em  lieu  en  i3a4«  Quelques  années  après,  ils  chargèrent 
leur  chancelier,  Gufllaume  Holinier,  de  rédiger  une  poétique 
avee  l'aide  des  hommes  les  plus  capables,  et  sous  la  condition 
de  soumettre  TouTrage  à  Tapprobation  de  la  compagnie.  Ce 
UL  9 
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traTail  fut  acheréf  examiné  „  définitiTem^t  rédigé  en  i556. 
C^  mei  ftf  par  PVsQTrc  iodtVf  Arefle  i\iû  setrf  fiotume ,  mtds 
VèsthTt  cmfiiHtRfCf  wS  Corp^'d^  pûêtesr  t oitiltofi^ins';^  ce  ÛsXtstt 
toAk  àè  Slféf attirer  ifeuûé  p9r  H  êexAè^  aeaMmfe  qof  exMSe 
alerflik  U  iaut  se  soutenir  qpe  Toulouse  étak,  a» sir*  siècle, 
la  Téritablft  capitale  intelkctueUe  du  paja  d*0&;^  4e.fa79  om 
langue  occuj^t  la.  plue  g;rande  part»  de  la,  France  entre  la 
Loire»  les  PjEénéea  ^  les  iijea  et  le&  deux^mei»;  il  étendait 
uae  puissante-influence, en  Italie  et  en  Espagne^  et  Von  com* 
prendra  alors  tout  le  prix  d^un  tel  ^Tre.  Vamour  et  le  §Mi 
sot^otr^  e»  ?tyle  deeette  époque^^  ne  aant- antre  chosexpieU 
poésie;!  il  s'agit  donc  ici  d'un  art  poétiqpe>  du  code  des  règles 
auxquelles'  était  sounûs  le  trouver  {lro6ar},  la  science  4a 
troubadour.  Trabars  es  far  nod  dictât  e»  romono  be  €Df»- 
pas$aL 

Le  manuscrit  de  Toulouse  se  compiose  de  i.54  feuillets  sur 
yélin  ;.  il  est  diiisé  en.  dni)  p«rties>  La  première  (pv  s*^ 
du  texte)  conceine  l'oetlu)(rap4e>,  la  prononciation,  les 
TOjrelles,  les  oonsonnes^p  l'acceaX^  La  deuxième  (p.  gi5-365  Ji 
traite  des  ri$n$.  e  câblas  (rimes  et  coiylet),  dea  bordês-  (yev»} 
de  quatre  à  douze  syllabes,  des  bardas  principals^  enpeutafx 
(entés),  etc.,  delamesniie,  de- toutes  lesr  diffieultés  d'une 
prosodie  complîquëe  ;  le  tout  est  terminé  p^r  fa  définition  des 
di^en  genrea  do  eoo^ositioo  i  Ou^uo^yH^weniei^  doMgm , 
teMo»  pariimmt^ffaatorsla^  retrancha,  plang^  descortf  eseonr 
diZf  etc»  De  nombreuseapièces  de  ▼ersaceompayteat  les  pré- 
ceptes,, et  sefiKnt  d'exemple^  pour  l'application,  des  règles 
énoncées.  En  regard  du  tefte  est  placée  uae  traduction  quv 
n'a  Toulu  prétendre  qu^au  mérite  d^une  rigoureuse  exactitude  ; 
nous  et ojrona  qu'elle  L'aaCteint.'Ua  second  et  uB.tnoisiènae  t^ 
lume  ceutieadcQnt  la  suites  et  la.  fin  des  ïïlors  4A  fagi  eahf  ;> 
un  quatrième  et  demies  cen&cmera  lot*  notes».  ejgpUcatioi^Sr  oo. 
additions  fui  paraîtront  oécessaices.  pour râtettigenae  coo»^ 
plète  de  l'ouirago.  C'est  aloia^i'oapouDaîagesfoutleim*-^ 
rite  decettepubUçaJdon*.  JUlaopiu«embUdigQed'êtreaaDex4k 

aa&traTaux.siînslomeni  estiaoïèa  de^Bayaooard',!  etaoua  aoo* 


In  iiK^inttltBminiMin  ihi  lwteAMnmMMt4»i«rj 
ûmmm  éffum^U^  L»lilléntaM4ttliuhq|Wi#Mi»,bkn' 

tlMT 

pmwiwiwfclfcMaafBi  t'y  fwifc  ètiiiifi;  Ifcflan^iKil 
à  1!1Umi«mi.;  ML  1 

8W>»  tort»  ènyiB 
ewf^  im  flhfe.tl  tf^aiuméi  ilawiiriiha  iiiÉli««yi  Jbaovfc 
t  nw  tfifaÉi  tk  ptm  — »  ptupi  — n^  ^itfil»  ii«  i»a0fwmtfiB» 
cit|&  VM.  anto  Mk^si»  llM  dboiieni  iirioMMate  au  JB«r  par 
riistiliii  4*rAiiÉièv  ijntfraîrt  in  iir  #taMi.  Col  oe.  foè 
nous  engage  à  donnei  kî  riniiirifttn  4e  Mia  fMs  mmmwfmm 

PacfMu  Boriitt^  kteS»^  pat.  »^  à»  K^iadipi.  Ma  »oan*#dv 
TsaobadboiMk  ZmAa^  afafi;  iia^da  a^SBa  p.  Uba»  obA 
lEask*  4aa  llNvbiritiUBi.  SarialMi^  lAagi;^^  A^aiMaftp. 

Las  Papiïïofos  de  Jasmfn  »  coillar  d«  las  âcadémios. 
d^Agen  et  Je  Boardèou^etc,  183&*1842.  Tomo  segooft^ 
Ageu,  1842,  impr.  de  Pcofi|}er  NoubeL  In-8''  de  55- 
404 "p.  Prix:  Tfr.  50. 

loaftir  mHida  eaonaft  pto»ai»arthate»céltbwpp€umulei 
dSàgaa^  Imiujb».  la  paSta-fonaé  par l»mliirai  k%  poemief «va* 
Iiana  da:9ea  PBfiîlbli0i»pam  .€a'*83&  C^si anfeeuaR dea 
dlauBcs pafcâai  èsPialaHr  Jtpnla ita^fasqu»*ft eelte époqaa; 
leanc  aanfcaa  ^  m  atat  4eaaMet  ébp«lt  «oaa  aal*  ^altt  a» 
navatao  '^wftiuat  digna  éê  wmtIHit»  tÊÊii  «  A»  é^ traita  1er 
phaiiiMil— Il  d*êap«Mad%/JiMinitty  dR  li>  8aiNa  Batwie, 
ei!  ifÊtià  piyrtage  arai  lnlkiaMIaéBapoëta^'à  la^tNll»  H  âppaa*- 
1^  a^att  eMa  gaiaiè  wHae,  aalte  gaaUtaliu  da*  pàwtatty 
A  !■■%  qoi  aVmaaav)^  ff  Ken  drita-  pataii 
el  tdHawLafUi.  m  Daaa  lagrfa  y  <aqt  a»  tiilgfciat,  tas. 
giaii  saanaai.  aan  aaradèra»  JLapaatiawl^  dau^d^toa  teagina- 
tioQ  iéoonde  dont  ud  tact  infini  modère  les  éaarta;  saa-  esprit 
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esl  refiaar<|uiiUe  par  les  saillies  et  les^lraits  piquans  ^e  lui 
iDSpirent  les  plus  petits  ioeideos  de  la  Tie.  Le  geùt  du  beau 
et  du  Trai  est  ioné  en  lui  ;  sou  tustioct  des  couyeuaDces  ne  le 
trompe  jamais*  G*ect  certainement  une  des  organisations  poé« 
tiques  les  plus  complètes;  il  règne  dans  ses  ters  une  fraîcheur 
de  pensée,  une  gefice  d'expression,  un^^hanne  de  détails,  quf 
attachent ,  émeuYent  et  ratissent  le  lecteur.  La  littérature,  la 
poésie  patoise,  dcHYCot  et  devront  encore  beaucoup  à  Jasmin; 
ses  œuTres  resteront  comme  des  modèles,  non^seulement  dans 
ce^enre,  mais  même  dans  tous  les  autres.  C'est  un  talent  pri- 
mitif qui  fuit  l'approche  et  la  corruption  des  grandes  Tilles  ;  il 
puise  ses  inspirations  dans  l'étude  et  la  contemplation  de  la 
nature,  dans  la  douce  température  d'un  climat  priTilégié,  et 
dans  les  charmes  d*une  existence  modeste. 

Le  nouTeau  yolume  que  nous  avons  sous  les  jeux  se  com- 
pose d'un  grand  nombre  de  pièces  de  yersdans  tous  les  genres; 
poèmes,  épîtces,  impromptus,  chansons,  épitaphes,  etc.  Le 
morceau  capital  est  un  poëme  intitulé  VÀveugh  de  C(utêl^ 
CuilU;  ce  poëme  a  été  analysé  avec  le  plus  grand  soin  par 
M.  Sainte-Beuye  dans  la  Reyue  des  Deux-Mondes  (i*'mai 
1837).  *^&  publication  de  VÂveugUf  y  disait  le  célèbre  cri- 
tique, a  mis  dans  le  pays  le  comble  à  la  gloire  de  Jasmin.  Lors 
d'un  yoyage  qu'il  fit  Tan  dernier  à  Bordeaux,  la  lecture  de  ce 
poëme,  au  sein  de  l'académie  de  cette  ville,  lui  valut  un 
triomphe  qui  rappelle  de  loin  ceux  de  l'antique  Provence  ou 
de  l'Italie.  H  faut  dire  de  plus  que  Jasmin  lit  à  merveille  ;  que 
sa  figure  d'artiste,  son  beau  sourcil,  son  geste  expressif,  savoir 
naturelle  d'acteur  passionné,  prêtent  singulièrement  à  l'effet. 
Quand  il  arrive  au  refrain  :  Les  chemins  devraient  /leurîr,  etc. , 
et  que,  cessant  de  déclamer,  il  chante,  toutes  les  larmes  oou- 
lent  ;  ceux  même  qui  n'entendent  pas  le  patois  partagent 
l'impression  et  pleurent.  »  Pour  donner  au  lecteur  une  idée 
du  talent  et  de  la  sage  philosophie  de  Jasmin,  nous  citerons 
quelques  strophes  d'une  épttre  adressée  à  un  riche  agrîealteor 
qui  lui  conceillait  de  venir  s'établir  à  Paris,  lui  promettant 
gloire  et  richesses. 
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NàDÎt  des  parbeoguti  boudroy  siègre  U  modo; 

Belèou  bendroy  glourioas,  flèroas  ; 

Eeeaoogiiayoy  loas  grands  tegnouf, 

Diiis  QB  bel  cbar  fayoy  la  gôdo  ; 
Rane§ayoy,  prêt  do  laa  grandoi  gêna. 

Mous  biiU  tmiu  ot  mooa  parona. 

Et  fayoy  tapla  quo  dioi  gayro 

MÎDJayoy  tout  moun  amassât; 

Et  de  ricbe,  flèr,  mespresayre^ 

Tevmayoy  paonre  et  mesprezat  t 

DÎDt  ma  bflo»  oùn  cadon  trabaîllo, 
Dayeha  m'esta  doun  coumo  aèy  I 
Cado  estioo,  may  eoanten  qtt*uii  Rèy, 
Grâgni  ma  picbouno  rascouaillo  ; 
Apèy,  canti  coumo  un  pinsao, 
A  Toombro  d'un  bioule  ou  d'un  frayche. 
Trop  burotts  de  béni  pîèl  blan 
Dins  Ion  pals  que  m'a  bia  nayche  ! 

Bakbi  mous  sentimenst  per  que  posques  y  creyre, 
Del  cadran  de  moun  cO  descapèti  lou  beyrel 
Touts  aquès  sentimens  s'y  marquon,  gayta-lousl 
Beyres  que  res  nou  manque  &  moun  amo  amistouzo, 
Et  que  per  bien  canta  la  paouretat  jouyouzo. 
Cal  esta  paonret  et  jouyous. 

Dtctionnaire  de  coDversation  à  Tasage  des  dames  et 
des  jeones  personnes,  ou  complément  nécessaire  de  toute 
bonne  éducation  ;  publié  sous  la 'direction  de  M.  W.  Duc- 
kett.  Tome  diiième.  — Paris,  1841,  Béthune  et  Pion. 
Chez  Langtois  et  Leclercq,  rue  de  la  Harpe,  81.  In-12 
de  396  p. 

Ce  Tolume,  qui  commence  au  mot  Sagwte^  complète  et 
termine  le  Dictionnaire  de  conversation  à  l^usage  des  dames  et 
des  jeunes  personnes.  Cet  outrage  est  rezécution  d'un  ex- 
cellente idée  :  donner  en  quelques  Tolumes  une  véritable  en- 
cyclopédie i  l'aide  de  laquelle  les  dames^  qui  ne  doivent  être 
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ni  trop  ni  trop  peu  instruites ,  j^eurent  atteindre  en  ^peu  de 
temps  ce  degré  de  connausanceB  ex^gé  daoji  iûiij(es  les  per- 
sonnes bien  éleyées  ,  c*.eiilà.ttiij^gsè6  JiftQl.4kft  ÀAiniversa- 
lité  des  connaissances  huittwieê^c  «Itqni  ne  fiest  «nanquer  de 
faire  honneur  à  notre  ép»^ê«  iici  artieits  iwint  ftm  8t<épdus , 
mais  définissent  très-bîen  tAiaftran  deB  mcrts  ezpTîgués  sous 
tous  les  rapports  de  la  graiumfaire,  de  I^lstolre^  jde  la  géo- 
graphie, des  antiquités,  des  sciences  et  dfsjiri^  etc.  De  nom* 
breuses  vignettes  et  des  p^tftea.Mynflftpmreitf  Jba.sii^«$et  le  pays 
expliqués.  Hâtons-nous  d'ajouter  que  la  rédaction  est  faite 
dans  un  très-bon  espri^iitt4Mmciiiii<tOBipaDladt'ée««iTenance. 
Cet  ouvrage  sera  mis  enfiv  tes  «Mans  «des  tfasnes  fft  ^es  jeunes 
personnes,  et  sous  ce  rapptjrt  fl  eA  ceitaSnement  destiné  à  un 
grand  succès. 

Thé&tre  choisi  de  G.  »àe  Pneréarart,  f  récSdé  d'une 
introduction  par  Gh.  ModFîer,  et  Hlostré  par  des  no- 
tices littéraires  dues  à  ses  amis,  membres  de  riostitot, 
de  TÂcadémle  Trançaîise  et  autres  hommes  de  lettres. — 
Nancy,  1841,  chez  l-auteur»  cours  4'OrléaAft,  âL.  Deux 
vol.  in-8'  dexc-M9«t«74p.  IVn  :  iâ  fr. 

• 

M.  de  Pizerécourt  est  peut-être  fas  ^poele  idfarânalique  de 
nos  jours  qui  a  le  plus  produit  >  son  recueil  serait  donc  ex- 
toftiimunt  iiiihMiiiinn  s^  éÉcit  ONopto.  tenevca  fer  Té- 
itroilejnesiine^u^  lut  .aiAuMiée  oMabien.il  «•étèavfmspflbt 
4a»  le  £h«iX'des  ouwages  ^u^Ma  •o»aq»oiiT»imppeler«  atés 
tnopidWgiMily.&iratliQitfitn  4«i|»nblic.  Ceaeift  «bhk  lont^és 
ipretyes  imuMA^raUes^  i  .Pacis^fi^lats  ks  f^MOêes»  lott 
déjà  consacré  le  succès,  et  que  sa  modestie  elle-môoaeui^  §kB 
le  droit  de  croire  dénués  démérite.  M.  de  Pizerécourt  est  le 
créatcmr  (d'ua  ^^anm,  ««  quttiqwe  'Oe  {«are ve  edlt^ni  la  %&ute 
«ewédie  jà  ûk  tnigédie<eàai#iqae,  il  a  ea  «ependam  assez  de 
>  vogue  pour  méûter  de  piKndfe  phice  dM«  nefreUttérattifv. 
-Le  eélèbnedcamaitiirge^/dmic  cooseifti'AlifiSBerelioisir^tranie 
'ieaicypawmiles  goîa— m  <qm  conufietetft^son'tliëât^B  -coiiifMt. 


fia  pranière  f  i^e  <pÂ  outre  le  recueil  est  €œTina  ou  ri?ii- 
fmC  tl»  mysf^ey  empruntée  à  un  romai)  âe  ^cray-'Duini- 
-wMf  romxKA  portant  fcitftee  titre  et  Imprimé  en  17^  (6  Tok 
in-H),  et-jfffiriearsfdis  réimprimé  ;  on  tronre  ensuite  U  ft- 
ierfnMMe;  TlÊomme^  iroblwafts,  -sujet  emprunté  d*nne 
pièce  iMemnn^,  VMéInio  ée  Tehoéke  ;  Vi  Ftmme  à  êeum 
mmriêy  tcB  ]IHnes4e  fto&^ne;  TMK,  un  <4es  Arames  qiii  ont 
le  pin»  contAbilé^larépirtaeîon'tltténiirede  M.  dePîxerécourt. 
Xesdrames  qui  oimiposenfle^econA  rolume,  sont*:  lesMaum 
éTEspa^ey  ia  Fortertise  eu  Bnnnbe,  R&binson  -Cnuoé, 
fÀnge  iuMUHr^y  la  <Slenie»  fa  Jlose  SlMeAe  «f  U  ^tm 
natijfey  "et  aMfytÊCf^rtd  1»  ibi^vw* 

.Discûuts  ju'onoacé  jpar  JSL  le  J^aron  4e  Stoasart,  lUrao 
teur  de  VAtaâémie  jpojc^  daa  mencea  .et  Jtelfea-lettroa 
d/s  Bruzf&lldBi  à  Ja  ^éanoe  publH|i}e4u  ii  dtéc^mbsei  &41,. 
—  firoxeUea»  x^^ayei;»  «nap.  iuS^» 

«  ^éproure  comme  les  années  prëcédedteS;  a  dit^  en  com- 
mençant, %L  ses  audileurs'rhonorable  directeur  de  TAcadémie^ 
f  épronre  comme  les  années  précédentes  le  besoin  de  vous 
parler  de  notre  'belle  et  glorieuse  Belgique.  Le  noWe  orgueil 
que  pfoâuit  la  mag^e  des  souvenirs  patriotiques  est  pour  les 
peuples  la  méHleore  sauyegarde  d'indépendance  :1e  culte  de 
la  gloire  ntftionade  épure,  élèye,  électrîse  le  cœur/  et  peut 
-seul  inspirer  cet  liéroîsme  qii!  garantit  mieux  la  défense  des 
fiouffiéres  tjue  les 'bouleYards  les  plus  formidables.  Cherchons 
4  DOus  rendre famSKère  la  connaiissance  des  hauts  laits  de  nos 
aMcêlffgs,  -et  t{tie1es  noms  illustres  dont  le  pays  s'^honore  de- 
"Viennent  de  phrs  enpfuis  populaires  îtjii'en  posant  le  pied  sur 
notre  «ol,  Tétranger  sache  ce  que  nous  fûmes,  -ce  que  nous 
Tonlons^êtrcf  »  ©n  ne  peut  parler  'à  une  assemblée  un  plus 
wMejtïn^^hiB  patriotique  langage;  mais,  pour  s'exprimer 
arec'iine  auséi^énéftraïAe  vérité,  il  faut  sentir  dans  son  cœur 
cet  amour  4e  son  pays 'et  de  cuko^es  dîeux  quî  est4'apanage 
Aes4>^fes  dmes,  et  que  III.  'leiraron  de19tassart  possède  au 
-^ttsltaut-pdittL 


_  1S|5  — 

Tout  cet  éloquent  discours,  que  nous  aTonslu  ayec  tant  de 
charme,  est  animé  par  ce  feu  àe  patriotisme  aussi  nécessaire 
pour  bien  écrire  que  pour  faire  les  grandes  chijses.  Ne  pouyant 
entrer  dans  tous  les  détails,  ne  pouTant  citer  tous  les  noms  et 
tous  les  lieux  illustres  de  la  Belgique*,  l'auteur  a  fait  un  choix 
de  grands  hommes  et  de  hauts  faits,  et  ayec  des  couleurs  ani- 
mées il  a  déroulé,  comme  dans  un  panorama  magique,  la 
face  la  plus  brillante  de  Thistoire  de  son  pays.  C'est  d'abord 
JBruxeiles  ayec  tous  ses  souvenirs;  son  église  du  Sablon, 
bâtie  par  le  duc  Jean  à  son  retour  de  la  victoire  de  "Woerin- 
gen,  retraite  du  fameux  docteur  Arnould,  et  sépulture  de 
J.  B.  Rousseau;  la  demeure  d'exil  de  Christiern,  roi  de  Da- 
nemarck,  et  de  la  mère  de  Louis  XIII,  le  fils  impie  ;  Bruxel- 
les nous  montre  encore  la  pierre  teinte  du  sang  du  comte 
d'Egmont.  Puis  yient  Louyain,  entourée  des  sa  vans  qui  firent 
jadis  la  gloire  de  son  université  ;  Malines,  qui  garde  les  sou- 
venirs de  la  cour  brillante  de  Marguerite  d'Autriche,  où  l'é- 
tiquette, observe  l'orateur,  n'exigeait  d'autres  titres  d'admis- 
sion que  ceux  des  talens  et  du  mérite  personnel;  femme  de 
lettres,  et  qui  donne  occasion  à  M.  de  Stassart  de  réfuter  cet 
absurde  préjugé,  qu'avec  les  lettres  et  les  arts  on  concilie  mal 
les  affaires.  Ensuite  vient  Anvers,  vaste  musée  où  chaque  mo* 
nument  rappelle  et  proclame  un  souvenir,  depuis  son  admi- 
rable cathédrale,  que  les  poëtes  ont  chantée,  jusqu'à  son  port 
magnifique,  creusé  par  la  main  puissante  de  Napoléon.  L'au- 
teur fait  passer  ainsi  devant  nous  toutes  les  cités  de  la  Belgi- 
que, en  rappelant  leurs  titres  de  gloire  à  mesure  que  leur  tour 
arrive  :  c'est  Bruges,  Gand,  Gourtrai,  Tournai,  Namur,  Liège; 
c'est  ensuite  une  foule  de  villes  moins  importantes,  de  bourgs, 
de  châteaux,  qui  tous  ont  un  fait  célèbre  à  révéler^  quelque 
homme  illustre  à  revendiquer  ;  inventaire  glorieux,  dans  le- 
quel un  mot  suffit  à  l'auteur  pour  apprécier  d'une  façon  di- 
gne et  vraie  les  souvenirs  sur  les  personnages  qui  passent 
sous  ses  yeux.  «  Un  ouvrage,  a  dit  M.  de  Stassart,  que  je  vou« 
drais  voir  mettre  au  jour,  un  ouvrage  intéressant  et  d'une 


influence  incontestable,  pour  que  les  sentimens,  les  pen« 


le 
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$ées  et  le  styte  fuMeat  ce  qu*iU  doiTent  être,  ee  serait  Utiné- 
nire  de  oos  belles  proTinees,  conçu  de  telle  sorte  que  la 
deacriptioD  de  chaqae  Tille,  de  ehaque  Tillage,  de  chaque 
hameau,  présentât  toujours  les  détails  historiques  qui  $*j  rat- 
tachent. »  Si  M.  le  baron  de  Stassart  le  reut  bien,  la  Belgi- 
que possédera  cet  ou?rag^  si  précieux;  car  nous  allons  lui 
apprendre  ce  que  sa  modestie  ne  lui  a  jamais  dit,  c'est  que 
personne  n'est  plus  capable  et  plus  digne  d'achever  un  pareil 
traTail  que  lui-même. 

LITTÉRATURE  ORIENTALE. 

r 

Vie  de  Djenghii-Rhan,  par  Mîrkhoiid  (texte  persan)^ 
à  l'usage  des  élèTes  de  TÉcole  royale  et  spéciale  des 
langues  orientales  Tirantes.  —  Parisi  1841.  Firmin  Di« 
dot.  In-S^.  Priï  :  3  fr. 

Cette  édition  fait  partie  des  chrestomathies  orientales  pu- 
bliées par  MM.  Firoiin  Didot,  à  l'usage  dos  personnes  qui 
sniTent  les  cours  de  langues  orientales  à  la  Bibliothèque  du 
Boi.  Il  n'y  a  ni  préface  ni  notes^  c'est  un  texte  pur  (dans  le 
sens  de  simple,  car  nous  ne  nous  permettons  pas  de  pronon- 
cer sur  le  plus  ou  moins  de  correction  de  ces  textes).  C'est 
certainement  là  une  entreprise  utile;  mais  ne  le  serait-elle 
pas  daTantage.  si  les  éditeurs  ajoutaient  à  ces  différentes  pu- 
blications quelques  notes  pour  faciliter  aux  élèTes  l'intelli- 
gence du  texte? 

Mirkhond,  célèbre  historien  persan,  naquit  l'an  de  l'hégire 
9S6  ou  83^  (de  J.-C«  1 433*4)*  Passionné  pour  la  lecture  de  l'hi* 
stoire,  il  étudia  aTco  assiduité,  et  derint  bientôt  en  étatdecom- 
poser  un  ouTragequi  renfermait  les  principaux  éTénemens  des 
temps  anciens  et  modernes.  Outre  une  préface  et  une  intro- 
duction sur  l'utilité  de  l'histoire  et  sur  ks  qualités  qu'on  exige 
d'un  historien,  ce  liTre  se  diTise  |p  sept  parties  et  un  appen- 
dice. Plusieurs  saTans  en  ont  publié  des  fragmens,  et  ont 
par  ce  mojen  étendu  le  domaine  de  nos  connaissances  sur 
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ïhkUim  «MsUfe.  VwoêA  iOe»iiri#MU»  «I  hM  ^tories 
traîu  dr  l'iûstCBOB  dk  OîeD«hi»4Um  m  de  mk  9oée^  «raMii 
.par  LoM^è^  éam  le  ÉMne  V  «des  H«rtiM«  «C  fiÉlnltaF4os«i»- 

flnscâUdH&ialiHdiielft^MÊAi  AoL  )p,  •>94« 

A<D  inAvoiaMion  %^*llie  GtnHHBar  xX  the  Sanskrit  hin— 
^Bgt  for  the  iiM'cf  6m*Iy  stndeofls ,  liy  fl.  II.  WThot!, 
M.  A.  F.  H  6.,  étc.^  éto.  —  Lonflon,  1S41,  MadSeft 
and  co.  Iii-8<>  de  xv-447  p.  Pr«  :  W  Tr. 

L'étude  de  lniiMcatisetaRQi^Aieif^avjaQrOui  d'une  im- 
portance trop  bien  reconnue  pour  qu'il  soit  nécessaire  d*6n 
£ûre  valoir  il»  Mu»k^gm.  'fSàe  fmaenl^  tio  nattf  iç^m  de 
iamièces  «dans  la  ^Kmmnt  des  nedterijifis  JjitmQcliiûUes,  ut 
denne  A  la  pUldegie  ouw  face  ioule  A^uwille.  Xos  priiwjgits 
de  raffinité  étymologique  ont,  par  elk^été  piMés  aiir.uee  hai^ 
plus  solide,  et  l'histoire  des  diverses  langues  qui  se  sont  suc- 
cédé tcbca  les  peuples  ptooés  ft  4a  tMei  4e  la  ^d&rilisfttien  du 
oodoode  enqiruflte  déi)à<à  cet  îndlruDaedl ,  doutTusage  eeee» 
ineDDe^  «fes  iumières  eeeéi  ^ms  i^rfieetloedues^  de  nl^eet 
]MB  Tiioique  «ei^oe  qu'en  kiideiiie.  VkikHif^  de  4a  pbiloae- 
fdne  et  éts  aoîenoes  a  tu  Ile  «hamp  qui  M  élffk  léservé  e^ 
«Budoe  lee  prapiortîen.  fjea  codes  veligveus  clt'cî^ls:qae  la  oe«* 
ittÎBsaBee  Ju  aaeêoiil  a  rendes  p4t»  Csmllieie,  les  Ir éditions 
ttgr^Milegiques  <ft  iabulettsea^dee  -époques  anciemesde  r0- 
i^ent,  les  ^oêmee  dramatique»  «et |iéffei«fuet,  q<ïi4^t4flé  livrés 
à  la  curiosité  publique ,  ont  offert  une  sérâe  ^  fabkenK 
nenfs,  intévessans  et  iiaslruol9&  «or  «ne  «eeMié  pvofoûdémeat 
(origieale.  ILA  eeitreeveill  rè»insun*aHifioe  -pseAigijMigC'Cit  «ae 
«iinpfialè  ptÛMtêvedTvDe  admipriïle'Baivetéj^areeiJèaspiAi- 
dipal'deseatiqees  iesCitillitmsdu'pejs.  Il*e|t  eenstartt'qae,eaes 
yiefcpie  ceeneispance  4e  fasr  liClértf l«ro  trfedoee^  en  'ne  eaoralt 
apprédecqeHasperfaiteiiieift  ttusHofire  en  ^geeve  iMMnaAo. 

fja'pesilîoe  «de  t'AjiigleleiTe  dans  llnde  deiiUe  «pour  «éBe 
4%npoptanoe  4e  celte  ètoêe»  G'^est  pearéneun  eaeyen  de^^e 
«aiettre  enveiasien  f^s  4n1hBe  vvec^es-eialaMlB  «t^oee  eenlite 
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'mUéîÉ  ctt^tnilqw  Mile  ^u^m  îàèfÈKi&mmÊt  et  U  tmàt 
9ar^%  yffÉiiipiuH  telrmnfvai  éHitéft  pteturir 

ieMMdbitellBfiMkid*«bMnnaBes  éetitiSyd^ooèiqMtiéns, 
^Mft*4Ai  Uèttê  tfoi  m  iirtMwtiii  à  iloîitM.  ]m rtlOAmÊt  mtkûtê 


«BÔIiEVdtfBft  AMIS  iCoi  lâéttÂlB  paqiénait  Fcsistenoe.  (âufs^t-* 
^lun,  eBMidDiÉB,  •&  oaaifA»  'daM  )!«•  idiverMi  parlMâe 
jnaée  héan  Aa»  «iriéftéf  (ée  lUtftoolcs,  'mei»  *qu  «ait  «usai  i^hIIs 
m  ycHWHÉiéiBtEiiMiar  t^aieiix  fOioëM  Aanièsi,  fooe  'éei'lii4e 
fifiBPi— liiit«y.r«tt«  iiu  JSi>kMD>  JlutAa)ieemièM^«HlMit 
ft'im  foifient  î«i9ic»ltati  liaélêaHBt«oA.BaMDrtts  ;  4e  §mnis 
tiiiigawna wpt ca Jmm»  la  HiimImii'  gnnBiifticdl» «'Bst  eioi» 
^iè^  flt  .les  MÉom  iAtwmgen  tmt  flot  lOa  xmhis  «ItM  f«r 
i0w  UÊàm^àBM»kgmmme4»nifÊÊmte^  il  ut  loêne  pndUble 
fa'il  «^  nfcawMim  uann  'yiqMt  rotta  d'un  tflPBgage  priadl- 
lil^  froiaicr  aft  ia£»raw^  traoes  dHne  (époque  «aténewe  à  la 
«nâiarttloft;  Mflls  4m9  Ifli  imob  de»  ob^el»  à  psvtèe  4e  l*oli- 
-ierv&tMii  la  fins  coiuunaa^  éam  les  mots  qm  ëësigneot  les 
besoins  de  la  Tie  et  les  relations  de  société,  dans  tovt  ee  qai 
-m  TtÊïMàÊtmxx.  éttnedS'de  la  KûnMaaIîon,  et  la  seienee,  Ae  la 
fMwrapyfj  vàmèim  ivt  <d«  da  roM^inn,  {■esqaeioii:  ««Aè«e 
«du  aaMcA,  et  qiiictnqna  )>oaède  I'Uîmiib  fdncîpl  a'eit 
léÉvanger  à  attowi  dDces  ilndaeles. 

DaBai'inda  aoéridiiNKaia  le  c»  erttquelque  fe«  dÉfémU. 
Ga  sont  fflanr>la«fliipartdaBiiii«iaeBfcrloclioBnés, '^^^ 
iaeak»  «£  âcbas  da  nota  étraoïycai  au  sanocrit.  <€epend«at, 
-aoflaaneidaas^e  Boid,4^îatrodtieliDadu«ansoriCy  «iété^leffa- 
JMkr  pas  «eraâa  ÂniliaafioDy  et  il  e»  rest  sestë  des  «vaoes  ptfo- 
^Itnàm.  JLa  lao^Ba  ipadée  a'est  posée  «■  aîvaka  de  la  laiyw 
:saftiéc^  4tfi  Ka  «oUsfée  à  llmitiitioD  deioaUe^;  mus  la  Éiti^ 
'tefeai«sl  tmqoanMStèedépeiidaBle,  ettnfvodeatiensipna- 
ripalcfl  ne  sovtiqMa  des  tndectîintf  oa.des  qpaeapliBasesid^otH 
nmggê  ■aamrwts^gt  kk  pfanaénUgiB  éae  aA^Êtmm.  f  doi 
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De  là  vient  cette  part  si  grande  du  sanscrit  dans  là  langue  de 
l'éducation  y  qui  en  rend  la  connaissance  d'une  absolue  néces- 
sité pour  comprendre  les  dialectes  parlée  dans  la  péninsule. 

Cette  langue  et  cette  littérature  si  étrangères  dans  le  sièole 
dernier  aux  esprits  aTentureuz»  jaloux  de  nuircker  dans  des 
routes  non  frayées,  sont  encore  hérissées  de  pénibles  difficultés; 
aussi  ne  Toyons-nous  en  France  de  résultats  obtenus  qiie  par 
des  hommes  distingués  et  hors  ligne;  il  en  est  de  même  eu  An- 
gleterre, et  M.  Wibon  Toudrait  accroître  le  nombre  des  par- 
tisans de  cette  étude,  qui  est  réellement  d'un  intérêt  tout  na- 
tionaU  II  a  senti,  en  professant  lui-même,  le  besoin  d'un  livre 
purement  élémentaire,  destiné  à  rendre  plus  accessibles  les 
abords  de  la  science  aux  facultés  et  à  la  constance  du  com- 
mun des  élèyes.  Non  pas  que  l'Angleterre  manque  de  traVaux 
en  ce  genre,  mais  les  grammaires  sanscrites,  publiées  à  Cal- 
cutta, par  Colebrooke,  Carey  et  Forster,  lui  ont  paru  trop  to- 
lumineuses  et  trop  au-dessus  de  la  portée  des  eommenpans. 
La  grammaire  de  Yates,  plus  appropriée  à  leurs  besoins,  est 
rare  en  Europe  ;  celle  de  Bopp,  écrite  en  latin  et  en  allemaad, 
n'est  pas  du  ressort  de  la  généralité  des  Anglais  ;  la  seule 
donc  qu'ils  eussent  &  leur  disposition,  c'était  celle  de  m 
C.  l¥ilkîns. 

M.  Wilson ,  tout  en  payant  à  ce  trarail  le  tribut  de  sod 
admiration,  ne  cache  pas  qu'il  le  trouTe  arbitraire  dans  sa  dis- 
position, et  incommode  par  son  étendue.  De  plus,  le  livre  de« 
vient  rare.  Il  n'y  avait  donc  aucun  inconvénient  à  refaire  une 
grammaire  sur  un  plan  mieux  adapté  aux  exigences  que 
l'enseignement  a  révélées,  puisque,  en  fin  de  compte,  il  fal- 
lait faire  une  nouvelle  publication.  Quelque  restreint  que 
l'auteur  ait  voulu  rendre  son  ouvrage,  il  ne  s'est  que  trop 
étendu  malgré  lui  ;  la  quantité  d'infiexions  grammaticales  du 
sanscrit  ne  pouvait  pas  se  prêter  à  la  brève  simplicité  si  facile 
pour  des  langues  moins  compliquées.  Il  faut  être  clair,  il  faut 
aussi  ne  rien  omettre  d'essentiel,  et  le  parti  qu'il  a  pris,  c'est 
de  ne  point  se  montrer  trop  avare  d'exemples  ;  ils  tiennent 
dans  cette  méthode  plus  de  place  que  les  règles,  mais  l'usage 
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ea  a  été  facSsté  par  lova  lea  moyens  possibles.  Dans  le  chapi- 
tre da'aandhi  où  combinaison  des  lettres,'  M.  -Wilson  8*esl 
cni  obligé  d'ajonte  des  régies  qne  n*a  point  données  Wilkins, 
mais  il  n'a  point  addiis  l'édifice  entier  de  Bopp.  Toutes  les 
Tariètés  indiquées  par  ce  professeur  sont  utiles,  mais  non 
indispensables»  et  l'on  doit  se  garder  d'efirayer  l'éfèTc  dés 
son  entrée  dans  la  carrière.  Ici  le  chapitre  des  déclinaisons 
est  pour  les  points  essentiels  le  même  que  chex  Wilkins  et 
Bopp.  L*auteur  s'est  contenté  de  (aire  ressortir  darantage  le 
classement  introduit  par  les  grammairiens  indigènes  dans  les 
tennÎDaîsons  du  nom;  en  effet»  ce  système  une  fois  bien  pos- 
sédé, la  décdinsiison»  toute  compliquée  qu'elle  est,  se  simpli- 
fie et  se  classe  plus  facilement  dans  la  mémoire.  C'est  sur  la 
conjugaison  que  portent  les  plus  grands  changemens  apportés 
par  Taoteur  à  la  méthode  de  ses  prédécesseurs.  Au  lieu  de 
traiter,  comme  ceux-ci  l'ont  fait,  la  con|ugai8on  d'une  ma* 
nière  fragmentaire  et  teinps  par  temps,  il  a  préféré  donner 
des  modèles  complets  de  conjugaison.  L'élève  n'aura  plus  à 
rechercher  dans  sa  grammaire  les  différentes  inflexions  pour  en 
construire  lui-même  la  conjugaison;  il  trouvera  dans  un  seul 
tableau  la  suite  des  temps,  arec  l'explication  de  leur  forma- 
tion,  ainsi  que  les  Toix  direrses  et  les  formes  dérirées  ;  enfin^ 
le  paradigme  conq^let  des  Tcrbes  les  plus  usités  rangés  par  or- 
dre alphabétique.  Ce  dernier  travail  se  trouTC  plus  développé 
chez  Colelirooke.  M.  "Wilson  a  dû  se  borner  au  choix  des 
verbes  les  plus  communs  et  les  plus  importans,  dont  il  a 
puisé  les  formés  dans  le  Siddhanta  Kaumudi,  granunaire  in- 
digène, et  dans  un  recueil  manuscrit  de  verbes  qu'il  a  réunis 
lui-même  dans  TlnJe.  Un  index  alphabétique,  dû  à  la  coopé* 
ration  de  M.  le  profissseur  Johnson,  facilite  l'usage  des  para- 
digmes. Le  chapitre  de  la  dérivation  est  plus  restreint  que 
chez  Wilkins  :  en.  fait  d'étymologies»  Péiève  pourra  recourir 
au  dictionnaire  de  l'auteur.  Les  afiBxes.  qui  servent  à  former 
les  dérivés  sont  ici  rangées  par  ordre  alphabétique  avec  des 
développenaens  pour  en  compléter  rintelligence.  La  forma- 
tion des  conqpoaés  difèrs  peu  de  Wilkins,  La  syntaxe  est  en- 
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cm  UtnlsotOipUCfl»  MifUMi ekfli «s  ^MDBipbkBÇ  «'•Mêlé 
uvMrénlifl»  I  fSaire^  di««  iaftoiiipiÉiUé  «mc  ]&plaB«tfëfcj«r 
d*jiii  Imi  éléfliMllaim».  VmoÉmar  m.  ••■sigaëloftf  «efB»l«i 

prift  ^nior  de*  «MDoykt  «km  f  avUm  om 

piteèfv  lit  pBMudfe  auscriteeit  âmm  xmt  p«nCi«B 

qiM.  U  lysCut.  La  dtesHaliiMi  de  CcMnoief  «MBrJl  des 

iiîalMitaiaff)sXa0>«fc  UtiQranr^ 

r^éen  ww  k0  «mnafts  f oftlâSi  por^on^  flramimiitdlkbM^ 

d«ju  nttévian  pitur  «a.  toaîÉàdefr  iaH*iclto  la 

sciHa.  Ici  il  o»  fi^mmil  tire  qmÊÊàam  ^fm  à*\ 

sniwiire  de»  prinisîjpcs  JèndwiiriiiMy  «I  il 

qvesi  «zenplies.  éoii  Tasiétai  k»  plii*«MHnuM9  et  ltspl«t  po* 

pidweft.  Car  il  nefirtit  ptiiat  pendrede  ^VBqacr  cet  «uragr 

estrdefiUné  à  la  jftwiaaaff>  efc  cette  (Mmjiiugi<laii  a  iBil>Bié(|^%er 

à  Mm  UTiJacki  le  plapeit  de»  occaaîoiie  qci  sapeéseotneot  d^B■> 

tDcr  daes  le  demaîae  de  Le  pUlcIefier  conpavécL  Lesélèfve 

phis  ayaocéfly  <|iiî  readitMk  ae  aatia&iae  à  cet  é^^Érd,  peo^Kl 

rocovric  aia  emoregce  des-  saraBi  dH.contineitfb  U  ik  treoec^ 

rfoi  lee  rampons-  ^u^  entent  coCire  le  aanaerit  et:  les  knffwe 

gascfjffMf  laikie^  eelfwyir^  teufeaeâqpe  et  skite.  Le  eeraetère 

s^etcnil  tUmkf  adopté  peur  Itmftmùoa  de  eeH  eumeiie, 

maaqiie  quelque  pea  dtf  pawalé»  L'anleiw  a  veuia^.  nooe  kt 

seotofiB^  Àfilcr  le  leseaiBbilieiai  de.ytaïf  rassiea  vallée,  pe«r 

rendre  son  ouTrafe  aftoioa  ceûleex  el  plas>  maeiaUe;  eepeo- 

dfinl  ik  5  a  dee  esumplta  pies  heuiseaac  déjà  dfvoe  tentilife 

pareille. 


.  Radicea  liogiuB  «eascrîke^  ad  dacrela 
dfi&BÎfUatque  copia  exanpknun  iMW|aMiliormfi  ilaftnivit 
Nu  L.  Weateigaard.  — Bobbéb  ed  Rbemni.  InpaMÎs 
H.  B.  Kœaîg,.  i841.  Bavnke,  typée  frsiram  Berliiig. 
]ft4?  de  xui^a?»  p.  Prix  z  1&  tt. 


Il  eûU  iè^  dea  racaells^  4e  miaee  de.  k:  kegac  i easorîte 
tBopeséa  daoA  celte  langue  mtaie;;  M.  Wàttao^aed  ka  i 
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à  conf rihniion  jig  wmf  •it  êgm  ooiwafi»  wirnai^f^m  tw  h$ 

noma  ont  i>n<  fiyitosoinî»  qpri  ftwilinit  ti^y  éto— y  i  B^y 
hcteHKV  M—  isti  y»  faynai—iiiti  aite  ga  ypc  ée 
tare.  Qu'il  MWMtbvd'MMttMv  k.  Yilwii  4«  IL 
giaté— aii>  m  afamiè  Marital  at— plrt  ég  ae-^  m  Ué 
fiât 4a  «laBfcMHi  la  fwtia  étfimohfiâf^»  ém  laaaMili  Ta« 
maU  é^aattalangaa  aaafc  anawnjpifi  d\MaiitfBfticli— 
t»apttarlaa4ilé>intaa  Mc^fëaai  aé^a^té- aipUyfc,  Ip'a»- 
taor  a  an  laîa  4a  jaiadae  4  mm  Wmmik  4eaaBMqpèaatMa  4aa 
wrfc«ii^iw  éaiiaraÛHk  a^aa»  la  gèêêêmê  tBaato  4m  aaaiisatL  da 
oanafs  lara  iàmnmm»  îa4kpf  iihto  4  4a«ft 


Eaof^»  FaU«  initkB  »  duMM,  by  Aa  iMned  Ikn 
lleof  Saa»^StMagt  and  w pila!  w  tfaeîtpfaiNÉl  fenp 
(witb  a  iiMa  asd  a  MUnè  tnnlaÉiiMi)>,  bj^  bis  f^M  Slutii 
(lUb6ft  TbQM)«---P&B«e4itthr€aiitaipva»offio4, 
1840.  PclH  mMia  4a  rnhfMM  p.  Fnr  :  i5  fr. 


€«f  fiMaa  oai  ét4  cUiwat  la4î<fiBrtatriHii  dana  tiaapa, 
Pliàdr«y  Aaaaioi^  BarlaB4i|9^  ala*  ;eÉ  po«r  akaégar,  allaa  oafc 
été  tovtaa  f  uUéaa  aoaa  k  titra  f  èn4nà  4a  laUes  4'Aiajpa 
L'aute»  laa  a  téailâti  à  diveaiaa  épa^«a%  «â  4MactamMn4»- 
riD,  4  aaa  naattia  4a  chiiiaisw  €e  «(UÉIrt^  noBniMi  fiMâlamena 
laptana^laaa  %mm€mim  à  Im  dlaiûii  àmm  la  dialeite  iiPitpfa 
et  iMile  4a  Wa»-«N4-ciié*aaoy'  la  4anMv  ai  la  ploa  wmnM^ 
dea  4iaftm»  sljlaa  dci  iiifniilia^  al^Mèia.  Calta  naaièra 
d'écrifa  an  «hiB«b  *  lar4kléa:a^4it  l'aotanr^taaafantageaer 
8ea4a£itili^  I*e.atwail«<p4  an  mè»toa  a^  m»  ptaductlaM  4g ia 
laagaa  fnaqiaaafcfilÉaaliai  cata^ila  de  ca>  taehai  deat^I^  4» 
cea  fa4o>damiai  al  i—ifi  «araars  aBiqiKJiia  aaat  ei|»aaia 
mimaki  wmMev»  «aalafiiea;  .aaaiaa^efll  uniiffoeèdèqai  an- 
coung^  laa  kalîIttdM  ^mUkmm  dm  Fèlèaa,  raaeaataflia* 
conif  1er  aar  TiaiiÉWMa  Je  aa9Biijltvaatlemi4iDcapaUa^  à 
U  âa,  4tiiiBft.%îa»par  k^HOiina* 
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En  18S7-9S,  quand  ces  fables  furent  publiées  pour  la  pre- 
mière fois  en  chinois  à  Canton,  elles  reçurent  des  naturels 
Taecueil  le  plus  flatteur.  Elles  se  répandirent  parmi  les  Ict^-' 
très,  les  officiers  et  les  mandarins  jusqu'à  ce  que  ces  derniers, 
offensés  d'y  trouTer  leurs  mauvaises  mœurs  frondées  arec  tant 
de  liberté,  ordonnèrent  la  suppression  de  l'ouvrage. 

.  L'auteur  de  cette  nouTcUe  publication  s'est  borné  è  offrir  à 
ceux  qui  s'occupent  de  l'étude  du  chinois  quelques  secours 
nouveaux.  Le  chinois  n'est  pas  seulement  une  langue  difficile 
à  apprendre,  c'est  aussi  une  étude  coûteuse.  Outre  le  temps 
qu'il  faut  y  consacrer,  il  fout  sacrifier  de  fortes  sommes  pour 
achats  de  livres,  maîtres  de  langue  du  pays,  etc.,  etc.;  et  pour 
un  étudiant  sans  fortune  ce  sont  autant  d'obstacles  qui  le  re-> 
poussent. 

Cet  ouvrage  ayant  été  mis  sous  presse  au  moment  de  la 
rupture  de  la  Chine  avec  l'Angleterre,  on  n'a  pu  donner  à  son 
exécution  tout  le  soin  qu'on  aurait  souhaité.  Cependant  c'est 
le  premier  exemple  d'impression  en  caractères  européens  côte 
à  côte  avec  les  .planches  de  bois  chinoises.  L'expérience  a  été 
heureuse,  et  amènera  probablement  de  nombreuses  imitations. 
Les  caractères  chinois,  un  peu  grossiers,  ne  sont  pas  de  la  plus 
grande  pureté,  mais  il  faut  faire  la  part  du  temps  et  des  cir- 
constances. Non -seulement  il  y  avait  déjà  guerre,  il  s'agissait 
aussi  d'un  ouvrage  proscrit  par  le  gouvernement  chinois.  A 
son  introduction  M.  Thom  a  joint  quelques  notions  prélimi- 
naires sur  la  langue  chinoise,  empruntées  à  de  Guignes,  dont 
il  pense  qu'on  ne  fait  pas  assez  de  cas.  Il  rejette  cependant  la 
division  de  ce  sinologue  pour  les  diflérens  styles,  et  donne  la 
préférence  à  la  division  plus  précise  de  son  maître,  Mun  Mooy 
Seen-Shang.  Celui-ci  distingue  la  langue  écrite '(vran  tsxé), 
partagée  en  deux  subdivisions  et  en  huit  natures;  et  la  langue 
parlée  (yen  yû]  comprenant  les  deux  sulidivisions  ordinaires 
de  langue  générale  et  de  langue  provinciale.  Dans  l'une  le 
beau  et  le  commun  langage,  dans  l'autre  une  foule  de  variétés; 
Â  ces  détails  sont  annexées  quelques  observatk>os  sur  les  par* 
ticules  euphoniques  chinoises^  un  aperpn  des  particules  les 
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j^Ius  usitées  dans  les  fabtos,  aperça  emprunté  en  ])artie  à  Poii- 
Tra^c  latin  de  Prémare^  et  aussi  un  tableau  de  Talphabet  romain 
et  des  dîphtliongiies,  avec  les  caractères  chinois  adoptés  pour 
les  représenter.  Le  reste,  préface,  introduction  et  Fables,  est  de 
l'auteur  chinois  Hun  Mooy  Seen-Shang.  L'ordre  chinois  qui 
part  du  haut  de  la  paf;e  à  droite,  procédant  toujours  de  Itaut  en 
bas,  n'a  pas  été  obsenré;  les  caractères  chinois  sont  di<(posés 
comme  les  nôtres  pour  la  facilité  du  lecteur  européen.  D'un 
côté  du  texte  se  troure  une  traduction  libre  en  anglais,  et  an* 
'dessous  en  italique  la  traduction  mot  à  mot;  de  l'autre  côté,  la 
prononciatien  mandarine  de  Nankin,  et  en  italique  la  pronon- 
ciation Tulgaire  de  Canton,  toutes  deux  suiTant  le  système  de 
Morrison,  l'auteur  du  dictionnaire  syllabique  chinois. 

Chrestcmiathie  en  turk  oriental,  contenant  plusieurs 
ouvrages  de  Témir  Ali-Schir,  des  extraits  des  mémoires 
du  sultan  Baber,  du  traité  du  Miradj,  du  Tezkiret-eU 
aafia  et  du  Bakhtiar-nameh ,  publiés,  accompagnés 
d'une  traduction  française,  d'un  mémoire  sur  la  vie 
d'Âli-Schir  et  de  notes  grammaticales,  philologiques 
et  autres,  par  M.  Quatremère.  1"  fascicule.  —  Paris, 
1841,  Firmin  Didot.  ln-8\  Prix  :  3  fr. 

Âli-Schir  ou  Schaer  est  le  nom  ordinaire  de  Mosthafa 
ben  Ahmed,  qui  a  traduit  en  langue  turque  le  livre  arabe 
d'iîgî,  intitulé  Eschrak  aUtavarikh;  c'est  une  histoire  gé- 
nérale. Ce  traducteur  est  mort  l'an  de  l'hégire  io8o  (de 
J.  C.  1669).  M.  Quatremère  n'ayant  pas  encore  publié  la  par- 
tie française  qui  contient  la  traduction  et  les  netices  biogra- 
phiques sur  les  auteurs  dont  il  donne  des  extraits,  nous  remet- 
tons à  un  autre  temps  le  soin  d'annoncer  plus  amplement 
cette^urieuse  et  importante  publication.  Nous  n'ayons  encore^ 
dans  le  premier  fascicule,  que  le  texte  turc,  et  il  nous  serait 
difficile  d'entrer  dans  de  grands  détails  à  cet  égard.  Nous  at- 
tendrons donc  la  suite  et  la  fin  de  la  publication  du  savant 
orientaliste. 

m.  10 
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Relfftimi  de  rrnnbtssade'deMoftuniraed  EfTendt  (texte 
tnrk).  Paris,  184i.  Pîrmm  Dîdof.  În-S*.  Prix  :  3  fr. 

Cette  nekitMin  «il  titfée  <Ui  Bwmawrit  taiL^  «*  gg^  iela B»- 
blioUièqueRojaky  (^  cantMal  smbmI  la  «MditoliM  tett^aûe 
avec  ce  litre  :  «  TraduotiOR  4e  la  tetotHMafttaJlifcfwlTîfriiii, 
ey  devant  pléoî{M4e«tiaîra  à  la  peîx  de  FaMalm^to,  a  fait  et 
son  amba«6ade  ea  Franoe,  eoniigé  par  lugr  «gma  m  Yaiei 
maiotenaul  sur  eette  ralatioa  ka  4élaila^iie  m)«s  4imne  le  tr»- 
ducteur  :  €  Mebemet  £fleftdi|  aubasaMlcttr  ém  gniod  adi^amiT 
eA  France,  a  lait  troi»  reintiMB-  da  fan  aaabaAMde  ^  ont 
paru  à  Const&ntino^.  La  ptemière  a'èloit  proprciiiâat  qu'on 
extrait  ou  journal  de  aon  ^ojaf»  qu'il  fit  les  pieMiert|oiin  4e 
son  arriTée  pour  satisfaire  à  l'empressement  que  le  grand 
aeigneur  et  lo  grand  Tizir  tdmaîgtiègept  d'en  fl^T«îr  les  parti- 
cularitea»  La  seconde,  qu'il  donna  quelque  peu  de  ten^  après 
ttu  public,  étoit  uae  iselation  pins  complète;  mais  comme  il 
y  avoit  inséré  plusieurs  choses  qui  se  aentoîeot  de  i'aip^ur 
qu'il  ayoit  conçnie  contre  le  cardinal  Pubois  et  diverses  autres 
qui,  luy  faisant  tort  à  luy  même,  pouYoient  être  désagréables  à 
la  nation,  le  marquis  de  Bonnac,  après  m'aroir  chargé  de  les 
traduire,  les  ayant  examinées  avec  attention  ,  luy  fit  témoi- 
gner qu'il  n'estoit  pas  content  de  quelques  endroits  de  sa  rela- 
tion dont  il  luy  communiqua  la  liste,  et  luy  fit  entendre  qu'il 
seroit  couTcnable  qu'il  réformât  les  uns»  fu'il  adoucit  les 
autres  et  qu'il  en  supprimât  mesme  entièrement  quelque»- 
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uns.  Mehemet  Effendi  eut  d'abord  quelque  peine  à  se  rendre 
aux  représentations  du  marquis  de  Bonnae,  mais  il  le  fk 
enfin ,  et  après  aToir  reformé  sa  relation  d'une  ofianière  pres- 
que entièrement  conforme  à  ses  désirs  ,i  il  luy  envoya  iny 
mesme  une  copie  en  turc.  C'est  sur  cette  copie  que  ]'ay  fait 
cette  traduction,  et  comme  j'avois  £Edt précédemment  le^  deux 
autres,  j'ay  observé  la  mesme  méthode,  c'est-À-dire  que,  sans 
m' attacher  trop  scrupuleusement  au  génie  de  notre  lang«e, 
j'ay  rendu  le  plus  exactement  qu*il  m'a  été  possibk  le  toar  de 
la  langue  turque,  et  j'ay  e;[primé  les  choses  dont  j'avois  cou- 


îic^flf  9M  Mâhopft  MlMidi  aa  ayait  M»rtfii  eo  Im  ¥»y»at, 
Mite  rnlatîaninfl  j^^iurant  6lce  inténanalspoar  1«  franfais 
^pi0  fm  U  TiiBÉteff  dont  }  «ont  dipekitai  (m  ua  iMjagtiir 
4? QM  BcyvieUe  «^èce  fluiieu»  ehaaM  <|Hi  leur  Mot  d^aillenn 
iwflî^igiJMrnr  bka  comuick  La  pccmièr»  relation  (ut  «!•» 
iMf^e  à  IL  U  casdiaaL  Dubob  j  bLaecoaik  à  AL  k  comte  de 
MiirdMe^  ^lêù  de&  Ecmacipieft  foi  f  ouiraîeot  être  tm  Jour  de 
^pelqoeHtiUtéiiaileS'TuKca  enToyoleat  un  ministre  en  France; 
on  n'a  laissé  à  la  mai|;e  de  celle-cj  fue  lea  cemarf uea  nécea- 
aaires  pour  expliquer  queliyies  tennea*  » 

Houa  penaons  que  noa  lecteurs  ne  lîromt  pas  sana  intérêt 
ou  extrait  de  cette  curieuse  relation.  Nous  donnerons  un  pas- 
sade de  circonstance  I  celui  où  il  est  question  de  la  remise 
dea  lettres  de  créance  par  Blehemet  Effendi  au  roi  lui-même 
g^ée  onae  ana^^  et  detant  le  régent^  duc  d*Orléaas.  Cette 
âtation  ne  peut  naanquer  d'aTolr  de  Tà-propos  dans  un  miy 
ment  où  le  régent  actuel  d'Espagne  a  élcTé  des  prétentions  qui 
ne  peuTent  être  j^ustifiéea  par  aucun  précédent.  «  Il  j  ayoit^ 
dît  flleheiMt  Effendt,  des  deux  côtex  de  la  selle,  plusieurs 
centainea  de  aiégea  en  amphirhéâtre  cangéa  en  ordre  qui 
régnoient  jusqu'au  trône  du  roy  et  que  \e  ne  saurois  mieux 
comparer  qu'à  oeux  ^'ou  met  icj  dans  les  chambres  de  noces. 
Sur  ces  siégea  étoient  easiaes  ka  princesses  du  sang  et  les 
femmes  et  les  filles  de  la  première  distinction^  touttes  arec  des 
habita  biiUaas  de  pierreries.  Elles  se  lerèrent  lorsque  f  en- 
tra/ ;  le  Roy  seleTa  pareiUement  lorsque  Je  fus  près  de  son 
trône.  J'areis  de  Tant  moj  la  très  maffaifique  lettre  impériale. 
Je  mis  d'abord  les  mains  sur  la  poitrine»  ensuitte  m'étant  ap- 
proché du  Roj  tenant  toujours  la  lettre  impériale^  je  m'inclinaj 
et  je  iuj  dis  :  c  Voilà  la  magnifique  lettre  impériale  de  leurs 
m^eatex  le  tréa  généreux^  très  grand  et  très  puissant  empe- 
reur de  la  foy^  mon  bienfaiteur,  mon  seigneur  et  mon  maistre 
le  sultaa  Ahmed  Kan  fils  de  sultan  Hehemed  Ran«  »  Je  la 
remis  entre  les  mains  de  son  Tîzic  (le  cardinal  Dubois) ,  et 
s^anl  pria  eeUe  de  leurs  grandeurs  le  ti^s  fortuné  »  je  la  pré- 
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sentay  aussi  au  Roy  en  luy  disant  que  c*étoit  la  très  haute  lettre 
de  leurs  grandeurs  le  très  puissant  et  très  fortuné  grand  ritir 
Ibrahim  Pacha ,  l'honoré  gendre  du  grand  seigneur;  après 
quoy  je  la  donnay  pareillement  à  son  Tizir.  J*a|outay  que 
leurs  majestez  le  très  magnifique,  très  grand  et  très  puissant 
empereur  de  la  Foy  mon  maistre  m'ayoient  envoyé  en  am- 
bassade pour  affermir  l'étroitte  et  ancienne  amitié  des  deux 
empires,  et  pour  déclarer  la  bienveillance,  ramour,  Testime 
et  la  considération  qu'elles  portoient  à  leurs  majestez  le  très 
puissant ,  le  très  magnifique  empereur  de  France. 

a  Le  Roy  à  peine  sorti  de  sa  onzième  année  ne  faisoit  que 
d'entrer  dans  sa  douzième.  La^beauté  nonpareille  accompa- 
gnée de  l'éclat  de  ses  habits  qui  étoient  changez  d'or  et  noyez 
dans  les  diamans  lançoit  des  rayons  de  lumière  dans  l'assem- 
blée. Il  n'eut  pas  assez  de  fermeté  pour  me  répondre,  mais  le 
maréchal  de  Yilleroy  son  gouverneur  y  suppléa  et  me  dit  qne 
leurs  majestez  le  Roy  étoient  très  satisfaites  de  la  lettre  de 
leurs  majestez  le  très  généreux  et  très  puissant  empereur 
ottoman  et  du  choix  qu'elles  avoicnt  fait  de  ma  personne  pour 
l'ambassade.  Pendant  toui  ce  tefns  là  le  Duc  d'Orléans  régent 
se  tenait  débout  auprès  du  Roy  de  mesme  que  tes  autres  princes 
du  sang  à  droitte  et  à  gauche.  » 

Dans  cette  relation  nous  avons  remarqué  d'autres  passages 
intéressans,  tels,  par  exemple,  que  le  récit  d'une  soirée  pas- 
sée à  l'Opéra;  la  description  de  Versailles,  de  l'Observa- 
toire ,  etc.  Du  reste ,  tout  le  fruit  que  Mehemet  Effendi  rap- 
porta de  son  ambassade  se  réduisit  à  des  présens  pour  son  . 
maître ,  et  à  des  plans  des  châteaux  et  des  jardins  de  Ver- 
sailles et  de  Fontainebleau ,  dont  Achmet  tâcha  d'imiter  quel- 
ques détails  dans  son  sérail  de  Darud-Pacha  et  dans  celui  des 
Miroirs,  deux  maisons  de  plaisance  -qu'il  aimait  plus  que 
toutes  les  autres.  Mehemet  Effendi,  amateur  des  lettres, 
amena  encore  de  France  quelques  imprimeurs  qui  firent  à 
Constantinople  une  édition  du  Koran,  une  autre  de  la  Sunna, 
une  auire  d'une  grammaire  turque;  mais  ces  ouvriers,  qui 
auraient  pu  être  si  utiles  à  un  peuple  susceptible  de  s'éclairer, 
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tarent  bieatdt  contraints  de  se  dérober  à  la  Ibreur  de  sept  ou 
boit  mille  copistes  qui  n^ont  pas  d'autres  profession  &  Constan- 
tÎDople  et  dans  les  autres  grandes  Tilles  pour  se  tirer  de  la 
mis^e^  et  dont  le  traTail  lent  et  incorrect  ne  peut  communia 
qner  qu'un  très-petit  nombre  de  connaissances  et  un  plus 
grand  nombre  d'erreurs.  Tous  les  musulmans  regardent 
comme  un  deroir  de  conseryer  un  Koran  et  une  Sunna.  D'ail- 
leurs quelques  historiens  et  quelques  poètes ,  dont  le  style, 
aussi  enflé  que  métaphorique,  est  presque  inintelligible,  com- 
posent toute  la  littérature  des  Turcs.  Un  de  ces  manuscrits 
est  chez  eux  un  meuble  très-précieux,  mais  dont  peu  de  per- 
sonnes peuyent  faire  usage  ;  dar  si  l'on  en  excepte  les  mem- 
bres de  l'Uléma,  le  nombre  des  Turcs  qui  9a?ent  lire  est  très- 
petit,  même  à  Gonstantinople.  (Y.  Mignot,  Hist-  de  VEmp. 
otUnn.  Paris,  1771,  in-ia,  tom.  iv,  p.  a54. )  Dans  le  même 
manuscrit  turc  dont  nous  arons  parlé'  au  commencement  de 
cet  article ,  on  trouTC  aussi  une  traduction  ide  la  relation  de 
l'ambassade  de  Doury  Effeodi ,  ambassadeur  de  la  Porte  en 
Perse  en  Tannée  1720. 

Uao-khieou-chouan,  ou  la  femnae  accomplie,  roman 
chinois,  traduit  sur  le  texte  original  par  M.  Guillard 
d'Arcy,  membre  de  la  Société  asiatique  de  Paris.  — 
Paris,  1842,  Benjamin  Duprat,  libraire  de  la  Bibliothè- 
que Royale  de  Paris  et  de  la  Société  asiatique  de  Londres, 
rue  dn  Clottre-Saint-Benoît,  7.  In-8"  de  x-560  p. 

Ce  roman,  précédé  d'une  dédicace  du  traducteur  à  son  père 
et  d'une  courte  préface,  avait  été  traduit  en  anglais  par 
M,  Payis  en  1 829,  et  méritait  de  l'être  en  français.  L'ouyràge 
est  extrêmement  remarquable  et  donne  une  idée- favorable  du 
pays  où  il  a  été  composé;  On  y  Toit  une  jeune  fille  de  dix-sept 
ans,  née  dans  une  famille  d'un  rang  élevé,  mais  fille  d'un 
exilé,  abandonnée  ainsi  à  elle-même,  lutter  contre  un  jeune 
débauché  qui  voudrait  l'unir  à  lui  à  cause  de  son  extrême 
beauté.  Elle  est  secondée  dans  sa  résistance  par  un  jeune 


hoinnK  non  uiMiit  oiâtHigvé  (|ii'0lf6«  l^eB  ciiconMAiitiss  ffA 
tT€»neift  aux  ni«Mir§<chlaoi9es9*oppodent  àleor  msria^.  IMs 
lêur  liantfte  vertu  tôt  leur  aduorable  conMito  sunmntciit  tiras 
les  obstacles,  ^  ih  finissent  pw  ^re  imis.  Xe  fléf^loppeifieat 
des  ^aodes  quaHlés  «qui  les  âktmgtwnt  to«s  (detnc  se  féft  trèi^ 
mtiirellenient,  ^  'les  «ircmistmceB  du  rèeH  sont  leMeniAit  léot 
Ifi^j  (]Ci*€iles  MNdMiiviil'  fDdles  eiuieiiiMt  Aia  ooniAnsiiMi  siiii^ 
cpi*il  j  vît  lien  d^inffle.  Tons  les  ndeors  ëm  renMn  wMit  p«* 
DÎB  ou  réocnnpeneès,  à  In  ^n,  enfÎTant  tenr  «nMse«  1a  lAorÉlte 
qnt  réenllie  des  faHs  mcotfléB  est  exprimée  dans  quelques  rer-^ 
sets  placés  au  cpennenaenienft  nu  A  la  Sn  -de  chaîne  bMeira 
sous  une  fonne^i  la  met  en  actieii.  Cède  composition  tiH: 
ainsi  on  Téritnbte  Iralté  de  morale.  L*oirvrage  fait  le  pino 
grand  bannear  4  la  Httésrature  ellinoiee,  «t  Ton  ne  peut  trop 
en  recommander  là  le<ïturo.  Ce  tableau  du  rice,  affta<|uantln 
fortn  «v«oc  ime'oonslante  opiniâtreté,  et  toujours  iriinm  pnr 
dte,  s'il  n*est  pns  conforme  à  ce  que  nous  soyons  dans  la  so- 
ciété, doit  satisfaire  ces  oesurs  bien  nés  qui  se  plaiseift  dans  1er 
spectacle  d'un  monde  conforme  à  leurs  désirs,  et  où  les  Adts 
sont  placés  dans  un  ordre  naturel.  Le  style  de  la  traduction 
esc  clair  et  facile.  Le  )eune  auteur  a  si  bien  cfaoiai  eon  sujet, 
qu'on  ne  peut  qu'applaudir  é  son  traraiL 

TOYAGES. 

AclU  Wochen  in  Syrien^  u.  Sm  «D«  Deax  mois  on  Sy- 
rie... pour  servir  à  l'histoire  de  la  campagne  de  1840» 
t?ec  mie  ocrle  du  théMro  de  tu  guerre.  —  Slott^rt 
et  Tnbingue,  l**!.  J.  C.  €otlo.  In-8*  de  ti-155  p. 
Priï  4  fir. 

C'est  une  esquisse  4c6  «loursions  ontraprîses  par  l'Mtfenr 
dans  l'ioténenr  de  la  Syne  ot  de  la  Eakstinn.  Ponssé  par  la 
curiosité  et  par  la  âoilité  qne  T^casion  iui  •ofioât  de  iMteg 
ces  parages,  M  s*étak  proposé  de  fisine  une  abuplè  promenaASy 
ot  s'est  TU  en  «quelques  circonstanoes  associé  »aux  coupe  do 
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^BQtéi  fmt  ies  tromfts  tmf^o  tirninndet  cmàbimèm.  Lt 
soulèrement  que  le  commodore  Napiar  maUl  «pirer  m. 
Sjrie  ramenant  la  tactique  stratégique  &  une  espèce  de  propa« 
gaoïde  miiteirv»  od  m  foniiail  par  coinptgniaa  emamt  od  a 
eoiAvoM  de  le  faire  po«r  la  diMse,  €t  ce«x-cf  ailaient  à  droite 
f%VK  étmditmjcem^  àfsvdbe  pourreceoBcItre  l'ennenf,  6l 
ém  loua  «et  petîtt  mwifCTiam  oo  était  «u  neiM  anaai  t€>»» 
riite  que  nviltaipe.  U  «e  hnt  font  ailtacliar  k  cette  brochure 
■se  înpoitaaoe  à  laquelle  olle  se  garde  Me»  de  prétendre;  oo 
aoBtdetOMVCBÉrf  on  ftm  eooftw,  rt  raufrevr  luîHiiÉme  en  bit 
Sirt  h&Q  marché.  ▲  tel  «adroit,  dit^l,  on  montre  «elle  oo  telo 
okaee;  -rem  dire  aaqv'S  en  oit,  c'ostoe  que  {o  ne  eauraie  faire, 
cet  obîets  élatit  peaqao  effacét  de  Ma  mémoire,  il  a  ohereM 
àiadiqmor  «rec  flusde  pféoieîoa  oo  q«i  a  rapport  à  la  guerre 
eontee  les  troopea  de  Méhémety  et  il  entre  à  ee  nijet  dane  dee 
détaile  un  pe«  pins  ciroomtanciée.  Bejrrovth  et  eo  hombardo* 
ment  qaioaten  Evropewi  fi  grand  retontiesemont,  perdontches 
M  boaveoup  do  leur  prétendue  grandonr.  Le  eiége  et  la  prise 
de  Saiot-Jeatt  d'Aore  n*ont  rien  non  plus  de  bien  BaenreilleaXi 
Cependattt'il  a,  pour  Taeqnit  de  ea  eonsolonoe,  Mt  descaleub 
des  iareee  égyptiennes  et  dos  fautes  qu*Ibrahim  et  ses  lioulo- 
•ans  oflt  eaoïBaiees.  Tous  Oes  calculs  doirent  <tre  regardée 
ma  peu  comme  le  résultat  dos  conTorsatione  d«  eommodora 
Kapier,  do  aoQ  étai««a|or,  des  éffioiefe  allemands,  et  mèM 
arec  Im  desoripifoas  de  Houx,  d'habitane,  les  portraiU  do 
persomia^es  européens,  tout  cola  rentre  dans  le  genre  de  collo 
^itre  dTEIoraee  qm  oommonce  ainsi  : 

Egretsnm  magna  me  accepit  Aricia  Romi. 

Mais  nousae  préteadons  pas  que  oo  soit  une  épUre  d*Horaeeb 

Yoj^e  iiutour  du  monde  sur  la  frégate  la  Vénus, 
jpendaiit  le»  aoiiéos  1836-1839,  publié  par  ordre  du 
Joi,  soaa  ko  auspices  du  mimitre  de  h  marine»  par  Abd 
du  Petit^TkNisrs,  ete.  --  Paris,  1840-1841,  Pibau 
de  k  FoieriU  Cbês  Gide»  éditeur,  riie  de  Seioe-Saîntr- 
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Germain,  6  bis.  3  vol.  io-S''  de  xliv*402  ,  464  et 
490  p.  Prix  :  18  fr. 

La  frégate  la  Vénus  partit  de  Brest  le  ag  décembre  i856, 
relâcha  à  TénérifTe,  visita  les  îles  du  cap  Vert  et  celle  de  Fer^ 
nando  deNoronha/et  arriva  le  4  féTrier  suivant  dans  la  baie  de 
Rio- Janeiro.  La  ville  occupe  un  espace  considérable  et  cou- 
vre toute  une  pointe  avancée  dans  la  rade.  Son  aspect  près  de 
la  rade  est  celui  d'une  belle  capitale  ;  il  est  à  la  fois  grandiose 
et  pittoresque.  La  population  est  de  quatre-vingts  à  cent  mille 
habitans  ;  elle  est  composée  d*un  grand  nombre  de  classes  qui 
se  distinguent  autant  par  leur  origine  que  par  leur  nom  et  leur 
ôouleur.  Les  mœurs  primitives  étaient  celles  du  Portugal; 
mais  elles  ont  été  bien  modifiées  par  le  mélange  des  races 
d*Indiens  et  d'Africains  qui  se  sont  croisés  à  un  tel  point  qu'on 
rencontre  partout^  dans  la  ville»  trente  personnes  de  couleur 
pour  une  blanche.  Le  culte  catholique  est  le  plus  général  et 
le  seul  culte  favorisé.  Après  Rio  l'expédition  visita  .l'île 
de  Sainte-Catherine^  le  Rio  de  la  Plata  et  l'ile  des  États.  Nous 
trouvons  ensuite,  dans  la  relation  de  M.  du  Petit-Thouars,  des 
renseignemens  précieux  sur  le  Chili.  L'étendue  de  ce  pays  en 
latitude  est  de  4^0  lieues  ;  sa  largeur  varie  selon  que  la  chaîne 
des  andes  s'éloigne  plus  ou  moins  du  nvage.  On  divise  le 
territoire  du  Chili  en  deux  parties  presque  égales  que  l'oo 
dislingue  par  les  noms  de  Maritime  et  Midilerranienne,  Il 
n'a  jamais  été  entièrement  soumis  aux  Espagnols  ;  les  Indiens 
ont  combattu  avec  succès  pour  leur  indépendance.  C'est  un 
des  meilleurs  pays  de  l'Amérique,  et  même  du  monde,  tant 
pour  la  bonté  du  climat  que  pour  la  rare  fertilité  du  terroir. 
On  ne  connaissait  dans  cette  contrée  aucune  maladie  endé- 
mique, pestilentielle  ou  contagieuse  avant  l'invasion  des  Es- 
pagnols. Le  Chili  est  sujet  à  un  très-grand  fléau  ;  celui  des 
tremblemens  de  terre,  auxquels  on  attribue  généralement  la 
rareté  des  orages.'  En  i852  la  province  de  Chiloë  était  non- 
'seulement  la  province  la  moins  peuplée,  la  moins  avancée, 
mais  c'était  encore  la  moins  connue  de  toutes  celles  qui  com- 
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posent  Tétat  du  Chili.  L'archîpel  de  Ghiloë  est  formé  de 
soixante-quatre  îles^  dont  une  grande  et  soixante^trois  petites^ 
parmi  lesquelles  trente-six  sont  habitées  ;  le  gouTernement 
civil  et  militaire  y  est  exercé  comme  dans  toutes  les  autres 
proTinces  du  Chili^  par  un  intendant  et  un  conunandant  des 
armes.  Le  cens  de  la  population  s'élcTait  en  i83a  ù  quarante- 
trois  mille  huit  cent  trente-deux  habitans.  Les  milices  de  la  pro- 
vince sont  formées  par  tous  les  hommes,  depuis  Tâge  de  sciie 
ans  jusqu'à  celui  de  cinquante  ans.  La  justice  est  administrée  par 
un  juge  de  droit  nommé  et  appointé  par  le  goaTemement. 
La  religion  catholique  est  jusqu'à  présent  la  seule  reconnue. 
Les  productions  principales  sont  le  blé,  Torge  et  les  pommes 
déterre.  Au  nord  de  la  province  de  Ghiloë,  on  trouve  celle 
deValvidia,  sur  laquelle  Tauteur  donne  quelques  détails,  aimi 
que  sur  les  îles  de  la  Môcha.et  Santa-Maria.  Nous  trouvons 
ensuite  la  description  de  Valparaiso,  de  Santiago,  des  îles  de 
San-Gallan  et  de  San-LoreuKO,  de  la  confédération  pérou- 
bolivienne  et  des  îles  Sandwich. 

La  Yinmi  se  rendit  ensuite  à  Petropawlowski  au  Ramts- 
chatka^  suivit  son  itinéraire  en  Tisitant  Monterej  (Haute- 
Californie),  la  Magdeieine  (fiasse-Californie),  Masatlan  (Côte 
du  Mexique),  San.Blaz  (Mexique),  et  arriva  à  Aeapulco  le  7 
janvier  i858.  Le  aA,  la  firégate  se  dirigeait  vers  Yalparaiso  et 
y  jetait  Tancre  le  18  mars^  Nons  nous  contenterons  de  men- 
tionner les  difierentes  stations  qu'elle  fit  postérieurement;  ce 
sont  Callao  de  Lima,  Payta,  l'archipel  des  Galapagos,  les  îles 
Marquises,  Taîti,  Papeîti,  la  Baie  des  Iles  (Nouvelle-Zélande), 
Kororaréka,  le  port  Jackson,  la  terre  de  Van-Diémen,  Tile 
Bourbon,  Falae-Bay  du  cap  de  Bonne-Espérance,  Sainte-Hé- 
lène, rile  deTAsoension;  la  Féntiajetait  enfin  l'ancre»  en  rade 
de  Brest,  le  a4  join  i93q,  après  trente  mois  de  navigation. 
A  la  fin  de  ce  voyage  si  important  pour  les  dififérentes  bran« 
cites  de  la  science,  on  trouve  un  grand  nombre  de  rapports  et 
de  tableaux  qui  complètent  ou  confirment  les  renseignemens 
fournis  par  M.  du  Petit-Thouars  dans  le  courant  du  récit* 
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Toyage  au  p61e  sud  et  dans  l'Océanie,  sur  les  cor* 
rettes  V Astrolabe  et  la  Zélée,  exécuté,  par  ordre  du  Roi, 
pendant  les  années  1837-1838-1839-1840  «  sous  le 
commandement  de  M.  J.  Dumont-d'Ur ville.  Publié 
par  ordonnance  de  sa  majesté.  Histoire  du  Voyage  par 
M.  Dumont-d'Urville.  Tome  P'.  —Paris,  1841,  Pihan 
de  la Forest.  Chez  Gide,^  éditeur.  In-8''deLxxxii-295p. 
Prix  :  7  fr. 


Bb  tête  de  i>et  ovirrage  tm  irouTe  les  ioAroetkms  4a  mi^» 
nstrede  la  fBariae  i  M.  Domoiit<-d*Urnlle,  unenotedadépét 
eémML de  la  maiiiie  fMr  eernr  i re«pé4iliott,  et  TéUt  été 
offiders  et  DunriM  embaitfttéii  sur  lee  «oneUlet  tÀêtrpUàe  ci 
Im  Eélée  peodMit  le  ootm  ée  la  cwipagtte.  Bansmie  iatro- 
teotiea  de  qaelifiet  pa^M,  M.  Dwnoatnl'Urnlie  raeontd 
toutes  les  «toenetwioeB  ^i  {Aréeédèteet  et  menèrent  ses 
embavqueBMOt  povr  entreprenére  un  ▼ojage  au  p41e  snd. 

L'expédition  partit  de  Toulon  le  7  septembre  \^,  «t  arrivm 
àTéoénieleSe  4n  même  mois.  De  là  «Ue  se  rendit  à  Rio- 
lancirn,  et  se  dirigea  Ters  le  détroit  de  MageHao.  On  sait  ^e 
ce  détNit  fnt  découvert  par  leoélèbrenanRntenrdecennai^ 
en  iSon.  Yen  iSsS,  Gareiede  flfendoee,  gnuenroeurdaCliili, 
Sisagra  de  le  faire  traTerser  de  Tonest  à  Teet,  ehnse  qui  a^mit 
été  fnufjSfmtwt  jugée  impratiosMe.  Dens  ans  après,  remperenr. 
Charles-^^nlot  expédia,  soue  les  ordres  de  fiareie  de  Loniae^ 
penr  laire  le  tonr  du  monde,  une  flotte  de  sis  vaisseaux.  Aprèi 
Uen  destentatiTes,  ce  ne  fut  que  le  8  «rril  de  Fattiiée  soi» 
▼Ktte  qn'eUe  pot  entrer  dans  le  détroit  de  Magellan,  <pR  TÎt 
sucoefsirenieiit  Simon  de  Alcasora  «d  i534  y  AiSonse  de  €m^ 
margo  en  tS^o,  f  raipeis  Dnake  en  a  $79,  farmiento  en  iSfti, 
Thomas  Candtsk  «n  1687,  Jean  Otidl^j  ta  iSgo,  Riehari 
EamkkM  en  t5^,  et  BaUhaaard  4e  Cordes  en  i6no.  Telle eA 
en  ninmni  la  liste  des  pkis  oélèiMes  marins  qm  ont  pu  tm- 
▼eeser  le  détroit  pendant  le  eeiaiènM  eièale.  Quant  sa  dix-* 
septième,  il  nous  suffira  de  rappeler  ka  nnms  de  ivaroîa  db 
Nodalès,  de  Jean  Narborough,  et  de  Beauchesne  Gouin.  Après 
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gellan.  Les  difficultés ,  les  obstacles  essu^fo  ytr  las  «wifi  i 
lesn,  «frayvHl  oesz  ^i  ieur  moeèdeac,  et  «em-ci  préfireot 
h  grande  «9«te«D  bteat  ktmrducapflOTB.  LefNmier^fN 
BOUB  T«yoi  nepanltray  e'cflt  le  oonmodbra  anglais  Byrea^  ea 
1764;  iMMtrMMOBeDnllBlet  Mns es JtongaiimlU  eldte 
Senoai  lUIis.  JEnia  le  gmiwemBnient  oeflaîs  te  4èoMe  à 

desteiTMiHigelleos^aes.  Le  eefi  ■ 
içe  ec  travaôi  «n  iëfl6iy  et  7  ■pneecira  fkm» 

fat  pMVMMfie  pv  ir  «ifîlnee  Fto* 
l09r,  ^  la  tenaâne  en  lAS^.  Les  opératiens  et  cet  dees 

{  saîle  de  cei^as  foà  «deiiMot  de  le 
le  pies  déaeittèeet  la  pAoa  h ■lisfcieiinte ia ooeigantiea 
dp  eetàe  anwhilade  d^iles,  A'îiels  et  de  oaaasx,  ipiidéeoi^eiit 
la  powae méridieodk  4e  rAttérifiie.  M.  d'Uiriiiee  pa en*- 
peeter  etvec  Iniles  certes 4u«apilaîiie  Kiog,  dont  H  a  été  à 
aeêoae  de  ^éiîfier  tewle  l'egeetilude.  GeUes  du  espitiieif  Fite- 
&ej  B*éUleiit  'petol  eneore  tenainces,  La  navif alion  des  deiK 
oonrettee  ^pnis  rentrée  dn  détroit  de  Megellen  )efqa*«a 
pert  Fanne,  raecatée  par  M.  d'Ck^lie,  est  cxtrèmemeat  io* 
lérfssaiif  ;  ca  j  voit  oeaaaieiit  eet  Whflc  marin  a  sa  trioai* 
plHT  de  leaa  les  «dMleoleSy  et  ieepérer  tant  de  eovAaeœ  eaa 
aaatekts  das  <leiu  snnriras,  qu'ils  eimaieDt  è  répéter  :  m  Ce 
(KaUe  Aonuee  est^eaiagé;  il  noas  a  fiiit  raser -les  rocàes^  les 
éeeeib  et  la  ftem^  cenuDe  s^il  a'atait  fimiats  fait4*autre  narn* 
ptàma  dans  .sa  irâe^»..  fit  naas  tfÊi  le  eroyieas  aMet<daas  èi 
èes-I» 

La  etatiesi  qae  Té^ittpafeét  au  pert  Faaiâae  pnaeara  à  la 
mission  de  grands  nfaaiayes.  L'eaa  et  le  bois  j  fareat  foile* 
■Mat  «t  pnaapteBMat  reasis  au  grand  eeaiplel.  Une  feule  de 
répaealiosw  mi  sastallat&aas  nouvelles  y  lareat  achevées^  enia 
des  opécatio»  de  Soole  espèee  en  hydrogiephée,  ea  pli jsiqnai 
eakistoire  nelureMei  gr  iarent  exécutées  afec  succès.  Lesaa^ 
f  ûsmmt  kvm  «débute^  la  manî^^p  la  {dus  ricbe  et  la 
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plus  brillante;  les  nombreux  objeU  qui  ont  été  le  fruit  de 
leurs  recberches  offrent  d*autant  plus  d'intérêt,  que  les  dirers 
musées  de  la  France  ne  possédaient  absolument  rien  de  ces 
régions  inexplorées. 

L'expédition  se  remit  en  mer  le  a8  décembre,  et  cingla 
Ters  le  bayre  Peckett.  Elle  TÎsita  le  cap  Forward ,  le  port 
Galant,  niofWigwam^  les  deux  baies  de  Fontescue  et  de 
Bordes,  etc.,  et  mouilla  devant  le  barre  Peckett  dans  les  pre- 
miers jours  de  janyier  i838.  Les  naturels  sont  larges  de  car- 
rure; sans  être  nullement  musculeux,  leurs  membres  sont 
gros,  arrondis,  bien  proportionnés,  aTCC  les  extrémités  d^unc 
petitesse  remarquable  pour  des  sauvages  aussi  mal  vêtus.  Leur 
peau  est  lisse ,  douce ,  et  simplement  oliyfttre  ;  leurs  cheveux 
sont  noirs,  longs,  peu  épais,  pendans  par  derrière,  et  retenus 
sur  le  front  par  un  bandeau.  Leur  vêtement  national  est  un  large 
manteau  en  peaux  de  guanaques ,  de  renards  ou  de  tigres  sau- 
Tages,  proprement  tannées  et  solidement  cousues  ensemble. 
Il  en  est  même  dont  le  revers  est  décoré  de  dessins  imprimés 
d'une  manière  élégante.  Par-dessus  ils  portent  une  espèce  de 
tablier  retenu  par  une  ceinture  autour  des  reins.  Parmi  eux 
était  un  Européen  nommé  Niederhauser,  qui  avait  été  trans* 
porté  sur  les  îles  sauvages  delà  Terre-de*Feu.  M.  d'Urville  en 
apprit  une  foule  de  détails  curieux  pour  l'histoire  des  mœurs 
de  ces  peuples  sauvages,  et  profita  de  son  séjour  dans  le  havre 
Peckett  pour  en  explorer  tous  les  environs.  Lorsque  l'expé- 
dition prit  congé  du  fameux  détroit  de  Magellan,  elle  [avait 
parcouru  les  deux  tiers  de  son  étendue,  après  avoir  relevé 
tous  les  accidens  de  ce  développement  des  côtes,  après  avoir 
dressé  une  dizaine  de  plans  de  baies  ou  de  ports  ;  après  avoir 
enfin  recueilli  une  foule  de  documens  et  de  matériaux  en  tout 
genre,  d'un  grand  intérêt  pour  les  sciences. 

Là  s'arrête  le  premier  volume  du  Toyage  an  sud,  qui  se 
termine  par  un  nombre  très-considérable  de  notes  rédigées 
par  les  compagnons  de  M.  Dûment  d'Urville,  et  portant  cha- 
eune  le  nom  du  rédacteur.  A  ce  volume  est  f  ointe  une  carte 
de^a  partie  du  détroit  de  Magellan  reconnue  par  les  corirettes 
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V Astrolabe  et  la  Zilitf  dressée  'd*aprè8  les  traraux  les  plas 
récenis  par  M.  'Vinoendon  Dumoulin. 

m 

HISTOIRE. 

Der  zvoeite  Punische  Krieg^  u.  s.  to.  La  deuxième 
guerre  punique  et  le  plan  de  guerre  des  Carthaginois; 
travail  historique  et  politique  préliminaire  d'une  histoire 
de  cette  guerre,  par  le  baron  L.de  Yincke.  —  Berlin, 
1841.  W.  Besser.  In-8°  de  iv-365  p.  Prix  :  10  fr. 

Cette  guerfe^  une  des  plus  remarquables  qui  se  soient  ja- 
mais faites  de  peuple  à  peuple^  ne  ressemble,  dit  l'auteur,  à 

•      ■  •  ♦ 

aucune  des  luttes  de  prépondérance  si  fréquentes  dans  l'his- 
toire. Née  de  la  couTiction  intime  des  deux^arts  que  les  deux 
puissances  ne  pouraient  subsister  à  la  fois,  que  Texistence 
politique  de  Rome  ou  de  Garthage  der&it  être  anéantie,  elle 
cessait  d*ètre  un  cfaoc  d'intérêts  matériels  ;  une  idée  la  domi- 
nait, en  était  l'âme,  et  la  soutint  jusqu'à  la  fin  :  exterminer 
le  peuple  rÎTal.  Aussi  entre  ces  deux  républiques  placées  û  la 
Xt-it  du  monde,  Tune  par  le  commerce,  l'autre  par  Tart  mili- 
taire, n'y  eut-il  point  de  trêve  que  cette  idée  ne  fût  réalisée,  et 
que  le  vainqueur  n*eût  effacé  le  vaincu  du  nombre  des  peuples. 
De  là  cette  chaleur  dans  l'agression ,  ces  efforts  violons ,  cette 
bainense  énergie  dans  la  lutte,  et  cette  inflexible  opiniâtreté, 
dont  ne  purent  triompher  ni  succès  ni  revers,  jusqu'au  der- 
nier terme,  l'épuisement.  De  là  cette  guerre  de  dix-sept  an- 
nées, sans  proposition  de  paix  de  la  part  de  Rome',  et  même 
de  Carthage,  qui  ne  fit  qu'une  tentative,  une  seule,  et  encore 
pour  gagner  du  temps. 

On  a  longtemps  admis  à  ce  sujet  une  opinion  importante, 
non  par  sa  valeur,  mais  par  Tunanimité  qu'elle  a  rencontrée. 
Les  Carthaginois,  disait-on,  après  l'issue  malheureuse  de  la 
première  guerre  punique ,  cherchèrent  à  s'indemniser  de  la 
perte  de  la  Sicile  et  de  la  Sardaigne  parla  possession  de  l'Es- 
pagne et  de  ses  mines  d*argent.  Mais^eurs  généraux,  Ha- 
milcar,  Hasdrubal^  et  enfin  Hannibal,  voyaient  plus  loin,  et 


loir  desMîa  «tait  de «mpo*  jur Mont^-ÏM^mMa^mm^  d«  Jbor 
patrie.  Âpres  la  journée  dm  CaMMPu  Smm  étaiÉpMadHftAOMS 
ressource,  si  le  général  rainqueur,  épuisé  de  ses  yictoires, 
eût  été  puissanunent  wurnaài  par  «es  compatriotes.  Mais, 
ajoutait-on^  la  jalousie  de  Hanaon,  son  ri^al  et  son  ennemi, 
flattant  Ta Yadce  de  Garthage,  parvint  à  faire  refuser  les  se- 
cours qull  demandait.  Forcé ,  après  tant  de  succès  ^  de  se 
tenir  sur  Ta  défensÎTe,  ajani  perdu  tout  espoir  d'aîiïance  par 
Tes  succès  des  Romains  en  Macédoine  eC«a  SiciTe^i  BannibaT, 
pressé  de  toofes  parts,  perdait  chaque  jour  de  ses  arantages. 
Xro£  tard  Ba9druha]}aiQfiOurutd!Bj|>aflD«à8oaaaaouift;,d?ail- 
leurs  sa  défaite  el  sa  mort  daoa  TOflahrie  dityewègefit  s«s 
fûrces,^  et  le»  triomphes  de  Scîpion.j»  Afrij|Hd-m£aieL  fossé- 
rent  enfia  flaonibal  à  repasser  dans  aa  pairie^  peur  br  sauver 
du  plus  grand  des  dangers.  II  quitta  doBO  l'Italie ,  théâtre  de 
aes  exploits,  pour  aikr,  victime  de  L'étsaite  capidîté  de  Gar- 
thage,  se  rendre  le  témoin  des  plaiates  de  aescooulojeos  sur 
le  prix  exorbitant  qne  Rome  mettait  à  la  pabk  Telle  était  l'idée 
qu'on  se  faisait  généralement  de  cette  guerre.  On  ht  regardait 
ainsi  comme  une  idée  toute  pecsoBuelle  àjBanmhaU  Lui  4eul 
avait  songé  à  passer  d'Espagne  ea  Italie,  aapropeaaat  en&iûte^ 
appuyé  de  secours  directs  de  Carthage,  d'aeeompUr  aoa  cearre 
ea  détruisant  Borne,  et  son  plaa  n^ajait  manqué  q|ae  par  la 
faute  de  ses  concitoyens^  C'était  faire  une  grande  inîure  à  un 
capitaioe  aussi  con&omaEaé  qu'Haovûbal,  que  de  lai  altrihaer 
cette  légère  façon  de  procéder  dana  uae  opéiation  de  cette 
importance.  M*  de  Viaclce  s'attache  loagnemeat  et  en  détail  à 
démontrer  le  peu  de  Ccmdementde  cette  opinion,  tout  en  indi- 
quant les  causes  qui  l'ont  produite  et  maintenue  si  loagtemps. 
Heerea ,  qui  Je  premier  sentit  l'inauffisaoce  des  notions  ras- 
semblées sur  Garihage,  et  csaaja  si  heureusement  de  combler 
cette  lacune,  est  aussi  le  premier  qui  ae  Hvra  à  des  secherofaes 
plus  approfondies  sur  les  motifa  et  la  marche  systématique  de 
la  seconde  guerre  punique;  il  cfaange&à  peu  près  oopopléte- 
ment  les  idées  existihtes  à  cet  égacd,  tout  en  reconnaissant  les 
deux  partis  qui  divisèrent  Carthage  api^  la  guerre  des  nMsr* 


ecBaifftft,  Tm dknoentHpM^  «jaalpaiiv chef  Hunôifiar  Ban»; 
Fantre  arifllocralîqve^  «ou*  HaniMD  k  Gnyul  :  il  èlabUl  que  la 
yrenier  eiUla|tépoQdéranQ«tottllateiii|^4lelagi]fiarc»fiaA- 
aibal,  dit-il,  aaivant  la  pr^diMiédîtaii»  dasa  famîUa,  ut  re- 
pirda  jamaîa  rjbyagae  qa»  cennieiiii  place d^aimas  ^  d*- 
-vaii  loi  fiDainir  de»  aaldati  ai  des  resaouncas  pour  Gombattst 
Moine  sar  la  soi  da  l'Italie,  ai  |aix^  il  a'eoica  dans  son  plan 
de/eceToir  lea  secours  et  les  renforts  direcTemgnt  d'AMqae; 
Cest  poivqaoi,  êfrk^^  la  bataille  de  Canamf«,  il  se  retrancha  sur 
la  défeosiTe  pour  attendre  son  frère  HaadrubaL  Ce  plan  était 
parta^  par  la  aénat  de  Garllia|3e^  et  lut  suivi  jnaqu'au  désastre 
d'Hasdmbal  à  Sena^  Ge  (hreot  lea  éTéaemens  de  la  (i^rre  qui 
rompirent  les  Jtnesures  d'Haoaibal,  et  dès  lors  toute  accuaa*- 
tion  d'ararice  aootre  Cartkage  tombe  d'elle-même.  Heeren, 
dans  ses  Ideen  n'a  dooné  qu'nne  eaquisae  de  cette  Tue  nou- 
velle, et  il  est  loin  d'aToir  épuisa  tout  ce  que  les  historiens 
foomiasoit  derenseignemans.  Un  autre  savant,  M.  U*  Beoker, 
reconnait  hâen  aTec  Heoren  que  la  pensée  d'occuper  l'Espagne 
peur  renouTeler  la  lutte  ayec  Rome  était  commune  et  à  GaF» 
thage  et  à  Hamilcar  Barca.  Mais,  arrivé  -X  l'explosion  de  la 
seconde  guerre*  punique,  il  ne  Yoit,  dans^l'obiet  et  la  marcha 
de  cette  guerre,  que  l'intention^  de  la  part  de  Garthage,  de 
rester  maltresse  de  l'Ëspagna.  Selon  lui,  o'est  de  la  posses- 
sion de  l'Espagne  seulement  qu'il  s'agit  pour  les  deux  peuples, 
comme  il  s'était  agi  de  la  possession  de  la  SLoile  dans  la  prn» 
miëre  guerre*  Le  projet  de  l'anéantisaemenL  de  JEtome  est  tout 
aux  Barca,   qui  en  cela  outrepassèrent  leurs  pouToirs,  et  se 
mirent  dès  lors  en  opposition  avec  leur  patrie.  De  là  actirfin  en 
sens  diTCES  dn  côté  des  Africains  ;  Garthaga  concentrant  ses 
efforts  en  Espagne^  et  Hanaibal  dans  l'Italie,  et  chacun  regar- 
dant le  théâtre  qu'il  a'était  choisi  oomme  le  centre  des  opéra-» 
tiens.  Telle  est  la  principale  idée  de  sou  système»  «pu,  à  partir 
delà,  diffère  en  tout  de  celui  d'Heeren»  et  se  rapproche  de  la 
donnée  dont  nous  arons  parlé  d'abord,   mais  en  rejetant  le 
blâme  sur  l'opiDiâtreté  d'Hannibal,  qfli  préféra  suivre  ses  pro- 
jets plutôt  que  d'agir  de  concert  areo  les  forces  de  sa  patrie. 
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Cette  opinion  pèche  d'abord  par  le  hasardé  de  ses  assertions, 
mais  surtout  par  une  critique  peu  approfondie  des  sources 
historiques,  qui  motire  de  la  part  de  M.  de  Vincke  un  retour 
sur  lesderoirs  imposés  à  la  critique  historique.  Pour  examiner 
enfin  lui-même  la  question,  ilétalilit  d*abord  la  position  récf- 
proque  des  puissances  belligérantes,  et  sur  cette  base  il  déve- 
loppe le  plan  de  guerre  des  Carthaginois  tel  qu'il  le  conçoit. 
Ici  la  principale  question  à  se  faire  est  celle-ci  :  Ârec  quelles 
ressources  et  par  quelle  voie  Carthage  se  proposait-elle  d'atta- 
quer Rome  en  Italie?  et  enfin  d'où  comptait-elle  tirer  les  se- 
cours nécessaires,  et  par  Ipiels  chemins  derait-elle  les  faire 
arrivera  Voici  ce  que  répond  l'auteur.  La  lutte  nouvelle  devait 
être  engagée  par  les  forces  de  terre;  'ces  forces  devaient  y 
jouer  le  premier  rôle  et  en  décider  l'issue.  Une  armée  car- 
ihago-espagnole,  débouchant  d'Espagne  et  traversant  la  Gaule, 
devait  franchir  les  Âlpes  et  tomber  sur  la  Gaule  cisalpine,  et 
delà,  par  une  suite  de  victoires,  se  frayer  le  chemin  de  la  basse 
Italie.  Ces  succès  et  la  politique  suivie  à  l'égard  des  alliés  de 
Rome  devaient  servir  à  en  détacher  ceux-ci,  ou  du  moins  à 
relâcher  les  liens  de  leur  union  ;  parla  on  s'assurait  une  position 
tenable  dans  le  midi.  Les  états  jaloux  de  l'agrandissement 
de  Rome,  la  Macédoine,  Syracuse,  excités  à  la  guerre;  les 
souvenirs  de  la  Sicile  et  de  la  Sardaigne  réveillés  chez  les  an- 
ciens sujets  de  Carthage  par  tout  ce  qui  lui  était  resté  dévoué  ; 
Rome  de  tous  côtés  entourée  d'ennemis,  ébranlée  moralement 
et  matériellement,  alors  une  seconde  armée  carthago-cspa* 
gnole  venait,  en  suivant  le  même  chemin,  tomber  sur  le  nord 
de  l'Italie,  se  joindre  à  l'armée  du  midi,  et  consommer  l'anéan* 
tissement  de  la  rivale  de  Carthage.  La  marine  africaine  se  bor* 
naît  à  appuyer  les  mouvemens  de  l'armée  de  terre,  à  protéger 
les  îles  Baléares,  le  midi  et  l'orient  de  l'Espagne,  évitant  d'ail- 
leurs toute  affaire  générale,  n'acceptant  qu'une  guerre  de  dé- 
tail et  purement  affectée  à  assurer  les  communications  avec 
l'armée  de  terre,  ainsi  qu'à  déposer  en  Sicile,  en  Sardaigne, 
en  Italie  même^  quelques  renforts  de  troupes,  de  provisions 
ou  d'argent,  qui  pourraient  être  nécessaires  ;  mais  seulement 


àân»  une  propotUon  telle,  que  la  perle  ptr  le  naufrage,  par 
les  chances  de  la  guerre,  ne  pût  être  d'aucune  influence  sur 
Tensemble  des  opérations  et  Fissue  de  la  guerre. 

Quant  à  l'exécution  du  plan  et  à  la  direction  que  lui  impri* 
mèrent  les  éTénemens,  M.  de  Vineke  croit  pouToir  indiquer 
à  rhistorien  de  cette  époque  une  dîTision  naturelle  des  opé- 
rations militaires  en  cinq  séries  ou  périodes»  La  première  com- 
mence à  l'année  a  1 8  aTant  Jésus-Christ.  Hannibal  part  de  Car- 
thagène;  Garthage  engage  la  lutte,  et  le  premier  pas  est  fait 
dans  l'exécution  du  plan  par  raflfisruBdssement  de  la  position, 
d'flannibal  dans  la  basse  Italie.  L'offensiTe  est  acquise  à  Gar- 
thage. La  seconde  période  commence  en  ai 6  et  se  termine 
en  ao8.   Elle  embrasse  depuis  la  bataille  de  Cannes  jusqu'à 
rarrirèe  d'Hasdrubal  dans  les  Alpes.  La  première  partie  du 
plan  de  Garthage  est  réalisée  déjà  ;  l'arrlTée  de  l'armée  d'Es- 
pagne sur  les  frontières  de  la  Gaule  cisalpine  réalise  la  se- 
conde.   La  troisième  période,  de  ao8  à  207,  se  termine  à  la 
bataille  de  Sena,  c'est-à-dire  à  la  perte  de  l'offensive  straté- 
gique que  Rome  enlère  à  Garthage.  Aussi  la  quatrième,  qui 
flnit  à  l'année  ao3,  marque-t*elle  le  dernier  terme  du  plan 
de  Garthage  ;  Hannibal  et  Magon  7  renoncmil  en  éTaeuant 
l'Italie.  Dans  la  cinquième  période,  qui  n'est  guère  que  d'un 
an,  il  ne  s'agit  plus  d'offensite  pour  Garthage;  son  abaisse- 
ment est  consommé,  et  elle  subit  la  loi  du  Tainqueur  après  la 
bataille  de  Zama. 

En  terminant  son  outrage,  l'auteur  touche  à  cette  question 
tant  de  fois  reproduite  :  Hannibal  fit-il  ou  non  une  faute  de  ne 
point  marcher  à  l'instant  sur  Rome  ?  Ce  n'est  pas,  dit-il ,  une 
question  ;  oui,  ce  fut  une  faute  ;  car  même  en  supposant  qu'il 
eat  échoué,  l'effet  seul  de  la  tentatiTC  eût  été  imonense.  Mais 
une  faute  chez  un  homme  tel'  qu'Hannibal  doit  avoir  des 
causes  de  hante  considération;  ces  causes  ne  sont  autres  que 
le  plan  sagement  combiné  qu'il  s'était  tracé  et  dont  il  ne  tou- 
lot  point  se  départir.  S'il  eût  franchi  les  Alpes,  dans  le  àtè^ 
sein  d'aToir  à  lui  seul  raison  de  son  adtersaire,  il  n'eût  pas 
héailé  à  poorsuiTre  iaes  arantages  aTOc  élan  et  rapidité;  mais 
m.  il. 


•g  «oaduite  sur  k  obamp  de  bataille  de  fa—tu  est  piéoieé* 
meot  la  phi*  forte  preuve  de  reztsteiioe  chex  lui  d'an  plis 
conçu  à  TaTanee  et  tel  que  l'a  tracé  l'attleinv  II  attendait  sea 
iGrère;  c'était  ime  idée  prefeodônuMit.  enraamèe  datts.aan  es- 
grit  qu'il  n'avaiJt  rien  à  donner  à  la  focfeune,  et  queeaaopé- 
tiorité  loi  permet tail  de  coaduiee  les  énénamensy  sans  obéir  à 
leur  mooremeDt.  Il  ùl  une  faute  en  œla  d'oublier  qne  x» 
n'est  pas  seulemeoi  par  la  force  matérielle  qu'un  peupb  aiE 
4éAespoir  se  soutient^  mais  qu'il  j  a  unelbroe  morale  qne  lea 
plus  piiissaiiles  combinaîeoos  du  ^énie  ne  purneanent  Janudô 
à  briser.  Il  dédaigna  le  seoours  areugle  de  la  fortune;  o'étaifc 
pécher  en.  grand 


Charlemagne,  par  Capefigue.  —  Paris^  1842.  2  vol. 
in-S^  de  xxxii-411  et  456  p.  Prix  :  15  fr. 

Charlonagne,  tel  est  le  titre  des  denx  nonreaux  Tolmnes 
de  M.  Capefigue  y  où  l'on  remarque  les  mêmes  défauts  et  les 
m&mea  qualités  que  dans  les  ourrages  précédemment  publiés 
par  le  même  auteur  :  une  grande  quantité  de  recherches,  mais 
un  style  inoorrectetaouyent  diffus^  et,  ce  nous  semble,  un  trop 
grand  abus  des  chansons,  des  romans  contemporains.  Ce 
livre  commenee  par  une  préfaœ  en  forme  de  lettre,  TéritabI» 
résumé  des  deux  Tolumes,  où  M.  Capefigue  énumére  les  ûu«» 
iragas  qui  liû  oaft  senri  de  fondement  pour  son  trayail  :  «  Phi* 
sieurs  élémens ,  dit-il,  sont  entrés  dans  la  conqpositioo  de  cet. 
outrage;  la  base  en  est  .toujours  la  cfaroniqfie,  Égiahard,  le 
moine  de  Saint«^all,  lé  poite  saxon ,  et  les  chroniques  de 
aamt  Denis  en  France  (p.  xxit).»  Après  è|re  remonté  |uaqu'aiiz 
premiers  CarloTingiens»  et  aroir  raconté  leurs  ûâts  et  gealee 
dans  sept  lonp.chapitree,  l'auteur  àrrire  enfin  à  l'objet  prin- 
cipal de  Tounuge»  àla.  tie  du  héroa,  dont  û  divise  rbéstoîn 
en  deux  périodea bien  distîaotes^  i*  période  de  la  cofnqutte, 
a*  période  d'oirgaaisatHak  La  premsére  période  loiaie  le  sofet 
du  premier  Tolume»  qui  n'est»  coame  on  peut  le  Toirpar  son 
titoe,  qu'une  longue  euitn  de  batailles  dqmis  la  guerre  contre 
laa  Ajfoltaîns  pasqn'aWLdennAem.eapèdllioiM  en  8«4?  ^  *^^ 


coud  «ft|p  pi«s  ^TlMéfêl;  ee  ne  sonl  pi»  cas  p^rpétseb  wm» 
baM  y  66»  expk>f Is  febnleax  dont  sent  remplie»  t4>ules  le»  hi»-- 
toîre»)  mai»  le  récit  raleenaé  éece  i^goe  greaiioee,  #»»rel«- 
tien»  dipkHiiâtiqoe»,  éra  eepHufairasv  àc»  traTan  publie»»  éa 
eeeuneice,  4b  Tindmtrfaiy  de»  seieneet»  de  t»  linérature,  ée  It 
rdlgien,  enfin  deseevtumeset  de»iiici«rsk  Pendem  Imigtempe 
lea  historien»  Mrt  doea^  à  Chartemegne  te»  proportion»  d^btt 
héM»  de  raetâqnité  ;  de  no»  joor»  seetement  le»  éeritein»  le9 
pAn  dlatingui»  »e  »a«f  paMegèsMir  le  rang  qtt*H  eonvient  dé 
lui  assigner.  Si  l'on  s'en  rapportait  ù  M.  Uichelet ,  qui  Meon* 
sacre  à  peine  quelques  pages,  Charlemagne  devrait  toute  sa 
gloire  à  la  looffUeur  de  9en  règne  :  t  II  en  advint,  dit*fl,  à 
Cberlemagne  comme  â  Lo«s  XIT;  tout  date  du  grand  règne; 
institution»,  gloire  natioaaley  tout  loi  Ait  rapporlè  (t.  ^, 
p,  5io  ).  »  Il  est  au  êonlraire  Pob)«t  de  toute  Tadmiretion  de 
M.  Guiiot,  à  qui  il  a  inspiré  ses  plu»  belle»  leçon».  M.  de 
Sismondi  partage  cette  opinion  ,  et  place  au  premier  rang  des 
monarques  qui  gouTemèrent  la  France ,  ce  prince  «  dont  les 
Tîi^oires  cbangèrent  la  face  de  l*Europe,  et  donnèrent  à  sa 
natSoQ  une  prépondérance  qu'elle  n*atait  point  atteinte  dans 
les  trois  siècles  qui  le  précédèrent ,  qu'elle  ne  recourra  plus 
dans  les  dix  siècles  qui  se  sont  écoulés  depuis,  jusqu'aux  temps 
que  nous  aTons  tus  nous-mêmes  (t.  a,  p.  317).  b  Quant  à 
St.  Capeflgoe,  il  se  le  représente  comme  un  colosse,  une  espèce 
de  €r€iUath  (t.  t»,  p.  i58}.  On  peut  en  juger  par  le  début 
dé  son  ourrage  :  «  Je  Terne  l^ire  connaître,  dir-il,  Charlemagne 
comme  je  l'ai  compris,  comme  je  l'ai  tu,  comme  je  l'ai  tou- 
cBé  ;  la  pensée  de  ce  liTre  m'est  Tenue  en  TÎsitant  à  deux 
reprises  la  basîHque  d^Âhc-la^Cbapelle ,  en  foulant  à  me» 
pieds  la  hrft  pierre  qui  contient  le  sépulcre  Tide  du  grand- 
empereur;  smr  ma  tête  était  le  Tieux  lustre  en  cire  jaune 
donné  par  Frédéric  Barberousse  en  Fhonnenr  de  saint  €1iar^ 
lemagne.  Jfaf  touché  de  mes  mains  le  siège  de  pierre  où  fl 
s'kssit;  partout  je  TOyaisie  grand  empereur;  ses  yeux  me  re« 
gardaient  si  ftcement  que  je  m'en  sentais  ëpouTanté  :  c'est 
aittsf  qu'il  derait  regarder  ses  paktdin»  quand  il  leur  eomman* 


dait  les  batailles.  Là  boule  qa*il  tenait  à  la  maita  était  celle  du 
monde  ;  son  épée  ^  la  bonne  jojense.  Au  milieu  de  ces  sou- 
renirs,  de  ces  ombres^  j'ai  conçu  la  pensée  de  cette  histoire  ^ 
je  ta  termine  cette  année  (1841)9  à  RaTenne»  la  ville  de  rezar?- 
chat  grec  y  la  cité  des  Lombards,  k  Aix-la-Chapelle ,  c'est  le 
souTenir  de  Gharlemagne,  empereur  sous  la  couronne  d'Oeci* 
dent;  à  Payie,  à  Alonsa^  c'est  le  roi  de  Lombardie  sous  la 
couronne  de  fer.  Ainsi  ce  génie  extraordinaire  se  réTèle  par- 
tout, et  plane  sur  la  triple  civilisation  franque,  germanique  et 
lombarde.» 

Histoire  du  parlement  de  Noraiandie,  par  Â.  Flo- 
quet,  ancien  élève  de  l'Ëcole  des  Chartes,  .greffier  ea 
chef  de  la  Cour  royale  de  Rouen^  etc.  Tome  lY.  — 
Rouen,  1841,  chei  Edouard  Frère,  éditeur.  Impr.  de 
Micétas  Pénaux.  In^S»  de  726  p.  Prix  :  7  fr.  50. 

Il  en  est  des  institutions  comme  des  individus  ;  c'est  dans 
les  temps  d'agitation,  de  trouble  et  de  révolution  qu'elles  dé- 
voilent toute  leur  portée  et  toute  leur  énergie.  L'histoire  du 
parlement deRouen  sert  à  confirmercette observation. Naguère 
dans  le  fort  de  la  ligue  et  des  guerres  religieuses  il  nous  offirait 
de  mâles  caractères,  de  courageuses  résolutions,  fruits  delà 
lutte  et  du  péril  qui  accablent  les  hommes  faibles  et  révèlent 
les  hommes  forts.  Maintenant  que  la  paix  est  rétablie^  que 
l'ordre  ya  renaître,  la  physionomie  4e  cette  compagnie  prend 
aussi  quelque  chose  de  plus  reposé,  de  plus  égal,  de  plus  mo- 
notone. Son  histoire  est  toujours  intéressante,  mais  ce  n'est 
plus  l'intérêt  de  la  passion,  l'intérêt  dramatique,  qu'excitent 
en  même  temps  la  vue  des  grandes  actions  et  des  grands  crimes. 
Ce  quatrième  volume  d'une  histoire  que  l'auteur  poursuit  aveo 
une  religieuse  exactitude  et  un  talent  incontesté  est  consacré 
à  la  suite  du  règne  de  Henri  IV  et  ù  celui  de  son  successeur; 
c'est-à-dire  que  rhistorien  montre  d'un  côté  quelle  a  été 
l'existence  personnelle  du  parlement  de  Normandie  pendant 
le  règne  de  ces  deux  princes^  et  conunent  «ette  existence  se 
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rafttadic  à  la  poUtiqQe  générale  du  pays.  Nous  aUoas  risuDMr 
à  grands  traits  les  principaux  érénemens  qui  sont  eoii^MU 
dans  ce  Tolume. 

Le  parlement  de  Normandie,  que  nous  atons  laissé  à  Caèn, 
leTint  à  Rouen  fe  19  ayril  1594.  Sa  rentrée  y  fut  un  réritable 
triomphe,  surtout  pour  son  prérident  Groulard,  appelé^depuis, 
A  cause  de  son  éloquence  et  de  son  caractère,  le  Grand  Fré^ 
aûief^.  Sous  $es  auspices  une  récondliatioa  cordiale  et  sincère 
eutlieuentre  les  membres  du  parlement,  longtemps  diTiséspar 
la  différence  et  les  querelles  de  religion.  Une  fois  le  parlement 
installé  et  reconstitué  dans  un  sens  fidèle  au  roi,  on  Yoit  re- 
commencer ses  querelles,  ses  luttes,  d'une  part  arec  le  clergé 
et  les  corporations  religieuses,  de  l'autre  aTcc  les  gouremeurs 
de  la  proirince,  Tamiral  de  Yillars  et  le  duc  de  Hontpensier 
fort  enclins  à  la  domination  absolue.  C'est  là  le  rôle  de  tous  les 
parlemeos  de  proTince,  et  cette  lutte  aTec  tous  les  gouTcr- 
neurs  est  le  fait  le  plus  caractéristique  et  le  plus  persistant 
de  leur  histoire.  Le  parlement  de  Rouen,  grâce  à  la  fermeté 
de  son  président,  sut  se  faire  respecter  et  par  le  duc  de  Mont* 
pensier  et  par  seslientenans.  Mais  la  ligue  n'était  pas  tellement 
abattue  qu'elle  ne  produisit  encore  quelques  mouyemens, 
quelques  actes  inditiduels.  Le  parlement  y  mit  bon  ordre, 
ainsi  qu'aux  attentats  de  quelques  seigneurs  qui  continuaient 
autour  de  leur  château  la  licence  naguère  générale  dé  la  guerre 
dTile.  En  1 596  Henri  lY  vint  tenir  à  Rouen  l'assemblée  des 
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notables  que  présida  Groulard.  Henri  lY  profita  de  son  séjour 
pour  faire  approurer  par  ses  magistrats  un  édit  de  i5Sy  qui 
accordait  aux  rdigionnaires  l'exercice  de  leur  religion.  Le 
parlement  résista  Tiyement,  et  ne  s'exécuta  que  forcé  presque 
par  le  monarque.  Mais  sa  résistance  se  renourela  deux  ans 
après,  lors  de  la  promulgation  dcTédit  de^Nantes,  et  dura  plus 
longtemps,  car  le  parlement  de  Rouen  fut  la  dernière  com- 
pagnie qui  consentit  à  Tenregistrement  de  cet  édit.  Le  parlement 
se  signala  ensuite  par  son  soin  à  soulager  la  misère  du  peuple 
et  à  mettre  un  terme  aux  exactions  qui  avaient  Heu  des  de* 
niers  publics  de  la  protince.  Le  président  Groulard,  tant  qu'il 


«raUjoui  déboute  féncrfie  de  Tftue  et  ée  bmi  «aittQtère^  muit 
MMBjteiiQ  la  dîMÀplwe  4mm  «»  tomf^fùWy  el  «n  même  («fis 
la  dignité  et  Tindépendance  du  parlement  yid-^à-fria/de  JtjeMr 
«t'des  pMtia.  Haiai'Âfe  anriyaftt  jumak  la  dteUn  de  te»  fa- 
oUltto»  aeii  ififluenee  diminuaBty  la  i4ès«DioD  et  le»  tronfales 
«lepttBiureot  pami  lea  aa^tsata»  et  k  jroi  ceeea  laême  A'«f  eir 
^0lir  k  obef  de  la  oanyagMo  les  égacda  ^pie  JW  devait  à  aes 
airakcB  et  à  aon  eauaelèMw  iaiMâ.GFeifki!d  aMurut^l  inottét 
idam  ramortame  «t  rifl<deok«Mr.  Àkundae  de  FanecNi^^iBîs 
ivliîit  doDné  poiur  suooMBeyr^  al  ee  Aiâ  «ow.Uiî  aetflMiaiit 
.^'aptès  de  «euiYelks  dâfgenUéa  k  parkmeata^dteîdaeQflQ 
àieaéeater  d'uae  Biaoière  oasipkte  k$  preeciîi^iaBa «de Tiédît 
deMaatee» 

IiA  moft  de  fieoKi  IV  stàrh  de  ptèi»  H  faut-veîT'daiMfle 
liiwe  de  M.  Fioqaet  k  leteirtftiiiamapt  de  cet  borcihk  assaeai- 
.«At  dans  les  praûooea:  oe  iat  uoe  iadi^iiatioo  .génar^  qui 
AMitra«tflitbkna^acl!iiidiffiéreiK«e4|iii  aTaitaocueiiâi  l*assa«aiiiat 
«de  flcnn  |II.  Ce  %ai  est  diigQe  de  remarque  et  d'éloge,  eet  ce 
BetttijQoetttuoani^ae  qui a'emparad'abard de  leus ks esprits^ <et 
IKurta  toua  k»^asd6.perseaQages  de  l'état,  tous  lea  bcmmes 
înAueiM,  à  oublier  leurs  diTiaioos»  à  s'unir  pour  assurer  saQS 
aeoottsse  k  transmission  d'une  coarouae  difikik  sur  k  tâte 
«d'an  euiaat  que  sa  jeunesse  seule  protégeait.  Devant  tout  le 
j^arkment  de  NocmaBdie  aasembk,  ee  sentiment  général  fut 
éioquemment  exprimé  par  l'anreoal  générai  du  Vicquet  :  «X-Q- 
rbéissanœ  à  «un  prince,  dîi-il,  à  un  prisée  -victorkuz  et  en  k 
foroe  de  aon  ftge,  est  peeommandabk;  maïs  eelk  qin  se  ^read 
à  un  paince  mineur  d'ans  sembk  plus  Tolentaire  et  aaixompu- 
^ée  d*une  sineère  aSeetîon,  laqueUe  témoigne  l'espéranaedu 
Sttcoès  du.prince9  par  la,grâoe  da  Dku,  assistanae  du  boa  ange 
de  ce  rojauma,  dvroir  et  fidélité  dea  kons  sujets.  J'eslime  qne 
ohacuD  témoignera  en  toutes  actions  rabéîssanee  et  k  respect 
dus  au  roi,  et  soumettra  l'intérêt  particulier  au  bien  da  ann 
service^  lequel  ne  se  peut  faire  avec  troubles  et  confusîoBa, 
Inujours  de  mauvais  i^en^k,  aussi  peu  avec  artifices  et.  dia- 
simulatÂons  odkusea  à  toutes  légitimes  puisaaneea.  »  OUbk 


léMhitkMi,  afoste  ■.  ftoqtiet,  A  laquelle  le  parletnedl 
mt  Uxifamn  rtiHr  idèle,iiiirit  qifi  cl«t  i««Mo«p  êrFrançafe 
netout^nraty  hâMlfn'uninslHt. 

X'ttMidet  prravîpal»  aftdiw  doal  le  pwlelual  mtâ  coth* 
naitre  dans  les  premiers  temps  du  r^gttsdelioois  XIII^  «  fîitlt 
fameux  procès  entre  le  maréchal  de  Bassompière  et  Marie  de 
Biriiae  d^BDtragne,  qui  reulait  9e  eonfrannlre  à  h  reconnaître 
pwv  m  ftnine,  ee  deef -if  se  défendit  très-^int  tt  dont  il  ftit 
à  kl  fin  dispeMé  per  un  avriV  solomel  de  la  cent. 

€!■  k  T»it»  quefque  présentant  des  érénemeiis  mroins  dra«< 
flMllqiies,  ee  velmne  e€re  tm  intérêt  non  moins  puissant  que 
bf  troia  pv^niers.  L'anfeur,  fidèle  à  son  système  de  citation 
fvrles  ims  bttment^  mais  dont  fe  plus  p^nd  nomlnre  s'aecora** 
,  fétseil  è  domier  ati  temps  dont  il  parle  une  plijsiono- 
wièle  et  snlmée.  En  possessiov  des  rugistres  contenant 
kspmeèsMTerkamt  des  séances  du  pffrlemenf,  fV.  Floquet  m 
tmrv  dme  oes  afebiTes  précieuses  Icv  propices  pensées^  1^ 
ppopre  langage  des  personnages  qu%  met  en  seène;  Aussi  e*esl 
«ree  teurs^  paroles  et  letnrs  inspirations  téritaBles  qu'on  les 
Toit  parler  et  agir.  C*est  une  grande  qualité  dans  un  parel 
ttffe,  et  e'eat  oe<{ui  en  fait  vne  rérîtable  eréaCion.  L'auteur, 
pour  la  eotttrée  qu'il  baMte,  n'aTait  ni  précédent  ni  modèle^ 
eladftse  proposer  à  lut-même  9e  fond  et  la  fonnede  son  Tiu* 
¥ra^.  La  forme,  aTens-nous  dit,  est  attachante,  et  présenla 
une  originaifté  propre;  le  fond  indique  uneeoienee  waieet  uttt 
érudition  de  bon  aloi.  Dira-t*ott  qu'on  Tsvt  pereer  dans  oa 
jagemeat  nos-sympathierpourrautear^on  se  tromperait;  ^tm 
n^ooa  pas  à'Iiabituda  de  mettre  netrer  critkfoe  au  aerriee  de 
um  cmltiéa^  Si  quelque  ohoee  devait  ■eus  porter,  oon  à  Vitk* 
MgeRoe,  M.  Floquel  n'es  «pas  heaoioy  mais  è  une  pkn  atto»* 
tiva  appiésiali— 4e  soo  outrage,  c'est  f  oyiaioa  •*  noue  som» 
■aa  ée  sra  iaaportance  peanr  k  eonuaissanee  de  Fliisteipa 
paMneMe  et  pmr  félulie  ée  ms  iuatiagtions  fudioiaires. 

Oiaiici,  —  yjwiwldtt  iw>f  ag»  do'ClumedierSégttier  m 
MoRMoriie^  Bfiiéa  la  aéditiM  des  N»f ied«  (1699>-f  6M^^ 
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et  documens  relatifs  à  ce  voyage  et  à  la  sédition,  pu- 
bliés pour  la  première  fois  diaprés  les  raaDoscrits  de  la 
Bibliothèque  du  Roi,  par  Â.  Floquet.  Rouen,  1842^ 
chez  Edouard  Frère.  Imp.  de  Nicétas  Pénaux.  Iq-S*^  de 
447  p.  Prix  :  7  fr.  50  c. 

M.  Floquet  va  nous  apprendre  ce  que  c'était  que  les  nu- 
pieds,  c  La  gabeUe,  dit-il  ^  odieuse  aux  contrées  de  la  Nor- 
mandie, où  elle  existait,  appréhendée  à  l'égal  du]  feu  dans 
celles  qui  n'y  étaient  point  assujetties  encore^  la  gabeUe^ 
source  funeste  de  rigueurs  inouïes  et  d'inimaginables  cruMi- 
tés,  ayant  été  annoncée  à  la  fin  aux  régions  qui  en  ayaieat  été 
jusque-là  exemptes,  aussitôt  les  peuples  exaspérés  s'émureaty 
s'armèrent,  s'organisèrent  en  armée  de  souffrance;  c'étaient 
les  redoutables  nu-fnedSf  dont  les  audacieux  et  menaçans 
placards  promettaient  toutefois  moins  de  mal  encore  que 
bientôt  on  ne  les  en  Tit  faire.  Et  pendant  qu'à  Rouen,  le  par- 
lement, par  ses  arrêts,  foudroyait  ces  séditieux  ordres  du 
jour,  sous  ses  yeux  même  fermentait  le  peuple  en  colère,  et 
se  commirent  bientôt,  à  la  lumière  du  jour,  de  bardis,  d'o- 
dieux attentats.  Le  désastreux  édit  du  contrôle  des  teintm^ee^ 
cause  de  ruine  pour  la  principale  industrie  du  pays,  repoussé 
pai:  la  cour  des  Aides,  y  ayant  été  à  la  fin  forcément  enregis- 
tré (ayec  neuf  ou  dix  autres)  par  des  porteure  éPordrei^  le 
peuple,  exaspéré,  poursuivit,  arracfaa  de  la  cathédrale,  mas^ 
sacra,  dans  le  parvis  de  l'église,  ToflDcier  du  roi  chargé  de 
contrôler  les  draps  en  Tertu  de  cet  édit  détesté.  Tous  les  ef- 
forts de  la  justice  n'ayant  pu  découyrir  les  coupables,  la  po«> 
pulace,  enhardie  par  là,  s'en  prit  bientôt  à  tous  les  bureaux 
du  roi  où  étaient  perçus  les  droits  qu'elle  ne  pouTait^  qu'dle 
ne  voulait  plus  supporter.  Démolir  ces  bureaux,  abattre,  pil- 
ler, brûler  les  maisons  des  principaux  officiers  des  finanoes^ 
en  emporter  les  meubles,  l'argent  et  l'or,  ce  fut  trois  jours 
durant  (ai,  aa  et  a3  août  1639)  ;tout  le  travail  des  artisans 
de  Rouen  et  de  ceux  des  faubourgs,  accourus  en  bfite  à  leur 
aide.  Le  recereur  général  des  gabelles,  assiégé  pendant  deux 


jours  etdeax  mûts  dans  sa  maison,  qa»  criblait  la  mitraiUa^ 
DO  dut  la  vie  qu'au  déTOuement  héroïque  de  deux  couseillers 
ao  parlement;  sa  fuite  parut  uae  sorte  de  miraok;  et  lui 
parti,  son  mobilier  somptueux  et  les  deniers  du  roi,  trouTés 
dans  sa  demeure,  furent  la  proie  des  pillards,  Promptemenl 
connus  de  la  basse  Normandie,  dès  longtemps  insurgée,  les 
attentats  de  Rouen  y  accroissant  encore  l'audace  des  isn* 
fUdê  j  leurs  violences,  leurs  excès,  leurs  menaces  y  eurent 
Ueotdt  mis  tout  en  craintes  Les  officiers  des  finances  étaient 
poiirsnivis,  traqués  comme  des  bêtes  fauves  ;  on  assassinait  les 
magistrats  en  plein  prétoire  ;  Les  maisons  des  agens  du  fiso 
étaient  pillées  et  démolies;  partout  retentissaient  des  me- 
naces de  mort^  que  toujours  l'effet  suivait  de  près.  Les  lieu* 
tenaDS-généraux,  les  gouverneurs  de  villes  et  de  châteaux  m 
pouvaient  rien  faire;  les  magistrats  étaient  terrifiés;  la  rè* 
voile  étant  maîtresse,  l'incendie  allait  se  propageant  tou|ours, 
non  sans  soupçon  de  suggestions  étrangères*  » 

Quel  tableau  I  quelle  épouvantable  anarchie  !  Il  a  réveillé 
sans  doute  dans  Fesprit  du  lecteur  les  mêmes  idées  qui  nai3* 
sent  dans  le  nôtre*  Nos  souvenirs  les  plus  réceos  nous  trans- 
portent au  milieu  des  excès  dont  plusieurs  de  nos  villes  ont 
été  le  théâtre  l'année  dernière,  et  cela  précisément  pour  des 
questions  semblables,  des  questions  d'impôt.  Ce  sont  des 
questions  brûlantes  qui  ont  eu  toujours  le  privilège  d'exas- 
pérer les  peuples;  et  la  conclusion  de  cette  observation,  c'est 
qu'il  ne  faut  y  toucher  qu'avec  la  plus  grande  prudence, 
h  plus  extrême  réserve.  On  a  tort  de  reprocher  ces  ré- 
voltes à  telle  ou  telle  forme  de  gouvernement,  à  tel  ou  tel 
principe  dirigeant  :  ce  résultat  est  vieux  comme  le  moudOi 
Toutes  les  fois  qu'on  a  voulu  grever  les  peuples  contre  leur 
gré,  ils  se  sont  révoltés,  et  bien  plus  cruellement  révoltés 
ipie  lorsqu'on  voulait  les  asservir.  Est-ce  à  dire  qu'ils  font 
meilleur  marché  de  leur  liberté  que  de  leur  bourse?  on  le 
eroirait  par  la.  fréqu^ce  et  la  similitude  des^mêmes  expé- 
vienees.  Cependant  il  faut  observer,  à  la  louange  de  notre 
temps»  que,  quelque  bUimaUes  que  soient  les  excès  rèoem* 
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flMiJ  t  •coflABiiS'  d8D9  DiUfe  ftff^f  fl*  Mnl  b$eiiMoocp€A<l8iiC-0ei 
ImgB  altentarts  'et  de»  aoles  8aiiT«(fe0  des-ny  firtli  êe  1^89» 
]laisr«^«BOB8  à«eiix-oi.  La  ocrar,  iirilée  te  peu  #b  répreà* 
^«m  qa'araieQt  rencontrée  les  crnUkè^,  et sonpçonoaM  la  cea* 
wfffepee  en  au  hvMds  la  f iédenr  des  tna^fistial»  do  partemeill 
9e  Reaeii  hii-'même^  Yoalut  agfr  par  elle-*fii€rae,  punir  les 
XKmpMeêf  et  rétablir  Tordre  -par  se9  propre»  a^fl»;  -elle  en*^ 
▼oya  ^aim  en  Normandie  les  deux  komwes  qu*^He  orfM  le 
pt«a  capables  de  remplir  ce  de«ble  b«rt  :  Vxm  étaft  le  gaarê* 
cbal  àe  GonviOBy  Taïutre  le  ebaneetier  Ségoier.  fie  >maréelMl 
devait  pomranrvre  et  taifter  en  pièces  l'teBiée  des^nv-pieda,  et 
s^6n  acquitta  arec  snecèB.  La  Iflebe  du  cimncelierétriit  antr^ 
er^devanil  mhne  cette  de  VhemiAe  de  goem  :  fiire  foslioe  ées 
vèiMbreux.  coupables  trop  longtemps  épargnés^-  frapper  -les 
magistrat»  <q«fi  les  avalent  laissés  s'émewrdfr,  et  entslM 
n^araient  pas  su  ou  n'araietit  pas  Tcmht  les  pmir  ;  inéemnî- 
ser  les  préjudiciés,  mais,  surtimt  et  avant  toiityTêt8dîKr,ta* 
posante  et  redoutable  en  Mermandie,  rsutorité  rcjrak,  atida- 
densemsiit, impimément  bravée,  et  eoËn  i$tmitre  9H$  4bi 
ftroils  uiileSf  depuis  îrof  ïongteisbps  en  sonffiraaee.  ¥nilè«n 
0attaroe~ce  qui  restait  à  faire  en  Normandie,  et  voilà  la  mi»» 
ei<m  dont  fut  chargé  le  tbancdiîer  Séguier,  et  pom*  Tacooift- 
pBssement  de  laquelle  les  pouvoirs  \es  plus  étendus  lui  teeiit 
^kMuié^.  C'est  tout  dire  en  «1  seul  mol  que  êe  mwnttemier  la 
Aroh  redeutable  de  vie  ou  de  mort  domt  il  fetnaveati^  Il  tant 
jouter  qu'il  étakreavo3Pé  de  Ridielieu,  q«i,eci  ftdldevéï^li^ 
ne' connaissait  qv'une  paNlique^  frapper  et  to«)o«P8  frapper* 
lie  cbaafeeMer  réansvt  dans  tcrotes  les  perdes  de  samisrioti. 
Pewdaut trois  Bhoisil  parcoural  tonte  la  NenDaanAîe,  ipuola^ 
aaaft  lea  coupaMes ,  réti^Iîssaol  Tautorilé  dhi  rm,  Msadt  va- 
coDstruîre  les  bureaux  de  Timpét^  désarmant  le  peuple*  Vm 
«Mitre  des  requêtes  qui  l-acconspagnait,  Françeis  da  Yertee 
itie«pty  éerimait,  par  ordre  du  chanceliar,  tousleaMtset  tovs 
les  îaddensde  ee  voyage,  et'en*fonaa  un  diamey9%  jëmnmk 
ates  phM  curievz,  resté.  maaMnerit  Jvsqu'kî;  c^c0t  c»  tauvall 
^ne  JL  Flwqnet  offre  an jaaard'lnd  au  p«blîe. 
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Toot  M  ffâ  fKidàe  éUbUt  MrfBsanmMil  le  hiut  kMift 
d^nae  pareîUe  p«iUioali4>o.  Mou»  ftvooê  défi  loué  rioMfaUe 
icriTain  aiu|ii^  «Hé  «al  due,  non»  ne  foiMvio»»  qa%  répète 
ao8  élofw;  capeaidbiil  iuh»  senlODf  ie  betoin  de  j«dire  cm 
cor«  qu'il  Mrait^jraodemeDt  à  dMrtr  ^|ii%  daat  clMK|«e  pra* 
ÛMe,  un  homudde  courage,  de  loience  et  de  Ulent,  realAt 
bien»  apcèe  anreîr  recherché  avec  palisBoe  Us  litees  Uelad* 
.qoee  de  mb  payi^  les  mettM  ainsi  an  «utre  d'une  maMéaa 
&  la  Cois  émd&te  el  Itttéraife  :  il  faut  âlre  anr  les  lieu  mènes 
jdont  nn  parie,  afin  d'en  eipttquer  oon^enaMement,  coOflél^ 
jnent  le  passé*  Lorsque  l'histeire  lecale  Mua  ainsi  dépnoiUée, 
alocs».  eeye^^n  sûrs,  eeUe  histoire  générale  de  la  Franos, 
.ipi^en  /ait  tonfours  et  qfui  est  toupeare  A  refaire,  trnufesa  sûn 
nnmer  délbitif,  qui,  ajaat  eoua  la  main  ses  matériaux  lent 
fiels,  pourra  eaéouter  arec  faellité  et  liberté  ks  plans  de  aen 
fénie,  sans  ^oir  la  froide  érudition  démolir  pièae  é  pièce  le 
monument  qu'il  aura  éleié»  IL  Floquet  aéra  un  des  éoii« 
vaios  de  pro¥iooe  qnî  auront  le  plue  contribué  à  ce  résukal; 
gcSoe  à  loi,  la  eonnaîssanee  des  institutions  jndîciaîres  de  k 
Konnandie  eal  bienfcès  d'être  eomplèle. 

Corpus  clironicorum  Flandriae  sub  auspiciis  Leopoldi 
primiy  edidit  J.  h  de  Smet.  T.  IL  —  Bruxellis,  1841, 
ex  pfficina  tjpographica  M.  Hayez.  In-i^  de  yii-1006  p. 

€et  outrage  £ét  ptftiedu  grand  recueil  intitulé:  CèOeetim 
éê  Ckfimiqmê  belgm  ântfdîlsa,  pnélMe  par  ordre  dn  ynesr 
Mmsnl  ée^.  Le  premier  volume,  édité  aussi  par  IL  de  Smet, 
ebenaane  do  la  cathédrale  defiaint-Bafon,  à  Gand,  et  aeembee 
de  Tacadémie  deBeusett^s,  a  paru  en  1M7.  Les  qnatre  pre- 
mières chroniques  imprimées  dans  ce  Tolume  présentent  k 
jfénéalogie  dee  oensAte  de  Flandre ,  aeeiB  sans  de? eloppement, 
ai  Ton  esoepfte  oelfe  qui  ouvre  le  tolunm,  où  se  liseot  k 
iettse  dllrbain  II  an  eeorte  Rebcet  k  Frison ,  et  celle  du 
ckKgé  -de  fkndre  à  Renaud,  areberéqine  de  Heîsns  ,  cenlm 
ks  esaetiona  du  m^e  prince.  Ces  doonmens  remarquables 
sa  trottTcn*  détachée  dans  le  mot*  lobamt  du  AOÊteil  dm 
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tùfims  de  France*  La  chronique  qui  les  suit  raconte  des  èTé« 
nemens  qui  pourraient  fournir  le  canevas  d'un  roman  histori- 
que ;  les  douze  premiers  chapitres  d*Oudeg;herst  ont  été  puisés 
à  cette  source.  Un  monument  d'une  autre  importance  est  la 
chronique  des  comtes  de  Flandre  que  George  Galopin,  moine 
de  Saint-Ghislain,  a  publiée  en  i643,  sous  le  titre  de  FZati- 
dria  generoêUf  et  que  le  sarant  Paquot  a  reproduite  en  1781 9 
arec  des  notes  et  une  continuation  de  sa  main.  Nous  citerons 
encore  la  chronique  des  comtes  de  Flandre  y  depuis  Lyderio 
jusqu'à  la  mort  de  Jean  Sans-peur  (1419)  9  écrite  vers  1466 
par  Adrien  de  Budt ,  moine  de  l'abbaye  des  Dunes;  l^  iin- 
naUe  Fratris  cujusdam  anonymi  conventue  frairufn  minorum 
Gandavenrium;  la  chronique  de  saint  Baron ,  monument  his* 
torique  du  xit*  siècle,  et  non  du  xii*,  comme  on  Tarait  pré- 
tendu à  tort.  Le  premier  rolume  est  terminé  par  un  ourrage 
historique  sur  l'abbaye  de  Tronchiennes,  ancien  monastère  de 
l'ordre  de  Prémontré ,  qui  mérite  beaucoup  mieux  le  nom  de 
compilation  que  celui  de  chronique.  Afin  de  ne  pas  être  trop 
rétrospectifs,  nous  arons  donné  trës-brièTement  l'indication 
de  toutes  les  chroniques  publiées  dans  le  premier  rolume  ^  et 
nous  terminons  par  une  critique  sur  une  disposition  typographi- 
que adoptée  par  les  éditeurs  et  qui  offre  un  inconrénient  réeL 
Nous  roulons  parler  du  titre  courant  de  tout  le  rolume,  qui  est 
partout  le  même ,  de  sorte  que  le  lecteur  ne  peut  trourer  que 
très-difficilement  la  chronique  dont  il  a  besoin.  Hâtons-nous 
d'ajouter  cependant  que  cet  inconrénient  n'exista  plus  nonr 
le  second  rolume  ;  il  a  été  reconnu ,  signalé  et  supprimé  par 
les  éditeurs  eux-mêmes,  qui  ont  eu  soin  de  mettre  pour  titre 
courant  les  titres  de  chacune  des  chroniques  qui  composent  le 
second  rolume. 

Les  chroniques  qui  font  partie  de  ce  roiome  étaient  la  plupart 
entièrement  inédites,  et  celles  qui  ont  déjà  ru  le  jour,  comme 
la  chronique  de  Saint-Amand  et  celle  de  Baudouin  de  Nindre^ 
sont  publiées  ici  pour  la  première  fois  entièrement  complètes 
et  conformes  aux  manuscrits  originaux.  En  roici  un  détail 
exact  :  1*  Brei>e  chronicon  Elnonense  êancti  Àmandh  ex  m$. 
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Ekiomemi:  DD.  Martene  et  Ihirand  oot  dooné  le  titre  de 
GhroQîqae  d*Eliione  à  des  Dûtes  hUtorique»  esses  importantes . 
qu'ils  ont  publiées  les  preoûers^  d'après  on  manuscrit  de 
Fabbaye  d'Elnone  ou  de  Saint-Amand.  Ce  manuscrit  est  cou- 
serré  aujourd'hui  à  la  bibliothèque  de  Yalendennes;  c'est  un 
iu-4*  en  Té^D  du  iz*  siècle.  Les  saTaus  bénédicUos  n'araienl 
pu  faire  usage  que  d'une  c<^ie  tout  à  fait  inexacte  et  mutilée  ; 
près  d'un  tiers  du  texte  a^ait  été  ouiis  ;  les  faits  rapportés  sous . 
les  années  1041 9 1060,  iiaôet  1197  j  prou Yeot  même  que  les 
passages  retranchés  sont  souTont  les  plus  importaos.  a*  ^ii« 
cimtu  cknmique  de  Flandre,  d'après  un  manuscrit  de  la  bi- 
bliothèque de  Bourgogne»  Cette  chronique  porte  le  singulier 
titre  de  £t  jfensra^ioiis,  li  parois  et  li  Ugnie  de  h  Ufme  dcê 
e(mte$  de  Fkmdreif  titre  qui  n'est  pas  bien  justifié  par  le  chro- 
niqueur. U  ne  donne  pas  en  effet  une  généalogie  des  comtes 
de  Flandre^  mais  nous  raconte  les  éTénemens  de  leur  admi- 
nisIratioD,  d'après  les  anciennes  chroniques»  et  spécialement^ 
pour  la  première  partie»  d'après  la  chronique  latine»  connuft 
longtemps  sous  le  nom  de  Flimdria  generoia*  Dans  la  se« 
conde  il  suit  pas  à  pas  le  tratail  contemporain  du  notaire 
Goalterus  sur  le  meurtre  de  Charles  le  Bon.  5*  ChronieaJEgi-' 
dii  U  Muieie  »  abhaHê  xni>  Sancti  Martini  Tomaceneie.  Em 
autograpkii.  Gilles  Li  Muisis  était  né  à  Tournai  au  commen* 
cernent  de  l'an  j  27a»  d'une  famille  noble  et  alliée  aux  maisons 
les  plus  honorables  du  Toumaisis.  U  prit  Thabit  de  religion 
le  a  norembre  laSg.  Les  poésies  françaises  qui  nous  restent 
de  loi  sont  peu  importantes  et  ne  mériteot  pas  même  le  nom 
de  poésies;  elles  ne  sont  intéressantes  et  curieuses  que  parce 
qn'eUes  nous  présentent  des  détails  qu'on  chercherait  en  rain 
ailleurs  sur  les  personnes^  les  mœurs  et  les  coutumes  de  l'é- 
poque où  elles  sont  écrites.  Les  chroniques  latines  n'offrent 
de  même  qu'un  médiocre  intérêt»  aussi  longtemps  qu'elles 
racontent  les  éTénemens  antérieurs  au  siècle  de  Fauteur  ;  mais 
Il  en  est  tout  autrement  quand  il  nous  retrace  des  faits  con- 
temporains. Ne  cherchez  pas  dans  les  écrits  de  l'humble  céno* 
bile  de  hautes  Tues  politiques,  ^  aperçus  profqnds  ou  Tart 


àà  grouper  et  de  faire  reMOVlir  les  éténemend  ;  yeoe-  ne  hU 
ttonrepei  avciiBe  enleote  <ie  la  ttiétii<Hie  de  Thietorien.  Rà  re» 
TUnche,  il  est  d^lne  candeor  et  d'uàe  bonne  fbî  à  totttè 
épreuve.  Bien^qu'it  manque  en  çènéfal  de  coireotion  et  âf4ié^^ 
gusce,  le  stjie  latin  de  Li  AfoiilB  n'est  pa»teafoars  dépeunro 
dfagrémens;  il  est  le  phie  seuTent  eeulantet  fkeile;  quelqne^ 
fois,  quand  il  rettace  de  granrdd  éféneaMins ,  â  devient  raiwd» 
etaoîaié.  4*  Chrcmicm  Jmoii  !tRé00mf  Kftv»  abiatii  vemeK 
Martim  Tomaom9i$.  Cène  is&rooiqne  raebnte  lès  mêmae^ 
érénemene  que  celle  de  Li  IMtoisn,  et  en  général  avec  pktt 
de  concision  ;  mais  quelquefois  aossf '  ^e  retrana  atee-  plttt  en 
sein  et  d'exactitude  certains  fiiits  sur  lestipiels  une  prudence 
ttop  méticuienBe  a  fait  gtiseer  le  bon  vieux  chroniqueur  ;'quel^ 
quefois  aussi  cette  chronique  a  recuetlK- de»  partieularitée  tn«- 
tèreeeantes  qu'on  eheroherait  Tainement  ulleursi   Jacques 
Mue  vin  ou  M^yenque  avait  été  élu  pour  succéder  à  £i  Huisî» 
en  i555.  5*  Chroniem  T&rnacemi9  tivé^^erpkmtx  évoen^ 
ametorUui  «oUecntm.  Cette  compilation,  qui  existe  en  mano^ 
sent  À  la  Inbliothèque de  Lille,  est  dltisée  en  quatre  parties 
bien  diotinetes,  saToir  :  D-abord  une  chronique  des  temp^  les 
plue  reculés  de  la  yille  et  de  l'éreché  de  Tournai  ;  ensuite 
rbiatoire  de  l'abbaye  de  Samt-Martin  de  Tournai,  extraîen- 
littéralement,  mats  d'une  manière  Arégée,  de  rourtage  de 
i'abbé  Hériman,  qui  écrivait  Ter»  le  milieu  du  xif  siècle  ;  puis 
une  autre  chronique  de  Tournai  fbrt  courte  ;  enfin  les  annales 
dbs  éyéques  de  Tournai,  depuis  le  xirv*  jiisqu'au  txxi%  Louis 
GutUard,  nommé  en  i5i3,  sous  lequel  œt  owvrage  a  été  ré* 
d%é  ;  d'autres  mains  l'ont  continué  jusqu'à  Tadministration 
de  François  de  Grand- Villain,  préoonisé^i  1645U  Ces  annales 
condennent  quelques  ftdts  généraux  relatife  >  l'histoire  dé 
Flandre,  mais  surtout  une  indication  de  ce  qu'ont  fait  les 
évêques  de  Tournai  en  ffrvenr  de  leur  chapitte;  6*"  CAfontcon 
BuUuini  fhnovknsis,  m  amt6grttph&.  Comme  la  plupart 
des  chroniques,  celle  de  Baudouin' die  Nkioye  a  peu  de  valeur 
poor  les  premiers  siècles ,  dont^  eHé  retrace  les  éyénemeas 
dîappès  Sigisbert  de  Gerablonxv  el^a^e  !•  payfiàlfl:éeettnue  de^ 


Qttt  émvm  4Mtt  !•  tkHim  i^mgom  di/rmoM  «stee  W  »• 
cerdoae  tt  ranfiro.  Ce  nfeat  qu'à  répoqiM  où  TMilAdr  a  da 
iMier  da  s«a  pr«fMMi  aile^qua  ma  ou  vcigt  «aquîerl  um  ioipww 
Umee  véritable.  L'aiilMir  de  cette  chronique,  Baïufeûi»  m*. 
lifieiu  eâ  4iâaere  à  raMejre  4le  Seint-CorneiUe  et  Switir 
Cj^eA  de  NàiOTo,  lereic  mort  en  iâgi9.eeloQ  Foppe«i^  et» 
6nm»i3F«*  ioieelenAineat  kediroiiifuai  du  Mooiid  f «l«aiM 
OA  troeire  A.1a  mite  et  aeus  k  titre  i*Àppmdi9m  une  ooiiao*!» 
tâftn  de  ehartee  ^td  proviemervl  du  ohertrier  de  l'ebbi^ie  dei 
Nâeore^  eoneervé  dent  lea  arobivee  de  la  Flaodre  oriaotalfe  4 
Qaod.  Cette  ooUectiou  de  elMrtea  s'éUnd  juaqu'à  la  fin  do, 
xui*aiàcdeu  Lea  éditeur»  oot  eu  autai  eo  comDauoioatieO'iMi 
andoD  oartebire  de  NûK^ve,  écrit  aur  parebemia  au  cemaen* 
oament  du  xit*  aâècle^.  et  ai^parteoaDt  auîo^urd'hui  à  Taiebe^ 
lâché  de  Maliaea.  Ua  j  ooi  trouté  quelque»  dipl^iaee  doul. 
leà  etiginaux  n'iasiateot  paa  4  Geud.  Deux  tables,  l'uee  4m • 
nen»  de  penenihea  ei  l'autre  dea  aorna-daiieux^iet  un  gloisatra 
dea  BotslaftiiMi  lea  meioa  uiitéa  dans  le  mojeu  âge,  complèieiiti 
ûe  magnâAque  fotuaae,  doul  Texécutioa  typographique  eat 
maarquaUe.  Nena  Cerooa  seulement,  une-petite  obéervatiea  :• 
htéditeiira  n'ont  pas  £ût  aaaea  d'attesAlon  à  mettre  de  Tuni- 
fermité  dans  leur  paterne  d'orthofrephe;  ainsi  à  la  fin  dea 
mots  qui»  an  pluriel  se  terminent  en  sua,  tantôt  ils  calé fent». 
tantôt  ils  oonserrent  le  I.  Il  Daudfait  opter  d'iine  naanièffe  dé*  * 
finitife  entre  cea  deux,  orthographes» 

AniKtgnn  rite  Broneaio»  nfcbiepiscopi  Golonienaîa  m. 
oani  eeiiokrain  ex  momimentia  Germeoiae  historieii  t^ 
cadi  fedt  Gmrgiiii  Ueînrîcaa  Perte.  «*-  Haoncferae^. 
i941.  Impenak  bibliopelii  Habnini.  In-8^  de  52  p. 

La  grande  et  belle  oolleetîen  historiquepuUîée  par  H.  Perla 
cenaprend  âé^  phiaienia  lolnnea»  dent  l'analjse  détaillée  w 
été  donnée  par  M«  Gnérard  dans  le  Journal  dea  Sarans  (aoAt: 
i44e^  p*4^o  et  seq.)*  «  Getle'aaegnàfique  publication»  dit  k) 
BaTant  aeadànièiaD».  à  iaqueUa  se  aatmhent  omoie  acee»tj 
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soire»  plunenrs  ouyrages  fort  ullles)  est  conduRe  rrte  tout  le 
sèle  et  toute  Tezactitude  de  l'érudition  aUemânde.  Elle  se  dis- 
tingue de  la  plupart  des  collections  de  même  nature  par 
PextrêHie  fidélité  des  textes  et  par  le  recueil  de  toutes  les  prin- 
cipales variantes.  Tous  les  manuscrits  ont  été  examinés  et 
Gollationnés  ayec  le  soin  le  plus  minutieux,  lorsqu'ils  pou- 
vaient servir  au  travail  de  l'édition.  LeMtmwnmta  Gmmtmiœ 
se  recommande  dobo,  au  plus  haut  degré ,  é  l'estime  de  to«s 
les  amis  de  Tbistoire  du  moyen  âfa  et  spécialement  de  celle  de 
l'Allemagne.  Cette  collection  a  pour  nous  un  intérêt  natîo«> 
nal  ;  les  annales  des  peuples  germains  sont  aussi  les  nôtres  » 
du  moins  pour  les  cinq  premiers  siècles  de  la  monarchie  fran- 
çaise, de  sorte  que  les  premiers  volumes  de  chaque  série  de 
la  collection  allemande  appartiennent  égali»nent  à  l'histoire 
de  notre  pays.  »  Lorsque  M.  Guérard  publiait  son  article,  le 
collection  de  M.  Pert2][ne  se  composait  que  de  cinq  volumes; 
depuis  il  en  a  paru  un  sixième  qui  comprend  les  monumens 
historiques  de  l'Allemagne  depuis  l'an  de  J.  C.  5oo  }usqu*à 
l'année  i5oo.  Les  monumens  publiés  dans  ce  nouveau  volume 
sont  partagés  en  trois  séries,  ainsi  que  dans  les  volumes  pré- 
cédons ;  les  PetiUê  Annales ,  les  Chroniquei  et  les  Bùtoim 
pariieuUères.  Il  nous  serait  impossible  de  donner  la  liste  des 
ouvrages  qui  forment  ces  trois  séries  ;  il  n'y  a  pas  moins  de 
'cinquante-sept  articles,  sans  compter  la  table  des  matières  et 
le  glossaire;  quelques  articles  contiennent  même  plusieurs 
vies  de  saints.  Celle  de  saint  Bruno,  par  Roger,  se  trouve  sous 
le  n*  XXIX  ;  M.  Pert^  l'a  fait  réimprinaer  in-8%  conune  il  avait 
dé)A  fait  pour  la  chronique  %e  Richer,  qui  nous  a  valu  «n 
excellent  travail  de  U.  Guérard.  Ce  Roger  écrivit  la  vie  de 
saint  Bruno,  archevêque  de  Cologne,  d'après  Tordre  de  Folo-. 
mar,  vers  l'an  966  ou  967.  Cette  vie  avait  déjà  été  publiée 
par  Surius,  sous  le^ii  octobre;  par  Leibnits,  dans  le  premier 
volume  des  Scriptares  Brunifrieen$e$f  et  par  un  troisième  édi» 
teur  appelé  i^yetM  par  M.  Perts,  qui  a  publié,  son  texte  d'après 
trois  manuscrits,  dont  l'un  appartient  à  la  bibliothèque  duoite 
de  Volfenbuttel,  et  lesdenx  autres  à  celle  de  Bruxelles.. 


—  tT7  — 

Hrabani»  Magnentias  Maoras.  Monographie  historié 
que,  par  le  D' F.  Konstmann.  Orné  d'une  planche.  — 
Uajence ,  1841 ,  Kirchheim ,  Schott  et  Thielmann, 
In-S"*  de  iy-228  p.  (en  allemand] .  Prii  :  7  fr. 

La  majeore  partie  des  contemporaiDS  de  Raban  reconnut, 
deaon  Tirant  même,  le  médite  de  ses  traTaux,  et  rendit  hom- 
mage à  i'actifité  qa*il  déploya  dans  toutes  les  branches  de  la 
sdeace  de  son  temps.  Mais,  ainsi  que  tout  hoomie  qui  se  dis-» 
tjogue  et  s'Mtc  au-dessus  des  autres,  Raban  ne  pourait 
échapper  à  TeuTie  et  au  blâme  jaloux*  La  grande  accusation 
qu'on  dirigeait  contre  lui,  c'était  de  s'êlre  borné  à  rhabiller 
i  sa  mode  une  suite  de  passages  tirés  des  Pères,  qu'il  donnait 
pour  son  trarail  propre;  or,  on  n'a  qu'à  parcourir  ses  traités 
ou  aea  lettres  pour  Toir  qu'il  n'eut  jamais  l'intention  d'oifrir 
à  ses  contemporains  du  nouTeau  en  fait  de  recherches  :  il  dé- 
clare lui-même,  en  mûnt  endroit,  que  ses  ourrages  ont  pour 
but  d'ouTrir  à  l'étude  un  accès  plus  facile  dans  les  sentiers 
d'une  littérature  encore  peu  répandue  en  Allemagne,  qu'il  se 
borne  donc  à  reproduire  les  idées  consacrées  par  les  temps 
qui  ont  précédé,  et  à  encourager  la  diffusion  plus  grande  des 
lumières  intellectuelles. 

Les  clercs  étaient  alors  si  pauvres  en  livres^  qu'il  fallait  leur 
Tenir  en  aide»  et  qu'il  fallait,  conmie  Raban  le  dit  lui-même 
dans  son  Commentaire  sur  saint  Mathieu,  fournir  au  lecteur 
roocasion  de  se  familiariser  un  peu  avec  les  profondes  re- 
<Aeiefaes  des  Pères  de  l'ÉgHse,  privé  qu'on  -était  des  œuTres 
originales.  Une  épitre  de  Fréculphe,  érêque  de  Lisieux,  & 
Raban,  montre  combien  était  grand  ce  dénûment.  «Dans 
fton  éyêché,  dit  cet  érêque,  on  ne  tronre  pas  même  les  li« 
Tits  de  }' Ancien  et  du  Nonyeau  Testament,  encore  bien  moins 
les  expHcalions  de  ces  livres;  tandis  qu'en  Gaule,  l'instruc^ 
tion  chrétienne  s'est  répandue  bien  plus  têt  et  avec  bien  plus 
de  rapidité*  »  Raban  aussi,  dans  la  préface  de  son  Daniel,  se 
plaint  de  la  rareté  des  alimens  intellectuels  parmi  les  clercs. 
Cet-homme  cependant,  les  uns  l'accusaient  de  ranité  ;  c'é- 
m  12 
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taiV  aTan$tiUiHit-H8»  l'aniçsie  jnioinU4e  w^  Iraraiix  tftténif e»  ; 
les  autres  lai  reprochaÎMil  seulemeot»  comme  aoua  L'av<MH 
dit^  de  n'être  qu'un  copiste  des  Pères*  Aux  premiers».  îL  ce* 
pondait  que  nul  ne  pouvait  échapper  à  l'eniie  et  â  la  Cftlom-* 
nie,  excepté  celui  qui  n'écrivait  rien  ;  que  pour  lui,  il  prélè- 
rak  laisser  sus  reprise  dca  réoriaimatisDS  dénuèce  de  iaaàe^ 
nient,  et  ne  point  s^aRéter,  en  Bégligeantpoar  ellet  d'eseffcer 
ee  don  d'aotivité  doat  raTait.douéaoïi  oréateor,  à  qui  seul  il 
s*efforçaitde  plaûre.  Pour  répondre  aucsecomla^  il'M  oontevtaH 
d'accompagiierlespassagBS-tiDéadea  PëUM  de  notes  A  latoumi^ 
oootenant  l'initiale  de  l'anleur  cité  ;  le  Bom  de  Maums  pré* 
oéda  toujours  ses  propres  explications  :  il  ternît  à  n'être  peint 
lagaurdé  comme  un  piagiaire».  et  il  youlait  que  l'oo  sût  la 
source  d'où  venait  l'esplication. 

Mais  qui  peut  se  flaftter  d'échapper  auxcritiques  deoeoz  qu*si** 
nlme  la  haine  i^0nluireprocliatoii)oun  de  dMreher  bien  pkifeôt 
à.reproduire  les  Pérès  qu'à  fasre  ées  recherches  et  lésquer  de» 
ezplicatioos  pour  son  compte*  A  celte  accusation  Ridien  ré« 
pondit  :  c  Est-ce  donc  une  faute  d'incorporer  à  mes  livres  ie» 
commentaires  des  prewiéres  lumières  de  l'JÏf  lise,  quasid  î 
sont  appropriés  au  sujet?  et  n'estai  pas,  aueontrairey  plus 
lutaire  d'en  rester  humblement  à  l'opinion  des  aocieoa  et 
saints  ^dtnea  de  la  fiai,  que  de  yoqloir  à'  toute  force  produire 
au  )our  se»  propres  idées»  dans  un  but  de  vanité  purement 
humaine  P»  Certes,  oette  manière  de  procéder  rendit  Rahma 
bien  plus  utile  k  l'inslruetion  thédogique  de  son  temps  ^a 
ne  l'aurait  fait  une  esiégèse  nouvelle.  Il  forma,  peur  rctndfe 
des  livrée  saints,  une  espèce  d'école  qui  étendit  au  loin  la  ccai«» 
naissance  de  la  dcolviac  chréticsane,  telle  que  Paraît. détn^ 
vieloppée  la  tradition  des  éorivaina  sacnèa.  Ces  vues  tantA 
mpîtemes  et  tuitét  opposés  des  siècles  écoulés^  aftandurent 
lea  esprits  de  rimitatinn  machinale  des  pratiques  rel%ienBes, 
et  les  excitèrent  à  nae  activité  nou  relie  et  toute  pcrscsnetta.. 

Les  travaux  littéraires  de  Raban  se  distinguent  de  otvoL  de 
son  époque  par  la  simplicité  et  la  sagesse  èa^ltk  La  clarté, 
le  naturel  tt  L'ahacnce  de  toute  élcqocnce  étudiée,  de  tont  or- 


mumt  nchÊBtthè  4a  ëlapoiil,  Ukleé  mbI  Um  qfÊMtkê  qu'on 
y  remarque  ;  on  no  peut  en  dire  aillant  àt  toliê  les  èeilfaiao 
da  iz*  siècle.  Ses  poésies  sont  simples  et  nettes  ;  mais  les 
éiBtièo»  ios  immmém  qOMdiié  j  sont  mmt  uwolniwrtes  que 
éêÊm  tontes  les  poésin  et  oon  temps, 

AabM  était  mmn  aa«ant  Kofuiat»  qtie  llttértleiir;  m  TOk 
par  aoa'oavTCfos  eamMon  il  était  reraé  teis  las  écrits  da  l'an^ 
tîqailé.  Povr  expliquer  l*Écritura,  il  regardait  ooflume  abao** 
klEuant  néceasaire  le  oooaamnoe  dea  trcds  langues  faéè^ai»' 
fae^gnaeque  A  iatiaeçfl  ^Tait  avoir  quelque  eonaaiasanca 
da  la  première^  CET  daris  son  \vrre  des  Aois  il  parle  du  cosi* 
menaaira  iébrou  dTun  auteur  moderuo;  it  était  asseï  ittst 
daus  le  aeoonde^  dTaprès  iae  expHoations  qu'il  donne  ou  dta 
da  betfueoup  d'exprassions  grecques  datis  le  eours  de  ses  o»* 
mgea»  Il  n'eu  a  pna  moins  readu  d'importana  sernces  à  la  lau* 
gee  iJi Mande,  en  deda<i»  comme  en  dehors  des  murs  de  son 
Abeje,  et  tout  le  ttfm^s  de  son  érdcfai  Ait  employé  à  rèlabHf 
h  connnnnication  iminédiate  du  clergé  et  du  peuple  par  le 
iBByen  de  la  langna  tulgeire.  Enfin,  ainsi  que  le  dit  l'abbé 
SabsD  de  Tritkmn,  c'est  le  premier  ADemand  qui  soit  arrivé 
à  une  anaal  grande  étendue  de  connaissances^ 

i.'auteur  de  celle  biographie^  avant  d'entamer  aon  sujets 
qnV  prend  à  le  aaissanee  de  Ralian  et  qu'il  conduit  jusqu'à 
wm  Btert  sur  le  siège  épisoopal^  se  livre  à  des  rseberches  sur 
les  travaux  peu  nombreux  qui  existaient  pour  lui  venir  en  aide; 
Uii^apêÊe  ensuite  sur  eliacun  des  degrés  de  la  carrière  de 
Kaèen,  l'examinant  en  détail ,  donmae  sim|>le  ebrc,  comme 
wkbéf  enfin  comme  erdievêqaay  et  il  mêlé  à  eon  récit  la  pein» 
tnm  dea  événemestf  eià  l'influanœ  de  Ralian  a  été  po«r  qoe^ 


La  Symo  oMi  fe  goiViOiiMBent  de  M^mot-Ali  jus^ 
qn'en  1S40,  pnr  Foidinand  Pemsr»  aida  de  camp  dar 
Sefimân^PMha  pottdant  iao  etmpagnea  de  1838»  1839 
et  ifikô;  omrfiagn  ftéoédé  d'une  introdnctioD  par 
IL  CL  IL  Cnaltlle.  -^  Patâa^  18*a>  Bonchsnl-Husaid; 
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Chez  Arthus  Bertrand,  rue  Haatefeoille,  23.  In-^"*  de 
vii-423  p.  Prix  :  7  fr,  50  c- 

Quelques  pages  consacrées  à  la  Syrie  ancienne  et  à  quelques 
détails  sur  la  géographie^  la  population  et  les  dirisions  de 
cette  contrée  dans  l'antiquité ^  sur  lesSéleucides,  la  Syrie  da 
moyen  âge  et  les  croisades,  nous  conduisent  au  commenw* 
ment  du  seizième  siècle,  en  i5i6,  où  le  pays  entier  passe  sous 
la  domination  des  Turcs,  conquis  par  le  sultan  Sélim  I*',  dit  le 
Féroce.  Sous  le  gouyemement  de  la  Porte,  la  Syrie  était  di-> 
yisée  en  quatre  pachaliks  :  les  pachaliks  à^Àlep^  de  TripoUf 
A*Àcre  et  de  Damcu.  Celui  d'Alep  s'étendait  depuis  Merkès, 
près  d'Issus,  jusqu'à  l'Euphrate;  la  capitale  était  Alep,  Tan- 
oienne  Beroë;  elle  fut  à  moitié  détruite  par  le  tremblement  de 
terré  de  iSaa.  hes  autres  villes  remarquables  de  ce  gpuyenio^ 
ment  sont  Antioche,  Lataquié  et  Séleucie.  Le  pacbailk  de 
Tripoli  comprenait  Tripoli,  Aradus,  Antaradus,  Tortose  et 
Djebeil;  celui  d'Acre  englobait  Ptolémaîs,  Tyr  et  Sidon,  Jour 
et  Seyde,  et  Berythe.  Enfin  le  pachalik  de  Damas  comman- 
dait à  Damas,  Homs,  Hamah  et  Fâmiah  {Âfomie)*  L'auteur 
a  aussi  consacré  un  chapitre  à  la  Palestine  et  aune  descriptioa 
rapide  du  mont  €armel,  de  Gésarée,  de  Jaffa ,  Ranulé,  Jéru- 
salem; on  y  trouve  des  détails  très-curieux  sur  le  saint  sé- 
pulcre, la  tradition  via  dolorosa^  le  Gédron  et  le  mont  des 

0 

Olives. 

Dans  tous  les  temps,  la  Syrie  a  été  un  foyer  de  révolte^con* 
tinuelles  et  de  guerres  intestines.  Le  nombre  des  sectes  n'a 
fait  que  s*accroitre  depuis  quelcpes  siècles,  et  cette  multitude 
de  croyances  n'a  pas  peu  contribué  à  entretenir  les  divisions» 
Les  Syriens  en  général  sont  braves,  mais  irascibles. et  impa- 
tiens de  toute  domination.  Avant  l'invasion  d'Ibrahim-Pacha^ 
le  gouvernement  de  cette  partie  de  l'empire  ottoman  donnait 
beaucoup  de  peine  au  divan.  Le  gouvernement  égyptien,  ayant 
plus  d'unité,  était  par  cela  même  plus  puissant  et  plus  fort  en 
Syrie  que  ceux  qui  l'avaient  précédé.  Néanmoins  l'esprit  de 
révolte  n'était  pas  étouffé;  mais  les  égyptiens  soutenaient 
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leor  poissance  en  attisàiit  les  haines  fasqu'anx  hostilités  près^ 
et  en  opposant  les  sectes  les  unes  ans  autres.  Dans  le  Liban, 
Ibrahim  usa  d*une  autre  politique,  en  releyant  secrètement  la 
BUdson  druse  des  Amadis  pour  faire  équilibre  à  deux  autres 
qu'il  considérait  comme  trop  puissantes.  Dans  la  Palestine,  il 
agit  à  peu  près  de  même,  Tariant  toujours  sa  politique  selon  le 
plus  ou  moins  d'arantages  qu'O  pouTait  en  retirer.  A  la  to- 
lonté  absolue  des  anciens  pachas  gouverneurs,  Méhémet-Ali 
est  le  pteanier  et  le  seul  peut-être  de  sa  nation  qui  ait  eu  l'idée 
Ucoode  et  généreuse  de  substituer,  dans  ses  états,  une  admi- 
nistration sage,  nouTelle  et  mieux  réglée,  et  des  changemens 
considérables  avaient  eu  Ueu  dans  le  but  de  restreindre  l'ar- 
iôtraire  dts  fonctionnaires.  En  Syrie,  comme  dans  tous  les 
états  musidmans,  tout  est  basé  sur  la  religion.  Le  Coran  (le 
ttrre  par*excellence)  est  le  texte  original  des  lois  et  préceptes; 
il  sert  à  la  fois  décode  religieux,  politique,  civil,  crimind  et 
commercial.  Bans  ce  pays,  la  propriété  foncière  n'est  pas  ré- 
gulièrement constituée;  elle  ne  peut  l'être,  car  il  faudrait, 
pour  l'établir,  détruire  ce  grand  principe,  que  le  sol  appartient 
au  sultan  en  qualité  de  représentant  de  Dieu,  qui  est  le  souve* 
/du  maître  de  tout.  L*esprit  commercial  s'est  conservé  jusqu'à 
présent  dans  toutes  les  classes  de  la  population  syrienne;  on 
pourrait  même  dire  que  c'est  une  occupation  commune  et 
instinctive  à  tous  les  Syriens.  L'industrie  manufacturière  di- 
mînne  chaque  année  dans  le  pays,  et  le  commerce  des  denrées 
achetées  par  anticipation  est  la  ruine  du  malheureux  paysan. 
Avant  la  conquête  des  Égyptiens,  on  comptait  seulement 
trois  espèces  de  contributions  :  le  mîri  ou  impôt  territorial; 
le  kkaradj  ou  capitation  personnelle,  qui  ne  pesait  que  sur  les 
rayas;  puis  le  revenu  des  douanes  et  des  droits  dits  arbi- 
traires. Les  gouverneurs  ou  pachas  ne  se  contentaient  pas  tou- 
jours de  ces  contributions  régulières,  et  les  impositions  pré- 
levées à  titre  de  rançon  ou  de  punition  remplissaient  assez 
fréquemment  leurs  coifres  particuliers.  Le  gouvernement  de 
Méhémet-Ali  dut  diercher  d'autres  ressources  ;  il  établit  donc 
en  Syrie  un  nouvel  impdt  personnel,  et  adopta  le  système  des 


jamble  k^goorernsOMiii  des  Tores  «t  dss  Ègyptima»}  il  éontte 
ioiit  Favaslage  à  ces  damien,  «t  déplors  les  néocsBilés  As  Is 
ftÊkâqm9  euiMxpéeone  q«t  ool  anurné  rémewiiîQB  dé  U  %rtB. 
CisrUiasa  psynlorioin^  dersUgrans  «i  d«  iiiMifsdiff/imiles, 
4«i  Ittbitisot  la  S^ris»  SOTsndigMl  wm  effigiMfri»tiqiiilip, 
«qv'Ueal  aonest  asê«s  dUHoils  depswttw-^  tante  qm^  dtash 
{lopulatiMi  syrisDM  mnwhnsaney  si«e  nos  isUgina  snmBiiaSj 
«on  nemarqiw  dmuc  raesa  l>îsn  diili«ctss  :  la  sas»Svqvi6  ai:la 
sase  arabe.  Sauf  qudqtie»  Icgèace  aodiâealtaas^  lessMBOSB 
teftifieiiaes  soot  eomminas  k  ces  deu  imosv  %m  pèa»  ihi  le 
ehof  de  iraiilla  louH  to^ovs  dWi  asspMi  etdSwe 
presque  sans  iMsiies;  les  enfans  seul  èbfé^daBS  la  détti 
et  la  saumissioiif  lu  pl«s  e«lîèBe  aux  Tolontis  de  kapfère.  Le 
plos  proche  paseel  dewat  le  ebaf  de  la  fanaitte,  eacas  de  moÊt 
àm  père  qui  laisse  des  eftleiisiMne«ffs.  L^attfesrilé  de  pèraltti 
permet  d'imposer  à  ses  enfiins  l'état  qui  lut  oeiiTlsttt  $  il  psnt 
les  eoQlraindre  à  sa  roloixté^  Isa  frapper  radsaaeiit  s'ils  ha  sA- 
SBstent;  il  peut  mène  les  anarle^  ssds  leseonaiiher;  avaiift  f  è* 
peqoe  de  leur  maryoritè.  M*  Pésier  deuei  easMsIe  des  détséb  cns- 
rieu  sur  rkitérisor  du  hareindes  inoames,  et  snr lee  pfssiqafl| 
ridicules,  les  superstîtioBs,  et  qvelques  graves  de  diTtrrtsssi 
Biens  eu  usage  parmi  les  Sjrieast,  et  aaacpiris  se>  Kmiit  én;ale 
meol  les  Bf  usalmansylesDrases  et  les  CbrMees*  Là  se  lermioe 
la  première  partie  de  rottrragtw  La  seoende  est  eeiMeoite  «os 
populations  direfses  de  la  Byris,  et  à  leim  mosars,  reUgie*  «t 
habitudes.  La  population  actuelle  de  eelte  usinée^  largement 
étaluée,  et  sans  y  comprendre  les  fsibus  manaiies  de  la  limite 
du  désert»  peut  s'élerer  de  a^fteo^ooo  à  ^yOùm^QOo  dimbilansL 
On  peut  les  d^riser^  dTsprès  les  diiéreutes  rdifiotiset  sectes;, 
en  Àratiesy  Musutesaos,  îudigéaes  ;  Turm^  Cfarétieus,  Drusei^ 
Métuatisy  Juiié,  Ismaélites,  Turkmènes,  ILuvdes,  Yésedèe, 
Ansarieus,  Quedamèes,  et  qudqnes  petites  Iribos  idoàâtvusi 
L'auteor  parle  très-4oog«enienl  de  cbacune  de  ces  pepada 
tieus,  en  ayant  seto  de  ftdffe  esantstiie  afee  le  pUs  gftmà  êtêa 
les  OMBurs  et  les  usafes  qui  les  eemoiévismt.  Lesdemieffsch»» 


Swhmk  t  &f  Aair  Aeachir,  dml  M.  Permr  noMto  U 
«M  fviifée.  L*Miiri«i9i  se  «cnaine  par  «n  pcéolt  4e  to  vé^olte  d« 
Uhncn  »84a^  îsifa'àla  défettioii  d«  Vémàf,  lum  d*M  Iragw 
d'une  kttie  Je  IL  ÉtieBDe,  eupéiieur  fènérelde»  Laie» 
de  WamaB ,  el  d\iiie  oetiee  sar  le  générel  Leuêteaiiafi , 
wdfli  MaMitte»««  lecheTd  laitmn  é^mitftmt. 

ANTIQUITÉS. 

■ 

iMiiUei  d'estkpMB  ({uî  ont  été  fûtes  à  Àtx  4«m  lei 
fiMuere-moîs  de  1841,  par  M.  Roaard. — Aîi,  1841» 
Kcot  et  Avbin.  in^-*  de  35  p.  0t  S  pienclies. 


Ce  oapfiori  a  pear  ebjel  de  présenter  Jet  réenilats  d'i 
!■!  a  été  exécutée  à  Fextrenîtè  du  faubourg  Sextîut  à 
Aîz*  Al»  Ronard  ooMmaDee  d'abord  par  passer  eu  revue  la 
finpart  des  recberehee  el  des  dfieonTerlea  ^i  ont  été  faites  à 
dh erses  épo<fMe  s«r  ee  territoire.  Il  eîte  à  ce  propos  Gabriel 
^yBMOB  am  Syaoeoni^  Raymond  de  SoUiers  el  Pirton»  ^  ii 
rappelle  plusieurs  inscriptions  cnrîenses  trouTées  en  1760; 
l'nne  donnait  le  nona  d'un  édile  de  la  colonie;  l'autre  aur  un 
saert>re  taillé  en  gaine^  aii|onrd'hni  au  musée  d'Aix,  donnait 
en  beaux  caractères  grées  le  nom  à^Hiroêp  fils  de  Lfsandrê. 
M.  Ronard  continue  son  înTentaîre  topograpUque  des  antî* 
^téedela  ^Ued'Aix,  et  acriTe  enfin  aux  foniHes  qui  Tiennent 
d'être  failcn  el  fui  ont  produit  des  résnltat»  aTanlagnux  pour 
l'wcbénlogie^  Nous  nous  bernerons  à  menlioaaer  les  princir- 
peux  ob)eU  dent  les  débda  ont  été  naoueilJiSk.  Outre  plusieues 
bases  de  colonnes  en  pierre,  un  paTé  en  mosaïque^  une  salk 
ftobement  pavée  en  marbre  el  en  porphyre  de  diverses  eour 
leurs  on  a  trouvé  les  listes  d'un  vast^  établitsemeet  que  ranr 
teur  du  rapport  pense  avoir  été  des  Ihennes  publics*  Quel* 
quea  débris  de.  mets  el  de  syUabea  o'oni  lien  présenté  de 
nmylrt:  «m  bii(pm  ofire  Tempreinte  en  relief  d'on  cachet 


roDd  portant  la  date  d'un  co&sukt,  et  pettl*étre  aussi,  seloo 
l'usage,  le  nom  du  fabiicant  et  du  domaine,  ou  du  propriétaire 
du  domaine  où  se  trourait  la  fabrique.  Mais  cette  dernière  in- 
dication n'est  marquée  que  par  des  initiales  presque  toutes 
séparées  par  des  points,  et  rangées  en  cercle  dans  l'ordre  sui» 
Tant  :  G.  L.  M.  G.  OD.  D.  £.  K.  D.  U  M.  Rouard  explique 
les  deux  lettres  OD  par  Opuê  DoUare*  «  Nous  renoapoos, 
ajoute-t-il,  pour  le  moment  à  Texplication  doucette  première 
ligne  circulaire  du  cachet,  car  F  inscription  en  forme  deux,  au 
centre  desquelles,  et  en  caractères  un  peu  forts,  on  lit  ce  aigle 
GOS  pour  conmlibus.  La  seconde  ligne  circulaire,  ou  ligne 
intérieure,  se  lit  :  PiETIN  ET  APRONA  (ledeuxième  jainbage 
de  TN  à'Âprona  étant  prolongé  pour  suppléer  TI,  ou  phitdt 
ri  étant  conjugué  aTCC  TN),  c'est-à-dire  PAETINO  ET 
APRONIANO.  Le  consulat  de  Q.  Arrius  Pœtinus  et  de  L.  Ye- 
nuleius  Apronianus  est  de  l'année  i33  de  J.  G.,  la  septième 
du  règne  de  l'empereur  Adrien.  »  Dans  la  partie  supérieure 
du  cachet,  on  Yoit  le  buste  de  Mercure  coiffé  du  petasuê  et 
portant  le  caducée  sur  l'épaule.  M.  Rouard  pense  que  la  date 
donnée  par  cette  brique  doit  déterminer  l'époque  de  la  fonda* 
tion  de  l'édifice,  et  il  cherche  à  prouyer  cette  opinion  ayec  le 
secours  des  sources  historiques.    . 

Sur  une  autre  brique  du  même  genre  on  ne  lit  plus  que  les 
lettres  GHRES,  pour  GHRESIMI  probablement.  D'autres 
objets  d'antiquités  présentent  les  noms  de  GERMAINE  ou 
CERMANI  ou  GERMANIF  SER,  de  SENEGIO  et  de 
MENANDER.  Nous  citerons  encore  un  bas-relief  en  marbre 
blanc,  représentant  deux  pêcheurs  dans  une  barque  ornée, 
dont  l'un  tient  la  rame  et  l'autre  un  panier  d'où  sort  un  poisson; 
une  espèce  de  console  qui  offre  d'un  côté  dans  le  haut  un  lapia 
déyorant  du  raisin  et  de  l'autre  un  hippocampe  ;  une  tête  de 
Méduse  en  bas-relief;  des  peintures  dans  le  genre  de  celles  de 
Pompe! ;  des  verreries,  des  amphores,  des  objets  de  toi- 
lette, etc.  Les  dernières  pages  du  rapport  consacrées  à  la  nu- 
nismatique  sont  de  M.  le  marquis  de*Lagoy.  «  Ges  fouilles, 
dit  ce  sayant,  n'ont  produit  la  découverte  d'aucune  médaille 


d'or  ou  d'argent  ;  toutes  celles  iftii  oot  été  recueillies  éo  re- 
muant les  terres  sont  de  bronze  et  n'ont  rien  de  remarquable  pa^ 
leur  rareté  ni  par  leur  conseryalion,  généralement  très-mau- 
Taise;  cependant  ces  pièces  ont  encore  un  certain  intérêt^  en  ce 
qu'elles  peuTcnt  seryir  à  constater  approximatiToment  l'épo* 
que  de  la  construction  des  édifices  dans  les  ruines  desquels  on 
les  a  trouTées  enfouies*  »  Les  trois  planches  qui  accompagnent 
ce  rapport  remarquable  présentent  l^plan  des  fouiUeSy  la  bri- 
que et  im  des  bas-relifs  cités  plus  haut. 

Notice  sur  les  tombes  celtiques  de  la  Souabe  et  de 
FAlIemanie,  par  M.  M.  de  Ring.  —  Gand,  ISIO», 
L.HebbeljDck.  In-8^  de  23  p. 

Ce  mémoire,  tiré  à  part,  est  extrait  du  Messager  des  Sciences 
historiques  de  Belgique  et  concerne  une  branche  fort  intéres- 
santé  de  l'archéologie.  Trois  sortes  de  tombeaux,  outre  ceux 
des  Romains,  attestent  dans  la  Souabe  et  dans  l'AUemanie  le 
séjour  des  populations  celtiques.  Deux  espèces  de  ces  monu- 
mens  funéraires  s'élèrent  au-dessus  du  sol,  et  de  loin  frappent  les 
regards  comme  autant  de  collines  que  la  nature  aurait  produites. 
Les  autres  ne  se  Toient  plus,  et  ce  n'est  que  le  hasard  qui  peut 
en  amener  ladécourerte.  La  forme  des  tombeaux  trouTés  dans 
ces  pays  dénote  une  pensée  religieuse  ;  c'est  le  cercle,  sym- 
bole de  cette  éternité  qui  n'a  ni  commencement  ni  fin.  Au 
milieu  du  cercle  sacré,  et  bien  rarement  sur  le  c6té,  on  dis^ 
tingue  la  place  où  le  bûcher  consuma  la  Tictime.  Les  anneaux 
sont  le  genre  de  bijoux  qui  se  rencontre  le  plus  sourent  dans 
ces  tombes.  M.  Ring  décrit  arec  le  plus  grand  soin  l'intérieur 
d'un  de  ces  monumens  funéraires  qu*il  a  tu  ouTrir,  et  entre  à 
cette  occasion  dans  des  détails  curieux  pour  Thistoire  de  l'ar- 
chéologie tumulaire.  Plusieurs  lithographies  accompagnent 
cette  brochure  et  représentent  fidèlement  les  objets  trontés 
dans  ces  tombes  celtiques  et  décrits  par  M.  Ring. 


Virt»idmi$$  êammilieher  seit  tSM,  u.  $.  n.  Cata- 
logne de  tous  les  onyrages  de  numismatiqae  publiés  de- 
-^»  1800  jusqu^à  ce  jour.  Continuation  delà  Biblto- 
iheea  numaria  de  J.  G.  Lipsius,  publié  par  J.  I.  Leitz- 
manu.  -7-  Weissensee,  1841.  In-S*»  de  vi-98. 

• 

&Q!fTwgt  Utile  (ya*on  nt  iptttt  se  dispenser  ûe  menffonner» 
Mais  qaelle  analyse  donner  de  titres  ran^s  par  ordre  al- 
phabétique de  noms  d'auteurs^  sniTanC  le  premier  mot  An 
titre  pour  les  anonymes,  et  accompagnés  d'une  table  alpha- 
liétique  de  nents  propres  et  de  ptys»  eC  <oik  mené  o*  aeom* 
jvis  les  premiers  mots  du  titre  des  anncymea  ?  Dioans  «elle»- 
ment  que  Tauteur  a  tâché  d'être  le  plus  coaiplet  possible:  non 
content  de  donner  les  ouvrages  spéciaux  de  numismatique^ 
il  a  compris  dans  son  catalogue  tout  oe  qaï  ayait  été  publié 
accompagné  de  médailles.  C'est  une  tâohe  difficile  ;  il  y  a 
tant  d'ouvrages  où  se  cachent  de  simples  mémoires»  des 
fragmens  de  numismatique  dont  le  titre  me  parle  pas»  et  tasH 
de  journaux  qui  n'arrivent  pas  toujours  entre  ks  mains  it 
chacun,  qu'il  est  presque  impossible  d'éviter  les  oau6aioii& 
Cependant  rauteur,,  qui  publie  lui-même  le  levanal  «uaaiBr 
.matique  aUeraaud,  offre  plus  de  f  annlie  cpie  toKâ  «jutte  à 
cet  égard. 


m:i; 


lONIQinS. 


L'Académie  française  a  pourvu  à  ses  deux  fauteuils,  dont  nous  aviffli 
signalé  la  vacance.  U .  le  baron  Pasquier,  président  de  la  chambre  des 
pairs ,  a  été  éhi  A  la  pface  de  H.  TéTêque  d'HermopoUs ,  et  M.  Bal- 
laMbs  à  la  pltee  da  H.  Aleiandre  Duval.  On  ne  doU  pes  trop  se  pWa- 
-dve;:  il  pouvait  7  «roir  dem  dwk  pottiMpitf,  il  n'y  en  a  e«  qv'ua  seia. 
Nous  soubaitedoAf  cependant  que  r^cadéaue  veuiat  maanteatnt  k»' 
mer  la  porte  à  la  politique ,  à  moins  qu'elle  ne  s'ennuie  de  rester  on 
corps  littéraire,  et  qu'elle  ne  veuille  devenir  un  corps  politique  k  son 


ipvrf  HtîHrintttflVAltepniiralilUifMaMiw  WuftwiyilKi 

jPMiiMtm  ftiwBW  «it  à  k  chiWre  4«i  dtfpDtéf.  QmbI  m  di«ii  4« 
JM.  lAllMithe,  il  m'y  «ra  qu'oM  loii  fom  j  «ffkvdlr.  Mise  cb  M' 
4iPl  «btMetiet  de  VmH  nériie  al  !!•  les!  uleiii,  «"art  là  m  honae 
ewmlinMeMel  lfliÉr«*«»  e'eeMhdtfedeM  emie  k  fie  e  éléééfeaié 
jReAMtelelIfei^firi/celMtiMiHMéekitreiptrgeit,  ^rvoee* 
liMev  e^ev  vHe^^Bp  jmm  NHe^  ^iHHBe  ci4MR^eB  Vv  vis*  flreeeWf  h^^ 
i$hm,  keiMMe  poHUq^»  eliL;  éeleli  Ummm  «Malle,  knqiKn 
naeiii  kmBliili^k  ikM  jniMBer  lear  ffu/ieek»  HtlArfre,  leM^ni- 
•enueesl  dMfaéf  «a  d^k  ëee  ciffiM  seveaief.  M.  BdkMbe  a 
.M(ee«ieci  da  tMree  h»  ii^>^  «■  MâdtolckB  «  e>Ml  vm  Mie  iae 
et  on  BoUe  eiyrilt  «Bfwl  qb  |^t  tefaeelm  ^elqve  vafBe,  ^pi^qiie 
nélmleaz  daee  k  pensée,  mait  dent  le  style,  pas  uoe  tache,  pas  une 
ftttte  de  flrançids  ;  et  c'est  beaucoup  pour  un  homme  qui  n'affecte  pas  les 
dhires  de  génie.  H.  Alfred  de  Tif^ny  et  M.  Aleiandre  Dumas,  concur- 
fens  des  deux  éUu  sont  aussi  de  Térftables  hommes  de  lettres ,  ainsi 
que  BOUS  l'entendons.  Hs  ont  dévoue  leur  TÎe  à  fart  d^é'erire,  et  non  à 
eetal  de  haranguer;  fls  n'ont  nuHe  enTie  de  la  chambre  des  députés; 
que  k  eftambre  des  députa  les  laisse  donc  tranquilles  à  la  prochaine 
tacanee  académique. 


iBca  iiMSBiriBrtilBt  de  ftaBBs  est  mM  d'vaa  aiMi*  qna 
iMplaMBs  iaaienwBl»  M  fai»  «•■»  k  déaiMas,  aaos  Vesp^rÔBe,  avia 
■Bêkaw  tieiBieailMle  àkdJgaMé  de  toalee  lee  parllee  intëreesées.  taui 
aBÉNir  daae  ka  qoeatkaa  de  panoBBes»  qui  aBfeBimet  loul  une  rkn 
éMaciv,  aaaa  mm  «oaknkrana,  pMr  kBMMnent,  de  aMiire  seM  ks 
yiBB  da  kclsBc  «a  npoaé  aaeekct  des  eirconsiaaeee  qui  est  aaMsé 
ieellB  «tfhoaianaa  aiiriia.  ll.,Takat,  iaspaetenr  des  nonaaMne  po- 
lilifa,  eagapa,  il  y  a  aaifisoB  «b  aa ,  k  eemaiitskB  dee  bm 

pida  k  fliMsfeère  da  riaténeai,  à  tmIt  visiter  kt  liwvi 
à  ffrtnf  liaais,  «eac  Ual  d'études,  da  eoiasat  de  pewépéraaca, 
far  V.  WbÊti,  depak  Vêjmét  ifiiS,  ^'ii  fal  aamé  ardiiiack  da  eet 
ddifiaa  par  FaBipareat  Wapeiéea  Oa  peélead  qaa  lea  aapMcalaeoi  q^ 
ivcBldelHBigéei  aloia  eatie  i'ar<àilaeta  et  ipaelqaeeHsna  des  Biswhris 
4e  kaaaMkeka»  «oreat,  dak  pan  da  caaMi,  an  earaelèmda  Tioieaae 

«aqMl  aa  darab  paa  Atkadre  daae  daa  faealiMa  d'art  et  d'éradl- 
4aa.  PaetMnrMMtt,  trakBeaAfaa  da  eatk  isiiMksJnn,  da  learao- 
«ariM  prM^  al  aaaa  kia  aaeaspaiiaée  d'aa  saal  aMhiletfe^  iMoaiaaat 

èiaiaMtoiia,  al  àlawbkdaaaiiaaaBaettatMta,  w  tapporl  aatait 
B  aMitia  da  MaMMaar,  al  kMials  par  tad  M  BdBiaiae  des 
pahika.  Qi  dkidai^  4  k  r«fBÉla4a  M.  Takai,  al  à  k  aalM-- 
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ution  da  M.  Debret»  a  saisi  Tlnslitat  de  l'aftdre,  pour  avoir  ravis  de 
ce  corps  saraot  sur  le  caractère  des  restauration  exécutées  à  l'église  de 
Saiat-Benis.  Comme  il  y  a  là,  indépendamment  des  travaux  d'art,  plif- 
sieurs  questions  d'iiistoire  et  d'épigraphiè,  ce  rapport  a  été  communi- 
qué non-seulement  à  l'académie  des  beaux-arts ,  mais  À  celle  des  in^ 
icriptions  et  belles-lettres»  et  une  commission  mixte  composée  de  qua- 
torze membres  a  été  nommé  par  les  deux  compagnies.  Celle  des  in- 
scriptions et  belles-lettres  a  désigné  Mif.  Raonl-Roebette,  Letronne» 
Base,  Beugnot,  Guérard,  Berger  de  Xivrey  et  Yitet;  et  celle  'dei 
beaux-arts,  MM.  Carlstie,  Couder,  Le  Bas,  Lecière,  Picot»  Ramey,  Pe- 
tite t.  La  commission  a  choisi  pour  président  M.  Raoul- Rocliette ,  et 
pour  secrétaire  M.  Berger  de  Xivrey.  On  attend  avec  impatience  dans 
le  monde  des  arts  et  de  l'érudition  le  résultat  de  son  examen.  ^ 

La  philosophie,  i  laquelle  depuis  quelque  temps  on  reprochait  sa 
torpeur,  a  fait  acte  de  vie  pendant  ce  mois-ci;  à  Strasbourg  et  à  Tou- 
louse elle  est  parvenue  à  éveiller  ratteotion  publique,  mais  nous  crai- 
gnons que  ce  ne  soit  un  peu  à  la  manière  de  certaines  gens  qui,  plutôt 
que  de  ne  pas  faire  parler  d'eux-mêmes,  aiment  mieux  en  dire  du  mal 
et  se  calomnier.  Si  notre  ton  parait  réservé  sur  ce  sujet,  c'est  qu'à  cette 
distance  il  est  bien  difficile  d'être  renseigné  d'une  manière  exacte  sur 
des  faits  que  les  auditeurs  eux-mêmes  des  professeurs  incriminés  ne 
racontent  pas  d'une  manière  uniforme.  On  a  pu  voir  dans  les  feuilles 
quotidiennes  les  détails  de  ces  débats  philosophiques.  M.  Ferrari,  pro- 
fesseur de  philosophie  à  la  faculté  des  lettres  de  Strasbourg,  a  été 
accusé  de  prêcher  les  doctrines  que  l'on  est  convenu  d'appeler  eommsi- 
nitteê;  à  Toulouse,  M.  Gatien-Àraould  a  été  censuré  dans  un  mandemè&t 
archiépiscopal  comme  propagateur  d'idées  anti-religieuses.  Le: premier 
a  été  suspendu  de  ses  fonctions  par  1^^  le  ministre  de  rinstructloa 
publique;  et  le  second,  passant  outre  aux  censures  ecclésiastiques,  a 
pu  conUnuer  à  professer  la  philosophie  à  la  faculté  dé  Toulouse.  On 
s'est  demandé  à  ce  sujet  si  les  doctrines  irréligieuses  méritaient  uns 
sévérité  moins  grande  que  les  systèmes  anti-sociaux,  et  s'il  y  avait  une 
justice  distributive  bien  exacte  dans  la  manière  de  traiter  les  deux  pn^ 
fesseurs.  Nous  le  répétons,  à  moins  d'être  sur  les  lieux,  il  est  bien  dif- 
ficile, sur  de  simples  oui-dire,  de  juger  du  mérite  ou  du  démérite  d'im 
enseignement;  toutefois,  nous  avons  tout  lieu  d'être  persuadés  de  l'exac- 
titude et  de  l'impartialité  des  renseignemens  qui  ont  porté  M.  le  niir 
nistre,  dont  la  modération  éclairée  est  connue,  à  suspendre  M.  Feirari; 
mais  il  faudra  qu'on  nons  accorde  le  même  genre  de  mérite  pour  inea- 
•eigneur  l'ardievêque  de  Toulouse.  Qu'on  n'aille  pas  croire  cepeadant 
que  nons  nous  faisons  les  promoteurs;  vii-à-vis  de  lf«Gatien«Aiiioaiif 
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des  riffiieun  oiiveilHaira  ;  loin  de  là  :  nous  ne  tommes  pas  l^ics  pour  ce 
ffdle  d'exempt  litténire.  Nous  soubettons  même  que  TinterdU  ministé- 
Kiel  ne  pèse  pas  longtemps  sur  la  chaire  d'un  homme  de  Yéritable  talent 
tel  que  M.  Ferrari;  il  a  dû  être  averti  »  mais  il  est  trop  jeune  et  trop 
plein  d'avenir  pour  qu'on  brise  aiosi  définitivement  une  carrière  com- 
mencée non  sans  honneur.  Ces  réserves,  lUtes  en  toute  sincérité,  nous 
pemeitent  de  nous  féliciter  d'un  double  avertissement  qui  aura  pour 
l^jet  de  ramener  l'étude  de  la  philosophie  à  ces  idées  de  religion  et  de 
morale  sociale  sans  lesquelles  il  ne  peut  y  avoir  ni  société  ni  famille. 

MM.  Fîrmin  Didot,  qu'on  trouve  toujours  à  la  tète  de  toutes  les 
entreprises  utiles  et  désintéressées ,  ont  conçu  l'idée  de  reproduire  le 
Dictionnaire  latin  de  Robert  EsUenne,  augroeoté  des  principales  remar- 
ques et  des  exemples  consignés  daos  les  dictionnaires  qui  ont  été  publiés 
depuis.  H.  le  ministre  de  l'instruction  publique  a  approuvé  et  promis 
d'encourager  efficacement  cette  entreprise,  pourvu  qu'on  prit  pour  base 
de  la  nouvelle  édition  le  travail  de  Robert  Estienne,  qui,  depuis  1543» 
n'a  été  ret>roduit  en  France  que  dans  une  mauvaise  contrefaçon  et  sans 
le  nom  d'Estienne,  à  Lyon,  en  1577.  Nous  nous  empressons  d'applaudir 
hautement  à  cette  belle  et  généreuse  idée  \  les  sommités  littéraires  qui 
ont  aidé  et  qui  aident  encore  à  la  cmiléetion  du  magnifique  trésor  de  la 
langue  greeque,  ne  manqueront  pas  d'apporter  leur  tribut  è  ce  nou« 
?eia  moDument  élevé  en  l'honneur  des  temps  classiques  de  Rome* 

L'Allemagne  savante  vient  de  faire  une  grande  perte  dans  la  per- 
sonne de  H.  Wilhelm-Trangott-Krug,  qui  est  mort  dernièrement  i 
Lefpsîck.  Né  en  Saxe  en  1770 ,  après  avoir  occupé  des  chaires  aux 
uniTersités  de  TVittemberg,  Francfort-sur  l'Oder  et  Koenisbcrg ,  il  fut 
nommé  en  1809  professeur  à  celle  de  Leipsick.  Il  a  publié  un  grand 
nombre  d'ouvrages  qui  se  font  remarquer  par  la  justesse  des  raisonne- 
meos  et  la  profondeur  des  pensées;  nous  citerons  entre  autres  :  Dt'o- 
Uonnaire  des  êdences  philosophiques,  4  vol.  ;  AphoYismes  de  la  phi" 
loiophie  du  droit;  Essai  d'une  encyclopédie  des  beauoHirts ,  2  vol.  ; 
Sistoire  de  la  pAilosopkie  ancienne,  4  vol. ,  etc.  Ce  savant,  en  outre» 
a  fondé  en  1812  le  célèbre  journal  hebdomadaire  V Hermès ,  qui,  pen« 
dant  vingi-doq  ans,  a  tenu  le  sceptre  de  la  haute  critique  en  Allema- 
gne et  qui  a  combattu  pour  l'affranchissement  des  Grecs  et  l'émancipa- 
lion  des  Israélites. 

A  l'université  de  Kiel  on  a  célébré,  le  0  décembre  dernier,  avec  une 
grande  pompe,  le  jour  de  naissance  du  célèbre  Winckelmann  ;  et  à 
eecte  oceasfon  on  rappelle  que  le  15  août,  à  la  même  université,  on  a 
proDoneé  un  éloge  du  prinee  de  Canino  et  de  ses  mérites  comme  ar- 


dtMogue.  Cet  hMsiai^  ftMù  M  a  4ié  nais  MMM  tm  Mgor  4<k* 
dMSBMseMeiit  du  paitéy  ci  a  éfeé  aiaé  aiyéw  de  pnfteiiaaoïi  cMitre  lei 
yodécutieiw  pollti<|ii«i  d#iii  le  priaee  de  Cmâmn  «inraii  été  reli|e4d«ai  ' 
M  pairie.  Tel  est  du  mofiii  le  molîf  qiï9m  donae  à  cette  llte  «niverii^ 
taire.  Peur  le  nemeoi  noot  0'âf oie  que  del  dirce  tifpiee  fur  le  OMt^ 
vemeni  philoflopfaique  à  Beriln  dep«ii  reitivëe  de  fldwlHBff^  iee  Bé* 
félieiu  lui  fout  uAeoppefi4îeD  fiiM«tqM^ellaeitHAlieB  dee  dmei  deff 
dtreirè»-intéreaitntepOitri'èhetrfalittrl»iuidigeMimm^  eottflU 
politique  deoe  uelie  pmekaift  Miaiéeeu  Yeid  «Mi  M«?elle  {HirenaM 
littéraire  qui  semble  cependant  cacher  une  iotention  politique.  Dana  le 
Valatinat,  par  ordre  du  roi  de  Bavière  sans  doute,  renseignement  du 
franc*!'  dans  les  collèges  a  été  reâdu  facultatifs  tandis  que  jusqu'à 
présent  l'étude  de  notre  langue  7  ayail  toujours  été  obligatoire.  Quel 
est  le  but  de  cette  ordonnance?  où  veut-on  en  venir?  Espére-t^on  par  là 
dépopulariser  la  France  dans  cette  partie  de  la  Confédération  germa* 
fdque?  Serait-ce  le  commencement  d*une  coalition  tacite  contre  rin- 
lluence  de  notre  nation  ?  Nous  ne  le  pensons  pas  ;  nous  aimons  mieux 
croire  que  c'est  là  un  acte  isolé  sans  portée  aucune ,  et  nous  ne  de- 
tons  y  attacher  aucnne  espèce  d'importance. 

Kons  MOi  MMDs  peu  au  eewfinil  ai  Fmbbw  àm  ÉmÊmt  dés  abie 
démietéirangèns,  eiiie«»  avoas  tave;  «ar  dlw  fer  llfrent  à  die  nBCtoP* 
ches  qui  aamieat  Imoi  d'éire  insillet  an  pnD«eée  de  ttot  letme  cil  et 

nos  sciences.  Parmi  les  Sociétés  qui  enrichissent  les  sciences  usuelles  de 
résultats  importans,  il  faut  compter  celles  qu'une  administration  éclaî* 
fée  a  fait  surgir  sur  le  sol  Piémonuis,  et  parmi  celles-ci  la  Société 
rople  d'agriculture.  Elle  avait  proposé  pour  sujet  d'un  prix  Texamen 
delà  possibilité  de  faire  une  double  éducation  des  vers  à  soie  dans  un  ao^ 
ce  qui  doublerait  les  revenus  de  celte  précieuse  industrie.  Le  rapport  de 
fa  Société,  oh  l'on  reconnaît  le  jugement  de  Thommele  plus  savamment 
Spécial  en  cette  matière,  M.Bonnafous,  nous  apprend  que  la  Société  n'a 
pas  jugé  à  propos  de  décerner  son  prii  cette  année,  et  qu'elle  a  renvojd 
le  concours  à  l'année  prochaine. 


LIVRES  NOUVEAUX* 


De  la  Constitution  territoriale  des  pays  musulman»;  par  M.  W 
In^"  de  3  feuilles  1/2.  Imp.  de  C«tfs#n»  à  Paris^  — ii^Paiia, 
Saint-Fiacray  n^  3« 


—  Itl  — 

mÊÊtiiÊÊkm  NT  H  fêwrwé^  éê  ta  Mùi^%Êi^ékmf,  de  TàM  Ifovy 
éê  GÉvcyrw;  ptMéê  wmt  ém  Mtef  Uttoriquai,  pu  M.  Roinetet  dtar 
Stnelières.  Id-16  de  3  feuillei  1,8.  Imp.  de  Toarnel»  à  Montpeffief.  ' 

fttflfttenf  de  pUlosopMe  niédieiie.  Ekenen  dei  doetrinet  de  CftItaK 
Dis,  Gail  et  Broufiaii;  parR.  Fréd<rie  Dubolt  (d'Aroiem).  V  Hnù* 
êioL  Ivf^^  de  6  fleuiliei  1/2.  imp,  de  Gef md,  à  Piris.  Cboi  riiariu 
roe  Jacob»  n'*  21. 

Jouraal  miliuire  d*uii  chef  de  l'oiteM,  ooolenaat  U  vie  de  MaÉMfte, 
duchesse  de  Berri,  en  Vendée  ;  par  le  bann  de  Charetie.  hh^  de  ti 
feuilles  3/4.  À  Paris,  chez  Dentu»  me  des  Beauiràiti,  nfi*  S^ê^^à 
J^ûlûâ'liQjài.  Prii  :  2  ft.  50  c. 

MmoA  de  phHotefUe  Bodecae;  par  Ch.  Bmmviei^  fn^  de  If 
lirailies.  Imp.  de  âchoeider»  à  Paris.  Chei  Paulin,  rue  de  Seine,  n^^  89! 
Erixi3fr.lSflL 

MéniDire  wm  U  ftèm  jcane,  ehaarriée  A  Vera-CSrtii  (Meiicfue),  t 
Bourbon,  et  à  bocd  daa  taiaseatts  de  l'eeoadve  eonmaBdéepar  leTice* 
amiral Baudin;  far  IL  J.Bnsli.  In^  de4  fwUka.  Impé  de  JuliiMl,  A 

Ifontpellier. 

Qoenâen  d'Afrique.  De  la  deeiileeonqiiéle  de  l'Algérie  par  <a  guerre 
et  la  colonisation^  sml  d'«n  eaanen  critique  du  govremement,  de 
Vadmiaistution  et  de  la  situation  coloniale  ;  par  Ba§èneRune.  In^ 
de25fewUefl/4.Imp.deXUUard.i  Pads.  Chei i.edej«o,  Palii»» 
Bnjral.  PrU  s  6  fr.  ISO. 

SouTcnir*  de  dixHMpt  années  de  YOyagee,  i8M-i816«  Ittrerses  t»* 
«uisses.  Xenel.  In^«  de  17  CiaUke  1^2,  Ii^k  de  Beete^  à  Meiit- 


Be  to  Cempélence  des  oneeells  de  pmd'hennies  et  de  leur  oigani* 
sation,  avec  un  appendice,  contenant,  etc....  ;  par  Mollot  In^*  de  39 
fHuMes.  A  Paria,  chex  Jottbert,.nie  des  Gràs,  n»  14.  Piist  ;  7  fr.  di. 

KciîamMe  étyaaoleglqae,  histoviqne  et  anecdotfqne  des  proterbiarf 
et  des  locutions  proTerbiales  de  la  langue  française,  en  rapport  aree 
les  locntioM  proverbiales  des  autres  ladgues;  par  P.  ML  Qiriisnd.  In-8« 
de  45  feuÂUes.  Paris^  chez  P.  Bertcand,  nie  flaint  Andeé  eu  àmâf 
n»  38.  Prix  :  8  fr. 

Enrichissement  de  la  langue  française,  etc.;  par  J.  B.  Richard  de 
BadonYiiliers.  in-8»  de  12  feuilles  1/4.  Parb,  cher  Pilout,  rue  de  la 
Monnaie,  n«  22.  Prix:  4  fr. 

SnlrelÂenaiw  U  phjri^ue,  etc.;  par  M.  Ducoin-GIrardin.  In-8«  de 
24  leiâUeiJfl.  'BeweycbeaXame.  Prix)  3fr. 


HUtoire  de  Baytrd»  par  M.  Dalandlae  de  Siini-Seprii.  In^  de  19 
liNiilles  2/3.  Puis,  chei  Bebécourt,  me  des  SaiiiU-Pèfeiy  ii*ll9.  Prii  : 
8  fr.  50. 

Hiftoire  de  Crodefroy  de  Boailloa,  par  M.  d'EiauTillei.  Iii-12  de 
16  feuilles  1/2.  Paris,  chei  Debécourt.  Prii{:  8  fr.  80. 

Vie  de  S.  M.  D.  Carlos  Y  de  Bourbon,  roi  d'Espagne;  par  Y.  Dou- 
blet. In-8*  de  90  feuilles,  plus  un  portrait.  Bourges»  chez  l'auteur. 

Histoire  de  saint  Bernard  et  de  son  siéde  ;  par  Auguste  Néander» 
eonseiller  ecelësiastlque  et  membre  de  l'Académie  royale  des  sciences 
de  Berlin;  traduite  de  l'allemand,  augmentée  d'une  introduction,  de 
notes  historiques  et  critiques,  par  Théodore  Yial.  In-8<»  de  24  feuilles, 
plus  un  portraM.  Firmia  Didot,  à  Paris.  Chez  Yaton,  rue  du  Bac»  n»  48. 
Prix:6fr. 

Histoire  numismatique  du  Chàtelet  et  du  notariat  de  Paris,  du  ix* 
au  xix«  siècle,  offerte  A  la  Compagnie  des  notaires;  par  H.  Potron, 
notaire  honoraire.  In-8>de  8/4  de  feuille.  Bmneaa,  k  Paris. 

Œuvres  en  prose  de  André  Chénier,  augmentées  d'un  grand  nom-* 
bre  de  morceaux  inédits,  et  précédées  d'une  notice  littéraire,  par 
£.  Hugo,  etc...  In-12  de  10  feuilles.  Dondey-Dupré,  à  Paris.  Chei  Goa- 
selin,  rue  Saint-Germain  de  Prés,  n*  9.  Prix  :  8  fr.  80. 

CBuvres  firancaisesde  1.  CaWin,  recueillies  pour  la  première  fols,  pré- 
cédées de  sa  Tle,  par  Théodore  de  Bèze,  et  d'une  notice  bibliographi- 
que, par  P.  L.  Jacob,  bibliophile.  In-12  de  18  feuilles  1/6.  A  Paris, 
ches  GosseliD.  Prix  :  3  fr.  80.     * 

Pérégrination  en  Orient,  ou  Yoyage  pittoresque,  historique  et  po» 
litique  en  Egypte,  etc.,  pendant  les  années  1837-38-39;  par  E.  de 
Salle.  Tome  II.  In-S»  de  20  feuilles.  Porthmann,  à  Paris.  Chez  Pa- 
gnerre,  rue  de  Seine.  Prix:  7  fir.  80. 

Les  Pères  de  l'Église,  traduits  en  français  ;  ouyrage  publié  par  M.  de 
Genoude.  Tome  YII.  In-S»  de  81  feuilles  3/4.  Adrien  Leclère ,  me 
Cassette,  n^'âO.  Prix:  7  fr. 

Aristotelis.  Opéra  omnia  qus'extant.  Cura  Caroli  Herm.  «Weiae* 
Fasc.  I.  Insunt  :  pbysica,  metaphysica.  Lipsie,  C.  Tanchnitz.  Geh. 


iM  Sl-Lottii,  4S,  «a  Kinit. 
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BIBLIOGRAPHIE  ANALYTIQUE. 


SUL9I9* 


THÎÈOLOGIE. 

SAncti  Angostini  Hippooensis  episcopi  opéra  omnia, 
post  Lofanensium  theologorum  recensioDem,  castigata 
denuo  ad  manascriptos  codices  Gallicos,  Yaticanos,  Bel- 
gioos,  etc.,  necnon  ad  editiones  antiquiores  et  castiga- 
tiores,  opéra  et  studio  monachorum  ordinis  sancti  Bene* 
dicti  e  coDgrégatione  Sancti  Mauri.  Editio  novissima, 
emendata  et  auctior,  aecurante  M...,cursiium  coraple- 
tomm  editore.  — Parisii^,  yenit  apud  editorem,  in  vico 
diclo  Hontrouge»  juita  portam  Inferni.  1842.  10  vol. 
in-4.\  Prix  :  60  fr. 

Nous  aTons  peine  à  noa^  tenir  an  courant  ayec  M.  l'abbé 
Mîgne,  doBt  TactiTité  iocessante  dote  chaque  jour  le  monde 
saTant  de  quelque  nouTelle  publication.  Plus  son  entreprise 
aarclie,  plus  on  est  forcé  d'en  reconnaître  l'excellence  et  l'op-* 
portanitè  ;  à  très-peu  de  frais  on  a  déjà  une  bibliothèque  con- 
IsidéraUe,  qui,  dana  un  petit  nombre  de  yolumes,  reu  ferme 
a  a»tière  d'une  réritable  e'ncyclc^die  ecclésiastique.  Voici 
aujourd'hui  son  édition  de  saint  Augustin ,  ce  père  de  l'é^- 
glise  latine  si  fécond,  si  curieux^si  riche  de  détails,  toujours  lu 
et  relu  par  les  Ihéofogiens,  les  prédicateurs,  les  historiens 
•     m.  i5 


et  même  les  antiquaires.  Les  traraux  antérieurs  ont  seryi  puis- 
samment &  améliorer  le  texte  de  TéySque  d*Hi^pone;  mais  une 
grande  correction^  obtenue  à  Taide  de  nouTeauz  renseigne- 
mens,  n'est  pas  le  seul  mérite  de  cette  dernière  édition;  elle 
est  phis  riolN  61  pluf  complété  c|iie  iH  f  rMédctflel,  et^pa?  la 
mnditlté  da  Ion  prix,  elle  est  Akdrdabte  4  hn»  \ês  kctenrs.  On 
connaît  le  nom  de  saint  Augustin  et  U  titre  de  quelques-uns 
de  ses  ouyrages  ;  mais  bien  peu  de  personnes  étaient  à  même 
de  consulter  la  Tolumineuse  collection  des  Bénédictins.  Nous 
croyons  donc  rendre  sectloe  à  la  nouTelle  édition  et  au  lec- 
teur, en  mettant  sous  ses  yeux  la  nomenclature  bibliographi- 
que des  écrits  de  saint  Augustin.  Nos  indications  seront  aussi 
brèves  que  possible,  parce  que  les  détails  nous  entraîneraient 
beaucoup  trop  loin. 

Vol.  I,  de  i5o4  col.  Après  les  préfaces  qui  se  trouTent  en 
tête  de  l'édition  des  BénédictiiM,  M»  Migne  a  placé  la  vie  de 
saint  Augustin  par  Possidius»  aon  contemponin»  et  une  autre 
dlTisée  en  huit  livres  et  faite  d'après  les  écrits  du  célèbre  éyô* 
que  d'Hippone.  Les  deux  livres  des  R4lraeiaiianê  quiyienoe&t 
ensuite  ont  été  composés  sur  la  fin  de  sa  yie»  comme  pour 
servir  d'introduction  à  ses  autres  ouvragBs;  les  treize  livres 
de  ses  Confessions  n'ont  été  publiés  que  pendant  son  épisco- 
pat.  De  tous  ses  ouvrages,  il  n*y  en  a  poiot  qui  aient  été  oiieax 
reçus  et  qui  aient  eu  plus  de  cours  que  celui  de  ses  Confessioas^ 
écrites  vers  l'an  4oo.  Les  Soliloques  ont  été  composés  vers 
586  ou  387;  dans  cet  ouvrage,  saint  Augustin  s'entretient  seul 
avec  lui*>même,  ce  qui  eupUque'CQ  titre^  On  pMt  reporter 
vers  la  même  époque  les  livres  contré  lit  àcudim/kienêi  qui 
sont  le  résultat  de  Bes  coDlét*eQoea  aiveo  tes  amii  et  ses  dis» 
çiples^  ainsi  que  le  livre  de  la  Vi$  iienAitirttiM,  et  ceux  SfDr 
V  Ordre*  Pendant  qu'il  se  trouvait  à  Mitan^  saint  Augustin 
écrivit  le  livre  d«  l'/mnierlajttf  de  Ï4mê%  eomma  «n  mémoire 
pour  achever  ses  SoUh^fUsê,  qui  étaîéiit  iaapaf  MU;  pena  après 
il  fit  son  traité  sur  Ife  GrMdmÊT  de  Vâm$^  H  s'occupait  aussi 
des  belles-lettres  et  des  Seteneesi  ot  o'osi  à  ootto  ipoquo  qu*il 
composa  les  six  livres  sur  la  lUitf^S;  Os  sont  en  forme  de 


«D |e«  ^€tprii;  àl  a'y  tnlls  ^«t  MiAt  êtnla  pattia  4e la  iau«- 
4H|oe4firi  regarda  le  lenqu  et  le  mmiwêwiBÊ^  ae  râaartanl  de 
JJMie  BHwaa  ai»  autiea  llfvea  ter  h  neiublieo,  i|aaeë  H  en 
aanît  ieleùÉr;  niiis  il  n*a  ^raa  f«  eiaiara  ea  pna^  à  cKéoa<- 
liée.  Le  litre  4ii  ifeéTni  eil  écrit  ett  lènae  4a  dialagee  eeire 
-kù  al  A^dtoadtor  MMiâb^  cl  traite  <iela  l^fea  «t  4ela  «IgDtfiaa- 
tioB  4ea  sieaa  a«  poCiit  4e  vtia  4es  Mnea  saints*  La  «îet  das 
traif  fiyrea  àm  Itère  aHiêr$  est  b  raohcaeliede  laeeesa  et  4e 
i'ongiee^iiial.  DmtfamnékVégUm  eeCAoKfaw.'leliiitdaoat 
ewmf^eai  4e  faire  Teir  ooenUaii  le  feuaie  verta  4aot  lesoMi- 
iriefaeena  ae  fioriiajent  éaait  élalfeée  4e  la  rcrtu  4a8  waif  dis- 
eifles  ;.  laa  Mmwn  dm  maniehéêm  «eet  inaaparablat  de  ee 
iraité.  La  MifU  9mx  aeretleun  4a  Dku  e^ett  été  oemf  oaée 
pour  des  filles  et  «en  pour  des  hooMnat.  L'appeodioe  du  pre- 
«der  ^fietome  comprand  la  fTCMiMitra»  les  pniieipas  de  âior 
leoiique^  les  diœ  tatifmiee^  laa  friweifee  da  rJUtorifue,  quel- 
ques rè^ea,  et  un  traité  edieasé  par  TèTéque  à  sa  sœur  sur  la 

vie  sêUUdre^ 

Vol.  II,  da  1 176  cei.  Ce  TofaHne  contient  les  lettres  de  saiat 
Augustin,  disposées  euiirant  i'erdie  diroeologaqae,  et  dif  isées 
en  quatre  olassea.  La  paemiéff  ranlemie  sellas  que  saint  Au- 
gustin éeririit  ateot  aon  épîaeopat»  c'est-à-dire  depuis  Tae 
SM  psqu'en  S^S.  La  jeaonde  coBiprend  eelka  qui  furent 
Pérîtes  depuis  Tan  3g6  fusqu'an  temps  dt  La  ooaftrenoe  de 
C«tliagt  et  da  la  découverte  4a  rhcréaia  pélagienne  en  Afii- 
que,  c'est-à-4intusqM'an4io;l«iMâ»i^^  ooUeaquarévêque 
4'Hippeae  a  écritaa4ep«î9  l'an  41 1  îwfa^'k  aa  mert^  qui  afriva 
ea45o;la  qBatiièaaa,  oalka  deetTépaque  n'est  pas  certaine, 
quolqu'ea  saahe  qu'elles  fi*attt  é«a  éecMea  qna  depuis  son  épi- 
Mp«t.  L'appeadke  «seebeat  fes  lettres  i|nî  partent  iaussement 
la  aetti  4e  aaftnt  Au||ttlîD. 

¥eL  III,  à^^ifiù  •oLIhlë  éockeim  tÀrdUetêne  en  quatre 
ttffea;  ke  taois  praMansearreet  à  ViQkMgeoM  4aa  Écritures» 
et  le  quatrième  contient  la  maoUsre  de  jnetire  an  jour  et  d*ex<- 
fKqMr  ke  vdrilia  Jârws  qui  y  sont  eealiAai.  J>pla  vraie 


^ 
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r^i§ian:  le  »U)et  de  cet  .ouvrage  est  que  la  Teiiu  ne  peut  pas 
démontrer  que  Dieu  doit  être  néceMairemeat^  à  cause  de  la 
différence  qu*il  y  a  entre  être,  conoAiie  Dieu  est,  et  deroir  être. 
SuiTent  trois  traités  sur  la  Genèse^  dans  lesquels  l'auteur  répond 
aux  difficultés  faites  par  les  manichéens»  etoù  il  s'attache  iproop 
Ter  que  la  Genèse  ne  contient  rien  qui  ne  puisse  être  pris  à  la 
lettre.  Des  façani  de  parler  des  tepi  premiers  livres  de  la  At- 
bU;  questions  sur  le  PentaUuque;  notes  sur  Joè  qu'il  avait 
mises  à  la  marge  d'un  exemplaire  du  lirre  de  Job.  Miroir 

r 

tiré  de  V Ecriture;  ce  n'est  qu'un  recueil  de  passages  de  l'An- 
cien et  du  Nouyeau  Testament.  De  l'accord  des  évangéUsies 
et  du  Sermon  sur  la  movUagms:  c'est  une  explication  du  ser- 
mon de  Jésus»  rapporté  aux  5%  6*  et  7*  chapitres  de  saint 
Mathieu.  Questions  sur  quelques  endroits  de  l'Érangile;  l'aur 
teur^  dans  cet  ourrage»  ne  suit  aucun  ordre;  il  ne  s'applique 
qu'à  résoudre  les  difficultés  proposées  par  une  personne  qui 
lisait  rÉyangile.  On  troure  ensuite  des  questions  sur  TÉTangile 
de  saint  Mathieu^  des  traités  sur  celui  de  saint  Jean  et  sur 
son  (^pître  aux  Parthes»  des  explications  sur  l'épître  aux  Ro- 
mains et  aux  Galates.  L'appendice  comprend  trois  lirres  sur 
les  choses  admirables  mentionnées  dans  TÉcriture  sainte,  sur 
les  bénédictions  de  Jacob,  des  questions  sur  le  Nouveau  et  sur 
FAncien  Testament,  et  une  exposition  de  l'Apocalypse. 

Vol.  IV,  de  1968  col.  Ce  volume  est  entièrement  consacré 
à  l'explication  des  psaumes.  On  ne  sait  pas  bien  en  quel  temps 
saint  Augustin  commença  ses  commentaires  sur  les  Psaumes^ 
ni  en  quel  temps  il  les  acheva  ;  mais  on  voit  par  sa  lettre  à 
Paulin,  écrite  vers  l'an  ^\^j  qu'il  avait  déjà  dicté  une  courte 
explication  du  psaume  16;  et  par  celle  qu'il  écrivit  à  Evodius, 
sur  la  fin  de  l'an  4 1 5,  qu'il  avait  depuis  peu  expliqué  les  psaumes 
67,  71  et  77.  Il  prie  même  cet  évêque  de  ne  le  point  détour- 
ner de  ce  travail  en  lui  proposant  d'autres  questions^  quelles 
qu'elles  fussent;  ce  qui  donne  lieu  de  conjecturer  que,  n'ayant 
point  voulu  interrompre  ses  commentaires  sur  les  psaumes, 
il  les  acheva  en  416  au  plus  tard. 
Vol.  V,  de  2440  col.  Ce  volume  comprend  les  sermons  àt 
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sadnt  AQgvsliii.  Ib  sont  diTisés  ea  qoatre  classes  :  la  première 
eondent  des  sermons  snr  dîTers  endroits  de  T^riture  sainte; 
)m  seconde  ceux  qui  ont  pour  objet  les  grandes  fîtes  de  rannée, 
ifititidés  ordfaiainment  Ssmiofit  du  Ump$  ;  la  troisième  est 
composée  des  sermons  sur  les  fêtes  des  saints  et  particulière- 
ment  sor  celles  des  martyrs.  Tons  ces  discours  roulent  presque 
tonjonrs  eur  le  culte  des  martyrs  et  sur  TaTantage  de  leur  in- 
tercession. Mais  saint  Augustin  a  grand  soin  d'y  marquer  la 
dIflSrence  de  leur  culte  d'arec  celui  que  nouli  rendons  à  Dieu. 
If  n'y  a  dans  la  quatrième  classe  que  quelques  sermons  qui 
sont  tous  sur  des  sujets  divers;  lesunssurladÎTintté  de  Jésus» 
Christ,  les  autres  en  Thonneur  de  quelques  saints,  et  d'autres 
sur  l'amour  de  Dieu,  sur  la  crainte,  sur  la  pénitence,  sur  le 
mépris  du  monde,  sur  les  mœurs  et  la  rie  des  clercs,  sur  la 
paix  et  fa  concorde,  et  sur  la  résurrection  des  morts.  Viennent 
ensuite  les  sermons  qu'on  doute  être  de  saint  Augustin  et  ceux 
qui  sont  éridemmenC  supposés.  Ces  derniers  forment  un  ap- 
pendice arec  les  sermons  de  saint  Gésaire  d'Arles,  que  H.  Ml«* 
gne  a  eu  soin  de  réimprimer  en  entier. 

Vol.  VI,  de  1396  col.  Ce  Tolome  contient  un  grand  nombre 
de  traités  de  morale  qui  ont  été  réunis  par  les  Bénédictins 
dans  l'ordre  chronologique.  On  troure  d'abord  les  quatre*- 
Tingt-trois  questions,  les  deux  lirres  à  Simplicien,  les  ques- 
tions à  Dulcitius,  et  un  traité  sur  la  croyance  des  choses  qu'on 
ne  T oit  pas,  sur  la  foi  et  le  symbole,  et  sur  les  bonnes  œuTres. 
YienC  ensuite  le  Manuel  à  Laurent  sur  la  foi,  l'espérance  et  la 
charité;  les  traités  intitulés  :  du  combat  chrétien  et  de  la  ma- 
nière d'enseigner  les  principes  de  la  religion;  de  la  continence; 
du  bien  du  mariage  etde  la  sainte  virginité  ;  du  veuvage  et  des 
mariages  adultères;  du  mensonge,' de  l'ouvrage  des  moines, 
des  prédictions  des  démons,  do  soin  qu'on  doit  avoir  pour  les 
morts  et  de  la  patience;  du  symbole,  de  la  culture  de  la  vigne 
du  Seigneur,  de  la  persécution  des  barbares,  de  la  discipline, 
de  l'utilité  du  jeûne,  de  la  prise  de  Rome  et  du  noureau  canti-' 
qoe.  L'appendice  contient  tous  les  ouvrages  supposés,  les* 
quels  sont  aussi  en  très-gravd  nombre. 


ToL  YII^ded^a^L  Mttèmnetefcdnsacvèéla-GIlèéiDifi^ 

VoL  Vlil»  dt«  I  sS6  mL  J)c9  Urésisr et  cmHm  hbê  ]mi&;  4% 
l*atii»lé'de1a  fof»  eu  4t«x 4il»a; traies  oontnt  Fortialat,  ML-., 
msnte^  tentre  LUpllre  du  fendanen^  m  eonftréFéntle  ksilft*{ 
Dîehéen  et  FéHxs  de  la  éftlnrta  dht  Uea  el  «wHe'Seeonémç- 
oomre  è'adTersaiffo  -de  la  loi  et  diës  frepUtw;  ëlM  è  Orow 
omtre  les'prîaciiitaailtcs  c*  les  eri^éiiiAeri  ^ècaita  ooatee  let* 
arleiu  ei  llTceà  suir  laf  Imité,  bn  tralitét  "sapfeeéa  «C  ce»  > 
piia  datis  l'âi^peitffice  «onC  iéi  oonubte  db  dowiC;.  Heu*  eilCK 
reiM  eatre  autres  oeuz  cenlre  les  oîeii'kéeétle»,  ebnlrt  lev 
loîfs,  les  pafirûf  ^  lee  ariesa;  la  diagMifte^eetre  VÉgliaeteftl» 
Sjmgiùig\ï%  ;  le  fifre  de  la  foi  doitee  ke  Haaiehèetts»  Ifes  ^imi- 
tîona  sur  laTrlMté  c«  la  €eiièee^  eiies  iieiee  dee  éoffîm»^ 
e()clésîastM|ttes. 

YaL  IX,  de  844  «^  Paaeeoit  de  naini  Â««iMliii  oootre  le 
perti  de  Donat^  centre  ParaièiHeA  ;  dM  heptême  e«otie  In  diH 
natistes^  oeDtre  les  leUnes  de  Pétitien  ;  de  VvsbM  de  rÉgUse; 
contre  Gresconl^is;  de  Tunkè  du  bapt^oae;  abrégé  de  la  oaB«* 
féreDce  ayec  les  donatistes;  livres  au  donalistes  après  la  cott« 
fi&reooe;  du  disoewsea  pi^éseace  d*Émemerite;  contre  Gau- 
dence;  sur  Rustioleo^  rebaptisé  et  erdooné  diaerepar  lea  de* 
natîstes.  Deuji  outrages  supposés  forment  Tappeadice;  Tii^ 
est  contre  Fulgeuce^  et  l'autre  eet  uq  recueil  d'extraite  et  d'ér 
orits  qui  concernent  rUistoîre  des  dooattates. 

VeL  X)  de  191s  col.  Jlérites  des  péchés  et  de  leur  rémîa» 
sion  ;  de  l'esprit  et  de  la  letlM;  4e  la  nature  et  de  la  gr^oe;  d^ 
la  perfection  de  la  justice  de  l'homme;  4es  aotee  de  Pelage | 
de  la  grftoe  de  Jésus-Chiùt  et  du  péché  or%t«el  ;  dtf  jnariafe 
et  de  la  ooncupîseenoe;  de  rame  et  de  eon  orîgiiM  ;<eontre  \m 
Péla^;iene  et  contre  Julien  ;  de  la  griiee  t(t  du  libre  arbitre;  4e 
la 'Corruption  et  de  lagrâoe;<le  la  prédestination  des  saints^; 
du  don  de  la  perséYérance  ;  euvrege  ioskparfiût  centre  JuUen» 
Les  éarilasupposéade  teint  Augustin  ^  œmplèteot le  dixièsie 
velume  saut  l'Hypeamffliieap  oentre  les  Pdagiens;  le  U^m 
delà  prédestlnaUon  et  de  U  gr6oe;,6elui  de  la  pvéds^n^lioA 
et  les  écrits  touchant  les  PélagicMS.  Ce  iroUimese  termiae|kar 


1m  tnàiê  ftpdofélifut  <•  Jalot  FpMp^r  ••  hwm^r  d«  idal 

Xù  ipA^^ut  liflipknaatle  tilM  àt$  oufraget  éê  ntiit  Au» 
fUftfaii»  AM»  ê!wm$  éooDè  A  wt  a^ieie  tr«p  d'élM^M  povtt 
fOtt  »Oil»  piaiMftM»eiiftii»r  dans  flat  4edètaMi.  Itofis  «iiifoiM 
àmetlm  iMf  ks.  fME  dtt  ladanr  ^t  îpveaiaîwi  UUiograpkl* 
Vmé^Vémtm  4t*L  IdkMlUfM^ fni réooift«MlM  Imcoo- 
ditfoiM  de  <MWfu»«dîlé«  d«  •ooveriftiat,  de  ffioheaM  «I  et  mo^ 
dieiâé  df  prit»  Outre  lei  «ratree  GenqdèAei  de  Mini  ▲•fMtisj 
efl^  ee«liem  Im.  éorili  de  ieiut  Cétain  df  Arles  et  de  leieft 
^m9fmtp  ee  m^  lui  demd  ua  eetiTteii  fitix.  Nep»  U  rteoei^ 
Bwdom  wieleeMaftent  oofHMoleieeDt  eex  eoelAnaïUiiueê,  nelt 
eooere  A  Unm  «eus  fi^ . •'oeeupeel  dlûHeiee.  et  d'eatl^iAf. 
Lne  table  des  inelièrei  ^ai  perattra  ieoeaaeBnneBl  en  Npdre 
l'iAiage  faoik  el  eowaMrfe.  Koea  nec»  eeapveaMreoa  de  pti^ 
Yeeir.ie  leoteur  euMÎMl  ^ua  e«  oompléiiiettt  iadtipeiMaUe 
aura  penk 

Thésaurus  hymnôlôgos  siye  hymnorom  canticorum 
aeqaentiarntn  eiree  aiinum  MD  usitatarmo  collectio  am* 
plissima.  Carmina  collegit,  apparatu  cridco  oroavit, 
yeterum  iuterpretum  notas  selectas  suasque  adjecit  tl«rm* 
Âdalbert.  Daniel  Ph.  D'.  Tomus  primas  bjmnos  conti- 
nens.  —  Halis^  6umpt3)as  Eduardi  Anton,  1841.  |p-8* 
de  xxiv-3$l  |^« 

On  a  trep  négligé  jusqu'à  présent  les  oeurres  des  poëtes 
chrétiens^  remarquables  «apeadant  per  mU  grande  simplicité 
dans  le  stjle  et  dans  la  peeeée.  I/auteur  éa  présent  recueil  a 
conçu  rheureuse  idée  de  réunir  en  un  seul  corps  les  hymnes, 
cantiques,  etc. ,  usités  dans  fÊglise  romaine  Ters  Tan  i5oo  de 
Mire  «AflÉw  On  eoo^tee  quTll  •  fallu  de  peines  et  de  reéher- 
ches  pour  rendre  ce  recueil  aussi  complet  que  possfMe.  Ce* 
pendant,  pour  ne  pointeonceretr  un  plan  beaucoup  trop  reste, 
il  s'est  borné  aux  hymnes  ecclésiastiques  qui  fut  été  ou  qui 
sont  encore  en  usage  aujourd'hui.  Quoique  postérieurement 
à  Luther  l'Église  romaine  ait  pr()duil  un  grand  nombre  de 


poëtes  estimablesi  M.  Daniel  n'a  pas  jugé  oonvenable  de  ft*oo« 
cuper  de  leurs  productions,  se  résenraut  d*y  retenir  plu»  tard 
ai  ce  premier  trayail  est  accueilli  faToraUement  par  le  public. 
Il  n'a  reproduit  en  entier  que  les  pièces  les  plus  remarqmUn; 
il  donne  seulement  le  premier  ters  des  autres»  en  indiqaalit 
les  ouvrages  où  elles  se  trouTent  en  entier.  Le  yelume  que 
nous  atons  sous  les  jeux  ne  contient  que  les  hymnes  ayecun 
commentaire  pour  lequel  le  aoufel  éditeur  a  profité  des  ex- 
plications de  ses  deyanciers.  Les  manuscrits  qui  ont  seryi  à 
cette  édition  sont  tous  tirés  des  bibliothèques  d'Allemagne.  Il 
est  fûcbeux  que  M.  Daniel  n'ait  pas  pq  compulser  le  riche  dé- 
pôt de  la  Bibliothèque  Royale  à  Paris;  il  y  aurait  certainement 
fait  une  récolte  très-abondante«  Le  temps  nous  manque  pour 
comparer  les  manuscrits  de  ce  riche  établissement  ayeo  la  nou* 
▼elle  édition;  nous  en  citerons  au  hasard  une  ou  deux  pièces, 
sans  toutefois.rechercher  si  elles  peuyent  entrer  dans  le  plan 
de  M.  Daniel.  En  yoici  une  en  latin  sur  la  vierge  Marie  ; 
elle  est  tirée  du  manuscrit  latin  i36ai  fol.  84 1.  : 

▲fe  fuit  salvu*  l«ta  Maria  geaitrix  Dei, 

Qua  fuisti  virgo  foeta,  Per  qaam  sal?i  fiant  rei 

Terbo  patrîs  potentia,  Depelle  cuncta  vitlSi 

Aodi  nos  ave  Maria.  Manda  nos  ave  Maria. 

Ave  pia  humilitas,  Ave  vera  virginitas, 

Sineviro  fecunditas,  Immacnlata  castîtas, 

Gujus  annanciatio  Cujus  purifieatio 

Nostra  fuit  redemptio.  Mostra  fuit  purgatio. 

Ave  prKclara  omsiboa 

Aog^licii  virtutibua,  * 

Gujui  fuit  atsumptio 

Nostra  gloriflcatio. 

Six  feuillets  plus  loin  on  lit  cette  hymne  en  français  sur 

sainte  Barbe  : 

Saincte  Barbe  trèa^glorieuse^ 

Victorieuse 
De  tous  faulx  encombrement, 
0  doùlce  vierge  précieuse, 

Trèt-graeiettsay 


le  Tont  prie  très-lmiibUiiieiit 
IHinnet-moi  allégemeiit 

Seveoieiit 
Du  mal  que  j*a  j  dont  je  dU  Us } 
Car  rennemy  durement 

£n  tourment 
Me  tient  prisonnier  en  ses  las. 
Be  Bien  eorpe  ualkeiireox 
Tous  demande  ft  grant  ÎDStance 

Allegenee , 
Bt  des  fais  xnniqnîcteurs  ' 
Que  j*ay  faiz  dont  suis  honteux 

Et  doubteux, 
Que  en  enffer  dampné  ne  soye  : 
Gomme  dotant  et  aogoisseux, 

Douloureux, 
Hputeasemeot  j'en  larmoyé. 
Faulx  orgueil  et  avarice 

Lait  et  nice. 
Ou  il  n'a  que  fellonnie. 
Ire  plein  de  grant  malice, 

'  fol  et  nice, 
Luxure  et  gtontonnie, 
Paresse  aussi  plaitt  de  felie 

Et  enf  ie» 
EsqueU  j*ay  longuement  servi. 
Ont  laidement  m*ame  honnie 

Et  en  ma  vie 
Parle  faulx  art  de  Tanemy. 
8i  viras  prie  dévotement 

Finablement, 
Que  vous  vuoUles  r«4|uerir 
leshucrist  pour  mon  sauvement 

Et  tellement 
Que  me  vueillez  secourir, 
Que  puisse  vivre  et  morir 

Et  finir 
En  ee  monde  si  bonnement 
Que  e»  la  fin  je  paisie  obtenir 

Teoe  servir 
En  voye  pardurablement. 


De  Tancienne  et  de  la  DOttvelI^  discipline  de  TËglise 
en  France  j  où  Ton  répond  an  aaiertions  du  livre  de 
MM.  Âllignol,  etc.,  tonchant  TËtat  actuel  de  TËglise  en 
France,  et  en  particulier  des  curés  ruraux  appelés  des^ 
servans.  Par  l'abbé  .EichardeaUé  —  Avignon,  Séguin 
aine.  1848.  In-8<>  de  328  p.  Prix;  5  fr. 


MM.  AUigQol  ont  publié  en  188900  livre  Sur  Tétat  oc- 
iuel  du  clergé  en  France,  et  dtn»  l'Ami  de  ta  Beligion  du 
a  mars  1841  uneDéclarathn  dazis  laquelle  ils  reconnaissaient 
8*être  trompé  sur  certains  points^  émettaient  sur  les  autres 
une  profession  de  foi  assez  vai^e,  et  faisaient  connaître  qu'ils 
avaient  soumis  leur  doctrine  au  saÛJAt-^Méfa.  Cette  déclaration 
a  été  regardée  comme  iBSuiOflaoley  parce  qu'elle  porte  beau- 
coup sur  les  intentions  et  foft  peu  6ur  le  eentenu  du  li?re.  Ces 
motifs  ont  engagé  M.  Richardeau  à  entreprendre  une  réfuta- 
tion du  llyre  de  MM.  AUignol.  ail  y  a  deux  choses,  dit-il^ 
qu'il  est  nécessaire  de  connaître  et  de  savoir  distinguer  dans 
toute  étude  et  tout  liyre  sur  l'Église ^  en  quelle  [pays  qu'on 
la  considère  :  ce  qui  tient  à  sa  constitution  f  oe  qui  est  en  elle 
de  l'institution  de  Dieu  même,  de  droit  divin;  et  ce  qui  est  do 
l'institution  de  l'Église  élle-mSme  et  de  son  gouyernement,  et 
regarde  seulement  ce  qu'on  nomme  sa  discipline.  L'ignorance 
en  ce  point  a  presque  toujours  été  la  principale  cause  et  de  la 
plupart  des  erreurs  commises  sur  l'Église^  Bt>de8  dlificultés 
qu'on  rencontre  à  les  éclaircir  et  A  Ul  réfuter.  Pour  nous, 
désirant  de  ne  pas  tombet  dUna  le  ttêioa  «bime,  voulant  au 
contraire  le  signaler  et  donner  un  moyen  foeAe  de  résoudre 
toutes  les  difficultés  qui  peuyent  s'élever  en  cette  matière  en 
les  ramenant  toutes  au  yéritable^  au  seul  principe,  le  droit 
diyin,  la  constitution  de  TÉglise,  nous  les  distinguerons  ayec 
soin  du  droit  purement  dÎMÎpliaairef  et  €41  «;]^Haiinant  ce  der- 
nier nous  ne  perdrons  |amais4a  vue  oelui  qui  doit  le  dominer 
en  tout  et  être  toujours  sa  règle  dMnttîve  et  souyeraine.  » 

L'ouvrage  de  M.  l'abbé  Kicbardeau  est  diyisé  en  deux  par-» 


tiis.  Dans  Ufnalte»t  après  aroird'abord  ttpo«&  d'une  ou* 
niera  amti  clalce  511e  fuooiaote  la  oonMitiitioa  .de  i'J^gUsd 
relatirement  an  gouTeraement  et  &  la  hiérarchie  à*  qni  Jésna* 
Ghrirt  l*a  mntte^  ainsi  qii^  roriginë  et  am  aaiiittiani  In 
pnnfir ,  Pamteor  enmiiie  ftiiMatièf«men»  ki  règbs-Jbdpllw 
nalTM  qni  l*oni  «utrefeis  légk,  «m  le  dfaoipttne  makam»  aor 
rexerciee  dea  dreile  du  aevrerain  pmàUB  em  géaénà^  et  dm 
«wr  dea  ètê^nea»  eoil  en  général^  aoit  en'pefftlBnlieiE^  danaleat 
jttgtmen*  des  prfltrea  et  teur  diooèie,  et  dans  le  tnnabtioftr 
deeea  mtaieepffêtrei  d*nn  Uao  à  on  antrey  eain  lea  poweeûret 
dent  t^Éfliae  «  vettoi  lei  pfétre»  é  oharfa  d'iinea.  oai  cnrée»- 
Bnns  la  aeeendt  pavtia  M.  liehaideÉtt  eitfiinine  lèa  mèateal 
qoesttetts  d^pfèa  b  diaiipiinfi  «ewvelle  wi  ka  obanf < 
iatrwiuita  en  France  parie  Concevdal  de  iSot,  aavtnui 
lea  ponToka  et  ka  Ingemans  éoê  e«réa  dn  aceaad  eHka  ëllb 
deeeenanai  Leeaoaoeea  od  rënteur  a  pniaé  amt  l^Auikiti 
aamte^  tocenciki,  kt  aetesdeajonreraiBapeatikay  fceheltMf  « 
et  Pie  VI  enrtet^  lea  mèaaoireadtt  ekr^é  delVanee^lea  Fkiaa 
etke  deeteon;  il  a  mime  nk à  cuairiiMatàoo  Ikarj,  HM^ 
eewtyGibertyDQraoddeMaUk&e»  aMteuneaoliaa^MMnBO 
tant  le  mande  aalt,  h  entrer  tes  droite  des  înifcrienrs.  Noua 
dacrons  eaoore  k  père  Tbomastiii,  cfaft^  qneâqne  ne  méiilenft 
pai  d'être  ranfè  dana  ta  minn  «até^evie^  ne  a^eat  poortant 
pas  assex  tenu  en  garde  eoatre  l'espnl  des  eanonktee  de  aear 
pays  et  de  son  siècle^  esprit  opposé  généralement  à  l'autorité^ 
comme  celui  de  nos  ihèologiefis  de  k  mCme  époque  Tétait  à 
b  morale  doace  et  jodulgeak  eoae%péepaJrtoat  ailleurs  dans 
rÉgUse;  TouTra^  de  AL  Aickardeau  mérite  d'être  lu  et  étudia 
arec  soin*.  '    , 

Le  bonlieor  des  maisons  religieuses,  ou  avis  propre  t 
diriger  lea  religirasea  vocales  dans  le  choix  des  sujets,  la 
lormatîoa  des  novioes  et  le  gouvernement  d'une  cqm^ 
munanté,  tirés  «des  •  meilleurs  auteujcs  et  d*nn  gran^ 
nombre  dn  rigjlfis  et  eopititution^  religieuses*  Onvr^ 
ntîlaâ  tonteg ks  foIiiôeaseiL  etc..  pnr  M.  l>hbéâMMA» 


-^i^Paris,  Cosson.  Chez  G.  Martin^  me  Patëè-St^André* 
des-Arcs,  v?  13.  ïn-12  de  vi-348  p.  Prix  :  3  ff .  50  c. 


'  €e8  éztraltaoot  été  ehoisU  dans  les  grands  maîtres  de  la  Tie 
ipiritaelle  et  religieuse,  eonmie  étant  propres  à  former  on 
corps  d'instruction  sur  ce  :  qui  regarde  les  reUgieuses  Toeales, 
nuttresses  des  noTices  et  supérieures.  L'ouTrage  se  dinse  en 
trois  parties;  dans  la  pre^aiére  H.  Sanson  dôme  les  règles 
pour  la  réception  des  sufets  dans  les  trois  différens  temps  où 
les  Tocales  sont  particulièrement  obligées  de  prononcer  sur  leur 
sort,  soit  en  leur  donnant  leurs  toîz  pour  Tadmissioni  soit  en 
la  leur  refusant  ;  dans  la  seconde ,  l'auteur  comnience  par  in- 
diquer les  qualités  quedoit  aroir  toute  religieuse  qui  yeut  être 
choisie  pour  l'emploi  important  de  maîtresse  des  noTices;  il 
sTétend  ensuite  fort  longuement  sur  la  manière  dont  elle  doit 
élerer  les  noTices  :  dans  la  troisième ,  après  aroir  indiqué  les 
qualités  indispensables  ou  du  moins  très-utiles  pour  la  supé- 
riorité ^  il  établit  quelques  règles  qu'une  bonne  supérieure 
doit  obserrer,  si  elle  reut  réussir  dans  son  gouTeraement. 
Quoique  la  seconde  partie  traite  spécialement  des  deyoirs 
d'une  bonne  maîtresse  de  noTices,  cependant  elle  n'est  pas 
uniquement  propre  à  une  maîtresse ,  et  convient  aussi,  à  quel* 
ques  points  près,  à  une  supérieure  pour  la  conduite  de  l'in- 
térieur de  ses  filles,  et  même  aux  simples  religieuses. 

JURISPRUDENCE. 

Die  Geschichte  des  Dœnischenj  u.  $.  te.  L'histoire  de 
la  procédure  civile  danoise  et  la  procédure  actuelle.  Mé- 
moire de  jurisprudence  comparée^  par  L.  Stein.  — 
Kiel.Schwers.  1841.  In-S»  de  xxx-228  p.  Prix:  10 fr. 

■ 

La  science  du  droit  s'cfibrce  aujourd'hui  d'élever  son  point 
dô  vue  et  d*étendre  son  domaine  :  ce  n'est  plus  seulement  le 
droit  de  chaque  peuple  isolé  ^  maïs  celui  de  tous  les  peuples 
qu'il  faut  embrasser.  La  méthode  expérimentale  qui  s'est  po* 
sée  comme  pHncipe  dé)à  incontesté  dans  la  philosophie , 


tonUe  appelée  ausêi  à  deTeair.  la  base  de  Tètude  eo  légifla- 
lîoD.  Chaque  jour  on  (ait  on  pas  de  plus  en  m  liTraot  i  la 
companisoa  de  tout  ce  qui  existe  chei  tous  les  peuples  eon- 
DUS»  D*où  fient  cette  direction  qui  n*a  point  encore,  à  pro* 
prement  parler ,  de  nom  reeonnu  dans  la  science  et  qui  n*a 
d'eusienoe  que  par  ses  œuTres  ?  C'est  que  la  science  du  droit, 
la  forisprudence,  ne  peut  se  borner  à  la  connaissance  d'un 
droit  particulier,  quelque  parfaite  qu'elle  soit;  qu*il  est  de 
son  essence  d'embrasser  tout  ce  qui  a  nom  Droit;  qu'elle  est 
trop  à  l'étroit  en  dedans  du  cercle  limité  d'une  législation,  el 
qnesonmoufement  la  porte  forcément  en  dehors  de  ce  cercle* 
Cette  idée  n'a  rien  de  noureaut  mais  on  ne  l'aTait  |amais 
saisie  afec  autant  de  bonheur  et  anssi  complètement  que  de 
noire  temps.  C'est  une  scieoce  noutelie  en  quelque  sorte, 
dont  les  germes  viennent  d'éclore  après  «Toir  passé  quelques 
siècles  de  sommeil.  En  se  plaçant  à  cette  hauteur,  on  com- 
prend la  marche  de  la  production  intellectuelle  et  la  liaison 
intime  de  tous  les  ouyrages  contemporains ,  dont  aucun  en 
efiet  n'est  isolé,  ni  étranger  au  mouvement;  on  donne  à  chacun 
sa  place  dans  la  série  des  progrès,  et  enfin  on  peut  prendre  son 
point  de  départ  pour  avancer  aussi  de  quelques  pas.  En  Alle- 
magne, les  institutions  judieiairesde  la  France,  de  l'Angleterre, 
de  la  Hollande,  de  l'Italie,  on  peut  dire  de  tout  l'univers  ci- 
vilisé, ont  été  naturalisées  par  l'élude,  et  l'érudition  de  ce  pays 
a  établi  toutes  les  liaisons  existant  entre  les  diverses  théories 
de  droit  qui  se  sont  développées  dans  les  differens  états  alle-> 
mands.  Il  n'y  a  pas  une  proposition,  pas  une  loi  nouvelle  qui 
soit  restée  étrangère  au  juriste  allemand,  quelles  que  soient  leur 
origine  et  les  circonstances  dans  lesquelles  elles  se  sont  pro- 
duites. Il  est  vrai  qu'on  ne  doit  point  s'attendre  à  voir  résu- 
mer tous  ces  travaux  par  un  seul  homme,  ni  même  par  un 
seul  âge;  nuds  la  base  est  assise  pour  un  progrès  ultérieur 
dans  la  jurisprudence  comparée.  Que  l'on  sorte  du  maniement 
des  matériaux,  et  la  science  se  rapprochant  chaque  jour  de. 
son  but  finira  par  1  atteindre,  en  résumant  le  droit -tout  entier. 
Quand  on  examine  les  éditions  nouvelles  de  Feuerbach, 


• 

"ftnit  de  Phnnwnse  éitidithm^  M.  Hfltefiiitler^  tm  te  demvade 

'totit  d^ord  :  e^^e  bien  f&d«la  jurisprudence  ooiBj>«rCe? 

'Celles,  on  ne  pourrait  Vaffirmer;  eépendatit  oti  ne  saurait  «ier 

'qTi\ii!i  9emb!abte  traràil  ne  se  reconmHnide  à  m  trèa-fcairt 

'  de^,  MenpIuB,  qu*il  ne  st>it  absolument  néeesBrîre  à3a  aeiMe^ 

*  Comme  tous  les  ourrages  de  cette  espèce^  e'sst  un  rspproèiie-- 

'ment  pur  et  simple  èe  dèfinllSons  et  d'éndndations-spécSflléaet 

'Isolées. Bans  tel  bu  tel  ëtàt,  pour  un  cas  analogue^ u<ms  vajous 

la  diflerenee  ou  la  parité  du  droit.  Mais  ces  états  ne  sont  pas 

les  seuls  qui  aient  préru  ce  cas;  en  restefons^nonslA,  et  «lors 

ft  qaoi  cette  étude  nous  sernra^t-cfHe?  Mais  quand  ou  uunit 

tout  rassemblé,  ce  résultat  obtenu,  cette  compihiHofi  niafiiniée 

pourra-t-elle  encore  nous  suffire?  Certes,  ce  sont  d'importances 

données  que  ces  traraux  préparatoires,  mais  ce  ne  sont  que 

des  matériaux,  et  seuls  ifs  ne  peurent  fournir  une  Térkable 

jurisprudence  comparée.   Que  cbercherons^fious  deneV    La 

réponse  à  cette  question  serait  simplement  l*énonciaitioii  de 

ce  que  c'est  que  jurisprudence  comf^arée* 

Suiyant  le  rôle  qne  joue  le  droit  dans  la  vie  publique,  il 
présente  deux  fa<fes,  Tune  pratique,  Tautre  scientiique.  Pour 
le  praticien  fondé  sur  la  loi,  ayant  comme  moyen  subsidinre 
rîîiterprétation  et  Torigine  de  cette  loi,  il  semble  que  la  pré- 
occupation du  droit  pratique  étranger  doiTe  être  fort  minime* 
'Rien  de  moins  Traî.  Ce  qu^on  appelle  la  loi  n'est  pas  de  soi 
une  cbose  immobile  ;  elle  subit  ilnlluence  de  la  Tie  )Oumah- 
lîére,  et  quand  celle-ci,  transformée  par  des  rapports  non  reaux 
introduits  dans  la  société,  se  reneiuTelle  on  seulement  se  mo- 
difie, la  loi  sous  sa  forme  uncienne  se  trouve  en  opposition 
ayec  les  besoins  nés  tThier.  Le  juge,  le  pouYoir  n'y  trouTont 
plus  ce  quMls  y  puisaiecrt,  et  le  praticien  demeuresans  guide.  H 
est  besoin  d'un  noureau  droit  pour  régircette  exîrtenoe  de  fait 
Xes  affaires  se  présentent,  il  faut  prononcer.  Mais  auparavant 
il  faut  une  loi.  Or,  !1  est  dans  la  nature  de  dieréber  àse  guider 
d'après  ce  qui  exiAe  déjà.  On  ro^ercbe  le  droit  dNin  peuple, 
d'un  ressort  étranger  où  le  fait  qui  tient  en  snspens  a  4é{à  été 
|>rëTu,  et  on  s'en  sert  comme  de  base  pour  détermiuqar  le 


■apport  dn  fidt  «reo  la  loi»  81  da  prutîeicii  on  sPélèta  an  lé* 
fUatenr^  Fap plkalion  de  la  conaalslaiice  das  loH  étraagèras 
«al  anoure  liian  plus  éTMaaiey  là  dé  il  6*agfH  d'étebonar  aani 
caitadea  Jais  nouTcttai  poar  kl  appHipiar  à  dasJUtfrttov* 
Taanx*  Mms  U  sa  sofil  pas  de  eoafaaSlre  la  loi  étranfèra 
poar  baser  000  opinton  sur  use  loi  à  cféer;  il  &«(  recon* 
aaiira  et  appréaier  la  possibilité  d'an  tirer  ^fÊtA^am  mtàttè^ 
ci  le  légialateory  spontanément  ou  â  son  insn^  passa  é  on 
aaoond  traTaîl  :  il  oompare,  il  rappracke  iaa  iUts  teb  qn'ib 
ae  présentant  diea  rétrangcr»  daa  faits  tels  qu'il  laa  TOit  oWs 
kii;  il  vacliefelia  al  cas  fiits^  aeaablablca  au  premier  eonp 
d*tBÎly  ne  dtfèrent  pas  assentioUanieot  aux  jeux  de  l'obserta* 
taor  attentait  Ca  lait  qu'il  a  étudié»  il  lui  fostitue  la  position 
qni  lui  appartlaot  à  titra  de  partie  d'un  ordre  entier  da  choees^ 
de  déTeioppeaent  isolé  de  tonte  une  législation  étrangère.  Il 
asÀta  de  nonyeau  à  la  formatloo,  chea  loi»  de  cette  Id  à 
réformer;  alors  il  s'en  rend  compte,  car  il  est  en  état  de  dire 
si  fen  pent  appliquer  le  même  droit  pour  le  cas  qui  se  pré- 
sente ;  ai  le  législatenr  peut  s'en  serrir  comme  d'une  règle 
pour  tous  les  bits  de  mêeie  nature.  Mais  sans  ces  actes^  sans 
ce  traTatI  préalabla  da  méditation ,  anonne  proposition  n'est 
lecerable  em  bit  d^admisaion  d'nne  loi  étrangère. 

Laa  oonngea  publiés  dans  le  domaine  de  la  Jurisprudence 
(noos  ne  dnrana  pas  de  la  législation  )  comparée  ont-ils  dèj/k 
frayé  la  route  â  cette  In^ncba  de  la  pratique,  la  réalisation  du 
droit?  le  chemin  est-il  au  moins  aplani?  U  semble  que  fus» 
quM  la  aaienoe  n'ait  pas  distinctement  aanti  sa  mission,  et 
Mon  certaineaienl  ette  est  loin  de  l'aToir  accomplie.  £tte  si*ia 
pas  pénétré  toute  la  signification  de  son  double  nainistère  : 
mettre  en  ceuTie  le  passé  en  tant  que  fait  «ccompli,  et  aussi 
an  tnot  ciue  fiJt  à  nnitro;  avoir  les  yeux  fixés  sur  la  foule  des 
appUcaCtonsfaitienlièfeset  la  pensée  constamment  dirigée  tb» 
lUèe  généralisfltrice.  Ses  procédés  doirent  obéir  au  même 
aaprtt  que  oavr  dont  noua  aeons  parié  pour  la  pratique.  Le 
terrain  aeadest  diffmnt.  Le  droit  tel  qu'il  est  a  son  biatnàra; 
il  se  fonde  dans  sa  forme  actuelle  sur  sa  ismae  aniérieusaf 
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ua  l'état  des  sooiités  qui  ont  prieèdé,  autant  que  sur  l'état 

•  « 

de  la  société  qu  il  régit  San»  ces  conditioiis  il  n'existenit  pas, 
il  ne  faut  pas  Ten  séparer.  Si  donc  la  acienoe.  teut  connaître 
ce  qui  est,  elle  doit  obseryer  le  droit  comme  produit  des  faits 
dont  se  compose  son  histoire  et  des  besoins  du  présent  Ge 
n'est  qu*à  ce  prix  qu'elle  mérite  le  nom  de  sdenoe;  bors  de 
là  on  nerencontre  que  des  essais.  RésumonsHious.  Lajurispm* 
dence  comparée  serait  donc  un  yaste  tableau  de  tous  les  DraiU 
considérés  dans  leur  origine,  dans  leur  déyeloppement  histo* 
rique  et  qui  se  terminerait  aux  législations  en  yigueur,  leur 
dernière  expression.  Ge  serait  une  série  d'histoires  judiciaires^ 
un  réseau  de  compendium.  Une  fois  possesseurs  réels  de  toutes 
les  théories  de  droit  étrangères,  et  pouvant  asseoir  sur  les 
bases  de  l'expérience  la  théorie  générale  de  la  |urisprudenoe 
comparée ,  nous  pourrions  alors  décider  yictorieusement  sur 
l'opportunité  de  toute  introduction  nouyelie  dans  les  pre* 
scriptions  de  la  loi. 

Il  est  éyîdent  qu'un  tableau  de  la  procédure  danoise  n'est 
qu'un  détail ,  dans  la  masse  de  matériaux  dont  se  doit  occn* 
per  la  science;  mais  pour  le  composer,  pour  lui  donner  toute 
l'utilité  dont  il  est  susceptible,  il  fallait  partir  de  cette  Idée 
dont  nous  yenons  de  reproduire  quelques  fragmens.  C'est  ce 
qu'a  fait  l'auteur  ;  aussi  ne  donne-t-il  son  liyre  que  cooune 
un  iragment  de  ,1a  jurisprudence  comparée.  Dans  l'absence  de 
tout  trayail  qui  posât  les  bases  premières,  M.  Stein  a  dû  indi- 
quer le  système  dans  lequel  il  se  proposait  de  faire  rentrer  son 
trayail,  et  l'objet  auquel  il  le  destinait.  Dans  son  introductioii 
il  donne  un  aperçu  rapide  de  ce  qui  est  nécessairement  coin* 
mun  à  toute  procédure,  de  ce  qui  se  retronye  i  toutes  iee 
époques  et  chez  tons  les  peuples,  et  il  trace  les  principaux 
traits  distinctifs  de  la  procédure  danoise.  De  là  il  passe  à  la 
description  de  son  déyeloppement  et  de  ses  transfonnations 
diyerses.  Mais  après  cette  introduction,  il  ne  se  liyre  plus 
à  aucun  parallëlle;  satisfeit  d'ayoir  posé  au  leeteor  les  bases 
générales  dès  le  commencement,  il  lui  laisse  le  soin  de  l'ap-- 
plioation  aux  détails. 
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Le  droit  pratique  se  déTeloppe  de  deux  manières  :  au  for 
et  à  mesure  des  besoins  journaliers  »  ne  se  transformant  qu'au 
moment  où  il  ne  lui  est  plus  possible  de  se  mouToir;  c*est  oe 
que  l'auteur  nonune  déyeloppement  de  pratique  pure,  déte* 
loppement  extérieur:  ou  bien  la  science  lui  indique  elle*même 
sa  marebe;  elle  le  précède,  et  lui  montrant  Tayenir  dans  le 
présent,  elle  lui  enseigne  à  comprendre  ce  qui  lui  manque, 
aianl  qu'il  n'en  subisse  les  inconTéniens  ;  dès  lors  la  trans- 
formation est  intelligente.   Cette  seconde  espèce  de  déve- 
loppement scientifique,  l'auteur  le  nomme  déreloppement 
intérieur.  Dans  la  procédure  danoise  le  déTcloppement  est 
tout  extérieur;  c'est  le  résultat  des  études  qui  ont  produit 
le  présent  ouvrage.    Il  n'en  est  pas  de  môme  de  la  légis- 
lation allemande,  dont  l'élaboration  a  été  toute  scientifique» 
quoique  partie  du  même  point,  la  vieille  et  simple  procédure 
des  populations  chrétiennes  germaniques.  Dans  l'origine  de 
toutes  deux,  c'est  le  peuple,  membre  encore  actif  de  l'état, 
qui  juge.  Point  d'autre  preuve  que  le  serment,  point  d'autre 
droit  que  celui  inventé  et  appliqué  spootaoément  à  chaque 
fait  par  les  lumières  naturelles  de  ces  populations.  Les  prin- 
cipes de  cette  vieille  constitution  judiciaire,  profondément 
enracinés  dans  les  mœurs,  maintinrent  l'antique  procédure 
en  Danemark  jusqu'au  temps  de  Christian  Y  ;  de  là  une  grande 
division  de  ce  tableau  historique  en  deux  sections  principales, 
.avant  et  après  Christian.  La  première  période,  dit  M.  Stein, 
peut,  d'après  la  puissance  constante  des  principes  originaires, 
se  nommer  la  période  du  serment.  Mais,  dans  les  limites  de 
cette  ère  judiciaire,  on  peut  encore  reconnaître  une  série  de 
modifications.  C'est  là  seulement  que  se  décèle  le  caractère 
particulier  de  la  procédure  danoise,  caractère  que  l'on  distin- 
gue de  tontes  les  antres  procédures  sorties  du  même  berceau. 

Sous  le  règne  de  Christian  V,  une  révolution  s'opère  dans  la 
constitution  judiciaire  du  Danemark.  Le  serment,  comme 
preuve  unique,  est  abrogé;  à  sa  place  s'introduisent  les  théo- 
ries générales  de  la  preuve.  Là  on  peut  remarquer  plus  que 
partout  ailleurs  combien  la  procédure  danoise  est  toute  de 
m.  1& 
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praftiqBe*  Lts  nott^de»  di«|»Ofill«S9  «'oui:  p^tat  taéiiili  lea 
•ùcieiM  prindp«s«  La  pratique^  tmifl|Kiifèe  Ams  «d  «Mifd 
At«l  de  okMes^  7  eonter? e  temef  ms  iMore^  pftutèffii^  rtao 
D'eA  efMDtiellMMeat  cbasyà^  «t  Wawgd  à  md'  Iim  ieprodqtt 
sooa  une  lomte  difiermte  toflto  rttMCMW.  p»»oéxiMw>  Toile 
en  cette  celais»  de  la  prooèdoredbaciM.  0«fecû«ntto%  dit 
rMUcor^  de  qiieb|iie  opiaie»  que  l'on  toit,  «pie  fliott  tm^êil 
a  le  méfiÉe  d'dtre  «niqiiB  daw  k  liliéMtore  alliemimdeij.^ad 
l'on  ne  saorait  troaTer  pour  eette  branche  de  la  eeieaoe  du 
droit  aaeun  traTaîL  qatiqae  pea  eomplar. 

Obs6fvatv0ftf  ^oficemaiit  fes  chngmeâb  appottét  M. 
ptojetdeleirarlerégimedesprîMtis,  parM.  Charles  Lucas, 
de  rittstftut.«-*Paris,  1842,  chez.  Cosson,  imp. ,  m-8*. 

Le  9  mai  1840^  le  feaTcmeineni  arah  preseolé  un  projet 
de  loi  tendant  à  introduire  dan»  le'-régime  général  des  prisons 
une  réforme  appelée  par  tous  eenx  qui  ont  toucî  deraaaélto-* 
ration  de  l'espèce  et  de  la  sécurité  de  la  sodété.  Les  |deoz 
points  que  le  projet  indiquait  surtout  aux  réformes  forent  les 
deux  points  extrêmes  :  les  priâofu  défHurietMnkàeg  et  les 
bagnn*  Il  proposait  TappUeetâon  de  remprisomemeot  îndi^ 
tiduel  pour  les  premières  et  oonsacraît  la  suppiessîoa  des 
bagn^  La  commission  a,  au  contraire^  prapoeé  dPéiendre  le 
régime  individuel  à  tous  les  condamnés  à  Tenqirîsonnementy 
à  la  réclusion  et  aux  trayanx  foreés»  M»  Lucas  a  rooln  défen- 
dre Le  projet  du  gouTemenMnt* 

Yoici  les  conolnsions  de  M.  Lneas^  qu'tf  nous  importe  snr- 
tout  de  oonnaitret  L'lienond»lesa?ant  propoee  remprisemie 
ment  indi Tiduel  pour  les  inoolpés,  les  préranns  et  les  aocnaés; 
il  le  conseille  pour  les  petite  délinquans  areo  aggravation  dans 
la  durée.  Il  en  repousse  riq»pliQatîoo  aux  enbns^  mtaie  ayec 
le  palliatif  des  libertés  provisoires^  réclamant  penr  en  des 
èlablissemens  à  la  Uàb  s^ricoles  et  industriels  où  l'en  lepTO- 
duise  Torganisation  et  les  besoins  de  la  famille.  Mms  parlent 
et  toujours  la  vie  en  oommun  peur  Taniant  et  peim  de 
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•Él^dfe  8ilnwMfi^4MM<4ii  ùméi  ^t  et  TéMk.  Jl  nyouMe 
4Bte  Vwpflimti^m  4m  rtmtwri— nnurtfol  iodîfidiMl  lux  coo* 
â  fen^  mot»  B'apnèft  le  .«f  at^iM  de  M»  Lucw,  h$ 
mtÊÊmm  emànJLmà  ikTor  dohrflol  piisenter 
MiiUiik  de  mdI,  kt^lMililéft  «éatisaiwa  ptnc  le  trâTail  die 
)0or,  une  population  qui  n'eioUe  ÎMMi»le  nuiimiim  de 
Il  vear  eoMÉle  fw  Te»  a'j  leafanaiA  q«e  des 
à  U  déleatiea  de  mum%  de  deux  am .  Maie  k 
deaa  loquel  M.  Ineas  Toit  la  plna  fnuade  amè- 
loretiem  dn  a^tee  4a»  priaoea  eal  celu  qui  deît  porter  sur 
4a  pef9ea»d;  il  vaaâ  auitoul  on  peraowMl  religieux,  ai  l'oo 


•JNenaamaa  défA,  dit-fi,  enfemplaoemeal  dea  gardiens  dans 
nos  0««4Mia«eiiladka  defiamoiM»  dea  acaura  et  surtout  dans  le 
pkia^reDdAemlm  decea  maiaona  un  ordre  spirituel  de  sœurs 
dftnt  nous  maeicioii»  JNeo  et  le  goufemement  éclairé  de 
mùère  pajs  d'avéir  p«  laoaeeToir  et  réaliser  l'idée.  L'admi- 
aialralioii  frit  m  oe  Hloncnt  un  progrès  et  un  grand  progrès 
et  pAna  eo  iatrodnia«Dt  dans  Tune  de  nos  maiaons  centrales 
fea  firèrea  de  la  dooirme  okrétieaiie.  Heureux  easai  qui  semble 
lenroe  qv^ilandt  prenais.  Mouaiouebons  4  l'époque  où  l'ad- 
mîiiiaferatioD  frençaîse  «va  eu  ie  naéiiU  de  réaoudre  la  partie 
la  plvs  etteeee  pene-êtra  du  sj^atèHie  de  la  réforme  péniten- 
tiaire, l'organiatfioD  du  ponia— al  dea  agena  secondaires; 
■nia  la  monaeai  appreehe  aussi  oà  il  s'aura  de  compléter 
reBQTfe,  d'étendm  la  nèteme  m  personnel  des  agens  supé- 
et  èe  ttromer  et  p^aer  perleot  la  clef  de  la  Toûte,  le 


De  rarm  et  de  rabattis  de  meison  daue  le  nord  de 
h  Fnrice,  per  M.  Le  GUf,  aiehifiste  géoéral  du  dé- 
pailMft  en  No«d,corm|NiBda«t  de  riestiUiL— Lille, 
f  842,  imp.  de  Deeel.  lo-S*. 

Varmm  ou  âeiMMtta  j'iidioatre  étaU  «ne  peine  inaigée  aux 
QOopaUee  danakor  prcf  néti^ Leur  maison,  leur  domicile.  Il 
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en  était  de  même  de  Vabatiiê  de  nmiion  pour  de  certainei 
causes.  L'une  ou  Tautre  peioe  était  prononcée,  et  souTent  c'é» 
tait  la  commune  elle-même  tout  entière  qui,  blessée  dans  la 
personne  de  Tun  de  ses  bourgeois,  allait  exécuter  la  aentenee 
portée  contre  une  maison.  Voici  comment  on  y  procédait; 
nous  copions  la  coutume  de  Lille  : 

«  Si  un  déforain,  habitant  hors  la  Tille,  frappe,  blesse  on  tae, 
à  tort  et  sans  raison  un  bourgeois  de  la  Tille,  et  que  ce  bour- 
geois ou  les  siens  portent  plainte  au  rewart  ou  aux  écheriDSi 
ceux-ci  indiquent  deux  échcTins  et  deux  jurés  assermentés 
pour  faire  une  enquête  sur  l'existence  du  délit.  Cette  forma* 
lité  remplie,  le  bailli  est  informé  du  fait,  et  il -ordonne  alors  à 
tous  les  bourgeois  et  bourgeoises  qui  en  ont  connaissance  de 
Tenir  témoigner,  sous  la  foi  du  serment,  de  tout  ce  qu'ils  ont 
TU  ou  entendu.  Lorsque  le  délit  est  constaté,  tout  le  conseil 
en  est  instruit,  et  si  Tétranger  est  trouTé  coupable,  il  est  d^ 
cidè  que  pour  le  maintien  des  franchises  de  la  cité  la  com- 
mune tirera  Tengeance  du  fait.  Alors  les  quatre  bannières  de 
la  cité  sont  déployées  et  arborées  aux  halles.  Après  aToir  ob- 
tenu l'ordre  du  prêTÔt  ou  du  bailli,  on  publie  dans  toute  h 
Tille  un  ban  pour  aTerthr  que  les  bourgeois  et  les  manants 
dolTent  escorter  le  rcTrart  et  le  conseil  pour  obtenir  Ten- 
geance. Alors  on  sonne  la  bancloque  et  les  escalettes  par  trois 
fois,  et  tant  que  la  cité  se  mette  en  marche  ;  le  dernier  tinte- 
ment des  cloches  ne  doit  cesser  tant  que  toutes  les  bannières 
ne  soient  hors  de  la  Tjlle.  Cependant  le  reirart  ou  quelqu'un 
des  échcTins  s'en  Ta  trouTer  le  bailli  ou  son  lieutenant  pour 
le  requérir  de  tenir  la  main  à  la  franchise  de  la  Tille,  et  d'ac- 
compagner la  commune  dans  la  Tengeance  qu'elle  ya  tirer. 
Au  second  coup  des  cloches,  le  bailli  ou  celui  qui  est  désigné 
pour  le  remplacer,  et  le  reirart,  s'en  Tont  par  les  rues,  bannières 
déployées,  pour  assembler  les  connétables  et  les  ôompagnies 
bourgeoises ,  et  leur  enjoindre  de  les  accompagner  au  troi- 
sième coup;  et  quand  les  cloches  sonnent  à  la  Tolée,  les  ban- 
nières doÎTcnt  marcher  en  tête  et  le  roTrart  suiTre  aTec  toute 
la  commune  en  armes.  On  s'achemine  paisiblement  les  uns  à 
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oM  des  antres,  et  lef  squ'oo  est  arriTë  à  la  maison  du  nial&i* 
feur,  le  bailli  ^  à  la  requête  des  écheTios,  doit  faire  ua  ban 
à  haute  vois  et  appeler  par  trois  fois  ledit  malfaiteur  par  êes 
aoms  et  prénoms,  afin  qu'il  Tienne  fisdre  ameode  honorable 
peor  son  foriSiit  oontre  les  iranohises  de  la  Tille.  Les  cris  doi- 
Tent  être  &ics  à  toutes  les  issues  de  l'habitation.  Si  le  coupable 
aerend  à  l'appel,  on  doit  recoToir  sa  satbfaction  et  juger  selon 
8on  mèlttt,  soit  de  titên  à  porter  au  Cange  au  dû  pikrinaga 
/btfi  au  Jtaïueune  autre  amende.  Et  alors  le  rewart  et  toute 
la  commune  doÎTCot  se  retirer,  et  celui  qui  aura  fait  amende 
honorable  sera  conduit  en  prison  aTOO  ses  gens.  S'il  se  pré- 
sente des  cautioDS ,  on  doit  recoToir  leur  cautionnement  jus- 
qu'au  taux  indiqué  par  les  écheTins  ;  et  l'on  assignera  un  )our 
au  délinquant  pour  comparaître  au  conseil,  et  l'on  enjoindra 
4  ses  cautions  de  le  ramener,  sous  peine  de  perdre  leur  cau- 
tion, et  au  jour  indiqué  on  lui  infligera  une  amende  propor- 
tionnée an  mé&it.  » 

•  c  Si,  au  contraire,  le  malfaiteur  sommé  de  se  montrer  ne 
parait  pas,  alors,  à  la  requête  des  écheTins,  on  doit  bouter  le 
Cm  à  la  maison,  et  le  rewart  et  la  commune  ne  peuTentpartir 
que  tout  ne  soit  brûlé  et  dans  la  maison  et  dans  le  poufpris 
j08qn*à  rase  terre*  Quand  tout  est  consommé,  on  publie  un 
ban  pour  que  chacun  sorte  du  manoir  sans  rien  emporter,  et 
que  tous  s'en  aillent  les  uns  à  c6té  des  autres  entre  les  pre- 
mières et  les  dernières  bannières.  » 

M.  Le  Glaj  obserTe  que  ce  que  n'aTaient  pu  les  efforts  du 
clergé  et  de  la  noblesse  pour  forcer  les  communes  à  renoncer  à  ce 
Aroit  terrible,  s'opéra  peu  à  peu  et  sans  effort,  le  coqis  munici- 
pal l'ayant  lui-même  laissé  tomber  en  désuétude  dès  qu'on  ne 
le  Ini  contestait  i^us.  L'auteur  n'a  rencontré  l'omn,  considéré 
comme  yindiete  communale,  que  dans  les  deux  seules  com- 
munes de  Ceurtrai  et  de  Lille.  Il  n'en  est  pas.  de  même  de 
Vabaitiê  de  moisofi,  dont  le  nom  n'a  pas  besoin  d'explication. 
Le  droit  de  détruire  les  maisons  des  coupables  autrement  que 
parle  feu  est  constaté  dans  le  Nord  par  des  documens beau- 
coup plus  nombreux  et  plus  positifs.  f/L.  Le  Glay  le  montre 
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êtabU,  €onsaerè  par  des'âeteB  Mlmn^h  4mméê  4e  l'aotofU^ 
smiTeraine,  pourun  grand  nombre  de  nîHesy  kouifls  «t  jrtt^ 
lages,  et  c'est  partieulS^reaDteM  en  -Pfcai>#e  que  se  piéMOMit 
les  cas  les  jAus  {rêqMM« 

Ce  v^e  l^Bspace  noti»  a  fcriids  de  dire  wiffit  frouffiiMiitow 
rintérêc  ût  ce  notiyeati  tratail  de  M.  4e  deotear  Le^ïfcqp  :  «ov 
lecteurs  eonfiaisseiil  ê^  sa  sctenee  M  aa  cnUkiae  ;  «ilea  tm 
kâ  imt  poioft  Mt  dSfinlt  dans  oefle  pnbl&eatiM,  petite  é'éLmi^ 
Ane,  mais  pleine  de  ehosesi  • 


Mt» 


^CES  ET  ARTS. 


De  la  aîfiiatmn  poKtiqve  de  la  FrM€«^,  à»  aes  p«rtii 
et  de  aea  alfiàneea  nattireMes,  par  fi.  G.  —  Faria,  IStt , 
cbez  Paufitt.  bnp.  de  Bastien,  è  Tnul.  Ib-^. 

Dans  des  considérations  préliminaires^  Tautenr  |ctte  «ncasp 
dVBii  rapide  aurie  pansé  polkâpie  de  la  Eranon^  anr  sao  rè» 
fime  actuel^  sur  les  faotîmia  et  iaa  partis  qui  a^agibent 
ion  ado*  La  corps  de  son  f^nnagn  eafc  dcdsé  ensnite  ta  ai 
pandes  bien  distinctes:  Tune  eonaaerée  à  la  pelttique 
ffienre,  l'antre  à  la  politique  sxIérieBre.  Dans  la  prenoôèen* 
Tautour  retrace  tesitas  les  pbaats  du  i^ouTemement  franpail 
depuis  Tannée  1837,  c*esM-dire  depuis  le  ministère  de  M.  AMi 
jusqu'à  celui  du  39  octobre  ;  et  il  apprécie  arec  impartialilèin 
oenduite,  les  aotea  ei  la%  diseonrs  des  dire»  partis  pendant  et 
depuis  cette  coalition  passionnée  formée  en  aue.de  la  eiiaie 
de  M.  lecomte Koié^ntdattBlaqnaUeiea  eomisattans»  Bmrchat 
en  aTonglea  àrnsaant  dn  potufoii^  n'anlpaa  onim»  peur  fiatia^ 
Aâre  leacs  pmslonsy  de  aarUesaer  ensHmémes^  de  a'en^mnsr 
par  un  met  )osia^  qnoiqna'  Iriaiai»  pourvu  ^ue  leur  ndvi 
lût  renv casé.  L'antsur  mentra  aveo  sagacilè  èante  la 
batioa|elèe.dcpiidsdana  la  pdWqne  parl'aimndnn  eéeifimqne 
qneimpaiiiamitfûtalomdelenm  prapreaprinaipes*  Cfaaqoe 
eisef  de  pniti  a;mmpnatèdeee  •eaanbat  qeiriqne  bleaaure^mt 
au)onrd1iui  anocre|>anl9ae  am  farces  et  diaainne  aa 


iQMvLi.  OiM  la  «eow  Ae  faHie*  cHMMvftÉ  â  ia  p^lilifM 
gkte^  fiiHoar  «Mîlala  q^Mtfoa  4as  alHiacwi  qni 
àAOlM  |MiJ»9  il  feffWMHMa  catttii  railîMoe  tngliéwi »  al  !»• 
cMUUMdU  iirfwiiint  rallîiiw  i^nr  la  Biiiiia  À^fla^ailBbiia 
et  aat  appm  il  aipJ^  aiiAvar  1  f»  aifluuiétaMDi  da  nhro^ 
daaa la^ la f naaa airtiaaiaril Tan  U liaad al rSillat paiw 

gMi  yaaiaar  ^aaaa  ^11  n*«tt  fia  aéeaMalae,  pa«r  qa'oaa 
allwm  aA  Mliée^  ^ÎMIa  Mit  IbMéa  av  «M  aaaIàraiM  4a 
piiaaîpia  al  i'arigiaa  dMa  ka  éaaz  faaaanMaaaa  aoateai 
laaa.  M^fcJepytoA  foiaagiMlMUi  JiKÉrtti,  aiM  ttana» 
qaa  faa  iKfaiii  éa  la  Raaaa  al  -dto  la  lairti  tairt  HiaHipiM 
eaiKa  4a  TaflAilMBal  4a  l'aipâl  4'aaTihlwTOt  da4'Aa<* 
gKwf,  qa'aa'a|ft4aié|wlBam.ga4o»lafci4aaaahMhay'aaa 
cwifagiwiMii  ^afaria  aaiiia  i^arfiii  4a  oa  niiwigiiiiail  J'iO^ 
liiaaa  4a  la  pas!  4a  la  fliaaaa,  il  paHM  ^foa  a'aU  la  Mal  atafos 
da  la  fBiaaair^  aar  afMa  uaiaD  â>aBidbhla4as4aaKfaaH4ÉnBt 
paiMMnaa  lailiiaiaes  4a  l!Biuapat  an  aateataaps  qa^aHa  w» 
rêliiait  lai  déadoppaaMM  4i  la  paiiMpaa  aafhtet  lai  m^ 
lèMniirasaiÉ  4ai4ahUrà—  ailiaa  forta,  ttatoénaïqmaa. 


BiipaaitMB  atitî^pia  Ma  yaÎMipaa  4a  fétnkt  laciétaii^ 
da  Favrîar,  par  M*  AaMaa  €aip«ri  Bailfa.-'  hjM. 
1M4,  np.  4e  DalaMa.  fa^. 


iL  Jailh  MmmtM  oaavattil  gaariar  ahaai  la  pr riiliaai 
da  la  paaptiMi  il  faH  w^  ^pM  laki  da  l'aballr  aalHiia  laa 

la  paiiiiaUaa  MHHpant%  et 
ka  aaaaaiaaéiaai  pn^allaaa  da  la 
lia  laaaai  uialBfU^  Vaariar  i^umà  A  taoa  laa 
ilaa  aMfaoa  4afa«ûr  4e  aa  iaaii  ptféoiauz  «a -attiaaaaÉ 
taaakaâailgtii  tomian  gBiadaaaaaaialiaÉ  4aa  aapàNÉa^  4a 
UdMH^da^MMâL  U  a'aaatlpa  aaaiâia  4a  f  ofgiiaiiill  n 
TaSaaC  4a  ia  tUarie  4ÉMaifa  ëaa^paaaîaaay  aaUaa  4«a  laa  a 
daiiaa4'i«a«r  da  U  4aalriaa  aaaiMara;  €'aal  loi  U  patcàe  la 
ploa  biaanre  du  ayatème  4a  FiHri»^al4»q4flaa  laai^i  laplaa 
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difficile  à  fonder  en  théorie  et  à  réaliser  en  pratique  ;  car  si 
l'on  pent  croire  qu'il  soit  possible,  jusqu'à  un  certain  point,  de 
changer  toutes  les  conditions  de  l'économie  politique,  de  la 
propriété,  du  trayail,  de  la  richesse,  comment  est*il  permis  de 
penser  que  l'on  puisse  changer,  modifier,  dénaturer,  suppri- 
mer même  les  passions,  les  sentimens  les  plus  primitifs,  les 
plus  inhérens  à  notre  nature,  A  notre  être?  Supprimer  d'an 
trait  de  plume  l'amour  maternel,  l'amour  filial,  la  jalousie^ 
le  désir  de  possession  ezduoJTe  est  le  propre  d'un  génie  ma- 
lade ou  d'une  folie  bien  caractérisée.  On  pourrait  croire  que 
c'est  un  travail  Traiment  puéril  que  de  chercher  à  réfoter  de 
pareilles  aberrations,  et  cependant  elles  ont  tellement  fanatiaé 
certaines  têtes,  qu'il  y  a  une  utilité  réelle  A  en  faire  bien  res* 
sortir  toute  l'absurdité.  C'est  ce  qu'a  exécuté  arec  un  réri- 
table  talent  M.  Bellin.  Nous  recommandons  la  lecture  de  son 
traTail  à  tous  ceux  qui  Toudront  avoir  une  idée  réelle  et  saine 
du  faurUrinne.  C'est  encore  là  une  utopie  mathémaUfue'^ 
ment  rraie  et  moràhvMnt  fausse,  destinée  à  aller  trouver  le 
saini-Hmoniimef  la  paix  univer^lh  de  l'abbé  de  Saint- 
Pierre,  et  tant  d'autres  rêves  retournés  au  pays  des  chimères, 
d'où  ils  étaient  venus.  Au  reste  le  fouriérisme  a  déjà  fait  ses 
preuves,  et  l'expérience  l'a  condamné.  Un  phalanstère  a  été 
créé,  dit  M.  Bellin,  dans  un  des  plus  beaux  départemens  de 
la  France  (à  Houdan,  Seine-et-Oise),  non  loin  de  la  capitale^ 
et  malgré  les  conditions  de  prospérité  les  plus  favorables,  l'as- 
sociation industrielle  agricole  n'a  pas  tardé  à  se  dissoudre. 
Tant  il  est  vrai  que  les  plus  belles  conceptions  de  l'esprit,  si 
elles  ne  reposent  pas  sur  une  étude  vraie  et  sincère  de  la  na* 
turc  humaine,  s'évanouissent  tout  à  couf^  quand  arrive  Té- 
preuve  critique  de  l'expérimentation  matérielle.  Si  jamais, 
ajoute  l'auteur  en  finissant,  et  ses  paroles  sont  aussi  vraies 
qu'élevées,  si  jamais  le  système  sociétaire,  à  l'aide  de  trom* 

peuses  promesses,  parvient  à  se  réaliser,  il  se  brisera  bientôt 

• 

contre  la  constitution  morale  de  l'homme,  pour  n'avoir  pas 
fait  acception  de  sa  double  nature,  pour  avoir  enfin  touIu 
faire  de  l'homme  un  uihnal  intelligent. 
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De  rÎDstruction  publique  en  Autriche,  par  un  diplo- 
mate étranger  qui  a  longtemps  résidé  dans  ce  pays. 
— Paris,  Delanchy.  Chez  Cousin, rue  Jacob,  25.  1841. 
IiirS^  de  iv^60  p.  Prix  :  5  fr.         • 

Dans  un  ouTrage  ptd>iié  en  i83s  sur  rinstruotien  publique 
en  Allemagney  M.  Saint-Marc  Girardin  disait  :  «  Je  n'ai  pas 
r^ocontré  un  gouTemeuMiit  qui  ae  TenIHe  que  son  peuple 
saefae  lire  et  écrire,  et  le  gouTemement  que  }e  croyais  le 
molas  sélé  de  ce  c6té,  1*  Autriche,  est  un  des  pays ,  )e  dois  le 
dire  pour  rendre  hommage  à  la  vérité,  où  il  y  a  le  plus  d*in- 
stmction  parmi  le  peuiile...€e  qui  fait  le  méritede  ce  gouTeme- 
ment^  c'est  son  esprit  de  suite  et  de  conséquence,  c'est  un 
système  admirablement  ordonné,  où  tout  se  tient  et  se  cor- 
respond, c'est  un  plan  où  tout  est  d'accord  et  de  concert.  > 
L^auteur  de l'ouTrage  que  nous  annonçons  au|oard'hui  amis  A 
coDiribntion  celui  de.  M.  Saint-Marc  Girardin,  et  a  profité  de 
toutes  les  recherches  de  notre  saTant  et  spirituel  professeur. 
Mais  ayant  séjourné  longtemps  en  Autriche,  il  a  pu  amasser 
une  foule  de  renseignemens  nouTeauz  qui  l'ont  mis  à  même 
de  (ahre  un  trayail  spécial  sur  l'Instruction  publique  telle 
qu'elle  est  établie  dans  ce  gouvernement.  Son  livre  est  divisé 
en  trois  parties  qui  traitent  de  Vlnsimeiûm  populaire ,  de 
VlmtrueUm  iniarmiimre,  àeVImiruetians^périeitre.  Nous 
craminerens  en  détail  chacune  de  ces  trois  divisions. 

In^incHan  populaire.  L'institution  philanthropique  des 
Bifies  d'asile  date  en  Autriche  de  l'année  1899,  époque  à  la- 
quelle le  premier  établissement  de  ce  geive  a  été  fondé  à 
Cfémone.  Depuis  lors  les  salles  d'asile  ont  été  introduites 
dams  beaucoup  d'autres  provinces  de  la  monarchie.  En  i838 
fl  y  en  avait  en  tout  soixante-deux,  sans  compter  la  Hongrie. 
ht  nombre  d'enfans  qui  y  ont  été  reçus  s'est  élevé  à  sept  mille 
Deof  cent  trente-cinq,  et  l'entretien  de  ces  étiiiUssemens  a 
ceaté  5o,7g5  florins.  L'instruction  élémentaire  est  obligatoire 
en  Autriche.  Les  enfans  dea  deux  sexes  y  sont  assujettis  depuis 
l'âge  de  cinq  ans  jusqu'à  deuae  ans  accomplis.  Les  rétribu* 
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lions  à  payer  dans  les  écoles  populaires  sont  réduites  an  tavx 
le  plus  modéré  possible»  et  les  parens  indigent  en  sont  affiran- 
chis.  On  distribue  même  gratis  les  livres  d'école  à  leurs  enfans. 
Le  maximum  du  temps  employé  au  trarail  ne  doit  pas  dépasser 
treize  heures  par  jour.  Il  y  a  en  Autriche  pour  Tinstruction  po- 
pulaire 4es  «cRiles  ètfnwrafrdi,  4es  éooàes  primairei  ofê 
riAures  et  des  éeoles  nsocttaSk  Le  sfMèmû  d'âduiMitîMi  ^  j 
est  eaivi  oonsisteÀ  dlNURr  jai  on&Mf  ^p tiuf  le  uns  kiâiruo*^ 
titn  ^fpiwpriée  àleur  état^etllBodét  sur  la  reUgiao.  Il  y  a  w» 
éoûle  élémemaine  awpnèfl  de  Aha^oe  éf^ise  pacoiasiale;  oa  en 
établStaium  dans  testes  leslooalités  éloignéMdela  paroisse,  o* 
il  y  a^mt  esHEuiseafiged^sGolsy  dans  ■srayeadVnaïqinitde 
msUe,  et  eo  géoèral  fartent  où  les  droonstaoees  locales  cmpè» 
cbeat  les  enims  de  fréquenter  rèeole  k  pkis  proche  de  iear 
TÎUagew  Poor  chaque  école  élémealaf re  il  y  a  uanoétre  f^eola 
qii  opdiDsîrHiMnt  wanplît  en  mftme  tenaps  les  fomftioas  as 
mnrgoittier  de  la  paraisse.  Fartent  aà  les  localités  le  f  ennM« 
teat  il  y  a  des  écaks  élé&ueBlaÎMs  séparées  ponr  les  fiMcs.  Lss 
éeoks  priaiaiies  supèncnves  saat  de  trsîs  et  dei^oatre  classosL 
Ghaqae  disirict  diAt  awiir  une  ^ole  psîoialK  vupérînirc.de 
qaite  classes,  et  dans  tdwqueciieMiea  es  prarinoe,  ^  y  a 
une  école  primaire  neoBasde  qni  dait  «ervir  de  oMdèle  anx 
antres,  at  auprès  de  IsqneHe  il  y  a  an  caun  de  pédagogtipia 
penr  foramt  des  aaaftsas  dVcoles»  Les  écoles  usnoUas  aant 
instituées  paar  l'easai^faeBaeat  opéciaidcs  daises  indnsIrieHef 
qnÂ  ont  i»ssoén  d*«ac  inslriielfan  pllus  Éalaiféa,  syprnpriAe  A 
leur  étal;ak  à  lenns  professMUs.  ▲  cM  des  éenfas  y i^iânsen 
il  y  a,  comaaa  ponr  les  can^éser,  deséaaiss  dexépétiiionna 
ds  i^eAfedâenaeninit  paur  les  anfaas  qni  ant  passé  i'âfs 
d%cak,  4re0t*4dân  ipii  ontattoatkar  dansîéiM  anaèa.  Il  j 
a  aéitaines  rtnndilisni  «d«éct  ^oar  f  aiser  d'«aa  slasae  dans 
uae  annw,  au  d'nsie  aoolc  ndéne wa  à  une  «ecèe  supéisMnfc4 
des  nnuasas  jnirifisat  des  prafiès  et  daiient  lss  «apaoilÉSb 
U-doEgé,  an  Antrishs»  «il  aU«è  aaatosfémi,  par  sa  Véc*^ 
tina,ds  Jlii  faêler  see aîda  at aan  askinèle  dan i  tant aa ^ 
las  écolds  ■aéWsoBss.  1ns  r^ijWaMm 
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oytn dm TkttM dimjfêotiom^itàtà  rapports aouieb  sur  l'eut 
dM^cotos.  lAjqfàMiiiMk  qui  coaoeriie  lei  ouitcos  d'éoolc»  eit; 
avHÎ  trè»»dàT«(oppée  dan*  cet  «um^et  j  obtient  toitterim^ 
porfaiwD  qiiViiU  névite.  Quoîf  ue  Im  ècoies  catholû|ue8  admets , 
liB&lM  9ÈÙm$4f!ai  ■\appartleameot  pasà  eetterellgioiiy  iij  ai:e- 
pa^davt  ëaa  éiMilas  — »<atlioliqna>»  «t  les  jwitifieyfaal  entrer 
dm  les  -rfffiff  fifciftienntiB  ^e  ^MKfeBoeBAeAt  Mitrielùeii  e, 
peiiydn  aeiiBtii  ittk^n^  pour  lavedier  Kailcii0lîon  pepo^ 
lasrefNMMce^d^nMCKS.  La  pceinière  pusctie  du  liiee  cooeec» 
naal  l'iMtwwtieti  papobwe  se  lermiae  par  des  rechnrches 
^tfMif— S4ttr  IflsÀcoles^  et  par  rexao»eB  des  pMgrèabUeaus 
die»  ces  dâfètees  éiihlimemfinsi 

iminmii0l^n^0rfmédiairt^  Cette  geooiide  partie  Gempreiid., 
une  sUtîetîq«ie  généaak  des  étsJblÎBseenypns  d'iastruclio»  po^ 
Uifae  em  i83%  <i*après  M»  Saiot-Marc  Girardio»  un.  rappro* 
okemeat  stalittiqoe  aieela  Pruasi^  un  plan  de^  étudea,  àMM. 
les  gymaasesy  et  ttoe-eôiaparaisoQ  entre  lesplaus  dbs  études  ea 
AntiiciM,  ea  Prusse  et  e^  Bsnrière.  Quant  ii  la  méthode  d'en- 
lejgnwenty  eUe  r^ose  en  uraode  partie  sur  une  andenae- 
EOMiBey  «ft  on  a  jusqu'à  présent  peu  pproftté,  en  Ajutriehe,  des 
amèUerations  et  des  cJbnogemens  adeptes  dans  d'autres  pajs. 
peur  fsBîliter  et  siiopHfier  ks  études»  L'admission  dans  les 
gjrmnisfff  exige  oertainea  conditions  de^iapacité-quisontuae 
ganutie  pour  rsestruotion  pubiUque.  L'auteur  e'oocupe  en- 
ansle  delà  8unreiUao4ïe.eieiDée  par  iespruGesseurs^  deriostruo» 
tion  JvV^eese  et -des  exereices  de  piété^des  esameos,  deê 
peines  4iieipUnaiimw  des  conditions  d'admission  aa  profies- 
■enâ,  4es  eoofniraisemensaiïcordés  an^professeur^  des  fonds 
eaiplefyée  A  la  fondation  4es  bourses,  du  personsiel  des  jjm-. 
nnsesut  dneJoiadisoyiînsîres  oeneeriiaotrordee  hiérarchique, 
PBi%  apeèsn?nicp^^é4e  UUnwriepciTilégiéepnuriesiiTres, 
dneiaeairaj  et  de  l'influepoe  de  l'instruetion  usuelle  sur  Tin*: 
ilUBelieii  letteée^  ji  leiioûoe  sa  eeoonde  pactia  par  des  tahleaui^ 
etdes  dapnearet  stalîati^pies  pareilsé  oeua.  de  la  première.    . 

Imimeêim  jssylrtewns.  Les  unirersîtés^  oomo^  J^s  «J»-- 
aent  ennenisées»  an  Autriche^  toutes  sur  le  même  medi 
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et  d'après  le  même  système^  à  quelque  Méreuee  près  d«nt 
les  détails  de  la  distribution  des  études.  Il  nous  sul&ra  donc 
d*en  décrire   une,  celle  de  Vienne  par  exemple.  Fondée 
en  i365^  par  le  duc  Rodolphe  lY,  réformée  à  plusieurs  re- 
prises, et  confiée  en  i6aa,  par  Ferdinand  II  aux  jésuites,  qui 
la  réglèrent  selon  leur  système,  TuniTersité  de  Tienne  reçut, 
en  1756,  une  organisation  nouvelle  de  rimpératrice  Marie- 
Thérèse,  d'après  les  conseils  de  son  médecin ,  Gerhard  Yen 
Swieten.  Son  personnel  se  compose  ainsi  :  un  recteur,  un 
chancelier,  six  directeurs ,  cinq  yice^directeurs  ^  quatre  pro« 
cureurs  des  quatre  nations  académiques,  quatre  lentores ,  un 
syndic,  cinquante-un  professeurs,  Tingt*sept  suppléans,  cinq 
maîtres  de  langue  et  plusieurs  employés  d'un  ordre  inférieur. 
La  faculté  de  philosophie  correspond  à  ce  qu'on  nomme  en 
France  la  Faculté  des  $ctence$  et  celle  des  UUreê.  Les  objets 
enseignés  &  cette  faculté  sont  partagés  en  trois  classes  ou 
catégories;  la  première  comprend  l'instruction  religieuse,  la 
philosophie  proprement   dite,  les  mathématiques   élémen* 
taires,  la  physique  et  la  philologie  latine;  la  seconde,  l'histoire 
uniyerselle  et  celle  de* l'empire  d'Autriche,  l'histoire  natn* 
relie,  la  littérature  classique ,  la  philologie  grecque,  l'esthé- 
tique, l'histoire  de  la  philosophie,  l'économie  rurale  et  ta 
pédagogie  ;  dans  la  troisième  classe  sont  comprises  l'astrono- 
mie,  19s  haptes  mathématiques,  la  géométrie  pratique,  l'ar- 
chitecture ,  la  mécanique  et  la  chimie  appliquée  aux  arts» 
Parmi  ces  cours,  les  uns  sont  obligatoires  et  les  autres  facul- 
tatifs. On  n'est  admis  aux  études  philosophiques  qu'après  aTOir 
terminé  les  six  classes  des  gymnases  et  produit  les  certificats 
requis»  Â  la  faculté  de  théologie  le  cours  est  de  quatre  ans. 
Aucun  élèye  ne  peut  être  admis  à  la  prédication  ayant  d'ayoir 
terminé  les  cours  d'histoire  biblique,  de  la  dogmatique,  de  la 
théologie  morale  et  delà  homiKUfue,  Leséyêques  et  les  arche* 
yêques  sont  autorisés  à  suryeiller  les  uniyersités  et  tous  les 
autres  ètablissemens  publics  d'Instruction  supérieure,  pour 
qu'il  ne  se  glisse  dans  l'enseignement  dé  la  philosophie  et  de 
la  théologie  rien  de  ce  qui  pourrait  porter  attekite  à  la  pureté 
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despriadpeft  reUgienx.  A  la  facullé  de  droite  le  cours  qui  oom-; 
preDd  €0  mêxoe  temp*  les  sciences  politiques  et  administra- 
tiies»  telles  que  police^  commerce,  finances ,  est  de  quatre 
ans.  On  y  étudie  le  droit  naturel ,  criminel ,  romain ,  de 
l'Église»  cÎTil  autrichien»  féodal,  de  change  et  de  eonunerce. 
A  la  faculté  de  médecine  et  de  chirurgie,  les  études,  organi*» 
sées  en  i833  d'après  un  nouteau  plan,  se  partagent  en  dififé- 
reales  branches.  Après  quelques  dispositions  générales  sur 
les  études  académiques  dans  rén^pire  d'Autriche,  l'auteur 
termine  par  des  détails  curieux  sur  l'académie  Thérésiennn 
des  cheraUers,  sur  l'académie  des  ingénieurs,  et  sur  l'institut 
polytechnique» 

Rapport  de  la  commission  des  prisons  au  sénat  de 
Francfort-sur-Ie-Mein,  sar  un  projet  de  prison  générale. 
— Francfort-sur-Ie-Mein,  30  mars  1840.  In-8*  de  112 
p.  (en  allemand).  Prix  :  3  fr. 

Ce  n'est  pas  en  France  seulement  que  la  question  de  la 
rélbime  des  prisons  préoccupe  radministration.  L'Allemagne, 
qui  se  montre  de  plus  en  plus  jalouse  de  ne  pas  rester  en 
anière  dans  la  Toie  du  progrès,  songe  sérieusement  aussi  & 
organiser  un  régime  pénitentiaire  qui  garantisse  la  société 
des  dangers  de  cette  corruption  qui  s'exerce  ayec  un  si  ef- 
frayant  succès  dans  les  prisons  actuelles.  Le  gouyernement 
prussien  examine  en  ce  moment  les  rapports  de  trois  com- 
missaires qn'il  avait  envoyés  en  Angleterre  pour  étudier  les 
dirers  systèmes  d'emprisonnement,  et  parmi  lesquels  était  le 
célèbre  docteur  Julius,  aujourd'hui  grand  partisan  du  système 
de  Pensylvanie,  qu'il  avait  d'abord  combattu.  La  plupart  des 
autres  états  de  rÂllemagoe  sont  aussi  à  l'œuvre,  et  voici  la 
ville  libre  de  Francfort-sur«le-Mein  qui  a  dcjÀ  fait  examiner 
la  question  par  deux  commissions,  l'une  nommée  par  le  sénat, 
dont  le  rapport  forme  une  brochure  de  plus  de  i  oo  pages, 
contenant  plusieurs  plans  ;  la  seconde  nommée  par  l'assemblée 
législatiTe,  et  dont  le  rapport,  moins  étendu,  a  été  inséré 
dans  le  journal  de  Francfort. 
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\jt9  dtxsT  comuussions  8? siirat  â  faire  d€9 propos&fom  w^nt 
ictabnsMiiient  cT  uue  tnif  son  ^énefaw  propre  A  renfënocr  fes 
dêteniis  de  tovtes  les  catégorfes,  et  qui  dcTri^t  Sire  siibalititée 
aux  quatre  od  cîncf  priaot»  aetnelleiDeiir  exislaates  dan  li 
-rHIe  de  n^icfbrf.  Elles  ont  d*abord  disentè  les  A^er»  bj^ 
t^mes  pei lîtenf latres^  et  c  était  en  effet  par  Ift  <pi  il  ftHait 
cotinneucery  car  les  dt^Nïflitfras  du  liâliBieut  à  CfwstriBre  Ss^ 
raient  être  différentes  sufrant  qu'il  faadrail  approprier  fs 
bfftiment  an  système  de  Femprisonnement  eeHolaifv  de  jeor 
et  de  nuit,  à  ceint  du  trayaîl  en  commun  pendant  le  year, 
on  à  tout  antre.  Rais  les  deux  commission»  n^ent  pas  été 
d'accord  sur  le  choix  à  faire  entre  les  diyers  systèmes  propo- 
aés  par  les  publiciates.  La  pr^nlère  s'était  prononcée  ponr  le 
système  dePensylTante,  c'est-à-dire  pour  la  séparation  absolue 
des  déteons  ;  la  seconde,  au  contraire^  adopte  le  travail  en  com- 
mun, conformément  aux  vues  déreloppées  par  M .  Cb.  Lueas^ 
et  reut  réserver  la  cellule  comme  moyen  d'aggraver  la  rigueur 
de  la  peine.  -—  Ce  sont  là  maintenant  les  denx  systèmes  en 
présence  partout  où  la  question  s'agite.  Les  rapports  des 
commissaires  envoyés  en  Angleterre  par  le  roi  de  Prusse 
présentent  le  m€me  dissentiment;  le  docteur  Jnlius  seul  8*est 
prononcé  pour  l'emprisonnement  ceflulaire.  I>ans  un  confit 
s!  général,  ce  qui  nous  paraît  le  plus  désirable,  e*c9t  que  les 
deux  systèmes  soient  appliqués  Vun  et  l'autre  snrnne  grande 
échelle ,  et  qu'on  laisse  à  rexpérience  le  soin  de  trancher  la 
question  de  préférence. 

Recneil  des  Actes  de  lâ  séance  publique  de  TAcadé- 
mie  impériale  des  Sciences  de  Saint-Pétersbomrg,  tenue 
le  29  décembre  1840,  avec  le  portrait  de  M.  CoUîns. — 
Saint-Pétersbourg,  1841.  Chez  Graeff.  In-4*. 

Après  l'état  du  personne!  de  PÂcadémIe,  qui  s'étend  Jusqu'à 
la  page  xxm,  vient  le  compte  rendu  pour  l'année  i84<^9  par 
M.  Fuss,  secrétaire  perpétud;  oe  rapport  est  en  français.  Il 

m 

contient  d'abord  une  notice  sorZdward  GoUins, 


oic%  mk  k  filMitonfy,  an  i^t,  d'une  teriHe  éconaise 
énigréc m  fnue*^ •!  mopTle 4 aoftt  1840.  Letesrèiair»  per- 
pélMri  ffwd  aotnicie  eMifle  il»8  frogrto  4s  h  pnblieatMi  êt$ 
inravx  de  FAcadénrie;  tels  ^w  eue  M«^lee  Iffraieem  des 
aeetteoe  des  «ineiresy  le  ifuiM»  sclenlîiqae,  éowA  le 
M  ^elinie  est  eeamnfliieÀ;  ies  esaléclaus  fe«r  ser^  èla 
connaisHaee  daltoRasaie  et  deapaTi  Aaieliqaes  iroiaiM  (en 
aJUcnand),  pier  BaereiH^BUisea)  CHrrrage  dont  ie  quatrième 
eft  k  cîiiqiièine  Telame  font  paeiiln  ;  enfin  le  Dialsannaire 
georghOf  fosea  et  fraopaiay  par  Tchaubiiiel^  ociYraçe  qui  a 
lempeaté  le  grand  prix  fende  par  Denédoff,  et  i|ne  l'Ac ■demie 
a  }ogé  digne  de  paraftre  sons  ses  auspices.  Elle  ùit  Imprimer 
également  â  ses  frais  la  dissertation  dn  proCosseor  Unger  à 
Crats,  snr  raccroissement  sucoessîf  de  la  tige  des  plantes  dice- 
tgrlédonéesy  qui  an  coneoun  aeadèmique  de  1837  aTait  obtenu 
nn  acceasit.  Sur  la  reeommandalien  de  J'Acadèane,  le  gottwer- 
nement  fait  imprimer  aussi  le  bel  ouTtage  sur  les  algues  ou 
plantes  marines  recueillies  dana  l'expédition  du  contr»«miral 
Lnlke,  par  le  botaniste  Mertens  et  le  docteur  Ruprecht,  con- 
serrateor  du  musée  botamqne  de  TAcadémie.  De  là  AL  Fuss 
passe  a  reinimérationdestraTanxindiTidufdsdeeacaaémicieas. 
Uaroue  qne  les  traTUUx  des  astrenomes  ne  sont  point  sortis 
de  TobservaèDire  central^  ce  qui  veut  dire  que  l'Académie  n'en 
a  point  «aaendtt  la  lecture.  Il  est  Trai  que  les  professeurs  de 
robserrateire  sont  oUigés  d'instruire  dans  la  théorie  et  la 
pratique  deraatronomie  les)eunes  gens  qui  se  lifrent  &  l'étude 
de  cette  science,  «I  que  depuis^  dix  ans  nn  des  astronomes  est 
occupé  de  tiaeaux  relatifs  à  la  meanre  d'un  are  du  méridien 
en  Finlande.  L'Académie  a  entendu  un  rapport  sur  Feopédi- 
tien  de  Ziiwalka  à  la  Nonrelle-Zemble,  expédition  qui  araît 
pour  but  d'explover  la  pointe  nord-est  de  l'ile  ;  malhenreuae- 
laent  le  chef  et  une  partie  de  l'équipage  sont  morts  de  mala« 
die^  et  I0  but  de  Pentrcpriae  a  manqué  ;  seulement  on  s'est 
assuré  qve  la  baie  de  la  Croix  est  l'entrée  d'un  golfe  profond, 
et  que  ^ris-d-via  du  cap  Hassau  existe  une  île  aotenr  de  laquelle 
^nmoncèlent  eontinuelknaent  das  maasea  de  glace.  BL  Slnekea- 
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berg  a  communiqué  à  TAcadémie  un  fragment  d\ine  kydro* 
graphie  complète  de  l'empire  russe,  à  laquelle  il  IraTaiUê;  et 
Helmersen  et  Ho£knann  ont  fait  hommage  à  VAcadàuMy  k 
premier,  de  ses  Toyages  aux  monts  Oural  et  dans  les  steppes 
des  Kirghises,  et  le  second,  de  son  YOjage  à  i'ile  de  Hoofalard 
et  en-  Finlande.  Ces  deux  relations  feront  partie  du  recueil 
mentionné  plus  haut,que  préparent  Baer  et  Helmeraen. 

Nous  sommes  obligés  de  passer  sous  silence  les  trayaux 
de  beaucoup  d'autres  membres  de  l'Académie^  et  nous  nous 
bornerons  à  citer  quelques  travaux  des  académiciens  qui  font 
partie  de  la  classe  historique.  «  Nous  rencontrons  d'abord,  dit 
le  secrétaire  perpétuel,  le  tome  V  de  l'histoire  de  Russie,  de 
M.  Oustrialoff,  et  un  mémoire  du  même  auteur  sur  la  migra- 
tion des  paysans,  mémoire  qui  fait  partie  de  ses  recherches 
sur  le  développement  historique  de  la  vie   intérieure  des 
Russes.  M.  Schmidt  nous  a  livré  un  essai  critique  sur  la  fixa- 
tion de  l'ère  et  des  premiers  momens  historiques  du  boud- 
dhisme, et  M.  Dorn  son  essai  historique  sur  les  schahs  de 
Chirwan  et  une  histoire  de  ce  pays  sous  leurs  lieutenans  et  les 
kans,  de  i538  à  i8ao.  M.  Brosset  s'est  occupé  à  revoir  et  à 
amender  le  texte  arménien  de  l'histoire  des  Orbélians,  ou- 
vrage dont  M.   Saint-Martin  avait  publié  à  Paris   une  tra- 
duction française  accompagnée  de  nombreuses  notes,  mais  qui 
se  trouve  à  présent  entièrement  épuisée.  Aî^  Brosset  en  a 
donné  une  nouvelle  traduction  française,  faite  sur  un  manu- 
scrit complet  de  l'ouvrage  d'Etienne  de  Sionnie.  Le  même 
académicien  nous  a  lu  deux  notes,  l'une  sur  quelques  oa« 
chets  géorgiens,  et  l'autre  sur  le  village  arménien  d'Acorfai 
et  sur  le  couvent  de  Saint-Jacques,  situés  l'un  et  l'autre  au 
pied  de  l'Ararat,  et  ensevelis  à  présent,  avec  une  grande  par- 
tie de  leur  population ,  sous  les  débris  de  cette  montagne. 
M.  Brosset  soigne  l'impression  de  la  géographie  de  la  Géorgie^ 
de    Wakhoucht,  et  d'un  roman  géorgien  des  amours  de 
Tarie],  et  de  Nestan-Dared)an,  plus  connu  en  Russie  sous  le 
nom  de  la  Peau  de  Panthère..,  M.  Hippingde  Finlande  nôas 
a  adressé  un  savant  mémoire  sur  les  bfitons  et  calendriers 
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raaiques;  M.  Sjœgren  a  acheTè  8a  grammaire  de  la  langue 
oaséthique  et  y  a  joint  un  yoeabulaire,  et  dès  que  les  poin- 
çons de  quelques  lettres  seront  graTés^  on  fera  commencer 
Timpression.  Les  remarques  grammaticales  de  M«  Dorn  sur  le 
Puichiu  ou  la  langue  des  Afghanes  ont  paru  dans  notre 
recueil,  et  renferment  un  traité  presque  complet  de  la  gram- 
maire de  cette  langue.  Pour  achever  ce  trayail,  notre  orien- 
taliste a  jugé  utile  de  rédiger  aussi  une  chrestomathie  et  un 
petit  dictionnaire  afghanes,  dont  l'Académie  a  décrété  la  pu- 
blication à  ses  frais.  L'impression  des  deux  dictionnaires  de  la 
langue  tibétaine  de  M.  Schmidt  continue  encore.  M.  Graefe^ 
nous  a  présenté  un  mémoire  sur  les  participes  des  langues  de 
la  souche  indo- germanique,  et  M.  le  pasteur  Murait  jeune, 
des  recherches  philologiques  et  critiques  sur  Philon,  aux- 
quelles a  donné  lieu  l'examen  du  code  manuscrit  de 
TÎDgt-sept  traités  de  cet  auteur  qui  se  conserre  à  la  biblio- 
thèque de  l'Académie.  » 

Lettre  du  docteur  Casimir  Broussais  à  M.  le  baron 
Michel,  officier  de  la Légion^d'Honnenr,  etc.,  etc.,  etc., 
sur  l'emploi  du  tartre  stibié  à  haute  dose,  les  fièvres 
pernicieuses  et  l'affection  typhoïde.  —  Paris,  Moquet  et 
Haoquelin.  Chez  Baillière,  1842.  In-8^ 

Puisque  nous  avons  annoncé  avec  quelques  développemens 
l'ouvrage  de  M.  le  baron  Michel,  il  est  Juste  de  dire  un  mot 
de  la  réponse  de  M.  Casimir  Broussais.  Et  avant  tout  nous 
devons  prévenir  le  lecteur  que  notre  exactitude  bibliogra- 
phique n'a  pas  été  jusqu'à  reproduire  le  titre  entier  de  cette 
brochure,  dans  lequel  on  a  inséré  à  dessein  tous  les  grades 
obtenus,  toutes  les  fonctions  remplies  par  M.  le  baron  Michel. 
En  agissant  ainsi,  M.  Broussais  a  cru  être  piquant,  il  n'a  été 
qu'inconvenant,  pour  ne  rien  dire  de  plus;  et  cela  seul  aurait 
scffi  pour  nous  empêcher  d'ouvrir  cette  brochure  si  nous 
n'avions  voulu  juger  par  nous-même  comment  M.  le  profes- 
seur du  Val-de*6rfice  a  répondu  à  son  adversaire.  Examinons 
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dooQ  cette  réponse  melêHc^ntreui^  qui  coBon^iice  par  U  lettre 

suivante  : 

«  Moa  clMr  ei  très4iettoré  confrère^ 

»  Je  viens  teoir  la  promesse  que  Je  tous  ai  laite,  il  j  « 
quelques  jours,  en  vous  accusant  réception  de  votre  SkUiê^ 
Uqm  miiicaU  de  Vhépùal  milUain  d^  Grùi-Caillau*  Je 
vous  disais  alors  que,  si  les  notes  insérées  dans  lé  iteciiesl 
des  métMire$  de  mideciae  miUtcdre  cootenaient^  à  mon  grand 
regret,  quelque  chose  qui  vous  ait  été  persooneUement  désa- 
gréable, vous  aviez  amplement  pris  votre  revanche  dans 
votre  réponse,  et  que  nous  étions  quittes  à  cet  égard.  J'ajou- 
tais qu'il  restait  une  question  de  science  à  débattre  entre  nousj 
et  que,  comme  je  croyais  avoir  un  peu  plus  raison  après 
qû^avant  votre  réponse^  loio  de  me  tenir  pour  l^ttu,  j'allab 
vous  adresser  quelques  observations  avec  la  confraternité  la 
plus  franche  et  la  plus  amicale.  » 

D'après  cette  lettre^  il  faut  en  convenir,  on  avait  droit 
d'attendre  de  la  part  de  M.  Broussais  une  discussion  pure- 
ment médicale  et  absence  complète  de  personnalités;  puis- 
que les  doux  adversaires  étaient  quittes  l'un  envers  l'autre, 
la  doctrine  seule  devait  intervenir,  et  la  confraUrnité  la  plus 
franche  et  la  pltu  amicale  ne  devait  pas  avoir  recours  à  une 
aigreur  et  à  une  colère  mal  dissimulées  sous  une  bonhomie 
et  une  modestie  d'emprunt,  «  Ce  petit  préambule ,  continue 
M.  Broussais,  me  dispensa  de  répondre  à  tout  ce  qu'il  j  a  de 
personnel  contre  moi  dans  votre  broehore;  ainsi,  }e  ne  me 
défendrai  pas,  etc,«.  »  Puis  il  accumule  avec  k  plus  grand 
soin  toutes  les  phrases,  tontes  les  espiessions  plus  ou 
moins  personnelles  qn'ii  a  pn  recneilUr  4  l'aide  d'une  atten- 
tion microscopique  9  et  il  les  isole  afin  d'en  exagérer  la 
portée  et  d'en  montrer  Vénormiti.  Il  se  prépare  ainsi  à  Ta- 
lance  des  moyens  d'excuse,  el  forge  des  torts  à  son  adversaire 
pour  avoir  le  droit  de  lui  prodiguer  des  épithètes  offensantes 
et  <3lra-scientf/Ej[iief ,  pour  nous  servir  de  ses  propres  exprès- 
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sioDft.  bannies  mojms  oratoires  I  figure  do  rfaélorjqae  bieo 
uséel  Ou  TOUS  demies  ne  pas  èerire  cette  lettfe^  ou  tous  de« 
Ties  modifier,  cliapger  cotîèf  ement  Totre  léponse. 

Vous  réclames  ea  Totre  fafear  le  libre  de  rUaeitmr  dee 
Mémoires  de  médecine,  de  cfairuf^  et  de  phannaeîe  mili- 
taires. D'aocèrd;  mais  c|nclles  aent  les  fonclioas  altschéesÀ 
cet  emploi,  k  ce  tifare,  si  tous  Toutes?  û*après  TOtre  propre 
ejtptication,  ketribnaAl  sopérieiir  de  santé  tous  aurait  dOM> 
institué  pour  se  retrancher  luâ«mêine  dàntf  une  sinécure  tonte 
approbatÎTO?  Auenne  de  TOé  paroles»  ditea-Tous,  ne  »aor«i: 
posMf  sans  qu'il  M  (lie)  bs  e|P|ProtiM^  NotfS  admettons  dillW 
cilement  que  le  conseil  de  santé  tous  ioTestisse  d'un  ponToir 
aoasi  tilimilé  ,  qu'il  ftisse  ainsi  bon  marché  de  sa  dignité  per- 
soDDelle,  et  qu'il  approuTe  des  prétentions  aussi  présomptueux 
sèment  exprimées.  Que  to|is  soye&  chargé  de  Teilier  à  ce  que 
des  idéu  hfpotkiiiquê»  ne  lui  soient'  pas  dénoncées  comme 
du  virUéê  êoUdtif  rien  de  mieux  ,  quoique  cependant  le  tempa 
snlBse  pour  Dakire  justice  d'une  erreur.  Par  un  rapport  faites 
reecTOÂr  ou  rejeter  tel  ou  tel  mémoire  ;  mais  que,  ce  mémoire 
une  fois  aAnis  à  être  imprimé,  tous  aUioft  j  ajouter  des  notes 
contradictoires^  c'est  14  un  procédé  inoui,  injuste  ^  peu 
séant.  Àdmettcms  pour  un  moment  que  ce  droit  appartienne  À 
tout  rédacteur*  à  tout  rapporteur  ;  est-il  décent,  est^il  conTe« 
naiUe  que  l'examen  d'un  traTail  soit  confié  à  celui-là  même 
qui  professe  des  doctrines  contraires  k  celles  de  l'auteur  de  ce 
traTail?  Voua  cherefaex  Taiaement  à  rendre  solidaires  les  deux 
autres  rédacteurs,  tos  confrères;  la  responsabilité  des  notes 
pèse  sur  tous  seul;  tous  en  êtes  Tous-même  couTcnu*  £b  bienl 
nous  le  répétons,  est-U  conTcnable  que  tous,  le  fils  du  célèbre 
firoussaisy  et  par  cela  même  le  défenseur  obligé»  héréditaire 
delà  doctrine  physiologique,  tous  sojea  appelé  à  juger  un 
travail  qui  contient  des  idées  contraires  à  cette  même  doc^ 
tfine?  La  manière  la  plus  noble,  la  plus  digne  de  réfuter  les  faits 
pathologiques  aTancés  par  M*  le  baron  Michel,  était  de  nous 
donner  la  statistique  médicale  de  rhépitaft  du  Yal-de-Grâce» 
Tous  annoncez  que  tous  allez  la  publier  et  qu'elle  comprend 
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dix  ans  de  sertice,  par  opposition  avec  la  $tati$tique  iTimoi» 
de  H«  le  baron  MicheL  Pourquoi  ce  terme  de  dix  ans?  Pour- 
quoi aYoir  tant  tardé  à  publier  cette  statistique?  On  ne  peut  se 
méprendre  sur  tos  motifs;  car  on  ne  saurait  refuser  à  M.  Michel 
le  mérite  d'avoir  provoqué  ce  travail ,  qui  ne  peut  manquer 
d'être  utile  à  la  science,  surtout  si  tous  donnez  le  chiffre  exact 
de  la  mortalité  arec  les  circonstances  qui  l'ont  accompagnée. 
Espérons  que  cet  exemple  sera  suivi  dans  tous  les  grands 
hôpitaux,  que  les  résultats  de  la  médication  de  chaque  pro* 
fesseur  seront  exposés  au  grand  jour,  et  que  par  entêtement 
de  système  on  ne  dira  plus  à  l'ombre  :  Faciamus  experimenUtm 
in,  anima  vilù 

M»  Broussais  reproche  à  M.  le  baron  Michel  d'avoir  vanté 
certaines  découvertes  de  l'école  italienne;  «  vous  pouvex, 
dit-il,  rester  dans  votre  opinion  aveoRasorl,  Gieccomini,  etc.; 
mais,  mol,  qui  parle  en  France  et  à  des  Français,  je  m'en  tiens 
à  mon  expérience,  fortifiée  de  celle  de  mes  compatriotes.  »  La 
science,  la  vérité  est  une  et  ne  connaît  pas  les  questions  de 
nationalité;  que  tel  moyen  thérapeutique  soit  employé  en 
Italie,  que  nous  importe  à  nous  autres  Français,  s'il  nous  tire 
d'affaire  au  lieu  de  nous  tuer  physiologiquement?  Et  d'ailleurs 
M.  Broussais  ne  devrait  pas  nous  forcer  de  lui  rappeler  que 
toutes  les  facultés  françaises  ont  toujours  repoussé  la  doctrine 
de  son  père.  Ce  n'est  donc  pasrenoncer  à  sa  nationalité  que 
de  ne  pas  partager  les  erreurs  d'un  homme  de  génie. 

La  réfutation  serait  longue  si  l'on  voulait  répondre  u  la  ri^ 
ponse  de  M.  Broussais  ;  nous  n'avons  ni  qualité,  ni  mission  pour 
entreprendre  cette  ttiche,  et  nous  craindrions  d'ailleurs  d'en- 
nuyer le  lecteur.  Regrettons  seulement  que  les  hommes  de 
science  descendent  ainsi  au  rôle  de  pamphlétaires.  Nous  espérons 
que  M.  le  baron  Michel  ne  relèvera  pas  des  attaques  indignes 
d'un  homme  sérieux.  M.  Broussais  sera  blâmé  parce  qu'un 
second  tort  n'efface  pas  un  premier.  Il  s'est  montré  homme 
de  passion  ;  or,  comme  toute  passion  est  maladroite,  il  s'est 
fourvoyé  au  point  d*oublier  les  convenances,  et  même  sa  propre 
langue. 


LITTÉRATURE  ANCIENNE. 

Ëtades  sar  les  tragiques  grecs ,  oa  examen  critique 
d'Eschyle,  de  Sophocle  et  d'Earipide,  précédé  d'une 
histoire  générale  de  la  tragédie  grecqae,  par  M.  Patin, 
professeur  de  poésie  latine  à  la  Faculté  des  lettres  de 
Paris.  Tome  P'. —  Paris,  Panckoucke.  Chez  Hachette, 
roe  Pierre-Sarrazin,  12.  1841.  In-8*»  de  vii-433  p 

V  Après  les  travaux  multipliés  de  tant  de  sarans  et  jodl- 
deux  écrÎTains  qui  n'oot  cesse  et  ne  cessent  encore  d'éparer, 
de  compléter  les  textes  da  théâtre  tragique  dés  grecs ,  d*eo 
éclaircir  les  difficultés  de  toutes  sortes,  mythologiques ,  ar- 
chéologiques, historiques,  d*en  expliquer  l'esprit;  après  les 
disputes  littéraires  où  ont  été  plus  d'une  fois  remis  en  ques- 
tion les  principes  mêmes  d'après  lesquels  on  doit  le  juger; 
après  ces  hardis  essais  qu'ont  fait  naître  particulièrement  dans 
ces  dernières  années ,  et  la  satiété  des  formes  qu'il  arait  con- 
sacrées ,  et  la  séduction  de  formes  nouvelles ,  offertes  &  l'imi- 
tation par  des  modèles  bien  différens ,  nous  sommes ,  je  le 
crois,  plus  capables  qu'on  ne  l'a  encore  été  d'apprécier  sans 
préoccupation  étrangère,  librement,  impartialement,  ses 
originales  beautés.  »  Ces  paroles  de  M.  Patin  indiquent  suffi- 
samment le  genre  de  travail  qu'il  rient. d'entreprendre,  et  qui 
le  placerait  infailliblement  parmi  nos  meilleurs  critiques  litté- 
raires, s'il  n'avait  déjà  conquis  ce  rang  par  ses  précédentes 
publications.  Ayant  d'analyser  les  différentes  parties  de  oe 
remarquable  ouvrage,  nous  indiquons  sommairement  le 
contenu  des  cinq  livres  entre  lesquels  il  a  été  distribué.  Le 
premier  renferme  une  histoire  de  la  tragédie  grecque  ;  les 
trois  livres  snivans  sont  consacrés  à  Eschyle,  à  Sophocle  et 
à  Euripide.  Dans  le  cinquième  et  dernier  livre ,  M.  Patin  ras- 
semble et  résume,  sous  la  forme  d'une  critique,  les  jugemens 
portés  jusqu'à  ce  jour  sur  la  tragédie  grecque.  Entrons  main- 
tenant dans  quelques  détails  sur  chacune  de  ces  divisions. 


La^ poésie  se  partagea  de  bonne  heure  chez  les  Grecs  en 
trois  genres  :  poésie  épique ,  poésie  didadîque  et  poésie  ly- 
rique. Ces  trois  formes  principales  perdirent  de  leur  impor- 
tance lorsque  Tinvention  de  Téoriture  et  rétablissement  de 
rhîstoire  les  rendirent  moins  nécessaires  ;  c*est  alors  que  penit 
l'art  dramatique,  qui  ^  k  Tiiisu  des  Grecs  euz-mâmes,  existait 
4éjù  dans  les  poèmes  d' Homère ,  sous  la  forme  de  récits  ^  et 
dans  les  chants  dithyrambiques  des  rites  dionysiaques.  Les 
louanges  du  dieu  étaient  célébrées  par  des  chcBurs  dont  la  dis- 
tribution naturelle  en  coryphées  et  en  choristes  eût  seule 
eoDduit  à  l'inveation  du  dialogue.  Dans  œs  chants  on  inter- 
eala  plus  tard  des  récits  eu  étaient  primiliTemeot  rappelées  les 
atentuces  de  la  dÎTinité  que  l'on  fttait.  G'eslàoette  imioTB- 
tîon  que  Ton  doit  la  découverte  de  l'art  dramatique  et  des  di- 
vers genres,  entre  lesquels  il  ne  tarda  pas  à  se  partager  et  par- 
ticulièrement de  la  tragédie.  Née  au  milieu  des  cérémonies 
de  la  religion ,  la  tragédie  dut  se  consacrer  d'abord  à  expoeer 
ana  regards  les  eTcntures  des  dieux.  A  la  puissance  de  la 
poésie  Tint  s'unir  celle  de  tous  les  autres  arts,  et  tout  con- 
spira pour  prodirire  le  plaisir  dramatique.  Quand  la  repré- 
tentation  théâtrale  se  fut  entourée  par  degrés  de  toutes  ses 
séductions  et  de  tous  ses  prestiges,  alors  un  homme  vint  qui, 
s'emparant  de  tous  les  matériaux,  élcTa  seul  le  monument  et 
mérita  d'être  appelé  le  créateur,  le  père  de  l'art  dramatique. 
Le  nom  d'£schyle ,  en  effet ,  est  le  premier  auquel  se  rattache 
l'histeire  des  progrès  de  la  tragédie  naissante  ;  ceux  qui  l'ont 
précédé  ne  sont  que  des  noms  auxquels  nous  ne  pouTons  rien 
rattacher.  Nous  savons  seulement  qu'il  y  eut  autrefois  un 
Thespis,  un  Chérilus,  un  Pratinas,  un  Phrynicus,  qui  travail- 
lèrent tour  à  tour  A  former  le  grand  Eschyle.  Après  avoir  ra-w 
eonté  l'origine ,  les  progrès  et  les  transformations  diverses  de 
la  tragédie ,  M.  Patin  nous  fait  eonnaitre  le  oaraetère  de  ses 
principaux  représentans  et  de  leurs  écoles,  la  foule  même 
des  poètes,  d'ordre  inférieur,  qu'elle  a  produits  et  au  temps 
des  grands  maîtres  et  dans  les  âges  suivans  ;  sans  oublier  oes 
illustres  acteurs  qui,  dans  le  dédûn  de  l'inspiration  drama- 


tique  ;  restèrent  pres<]Qd  «m  seuls  interprètes.  €ette  tragédie, 
dont  la  décadence  même  ne  fcft  pas  sens  éelst,  on  te  suit  sur 
toutes  les  soènes  susdtées  par  la  scène  adiéttienAe,  dans  les 
Tilles,  dans  les  âesde  la  Grèce,  en  Sicile,  en  Nacédcine,  ft 
Alexandrie ,  à  Rtnne  ;  on  la  montre  se  perpétuant  par  les 
nombreuses  Imitations  des  pièces  grecqnes,  par  la  rare  appli- 
cation de  la  poétique  grecque  à  d'autres  svfefts,  romains, 
juifi,  ciirétiens.  Bnfin,  après  ateir  donné  une  idée  de  l'im'- 
nense  et  unirerseMe  popularité  qu'elle  obtint  chez  les  anciens^ 
et  dont  l'ensemble  de  leur  eiTilisalion ,  leurs  mcsurs,  leurs 
lettres,  leurs  arts  ofirent  partout  le  témoignage,  on  retrace 
son  influence  sur  la  renaissance,  sur  les  nouteauzdéreloppe^ 
mens  du  tiiéAtre,  et  particulièrement  do  genre  tragique  chet 
les  modernes* 

Nous  ne  possédons  aujom^'hui  que  sept  pièces  du  nom- 
breux théâtre  dlBseiiyle.  La  première  en  date,  Im  Suppliantes^ 
est  aussi  pauvre  dHntérêt  que  riche  de  poésie.  JLss  Supplianteê 
ne  sont  autres  que  les  célèbres  Danaides ,  dont  les  aTentures 
labuletises  ont  été  si  souvent  •exposées  sur  la  scène.  Les  filles 
de  Danaiis  ont  fai  les  rirages  du  Nil  pour  échapper  u  rhjmen 
de  leurs  cousins,  les  fils  d'Egyptus,  et  ont  été  chercher  un 
asile  en  Grèee,  dans  la  Tille  d'Argos,  d'où  ettes  tirent  leur 
nrigine.  La  première  scène  nous  les  montre  adressant  des 
prières  aux  dîTinités  étrangères.  Surrient  le  roi  des  Péiasges 
à  la  tête  d'hommes  armés  ;  les  Danaîdes  implorent  leur  assis** 
tance.  U  hésite,  et  imagine  de  s'en  remettre  à  la  décision  de 
ses  propres  sujets,  Danaiis  se  rend  donc  A  la  Tille ,  et  obtient 
du  peuple  d'Argos  promesse  de  protectîoD.  Cependant  un 
Taisseau  aborde  et  dépose  sur  ie  riTage  une  troup/9  d'Égyp* 
liens  ;  Danaûs  Ta  préTemr  Pélasgus,  qui  accourt  déliTrer  les 
suppliantes  au  moment  où  les  Égyptiens  Tont  les  entraîner* 
Entre  le  roi  des  PéAasges  et  le  héraut  des  fils  d'Égyptus , 
s'engage  une  dispute  Tiolente,  suiTie  d'une  déclaration 
de  guerre;  et  la  pièce  se  termine  par  des  chants  où  le 
diœur  exprime  à  la  fois  sa  reconnaissance  pour  la  génè* 
rosité  de  Pélasgus  et  ses  craintes  sur  l'issue  de  la  lutte  qui 
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Ta  commencer.  Les  tqpt  Ck^fs  devant  Thibes  ou  la  Tki-^ 
baïde  est  la  seule  tragédie  qui  nous  reste  d'une  tétralogie 
composée  de  Lcutts,  à'OEdipe,  de  la  Thibaïde  et  d'un  drame 
satirique  intitulé  le  Sphinx»  Le  sujet  est  le  même  quTuripide 
a  traité  ensuite  dans  les  Phéniciennes ,  c'est-à-dire  le  siège  de 
Thèbes  par  les  sept  princes  confédérés.  La  pièce  s'ouTre  par 
un  spectacle  imposant  ;  tout  le  peuple  y  paraît  rassemblé  pour 
recevoir,  à  l'approche  d^  l'assaut,  les  ordres  de  son  souve- 
rain et  de  son  général.  A  ce  pompeux  appareil  répond  l'éié- 
Tation,  la  hardiesse  d'un  langage  qui  ne  fléchit  pas,  lors 
même  que  le  roi  thébain  cède  la  parole  à  un  personnage  sub- 
alterne, à  un  espion  chargé  d'observer  les  assiégeans,  et  qui 
en  rapporte  des  nouvelles.  La  tragédie  des  Perus  est  ainsi 
nommée  parce  que  le  chœur  est  composé  de  femmes  perses. 
Le  sujet. est  purement  historique  ;  c'est  la  défaite  de  l'armée 
navale  de  X.erzès.  La  scène  est  à  Suze,  dans  le  palais  du  roi. 
Darius  sort  de  sa  tombe  pour  ordonner  à  son  fils  de  ne  plus 
faire  la  guerre  à  un  peuple  que  les  dieux  protègent.  La  pre- 
mière idée  de  cette  pièce  est  due  au  vieux  Phrynicus.  Pro* 
mithée ,  pièce  qui  a  été  l'objet  de  tant  de  jugemens  contra- 
dictoires; le  sujet  est  Prométhée  puni  pour  avoir  été  le 
bienfaiteur  des  hommes,  en  dérobant  pour  eux  le  feu  céleste, 
c'est-à-dire  la  force  de  caractère  luttant  contre  l'injustice  et  l'ad- 
versité. Àgamemnon  ;  ce  prince  revenant  du  siège  de  Troie  avec 
«Cassandre,  sa  captive,  est  assassiné  par  Glytemnestre  et 
Ëgisthe.  Le  rôle  de  Gassandre  prophétisant  les  malheurs- qui 
vont  fondre  sur  la  maison  d'Agamemnon  forme  le  principal 
intérêt  de  cette  pièce.  Les  Choéphoreê,  ainsi  intitulés  parce 
que  le  cl^œur ,  composé  de  captives  troyennes ,  esclaves  de 
Glytemnestre,  est  chargé  de  verser  sur  la  tombe  d'Agamemnon 
le  sacrifice  expiatoire.  Le  sujet  est  Oreste  vengeant  la  mort  de 
son  père  sur  Glytemnestre  ;  lorsque  cet  horrible  devoir  a  été 
accompli,  le  parricide  est  livré  aux  furies  qui  troublent  sa  rai« 
son.  Les  Euménides ,  pièce  ainsi  nommée  d'après  le  chœur 
composé  de  Furies  qui  persécutent  Oreste.  Gelui-ci  plaide  sa 
cause  devant  l'aréopage  et  est  acquitté  par  la  voix  de  Minerve, 
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Dans  rouyrage  de  M»  Patin,  chacune  de  ces  tragédies  a 
son  chapitre  à  part ,  où  elle  est  considérée  et  en  elle-même 
et  relativement  au  système  dramatique  de  son  auteur  ;  re- 
placée parmi  les  circonstances  au  sein  desquelles  elle  s'est 
produite,  et  qui  en  ont  accru  l'intérêt;  rapprochée  d'au- 
tres pièces  grecques,  soit  conservées,  soit  perdues,  aux- 
quelles Tunissaient  le  lien  d'une  même  composition ,  d'une 
même  représentation ,  ou  simplement  La^communauté ,  l'ana- 
logie des  sojets  ;  comparée  enfin  aux  imitations  plus  ou  moins 
libres  et  originales  qu'on  en  a  faites  chez  les  Romains ,  chez 
nous,  chez  d'autres  peuples  de  l'Europe  moderne.  La  même 
méthode,  la  même  analyse,  les  mêmes  recherches  sont  ap« 
pliquées  aux  théâtres  de  Sophocle  et  d'Euripide.  L'inégalité 
de  ces  trois  théâtres  n'a  pas  permis  à  M.  Patin  de  les  faire 
correspondre  aux  trois  volumes  que  doit  contenir  l'ouvrage 
en  entier.  C'est  ainsi  que  le  premier  volume  se  termine  par  les 
deux  pièces  suivantes ,  qui  font  partie  du  théâtre  de  Sophocle. 
Ajax  ,  sa  fureur,  sa  mort  et  la  dispute  qui  s'éleva  au  sujet  de 
ses  funérailles  ;  tel  est  le  sujet  de  cette  tragédie.  Les  Tracki* 
nxmne$^  ou  la  mort  d'Hercule.  Le  lieu  de  la  scène  est  à  Tra- 
chine,  ville  deThessalie,  et  le  chœur  est  composé  de  jeunes 
filles  du  paya.  Nous  réservons  pour  notre  prochain  numéro 
l'examen  du  second  volume  de  M.  Patin ,  et  nous  consacre- 
rons quelques  développemens  à  l'analyse  du  cinquième  livre, 
qui  doit  contenir  les  jugemens  et  les  résumés  de  notre  savant 
et  spirituel  critique. 

Art  poétique  d'Horace,  traduit  en  vers  français  par 
Bon  Lecamns,  ancien  élève  de  TÉcole  polytechnique. 
Paris,  L.  Hachette,  1841.  In-8^  de  33  p.  —  Ëpltre 
d'Horace  anx  Pisons  sur  l'Art  poétique,  précédée  d'une 
introduction  où  sont  traitées  diverses  questions  relatives 
à  ce  poëme;  -par  B.  Gonod,  bibliothécaire  de  la  ville  de 
Qennont-Ferrand,  suivie  d'une  traduction  en  vers  par 
C.  F.  X.  Ghanlaire,  professeur  au  collège  royal  du  Puy. 


—  2»  — 

Gknaont-FecraBd,  Thibant  Landriot,  lëii.  I»^*  de 
i.xxv-335  p. 

De  tous  les  poètes  du  siècle  d'Auguste  ,  Horace  est  un  de 
ceux  qui  ont  survécu  ayec  le  plus  de  gloire  à  dix*huit  siècles 
de  rérolutions.  Horace^  ce  poète  spirituel  dont  le  talent  admi- 
rable excelle  dans  tous  les  genres  »  et  qui  arec  nae  grâce 
égale, 

D«  Cjtkère  exalte  lesitTeurt» 
Cbante  les  dieux,  les  héros,  lee  buvearsi 
Des  sots  auteurs  berne  les  vers  ineptes, 
Nous  instruisant  par  gracieux  préceptes, 
Et  par  serinons  de  joie  antidotes. 

Celui  de  ses  ouvrages  qui  a  le  plus  «ouTent  exercé  les  tra- 
ducteurs est  l'Art  poétique,  que  sa  ooncision  £ait  regarder 
cependant  comme  presque  intraduisible,  et  dont  les  plates 
imitations  peuvent  surtout  donner  lieu  à  cette  comparaison  de 
tapisseries  vues  à  Tenyers.Les  deuxnouTeltes  traductions  que 
nous  en  annooçons  brillent,  ikut  inter  ignés  haut  minor€Ê$ 
par  deux  qualités  qu'on  ne  saurait  trop  louer  :  l'exactitude  et 
l'élégance* 

I>epuis  longtemps  M.  Leoamns  s'est  identUlé  aTec  ce  poète» 
dont  il  est  l'admirateur  et  l'interprète;  danseette  tradttctioo» 
qui  fait  suite  à  celle  des  Odes  et  précède  les  Satires,  il  a  eaeayé 
d'indter  la  coupe  des  vers,  les  accidens,  les  rq^rises ,  les  ex* 
clamations  et  les  finesses  du  dialogue  ;  souvent  il  a  réussi  avec 
un  rare  bonheur;  mais  partout,  même  aux  endroits  où  Ton 
s'aperçoit  que  notre  langue  maniérée  n'a  pu  rendre  la  sim- 
plicité du  modèle,  on  trouve  lo  travail  sincère  eteeurageux 
d'un  homme  qui  sent  la  difficulté  de  la  tâehe  qu'il  a  entreprise, 
et  qui ,  bien  loin  de  se  laisser  arrêter,  frit  an  contraire  tous 
ses  effèrts  pour  la  vaincre.  Da  mste  nos  lecscnrs  pourroiit 
juger  du  mérite  de  cette  traduction  en  lisant  le  morceau  rai* 
vant: 

Quand  à  Qnintiiius  vous  lisiei  on  oavraga: 
CorrisM  cet  endroit,  retsuclisa  ostls  page^ 


iknrâf  6»  4iHtt«îL  «•  Je  m  vuk  faîra 

ie  Tai  lento  i Uigt  ibis.  —  Effacez»  je  le  veax  ; 
.    Ce  soot  dee  vers  mal  faits  qu'à  rendu  me  il  faut  rendre. 

An  lien  de  les  changer,  Touliez-Tous  les  défendre? 

n  ne  disait  plus  rien,  il  vous  tournait  le  dos, 

Et  TOUS  laissait  tont  senl  tous  aimer  sans  rÎTavx. 

Tel  est  rimame  de  «oût,  riamt  plein  de  Mfesse  ; 

Il  WA  Iw  vert  dura,  uàkm  1m  faîUessM, 

Kose  la  négligence  ou  lea  vatna  oniemenias 

De  tonte  phrase  obscure  il  éclaircit  le  sens, 

Il  chaDge  un  mot  douteux;  aristarque  sévère, 

Il  ne  dit  point  :  voudrais-je  à  mon  ami  déplaire, 

L'offenser  pour  nn  rien  T  —  Ce  rien  peut  en  effet 

LÎTier  un  pauvre  auteur  aux  affronts  du  sifDet. 

(P.  St.) 
Quant  à  M.  GiMiod,  ton  owrruge  n'est  pag  geidenieat  une 
traduction  aussi  Uttérafe  qae  possible,  c'est  on  lirre  de  seienoe 
et  de  Tecliercliee  qui  se  compose  de  trois  parties;  dans  la  pre-t 
miére  se  troure  une  sorte  d'introduction  divisée  en  eiz  parties 
qai  contîenn«Eit  :  i*  les  opiniona  et  les  jugemens  des  princi- 
paux ècrirainssur  Tart  poétique,  depuis  Dacier  (1681)  jusqu'à 
Tliérj(iS39);  V  desopinions  sur  le  but  et  l'objet  de  oe  poème; 
3*  sur  son  ordre  et  aon  éoonomse  ;  4"  i'cpinion  dn  père  Har- 
donki  $Qt  l'aoteor  de  l'Art  poétique;  â""  sur  l'époque  où  ce 
poème  a  dû  être  composé;  6"  sur  ses  sources.  Puis  viennent 
une  comparaison  des  arts  poétiques  d^Horace  5  de  Vida  et  de 
Boileu;  nae  notice  sur  les  Pisons  à  qui  Tépitre  est  adressée  ; 
ks  ootices  des  manuscrits  et  des  éditions  des  diverses  bihlio- 
tbèquea  publiques  que  l'auteur  a  consultés  pour  établir  le  texte 
le  plua  correct  possible;  au-dessous  du  texte  est  une  traduction 
en  prose  aosai  fidèle  que  possible,  à  laquelle  est  joint  un  grand 
nombre  de  notes  pour  donner  quelques  détails  nécessaires  à 
l'iatelUgenGe  de  l'origimL  Dans  la  seconde  partie  ^  Fauteur 
pasaeen  reine  les  leçons  et  interprétations  diverses^  les  soumet 
à  de  conrtm  discussions  qu'il  a  toujours  .trouvé  le  moyen  de 
mdre  claires,  malgré  l'aridité  du  sujet.  «  U,  dit-il,  en  se  ser- 
Tant  des  paroles  du  premier  discours  de  Corneille,  là,  je  dirai 
penséet  tout  siinplement,  sans  esprit  de  contestation  qui 
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m'engage  à  les  soutenir^  et  sans  prétendre  que  personne  re- 
nonce en  mafa?Gurà  celles  qu'il  aura  conçues.  »  (Prèf.  p.  x.) 
La  troisième  partie  enfin  roule  sur  les  préceptes  ;  Tauteur  j 
démontre  la  liaison  des  idées  entre  elles,  et  y  cite  les  passages 
qui  ont  été  imités  ou  traduits  par  les  modernes  les  plus  célè- 
bres, Corneille,  Racine,  Boileau;  enfin  le  yolume  se  termine 
par  une  traduction  en  rers  de  M.  Ghanlaire,  qu'il  n'éCait'pas 
nécessaire  d'y  joindre,  la  traduction  en  prose  pouvant  suffire; 
néanmoins  M.  Chanlaire  a  fait  de  louables  efforts,  et  Horace 
est  un  de  ces  poètes  dont  on  peut  dire  : 

Si  je  n*j  puii  atteindre,  heureux  d*en  approcher. 

Le  liyre  de  M.  Gonod  est  un  livre  où  l'érudition  se  décèle 

à  chaque  page,  et  nous  espérons  que ,  ne  bornant  pas  ses 

travaux  au  volume   qu'il  vient  de  publier,  il  voudra  bien 

.étendre  ses  commentaires  sur  les  autres  parties  des  œuvres 

d'Horace. 

LITTÉRATURE  MODERNE. 

Actes  de  l'Académie  royale  de  Bordeaux.  Troisième 
année.  —  1841.  1  vol.  in-8'  de  633  p. 

Ce  volume  renferme  vingt-un  mémoires  ou  rapports  lus 
aux  séances  de  l'Académie  de  Bordeaux,  par  phisienrs  des 
membres  qui  la  composent. 

Un  des  plus  importans  et  des  plus  étendus  de  ces  mémoires 
est  celui  de  M.  Rabanis,  professeur  d'histoire  à  la  faculté  de 
Bordeaux,  sur  les  Mérovingiens  d'Aquitaine  et  sur  la  charte 
d'Alaon,  travail  dont  nous  avons  parlé  dans  un  de  nos  derniers 
numéros.  Deux  autres  mémoires  concernent  des  contrées  long- 
temps presque  abandonnées,  et  qu'un  chemin  de  fer,  ouTert 
depuis  six  mois,  va  appeler  à  une  vie  nouvelle  et  à  une  im- 
portance réelle.  Un  de  ces  mémoires,  dû  au  doctetur  Hamond, 
est  un  recueil  d'aperçus  historiques  et  topographiques  sur  la 
Teste-de-Buch  et  ses  environs;  l'autre,  fruit  des  recherches  de 
M.  Allègre,  ancien  capitaine  de  navire,  concerne  la  p6cbe  dans 
le  bassin  d'Arcachon.  Nous  signalerons  encore  un  document 
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de  l'an  149S  qui  &it  connaître  quelles  étaient  alors  les  céré- 
monies biaarres  qui  s'obseryaient  à  l'installation  d'un-  nonTcl 
éTêque  à  Périgneux,  cérémonies  qn'aTec  plus  on  moins  de 
modifications  on  retrouTe  d'ailleurs  à  Troyes^  à  Gabors,  à 
Amiens^  en  Italie;  nous  mentionnerons  aussi  des  notices  de 
AL  6.  Bninet^  sur  la  statistique  de  la  presse  périodique  dans 
les  cinq  parties  du  monde  ;  de  M.  Durand,  sur  une  bague  an- 
tique trouTée  dans  les  bois  de  Saint-Médard  ;  de  M.  Jouannet, 
sur  l'ancienne  topograpbie  de  Bordeaux.  Quant  à  ce  qui  con» 
cerne  les  sciences  naturelles,  nous  ayons  trois  mémoires  & 
enregistrer  :  de  M.  Vallot,  sur  la  cheyrette,  creyette  puce 
(gammarus  fndex);  de  M.  Martin,  sur  la  coea  du  Pérou, 
plante  dont  la  culture  fait  la  richesse  de  plusieurs  proyinces 
et  qui  appartient  au  genre  erytkroxyUm)  de  M.  L.  Marchand» 
sur  la  pâleur  et  la  largeur  de  la  langue  comme  signe  patho^ 
gnomonique  de  l'intermittence  fébrile.      *  • 

Essai  sur  la  calligraphie  des  manuscrits  du  moyen 
âge  et  sur  les  ornements  des  premiers  livres  d'heures 
imprimés,  par  E.  H.  Langlois.  — Rouen,  1841,  gr. 
in-8*de  180  pages. 

Les  diyers  ouvrages  de  Langlois,  trop  tôt  enlevé  à  la  science 
et  à  ses  amis,  sont  recherchés  de  tous  les  amateurs  des  arts 
du  dessin.  Son  Essai  sur  la  peinture  sur  verre,  ses  Stalles  de 
la  cathédrale  de  Rouen^  jouissent  d'une  juste  estime;  l'ou- 
vrage que  nous  annonçons  aujourd'hui  ne  peut  qu'être  tout 
aussi  fayorablement  accueilli.  On  sait  quelle  est  l'importance 
des  miniatures  qui  décorent  tant  d'anciens  manuscrits,  et 
quelles  intéressantes  révélations  elles  oiTrent  à  la  science  de 
l'archéologie  et  à  l'histoire.  Plusieurs  des  manuscrits  de  la 
BibHotfaèque  Royale  sont  d'une  étonnante  richesse  sous  le  rap- 
port de  ce  genre  d'ornement;  une  Bible  latine  entre  autres 
(n^  6839)  renferme  577  pages;  chaque  page  a  deux  colonnes, 
chaque  colonne  renferme  4  tableaux;  Soi 6  tableaux  en  tout, 
oontenaot  chacun  cinq  personnages,  terme  moyen. 
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» 

H.  Laogloisentre  sur  toai  oe  qui  ooDoeroe  cettematièredans 
daaurieux détails;  il  y  yoiûi  diz-«ept  plM«hies rtprésentaAf  des 
s^cts  qu'il  prend  dansdes  manuscrits  de  la  BiUiolhèqué  Rojale 
(Ml  de  cette  de  Rouen,  et  daos  de  gothiques  HTrea  d'Heuces; 
pltisieurs  de  ces  dessins  sont  d'une  bùarrene  qui  ne  scandalisait 
persoDue  suirefiMS.  Une  des  plaaches  reprèieate  une  baAIerie  de 
CMMBS  foudroyaot  les  mus  de  Troie  ;  pei«ils  aDaekroniames 
étaient  alors  chose  toute  sioqple»  Uatnamiscrit  du  xr*  sièd^ 
du  RB€ueil  des  kysioiret  de  Tmf€$f  de  Bjuml  le  FèTre^  offîre 
deux  peintures,  dont  l'une  représente  Saturne  et  Cjh^e  race* 
YSttt  la  bénédiction  d'un  évêque  ponCificalement  Têtu;  et  la 
seconde  Jupiter  et  Junon,  également  nuis  par  uo  prélat,  au 
milieu  d'une  église  catholique  où  se  Toit  un  calyaire.  Dans  ua 
autre  mannscrit  on  peut  contempler  les  finnéraflles  de  Jnlet 
César,  célébrées  par  des  cardinaux  et  des  éTêques  précédés 
de  la  croix.  Quelques  pièces  de  Tieille  proésie  extraites  d'ou» 
Trages  inédits  ou  extrêmement  rares  sont  dissiminées  au  mi- 
lieu  de  tous  ces  détails  sur  la  calligraphie,  sur  les  représenta- 
tions parfois  satiriques  et  boulTones  que  nos  pères  inséraient 
jusque  dans  leurs  libres  de  piété  et  dans  leurs  temples^  elles 
y  jettent  une  agréable  diTersité.  On  annonce^  comme  doTant 
paraître  prochainement,  un  ouyrage  de  M.  Langlois  sur  la 
dtmHdesmorU:  il  doit  être  acconapagné  d'un  grand  nombre 
de  planches,  et  il  ne  peut  manquer  d'excker  un.  til intérêt. 

Le  Cymbalum  mundi  et  autres  cBUVf  es  de  Bobatim* 
tore  des  Periers^  réunis  pomf  la  première  fois  et  accoia* 
pagués  de  notices,  par  P.  L.  Jacob  (biMiopbtle)^^  -~ 
Paris,  Desret,  184i.  Chez  Cb.  GoMelin.  In-f2  de 
xxiT-408  p. 

Ce  Tolume,  destiné,  ainsi  que  nous  rapprend  l'éditeur,  à 

faire  suite  à  celui  des  contes  de  Bonaventure  des  Peiiers^  ren-» 

ferme  le  CymioJtMt  jJti«fu(i,  les  I>ise(mr$wmpluê  mêlâmes 

ttf  SMS  qu€  dttwrs^  ÏÀndris^  et  un  chois  du  rpcuul  ds$  œu^rm 

'  G*est  donc  14  tout  ce  ^gà  nous  reste  de  des  Periarsi  hotnie 


8a  tradnetion  du  Xyiif  de  Platmi,  celle  des  Quain  virtuê  c«r^ 
djiuilef  idan  Sénèqne^  et  quelques  pièces  de  rers  nacrraisee 
on  BDBgmAaiites.  La  vie  de  BonaTenCiire  des  P<eriers  esl  fort 
inconnue;  on  sait  qu'il  naquit  à  Amay-le-IHie  en  Bevrgogne 
fers  la  fio  du  zt*  siècle,  et  que  son  existence  s'éeoula  untfor- 
■ément  dans  la  retraite  et  dans  l'élude  des  Bttéralures  an«- 
demes  aTsnt  de  briller  un  moment  à  la  c4Mir  de  Marfoeriia 
de  HaTarre,  oà  il  se  fit  conmdtre  comme  poëie  et  écrivain 
fi»nçak  plein  d'énergie  et  d^originalitë,  nudideiot  et  tendant 
fortement  A  l'héiésie  et  au  lutbteanisme. 

BonaTenture  des  Periers  était  à  peu  près  tombé  dans  l'oii- 
Ui,  lorsque  prit  fantaisie  au  plus  spirituel  des  liibliopliiles, 
an  plus  ingéaifnx  peut-être  des  académîcietts,  k  M.  Ckarlos 
Nodier,  de  le  réhabiliter.  C'est  une  tâche  sur  laquelle  il  est 
rerenu  à  pluneurs  reprMCS,  et  maintes  fois  l'auteur  de  l'JKs- 
lotre  d»  fWis  Bçkéme  $iéê$ei  $ept  ekàUamse  a  répété  que  le 
CfmbabÊm  mundi  était  un  chef-d'œurre  d'esprit  et  de  raille» 
ne,  un  inimitable  modèle  dans  le  genre  tanûlier  et  badin^  un 
des  plus  précieux  monumens  de  notre  charmante  littérature 
du  XTi*  siècle.  On  sait  ansd  que  c'est  rasuvre  trè»-hardie  d'un 
esprit  fort  qui  déguisa  so«s  un  Toik  des  plus  transparens 
une  laçon  de  Toir  que  du  temps  de  Françob  I*  on  n'affichait 
guère  impunément.  Aussi  l'Égliae  et  la  Justice  se  déchaînèrent 
contre  cet  écrit  téméraire;  l'édition  originale  fut  saisie,  sup- 
primée arec  rigueur  ;  l'auteur  fut  persécuté,  et  selon  une  tra- 
dition généraknuait  admise,  bien  qu'elle  ait  été  contestée  par 
quelques  sarmtUy  une  moit  f  olontaire  termina  sesîouraen  i  &44« 
Pendant  près  de  cent  soixante  ans  il  ne  fut  plus  question  du 
Cymlmlmm;  Prosper  Marchand,  fureteur  aélé  et  actif,  le  rém^ 
prima  eniùi  à  Amsterdam  en  1711;  trois  éditions  suceesaiTes 
soiment  de  près  celle-ci  en  173^,  1738,  i753y  etle  Cymialwm 
resta  de  noureaa  quatre-vingt-huit  ans  sans  faire  gémir  la 
prease.  Un  écriTainaimé  du  publie  etd'ttoerarefioondité,  le  bi- 
bUepfaile  Jacob  k  publia  deredef  avec  une  onriease  notice  sur 
h  ¥k  de  des  Periers^  et  en  7  joignant  une  kttre  de  soixante- 
dÉMept  pages  de  M.  Bki  Jobanneauà  IL  es  Sohooeoy  kctra 
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dûDt  rexistence  o'était  pas  un  secret  pour  quelques  amateursi 
et  dans  laquelle  le  sayant  éditeur  deRabelais  cherche^  à  traTêrs 
Tanagramme  ou  la  paronymie  de  consounaoces  et  d'étymolo- 
gie,  la  clef  de  cette  piroduction  originale. 

Dans  le  volume  publié  par  le  bibliophile  Jacob  on  trouve 
donc  d*abord  le  Cymbalum  mundi  en  français,  contenant  quatre 
dialogues  poétiques^  fart  antiqueif  joyeux  et  facitimx.FrQspet 
Marchand,  dans  sa  lettre  réimprimée  par  l'éditeur,  eiplique 
ce  nom  donné  par  des  Periers  à  son  ouvrage  par  l'intention 
où  a  été  l'auteur  de  se  moquer  indifféremment  de  tout  le 
monde,  ce  qui,  dit-il,  a  porté  des  Periers  à  recourir  au  latin 
pour  exprimer  par  les  mots  de  cymbalum  mundi  ce  que  nous 
exprimerions  trés«bieu  en  français  par  la  tympanisation  du 
monde 9  si  l'on  pouvait  se  servir  de  cette  manière  de  parler. 
D'après  l'analyse  qu'en  donne  Prosper  Marchand,  ces  dialo- 
gues, au  nombre  de  quatre,  sont  ainsi  composés  :  dans  le  pre^ 
mier,  Mercure,  chargé  par  les  dieux  de  différentes  commis- 
sions dont  il  fait  le  dénombrement,  descend  du  ciel  à  Athènes 
pour  y  faire  relier  un  livre  de  la  part  de  Jupiter  ;  il  entre  dans 
un  cabaret  avec  deux  hommes  qui  forment  le  complot  de  lui 
voler  son  livre  ;  après  avoir  longuement  causé  avec  lui,  ils 
viennent  à  bout  de  leur  dessein  :  c'était  le  livre  des  destinées^ 
Ce  dialogue  est  intitule  Mercure  voli.  Le  second  est  une  rail- 
lerie des  chimistes,  c'est-à-dire  de  ceux  qui  cherchaient  la 
pierre  philosophale.  Mercure,  averti  par  Trigalos  de  roccu- 
pation  où  se  trouvaient  les  philosophes  depuis  le  jour  qu'im- 
portuné par  eux  pour  avoir  la  pierre  philosophale  qu'il  leur 
avait  montrée,  il  l'avait  mise  en  pièces  et  l'avait  jetée  dans 
l'arène  du  théâtre,  s'y  transporte  avec  lui  sous  la  figure  d'un 
vieillard.  Il  s'entretient  avec  les  philosophes  sur  les  diverses 
parties  de  la  pierre  qu'ils  croient  avoir  trouvée,  et  sur  les  ver- 
tus qu'ils  leur  attribuent.  Après  avoir  longtemps  raillé  sur 
leur  incrédulité,  if  se  retire  et  les  laisse  dans  leur  occupatioD 
et  dans  leur  égarement.  Le  troisième  dialogue  a  lieu  de  nou-< 
veau  à  Athènes,  où  Mercure  est  redescendu  pour  faire  orier 
le  Uvre  des  dMisiéeSy  de  la  disparUion  duquel  il  s*e8t  enfia 
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aperçu.  Le  quatrième  dialogue  est  entre  deux  chiens,  ayant 
appartenu  jadis  à  Actéon,  dont  ils  araient  mangé  la'  langue 
lorsqu'il  fut  métamorphosé  en  cerf  par  Diane,  ce  qui  leur 
ayalt  procuré  la  faculté  de  parler,  fls  s'entretiennent  de  di- 
Terses  choses,  et  particufiérement  de  la  différence  qu'il  y  a 
entre  la  Tie  publique  et  la  Tie  prirée,  et  de  la  sotte  curiosité 
des  hommes  pour  les  choses  nourelles  et  extraordinaires.  Ces 
quatre  dialogues  sont  une  perpétuelle  siatire  des  choses  du 
temps  de  l'auteur;  indépendamment  des  qualités  de  style^ 
c'est  ce  qui  les  rend  fort  précieux  pour  la  connaissance  des 
mœurs  du  xti*  siècle.  On  y  rencontre  des  détails,  des  faits  que 
l'on  ne  pourrait  rencontrer  ailleurs. 

A  la  suite  du  Gymbalum  on  a  placé  les  Discotirs  non  pluê 
mélancoliques  que  divers  de  choses  mesmement  qui  oppar^ten- 
nent  à  notre  France,  ouvrage  qui  avait  été  attribué  tantôt  à 
Ëlie  \inet,  tantôt  à  Jacques  Pelletier,  mais  qui  est  bien  re- 
connu  aujourd'hui  comme  l'œuvre  de  des  Periers,  et  dont  il 
n'existait  qu'une  édition  de  Poitiers,  i557,  devenue  introuva- 
ble. Dans  cet  écrit  curieux,  divisé  en  vingt  et  un  chapitres  et 
d'un  style  vif  et  agréable^  on  rencontre  de  piquantes  recherches 
d'étymologie  et  une  foule  de  récits  plus  ou  moins  authenti- 
ques, mais  qui  se  font  lire  avec  plaisir.  C'est  une  conversa- 
tion spirituelle  où  Ton  apprend  l'origine  des  noms  des  jours 
de  la  semaine  ;  comment  se  fjait  le  sucre  ;  une  histoire  d'un 
Gaulois  et  d'une  Milésienne  ;  d'où  viennent  les  mots  règle, 
compas,  ramonner,  sentir  la  hart,  obélisque,  pyramide;  une 
brave  réponse  que  fit  l'ambassade  de  Gaule  à  Alexandre  le 
Grand;  la  manière  d'entoucher  les  lues  et  guiternes;  une  anec- 
dote dont  Hercule  est  le  héros,  etc.  Tout  ceci,  ainsi  que  le 
Cymbalum,  est  accompagné  de  notes  courtes  et  substantielles 
do  Bibliophile.  Tient  ensuite  une  traduction  en  vers  de  VÀn^ 
irie  de  Térence,  traduction  qui,  selon  nous,  dans  son  sCyle 
naif,  preste  et  souple,  donne  du  comique  latin  une  idée 
infiniment  plus  juste  que  les  froides  versions  de  M"**  Dacier 
et  de  l'abbé  le  Monnier.  Le  tout  est  terminé  par  quarante-neuf 
pièces  de  vers,  ballades,  rondeaux,  épitres,  éjpigrammes,  etc.^ 
DL  16 
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l^ous  aTons  déjà  mentionne  le  premier  Tolume  de  cette  tra« 
Auction  de  Caldcron  ^.  7 1 6  de  laRerue  de  1 840).  Celui-ci  cou* 
dent  cinq  pièces  nouvelles  :  Le  pire  n* est  pas  toujours  certainj 
Sonheur  et  malheur  dn  nom  ;  A  outrage  secret  vmgeance 
secrète;  Aimer  après  la  mort,  ou  k  siège  de  VAÎpujarra;  h 
Geôlier  de  soi-même;  chacune  d'elles  est  divisée  en  trois 
journées.  Il  nous  a  semblé  que  M*  Bamjts  Hinard  s'acquit- 
tait &Vec  succès  de  la  t&che  difficile  qu'il  avait  entreprise^  et 
(}ue  son  travail  était,  de  tout  ppiut,  bien  supérieur  à  celui  da 
ses  devanciers.  Jusqu^à  présent  il  ^ne  s*est  ejcercé  qu£  sur  trois 
des  huit  pièces  comprises  dans  les  chefsS œuvre  des  théâtres 
étrangers.  Nous  ignorons  quelle  extension  il  compte  donner 
à  sa  publication  ;  mais  les  dix-sept  volumes  in-4*  (^  i^^  1^ 
contiennent  pas  tout)  de  l'édition  de  Uadrid|  i^6o-63,  lui 
ouvrent  une  ample  carrière. 

Xa  Harpe  a  bien  voulu  décider  que  Calderon  était  un  assez 
pauvre  auteur  fabricant  de  farces  pour  un  peuple  ^^ssier  et 
une  cour  ignorante^  et  que  ce  n'était  pas  la  peine  de  s'y  arrè« 
ter.  Cependant  Molière  pt  Gorneilloi  avaient  manifesté  leur 
admiration  pour  le  dramaturge  espagnol  ;  sa  gloire  n'a  fait 
que  grandir  de|)uis  ;  Schlegel  1'^  presque  divinisé,  c  Calderon^ 
disait  naguère  un  de  nos  plus  Judicieux  critique^  est  sans 
égal  pour  la  vivacité  de  l'esprit»  La  facilité  de  l'inventiop^la 
fécondité  du  pinceau.  À  travers  les  jeux  de  1^  vie,  dans  les 
espaces  imaginaires^  dans  le  monde  des  fée^,  dans  celui  des 
amans,  il  s'élance  comme  à  tire  d'aile,  il  j  plane,  il  j  prend 
ses  ébats.  Il  aime  les  hasards  ef  lef  merveilles  en  vrai  fils  du 
roman  chevaleresque.  Il  jette  sur  la  scène  con£usément,  mais 
non  sans  richesse,  tout  le  |nouve|nent  de^  ii^fidis  et  des  Pal*- 


françak  powea  m  baaKatisar  aveQ  ctt  immortel  é«riv«m,  qui^ 


WtlMii»  MU  HumboUfâ  ft$amm$9l&  Werhe,  OEatref 
eonplètes  de  GnilimiM  de  HamboMt.  T.  Ml.  — 
Berlin,  Reimer^  1841.  I11-8*  de  tiii408  et  it-396  p. 


Pflor  Ift  pnMtîèm  (bto  ae  tfeav«r«iit  im&mMè9  daoê  eetle 
oilJesiBoa  toui  Im  écrftt.  d«  <ï«  de  Hombôldt.  M.  Alextodre 
de  Jiuinboldl,  ee«B  les  «ospiisee  de  q«i  cette  éditten  se  publie, 
Mwmt  ÙA  teseiesetfbrHpewtViécttler  duffirasl  deson  Mre; 
BJM  B*ayMt  fm  7 1 énsiir,  i  cause  de»  projets  de  faiiteur  ^pA 
Tiidait  aamt  cesse  it  coisfliler,  empêehé  aretsi  par  cette 
stérile  que  les  gees  de  mérite  oet  poer  leurs  predoctionSy 
îla^apetot  reolo  renoncer  â  sa  louable  intenifoo;  et  H.  Bran- 
des,  éditeur  du  Jeuraal  Httéraire  de  Berlin,  s>st  ebar^é  de 
coordonner  et  de  surr^sner  h  pubticaCion.  La  grande  Tariété 
des  morceaux  qu*il  j  ayait  à  réunir,  le  cercle  étendu  dos  idées 
qu'ils  embrassent,  demandait  uneclaseidcatioQ.  Il  7  avait  na- 
tureOement,  eu  égard  è  la  ptodactiou  sueeesshrede  ces  moiw 

m 

ceaux,  une  classificatixiB  toKe  naturelle,  Tordre  cbronologi- 
que.  Ce  n*est  pas  le  système  adopté.  A-t-on  touIu  rechercher 
une  certaine  anatogîe  dans  le  rapprochement  des  dîrers  frag- 
mens  ?  Nous  ne  le  pensons  pas ,  ear  on  trouTC  à  la  fin  de 
chaque  roitmie  une  série  de  poésies  qui  sortent  tout  &  fait  du 
domaine  scientifique  des  morceaux  composant  la  majeure 
partie  du  Tolume.  Ainsi,  dans  le  premier,  nous  ayons  des 
morceaux  de  critique  et  festfaêtfque,  publiés  jadis  dans  les 
mémoires  de  PAcadémie  de  BerHn,  dans  la  Bibliothèque  in- 
dienne de  Scbfegel  et  dans  quelques  journaux,  n  7  a  mOme 
des  articles  sur  la  défense  du  terrîteire,  lei  mœurs  et  TinUruc- 
t!on  pubHque;  puis  Tiennent  le  poëme  de  Rome,  quelques 
pièces  détachées  et  Tîngt-ctnq  sonnets.  Baasle  second  Tolume 
k  matière  n*est  pas  plus  homogène.  Il  7  a  de  Tethnographic, 
de  la  critique nttirab-e,  delà  politique;  puis  Tient  la  traduction 
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d^  Pindare»  suiTie  de  quarante^uQ  sonnets.  C'est  une  nuamère 
de  faire  accepter  tout  le  bagage  littéraire  d'un  homme  ^  sans 
doute,  mais  ce  n'est  pas  une  fort  bonne  manière  de  serrir  sa 
mémoire  que  de  disséminer  ainsi  tout  ce  qu'il  a  fait,  et  il  ga- 
gnerait beaucoup  plus  à  être  considéré  du  lecteur  sous  chacune 
de  ses  faces  séparément.  Guillaume  de  Humboldt  s'était  ùât 
une  habitude  d'enTelopper  dans  une  forme  poétique  les  idées 
que  souleyaient  en  lui  les  accidens  du  monde  et  de  la  yici 
et  ayec  l'âge  ce  plaisir  secret  et  favori  était  derenu  presque 
un  besoin  pour  lui.  Il  a  fait  ainsi,  dit  M.  Alex,  de  Hunodioldt, 
une  espèce  de  journal  où  se  peint  toute  la  noblesse  et  tout  le 
mouyement  de  cette  yie  si  bien  remplie.  Il  n'en  est  que  plus 
éyident  qu'on  a  eu  grand  tort  de  diviser  ainsi  ce  genre  de  pro- 
ductions. Puisqu'on  suivait  un  plan  systématique,  si  Ton 
peut  donner  ce  nom  au  plan  de  l'éditeur,  il  fallait  placer  ici 
la  politique,  là  l'esthétique,  plus  loin  la  littérature  orientale; 
c'est  là  du  moins  notre  façon  de  penser,  et  nous  croyons  que 
la  mémoire  de  l'écrivain  y  aurait  gagné. 

• 

Mémoire  à  consulter  pour  rÂcadémie  des  Sciences, 
Arts  et  Belles-Lettres  de  Dijon.  —  Dijon,  1842.  Ty- 
pographie DuYolletrBrugnot.  In-8\ 

Lorsque  de  tous  côtés  on  crée  des  académies,  des  sociétés 
savantes  pour  tous  les  objets  et  sous  tous  les  noms,  que  le 
gouvernement  lui-même  prend  à  tâche  de  leur  offrir  toutes 
facilités  pour  remplir  leur  but,  il  nous  semblerait  fort  étrange 
qu'on  laissât  volontairement  périr,  bien  inieux,  qu'on  cherchât 
sciemment  à  empêcher  d'exister  celles  qui  ont  déjà  fourni, 
non  sans  éclat,  une  longue  carrière.  C'est  ce  qui  arriye. 
pourtant  pour  la  Société  des  sciences,  arts  et  belles-lettres  de 
Dijon.  Fondée  au  mois  de  juin  1740,  par  M.  Poufiier,  doyen 
du  parlement  de  Bourgogne,  elle  n'a  cessé  de  rendre  les  plus 
brillans  services  depuis  cette  époque  jusqu'en  1793,  époque 
de  sa  première  suppression.  L'auteur  du  présent  mémoire  les 
cnumère  et  en  fait  ressortir  l'importance.  C'est  l'Académie 
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de  Dijon  9  on  le  sait,  qui  couronna  le  discours  brillant,  mais 
paradoxal^  de  J.  J.  Rousseau  sur  Vinflntneê  morale  d$$Utire$f 
discours  qui  lui  réTéla  sa  force  et  commença  sa  réputation. 
L'Académie  s'assemblait  dans  un  hôtel  qu'elle  tepaic  des  li- 
béralités de  son  fondateur.  Mais  aujourd'hui  on  lui  a  rayi  la 
possession  de  cet  hôtel,  sous  prétexte  que  l'Académie  ayant 
professé  des  cours  publics,  elle  était  un  établissement  uniTersi" 
taire,  et.Toilà  que  pour  le  même  motif  on  Teut  encore  luiraTir 
son  mobilier»  sa  bibliothèque,  ses  instrumens  de  science,  ce 
qoi  serait  sa  suppression  et  sa  ruine  complète*  Nous  espérons 
que  le  ministre  si  éclairé  qui  préside  à  Tlnstruçtion  publique 
empêchera  un  traitement  aussi  rigoureux.  Quoi  qu'il  en  soit, 
le  mémoire  que  nous  aTons  sous  les  jeux  aura  suffisamment 
aTcrti  ceux  qui  étaient  intéressés  à  j  mettre  obstacle.  Voici 
eonmient  se  termine  cette  ^éloquente  protestation  : 

«  L'Académie  de  Dijon,  expulsée  de  ses  foyers  et  menacée  de 
perdre  ses  collections,  peut  périr;  mais  en  mourant,  elle  se 
rendra  à  elle-même  un  dernier  témoignage.  Loin  d'encourir 
le  reproche  souyent  imputé  aux  corps  sa^ans  qui,  timides  à 
derancer  l'opinion,  se  traînent  serrilement  à  sa  suite,  main- 
tiennent des  systèmes  usés  lorsque  le  siècle  et  la  science  ont 
marché,  l'Académie  de  Dijon,  il  faut  le  répéter,  a  accompa- 
gné, précédé  quelquefois  le  mouTcment  scientifique;  elle  a 
donné  en  cette  Tille  une  impulsion  utile  à  la  chimie,  aux 
sciences  naturelles,  à  la  médecine.  Elle  a  rempli  sa  mission 
en  faisant  fructifier  les  dons  patriotiques  des  citoyens  illustres 
et  des  grands  magistrats  qui  l'aTaient  dotée.  Elle  a  compté 
en  son  sein  plusieurs  des  fondateurs  de  l'école  polytechnique, 
qui  ont  reporté  dans  la  capitale  l'instruction  et  le»  nouTcUes 
méthodes  dont  ils  araient  fait  l'essai  dans  cette  cité.  Elle  a  fait 
même  des  cours  libres,  et  c'est  la  cause  de  sa  ruine.  Elle  a 
euTert  des  lepons  où  chacun  a  pu  puiser,  et  ces  cours  libres 
l'ont  fait  considérer  par  le  monopole  unirersitaire  comme  une 
école  qui  dcTait  périr.  En  sorte  que  la  Tille  de  Di)on  doit,  à 
bon  droit,  répéter  à  cette  fille  qu'elle  a  élcTée,  qu'elle  eût  ja- 
£s  mieux  pr<Aégée,  (une  juste  plainte  peut  échapper  à  ce  dé- 


IftiMeiMiKl)  dk  Hb  à(àt  redtire  «es  pproles  i(à'«ie  aiira  1»* 
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LMTÉRATORE  (»IBNTAtE. 

A  :gra«iiiMdr  of  Aé  Pcraan  faÉogMge,  to  irbîeb  «ne 
aul^daed  sevenit  4nil0^iM»;  «  iist  of  IIm  leiii»  «f  graa^ 
iiiar  «ftd  •«  appcadix  M  thê  ôseof  Aiabîc  wcvds.  % 
Meenii  MobAimned  Ibrufatiii.  -^  Lonaon,  'W.  H.  AlMi 
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• 

L'avAfw  de  «ette  graaooaaira  <tf  Pcnua,  "et  k  pveMîeril 
essaie  d'expHqiMr  4aos  im  lanHa^e  «iinipécii   fai  ainaetaee, 
le  genîe  et  la  plmscdo^  pacticulâère  de  aa  langue  nuter- 
ndle.  DealÎM  à  remplir  à  ïJSaêt*imdia  totkgn  mie  diaiie  4b 
peroaa,  il  a  dû  ae  fanôliariaer  aTèc  Tangàak^  «I  ee  amit  I0 
eorragcs  4»  i^ranunakincaa  persans  dPAiig^cAerre,  yoiots  an 
eooimerce  dn  cûrpasamant  dopt  il  est  memlKCy  ^  f  cmiI  hAs 
en  état  de  puyier  ces  élémcna.  Depois  quatorae  ana  qo'il  h»- 
l»ite  l'Angleterre,  il  a  manié  asaeales  outragea  do  cette  eqièee 
poor  ae  former  unjngemenlà  leurégaord.  Il  leatrooreMMii 
parfaiU  qu*iis  pennsnt  être  ,  pntséa  k  la  aouree  untqne  dns 
monumens  titléraîres^  et  s'il  afôofte  aon  ouvrage  à  œnr  de  aaa 
prédéeesaenn,  c'est  ponr  initier  ka  étndiana  du  peraan  ilana  ki 
phraséologie  de  k 'OonTcnatîeay  dana  k  langage  tkaulkrnl 
ka  idiotiamesi  caffinenaena  eu  pnrisnas  qui  compoac&l  k  é»- 
mainediu  discoure  ardinaine.  £b  parknt  de  iHisage  de  k  kng^e 
néeeasairean  gnanmaiiien»  rattenraembleregaaêerkkngae 
teckaologîque  de  la  grammaire  persane  oename  un  idianae  ^ 
part  den4  lea  aeoreia  n*ont  paa  éaé  dévolléa  nnx  samnt  ei»«- 
pceniL  Btt  reste  cet  «nvragn  a  èlè  éfalkoré  tout  à  kit  fndépea- 
dammenA dea  anbrvs.  Ccpendasil  k ménle €«  kadékiii»  éns 
premiera  graounniriena  n'ont  pas  moins  serf  î  à  l'aniteiir  qoa 
aa  conunMsance  gaanflèHM  do  peraan.  Chen  Inl  nukiiniiiil  ias 
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cacmpleg  sort  ïoos  empruntés  ter  lanp^  Ai  la  société  en  Fersb 
dftos  les  elasses  qui  parlent  le  phis  purement  ;  aussi  ce  TfVre 
fl*exdtft-ll  pas  les  antres,  il  ne  temi  qn*A  lescomptéter  on  â  les 
ffvetl0er«  C  est  avir  ennnnençans  fprn  s^adfesseï  et  ta  nxuftllutfe 
eflMianrassante  des  règles  a  été  foft  onniRTxeey  entre  antres  re 
systèSBe  dn  la  t^fnïïfûgsaÉfn  a  été  nf  beanconp  sfniplMé.  Dès 
tmfoiû  nous  IrtyuTons  tes  lettres  ne  1  alpRabet  persan  (put 
■f.  Ibraliim  a  disposées  dans  im  système  toutautse  qne  celui 
adopté  fusqt^ct  II  iloiine  en  premier'  Ren  le  tableau  des  carac- 
tères pris  isoHniciit  af^eo  hnrs  correspondans  anglais  et  leun 
noms,  pois  II  fUt  Stiltre  trois  fabieani  dMRrens  de  la  configura- 
tfon  de  ces  natmes  caractères  snirant  keur place  an  oommence- 
ment,  an  milien  on  éla  Sn  d>innvof.  fcl,  nous  ditrons  le  dire, 
vona  ne  myons  pas  raméHoratloo.  Fonrqaol  n^arrofr  pas  ténni 
oes  quatre  taMkwtM  en  un  seolFL*usafe  des  trois  demiefe  fa^ 
Ueaux  est  loin  d*oflHr  la  faeilM  exigée  pour  des  commençant 
ft  sont  prlrés  de  la  mssonree  du  nom  qui  accompagne  le  pre*> 
mier  tableau  el  dégénèrent  en  tme  Téritable  slénograpbfe 
qa^il  est  nécessairt  de  déeitiSrer  sans  en  connaitre  les  prin^ 
-dpes.  Le  niéme  earaolère  affsete  deux  larmes  souTonl  très- 
Assemblables;  pourquoi  tt*laTOlp  pas  ntds  sous  les  yeux  la 
comparaison  tonte  préparée,  ainsi  ^e  Tonl  Aiit  nos  gremmal- 
itens  oocidentanx  dans  leurs  alphabets  disposés  en  oetonnes? 
TonaeMs  on  ne  saurait  asses  louer  la  prédeuse  sîmplleiaé 
apportée  par  Taiiteurea  oequleonoanie  efaaome  des  parties 
dta  dlseeuffs.  La  syntaxe^  eette  partie  importante  n'est  point, 
eomne  dans  les  antres  fmnnaairesy  «n  é^ioe  de  règles  nom»- 
Venses  appnytes  de  passages  Aont  sentent  l'antoriié  a  été 
feniersée  pari^Magei  L*aiiiatM'afi  n  traoé  les  éléneats  ef  iodkiisÉ 
les  appHeaUens  dans  iitie  snHa  de  fciiH  dialogues  eompeeés 
spéeiaietnesw  A  em  ettsl^  ttfetneev^tnirnnstiqnela  méiboife 
•en»  anolens  gtamanSiitans  nVtniltieiid^engafsant^  et  «(nèrare- 
mmm^mj  prt|ail4<i«N^  f  an larttwi  flÉBesaaiÉe.  Mns  ses 
^■iS^  aa>  «Mtrainsy  li«  IbsiUn  ibtrednît  «a  wàyagim 
fliAi  (A)  qni)  peaAmt  ses  voyages  daas  la  Perse^  se  lie  axée  lÉi 
liabiial  éa  p^t  ^B)^  q4  M  liani  peasède  la  àangae  an- 
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glaise.  L'Anglais  parle  couramment  persan,  mais  non  sans 
incorrection  ;  à  sa  prière  le  Persan  le  relève  chaque  fois.  Dès 
que  Toccasion  se  présente,  on  explique  les  règles  de  la  syntaxe, 
oe  qui  produit  deux  résultats  :  de  familiariser  ayec  la  langue 
et  d'en  faire  connaître  les  lois;  la  traduction  persane  accom^ 
pagnant  le  texte  anglais.  Ces  dialogues  sont  susceptibles  d'ar^ 
rangemens  dirers,  ils  peuvent  servir  à  exprimer  d'autres  idée% 
et  il  est  impossible  de  ne  pas  arriver  à  posséder  parfaitement 
le  mécanisme  du  persan  en  recourant  à  ce  genre  d'exercice. 
Sans  doute  ces  dialogues  ne  sont  pas  très-intéressans,  mais  il 
faut  faire  des  sacrifices  dans  les  commencemens  de  l'étuje 
d'une  langue.  Du  reste^  l'auteur  s'est  attaché  à  les  varier  avb- 
tant  qu'il  le  pouvait  sans  sacrifier  l'instruction  à  l'amusement 
Tout  passage,  toute  phrase,  tout  mot  nécessitant  une  ^piicv 
tion,  quand  il  se  présente  pour  la  première  fois,  est  accom- 
pagné d'une  note,  et  s'il  se  représente,  on  s'en  réfère  i  cette 
note  dans  le  dialogue  même.  Beaucoup  de  termes  de  gram- 
maire sont  communs  à  l'arabe  et  au  persan,  leur  origine  est 
toute  arabe,  et  à  proprement  parler  ils  appartiennent  à  cette 
langue;  c'est  pourquoi  l'auteur  en  a  donné  la  liste.  Bien  plos^ 
le  persan  d'aujourd'hui  est  tellement  mêlé  d'arabe,  qu'il  est 
presque  indispensable  à  quiconque  étudie  le  premier,  de  pos- 
séder au  moins  quelques  élémens  du  second.  Indépendam^ 
ment  des  citations  et  des  phrases  arabes  entières  qui  abondent 
dans  les  écrivains  persans ,  on  rencontre  à  peine  une  Ugne^ 
une  phrase,  qui  ne  contienne  quelques  mots,  soit  puremeat 
arabes,  soit  arabes  d'origine.  Mais  malgré  cette  invasion  le  gè«- 
nie  de  la  langue  n'a  pas  changé.  Les  mots  étrangers  sont  soumis 
aux  mêmes  lois,  et  régis  par  les  mêmes  règles  gramouticales 
que  les  mots  indigènes.  Ce  sont  en  quelque  sorte  des  expressioos 
abstraites  dont  le  sens  est  précis,  mais  l'application  variable. 
Employés  comme  noms,  ils  se  déclinent  comme  les  noms; 
comme  verbes  ils  se  conjuguent.  Dans  le  premier  cas  ils 
admettent  les  mêmes  afiixes  et  préfixes  que  les  noms,  persans; 
dans  le  second  seulement,  demeurant  invariables,  ils  s'unis- 
*sent  comme  préfixes  à  toutes  les  personnes,  k  tous  les  nom- 
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bresy  dans  tous  les  teiQps  et  modes  des  Terhes  amdlîMres 
pers^DSy  tant  pour  le  passif  que  pour  l'actif.  C'est  cet  usage, 
dont  l'auteur  a  touIu  fixer  les  lois,  qui  a  motivé  rappeodiœ.; 
il  donne  la  classification  de  ces  mots  et  les  distribue  en  ta- 
bleaux indiquant  la  classification  et  la  forme.  •  Ce  tratail 
a  été  emprunté  aux  tableaux  arabes  de  Baillîe  »  compilation 
^prrecte  et  utile.  L'auteur  a  cherché  par  le  choix  àeê  mots  à 
CaLire  rentrer  l'appendice  dans  le  plan  total  de  l'ouTrage» 

^  Pi-pa-ki,  ou  r Histoire  do  Luth,  drame  chhiois.de 
Kao-Toog-kia,  traduit  par  M.Bazin  atné,  traduetear  du 
théâtre  chinois. — Paris,  Bei^amîn  Duprat.  1841.  In-8*. 

Le  dranoie  dont  nous  annonçons  la  traduction  Ait  composé 
Ters  la  fin  du  xit*  siècle  par  Kao^Tong^Kia,  et  représenté  ea 
14049  aTec  les  cQrrectlons  du  sarant  Slao^Tseu.  Dèt  sa  pr^ 
miére  apparition  sur  le  théâtre^  il  excita  une  tire  admiration  en 
Chine,  et  son  succès  n'a  fait  que  s'acoroitre  pendant  les  quatre 
siècles  qui  se  sont  écoulés  depuis  celte  époque*  La  lecture  de 
ce  drame  est  recommandée  par  ses  éditeurs  modernes  à  toutes 
les  classes  de  la  société  comme  émmemment  utile  aux  meaurS) 
et  le  titre  de  chef-d'œuvre  du  théâtre  chinois  ne  lui  est  dis» 
pnté  que  par  un  autre  drame  intitulé  le  Si-siang-ki,  ou  l'hîs* 
toire  du  pavillon  d'Occident. 

Le  sujet  du  Pi«pa-ki  a  quelque  ressemblance  avec  celui  de 
l'ooe  des  quatre  pièces  dé}à  traduites  par  M.  Baxin.  Un  jeune 
bachelier,  déjà  marié,  s'éloigne  de  sa  fanûUe  pour  aller  au 
grand  concours  littéraire  de  la  Tille  impériale.  Il  y  obtient  le 
titre  si^érienr  de  Tchoang-jouen  :  il  est  revêtu  d'une  charge 
importante,  et  épouse  la  fille  d'un  seigneur  puissant.  Pendant 
ce  temps,  le  père  et  la  mère  du  lauréat  meurent  dans  Tindi- 
genoe^  et  sa  première  femme,  après  les  avoir  soutenus  jusqu'à 
la  fin,  se  trouve  elle*même  réduite  à  la  dernière  misère.  Elle 
cherche  alors  à  rejoindre  son  mari,  dont  elle  n'avait  eu  au- 
enne  nouvelle,  et  gagne  sa  vie  en  jouant  du  luth  :  de  là  le 
nom  de  la  pièce.  Elle  finit  par  se  faire  reoonnaftre  de  son 
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àfÊiét^  et  partage  m  tiéke  posîtloit  arec  sa  deazlème  femme. 
Im  résIgnatiODy  k  perdéTèranoe  de  cette  femme  malheareuse 
eEdlanC  a«  phia^^liattl  degré  la  compassion  da  pcATic  cbinoîs, 
«êCBBM  «ft  peot  le  toîr  éans  xm  dfalogae  entre  an  lettré  et 
l'èdîteiir,  qM  H.  fiaaiii  a  trttdnft  et  placé  en  tSte  du  drame. 

Le  fi*pa-kl  nwam  parafl  sapériettr,  pour  Pezpositîon  àù  sa- 
jet  et  la  ffofiiie  du  dMégve  entre  les  acteurs,  ans  drames  pré- 
cédemmeiit  extrait»  par  dirers  sarans  siyologiies,  et  par 
M.  Bazin  lui-même,  du  répertoire  de  la  dynastie  mongole. 
Il  y  à  en  cenaioeaaeiiC  fuelque  progrès  peoAint  les  cent  ans 
qui  séparât  la  dote  mojnHme  de  oe  répertoire  4e  la  prenriève 
rcptcseiMtiksi  du  Pi«pa-^;  «Mb  il  iioixs  seoMa  qn^l  j  a  mh 
core  loin  de  cette  pièce  à  ce  que  l'on  peut  appeler  une  pièce 
4ii—itiqmi  régolièffE.  La  Pl^pa-kise  eompose  d^one  safte  de 
taUs»!!  <oé  le  lien  4e  la  scène  varie  contînuellemeat,  et  dans 
«et  taMJBiWT.  le  burlesque  est  nfilé  au  sérietiz  iTmie  façon 
flîngdiière.  A  oôlé  et  seèttes  d^^oe  cotiievr  triste  et  pénible, 
eiiTBDCOiitpe  tt»«  parodie  des^  examens  littéraires  ûù  rexamf- 
tialenr  propose  des  énlgnies,  Ttfte  eérémenîe  relfgievse  selon 
k  rite  bouddbique,  OÀ  les  bonaea  sditt  tetméa  en  rîdiccde,  une 
dûteikitioii  de  seoeovs  éana  tm  bureau  de  charité,  ^é  les 
-Mgtm  de  rantoricé  et  les  demèndMlF»  iodtgens  se  tneutreift 
^éfpalementiriyefltt,  eto.  La  triaie  sitnation  de  l^érdlne  Tcbao- 
ou*niangdoit  exciter  quelque  intérêt  ;  maif  on  pourrait  dé^ 
aimr  éaaa  ^expaeerien  babito^le  de  ses  plliiate»  pitrs  éTêléYa- 
tioD  et  moînade  mo«Mitenie4 

En  lésomé,  ee  ^atne  déiielis  dtt  xv^  sièéle  n'atteste  réeWe^ 
ment  pas  un  étal  de  Fait  tUâtral  beâtieeerp  sn^essns  de  Tem^ 
fcnee«  Le  Pi^a^ki  pourrait  6tre  eonparè,  sons  ee  nppoft, 
aux  parodies  repréeentèas  en  France,  dn  temps  de  Benri  II; 
et  les  personnes  ^  ne  eennidsaent  pas  PimperfisctfUHté  Ai 
génie  cUnois,  enobsiné  par  se  langue  rudimentittre,  yétoniM^ 
Tont  probeblcmem  qiM  li  seène  cbfneiseii^aif  rieo  predtiit  As 
mieiix  depuis  plus  da  quaire  eenis  ana.  Mais,  malgré  ses  Impea*- 
fediens,  le  Pi-pa^^ki  wauapvésenteyeetnme  étudedemCHire,  tm 
(vaod  noiabre  4*iDdiceiionf  miks  pour  neu»  êetÉlper  stnr  f ét«t 


lèei  4e  celte  $wM  eUnoU%  m  dUKrente  ie  le  nôtre;  et 
ce  point  de  Tue,  nous  ne  pourons  qu'applaudir  att  triraH  4e 
M.  Baûd.  hà  tnceèe  4e  telle  fubUceâton  fteM  iwitif  {Mur 
ifli  nw9o§ai^memi  4m  pe«rsttiTfe  ee0  teadMliens» 

ftéfMid  à  l'exaMen  crîtiqQe  de  M-  StMÎrfai  JqKm^ 
ÎMké  4a»  le  mmmém  àt  mm  1841  da  Joumal  i4mM 
lîfiie,  fSf  M^  Pmtfaier.  -^  Pmw^  IMSI^  mpriftieri» 
Myab.  Ia-8^  de  87  f . 

.  U.  PaiitUer  avait  pnbUé  ee  iS5^el  t84a,4antte  Jwewiel 
fliiigtfjaK,aaA  tpeduetJQ^dedocMineiM  chtooia  raHeeraenii  WÉi» 
ioîre  û  peu  conaue  de  L'Iade  ancîen&eL  DaB$  le  oHlilie  îennMl^ 
M.  Juliaoy  aoettiWe  4e  rioftimt  et  proCuMeer  4e  44imm^  m 
au  ooiHége  de  Fraooe  ,  a  publié  un  U ai aîL  qu'il  a  iatimiè  EMh 
flun  ortXif «a ie  f netgtieijiMife»  de cAûiom  ralaltPCiè  finies 
traduites  par  |L  Pauthier.  Ce  titra  iadiqne  eufllMaiwienl  r«e<« 
piit  qui  adicté  resamen  de  M.  JaUen;  ita  iMHiln  iigBalerdai 
enreetf  dasa  la  Iraduetiee  de  M.  Pautbiar ,  et  nanifer  par  là 
oondiiea  difficile ,  oombiea  kote  el  coniplîqaèe  est  VwààBir» 
gencede  la  Ungue  eUttoise*  Cerlea,  pertoone  odeax  que  le 
eavaiit  profissseur  oe  peut  lénaoî^poer  des  dîAoeltés  d'âne 
laegae  dont  il  a  stt  péiiétrer  les  mjetcres  ;  maia  il  eae» 
«emUeqneaa  répuMien  .de  aîoologtte  eti  assea  bien  ilaldla 
ppor  qm^l  ae  ae  eaoie  pas  ûUif  é  de  reahenaher  une  caoséem* 
4ÎOO  de  sa  ecieiM^e  daas  dee  triomphes  reaopoitls  asr  les  taras 
aosateuRs  de  la  Utlécature  diMMMse  penaâ  ftoua.  <}MiDt  aux 
£nies  de  la  tiadueben  de  M.  Pa«thier  ^  et  an  mârile  des  oet^ 
lectienade  M*  Juben^  c'est uAe  qae«Aîan  que  noea  oe  somflies 
ueUemenâ  aatedaM  à  Iraker^maii  aae doee  qui eii 4e  volsa 
compétence  de  critique,  un  Tœu  qu'il  nous  est  bien  peraia  de 
formuler,  c'est  de  demander  qu'entre  sayans,  et  pour  des 
questions  de  science ,  leCoa  de  ta  polémique  ne  sorte  jamais 
des  limites  du  bon  goût,  si  ce  n*èst  de  la  bienyeillance  ;  car  le 
f«bllc  <N»]npreedrait  peu  qtie  l'en  dîsciitfit  le  cMnofo  é  yeu, 
prèa sur  le  lue  des débala  poRtlqoes*  Ces  itsti  lus  ftdtet ,  neds 


pouTons  soumettre  à  nos  lecteurs  un  spécimen  de  la  réplique 
de  M.  Pauthier. 

c  C'est  un  mérite  sans  doute,  dit-il,  mais  un  mérite  secon- 
daire ,  que  de  faire  une  nouTelle  traduction  d'un  texte  diffi- 
cile ,  et  à  force  d*y  passer  du  temps ,  de  trouver  quelques  er- 
reurs dans  le  trarail  primitif.  Les  personnes  qui  les  premières 
ahbrdent  un  texte  de  ce  genre  savent  senles  les  difficultés 
qu'elles  éprouvent ,  et  les  dangers  auxquels  elles  s'expoeenti 
surtout  lorsqu'elles  en  sont   réduites  à  tirer  tous  le.urs  se- 
cours d'elles-mêmes.  Quelque  imparfait  que  soit  leur  tHivail, 
il  est  donc  juste  de  leur  en  tenir  compte,  en  raison  même  des 
difficultés  qu'elles  ont  eu  à  surmonter.  M.  Julien  ignore  sans 
doute  les  difficultés,  ou  il  feint  de  les  ignorer,  puisqu'il  n'a 
TU  dans  la  traduction  qu'a  publiée  le  Journal  asiatiqne  des 
documens  historiques  sur  l'Inde ,  recueillis  par  les  Gldnois 
dans  toutes  les  sources  à  eux  connues,  et  dans  les  notes  qui 
accompagnent  ces  documens,  rien  autre  chose  que  le  sujet 
d'une  critique  de  dix  feuilles  d'impression  I  Toutes  les  per* 
sonnes  qui  s'occupent  de  recherches  historiques  et  d'antiquités 
orientales ,  surtout  indiennes ,  savent  de  quelle  importance 
sont  les  moindres  faits  qui  jettent  quelques  lueurs  sur  les 
temps ,  encore  si  obscurs ,  de  l'Inde  ancienne  :  les  documens 
chinois  traduits  par  moi,  et  publiés  dans  le  Journal  astaiifuef 
me  paraissaient  donc  d'une  haute  importance  historique.  Le 
texte  de  ces  documens  était  connu ,  et  cependant  MM.  Ré- 
tnusat,  Klaproth,  Jacquet,  qui  possédaient  des  connaissances 
étendues  en  sanskrit  comme  en-chinois ,  n'avaient  osé  en  en- 
treprendre la  traduction.  Si  j'ai  été  trop  téméraire,  moi , 
comme  le  prétend  M.  Julien,  c'est  déjà,  ce  me  semble  ,  un 
mérite  que  d'avoir  essayé  de  faire  connaître  de  pareils  docu* 
mens,  a 

VOYAGES. 

Reise  durch  Rumelien  und  nach  Brussar  u.  #.  «o. 
Voyage  en  Roumélie  et  à  Brousse  dws  Tanoée  1839» 


par  A.  Grisebatii.  —  Gcettingae;  V«iideirfioeok  et  I^ 
precht.  1841.  2  roi.  iii-8*  de  vi-361  et  378  p.  Prix.: 
3  thr.  18  gr. 

Le  but  principal  du  rofugent  était  de  Bocoeillk  des  élé^ 

mens  nouTeauz  pour  la  botanique^  et  d'emlchir  la  flore  en» 

ropèenne  d'espèces  négligées.  Il  s'était  proposé  de  £iire  por«> 

ter  ses  recherches  .sur  laBithjnie,  laThrace,  la  Macédoine 

et  VÂlbanie.  Le  résultat  de  ses  obseryations  sera  consigaé 

dans  une  flore  de  Roumélie .  dont  il  s'occupe*  Ici  il  est  peu 

question  de  botanique,  et  bien  que  les  deux  prétens  Tohimes 

relèreot  immédiatement  du  domaine  des  sciences  naturetlesy 

ce  qui  les  recommande  principalement  à  l'attention  du  leo* 

teur,  c'est  la  quantité  des  renseignemens  géographiques  qu'on 

peut  j  trouYcr.  L'auteur  s'est  fait  un  dèyoir  d'étudier  con* 

sciencieusement  la  conGguration  des  contrées  qu'il  a  parcou* 

mes;  et  ches  lui  la  géographie  physique  et  la  géographie 

politique  se  prêtent  un  mutuel  secours.  La  plus  grande  partie 

des  lieux  yisités  par  M.  Grisebach  a  été  peu  explorée.  De 

Todena  en  Macédoine,  où  Leake  et  Cousinéry  n'ont  fait  que 

passer,  il  a  été  par  Vitolia,  Koeprili,  Ueskueh,  Gakandele 

etPrisdren  jusqu'à  Scutari,  en  suirant  une  yoie  peu  farni* 

Hère  aux  étrangers,  et  sur  laquelle  aucun  yisiteur  n'a  laissé  de 

journal.  Il  j  a  en  Asie  et  en  Amérique  beaucoup  de  contrées 

qui,  malgré  l'éloignement,  sont  bien  moins  inconnues  de 

r£urope  que  cette  partie  de  Tempire  Ottoman,  et  c'est  ayeo 

raison,  dit  notre  auteur,  qu'on  regarde  les  cartes  existantes 

de  la  Roumélie,  ayec  leur  détail  de  chaînes  de  montagnes 

et  les  sinuosités  de  leurs  fleuTCS,  conune  de  pures  créations  où 

la  réalité  n'a  point  eu  de  part.  £n  fait  de  cartes,  il  ne  fournit 

lai-même  que  peu  d'indications,  il  s'est  contenté  d'exposer 

dans  toute  leur  simplicité  les  choses  qu'il  a  obseryées,  et 

il  o'a  point  même  ambitionné  l'honneur  des  redressemens 

féographi<|ues,  de  peur  de  s'égarer  en  cherchant  à  coordon* 

ner  ses  données.  Nous  ayons  donc  ses  souyenirs  et  ses  notes 

dans  toute  leur  simpBoité  première.  Il  a  cependant  rectifié 
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^ipclqiies  encMS  «tinBéré  pJoflmHs  reeheidHt,  taTauA  hât$ 
aprèd  coup  tX  qu^U  #91  bqpte  4e  reeoooâilre:»  Â  C#Mlaolisiepk 
il  causait  voyages  ayec  un  des  connaisseurs  le  plqtlism  pUeéli 
et  ce  personnage  lui  disait  :  «  Ceux  même  qui  sont  le  mieux 
ÂOBèêfommmrwitttÊÊmk  et  joftr  sdacmenl  ool  besoin  d'bb- 
«WTtr  Aieii  <ki  Mnées  mwfaà  ^avinr  une  întdlîgaH»  cituipH.lt 
«i  bien  daiie  éa  caraotèr»  partiesUer  àe  ees  pl^s*  •  Bt  Pan* 
«eur^MeâaTaîlaa&taoapaaleture^anrait  bmi  pbis  de  raisaiis 
^re  d«  aa  ééÊer  de  bn-Bièma.  Mais  le  tare  n'at  poiat 

penaiie  pdur  l'étude  des  tcrrakis  at  las  traranx  fbmàèat' 
quas;  roorm^  ne  pard  doue  vien  de  aa  yalear*. 

Maoa  ne  aiiÎTroBs  pas  M.  Grisebach  dans  ces  études,  â  îant 
lire  son  Mvra;  le  géologne  j  trourara  baaaoonp  à  recaaîilir, 
le  géographe  bien  des  ranseîgnameas  miles  snrtonC  à  compta 
rcr  aTBc  la  géogr^hie  ancienne.  Le  politique  7  fancontrerm 
axtrêmcment  peu  de  considérations  ^  car  c'est  on  savant  et 
nan  un  tonristequî  parle.  Hêmesvr  les  mcHNrs  et  le  caractère 
des  babitans  il  n'y  a  que  quelques  fragmeM  ;  Tauteur  n'ayant 
noté  que  ce  qu'il  connaissait  bien  réellement,  et  ce  peu  n'en  est 
ipia  plus  îtttéreasant.  Dans  sa  tournée  il  fit  un  séjour  de  quel- 
que temps  à  Salanikiy  et  à  cette  occasion  il  parle  de  la  pois» 
sauce  invincibte  qai  retient  les  oammerpaae  francs  nne  fois 
établis  dans  ces  parages  et  les  lait  renoncer  si  fadlensent  à 
leur  patries 

On  lemarque,  dit-il,  dans  la  destinée  des  Européens  qm 
se  fixent  ans  .Échelles  pour  commeroer,  une  cettaine  noa- 
mmité  qui  montre  dalremettt  combien  est  londée  Torigi- 
nalité  de  lew  manière  de  yiyr^.  Un  homme  né  et  éteré  dans 
les  pays  civilisés,  accoutumé  é  leurs  douceurs,  et  sûr  de 
son  eiislenoe,  aova  peu  de  pancbant  à  qnirier  aon  pays,  sur- 
tout  quand  il  se  sent  maître  de  son  avenir.  Mais  de  Jeunes 
gens  sans  bien,  désireu  de  se  procurer  par  le  cemmeree  vma 
aisance  tranquille,  se  soumetlant  à  des  sacriices.  Ce  sont 
eenx4à  dont  as  recrute  la  population  Iranque  du  LeTant» 
ainsi  que  la  dassecommerciale  des  c<denies.  Ilsquittent  leurs 
luniUes,  lanoufent  aux  jouissances  dont  ilsaraient  l'habitude. 
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se  résigoeDt  4  jypfMnendre^âea  laogUM  dUBdlc*  #  à  w  lin<gg 
tos  «m  moDde  tonl  à*  bit  Mraoffr.  II3  Mt^  îl.Mt  ¥r«i, 
Tespoir  de  réussir  |>roippteiaeol  et  d^  Am«Mr  d«tt*  leur 
ptrie.  Lorsgue  k  succès  a  courooné  lenrt  «ffoitef  ily  »  ^I^r» 
une  diSèmence  essestieUe  entre  ie  Iiefanlûà  «I U  «MHUft^M^ 
d'au  delA  dos  jne».  Cbe»criui'Ci»4'esti»digMtf  drs<ro|iA|iii» 
çni  menace  4ajM  ceascga»  mrtf  nfte;:^— t  des  Jb^Mlifeâfi 
lui  rèpi^neot  plus  oavyèku^  amsi  le  ^ciain  d»  nHoarronser  va 
toujours  son  empire.  GIkx  Je  LafaatiA,  ey  aoairaifiey  c'est  «a 
besoin  fui  résiste  rarameat  aa  Mjeur  da  sa  yatiia  neavaUe. 
Quel  est  celte  espèce  de  cbarme  cjul  le  jralieatdbaa  des  iienc 
où  les  naf  ionaay  semUent  si  peu  attrajsiis?l{sl*^eleaséme 
fiât  que  jamais  un  Grec  emichi  aa  s'est  retiiadeas  aee 
pour  mettre  en  sûreté  eesrichesMs^  4  l'elm  de  aofMs?  Orna 
cet  empire  où  le  gftin  est  £M;il%  mais  le  daofer  de  perdre  ssas 
cesse  ûopuQQJneal^  on  peut  penser  4|ae  le  Qreeae  fait  da  diaut 
sous  lequel  il  rit  uoeidée  qui  ôte  à  reppresasan  loaAe  soa  koff« 
reun  Cependant  le  marcliaod  Iraiied^dnaioiie  etdeAeumélia 
tient  tou|ours  de  plus  près  4  sa  première  patrie;  il  eatraieiiDe 
ses  intérêts  aa  Vj  ramèaent  pas  pour  iwà  teaapSy  et  il  s*iiabitua 
iétaUir  le  paraUèla.  Aussi  B'bèfiite^«ll  pasè dédder^  et  cmjfk^ 
{«ment  qu'il  ne  x^aobe  à  auaua  Tajag^ear  est  bien  pmèeîeiia  à  ipuL 
Teut  juger  impartialement  \m  Levaal»  Oa  enleady  it  eit  vmt^  aa 
Leiantio  se  plaindi^  da  sapasitioo  eacaplioaneUa^  du  maoqoa 
àe  lecture,  et  des  ressources  bornées  de  ceux  qui  ecôiposent 
son  petit  eoloarage.  àlajs  wmni4l  A  rappeler  .see  vajasea  en 
Europe^  fui  si  bo^italier  dans  f«  jnaiMiy  se  retoaae  le  pea 
facceeil  qu'il  a  repu  à  Vienne  ou  è  Ljen»  la  pelileasec^acée  et 
Is  réaerTe  repoussante  qui  roataecueîHi  oitea  daas  les  maâ» 
sons  liées  À  la  sienne  par  d'aocieoaes  et  prodaetireerriatione. 
lui  Cût-oo  observer  oombkA  les  ran^  aoot  pins  pnessès  et  la 
coouaerce  de  la  rie  plus  péniUa  dMS  née  pajnsy  et  oambîea 
d'exif^ces  entourant  rboyauBedéjè  plaeé  è  quelque  bauteor^ 
le  foroej;it  k  une  tenue  phis  sérère  en  défit  de  see  éoteatioas 
bieoTeillautes,  ces  iff^réseotations  ueledadoamagAntias  da 
la  perte  de  ses  evéruncev  et  «e  iui .  <^nt.  pas  fef r  aaus.  an 
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aspect  phis  riant  les  momens  accablans  qui  ont  empoisonné 
son  séjour  parmi  nous.  Le  temps  et  l'éloîgnement  ont  relâché 
ses  liens  de  famille  ;  s'il  a  conseryé  un  souvenir  de  l'Europe, 
il  a  en  échange  perdu  tous  les  désirs  de  ses  jeunes  années  ;  il 
se  Toit  de  retour,  étranger  dans  la  société,  placé  entre  la  bourse, 
le  cercle  et  le  spectacle  ;  plus  de  cette  Tie  douce  et  famifiéice 
dont  les  liens  se  forment  et  se  serrent  si  facilement  dans  le 
Levant.  Peu  nombreux,  unis  d'intérêts  contre  les  indigènes, 
liés  par  tous  les  devoirs  d'une  société  bien  plus  étroite,  en 
dépit  des  petites  passions  et  des  intrigues  qui  7  fermentent 
plus  que  partout  ailleurs ,  les  négocians  levantins  forment 
une  communanté  plus  homogène  et  plus  façonnée  que  les  corn- 
merçans  des  grandes  villes  d'Europe.  Avec  les  gens  du  pajs 
il  n'y  a  point  de  liaisons  sociales,  mais  la  beauté  du  climat,  et 
ces  amis  peu  nombreux,  mais  choisis,  solides  et  ouverts^ 
auxquels  on  s'attache,  voilà  réellement  ce  qui  enchaîne  et 
pour  toujours;  on  s'en  fait  un  douce  habitude,  et  cette  vie 
calme  et  toute  naturelle  explique  aussi  les  désirs  que  conser- 
vent même  dans  leur  patrie  les  voyageurs  qui  ont  vu  le  Le- 
vant, et  auxquels  s<5tivent  même  ils  cèdent  quand  ils  sont  las  de 
la  roide  et  fatigante  civilisation  de  nos  grandes  villes.  Nulle 
part,  en  effet,  tout  ce  qui  se  rattache  à  la  vie  n'a  plus  de 
charme,  et  Smyrne  a  été  de  tout  temps,  mais  surtout  au  mo- 
ment de  sa  Splendeur,  il  7  a  un  siècle,  le  plus  frappant  exem- 
ple de  cette  vérité. 

Après  avoir  donné  le  détail  des  relations  aimables  de  la 
société  firanqne  à  Saloniki,  l'auteur  parle  du  grand  inconvé- 
nient que  rencontrent  les  Francs  transplantés  de  bonne  heure 
sur  ce  sol  étranger  :  c'est  le  mariage.  Avec  les  Levantines  et 
les  Grecques,  les  seules  qu'ils  puissent  choisir  pour  compa- 
gnes, il  n'y  a  nul  espoir  de  rencontrer  cette  parité  d'éducation 
et  de  ressources  intellectuelles  qui  fait  le  bonheur  de  ce 
lien  parmi  nous.  Aussi  M.  Grisebach  cite-t-il  à  ce  propos 
un  Franc  qui  a  conçu  l'idée  hardie  de  négocier  pour  lui  un 
véritable  mariage  de  souverain.  Il  s'est  fait  chercher  dans  sa 
patrie  une  jeune  fille  bien  élevée,  sans  fortune,  qui  consentît 
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à  partager  son  sort  et  ion  ejôl,  et  apèi  avoir  été  aoc^é  but 
ioa  portrait,  il  n'a  pliMqu'à  «aisir,  pour  teraoitter  l«i»inême^  un 
mosaeat  de  Itbarté,  et  il  ira  cherdier  sa  nouteUe  époiiae  peur 
la  ramener  arec  lui.  Essai  hardi  qu'il  tente  le  premier,  mais 
dont  nous  ne  sanroos  peut-être  famais  Fissue. 

A  Yodéna  en  Maoédoiae,  où  M.  Grisebach  se  rendit  en 
quittant  Salcmiki,  il  nous  rapporte  an  trait  de  TéTêque  qui  peint 
aasea  bien  les  mœurs  simples  de  la  contrée.  On  déjeunait, 
quand  on  Tient  annoncer  quelques  Bulgares  qui  désiraient 
receroir  les  consdM^du  prélat  sur  une  affaire  domestique.  Ils 
entrent  ;  lenr  costume  malpropre  et  déguenillé  indiquait  une 
position  peu  fortunée  ;  ils  se  prosternent  le  front  contre  terre, 
baisent  la  main  de  l'éTêque  et  se  prosternent  une  seconde  fois. 
Cette   cérémonie  accomplie,   ils   Tont  s'asseoir  familière- 
ment à  côté  de  leur  pasteur,  et  s'engagent  aTeo  lui,  comme 
avec  un  égal,  dans  une  cenTersation  où  le  mot  de  piastre 
(ypànoiç),  entre  autres,  rerenait  à  chaque  instant  dans  leur 
bouche.  L'éréque  semblait  n'y  trouver  >rien  que  de  naturel, 
et  il  parait  qu'en  effet  les  formes  profondément  respectueuses 
de  l'introduction   n'exercent  dans  l'égKse   grecque  aucune 
action  sur  les  relations  personnelles.  Nos  idées  de  considéra- 
tion ,  de  déférences  au  rang,  lui  sont  complètement  étran- 
gères, et  l'autorité  n'en  souffre  même  pas  le  plus  léger  dom- 
mage. I3n  chapitre  entier,  le  treizième,  est  consacré  à  l'oro- 
graphie du  Scardut  ou  Scodrus  et  du  Pinde.  L'auteur  discute 
l'opinion  de  Strabon,  ce  qu'en  disent  Tite-Liye,  Ptolémée, 
L#aie,dans  son  Northern  TouTy  et  les  autres  voyageurs.  Selon 
hrî,  Strabon  en  relatant  une  idée  qu'ont  partagée  tous  les  an- 
ciens, savoir  qu'une  chaîne  de  montagnes  bien  distinctes  et 
^parées  traverse  en  droite  ligne  le  centre  de  la  Roumélie, 
de  l'Adriatique  &  la  mer  Noire,  n'a  émis  qu'une  opinion  fort 
admissible  au  point  de  vue  où  il  s'est  placé  ;  mais  l'hypothèse 
àe$  modernes,  qui  en  fait  une  chaîne  alpine  centrale,  con- 
tinue, et  prolongeant  les  Alpes  jusqu'à  l'Euxin,  est  complète- 
ment  fausse.  Jusqu'au  premier   voyage  de  Boue  on  a  ce- 
pendant appliqué  ce  système  aux  cartes  de  ces  contrées.  Il  y 
m.  17 


AoMBéHe  èit  to&mkMm  h»  ài^mf  iMfei  ù  n»  tàt^  pM  la 
€htrtàmr  #É  V9mfkÊ0èei9$4mnmf;  Ut  èb  fvmntàB  IkmÊef  4ii 

enrirons  de  ^o^nkuàr^k  fwllrèe  lÉ)DJfÉ*iHf  iOTMbtfi»  Nfli^ 
^:pUH  4«e  «Teé  ciëlrtrti  îritflg*fi6aMéÉtttoèl  fNv  I»  «Mfl  f  ro- 
MMli^m  im  è^ibârààgk  {Aêiofém)  mmâéê  riMinf^  CMe 
arMNwta(pfte  «Are  M  foi»l  élkyé  à'oû  Tm  |»0St  teitaMMi  if*- 
nfiay  Ufaia..i 

La  vinlabla  li^Va  âe  iMNrte»  «wnlagi^fe»^  «n  uwitraiwy  «t 
toute  autra^  LetfAipaadinariamiea^  ifan  s'éAtmétm,  cnird  SfarlaHo 
at  SaNJakie«a«  edtte  Caitaa»«t  UaHaolMi^  |»aifaUéi«iiieaii  à  hi 
aôte  à»  TJldnatîfiMy  e'aat*dk-éîre  é»  nor^^-ouefi  an  ioé  >ai>t, 
0€ci]pai>l  la  Croafîe^la  Boalfie^  raeraégaTÎne^  la  DaAmaHa  et 
le  pajs  4a8  MoBlénéfrias^  aîitsî  i|iie  la  partie  h  plirs  atfptflno- 
trioaale  de  l'AUfaiile.  Dans  las  «iTtrana  de  N<mfcaBar,  allas 
•^abaissent  tout  d'un  tfoi^  pour  deaoeddre  dans  la  gtande 
plaiaedH  Drî»MaiM)^  prèsd'Ipd^ }  la^aTers  le  toi  la  caëaaHko 
est  lurusquey  et  la  crlkune  s'aprète  ée^rtnt  tm  ri^n  preif  nd  et 
6tf  oit  qui  sert  de  lit  atf  Dvia  ifefMeur^  foi«aé  àë  la  réunléo 
du  Dri»  blane  et  du  Drk»  laeir.-  C'eal  â  <M  déftiéa  aanviiges 
^u'U  faut  voir  ^extrémité  ndéridîonale  dee  iblfiea*  U  ceiseat 
lea  formations  ealcaîresy  et  de  l'tfutve  tètèàt^ùaaye  ca^nmonee 
le  <|aartz  de  la  chaSne  hmM  de»  meolto  DuoifHii  qMÎ,  s'éten- 
dent jusqu'à  la»  vallée  dit  Dtin  rieîr^  remplJkMnl  pHé^8éaae«t 
riotervalle  entre  les  Alpee  ffaleeives  d'ÂlbaÉie  m  le  Sehéf  dafi. 
Ao  Schardaghy  dent  l'tfvaneo  la  .phrir  a^tentrîonale  est  à 
L)ubatri]xiy  la  lifne  des  BftOBtii^Dee  suit  «lie  autre  'divectloA. 
Le  Scbardagh  est  formé  de  deux  aida  ^uà  ae  raM>e«traiit  ea 
point  de  sa  plus  grande  hautetir^  ail.  Cerab.  L'mM»  tfofd  de 
Lfubatnm  au  Gorab  va  d«  nord^eat  a«  sed^veal  el  pettraiit 
se  représenter  par  une  llgee  tvaeée  de  &etachaoik-  au  Dtin 
noir.  C'est  celui-là  seul  qu'on  nomme  a^î^urd'bui  Sebar  eu 
Tscbar.  L'axe  nord  va  du  Cerab  aiu  passage  entre  Monastir  et 
Ocbribba  dane  la  direction  dunéridieoiae  perd  dansie  Pinde, 
qui  prolonge  Taxe  au  sud^  sépare  la  TbeasaUe  de  l'Albaiiie  et 


expire  AnarAi  royaume  d'e  Grèce,  Sf  Toa  yeut  poursuivre  Ta 
ligne  des  montagnes  plus  loin,  il  faut  remonter  aux  rameaux 
CtTctiimx  êa  ScflardagR  oh  db  Pinde.  On  trouTe  une  ramifi- 
OÊtrorr  nbxnâ!  au  sud  d\i  1^  plbine  dé  lllonastir  ;  ce  sont  tes 
lîtaBDÊÊfAon»  qnr  s*tltend%nt  entre  cettte  phihtf  et  lie  Bassin  de  la 
1%tfn^,  8*c?èTent  pour  former  Ib  Nîd]^'  de  Todtena^  et  flnls- 
senft  anr  déflllës  o^  coule  le  TarAar  au-dessous  die  RoeprilL 
Cepaid^noA  eir  ftce  8*éI%Te  le*  sjitëme  du  Pêrfndagh.  On  peut 
dhnre  eootfiaiier encore  Ik  Ifgneyers^fe  lAodbpo  fu$qu*ku  Delta 
àe  Jffinrtza^,  otV  eHV  s*améte.  IVais*  comme  entre  lé  Rfiodope 
er  FHihiras  rbspace  étroit  ^ar  Ibnge  f)^bnitïa  est  rempli  par 
ies  espèces  die- Bautem's,  on  peotrecoinaiYre  une  liaison  réelle 
êaaa  ces  cRff&rens  sjstèmes'fhsqti^à  la  c^te  bulgare  de  la  mer. 
K  CriseAacfi  n^  a  tv  nullement  mie  cftaihe  âe  montagnes 
BOPr  iprcrrompoe,  mair  un  êcbelonnement  des  systèmes  les 
pfos  dirers,  comme  il  lé  démontre  ensuite  par  l'étude  géo- 
girosffqoe  des  terrains.  lî  énumère  comme  principaux  sys- 
tèmes les  ATpes  d^Â^anfe  jusqu'à  la  coupure  qui  sert  de  lit 
an  Driiï  ;  !e  5cfaardagh  et  le  Ffnde  Jusqu'au  lit  du  Tardar,  et 
phD  loin  le  Fëribtfeg]^,  le  Rhodope  et  PHémns.  La  eonfbrmité 
âc  celte  Tue  arec  les  indications  de  Strabon  est  curieuse. 
Henrin-e  et  ordre  de  Va  série,  tout  esi  d'accord.  Ce  géographe 
les  décrit  dans  Be  même  ordre,  en  mentfonnant  que  cette  suite 
de  monta  gnes,qut  est  fa  principale,  trarerse  la  Roumêlle  entière 
ât  la  mer  AdHatfqué  fusqu^au  Font-Euxin.  L'Orbellis  de  Stra« 
bon  est,  selon  f^ureur,  le  Férind^gh  actuel  .LeRbodope  et  PHé- 
nras  n'ont  point  changé,  et  quant  au  Bertîscus  et  au  Scordus 
aetn^  IF  proure  qu'ils  ne  sont  autres  que  ce  qull  nomme  les 
È^9é*Afimme  et  le  Schardbgh.  TI  se  lirre  à  ce  sujet  à  une 
reeàerdM^  sur  mr  passage  de  Tite-Lire  cité  par  Leake  dans 
son  ToyageflVbrl/lefn  S^eeéfj  et fl  penche  à»  croire  ce  passage 
fêrt  aMréy  à  moins  qu'on  ne  pré%re  attribuer  à  Tite-Liye 
meerrem'  gêographilqne;-  iF  discute  Topinion  de  Leake  qu'il 
n'admet  qir'en  partiie.  Arant  de  passer  à  fo  description  géo- 
gnestiqné  dee  Ikauteurs  du  Scardus  et  du  Pinde,  l'auteur  éta- 
bit  le  paraittfc  suivant,  qui  peut  servir  à  saisir  plus  distincte- 
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ment  les  traits  principaux  du  système  des  montagnes  de  Ron- 
mélie. 

Il  y  a  une  symétrie  assez  remarquable  dans  les  deux  chaî- 
nes méridionales  de  montagnes  qui^  partant  du  plateau  cen- 
tral des  AlpeS)  se  partagent  surlecontinent,  à  droite  et  à  gau- 
che deritalie.Ony  trouYe  analogie  de  grandeuret  de  direction, 
La  partie  septentrionale  du  midi  de  TEurope  est  fermée  par 
le  grand  demi-cercle  des  Alpes»  et  les  rameaux  principaux 
occidental  et  oriental  inclinent  tous  deux  au  sud  pour  former 
à  Touest  les  montagnes  du  Dauphiné,  à  Test  celle  de  Bosnie^ 
sous  des  degrés  de  latitude  correspondans.  Le  premier  sy^ 
tème  se  termine  aux  Alpes  maritimes  ;  de  même  l'autre  finit 
au  Monténégro  et  Tcrs  le  Drin  au  Bertiscus  (Alpes  d*Alba- 
nie) .  Vient  ensuite  la  Tallée  du  Rhône,  qu'on  peut  mettre  en 
parallèle  avec  l'abaissement  du  soi  de  la  Roumélie,  à  l'endroit 
d'où  partent  la  MoraYa  Tcrs  le  nord  et  le  Yardar  Tors  le  sud. 
£n  face  du  Rhône  s'élèye  l'AuTcrgne.  Le  Scomius  également 
prend  à  l'ouest  de  ce  canal  naturel  entre  Radomir^  Bresnik 
et  Sophia.  A  l'Orbelus  (Périndagh),  dirigé  du  nord-ouest  au 
sud-est,  répond  au  moins  à  cet  égard  la  chaîne  des  Çévennes, 
courant  du  nord-est  au  sud-ouest  et  se  liant  aux  Pyrénées  par 
une  suite  de  hauteurs.  Il  y  a  une  conformité  éyidente  dans  la 
direction  et  l'étendue  des  Pyrénées  et  du  Rhodope.  Les  unes 
commandent  la  péninsule  ibérique  du  côté  du  nord-est,  l'au- 
tre la  péninsule  de  l'Asie-Mineure  du  côté  du  nord-ouest.  Et 
celte  dernière  contrée  offre  des  ressemblances  fort  déterminées 
comme  configuration  arec  l'Espagne,  tant  dans  le  profil  des 
côtes  que  dans  Tëchclonnement  des  systèmes  de  montagnes. 
Ainsi,  par  exemple,  la  chaîne  littorale  qui  commence  en  Gi-> 
licie  rappelle  la  Sierra  Neyada,  et  les  deux  contrées  sont  éga- 
lement occupées  par  des  hauteurs  dirigées  d'orient  en  occi- 
dent et  par  des  plateaux  correspondans.  Au  nord  du  Rhodope 
on  peut  reconnaître  les  bassins  de  TAdour  et  de  la  Garonne 
dans  celui  de  la  Maritza,  et  comparer  la  chaîne  moyenne  dn 
Balkan  ayec  l'encaissement  méridional  de  la  Loire.  De  même 
que  le  Jura  près  de  Génère  s'élèye  pour  se  prolonger  au  nord- 
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est,  ainsi  les  monts  Garpathes  de  Bulgarie  et  de  Valachîe  près 
de  Sophia  se  dirigent  au  nord  -  ouest.  Les  deux  chaînes 
de  montagnes  enceignent  TÂllemagae  méridionale  et  la 
Hongrie^  jusqu'à  ce  qu'enfin  elles  se  touchent  et  serrent  de 
limite  septentrionale  au  bassin  do  Danube.  Restent  encore  le 
Scardns  et  le  Pinde,  dont  les  analogues  sembleraient  ne  point 
être  donnés^  si  on  ne  les  reconnaissait  dans  la  ligne  méri- 
dionale dont  les  îles  de  Corse  et  de  Sardaigne  portent  les  som- 
mets les  plus  éleyés.  Bien  que  peu  faciles  à  déyelopper,  de 
teDes  idées  ont  cependant  un  ayantage  qui  compense  ce  qu'elles 
peuvent  admettre  d'arbitraire;  elles  simplifient  singulièrement 
le  coup-d'œil  général  et  permettent  d'embrasser  l'ensemble  sans 
confusion. 

HISTOIRE. 

Histoire  des  Français,  par  J.  C.  L.  Simonde  de 
Sismondi,  t.  XXVII,  de  576  p.  —  Paris,  Treuttel  et 
WurU,  1842.  In.8*. 

Le  f&cond  et  laborieux  auteur  des  Républiques  italiennes, 
pressé  d'acheyer  la  lourde  tâche  qu'il  s'est  imposée,  fait  rapi- 
dement paraître  les  derniers  yolumes  de  son  histoire  des  Fran- 
çais, Tœuyre  capitale  de  toute  sa  yie.  Les  tomes  xxy  et  zxyi 
ayaieni  yu  le  jour  l'année  dernière;  il  j  a  à  peine  deux  mois 
qu'une  nouyelle  année  est  commencée,  et  déjà  M.  de  Sis- 
mondi  yient  de  publier  le  xxyii*.  Dans  ce  yolume,  qui  com- 
prend une  période  de  yingt  ans,  depuis  les  désastres  de  la 
France  après  les  malheureuses  batailles  de  Blenheim,  Ra- 
millies  et  Turin,  jusqu'à  la  chute  .du  ministère  du  duc  de 
Bourbon  (1706-1736),  se  trouyent  à  notre  ayis  les  mêmes 
défauts  et  les  mêmes  qualités  que  dans  lesouyrages  qu'a  précé- 
demment publiés  le  même  auteur,  préoccupé  surtout  par  les 
guerres  et  les  relations  diplomatiques.  Ainsi  le  xxyii*  yo- 
lume, comme  les  précédens,  quoi  qu'en  ait  dit  M.le  ministre 
de  Tinstruction  publique,    bon   juge  pourtant   dans  cette 
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matiërcb  ne  aous  semble  ,pas  d^ne  du  .grand  liomiDe  Jjanl  il 

est  'destiné  à  raconter  Thisloire.  Qu'«sl-ce  que  le  lè^fte  Je 

Louis  XIY)  sans  son  cort^e  .habituel  des  lettrée^  Aes  icienc£% 

des  arts  et  de  l'industcie  ?  qu-est-ee  gue  cette  'gloire  nr>îlUaiiy^ 

oommune  à  tant  de  jtrinoe^iaiyprësf  de  celle  .gue  iLoaiiA  oipe 

j)rotection  Juste  let  éclairée  accordée  aux  .ganias  .naiiisana? 

Pour  notre  cQii^>t§,  noua  eussions  j)ré£èré, moins  de.ccuahalB 

longuement  raconté6,«et  un  f> eu  j)lus de  détails  «ur^oette  cour 

où   yécurent   Kl"*  de  fiévijné  et  JBiMSueL  l^oua  .Youdduona 

au6si  que  la  narration  de  M.  de  Sismoadi  fût  moins  «oosent 

coupée  ;par  des  résumés  jg;ènérau^   des  dréflexions  philftao» 

jpbiques  qui,  venant  aans.cesse.interrompjce  le^iles  £Y.éne- 

mens,,  nuisent  à  l'intérêt  qu'ils  peuyent  faire  naître.  Il  jen 

résulte    d'ailleurs    un    autre    inconyénient.    Quoique    dans 

une  espèce  de  profession  de  foi  placée  en  tête  du  xxt*  to- 

lume  il  dise  professer  ube  courageuse  impartialité,  parla  force 

même  des. choses,  l'auteur  étant  perpéti«cllement  en  aoène, 

se  montre. avec  les  idées  et  les  aifectlons  .d£  §on  temps,  légî-- 

times  peut-être,  mais  qui  sont  souTcnt  des  sources  d'erreus. 

Ainsi,  dans  le  morceau  qui  Ta  être  cité  et  dont  on  ne  clier- 

obéra  pas  à  discuter  les  expressions,  il  faut  blâmer  seulenarent 

ces  ftotM  perpètueb  qui^  -en  associant  toujours  Thistorien  aux 

faits  qu'il  décrit,  semblent  jiToir  d'abord  pour  jrésuUat  d'ei^ 

.le ter  à  la. narration  son  caractère  poétique,  et  ensuite,  malgré 

les  précautions  de  rauteuc,  de  jeter  dam  l'histoire  une  jsoete 

de  confusion  morale  qui  lui  ôte  de  l'intérêt  et  en  altère  la  Tè- 

dté.  (cll  y  a  quelque  chose  d'imposant  dans  la  lutte  d'un^and 

caractère  ayec  l'adTcrsité  :  nous  .avons  été  saisis  de  jeqpcct -en 

observant  le  calme,  Ia.résignation  et  .l'énergie  en  même  .teng^ 

de  ce  vieillard  .quî^  demeuré  soixante-douze  ans-§iir  le  Irôn^ 

couronné 'de  ^oir.e  dès  son  enXancQ,  redouté  «de  tous  dans  «a 

jeunesse  et  son  âge  mûr«  vit,  avec  le  progrès  des  années^  jb 

dissiper  tous  les  rèies  de  son  ambition,  tout  l'ei^poir  de  sa  Ca*> 

mille,  ioutrieathousiasme  de  ses  sujets^  et  gui  cependant  jiar 

sa  «eule  énergie  soutint  la  monarohie  déCaillante.  Aussi  il 

nous  Aurait  jsemblé  nous  rendis  coupable  d'une  sorte  td'i 


-il»-- 

pjéié  sa  fwdaitt  de  trof  ff^$ if%  nkifué^  IM  §m^im^ 

ment)  en  faisant  remarquer  le  contffM^f  09li^  to  [rîM^r  4otti 
il  s'entourait  encore,  les  fêtes  <ja*il  ordonnait  toujours  à  Ver- 
mmé  M9Ê^9 40 la  MU^mê <e  ^es iaatiees,  la  «ilsèfe  de 
fmmfte^  la  itiiieia»4iu«  <•«#  eaa  ylewi  covrfkaiM  «inàf  que 
Ini  WÊJmp  «>Mepf aiMt  dan*  Uc#«r.  •  l*.  nvM,  p»  « &•• 

■wsjMM  dilplwànll  ^ac  c»  tiégn»  c  anfaaÉ  ia  •éaii 
dM A^uMMM  MMHf Us  db  i7f0  à  i^ii^  Voiii  latéflM** 
Miyjti«H#  des  ii«  dhapiires  ^«i  In  pmtt^^mL^lkt'  tfwbfi^ 
flMiitdbi  la CraBfi#  ai  im&  LauIs  XI V  hnniilit  dtmniiii  êar 
fini»  jMiii;  Spmbl^  iwii^.  JHf*  dtf  MatBt^Mii  xj>ljffji^  de 
flMqfor  du  palp  de  twtstiopu  Aattîllaui  d'04uM9fr<l#»  d#. 
M alplaquet.  Propositions  insultantes  dus  AViçs«  JMi^  def'^cuft. 
pereur.  1706-171  u 

3UUL  IiMH»  W  dMft  «a  Amila.  Moift  ém  ffciMphin  La 
EfliM  d'AajMiifgia  wmé  mwlaa  k  paîs  i  r&nop».  MmpC  d« 
flnf  tt  di  la  diMifcaaitfi  de  Ioimmmml  r^Ms^  d'iVr^iirf.  VW 
tmm  40  ¥tUfira  i  Aeoatou  Tr«tésd'UlM4it  et^Busiadt.  Aa#^ 
itoie  qwrcilesiidiietetwwu  Mes»  deJUwisMV^  J711M7&& 

XUI.  ledMé'Orliaftie'fiopaie  dt  Jeut^Moe.  ODIftsiae* 
Hm  ^b  hmmm)  fOMeRMaiMit,  i'.êhM  D«bfte^  Aai^pnoAi*' 

&|M««e.  Ddpie  âUiMM.  CMqvttede k  Sandai«iH  fiar  PW^ 

UiUL  li#  Téfe^l  M  lAontre  iiméligiew.  J>4iMi  pnand  k 
(tehe  de  jieiiiKM»^r  idber^M.  ^^vedrMfde  »UiaAe«.  Teal«lf^«» 
4*AU»eroiM.  CiMip  d'état  4v  r^aJu  x;;on#pjf»tiâ9  de  €«Ue^ 

JUJY^  %«tiiM#  de  l4kiiu  &s  çbme.  P«ale  de  tfaraeilkr 
Philippe  V  se  réconcilie  ayec  le  duc  d'OrJ^aaa.  l^  i:v;im9i 

JÛty«  Hinîi^ft^  4u  dw  de  Sovd»a%  g^T^mé  p^  s»  mai- 
(Msae4«  mmim^^frf^  ^  ?Ari#  Puyiçruey;  Sa  b^iixe  coa- 

toledw  d'û4«Miu  Aei^M>i  de  l'iolaele  4*iBsp9^»e^  ]|ta4?^e 


n 
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àvL  roi  aTe€  une  Polonaise.  Traité  de  Hanorre.  Disgrâce  du 
duo  de  Bourbon.  1726-1727. 

Mémorial  de  Gouverneur  Morrû,  homme  d'étot  «mé* 
ricain»  ministre  plénipotentiaire  des  Êtata-Unifl  eo 
France,  de  1792  à  1794  ;  suivi  d^extraits  de  sa  eorres-» 
pondance  et  de  ses  papiers,  contenant  des  détails  ooa- 
veaux  sur  la  révolution  française,  la  révolution  d*Amé- 
rique  et  Thistoire  politique  des  États-Unis.  Traduit  de 
l'anglais  de  Jared  Sparks,  avec  anilotations  par  Auguste 
Gandais. —  Paris,  Pillet  atné.  ChezRenouard  et  comp., 
rue  de  Tournon,  n^"  6.  1842.  2  vol.  in-S""  de  xn-547 
et  578  p.  Prix  :  15  fr. 


Cette  publication  est  un  appeadiee  au  WoMkimgtm  de 
Bi.  Guisot,  la  moitié  du  premier  volume  ayant  trait  &  riKf« 
Unrt  de  la  révolution  éP Amérique  ^  et  la  correspondance  con- 
tenant des  lettres  du  président  de  l'Union,  que  Ton  ne  trouve 
pas  dans  la  traduction  que  nous  venons  de  citer.  Liiistoirede 
Grouvemeur  Morris  par  Tb.  J.  Sparks  forme  trois  Tolumes 
compactes  ;  mais  le  traducteur  français  les  a  réduits  en*deux 
pour  offnr  surtout  au  lecteur  des  détails  concernant  la  réyolu* 
tion  française,  et  par  conséquent  d'un  intérêt  immédiat.  Morris, 
Fun  des  fondateurs  de  la  république  américaine,  ami  de  Fraiii» 
klin  et  de  Washington,  juge  la  révolution  française  et  ceux 
qui  la  firent  avec  une  sévérité  calme  et  une  rare  sagacité.  Cm 
n'est  que  seize  ans  après  sa  mort  (en  i83a  )  que  Ton  conçut 
l'idée  de  publier  l'histoire  de  oet  homme  d'État  remarquabtej 
cTaprès  des  notes  succinctes  inscrites  sur  un  carnet.  Nous  indi- 
querons en  quelques  mots  les  principaux  traits  de  la  vie  de 
GouTemeur  Morris. 

Né  le  3 1  janvier,  1753,  dans  les  environs  de  ffew^York^ 
Morris,  au  sortir  du  collège,  suivit  la  carrière  de  ses  aocêtreSj 
c*est-&-dire  celle  du  barreau,  et  reçut  le  diplôme  d*aTOcat  en 
octobre  1771.  Quatre  ans  après  il  était  nommé  député  au 
congrès  provincial  de  Neir-Tork,  et  fit  preuve  des  plus  grands 


UleiM  Mmne  homme  .pcdilifuê.  En  1 777,  il  it  partie  de  la 
ooiDmiieîon  chargée  de  présenter  le  plan  de  la  aeiiTelleorgeiii* 
aatioo  gottremementake,  poisp^i  après  il  Ait  élu  dépoté  au  ce»* 
grès  GooCinehtai.  Envejé  en.  mission  A  rancDée  parie  congtès^ 
il  se  lia  aTee  Wasfainglon  ;  une  correspeDdanee  actîTe  sur  las 
albires  pubèiqnes  s.*étafolit  entre  ces  deux  faonimes  d'État»  et 
dora  «ans  interrapflîoB  tant  ^ne  Morris  lot  m^obre  du  ooar 
grès  cootinentaK  Le  scrrioe  le  pins  important  qu'il  ait  rendu 
pendant  la  dorée  de  ses  fonotions  fot  sa  participation  aux 
ntppoHs  qiri  s'établirent  arec  les  commissaires  anglais  en-* 
TOjé»  en  Amérique,  et  porteurs  de  ce  que  l'on  appelait  les 
propoflifions  ou  hilh  d$  ^ancUioiùm  de  lordNorth.  Ce  fut  lai 
qui  fut  chargé  de  rédiger  les  instructioBs  diplomatiques  à 
enTojer  à  Franklin.  Morris  sortit  du  congrès  en  1780,  et 
reprît  sa  profession  d'aTOcat;  cette  même  année  il  it  une 
chute  grare  qui  nécessita  l'amputation  de  la  )ambe  ganehe. 
Malgré  cet  accident  il  rentra  aux  affaires  l'année -soifaniley 
st rendit  de  grands  sei^icesàsa  pairie  jusqu'en  décembre  1788, 
époque  à  laquelle  il  s'embarqua  pour  la  France.  Deux  mois 
aprèe  il  était  à  Paris  et  se  mettait  en  rapport  avec  les  prinoi^ 
pales  célébrités.  A  partir  de  cette  époque,  Morris  tint  un  jour* 
aal  de  ce  dont  il  fut  témoin.  Ce  mémùrial  n'est  qu'une  suite 
de  notes  détachées,  qui  n'ont  d'autre  ordre  que  l'ordre  chro* 
noiogique,  d'autre  liaison  que  celle  des  éirénemens.  Le  bio« 
graphe  laisse  donc  parler  son  héros,  et  donne  textuellement 
les  notes  de  Morris  telles  qu'elles  ont  été  rédigées.  Le  ai  jan- 
vier 1790,  Morris  reçut  du  général  Washington  une  lettre 
pu  laquelle  il  était  nommé  agent  particulier  du  gouTeme^ 
ment  des  États-Unis  pour  traiter  quelques  affaifes  importante 
avec  le  ministère  anglais.  Il  s'acquitta  de  cette  mission  avec 
habileté,  et  reyint  en  France,  en  suirant  les  bords  du  Rhin , 
pour  assister  à  la  mort  de  Mirabeau.  Yoici  le  tableau  qu'il 
en  fait  :    «Les  obsèques  de  Mirabeau,  suiTies,  dit-on,  par 
plus  de  cent  mille  personnes  dans  un  silence  solennel,  out 
offert   un  spectacle  très  -  imposant.   C'est  un  grand  tribut 
payé  à  des  talens  de  premier  ordre,  mais  non  un  hommage  4 


des  ^crtw.  Cat  êù^  vCKtraoBdi«éire  ^  élt'-  iiiiuBM  4*  itect 
déÉMfeiMcft^  fnatimé  à  «aoL,  él  Hwiîfiiltnt  —  cifrioftéa 
OMMaot.  Cmfiéuê  «fient ,  fr»dîyw  #ai<«  Vénl^  ék«rt(,  il  « 
c<ydanr  nmteé  4c8  àuenei  4b  vcrtM  forafs^tt  élak 
IVoKifire  iée  ifmlfaa  faits  «apafaAon^  Mû*  lA  af  a  jifaii 
lécllfirnt.  «wUMOK^^ptBDs  iqii;*il  »'a  îmams  éofiÉi^  Ihm 
I,  leÉ  «'a  jxmms  tm  de  frîAoipes  nyèténi  J'ai  wu 
ïe^damt  la  cmu*  aspaet  ^  <deua  «ai,  iMU^  iMoacè, 
htif  plawfe,  L'cathattsiaune  an  dhit  «HJowd'lM  u»  oolawi, 
La  leflifa  al  la'aaianm  «ééairaat  «a  fraadcttr»  La  w^MUêè 
aablkttaa  al  aidda  Iroitvaffa  Uamôl  jquaiqiie  anire  ab}tt  é 
taéener  4Mi  A  asîllaiu  XcUa  aal  lamalufa  es  rbaonna^  al fn»» 
tf  caUfaranuait  iielU  4ca  FrMçaîa.  »  Ji»  179»,  Mayatf  ^  Aoai» 
IM  aanàslia  fâàûpotciiiiaâia  <dai  fiMs-Uiâi  i^  1î 
Fteoaa,  et  yaminot  àm  eaémtioaf  aangiavÉta  ^  m 
takMl  i  Pana^  il  fat  la  aaat  OMHnt>M  Ai  laarpi  riifiaBinrtfaa 
qalAf  naufaiftfa»  qHiilar  Jaiaapikak.  Apre»  ma  jcapfai,  mwai 
dkéjiar  ieft«in&DaaifiM#  U  «piîtla  la  fraaaa  at  it  ylaaànan 
Toyaga»  anit^ii  AUena^M»  fluil  ao  Aa01^cm»  frtiénal  iaim 
^aÂb  .U  vît  iaB4  GfmviUat  Pitt^iarai  dJa  màiarfl'Ai^ktaRaw 
la  fiËiaee  f i^câHMid  de  JBnoiaa^  raaqiaeeiar  J'aaa^ate  I*  €ê 
YAuférmÈ^h». U  nelaMnaa mx  tum-UmB  ms^^  «à lllat 
4fai  jii  rêèaat  al  ««^aa  panai  loi  Séàéuii^im^  Paaupato  m» 
aatour  i'JEttrofe.»  A  la  danttaik  da  U  «i^rpacaliaQ  du  Jieai^ 
lEM]k«iilfMrMiûn^«iK  aRaiiaa  Aiaàbra  aiir  la  mçatié^TKdakmg* 
tûÊài  il  ittt.aHMî  alMT^è  da  ineoipik  U  ttoha  j^taitlf  at  Iwuia 
da  firoahaliQar  «tt<djaaaua6  aajc  ohiègaa»  4'Bai»ttr<u>  p  -d^elia 
mcai  fffénauirée  AtMl  fjlauraa  f «r  la  aatiaft^  d  Tawl  privé 
d^ia  ,»im  ÂalîaAa  at  praciaia.  Is  «5  déeaiabca  iSotrUaanii 
i^usa  madtwiftella'Awfte  CareyfiajudfdpliyJaaM  d'tia«eifMl 
et  da  œaiiîièraa  dûtiapkéai»  «at  appar^va^t  A  Tana  dN  plM 
anaienoa»  lafc  4e9  plas  4*a«pact«bla»  AsMUad  de  la  Y«rgîNMa« 
Saadaot  ica  siadacoièi-aiiaBiiéaNla  «a  Tîa  Ja<crAalîaa  4a  aaoal 
]E|ïie  oacwpa  caaataimvkeai. itas  paMaaa  ;  il,w| fl[MNPtlai6iMi» 
Yaoïbre  iëié,  «dam  la  ainfaaotaw?inqiâ<ane  aaaéa  ^de  .aon  %ib 
S  aaiMaraa  sai  £»wUa«iii5««'i  la  4a»  al  aa^  ima  aolÂAra  aMK 


—  m  — 

naissance  jif  ila  fatale  tffwihnef  da  a&  inalatKt  II  aaaimaa 
latfemfinr^  BMflgitfaiaaiac  faiet^^MiC^aeiiziqiiireaApiinMSl 
îiiay!à  ce  4iu'ilieqîriU.  £mjmiàm  .wyiiMnat  rtam  t»a  itoiaaina 
de  Jttjuxûaaôa* 

BeajMàtea  aldaayîèoca  jmtUteatiiaa  aool  jJheéei  A  Ja  JaAf 
ppwinipf  a«4ai»iu;  Je.s«(&oiidAit.eiaièrameot  coatacré  àiacar« 
lanoodanae  -4f  ff^^Yn^ftHff*  Ji^''T!*y  vy"  tug  bi*a*fte  m  /mmmmi 
de  fc*"*^«^  jda  liust-aeiii  aniL.  x*afll*"A-diie  daBida  le  jogûa  de 
CMckr  j^tjg  jfofqu^av  Aoift  da  dA«ei»bge  461&  XteuM»  A^C* 
£HMii4i£fovft  WaaUiv^aii.fiMit  oeii&  à  ^pù  Jtaaoia  a  ionîl 
Iftjlua^oMwit^  fiiriquet  inawide  •aalettiea  amtaimiadiaii 
léaaA  l<fhmi^  aa  ita^an  Jteokei^  juadtae  d'Qriaaaa4i.àie 
Je£taêL 


ili&taîre  «des  ^nngcèê  4a  droit  dee  geM  an  EunifNi 
dfpinîif  la  MÛx  4fWfH^>hftlîp  jjigflii'aii  lOMMiès  deViMMi 
apec  «p  fffdeî»  Aiitonfie  «du  4roit  éÊê  #eiie 
it  Je  «iakde  Wentpiwliftf  fMr  Hemy  WiiMtai, 
dee  ÊMé^Um  paèt  k  oaw'de  ]kdÎB«~  Leîpîf^ 
F.  ▲.  «rofÉA— ,  t»U  lo^  dax-MI  f. 

L'Académie  des  scieaces  jOQoralejs  et  poliiiquefi  avAil  mû  «au 
eoncoorsy  jpuoiur  l*aaaée  Ji82^9,  '^^'^  j|ucstiea.:  ■>  ^eb  «oai 
les  progrès  gu'a  Caitâ  le  droit  des  i^eas-en  £un:f  e»  depuis  Ja 
paix  de  "Westphalie^  DQtamaftnt  à  réj;ard  des  peuples  Taioeus 
et  soumisi  des  jpriiOQoierSy  des  aeutces^  des  ixiloaies,  et  rela- 
tifement  à  la  lii^erté  des  mers?»  M.  Maurioe  d'HauteuTa 'Obr 
tint  le  j>rix.  On  igoore  à  gueile  époque  son  trarail^  qui»  dit- 
on^  formera  quatre  volumes^  pourra  paraitre.  Uoe  meotioa 
hoQQcable  fut  accordée  au  mémoire  envo/é  par  HL  Heori 
Wheatoo^  mimatre  des  États-Unis  prés  la  «cour  de  Berliiu 
M.  le  comte  Portalisi  dans  son  raf^part,  s'exj^rimait  ainsi; 
t  L'auteur  ji'a  point  failli  au  devoir  d'étudier  la  marche  di4 
droit  des  gens  cAosidéré  coi^mc  science^  de  signaler  les  ou- 
uages  destinés. à  la  fonder  et  à  l'éteodrej  et  d'en  apprécier  la 
Taleur  et  l'influence.  » 


—  M8  — 

H.  Wlieaton  a  complété  son  mémoire  et  l'a  liTré  à  U  pu- 
blicité. On  doit  loi  en  saTOir  gré,  car  son  lirre  forme  nn  ré- 
sumé de  rhistoire  et  des  principes  da  droit  des  gens,  qni  ne 
peut  manquer  d'être  d'une  grande  utilité.  On  en  jugera  par 
l'analyse  que  nous  en  allons  donner.  L'ouTrage  contient  d'a- 
bord un  précis  historique,  que  l'auteur  a  cru  dcToir  ajouter 
au  mémoire,  des  progrès  du  droit  des  gens  ayant  i648.— -Une 
introduction  justifie  ensuite  le  choix  fait  par  l'Académie,  de  la 
paix  de  Westphalie  comme  étant  l'époque  à  laqudle  com- 
mence l'histoire  moderne  du  droit  international.  L'auteur  di- 
Tise  cette  histoire  en  quatre  périodes,  ce  qui  l'oblige  à  trai- 
ter isolément  les  différentes  questions,  et  empêche  le  lecteur 
de  suÎTre  facilement  la  inarche  de  la  science.  Il  recherche 
aTcc  soin  tout  ce  qui  concerné  la  Tie  et  la  doctrine  des  publi- 
oistes  contemporains  de  chacune  d'elles.  «  Malheureuse- 
ment, dit  le  savant  rapporteur  de  l'Académie,  cette  partie  ne 
se  compose  que  d'une  suite  de  notices  biographiques,  ou 
même  bibliographiques,  presque  sans  liaison  entre  elles.  C'est 
un  amas  de  matériaux  recueillis  arec  soin,  mais  qui  attendent 
encore  d'être  mis  en  œurre.  »  M.  Wheaton  eût  sans  doute 
érité  ce  reproche  s'il  eût  adopté  un  plan  plus  méthodique.. 
«  En  effet,  ainsi  que  l'annonce  M.  Pinheiro-Ferreîra^  Jtev. 
itrang.  tt  française  delig.  et  cbjurtsp.,  jaurier  184^9  lorsque 
traitant  les  divers  points  du  droit  des  gens,  l'auteur  cite  les 
opinions  des  principaux  publicîstes,  il  donne  à  ses  lecteurs  une 

idée  complète  de  leurs  doctrines Si,  faisant  abstraction 

de  Tordre  [chronologique,  on  rapproche,  par  la  pensée,  tout 
ce  qu'il  dit  sur  chaque  article  du  droit  international,  aux  dif- 
férentes époques,  on  trouve  que  rien  d'essentiel  n'a  été  omis.  » 
'  La  première  période  comprend  lés  années  qui  s'écoulèrent 
entre  la  paix  de  Westphalie,  1648,  et  celle  dlJtrccht,  1715. 
H.  le  comte  Portails  fait  remarquer  avec  raison  c  qu'on  aime 
>  à  trouver  le  nom  d'un  des  plus  aimables  amis  de  l'humanité^ 
»  le  nom  de  Féhelok  ,  à  la  tête  des  noms  célèbres  durant  cette 
»  période  :  le  système  d'intervention  qu'il  désirait  qui  fùt 
•  établi  pour  le  maintien  de  l'équilibre  entre  les  puissances  , 


—  M»  — 


»  loi  a  fidélité  cette  place.  »  M.  Wbeatoa  fait  coimaSlre  ear- 
siiite  les  opioloiu  de  Puffendorf  ,  Leibnitx,  Spiocsa,  Zouch^ 
Léelioe  JenkiM,  Joho  Selder  et  Samuel  RacbeL  Le  reate  du 
ckapiCre  est  coasacré  au  droit  mariliaae  dont  «  rbiatoireet  lea 
1  principes  août  retracés  d'une  maotèce  exacte  et  complète.  » 
(Rapp.  de  M.  Portalis.)  —  La  seconde  période  embrasse  le 
laps  de  temps  qui  s'ert  écoulé  depuis  la  paix  d'Utrecbt^  >7i3f 
jusqu'aux  traités  de  paix  conclus  à  Paris  et  à  Hubertsbourg 
en  1763.  Frédéric  II,  roi  de  Prusse^  à  cause  de  son  iLntimaf 
dûarei^  Rutberfortb»  commentateur  de  Grotius,  Wolf^  Yatp 
tel,  Montesquieu,  Bynkersboek,  de  Real,  Mablj,  Beioec* 
cius,  Yalin,  d'Abreo,  Potbier,  Hubner,  Albericus  Gentilis, 
Wicquefort,  Fabbé  de  SaiDt*^Pierre,et  J.  J.  Rousseau,  quia  pu- 
bbé,  sous  le  titre  modeste  à*  Extrait  du  projet  de.paixp0rpi'* 
t^dle  de  M.  Vabbi  de  Saint^Pimre^  a  un  petit  ouTrage 

>  marqué  du  sceau  du  génie  particulier  de  son  auteur  comme 

>  spéculateur  sur  les  problèmes  de  la  science  sociale ,  »  tels 
sont  les  bommes  d'état,  écriTains  ou  publicistes  dont  Tauteur 
analyse  les  doctrines.  On  s'étonne  de  ne  pas  Toir  figurer  par- 
mi eux  Burlamaqui,  né  en  1694,  à  Génère,  où  ii  enseigna 
k  droit  depuis  i^aS  jusqu'en  1740»  époque  à  laquelle  il  de* 
Tint  membre  du  conseil  souverain.  Ses  Principes  de  droit 
fiaturel  et  de  droit  politique  j  qui  sont  fort  estimés,  servent 
eneore  de  base  à  l'enseignement  dans  un  grand  nombre  d'é- 
coles. —  La  troisième  période  s'étend  de  1763  à  i^Bq.  L'au- 
teur j  expose  les  opinions  de  Franklin,  de  l'abbé  Galiiani  et  de 
Lampredi.  Suivant  lui,  Yattel  ferme  la  liste  des  pnblicistes 
classiques,  ce  qui  est  contesté  par  M.  Pinheiro-Ferreira. 
—•M.  "Wbeaton  reconnaît  cependant  qu'il  faut  distinguer 
Heser,  Martens  et  Bentbam,  —  La  quatrième  période  s'ar« 
réte  au  congrès  de  Vienne,  181 5,  ce  qu'on  doit  regretter, 
car,  parmi  les  actes  diplomatiques  postérieurs,  il  en  est  plu- 
sieurs qu'il  eût  été  utSe  de  citer  pour  compléter  l'tristoire  des 

,  progrès  du  droH  intemaltenal  :  l'auteur  fait  connaître,  en 
t^minani  cette  période,  le  projet  de  paix  perpétuelle  de  Kant, 
dent  M.  h  Tissot,a  dwné  latraduotion  à  la  suite  des  Frineipee 


9f9(0iiic  w^  0é]jin  ^  rC  mAar(| USI0T6  cfiscotinr  cre*  nTdcKiiTftisv 
inf  f  €niil6  ilif  urdiC  cr^Th*  tfstnpc  t/t  wss  ^119  ^  cffisctyrrrs  tYmAnt 
eor  fratiyafr  panr  Iff.  Parnf  Boyw-Coffertf ,  cf  pfarcé  en  ttte  9e 

AiUraïf ,  *To#.  ïB-€%  ef  cwBrplétéeen  i-Wê-,  parBI.  ftnHéfro- 
VvfAAi'W}  (|tnr  â  sjvQfé  vit  hroi9iciif&  T0lTnii6  ^  ctifffenuni?  cfe? 
•0lte9«C  ini«  fabte  ffitafytiqun  ¥oîîci  lar  fiir  dit  rearcrmé  gènërsA 
&t  91 .  Wlfcufou  r  #  Iff  y*at  av^nrcFfinif  peu  de  nafRnn  ,  9f  Bai> 
btfres*  qw^cuey  sMncnrf  ^  <jcif  tve*rct?oniifii9S€n1f  dtes  ferwirs  ctifcrs' 
te^  jiufi^9«  ttOtfoiiS'^  e€  ^nf  iw  rédftnsrent  dNsffcfs  dies  çarantre7 
piHir  teuf  y  propres  droîta; 

••li^diroftinterflaCioRax  a  besrcKsotip  g3^é'C9iinne  schince^  par 
hs9  p*^ftieff^iiifcmeTi9  Intred^rint?  dbii9  fes  prfntcfpes  cf  Té  laa— 
g^^  delà  pkll^sophie'^  ëtrexms  pim  sînplbs  et  plmrîntefl!^ 
ja#e»  ;  par  fes  décotrvcrtes  fail^  toïs.  les  périodes  obscures 
de  rbîateire^  et  dans'  les  région?  dn  globe  josqu'aFors  incon- 
nues; et  par  la  grande  Tarîété  et  Riftiportance  des  questfons 
qnf  sesofii  éfeTée»  sur  les  rapports  dey  étatsr  indêpendans* 

»Eif§if,  Ve  droit  fnrtemratioiMd'  s'est  perfeetîbmié  comme  sjts- 
ttaiedes'MspomiiTesr^  ov  des  tisagvs  servant  à  Régler  les  rap* 
port» des  nafrons  entre  elles*,  parr  lies  progrès  et  Fa  cfrîlisatfon 
fimèvvittf  dont  ce  système  est  xm  des  plu»  beaux  fruits,  v 

Le  style  ée  Rf.  HbeatOff  est  ehnfr,  précis,  snffisammenr  élé- 
gant 7  nuri&Kiftlbeiireasiemenf,  ernous  regrettons  d^re  forcés 
d'frjonter'  eneore  cette  eritrqne  à  cefie  que  contient  déjà  cet 
^9  if  mnnqtre  fort  sovretit  éfo  correction. 


Aflinwîre  da  Gtlvado»,  tMS,  —  €her  fmw  \es  li- 
braires dfi  département  Gaen,  imp.  dé  Leroy.  Itl-H 
de356p.  Prix  :2fr. 

CkMîcwfl  «^■mainii  e»  io—  Tew  «afo«iPdnittl  i  paMfér 
xm  OMmmmfn  paitiwiliBB^  jbnndtfr  Im  faiti  leeanar,  sov  les^ 
ipiliflifti  hwwini  d«. wÉeigiw»  »»  ^  obI  a<Ni««setileraenr 
«i»  itiè<wyo«t  ks  uulBJia  ^ms  e«»««ffage»  eoncemefit) 


—  «1  — 

«» f «in  ffltn  ■r'iméfwi»  plus  l|M  Iod— ¥tlUi€t  Im  iaUiili 
péfliiemîMre,  W  ftifiiiiaii^  TéMÉrMlMi»  ftritimtê^  Im  €É«- 

fdée  «u»  le»  éuMîMMMM  A  evéer  f#«r  lit  ttfordi  «witto  et 
k0  iMiit»a«e«flM.  !.«  pféf«(  Miurtt*  q«'MMMne  ioflilolîM 
ft*«if  oiitafte  4  cMi  4«VMtrf  4ani  le  C«lvâd#«^  umm-^u'II  mh 
nil  ^omîhlt  de  Irailpr  »▼•«  etlle  de  Fâri»»  «  Ce  »•.#•«(  p«^ 
dîNl,  ki  BM^estf  d*MlMB  fii  nMoqoeni;  ••  tMii  1m  «ub- 
f emietts^  mm  kf^eUc»!!  a'^éC  pa>  poNibU  d«  pl«o«r  ee*  h^ 
SMUHié»  âiM  k»  «aiiedoi  A'taêtonclîoa  61  d*app«ciili9iafe  ai 
ib  po«mHitt  êli^  r«0iM  d!iMie  ««nUire  sî  preAlibto  p0wr  Mtt 
•t  pour  Im  »»cèélè  olb  ■  igaif .  • 

Qiitili»  6lMmitaf  ii»  retogitg  fiolilfeai  e  4ipl<»fttH- 
Cii  de  Portugal  (Ml  es  dî?«rM§  potaMsiat  do  —néi»^ 
deidéo  pmôpiD  da  oioliMtlûa  pottogocto ofé  aot  boimi 
dîoo  ;  offdenodo  e  confoMo  polo  tiseraàe  do  Sonlsfm, 
4«  Aiodoialo  dti  8cieMM  de  Lisboo^*^.  Tohi^  pri* 

VniA,  PêÉtf  et  Thonot.  Oior  AfHatid,  48M.  Iti-g^de 
LxxxiY-394  p.    • 

Coupatea  lea  gebtiooa  poBlifaee  do  Ponagal  dapok  ke 
€ftmm<nMiwien>  da  la  noiiwaliîayiBtpi'è  ptinoty  tiuair  ks 
dipUima  at  ki  aetea  qaî  kiar  Mi^kent  da  basa»  nMk  V 
TiMBe  flnlra&ck  uar  lL..k  'ûtante  da  Sintitti    Mmé^-  dîi 


—  215  — 

«omme  no  ooTrage  tel  que  oekÔMsi  eit  ëe  la  natofa-ide  ceu 
que  Bacon  appelle  fili  im  têmpi^  comàie  il  dépend  aînai  de 
rextraotion  et  de  la  classifioalion  dHonombrables  doeumeoi^ 
il  a  été  forcé  d*entrer  pas  à  pas  dans  ce  difficile  et  tortneux 
labyrinthe,  afin  de  ne  pas  tomber  dans  les  erreurs|dn  système 
que  les  critiques  remarquent  dans  les  ouvrages  de  cette  sorte» 
Dans  ce  but,  l'auteur  a  fait  l'examen  le  plus  scrupuleux  de 
toutes  les  choniques  et  écrits  nationaux  qui  aient  jamais 
paru  sur  l'histoire  du  Portugal.  Il  a  examiné  de  même  toutes 
les  chroniques  d'Espagne  qui  ont  existé  pendant  huit  siècles; 
l'histoire  de  France,  depuis  Grégoire  de  Tours  jusqu'à  Ber- 
trand de  MolieTille,  et  en  général  Thistoire  de  toutes  les  mo» 
narchies  européennes.  Il  a  également  examiné  les  mémoires 
politiques  et  les  dépèches  diplomatiques  qui  ont  été  publiés 
jusqu'ici  en  Europe,  et  l'histeire  des  congrès  qui  ont  eu  lieu 
depuis  le  congrès  de  Verrins,  et  a  rassemblé  toutes  les  pièces 
et  documens  inédits  les  plus  intèressans  qu*il  a  pu  trouver  : 
1*  dans  la  précieuse  collection  des  manuscrits  de  la  Couronne; 
9*  dans  la  bibliothèque  de  la  sérénissime  Maison  de  l'infan- 
tado;  3*  dans  la  bibliothèque  royale  de  Rio-Janeiro;  4*  dans 
les  archives  de  la  Tour  du  Tombe;  5*  dans  la  belle  ôolleotion 
du  couvent  de  Jésus  ;  6*  dans  la  très-importante  bibliothèque 
de  Saint-Vincent  de  Force  ;  7*  dans  la  bibliothèque  publique 
de  Lisbonne;  8*  dans  la  collection  de  manusôrits  des  Maisons 
des  comtes  de  Ponte,  de  Cunha,  de  Galvias,  dans  celle  du 
marquis  de  Pombal  et  dans  celle  de  J.  P.  Bucerra  ;  9*  dans 
les  archives  de  France;  10*  dans  l'admirable  collection  de  la 
bibliothèque  royale  de  Paris  ;  enfla  dans  les  biUîothèques  et 
archivés  de  plusieurs  particuliers  qui  oot  commuoi<|ùé  à  I'mh 
teur,  avec  le  plus  grand  empressement,  tout  ce  qu'ils  possé- 
daient. 

On  conçoit  asses  tout  l'intérêt  d'un  ouvrage  exécuté  sur  de 
pareilles  données  et  par  un  homme  aussi  compétent.  Ce  Ta- 
bleau  êlimmtaire  iei  rOationg  poUtique$  $t  diphmaHptet 
du  Pariugd  intéresse  non-seulement  le  pays  pour  lequel  il  a 
été  eon^osé)  mais  toutes  les  nations  européennes  qui  ont  été 
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parties  dans  ces  relations.  Tous  les  états  de  l*Europe  forment 
une  grande  famille  dont  les  Intérêts  se  tiennent  par  des  liens 
ù  étroits,  que  la  connaissance  de  Tfaistoire  de  tous  est  indis- 
pensable pour  chacun.  Quant  à  nous  Français,  personnelle- 
ment, nous  ne  saurions  rester  indifférens  à  la  publication  de 
M.  le  TÎcomte  de  Santarem,  car  elle  est  destinée  à  jeter  le 
plus  grand  jour  sur  les  rapports  de  la  France  et  du  Portugal. 
-  On  peut  très-bien  permettre  à  l'auteur  qui  contemple  les 
proportions  et  les  résultats  de  son  eeurre  laborieuse  le  senti- 
ment  patriotique  qui  lui  fait  dire  :  a  Cet  outrage  va  faire  con- 
naître pour  la  première  fois  h  l'Europe  tous  les  documens  pu- 
blics de  la  gloire  d'une  nation  héroïque,  et  les  travaux  diplo- 
matiques de  ses  négociateurs,  afin  que  ses  noms  puissent  figu- 
rer parmi  ceux  des  Jeannin,  des  d'Ossat,  des  du  Perron,  des 
Ozentiem,des'Witt,  des  Arlington,  des  Temples,  de  Bentivoglio, 
des  Mazarin,  des  Haro,  des  Grimaldi  et  autres  hommes  il- 
lustres, rhonneur  et  la  gloire  dé  leur  patrie.  >  L'ouvrage 
préparc  par  M.  le  vicomte  de  Santarem  a  été  ainsi  conçu  : 
d'abord  le  tableau  élémentaire  (5omposé  d'une  préface  et  d'un 
travail  d'ensemble;  ensuite  la  seconde  partie  qui  se  compose  du 
corps  diplomatique  et  contient  les  pièces  et  documens;  la 
troisième  est  consacrée  à  l'histoire  politique  des  relations  ex- 
térieures, fondées  sur  les  traités  et  les  transactions  produits 
dans  la  seconde  partie. 

Le  Tolume  publié  aujourd'hui  par  M.  le  yicomle  de  Santa- 
rem^ et  qui  inaugure  le  vaste  monument  élevé  par  sa  patience 
et  son  érudition,  comprend  d'abord  tous  les  privilèges  et 
concessions  accordés  par  le  Portugal  aux  étrangers,  ou 
par  les  nations  étrangères  aux  Portugais,,  et  concernant  le 
commerce  et  les  transactions  de  toutes  sortes  dont  il  peut 
être  Tobjet.  Le  classement  de  tous  ces  traités  par  sec- 
tion, d'après  chaque  nation,  est  précédé  par  l'indication  des 
ftotes  qui  ont  fixé,  à  diverses  reprises,  les  démarcations  terri- 
toriales du  Portugal  ;  Tiennent  ensuite  les  actes  qui  concer- 
nent les  étrangers  et  leur  commerce  d'une  façon  générale, 
Mas  acception  de  nation;  puis,  comme  nous  ayons  dit,  la 
m.  18 


MA  

réunion  sous  autant  de  titres  di3ttnctS9  des  traités  pi 
contractés  entre  le  Portugal  .et  TEspagne^  le  Portugal  et  ia 
France,  le  Portugal  et  TAsg^terre^  et  l'Italie^  et  la  HolUnde, 
et  rAUemagne,  et  le  Danemark,  la  Suède,  la  Russie,  Lea 
puissances  Barbaresques,  et  les  États-Unis  d*Amériquf&.  Lea 
traités  de  commerce  particuliers  entre  la  France  et  lePorlugri 
sont  au  nombre  de  trente-trois.  Les  plus  anciens,  de  i34i  »  ool 
pour  objet  des  privil^es  accordés  par  Philippe,  roi  de  France, 
aux  marchands  portugais  qui  fréquentent  la  ville  de  fiUrfleur. 
Les  autres  rois  accordent  des  privilèges  plus  généraux,  et  Toa 
voit  que  la  France  et  le  Portugal  ont  toi^oucs  eotcetenu  dea 
relations  de  bonne  amitié» 

Mais  les  traités  comymerciaux  sont  la  moindre  partie  dea  la* 
nombrables  documens  mis  au  jour  par  M.  le  vicomte  de  âaa- 
tarem;  les  actes  concernant  les  relations  dipfooaatiques  saM 
bien  autrement  nombreux.,  et  d'une  bien  autre  importance. 
La  preuve  matérielle  en  est  dans  ce  volume,  puisque  Tindi* 
cation  des  traités  de  commerce  du  Portugal  avec  toutes  les 
nations  de  l'Europe  comprend  seulement  les  cent  premières 
pages,  tandis  que  les  seules  relations  diplomatiques  du  Por* 
tugal  et  de  TEspagne  comprennent  tout  le  r^te  dm  rolume^ 
près  de  trois  cents  pages,  ce  qui  n'amène  encore  l'énumératioA 
de  cette  .table  qu'à  l'année  i^^  Il  est  donc  à  présumer  que  le 
tome  second  tout  entier  sera  encore  consacré  aux  rapporta 
du  Portugal  et  de  l'Espagne.  Comme  l'édileur  annoncr  qu'il 
se  propose  de  traiter  les  autres  nations  avec  autant  de  favewj 
on  peut  prévoir,  pour  sa  publication,  une  tren^ine  devt^ 
lûmes,  et  certes,  dans  une  vie  aussi  remplie  de  travaux  qiie 
celle  de  M.  le  vicomte  de  Santarem,  ce  résultat  mérite  enocuna 
plus  d'éloges,  et  pourquoi  ne  le  dirions-Qouspas?  d'adnûcaf* 
tien.  On  comprend  que  l'éditeur  a  publié  seule med  Tasalja^ 
(le  chaque  pièces  la  publication  textuelle  aurait  entraîné  dea 
frais  et  des  proportions  bibliographiques  dev«it  lesquels  lea 
plus  courageux  auraient  dû  reculer.  Tous  les  ^oo^itériaux  imjsI 
réunis  et  les  volumes  suivans  paraîtront  à  des  épeq,ttea 
prochées. 


~>Tf  ^ 


Pkiiipp  JTdkmdMk^fi.  SHn  Lébm,  h.  $,  w.  Philippe 
Mélnditfaûn.  Sa  tie  et  ses  travant,  puisés  aux  sources, 
perK.  Mattlies.  —  Alteuburg^  J.  Hefbig,  1841.  Iti-8* 
de  x-429  p. 


Xuthcr  dîaaît  :  n  Jepréftr^  les  titres  de  mtn  PUUppe  au 
nieDS»  #t  |«  les  Tois  avee  pkis  àe  flfàùf  htias  au  aVlênaands^ 
aour»  la  meoda.  Mm  ja  soîa  oé  paur  giian^jar^  mm  liTiai 
ne  sont  que  guacre  et  tempête,  Tavjours  acciipé  à  arraciiery 
caiyar,  oreusar et  oouàÀ^t^  je  sais  la pioooîar  ^uiâtaje  la  vaâa 
et  prépare  le  tecraio.  Mon  Philippe^  lui^  ¥a  taut  douoeaaeat 
son  chemiô,  traoquUlenieat  il  laboive  et  j»laiiU^  sème  et  as- 
rase  a^ec  amour,  grâce  aux  ricins  préseus  4|ue  Dieu  lui  « 
iula.  »  Mclaachtlton  fut  un  des  plus  grands  poljgraphes  i|ol 
aient  existé^  dit  M«  Matlhes.  Tous  sas  écrits  se  distinguent 
par  U  solidité,  la  science,  la  clarté  et  la  luciditéw  âan  stjrla 
est  presque  cekii  de  Xénophon,  gracieux,  simple  et  naturel, 
aussi  éloigné  d'une  diffusa  fécondité  que  d'une  concision  pous» 
sée  jusqu'à  robscurité.  A  entendre  Mébochllkon  parler  de  lui* 
même^  ses  écrits  sont  secs  et  sans  art;  c'est  une  ceuTre  élabo^ 
rëe  précipitamment  qu'il  faut  lancer  aux  pressens  besoins  de 
la  jeunesse;  mais»  malgré  ces  paroles,  il  est  constant  que  U 
claire  et  tranquille  fluidité  de  sa  parole  entraînait  même  ses 
adTeraaires*  A  l'égard  de  la  légèreté,  de  la  grâce  et  du  nature 
deVeiEptessioD,  il  a  peu  d'égaux,  même  de  nos  joars;  Cette 
simplicité  qui  caractérise  pardessus  tout  son  style  est  ce  qu'il 
j  a  de  mMns  imitable,  au  mande. 

Certes,  à  considérer  l'immense  quantité  de  trayaux  qui  ont 
été  exécutés  sur  la  vie  de  Luther,  c'est  une  chose  remarquable 
qnele  peu  d'attention  prêtée  A  son  premier  disciple,  à  sott 
coopérateur  et  successeur^  Mélanchtbon^  Il  existe  de  J.  Ca«" 
merarius  un  récit  de  la  Tie  de  ce  dernier  qui  eut  dés  son  ap- 
paiition  deux  éditions  en  10664  Plus  tard^en  177^9  C.  T.  St|r#« 
bel  le  publia  pour  la  traisième.foia,  accompagné  de  notes,  et 
d'éclaircissemens.  Ce  morceau^  d'une  yaleur  inestimable^ 
puisqu'il  est  dû  à  l'ami,  au  confident  de  Mélanchthon,  offre 
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une  appréciation  équitable  et  sensée  des  actes  et  des  idées  de 
Mélanchthon;  il  fournit  des  renseignemens  importais  sur  les 
éyénemens  et  les  personnages  du  temps,  et  est  même  écrit  en 
latin  élégant.  Mais  au  point  où  en  est  arrivée  la  littérature 
biographique,  il  ne  satisfait  pas  à  toutes  les  exigences  de 
Autre  époque.  D'abord   c'est  plutôt  une  apologie  raisonnée 
qu'une  histoire  Téritable,  et  même  l'histoire  de  ce  temps  a 
besoin  d'une  explication  pour  nous  être  intelligible.  Au  temps 
de  Gamerarius  il  y  arait  bien  des  choses  qu'on  pouvait  ne 
faire  qu'indiquer  et  qu'il  faut  traiter  aujourd'hui  plus  explici- 
tement. Cet  écrivain  passe  trop  rapidement  sur  les  assemblées 
et  les  diètes  ou  Mélanchthon  figura.  C'est  là  cependant  qu'on  ^ 
peut  se  faire  une  juste  idée  de  ce  qu'il  a  fait  et  pensé.  Âujour* 
il'hui  on  yeut  aussi  assister  au  déyeloppfement  intellectuel 
d'un  homme  qui,  comme  lui,  a  influé  sur  la  renaissance  des 
lettres.  Il  y  a  sur  Mélanchthon  un  certain  nombre  d'esquisses 
biographiques  qui  ne  sortent  pas  du  domaine  de  l'usage  com« 
mun.  Melchior  Adam  est  trop  succinct  dans  ses  Vies  des  phi<- 
losophes  et  des  théologiens  (Hardelberg,  1610).  Ce  n'est  que 
tout  nouvellement  qu'on  a  produit  quelque  chose  d'élaboré 
sur  ce  réformateur.  Un  essai  de  caractéristique  de  Mélanch- 
thon, considéré  comme  théologien,  et  un  développement  de 
ses  doctrines  par  F.  Galle,  a  paru  à  Halle  en  1840.  Mais  ce 
n'est  point  encore  à  proprement  parler  une  biographie.  Le 
trayail  de  M.  Matthes  commence  dès  l'enfance  de  Mélanch- 
thon, et  le  suit  dans  les  phases  diverses  de  son  existence.  La 
carrière  publique  du  disciple  de  Luther  est  ce  qu'il  y  a  de 
principal;  cependant  on  le  yoit  aussi  à  lUniyersité  et  au  dé- 
but de  sa  vie  d'écrivain,  quand  il  n'est  pas  encore  homme  pu- 
blic, et  à  la  fin  du  dernier  chapitre,  nous  trouvons  quelques 
détails  sur  son  caractère  et  sa  vie  privée. 

La  conclusion  de  l'ouvrage  est  une  énumératîon  des  titres 
littéraires  de  Mélanchthon,  et  de  ce  qu'il  a  fait  pour  rendre 
au  monde  les  clartés  que  le  moyen  âge  avait  éteintes  pres- 
que entièrement. 
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Ânnali  deli*  instituto  di  corrispondenza  archeologica. 
T.  XII,  anno  1840,  contenant  2  fascicules  in-S""  de  271 
p. — Bulietino  deli'  Instituto.  In-S""  de  192  p.—  Roma, 
a  spese  deil'  Instituto.  Paris,  Brockhaus  et  Âvenarius. 

L*oûTrage  dont  nous  annonçons  le  tome  XII*  est  à  peine 
connu  en  France,  bien  que  sa  publication  remonte  à  plus  de 
douze  années.  Aussi  tant  d'indifférence  pour  un  livre  d'une 
si  baute  importance  nous  engage-t-elle  à  entrer  dans  quelques 
.  détails  qui  ne  seront  pas  dénués  d'intérêt  peut-être  aux 
yeux  des  amis  de  l'art  et  de  l'antiquité.  On  le  sait,  les 
matériaux  dont  se  sert  l'arcbéologie  sont  dispersés  en  mille 
endroits,  et  presque  toujours  les  monumens  qu'elle  interroge 
ont  été  défigurés  par  les  injures  des  hommes  et  du  temps. 
C'est  pour  cela  que  l'antiquaire  a  besoin  d'une  inrestigation 
étendue  afin  d'opérer  sur  une  grande  masse  de  faits.  Il  faut  qu'il 
Toie,  qu'il  connaisse,  qu'il  rapproche.  C'est  ce  qui  faisait  dire 
à  Tilliistre  Yisconti  que  la  méthode  comparalire  était  la  seule 
qui  pût.  guider  l'archéologue  dans  le  labyrinthe  de  l'antiquité 
figurée. 

Mais,  il  faut  le  reconnaître,  des  eflbrts  isolés,  quelque  bien 
dirigés,  quelque  persévérans  qu'ils  soient  d'ailleurs,  ne  met- 
tront jamais  promptement  et  efficacement  en  possession  de 
cette  méthode.  Il  est  besoin  de  quelque  chose  de  plus  pour 
élargir  d'ane  manière  suffisante  le  domaine  des  faits  et  des 
idées.  Disons-le  :  dans  l'étude  des  sciences  comme  dans  la 
▼ie  pratique,  l'union  fbit  la  force,  et  nous  croyons  que  le  meil- 
leur moyen  pour  les  antiquaires  de  connaître  sûrement  la  Té-* 
rite  est  de  se  réunir  et  de  s'entendre  afin  d'aller  à  sa  recherche. 
C'est  du  reste  cette  conyiction  qui  a  déterminé  la  formation 
de  plusieurs  sociétés  archéologiques  célèbres,  telles,  entre 
autres,  que  les  Académies  deCortone  et  d'Herculanum.  Mais 
elles  n'ont  atteint  qu'en  partie  le  but  qu'elles  deyaient  se  pro* 
poser.  Fondées  plus  particulièrement  pour  l'illustration  des 
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monumens  prorenant  du  sol  où  ell^i  9*étaient  établies ,  elles 
se  montrèrent  en  conséquence  par  trop  ezclusiTes  dans  leurs 
travaux,  et  quelquefois  aussi  se  f  réoccnpèrent  bien  pla9  du 
soin  de  satisfaire  certaines  Tanités  d*érudît  que  des  plus  cAeit 
intérêts  de  la  sciepceu 

La  fécondité  du  sol  classique  excitant  chaque  jour  de  plus  en 
plus  le  désir  de  faire  connaître  à  TEurope  savante  ce  surcroît 
4a richesses,  on  vil  paraître  plusieurs  éorita  piriodiqufls  rédigés 
M  commun,  tels  que  l'iéifMUlAea  deBcDttifcr,  le  jofnraal  areliM* 
logique  de  Weloker,  etix  Mais  s*il  est  vrai  qae  dea  hoiiMMS 
iluiœas  dirigèrent  ces  publioaUonë,  il  est  ma  mtéti  qua  leur 
influence  fut  bornée,  et  qu*attas  ne  portèrent,  du  reste^  à  la 
eonnaiséance  du  publie  qa*un  petit  nomère  de  documaat 
acmT€aux«  Deux  causes  contribuèrent  à  ce  résultat  :  d'une 
part  la  langue  dans  laquelle  ces  écrifts  étaient  rédigés^  eC  de 
Taotre;  la  difficulté  pour  les  auteurs  d'entretenir  an  Micws 
4e  leur  pays  une  vaste  correspondance.  Aussi,  que  de  6JC9 
knportans  furent  perdus,  noiéacie  à  cette  époqne,  pour  rbîa« 
toôre  de  l'art,  la  topographie  et  l'épigraphie  andqne  I  Goonbiett 
de  découvertes  précieuses  consignées  sur  quelques  fcwllei 
volantes  ou  dans  des  brochures  inconnues  an  delà  des  ttmilea 
de  leur  province,  sont  demeurées  ensevelies  dans  Foubli  le 
plus  profond  !  II  restait  donc  beaucoup  à  faire,  et  pour  donner 
une  forte  impulsion  à  la  science,  voici  ce  qu'il  fallait  :  pnblkr 
toutes  les  découvertes  en  matière  d'archéologie,  sans  se  borner, 
comme  cela  avait  eu  lieu  jusqu'alors,  à  riUustraëon  de  qn«l« 
ques  monumens  choisis,  et  signaler  avec  un  soin  vigilant  kas 
travaux  des  antiquaires  dispersés  dans  toute  l'Burope.  Ce  be« 
soin  fut  compris,  et  en  1839  des  savaas,  des  artistes  et  des 
amateurs  qui  avaient  réclamé  le  concours  des  lettrés  italîena 
et  des  érudits  des  autres  pays,  fondèrent  rinstitnt  de  corres— 
pondanee  archéologique.  Rome,  la  ville  des  niiaes,  devait 
être  et  fut  ehoine  comme  le  lieu  du  monde  le  pkis  oonvo» 
nabk,  et  cosHne  le  véritable  oeotre  de  oes  nouvelles  étodtn 
sur  l'antiquîté. 

Dès  le  principe,  l'Institut  de  correspondanee  fat  placé  ae«6 
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b  patronage  é\m  prince  éclairé,  de  Phéritrer  âa  royBQme  de 
Presse^  anfeurd'lmt  Citllanine  IT.  Ajouter  maintenant  que  Ton 
trenre  sor.la  liste  de  ses  memlires,  dès  les  deux  f)rennères 
aiiDées,  les  noms  de  CarhHFea,  d'ArelniD,  d'Ânfiti,  êa  Tfîbbj, 
dlngbirami,  d*Augaste  Boeek,  d*Odoard  Gerhard,  de  Mfl- 
IfaiçeB,  de  PaooCka,  de  Welefeer,  de  Hirt,  de  Stackelberç,  de 
K.  O.  Mwiler.,  de  Thorwaldsen,  de  ^uinaame  Sehlegel,  de 
liHiuui,  de  QwatvenièFe  de  (famej,  de  Letronne,  de  Gui* 
gaJMit,  da  dite  de  Luyues  el  d^Amédée  Pejron,  c'est  dire  que 
tes  repnèseiiCani  lea  plus  kenorables  et  la  science  et  des  arts 
daaatooi*  TEumpe  s'evnpressèrentde  prendre  une  place  dans 
eette  asaoeiaiioii  et  de  veillar  A  ses  destinées.  Cinq  années 
lyrèo»  toules  les  espérance»  que  Ton  ataît  e<y«çties  étaient 
pteiaement  réalisées.  C'est  alors  q«ie  MGfler  écrivit  qne  la 
piMà^afiieii  de  riftstftat  de  correspondance  archéologique 
«mk  f«i  épe«|ae  daiss  la  soifnice,  en  rendant  anssî  prompt 
q«e  fecile  l'échange  des  idées  et  la  connaissance  des  faits. 

VeaooA  maintenant  à  FoaTrage  même.  Conformément  an 
bot  que  ivatis  ayons  signalé,  il  annonce  tontes  les  nourelles 
déeMrrertes,  les  résume  de  la  manière  la  pins  complète  lors<* 
qu'elles  présentent  un  intérêt  réel,  et  publie  tous  les  month^ 
flMfiiai|u  ont  trait  anz  arts,  à  ki  topographie  et  à  Tépigraphie 
mique,  qoand  ils  fournissent  des  feits  noureaux  ou  inconnus. 
C'est  par  nue  double  publication  annuelle  qu'il  atteint  ce  rè* 
aoltat  ;  en  premier  lieu  par  une  série  de  mémoires  et  de  dis* 
sertaCîcDs  sous  le  titre  d* Annales,  formant  deux  fascicules  ou 
cahiers^  et  par  an  Bulletin  mensuel.  Les  Annales  se  diyisent 
en  troî»  parties  :  la  première  contient  une  description  parti-» 
culiére  des  fouilles  qui  ont  été  entreprises  dans  Tannée,  des 
moBumens  inconnus  ou  négligés  jusqu'ici,  et  des  accroisse- 
aensdes  musées  d'antiquités;  la  seconde  traite  de  la  littéra-- 
lm«  archéologique,  et  la  troisième  s'occupe  de  l'explication  et 
da  l'ioierprètatien  des  mooumens.  Ces  articles  sont  presque 
tonfomrs  le  résultat  d'un  travail  détaillé  et  approfondi.  — *-  La 
dnisioD  des  nuitières  est  la  même  pour  le  Bulletin;  mais  ici  le 
but  presque  exclusif  est  d'annoncer  les  noureautés  archéolo* 
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giques  qu'une  eorrespondance  étendue  sur  tous  les  points  de 
l'Italie  et  du  sol  classique  permet  de  recueillir^  ensuite  de  faire 
connaître  eu  monde  sayant,  sans  délai,  les  monumens  qui  ré* 
clament  une  prompte  publication.  Une  série  de  planches  gnr 
Tées  en  taille-douce,  formant  déjà  deux  volumes  in-folio, 
composent  un  choix  de  monumens  inédits  d'architecture,  de 
sculpture  el  de  peinture,  dont  l'illustration  se  retrouTe  dans 
le  texte  des  Annales,  sans  compter  un  nombre  considérable 
de  plans  topographiques,  de  restitutions  de  monumens  mu- 
tilés ou  détruits  et  de  fac-similé  épigraphîques»  En  outre  les 
deux  fascicules  publiés  chaque  année  contiennent  de  neuf  à 
douze  planches  (  tavola  d'aggiunta)^  lesquelles  sdnt  en  quel- 
que sorte  les  pièces  à  Tappui  d'un  texte  si  riche  de  notions 
sur  Tantiquité  figurée.  Mais  il  importe  surtout  de  faire  remar- 
quer que  peu  d'ouvrages  d'archéologie  égalent  celui-ci  pour 
l'exactitude  arec  laquelle  les  monumens  sont  reproduits.  Des 
calques  faits  soigneusement,  des  copies  des^nées  arec  intelli- 
gence, permettent  à  l'antiquaire  et  ù  l'artiste  de  se  faire  une 
juste  idée  non-seulement  de  l'objet  représenté,  mais  de  son  style 
et  de  la  valeur  de  l'exécution.  En  cela  l'Institut  de  correspon- 
dance l'emporte  de  beaucoup  sur  la  plupart  de  ces  publications 
coûteuses  où  le  lujte  de  la  gravure  ne  sert  que  trop  souvent 
à  altérer  la  simplicité,  le  calme  ou  l'admirable,  naïveté  des 
chefs-d'œuvre  de  l'art  ancien.  Maintenant,  pour  compléter  cet 
exposé,  il  ne  nous  reste  plus  qu'à  indiquer  les  matières  dont 
se  compose  le  volume  que  nous  annonçons.  Cette  énumé- 
ration  prouvera  beaucoup  mieux  que  tout  ce  que  nous  avons 
pu  dire,  quelle  est  l'importance  des  Annales,  tant  pour  l'art 
que  pour  la  science  : 

Primo  fascicolo. — i.  Manumenti  scavû  Fouilles  exécutées 
près  de  Kertch  et  antiquités  qui  y  ont  été  trouvées,  par 
M.  Achik. — 2.  Àrchitteturct.  Sopra  gli  aniichitempj  di  Gabii 
ed  Aricia  del  dott.  Abeken  topographia  Pirgi  degli  AgiUei 
0  Ceriti,  delcav.  L.  Canina.^73.  ScuUur<L  Hekate  Epipyr- 
gidia  d'Alcamene  suU'  acropoli  d'Atene  del  G«  Rathgeberg. 
<—  Polymnestus  et  Cenchramis  statuarii,  Radolpho  Rochetto 
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LudoTicos  Rossius.  Torso  coioisale  di  Miaerva  già  nella  vMIa 
Medicîy  ora  in  Parigi,  di  £.  Braun.  —  Bronzi  del  ducal  museo 
di  Panna,  etc.  —  4.  PUtura.  Tetide  al  Padiglione  d'Achille  e 
Diana  Tendicata  di  Ghirone  di  £.  Braun.  — Interrento  di 
demoni  ne'  combattîmenti.  etc. 

Seconde  et  terzo  fascicolo.  —  5.  Numùmaticc^*  Seleoe 
charinautes  del  doit.  Teod.  Panofka.  —  fllonete  etrusche,  ita* 
liclie^i;recfae  del  sig.  Franc.  Capranesi.  —  6.  Epigraphieû* 
Figurine  letterate  del  museo  ducale  di  Parma  ,  del  conte 
B.  Borghesi.  — -  7.  Letieratura»  Description  de  quelques  yasea 
peints,  étrusques,  Italiques,  siciliens,  par  H.  D.  de  Luynes  del 
sig.  Welcker.  Ricercheed  osserYazioni,  etc.,  etc.       £.  Yinet. 


h:i:{i 


INIQUE. 


^ous  aroDs  à  enregistrer  de  nombreuses  pertes  faites  par  riostitut 
de  France  dans  la  personne  de  MM.  Roger ,  Jouifroy,  Costaz,  Gué- 
ne^n  et  Chérubini  ;  le  premier^  membre  de  TÀcadémie  française,  le  se- 
cond, membre  de  TÂcadémie  des  sciences  morales,  le  troisième  membre 
de  l'Académie  des  sciences ,  et  les  deux  derniers  appartenant  à  TAca- 
dénué  des  beaux-arts.  Depuis  quelque  temps  Tlnstitut  a  été  cruelle- 
ment éprouvé.  Naguère  nous  donnions  de  justes  regrets  à  plusieurs  de 
ses  membres:  les  perles  qu'il  éprouve  aujourd'hui  ne  sont  ni,  moins 
dottioureusef  ni  moins  dignes  des  regrets  de  tous  les  hommes  qui|  ont 
f  oué leur  vie  aux  lettres  et  aux  arts.  Nonuner  M.  Roger,  c'est  réveiller 
le  souvenir  de  ce  que  Tesprit  a  de  délicat,  d'élevé  et  d'honnête;  ama- 
teur de  la  morale  et  des  douces  études,  M.  Roger  a  su  écrire  avec  es- 
prit, non-seulement  de  belles  choses,  mais  de  bonnes  choses,  ce  qui 
est  bien  préférable ,  et  il  a  su  être  à  la  fois  homme  de  bien  et  homme 
d'esprit,  alliance  qui  relève  la  valeur  réciproque  de  l'Âme  et  du  talent. 
M.  Joullroy,  enlevé  jeune  encore  à  la  philosophie  et  aux  affaires ,  était 
un  de  ces  esprits  éminens  que  la  politique  avait  ravi  à  la  science ,  à  ie$ 
occupations  douces  et  sereines ,  pour  le  jeter  dans  toutes  les  haines 
de  cette  arène  des  partis ,  pour  laquelle  il  était  si  peu  fait.  M.  Jouf- 
troj  possédait  un  indulgence  de  caractère  qui  répondait  à  la  douceur, 
à  la  pureté  de  ses  moeurs  ;  aussi  était-il  aimé ,  même  de  ses  adversaires 
politiques,  dans  lesquels  il  ne  voulait  jamais  voir  des  ennemis.  De  nobles 
paroles  ont  été  prononcées  sur  sa  tombe,  mais  son  meilleur  éloge  funèbre 
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était  Ift  préaeiice  it  ms  eoiiBt,  Mifatls  il  D'à  l«ifié  pour  fytîam 
(ffi'un  nom  honoré,  et  Texemple  d'uBe  vie  bien  remplie;  aosii 
accueilli  avec  plaisir  les  paroles  de  M«  VlUemain,  promettaatam 
fans  de  M.  Jouffroy  une  protection  généreuse;  c'était  juste.  M.  le  bares 
Costaz  était  membre  libre  de  l'Académie  des  sciences  ]  ies  ouyragei 
nous  sont  peu  connus.  M.  Guénepin,  membre  de  la  section  d'architeo- 
tiire ,  a  attaebé  son  nmn  à  quelques  monomens  plus  utiles  que  btii- 
lans.  Qaani  à  M.  Cbénibim ,.  sen  nom  est  asses  illustre  pour  qoe  aow 
sogfQot  diifeiiaé  d'éniuiiéjmr  ici  les  titrée  qui  ToBt  reada  céMre. 

Le  mouvement  du  monde  philosophique  est  la  principale  préoccupa- 
tion  de  TAllemagne  aujourd'hui.  Le  professorat  de  Schelling,  à  Berlin» 
le  menace  d'uae  nouvelle  révolution  ;  un  système  est  annoncé»  et  le 
père  de  la  philosophie  de  la  natnre  ea  développe  en  oe  meawDt  mêaa 
les  principes.  Il  est  facile  de  voir  qu'une  direction  contraire  sera  im- 
primée aux  idées,  le  but  même  où  l'on  tend  est  annoncé  d^avance; 
mais  les  résultats  que  le  temps  donnera  ne  sont  connus  ni  du  profes- 
seur ni  du  public;  on  ne  saurait  les  pressentir,  il  faut  attendre.  Hegel 
n'a  laissé  de  sa  philosophie  que  les  bases  et  des  développemens  partiels; 
tout  ee  qui  en  constitue  l'édifice  entier  est  épars  soit  dans  ses  papiers, 
soit  dans  les  noies  de  ses  auditeurs.  C'était  à  ses  élèves  donc  que  reve- 
nait de  droit  le  soin  de  construire  le  monument  de  la  philosophie  hégé- 
Hcime,  dont  ils  possédaient  les  matériaux.  C'est  aussi  la  première  chose 
qalls  ont  laite,  tout  en  satisfaisant  au  rôle  qui  lear  était  tracé ,  de  oon- 
tiauer  la  doctrine  et  d'en  poursuivre  les  conséquences.  Mais  ces  cons^ 
qaenees  mêmes  sont  funique  objet  de  f  espèce  de  réaction  qu'on  cherche 
à  pFovoqaer  contre  l'ensemble  de  la  doctrine.  C'est  ce  qu'on  y  areconna 
de  plus  vulnérable.  Mais  en  suscitant  contre  le  système  d^Hégel,  un  des 
pUis  profonds  penseurs  de  l'éeole  allemande,  on  est  loin  de  s'être  rendu 
QB  compte  bien  exact  de  ce  que  c'était  que  ce  système:  la  nébuleuse  pro- 
fondeur de  ses  déductions ,  ses  procédés  absolus  et  généralisateurs ,  ont 
besoin  de  bien  des  éfaborations  nouvelles  ;  il  faut  quelles  aient  été  for* 
mvlées  por  plus  d'une  bouche,  et  revêtues  de  plus  d^un  langage  pour 
rentrer  eomplélement  dans  le  domaine  de  U  discussion  générale.  Aussf 
a'a-t-on  vu  jusqu'Ici  que  des  appréciations  sur  Tensemble,  et  des  qualf- 
fleations  apoiogiques  ou  critiques  lancées  contre  la  marche  de  sa  théorie 
nnrverseite.  Le  nom  et  panthéisme  par- dessus  tous  est  demeuré  à  ce 
système,  et  c'est  son  principal  titre  à  l'opposition  d'une  partie  de  ta  so- 
ciété. Schelfing,  lub-méme,  s'en  est  rendu  finterprète,  et  certes  jamais 
r0le  ne  fut  plus  Important  que  le  sien.  Peut-être  dépend-il  de  lui  main- 
tenant de  changer  la  place  qtr'oceupe  Hegel  dans  rhlstoire  de  la  philo- 
sophie allemande ,  et  de  rejeter  le  Beriînols,  représentant  jusqu'ici  da 


fkilMOphûrae  gchniniqgê  poiusë  pmpi'à  cet  denûèrei  eoDiéquaMef» 
éftie  rejelcr,  ditenf-Daus»  sur  «se  ligne  latérale,  as  dflàofff  4e  la  dine- 
1ÎNI  eeairale.  Il  eeraii  caneiu  de  rmt  l'kégfiiime  dcicaBéB  à  YéUÊ 
dliéréeie  reUtîTennift  aa  nouvaau  eatMîeMDe  philotapliiqse  Unéé  pn 
SeheilîBg.  C'asi  an  Yoin  qu'on  protaela  d'une  imfartîaU  lé  Aroidèet  eafana. 
Ui  opéra  tient  i%  i  eut  ooTertes  d'une  façon  tomt  à  fin  t  guerroraaia.  Qu'es 
liteeetreaMrqoables  pardet  prononctfei  par  Sdiellftag  dans  la  chaire  ée 
Berlin  :  «  Quand  un  homme  a  jugé  conranable,  uprét  a?oir  apperté 
t«i  Iribut  de  UâTaux  i  la  phflotephie,  de  permeilre  aux  autret  d'à» 
etye r  anmi  en  liherlé ,  ei  qu'en  a'éleîgnaal  du  théâtre»  tt  a  latMé/pe»* 
âmt  eetle  retiaite  volontaire,  porter  lut  lui  tenAet  fortes  de  fugeamna 
tant  répondre  à  aucun  r  eeni  même  te  laitter  émouvoir  à  rompre  le  th« 
lenœ,  et  par  l'abut  qu'on  faitait  de  ce  liienoe  »  et  aussi  par  kt  fauseet 
Imerpréutione  qu'on  faitait  de  la  marche  de  la  philosophie  moderne  > 
qnaAd.  en  petteuion ,  non  pat  d'une  philotophîe  feumtssant  det  rétol» 
tait  réeb,  détirët  ardemment,  demandét  avec  inttence»  et  reculant  Im 
linâtat  actuellet  de  la  eoAnaitsance  hunMîoe ,  cet  homme  a  laissé  tana 
t'émouvoir  dire  de  lui  que  tout  était  ini  pour  lui;  et  quand  il  ne  rompt 
n  tUence  sî  complet  et  li  abeolo ,  qu'alon  qu'un  de? oèr  impérieux  le 
kd  erdenae»  fu'alort  qu'il  lui  ett  cUiremeot  démontré  que  le  tempe 
tA  vemn  de  paonencer  une  parole  décltive  ;  eet  homaM  a  bien  prouva 
qu'il  ett  capable  d'abnégation  pertonneUe ,  que  ce  n'est  pas  Timagio*- 
qui  l'amperte,  qu'il  t'agît  pour  lui  plut  que  d'une  opinion  pesta* 
ïy  ou  d'une  riépufaUon  fugitive,  et  facile  à  acquérir. 

»  Je  sait  qu'il  y  a  des  gens  i  qui  je  paraîtrai  importun.  On  m'avaft 
dsde  edté,  j'étais  classé,  on  pouvait  dire  définitivement  ce  qu'il  en  était 

de  mof.Et  voHà  qu'il  fhut  examiner  et  se  convaincre  qu'il  j  avait  encore 

en  moi  quelque  chose  dont  on  ne  se  dontait  pas.  » 

Une  protestation  que  Schelling  ne  se  lasse  pas  de  répéter,  c'est  qu'Q 
obéit  à  tes  pressantes  convictions,  c'est  qu'il  se  regarde  comme  appelé 
k  rendre  à  la  philosophie  un  service  véritable ,  essentiel ,  plus  grand 
même  que  ceux  qu'il  a  pu  rendre  déjà.  Selon  lui,  sa  philosophie  se 
trouve  arrivée  à  ce  point  qu'elle  se  donne  comme  religieuse  dans  les 
rétnltafs  qu'elle  présente,  et  que  précisément  c'est  là  ce  qu'on  lui  refuse. 
Set  déductions  des  dogmes  chrétiens  ne  sont  regardés  que  comme  un 
pur  étalage  pour  éblouir  les  yeux.  Il  y  a  même  des  disciples  qui  l'a- 
Tonent,  et  quoi  qu'il  en  soit ,  le  soupçon  s'est  élevé  et  l'opinion  eiiste. 
La  philosophie  se  croit  donc  en  opposition  avec  la  vie  pratique  ;  il  faut 
qu'elle  y  revienne  ou  que  la  vie  réagisse  sur  elle ,  et  la  fasse  rentrer 
dans  les  voies  d*ordre  et  de  sagesse,  unique  condition  de  son  existence. 
Sdielling  ne  s'est  expliqué  qu'en  passant  sur  le  système  d'Hegel,  et  indi- 
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quant  la  marche  <ia'il  veut  suivre,  il  a  dMarë  au-d^sous  de  lof  de 
faire  de  ses  leçons  une  pure  polémique;  il  se  présente  avec  son  système 
.tout  coordonné,  et  la  réfutation  des  opinions  des  autres  ne  sera  pour  loi 
qu'une  préoccupation  très-secondaire.  En  commençant  son  discours,  et 
faisant  allusion  à  ses  premiers  trayaux  :  «  Il  y  a  quarante  ans,  dit-il,  je 
réussis  à  ajouter  un  feuillet  de  l'histoire  de  la  philosophie  *,  l'un  dea 
edtés  est  rempli  aujourd'hui  :  j'aurais  volontiers  laissé  à  un  autre  le 
soin  d'en  déduire  les  résultats ,  et  de  tourner  le  feuillet  pour  recom- 
mencer une  nouvelle  pa^.  »  Que  signifient  ces  paroles  7  n'y  peut-on 
pas  voir  une  négation  pure  et  simple  de  la  philosophie  d'Hegel  ?  Aussi 
le  gant  a-t-il  été  fièrement  relevé.  Schelling  est  sommé  d'arrêter  Étt 
regards  sur  ce  monument  achevé,  dont  il  n'a  pu,  lui,  que  poser  la  pr^ 
mière  pierre;  qu'il  salue  le  génie  d'un  ami  venu  après  lui ,  mais  dans 
l'œuvre  duquel  Schelling,  comme  père  de  la  science,  peut,  seul  entre 
tous  les  vivans,  revendiquer  le  principal  honneur.  Dans  le  manifeste  hé* 
gélien,  on  reprend  les  expressions  même  du  professeur,  pour  lui  lancer 
comme  un  défi  ;  on  place  le  Schelling  de  Berlin  en  face  du  Schelling 
des  anciens  jours,  et  on  lui  demande  ce  qu'il  veut  faire  de  l'indépen- 
dance du  philosophe,  et  quel  joug  nouveau  il  prépare  à  la  raison  hu- 
maine. S'il  eroit ,  dit-on ,  avoir  mission  de  tirer  la  philosophie  de  la 
position  incontestablement  difficile  où  elle  se  trouve  en  ce  moment, 
de  la  sauver  d'un  déplorable  naufrage t  en  relevant  les  convictions  qui 
$*en  vont  en  ruines;  s'il  se  fait  fort,  selon  cette  mission,  de  pénétrer 
réellement  dans  la  terre  promise  de  la  philosophie ,   qu'il  n'espère 
pas  de  ravir  sans  opposition,  aux  légitimes  enfans  de  son  propre  i^ilo- 
sophisme,  le  sceptre  de  la  science  qu'ils  ont  depuis  longtemps  fait 
tomber  de  sts  mains.  Ce  feuillet  de  l'histoire  de  la  philosophie  qu'il 
traça  lui-même ,  il  y  a  quarante  ans ,  son  successeur  l'a  retourné  de- 
puis bien  des  années ,  il  l'a  couvert  entièrement  ;  les  résultats  soni 
déduits,  et  tout  ce  qui  existe  les  justifie.  Parce  que  Schelling  s'est  ar- 
rêté, l'histoire  de  la  philosophie  en  a-t-elle  moins  marché?  La  phllO" 
Sophie  se  meut  dans  une  sphère  complètement  libre,  et  au-dessus  de 
toutes  les  inquiétudes;  il  n'y  a  que  Schelling  qui  se  sente  à  l'étroit 
dans  les  rigueurs  purement  scientifiques  de  sa  méthode  dialectique  pro- 
gressive,  et  qui  y  trouve  son  sens  intime  à  l'étroit.  Répéterat-il,  dans 
la  métropole  de  la  philosophie  allemande,  sur  ce  théâtre  où  doit  se 
dénouer  son  histoire,  répétera-t-il  seulement  ses  promesses  d'il  y  a 
quarante  ans,  et  alors  le  monde  entier  perse vérera-t-il  à  ne  le  point 
comprendre  7  ou  bien  sa  philosophie  nouvelle  s'élèvera-t-elle  contre  sa 
philosophie  ancienne ,  en  allant  puiser  toute  connaissance  positive  en 
dehors  du  rationalisme.  S'il  ^en  était  ainsi,  en  vain  assurerait-il  mille 
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fois  le  GOD traire;  il  aurait  ranoncé  à  1«  Traie  Iil>ert4  du  phiUMophisme 
sdentifiqne,  et  alors  11  s'abtmera  devant  l'ombre  du  géant  qu'il  voulait 
renverser.  Yoilà  donc  Scheliing  cité  au  tribunal  de  la  liberté  de  penaeri 
et  s'il  vent  avancer  dans  l'œuvra  de  philosophie  ebrétienne  qu'il  entr^ 
prend ,  il  lui  faudra  en  même  temps  se  défendre  contre  des  adversaires 
bien  décidés  à  ne  lui  riçn  passer,  car  on  Vattend  de  pied  ferme  sur  es 
champ  de  bataille  de  la  philosophie  moderne ,  où  les  héros  de  VAlle-^ 
WMffne  viennent  errer  parmi  les  vivans.  Bien  loin  d'en  recevoir  de  l'om- 
brage et  d'être  impuissant  à  m^in tenir  sa  doctrine  nouvelle,  Scheliing 
pent  dès  à  présent  facilement  expliquer  la  nécessité  de  son  retour  à  une 
philosophie  de  la  révélation,  par  l'impossibilUé  où  il  se  sent  aujourd'hui 
de  se  maintenir  dans  les  hauteurs  incommensurables  où  sa  jeunesse 
feDta  de  placer  l'observation  intellectuelle.  Telle  est  la  déclaration  de 
guerre,  en  réponse  aux  superbes  programmes  du  professeur.  Et  si  l'on 
peut  augurer  d'après  les  commencemens,  les  engagemens  seront  vifs» 
et  la  lutte  sans  concessions. 

Par  une  de  ces  rencontres  dont  l'histoire  présente  de  nombreux 
exemples,  avec  Tarrivée  de  Scheliing  à  Berlin  a  coïncidé  la  publication 
de  la  philosophie  de  la  nature,  dans  la  publication  complète  des  œuvres 
d!Hégel.  Elle  fait  partie  des  ouvrages  posthumes,  et  est  formée  du  re- 
levé de  huit  cours  professés  par  Hegel  de  1804  à  1830.  Ses  propres  notes, 
celles  qui  ont  été  conservées  par  plusieurs  de  ses  élèves,  ont  servi  à  re» 
eoDStruire  celte  théorie ,  qui  représente  le  système  encyclopédique  des 
connaissances  humaines ,  tel  que  l'a  conçu  Hegel.  MIchelet  de  Berlin 
s'eo  est  fait  l'éditeur,  et  c'est  de  lui  que  part  le  défi  jeté  à  ScheHing. 
Secondé  dans  son  œuvre  par  Marheîncke ,  Schulze ,  Ed.  Oans ,  de  Hen- 
nin g  ,  Hotho  et  Forster,  il  a  pour  s'appuyer  dans  la  lotte,  d'abord  la 
èbaleoreuse  activité  de  son  talent,  pois,  la  foule  des  jeunes  esprits  en« 
iboQsiastes  qu'a  produits  cette  école.  Déjà  il  a  répandu  quelques-unes 
de  »ee  idées  continuatrices.  Son  traité  de  la  personnalité  de  Dieu,  qui 
n'eil  qne  la  publication  de  son  cours  de  Tannée  dernière,  oflTra  un 
aperço  de  Fespèce  de  spiritualisme  de  cette  école.  On  trouve  dans  le 
système  de  relation  qu'il  établit  entre  la  philosophie  pure  et  l'idée  dog* 
■«tique  de  la  Divinité,  autant  de  lucidité  qu'il  peut  en  exister  dans 
la  diffuse  fécondité  des  penseurs  d'andelÀ  du  Bhtn,  et  cet  écrits  déjà 
été  l'objet  de  critiques  et  d'éld>orations  nouvelles.  Il  a  pam 
mi  tablean  de  la  marche  de  le  philosophie  allemande  depuis 
Kant  jusqu'à  Hegel ,  où  l'auteur  s'attache  simplement  à  indiquer  la 
signification  des  pas  qu'elle  a  faits.  Un  autre,  plus  tranchant  dans  sci 
déductions,  s'est  donné  pour  thème  dans  nn  tablean  analogue,  de  nier 
complètement  tonte  espèce  de  progrès.  d<L09.1a  philosophie  moderne  de 
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l'AlldBMgM.  £i  ioyl  «ela  m  fait  Un,  «tr  riêB  n'eit  phit  Tni  ^«  m 
mÂ  de  SebeUiAg  :  La  pUtotopliw  «i  AUmbagie  ttt  «iqowd'biii  «m 
«fiùr«  dMîomU. 

L'AeaMDie  ûm  «deneet  d«  ^ivl-PélanlNyiirg  è  formé  le  proJ«l 
C-eiplorer  iet  paniM  eepMMiioMlei  de  la  Sfhétiê  qpA  tont  demeuiéea 
}vt<iQ'à  ee  jeor  an  psyi  pfeiqtie  ineoiimi.  L'emperear  de  Russie  i 
appreuTé  rentreprise,  ei  aeeovdé  s«r  le  tréièr  une  alleeaiion  de 
19,0MraaMes,p<Hfr  aider  reipëdiliei)  qéi  deit  avoir  Hea  dans  le  cam 
ée  la  présent»  aimée.  La  région  à  explorer  est  m  delà  da  Turudianst, 
entre  les  rrvièrts  Présida  et  Chatafa,  et  s'étend  josqn'à  l'oeéni 
Glacial. 

L^Àcadémie  impériale  de  Salnt-Pétersboiirg  a  élé  réunie  à  TAcadé- 
mie  des  Sciences ,  comme  section  spéciale  de  langue  et  de  liltéralure 
russes.  C'est  Tempereur  qui  a  voulu  la  fusion  de  ces  deux  instituts  su* 
périeurs,  voués  désormais  à  des  travaux  combinés.  II  s'agit  déjà  en 
Russie,  comme  en  France  sous  Louis  XIV,  de  cofuerver  et  de  fixer 
la  langue. 

Le  Roi  de  Danemarck  vient  de  nommer  une  commission  de  «piiazt 
membres,  chargée  d'examiner  tous  les  manuscrits  en  langues  orientaUi 
qui  se  trouvent  à  la  bibliothèque  royale  de  Copenhague»  et  qui  sont  au 
nombre  de  onze  mille,  dans  le  but  d'eu  extraire  et  traduire  tout  ce 
qui  pourrait  intéresser  les  sciences,  les  arts  et  Tindustrie.  Ces  extrait! 
seront  publiés  aux  frais  du  gouvernement ,  par  une  commission  com- 
posée de  trois  membres  du  conservatoire  de  la  bibliothèque  royale» 
MM,  Werlauf ,  Madwig  et  Ahlshausen. 

L'université  de  Gagliari  (SaiOai^e),  qui  oompiaît,  on  iSM,  S70 
étudiMSt  «t  302  en  1832»  an  réunit  490  au  comowDoemeBi  de  iSW. 


KooÈ  croyan  devoir  compte  à  nos  aiMmiés  à»  la  haute  prulecllsii 
dont  M«  le  ministre  de  rinstmctloa  puliij^uo  a  bien  touIu  hoMHnr 
nntra  raraeil ,  auquel  U  a  ptis  uw  haportMite  sausoriptiDn ,  et  umb  al* 
non  à  saisir  publiquement  l'oetaséon  d'ea^prîmef  4  €a  sujet  notée  ^f« 
ncauMlssanea  peur  le  ministm  mm  sait  ainsi  iasiè  passer  les  annCftia 
ai  la  science  sérialise  avant  leaaécttsiaés  de  ia  polUftque.  Ndus  vouiaUÉ 
iWMMier  aussi  le  gou veruenann  t  portugeès  i|«i  a  faii  tsaduitu  dnas  ••■ 
iniinal  officiel  {IHëHo  do  éimÊmmo)  i'ar«ade  ^e  uMf  aalans  inadid^ 
dns  natre  nuanéra  de  jujs,  p.  MB»  mt  la  dksu^iqua  d'Ammca,  pu» 
bftiéi  par  M.  Invâenaiia  ds  Saotafona. 


—  Ml  -.- 
LIVRES  NOUVEAUX. 


CoBiéquences  du  gyaiénw  pânîteBiiAîn»  ;  par  W  BMifirit  de  la  fiaAe- 
foueauld-Liancourt,  dépiUé  du  Char.  1  f»l  îa-g*  de  il  feuillM.  ta^ 
de  Cardon,  à  Clennoot  (Oise). 

I>es  anciens  peuples  de  TEiirope  el  de  leon  pmni^res  arignHiaii, 
pour  servir  d'iaUediiflliAa  à  llMStaîre  de  Fmaob  jns^'à  la  fia  ds  rèfoe 
de  Louis  XIY  ;  par  Aag asto  fiioiigarède  de  fayet.  1  veA.  de  iS  fcnarn^ 
plus  7  earUs.  Paris,  FiimM-AideU  Prix  :  6  fh 

JBisCaire  de  France  sms  k  Binistéie  du  eaidinal  Maaana;  pat 
M.  A.  Baân.  2  Tci.  ia-^,  ensemble  de  7tf  feuiUes  1,SL  Inp.  de  B«« 
cessots;  chez  GhaaMreft,  tpitÂ  des  AngusUas,  33.  Prix  :  i4  fr. 

HîeUire  de  la  AestaiiraUani  sait îe  d'an  pidcii  de  la  réTolutlm  de 
jsiUei  ;  par  Ëaûle  Benaid.  i  vel.  îii-8»  de  23  feuilles  1/2*  Pasis,  Cca- 
pelei;  ehez  Àllouard»  quai  Voltairej  o»  21.  Prix  :  6  fir. 

Histoire  palhéqua  des  peuples  miisulnuins ,  depuis  Mahomet  jasfu'à 
nos  jours,  suivie  de  considérations  sur  les  destinées  falures  de  rOrient; 
par  J.  J.  Barrau.  2  toI.  ia^o,  easeofible  de  d6  feattles  8/i.  Inq».  de 
SainliD,  à  Paris;  chez  Thomine,  rue  Saint-Jiacques,  n»  38.  Prix  :.13i  fr» 

Oeora  d'itiskrire  de  la  Philosophie  morale  as  dlx-haitiàma  liède, 
pendant  Tannée  1820;  par  Victor  Cousin,  3«  partie.  Philosophie  d* 
Kant.  Xoma  I.  la^S»  de  25  feiiilVeSi  Inp.  de  Foadrnâef,  à  Paiis;  flhex 
Ladrange.  Prix  :  7  fr. 

De  la  misère,  de  ses  caa8es»*de  ses  effeu^  de  ses  remèdee;  par  d'Bs« 
temo.  In-8«  de  16  feuilles  1/4.  Irop.  de  P.  Renouard ,  à  Paris;  ohaa 
Gailianatfa. 

Des  peines  et  des  prisons  ;  par  le  prince  Oscar,  de  Suède;  traduit  da 
l'jilamaad  par  M.  Adriea  FiceU  bi*^  de  A3  feuiUes  1/2,  plas  2pl. 
la^prim.  de  flenanfei,  aux  JUtignolles*  ▲  Paris»  cher  (MUanaln. 
Prix  :  3  fr.  50. 

Méditaliotis  mr  la  rie  eL  la  diNstrine  de  Msns^Chrîet,  d'aprte  les  ipu- 
tre  érangélistes,  etc.;  par  le  P.  Ayancin,  jésuite.  Traduction  libre  d% 
latin»  par  M.  l>hhd  Hargnet.  2  laJU  i»d»»  aafemhto  de  2i  tetiks. 
Imp.  de  Périsse,  à  Lyon. 

JUm  iÂ*}  ÀnîmadTeisîQoe^ia  A.  Basiliî  Magni  opéra»  Faaf«  l»  Ao* 
cadaat  BcahlcnaU  Pintar^hea  a»  Basîlii  baai«  in  Bsate.  XIT»  In^ 
maj*  Bernas,  Huber  et  soe.  1-  Ihka. 

Ariêtoteliâ  opéra  omnia  qu»  extant.  Cura  C.  H.  Weise ,  Fasc.  I« 
In-4*  mai»  Upsia^  Taarhnilr,  iA  ihler. 
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Duridit  Samii  qu»  supersunt.  Edidit  J,  G.  Hulleman.  In-8»  maj. 
Traj.  ad  Rhen.  1  Ib.  16  gr. 

John  (O.)*  Spécimen  epigraphicum  in  (Haï  Kellennanni  memoriam. 
InS^  maj.  Kiliœ,  Schwers.  1  ih.  4  gr. 

Hiitorift  rathenic»  Scriptores  exteri  sttciili  XYI  collegit  il.  de  Store- 
xêwêki.  Vol.  I.  Imp.  in-8<>,  Beroliai  et  Petropoli.  3  th. 

Siebold'  laagoge  In  Biblioihecam  japonicam  et  itadiam  literaram 
japoniearan.  In-folio,  Lugd.  Bat.  1  th.  19  gr. 

Siloei  (/.  /•  vander).  Dîsputatk)  de  proceptoribus  in  rfaetomm  leho- 
lia  apud  Romanot.  In-8«  maj.  Traj.  ad.  Rhen.  19  gr. 

UeM  [Bruno).  Court  de  tactique  et  de  stratégie  et  plan  de  défense 
de  la  Suisse  contre  la  France  en  1838.  Publié  d'après  son  manuscrit , 
fu  H.  H.  Voegel.  Grand  in-S».  Zurich,  2  th.  (En  allemand.) 

Bray  (C).  Pbilosoplîy  of  necessity.  2  toI.  in-8«.  15  sfa. 

D$  BuH  {L<eut,),  Rambles  in  Ceylan,  post.  ln«'8«.  London.  10  sh. 

Hunter  (P.),  Narrati?eof  the  late  expédition  to  Syria.  2  toI.  post> 
In-8<>.  London,  Colburn.  1 1. 1  sb. 

Jêfferton  (5.).  History  et  antiquities  of  Allerdale  Ward ,  Cumber- 
land.  In-8^  London.  12  ïh. 

Johnson,  Sélections  from  the  Mahabharata.  Grand  in-8<>.  LondoD» 
16  sh. 

Maillard  (iV.).  History  of  the  republic  of  Texas.  In-8*>.  London. 
Ittsh. 

B9ddi9  (/.).  Hîstorical  yiew  of  maritime  commerce.  In- 8^.  LondoD. 
14  sh. 

Barelay  (capC).  Àgricultural  tour  in  the  United  States.  Itt-6^  Lon^ 
don.  7  sh.  6  d. 

Best  {eapt,  J.).  Excursions  in  Albania.  In  8^  London,  Mien.  10  sh. 
0  den. 

Cottle  {!,),  Essay  on  aocinianism.  Pt.  l,  post.  In«8^,  London.  6  sfa. 

Bitekeock  {T.),  Final  report  on  the  Geology  of  Massaéhnssets.  2toI. 
ln-4o,  with  maps  and  plates.  London.  3  liv.  3  sh. 

Jfiira  (IK.).  Tour  in  Greece  and  Joman  Islands.  2  roi.  in-9».  1  Ht. 
4sh. 

Loch  (W,).  Le  dogme  du  Purgatoire  dans  l'église  grecque  (en  alle- 
mand). Grand  in-8«.  RaUsbonne,  Mana .  i  thr. 

KamllkÊS  {R,  St.).  Lea  Siavês  dans  les  temps  les  plua  anciena  jua* 
qu'à  8amo  (623).  Roeherch^'géographique,  historique  et  philologique 
(en  allemand),  grand  in-S».  Berlin.  Schroeder,  12  gr. 


iHpâiMta»  ai  MiM  y*  DOHaÉY^oni, 

-  rm  8t-L<wif^  49,  «a  linis. 
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THÉOLOGIE. 

BoMuet.  ÊléTations  à  Dieu  sur  tous  les  mystères  de 
la  religion  chrétienne  ;  précédées  d'une  introduction  par 
Emile  Charvin  de  Matan.— Paris, 1842,chezDebécourt. 
Id-12  dexxxix-506  p.  Prix  :  3  fr.  50. 

c  Nous  ayons  cru  bon  et  utile,  au  milieu  des  rarages  du 
ratioDalisme  plus  froid  que  la  mort,  de  publier  ce  lirre  où 
rÉTêque  de  Meanx  a  résumé  tout  l'enseignement  catholique.  Il 
s*e8t  éleyé  comme  Taigle  à  des  hauteurs  immenses;  il  a  con- 
templé toutes  choses  dans  la  foi  en  Jésus-Christ,  et  dans  les 
derniers  jours  de  sa  Tie  il  écrivit  ce  testament  sublime  de  sa 
doctrine  ;  et  pour  figurer  en  quelque  sorte  l'infinie  grandeur 
du  christianisme,  que  l'intelligence  d'un  seul  homme  ne  peut 
embrasser ,  la  mort  arrêta  sa  main  arant  qu'il  eût  terminé  son 
ceuTre,  son  poëme  théologique.  »  Ces  mots  de  l'éditeur, 
M.  Charvin,  indiquent  la  nature  et  la  portée  de  la  publica- 
tion à  laquelle  il  a  consacré  ses  soins.  Sous  le  titre  d*Eléva^ 
Êkms  à  Dieu^  Bossuet  a^ait  préparé  pour  chaque  jour  de  Tan- 
née une  méditation  sur  l'une  des  vérités  de  la  religion  :  il  n'a 
pu  accomplir  que  la  moitié  de  sa  tâche  et  s'est  arrêté  à  la  vingt- 
cinquième  semaine*  Cette  composition  est  digne  de  l'iTêque 
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de  Meaux  ;  tout  ce  qui  est  sorti  de  sa  plume  a  un  caractère  de 
mâle  simplicité,  d'éloquence  Tigoureuse  que  Ton  ne  saurait 
méconnaître,  si  restreintes  que  soient  les  proportions  de  Tou- 
Trage,  ex  ungue  konem.  Dans  le  lirre  publié  par  M.  GharTin, 
Boasuet  expose  et  proufe  les  rérités  élémentaires ,  fondamen- 
tales de  la  religion.  Ses  éléyations  portent  successiTement  sur 
la  création  de  TuniTcrs,  sur  la  création  des  anges  et  celle  des 
hommes  ;  sur  la  tentation  et  la  chute  de  l'homme,  sur  le  péché 
originel,  sur  la  déliyrance  promise  depuis  Adam  jusqu'à  la 
loi;  sur  la  loi  et  les  prophéties  qui  promettent  le  libérateur  et 
lui  préparent  la  Toie;  sur  l'ayénement  de  saint  Jean-Baptiste, 
la  conception  du  Yerbe,  Ponction  de  Jésus-Christ,  sa  royauté, 
sa  généalogie,  son  sacerdoce;  sur  les  effets  que  produit  sur 
les  hommes  le  Yerbe  incarné  incontinent  après  son  incarna- 
tion, sur  la  natiTité  de  Jésus-Christ,  sur  les  mystères  de  l'en- 
fance de  Jésus,  sur  sa  Tie  cachée  Jusqu'à  son  baptémey  enfin 
sur  lés  prédications  de  Jésus,  sur  les  lieux  où  U  a  prêché,  et 
pourquoi  dans  la  Galilée  plutôt  que  dans  tout  autre  pays. 

Histoire  de  FËglise,  par  Bérault-Bercastel.  Nouvelle 
édition,  augmentée  de  la  continuation  depuis  1720  jus- 
qu'en 1830,  par  M.  1  abbé  comte  de  Robiano.  T.  XII. 
«^  Ljon  et  Paris,  1841,  chez  Périsse  frères.  In*8\ 


On  connaît  l'histoire  de  l'Église  par  H«  Bérault-Rercastel  ; 
le  succès  de  cet  ouvrage  est  aujourd'hui  une  chose  de  Det<H 
riété,  et  ce  succès  ne  pouvait  manquer  aux  qualités  éminentes 
d'un  historien  dont  la  parole  grave  et  oonvainoue,  dont  la 
science  profonde  et  consciencieuse  se  sont  mises  au  sonrioe 
du  vrai,  du  vrai  historique^  du  vrai  religieuzi  sans  arrière- 
pensée  et  sans  système  arrêté  d'aranœ*  M.  le  comte  de  Ro«- 
bianO|  en  publiant  de  nouveau  cet  ouvrage,  et  en  le  eonti«> 
nuant  jusqu'à  nos  jours,  a  rendu  un  véritable  service  à  tous 
aeux  qui  s'occupent  d'histoire  et  d'études  théologiques.  Ce 
douaième  volume  de  Touvrage  termine  la  partie  qui  est  dae 
à  BéraaiuBereaslel  i  les  volumes  suivans  oentieodroot  la 


tiiination  ptr'H*  Tabbé  de  Robiano.  On  trdtiTa  dans  eeltii*ci 
tous  les  éTènemens  compris  depuis  le  eommencement  dm 
pontificat  dlnnocent  XI,  en  1676,  Jusqu'à  la  mort  du  pape 
Clément  XI,  en  1721.  Le  récit  forme  cinq  lirres  à  partir  du 
qnatre-Tingtième  jusqu'au  quatre-Tingt-cinquième.  C'est  une 
époque  d'un  grand  intérêt  dans  Thistoire  de  l'Église.  Les  démê-^ 
lés  du  jansénisme  et  du  quiétisme,  et  l'affaire  de  la  bulle  Ont^ 
ffmituien  France;  en  Angleterre,  l'intronisation  de  la  réforme 
arec  Guillaume  d'Orange,  qui  chasse  le  catholique  Jacques  II  ; 
les  luttes  aTec  la  Hollande  ;  les  conquêtes  religieuses  à  la 
Chine,  offrent  le  tableau  le  plus  animé,  et  en  même  temps  un 
spectacle  intéressant,  soit  par  l'importance  de  la  lutte,  soit  par 
l'éminence  de  ceux  qui  y  prennent  part.  C'est  Bossnet,  c'est 
Fénelon,  c'est  Arnaud,  puis  la  Sorbonne,  et  puis  Bayle,  etc. 
Leurs  opinions  sont  rapportées;  on  Toit  agir  leurs  personnes. 
L'auteur  termine  par  ces  mots  :  «  La  meilleure  apologie  de  la 
religion  ne  consiste  pas  dans  les  ouvrages  polémiques  et  coiw 
tentieux  qui  bien  sourent  ne  produisent  que  l'aigreur  et  l'o- 
piniâtre dépit;  mais  dans  la  simple  exposition  des  œurres  et 
des  maximes  qui  appartiennent  yéritablement  à  l'Église.  L'É« 
glise  toute  seule,  bien  connue  et  bien  présentée,  fera  toujoura 
eile-^même  aa  meilleure  défense.  Puissions-nous  l'aroir  peinte 
aussi  de  aes  couleurs  naturelles  1  Puisse  aussi  un  spectacle  si 
frappant  faire  sur  chacun  de  nos  lecteurs  cette  heureuse  im« 
pression  qui  laisse  à  peine  le  mérite  de  la  foi  &  la  claire  per« 
aaasJoii  oè  nous  sommes  qu'une  institution  si  sublime  et  an- 
noncée par  des  hommes  si  abjects,  si  contredite  et  si  généra- 
lement embrassée,  si  yiolemment  ébranlée,  mise  &  deux  doigts 
de  a»  perte  et  tout  &  coup  rappelée  à  sa  première  splendeur, 
ne  pe«t  être  que  l'oeuTre  de  Dieu  I  » 

Pensées  ou  réOexions  chrétienneg  pour  tous  les  jours 
de  Tannée,  par  le  P.  F«  Nepveu,  de  la  Compagnie  de 
Jésus.—- Parisj  Àlbanel,  rue  SainirAudré-des*Arts,  14. 
1842.  Iii-8^  de  Ym-640  p.  Prix  :  5  fr. 

L'auteur  a  pris  pour  modèle  les  Pensées  chrétiennes  du  père 
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Bouhours,  et  offre  au  lecteur  des  méditations  pour  toute  l'an* 
née  sur  toutes  les  grandes  Térités  morales  et  chrétiennes;  ellea 
sont  plus  courtes  et  mieux  disposées  que  ne  sont  la  plupart 
de  celles  qu'on  a  entre  les  mains.  Comme  celles-ci  sont  trop 
étendues  et  chargées  de  grands  passages  ou  de  longs  raison* 
nemens,  elles  sont  plus  propres  à  fournir  la  matière  à  des  lec- 
tures qu*à  des  méditations,  et  elles  ne  sont  «même  lues  que  par 
un  petit  nombre  de  personnes  qui  ont  assez  de  loisir  ou  de 
ferTeur  pour  se  donner  cette  peine.  Le  père  Nepyeu  a  eu  pour 
but  de  renfermer  dans  cet  ouvrage  toutes  les  plus  importantes 
Térités  qui  regardent  la  perfection  chrétienne  ;  il  a  tâché  d'y 
mettre  sur  chaque  sujet  ce  qu*il  a  cru  être  plus  solide,  plus 
instructif  et  plus  touchant,  et  de  faire  en  sorte  qu'elles  fussent 
également  propres  pour  les  séculiers  et  pour  les  réguliers. 

Du  génie  des  religions,  par  E.Quinet. — Paris,  1842. 
Charpentier,  éditeur.  Imp.  de  V*  Dondey-Dupré.  In-8* 
de  vn.507  p.  Prix  :  7  fr.  50. 

Déduire  la  société  ciTile  de  la  société  religieuse,  telle  est  la 
question  que  l'auteur  s'est  posée  et  qu'il  a  essayé  de  résoudre. 
Suivant  lui,  longtemps  on  a  erré  en  considérant  les  dogmes 
comme  l'œuTre  de  la  politique,  tandis  que  la  proposition  in- 
Terse  était  seule  yéritable.  Car,  à  ses  jeux,  le  christianisme  exis- 
tait dans  Bethléem  ayant  les  institutions  modernes,  rÉyangile 
ayant  la  papauté,  te  Coran  ayant  le  califat,  le  sacerdoce  du 
Sinal  ayant  la  royauté  de  Jérusalem,  la  réyolution  de  Zoroas- 
tre  dans  la  Bactriane  ayant  le  déyeloppement  politique  de  la 
Perse  dans  Suie  et  Persépolis. 

Nous  allons  seulement  dire  comment  H.  £•  Quinet  a  en* 
Tisagé  àon  sujet.  Son  ouyrage  comprend  les  cultes  de  l'O- 
rient et  leurs  rapports  ayec  ceux  de  la  Grèce  ;  c'est  en  quel^ 
que  sorte  toute  la  tradition  de  l'antiquité  ayant  le  christia-> 
nisme  ;  sujet  qui  allie  une  stricte  unité  à  une  yariété  presque 
infinie.  Il  a  naturellement  pour  complément  la  suite  des  reli- 
gions du  monde  occidental  et  moderne,  ce  qui  renferme,  outre 
les  institutions  romaines  et  germaniques ,  le  catholicisme  ^  le 
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mahométisme,  la  réformatioo.  Mais  arant  de  poursuivre  de 
tels  sujets^  Fauteur  a  touIu  reprendre  haleine,  dans  cet  itinéraire 
des  peuples  Ters  Dieu ,  où  chaque  pas  mesure  Tinfini.  Avant 
d'embrasser  la  philosophie  de  la  révélation  en  général,  il  lui  a 
semblé  nécessaire  de  s'occuper  d*abord  de  chaque  culte  en 
particulier  comme  s'il  était  seul  dans  le  monde.  Plus  les  systè- 
mes religieux  de  nos  jours  lui  ont  paru  s'agiter,  se  heurter  sans 
produire  ni  lumière,  ni  chaleur,  plus  il  s*est  attaché  à  des  épo- 
ques où  il  fût,  suivant  son  expression,  permis  de  parler  impar- 
tialement de  Dieu.  Au  lieu  de  porter  l'esprit  de  son  époque  dans 
ces  temps  reculés,  il  a  cherché  plutôt  à  dépouiller  l'homme 
de  nos  jours  pour  revêtir  l'homme  antique,  persuadé  que  la 
difficulté  en  de  pareilles  matières  n'est  pas  d'attribuer  aux  in- 
stitutions du  passé  la  science  de  la  postérité,  mais  de  pouvoir, 
pour  un  moment,  retrouver  en  soi-même  le  fonds  encore  vi- 
vant de  leurs  croyances.  «Si,  dans  ce  litre,  ajoute  M.  Qumet, 
quelque  chose  subsiste  de  l'âme  religieuse  de  l'antiquité,  j*ai 
atteint  mon  but  ;  si,  au  contraire,  on  n'y  reconnaît  que  les  pen- 
sées laborieuses  d'un  commentateur  du  dix-neuvième  siècle , 
cet  ouvrage  est  à  refaire  jusqu'à  la  dernière  page.  » 

«Je  me  propose^  dit-il  enfin,  de  marquer  brièvement  dans 
cet  ouvrage  les  phrases  de  la  Genèse  spirituelle,  c'est-à-dire 
d'établir  le  lien  des  civilisations  entre  elles,  de  suivre  la  tra- 
dkUon  universelle  qui  du  premier  peuple  s'étend  jusqu'au  der- 
nier, et  de  rechercher  comment  les  jours  s'enchaînent  dans 
cette  grande  semaine  de  la  création  de  l'histoire  civile.  Pour 
rassembler  dans  un  étroit  espace  tant  de  sociétés  diverses,  je 
dois  les  dépouiller  de  ,ce  qu'elles  ont  eu  de  plus  périssable 
et  m'attacber  à  ce  qui  a  été  pour  elles  le  principe  de  vie.  » 

JURISPRUDENCE. 

Die  œwiere  GesehicfUe,  ti.  s.  to.  L'histoire  extérieure 
do  droit  romain,  par  le  D'  F.  W.  de  Tigerstroem  ; 
sQÎyie  d*un  appendice  sur  les  transformations  et  Téla- 


boration  da  droit  romaia  depuis  Jastinien.  » 
G.  Reimer.  1841.  Iq*8*  de  viu-373  p. 
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On  est  coDTenu  en  Allemagne  d'appeler  histoire  extérieure 
du  droit  romain^  le  tableau  des  faits  qui  ont  concouru  dans  la 
suite  des  siècles  au  perfectionnement  insensible  de  ce  droit. 
On  n'y  comprend  pas  seulement  la  réunion  des  sources,  con- 
sidérées dans  leur  signification  extérieure,  ce  qui  les  a  pro- 
duites, et  les  résultats  qui  en  sont  découlés  ;  mais  on  j  joint 
les  faits  les  plus  étrangers  par  leur  nature.  La  constitution^  les 
institutions,  la  Tie  publique  des  Romains,  même  la  vie  et  l'é- 
tat de  la  ciTiiisation  du  citoyen ,  sont  tous  points  d'une  im- 
portance essentielle  pour  la  recherche  des  progrès  du  droit 
Ainsi  que  Rome  elle-même,  le  droit  ayait  son  développement 
propre^  un  mouTement  parallèle  aux  besoins  des  temps  suc- 
cessifs; c'est  ainsi  que  de  la  satisfaction  des  exigences  lel 
plus  communes  et  des  commencemens  les  plus  simples,  il 
s'est  élevé  à  l'état  de  code  achevé  et  de  droit  basé  sur  la  rai- 
son. De  là  vient  aussi  qu'on  ne  saurait  avoir  Tintelligence 
d'aucune  de  ses  périodes,  si  l'on  ne  possède  pas  déjà  une  con- 
naissance approfondie  des  périodes  antérieures.  Il  faut  donc 
avant  tout  se  bien  pénétrer  des  formes  primitives,  car  elles 
sont  la  base  de  tout  le  reste.  Puisées  dans  la  vie  fort  simple 
d'un  peuple  encore  jeune,  ces  formes  ne  sont  alors  que  des 
coutumes,  des  usages,  mais  il  n'y  a  pas  d'influence  qui  ait  été 
plus  puissante  sur  la  législation  romaine.  On  peut  les  définir 
ainsi  :  l'ensemble  des  principes  existans ,  sans  aucune  législa- 
tion préalable,  chez  le  peuple  romain,  nés  des  vues  puisées 
dans  le  droit  naturel,  établis  suivant  ces  vues,  et  développés 
spontanément.  C'est  dans  cette  mine  féconde  que  les  juristes 
romains  allaient  chercher  les  décisions  et  les  applications  à 
l'usage  de  leur  temps^  L'influence  du  droit  des  gens,  qui  péné- 
tra de  bonne  heure,  put  agir  sur  ces  principes;  mais  dans  tous 
les  temps  l'interprétation  les  prit  pour  guides. 

L'auteur  adopte  la  division  en  quatre  périodes,  dont  se  sont 
servis  Hugo  et  tant  d'autres  auteurs  contemporains.   BieD 
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dehors  de  l'objet  spécial  de  cette  étudcj  cette  diTision  oflBre 
des  temps  d'arrêt  précis;  elle  est  conDUCi  et  eofin  on  y  est  eo# 
coutume.  A  tout  bien  prendre  aussi  elle  a  des  afaotages  cpii  lui 
sont  propres. 

La  première  période  de  la  fondation  de  Rome  à  la  loi  des 
douse  tables  (au  i— 3oo  de  Rome),  présente  une  époque  où  le 
droit  romain  se  déreloppe  dans  une  indépendance  complète 
de  tout  mélange  étranger.  Elle  se  compose  en  général  dedétaUs 
isolés  :  c'est  tout  ce  que  peut  fournir  une  législation  encore 
imparfaite  et  en  majeure  partie  fondée  sur  des  coutumes  loca* 
les»  La  seconde  période  de  la  loi  des  douse  tables  à  Cicéron  (a* 
3oo  —  65o  de  Rome)  ofire,  à  côté  de  Tiptroduction  du  droit 
des  gens ,  un  puissant  développement  du  droit  ciTil»  en  pro* 
portion  de»  besoins  de  l'état  ;  la  législation  n'a  changé  que 
dans  ce  qui  demandait  à  l'être ,  et  l'interprétation  j  joue 
Je  grand  rôle.  C'est  au  tribunal  du  préteur  qu'il  faut  en  at« 
tribuer  la  plus  grande  part  Dans  la  troisième  partie,  depuis 
QcéroQ  jusqu'à  Alexandre  Sévère  (a.  65o«*iooo  de  Rome)^ 
le  perfectionnement  scientifique  du  droit  romain  tombe  dam 
les  mains  des  juristes  ;  aussi  expire-t-il  avec  la  période.  L'ex- 
tension de  l'empire  avait  accru  les  J>esoîns  législatifs,  et  dans 
la  décadence  de  l'état,  les  juristes  seuls  leur  prêtèrent  d'utiles 
secours.  Le  préteur  perdit  bientôt  toute  influence,  et  la  légis- 
lation se  mit  en  quelque  sorte  à  sa  place.  C'est  pourquoi  les 
lois  et  surtout  les  sénatus  -  consultes  deTÎennent  dans  cette 
période  incomparablement  plus  importans  et  plus  décisifii 
qu'auparavant,  en  raison  de  la  circonspection  des  empereurs 
à  cet  égard,  et  du  peu  d'importance  légale  des  arrêts  émanés 
des  empereurs  mêmes  et  purement  dispositifs  ponr  la  plu- 
part. Schilling  propose  déterminer  la  troisième  période  à  Con- 
stantin, à  cause  des  modifications  considérables  amenées  et 
par  le  changement  de  la  religion  et  par  le  déplacement  de  la 
capitale.  Mais  c'est  à  Alexandre  Sévère  que  se  termine  l'éla* 
boration  du  droit  par  les  juristes,  circonstance  bien  plus  im- 
portante pour  rhistoire  que  tous  les  cbangemens  postérieurif 
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La  quatrième  période  d*Àlezandre  Sévère  à  Jostinien  (a.  looo 
*»  i3oo  de  Rome)  ofiRre  le  déclin  de  l'état,  de  la  culture  intel- 
lectuelle, et  en  conséquence  de  la  jurisprudence.  Cette  déca- 
dence apporte  nécessairement  dans  l'application  du  droit  une 
grande  indécision  ;  et  les  expédiens  les  plus  ruineux  sont  de- 
Tenus  un  recours  ordinaire.  De  là  mille  embarras,  de  là  le  be- 
soin des  collections  légales,  des  codes  où  Ton  pût  retrouTer 
le  droit  réel,  nécessité  que  nul  ne  put,  jusqu'à  Justinien,  par- 
venir à  satisfaire  complètement.  La  législation  était  dépen- 
dante de  la  Tolonté  impériale,  yolontè  fort  peu  stable  et  sou- 
vent peu  éclairée;  cependant  elle  contient  encore  des  décisions 
importantes,  et  il  s'y  trouve  des  choses  fort  bonnes  pour  l'in- 
telligence de  l'époque.  Ensuite  viennent  les  prescriptions  en 
matières  religieuses,  et  la  foule  d'abrogations  d'anciennes 
coutumes  que  l'étendue  de  l'empire,  le  déplacement  de  la  ca- 
pitale, et  la  position  des  choses  devenue  tout  autre,  devaient 
rendre  nécessairement  incompatibles  avec  l'application.  Leur 
inutilité,  leur  désuétude  complète  devait  contribuer  chaque 
jour  davantage  à  accroître  l'autorité  législative  des  empereurs, 
et  cela  sans  aucune  opposition. 

L'appendice  consacré  à  l'histoire  du  droit  romain,  depuis 
Justinien ,  est  ce  que  peut  être  un  appendice,  une  indication 
rapide  où  l'auteur  retrace  ce  que  devint  le  droit  jusqu'à  la 
chute  de  l'empire  d'Orient,  'et  la  suite  des  travaux  des  glos* 
sateurs  de  l'Occident,  d'abord  au  sein  de  l'Italie,  puis  de  là 
dans  tout  le  nord  et  l'occident  de  l'Europe. 

Commentaire  de  la  loi  du  25  juin  1841  sur  les  ventes 
aux  enchères  de  marchandises  neuves ,  par  M.  Galou-- 
zeau  de  Villepin.  —  Paris,  1841,  chez  Yidecoq,  libraire. 
Imp.  de  Rignoux.  In-12. 

Cet  ouvrage  tout  spécial  se  compose  de  deux  parties  :  la 
première  comprend  le  commentaire  de  la  loi  du  a5  juin  1841 
sur  les  ventes  aux  enchères  de  marchandises  neuves.  L'auteur 
destinait  d'abord  ce  travail  au  Journal  (h  procédure f  mais  il 
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prit  bientôt  une  telle  extension,  quMl  dut  songer  à  le  publier 
séparément.  La  seconde  partie  est  consacrée  à  l'examen  et  à 
la  solution  des  principales  diflTicultés  qui  ont  agité  les  corpo- 
ratîoos  d'o£Bciers  ministériels  chargés  de  procéder  aux  Tentes 
publiques  des  marchaudises.  Nos  lois  ne  règlent  pas  leurs  at- 
tributions d'une  manière  assez  précise;  M.  de  Yillepin  est 
tout  à  fait  autorisé  A  penser  que  cette  addition  où  la  jurispru« 
dence  se  trouTe  complètement  exposée  ne  sera  pas  sans  utilité 
pour  les  officiers  ministériels,  auxquels  cet  ouvrage  s'adresse 
plus  particulièrement.  L'auteur  enfin  a  réimi  dans  un  appen« 
dîce  les  dispositions  les  plus  essentielles  des  lois  spéciales,  dé- 
crets et  ordonnances  auxquels  se  réfèrent  les  deux  premières 
parties  de  ce  lîyre  et  qui  sont  épars  au  BulkHn  des  hi$.  Ces 
textes  conomencent  au  décret  du  17  septembre  1797,  et  finissent 
à  la  loi  qui  fait  l'objet  du  présent  commentaire.  Une  table  des 
matières  termine  cet  ouTrage,  qui  dénote  chez  son  auteur  des 
qualités  que  nous  désirerions  Toir  mises  en  œurre  dans  un 
traxail  plus  important. 

Quelques  mots  sur  Tétat  de  la  justice  en  Algérie  de« 
puis  1834  jusqu'à  ce  jour,  etc.,  par  M.  de  Ponton 
d'Amécourt,  substitut  à  la  cour  royale  de  Nancy.  — 
Nancy,  1842,  chezPaulIet,  imp.  In-S"". 

Ayant  exercé  à  Alger  des  fonctions  judiciaires,  depuis  i834 
jusqu'en  1841,  l'auteur  arait  tout  à  fait  mission  de  parler  de 
la  justice  établie  dans  nos  possessions  africaines  ;  de  dire  ce 
que  son  organisation  lui  a  paru  aToir  de  yicieux,  et  d'indi- 
quer ce  qu'il  conyiendrait  de  faire  pour  la  rendre  bonne  et 
utile,  pour  donner  à  la  magistrature  l'éclat  et  l'autorité  dont 
elle  ne  saurait  manquer,  sans  préjudice  pour  la  société.  Pour 
remplir  son  objet,  l'auteur,  par  un  coup  d'œil  rétrospectif, 
traite  d'abord  de  l'organisation  de  la  justice  en  Algérie,  telle 
qu'elle  ayait  été  établie  par  l'ordonnance  royale  de  i834;  car, 
quoique  remplacée  l'année  dernière,  l'esprit,  les  fondemens 
de  cette  ordonnance  se  sont  transmis,  dit-il,  dans  la  nouyelle. 


n  traita  eniuite  do  la  oompétenoa  dei  tribunaux  finançai» 
et  indigènes  I  et^  dans  un  titre  troisième  i  de  la  procédure 
dcTant  les  mêmes  tribunaux.  La  seconde  partie  contient  le 
projet  d'organisation  de  la  justice  en  Algérie  ^  proposé  par 
l'auteur. 

Dans  quelques  mots  d'introduction  il  nous  a  dit  A  quelles 
conditions  la  colonisation  aurait  lieu.  «  Il  faut»  dit-il,  pour  la 
prospérité  de  l'Algérie,  que  la  nation  française  ait  une  con* 
Tiction  profonde  du  rAle  admirable  et  glorieux  qu'elle  est 
appelée  à  remplir  dans  ces  contrées  autrefois  si  florissantes, 
si  chrétiennes,  et  depuis  trop  longtemps  malheureuses  etdé* 
gradées  par  les  erreurs  de  l'islamisme.  Il  faut  que  le  gouTer- 
nement  adopte  enfin  à  l'égard  de  ce  pays  un  système  qui  dé- 
montre à  tous  la  volonté  bien  ferme  et  bien  arrêtée  d'aiseoir 
à  jamais  la  domination  française ,  non-seulement  par  la  force 
et  le  succès  de  nos  armées  |  mais  encore  par  une  adminbtra- 
tion  capable  y  vigilante,  active,  pleine  de  prudence  et  de  sa*- 
gesse,  qui  aide  par  tous  les  moyens  à  une  colonisation  pro« 
gressive,  et  par  cela  même  assurée;  qui  protège  efficacement 
et  toujours  les  Arabes  soumis  et  tranquilles,  mais  qui  châtie 
sévèrement  et  avec  justice  les  Arabes  insoumis  et  turbulens. 
Il  faut  que  le  choix  du  gouverneur,  des  administrateurs,  de 
tous  les  fonctionnaires,  soit  le  meilleur  possible  ;  que  la  néoes* 
site  seule  préside  à  leur  rappel,  ou  que  leur  rentrée  en  France 
soit  accordée  comme  la  récompense  de  bons  et  honorables  ser- 
vices ;  en  un  mot,  que  l'administration  soit  bonne  et  atable  ; 
il  faut  enfin  que,  la  puissance  d'Abd-el-Kader  une  fois  détruite, 
le  gouvernement  militaire  en  Algérie  cède  la  place  au  gouver- 
nement civil.  »  L'auteur  trouve,  en  effet,  que  l'expérience  des 
douze  années  employées  à  coloniser  l'Afrique  prouvent  que 
le  gouvernement  militaire  n'est  point  propre  à  fonder  uoe 
société,  à  organiser  un  état;  et  que  c'est  là  l'eau vre  du  gou« 
vernement  civiL  Cette  opinion  nous  semble  trop  exclusive; 
la  question  d'Afrique  est  complexe  et  dans  des  conditions  qui 
nécessitent  à  la  fois  la  présence  et  l'action  simultanée  des  d«ux 
gouvememens,  civil  et  militaire. 


SCIENCES  ET  ARTS. 

Conrs  de  philosophie,  par  M,  A.  Gibon,  profeMenr 
de  philosophie  au  collège  royal  de  Saint-Louii.  T.  IL 
1'*  partie.  Logique.Théodicée.—  Paris,  1842.  Joubert» 
libraire-éditeur.  Imp.  deXilliard.  Iq-8''  de  224  p. 

Dans  le  premier  volume  de  son  ouvrage,  Fauteur  a  déjà  dé- 
fini les  caractères  qui  constituent  le  )ugement ,  distingué  les 
élémens  dont  il  se  compose,  analysé  les  principales  classes 
de  Tentés  qu*il  nous  révèle.  Le  jugement  a  été  aussi  Fobjet  de 
sa  logique  générale;  il  a  soumis  à  un  long  et  consciencieux 
examen  les  motifs  particuliers  et  généraux,  secondaires  ou 
primitifs  qui  le  déterminent.  Après  avoir  considéré  le  Juge- 
ment dans  sa  nature,  dans  ses  objets  et  dans  ses  motifs,  il  va 
maintenant  l'étudier  dans  les  nombreuses  erreurs  dont  il  est 
la  source ,  et  chercher  par  la  détermination  de  leurs  causes 
les  moyens  de  les  éviter.  Cet  examen,  Fauteur  le  divise  en 
denx  parties  :  dans  la  première  il  passe  en  revue  les  princi- 
pales espèces  de  jugemens,  tels  que  les  jugement  de  con- 
science, les  jugemens  abstraits  ou  rationnels,  les  jugemens 
de  sens  commun  et  d*induction,  les  jugemens  de  sensation, 
et  enfin  les  jugemens  fondés  sur  le  témoignage  des  hommes. 
La  seconde  partie  est  consacrée  à  la  démonstration  des  causes 
générales  de  Terreur  et  de  la  possibilité  de  les  ramener  toutes 
â  un  seul  principe.  Après  avoir  épuisé  ainsi  ce  qui  a  pour  ob- 
jet le  jugementi  Fauteur  passe  aux  propositions  et  aux  défini* 
UonSj  divisant  les  premières  d'abord  en  simples  et  compo- 
sées, ensuite  en  affirmatives  et  négatives,  troisièmement  en 
individuelles  et  générales.  Quant  aux  définitions,  M.  GiboD 
les  blâme  toutes,  et  a  grandement  raison,  car,  comme  il  le  dit, 
la  manie  de  définir  est  si  forte  chez  certains  philosophes,  que 
quofqnMIs  sachent  bien  que  les  définitions  sont  des  analyses^ 
et  qu'elles  ne  peuvent  porter  que  sur  des  idées  composées,  on 
les  voit  cependant  essayer  des  définitions  sur  des  idées  sim* 
pies  qu'ils  désorganisent  et  dénaturent,  en  les  compliquant 
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d*élémens  qui  leur  sont  étrangers;  et  de  là  une  plus  grande  diffi- 
culte  de  comprendre  la  définition  que  l'idée  que  l'on  Toulait 
éclaircir.  Le  chapitre  suivant  a  pour  objet  les  diyerses  espèces 
de  raisonnemens  algébrique,  géométrique,  syllogistique^  dé- 
ductif  9  sophistique.  Après  Tient  un  dernier  chapitre,  concer- 
nant la  méthode,  son  objet,  son  utilité,  ses  espèces  dlTerses. 
Ici  finit  la  logique.  La  portion  du  Tolume  qui  suit,  et  qui 
forme  la  troisième  partie  du  cours  de  philosophie  de  M.  Gi- 
bon,  a  pour  objet  la  Thiodicie.  Elle  ne  comprend  que  deux 
seuls  chapitres,  mais  divisés ,  le  premier  en  huit  sections,  le 
second  en  neuf  sections  fort  étendues  et  destinées  chacune  à 
établir ,  à  développer  et  à  prouver  une  proposition.  Le  cha- 
pitre premier,  sous  le  titre  de  l'Existence  et  des  attributions 
de  Dieu,  comprend  les  propositions  suivantes  :  il  exi^^te  un 
Être  éternel  et  nécessaire  ;  il  existe  un  Être  nécessaire,  distinct 
de  la  matière,  et  dont  la  puissance  a  créé  ou  ordonné  le 
monde  immatériel  et  simple  ;  il  est  intelligent  ;  il  est  doué  de 
sagesse  et  de  liberté;  il  est  doué  de  toutes  les  perfections  mo- 
rales, et  en  particulier  d'une  bonté,  d'une  justice  et  d*une  vé- 
racité parfaite  ;  Dieu  veille  sur  son  ouvrage;  sa  providence  le 
conserve;  la  providence  de  Dieu  est  spéciale;  elle  veille  sur 
chaque  créature  en  particulier.  Le  chapitre  second  de  la  mé- 
thode examine  la  nature  des  attributs  de  Dieu,  et  les  princi- 
pales discussions  dont  ils  sont  l'objet.  Cette  discussion  donne 
lieu  aux  divisions  suivantes  :  de  la  nécessité  absolue  de  Dieu  ; 
de  l'éternité  ;  de  l'immensité  ;  de  Tindépendance,  de  la  puis- 
sance et  de  la  science  de  Dieu;  de  l'immortalité  de  Dieu; 
de  l'unité  de  Dieu  ;  de  la  conciliation  de  la  prescience  des  actes 
libres  avec  la  justice  et  la  bonté  de  Dieu  ;  enfin  de  l'origine 
du  maL 

Physiologie  de  l'Homme,  à  Tosage  des  gens  du 
monde,  par  M.  le  docteur  Marchai  (de  Cal?i). — Paris, 
1641.  Chez  Levavasseur,  libraire.  Imp.  de  Schneider 
et  Langrand.  In-12  de  xi-418  p. 

L*auteur  ne  dissimule  pas  le  but  de  cet  ouvrage,  destiné  à 
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foire  connaitre  aux  gens  du  monde  l'ensemble  des  fonctions  du 
corps  humain.  Cependant  il  y  a  assez  prodigué  les  détails,  et 
traité  les  questions  principales  ayec  assez  de  soin  pour  qu'il 
puisse  être  lu  par  les  médecins,  et  sertir  de  guide  aux  éléyes* 
Pour  ceux-ci  il  forme  un  yéritable  Manuel  de  physiologie,  ou- 
Trage  qui  manquait  encore,  malgré  son  Utilité  à  coup  sûr  bien 
reconnue.  Pour  reposer  l'esprit  du  lecteur  non  spécial  de  l'é- 
tude des  organes  et  de  leurs  fonctions ,  l'auteur  a  entremêlé 
dans  son  texte  un  grand  nombre  de  faits  curieux;  il  a  tenté  à 
cet  égard,  et  quelquefois  il  a  réalisé,  une  physiologie  anecdoti* 
que.  Parmi  les  faits  qu*il  a  consignés  dans  son  trayail,  il  ne  se 
dissimule  pas  que  plusieurs  soulèveront  des  doutes.  Il  ne  ré- 
pond pas  personnellement  de  leur  authenticité;  ce  dont  il  peut 
seulement  répondre,  mais  ce  qu'il  certifie,  c'est  que  ces  faits 
ont  été  puisés  aux  sources  les  plus  respectables,  telles  que,  par 
exemple^  le  Dictionnaire  des  Sciences  midicaUSf  où  ils  sont 
consignés  sous  l'autorité  et  la  garantie  des  plus  beaux  noms 
de  la  science. 

L'ouYrage,  rédigé  sur  ces  données  par  M.  le  docteur  Mar- 
chai, se  compose  de  trois  parties  :  dans  la  première  il  traite  des 
fonctions  tiutritiTes  ;  dans  la  seconde,  des  fonctions  de  nutri- 
tion ;  dans  la  troisième,  des  fonctions  relatives  à  l'espèce.  Ce- 
pendant il  n'aurait  dû  y  avoir  proprement  que  deux  parties^ 
attendu  que  les  deux  premières  relatives  à  Tindividu  n'en 
font  logiquement  qu'une.  L'auteur  explique  cette  erreur  par 
un  mal-entendu  typographique. 

Programme  d*un  cours  d'instruction  tertiaire  à  déta- 
cher de  r  instruction  secondaire  actuelle,  lorsque  rensei- 
gnement public,  libre  de  droit,  sera  libre  de  fait,  par  M .  R(h 
gniat  atné.  — -  Fontainebleau,  1842,  imp.  de  Jacquin. 
Paris,  chez  Dentu  et  Marc^Aurei,  libr.  ln-8^  de  198  p. 

Esprit  sérieux,  voué  à  la  pratique  du  bien  et  à  la  recherche 
du  vrai^  M.  Rogniat  aîné  ne  laisse  pas  passer  une  année  sans 
apporter  une  pierre  de  plus  à  l'édifice  qu'il  s'est  proposé  de 


rêcofidtniire.  Cet  édiiloe/on  le  sait,  est  la  sclenee  pUlosopU* 
que,  dénaturée^  faussée  par  les  systèmes  et  les  préjugés.  Déjà 
M.  Rogniat  a  publié  une  Taste  esquisse  d*UQe  philosophie  sans 
système,  comme  il  Tentend,  que  nous  ayons  analysée  et  si- 
gnalée arec  tout  le  soin  et  toute  Tétendue  que  méritait  un  pa- 
reil traTail.  Remontant  encore  plus  à  la  source,  et  roulant 
guérir  le  mal  dont  il  se  plaint,  par  la  racine,  Tauteur  a  publié 
ensuite  un  autre  ourrage  que  nous  arons  encore  analysé,  et 
qui  a  pour  objet  de  substituer  les  principes  élémentaires  de 
la  rraie  logique  aux  traités  de  logique  enseignés  dans  les  éco- 
les. Aujourd'hui,  toujours  guidé  par  la  même  idée,  et  en  exécu- 
tion du  même  plan,  il  publie  un  programme  d'une  instruction 
tertiaire,  qui  résume  ses  idées  philosophiques,  car  cette  in- 
struction tertiaire  qui  suirrait  celle  que  nous  appelons  aujour- 
d'hui secondaire,  ne  serait  pas  autre  chose,  suirant  M.  Ro- 
gniat, que  rinstruction  phihsophiqtie. 

Cette  instruction  tertiaire  sera  enseignée  aux  élères  dans 
une  école  librement  érigée  ;  toutes  ses  tendances  seront  mo- 
rales et  religieuses,  car  l'auteur  le  proclame  :  est-âl,  hors  de  là, 
rien  de  bon ,  rien  de  raisonnable  sur  la  terre?  elle  se  distin- 
guera des  écoles  actuelles,  premièrement  par  la  méthode,  en 
second  lieu  par  des  additions  et  éclaircissemens  qui  lui  se- 
ront particuliers  ;  en  troisième  lieu,  par  un  esprit  derenu  bien 
nécessaire  à  la  pratique  des  théories,  saroir,  un- esprit  d'u« 
nion  et  de  conciliation  qu'il  est,  ce  semble,  facile  d'inspirer  et 
de  faire  partager  aux  hommes  de  bien  dans  leurs  dissentimens 
d'ailleurs  inévitables  sur  plusieurs  points.  La  méthode  de 
M.  Rogniat,  celle  dont  il  recommande  l'usage  dans  Téeole 
tertiaire,  est  la  méthode  d'obserration  et  d'induction,  mé- 
thode destinée  à  réformer  la  logique ,  et  ayeo  Tadoption  de 
laquelle  tout  s'enchaîne  et  s'explique,  ainsi  qu'on  le  voit  dans 
ce  programme,  destiné  à  prourer  qu'il  n'est  point  de  psycholo- 
gie, de  théodicée,  de  religion,  de  morale,  qui  ne  dérirent  de 
faits  donnés  par  i'obser ration,  et  desquels  Tinduction  étend, 
prolonge  et  applique  les  conséquences.  «  L'enseignement 
tortiaire,  ajoute  enfin  M*  Rogniat^  ne  discute  les  croyances 
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d'auoone  rMgiùn  poiitive;  mêia,  bien  que  It  Térité  et  Vefm 
reur  s'excluent  Tuae  l'autre^  il  troure  partout  des  raison! 
auQîsantea  d'établir  que  des  sectateurs  de  religions  diverses  f 
lorsqu'ils  sont  probes  et  religieuxi  se  font  approuver  de  Dieu  ; 
d*oû  s'ensuit  nécessairement  le  suffrage  des  hommes*  >  Nous 
u'aTOQs  pas  besoin  de  faire  toutes  nos  réserves  au  sujet  de 
cette  doctrine,  qui  trouve  son  oorrectif  dans  son  énoncé  même; 
car»  si  la  viriU  et  l'erreur  e'ejccluent  l'une  Vautre,  une  seule 
religion  étant  vraie  et  les  autres  fausses ,  il  est  difficile  d'ad* 
mettre  qu'elles  puissept  avoir  également  l'approbation  de 
I>ieu  et  le  suffrage  des  hommes. 

Mémoires  de  la  Société  Ethnologique,  t.  P'. —  Paris, 
1841,  librairie  et  imp.  orientale  de  V""  Dondey-Dupré. 
In-S"^  divisé  en  deux  parties  de  li-294  et  xi-296  p. 

Qu'est-ce  d'abord  que  la  société  Ethnologique?  La  réponse 
à  cette  question  se  trouve  dans  le  premier  paragraphe  des 
statuts  de  cette  société,  insérés  dans  le  présent  volume  de  ses 
mémoires»  Les  principaux  élémens^  y  estait  dit,  qui  servent 
à  distinguer  les  races  humaines ,  sont  :  l'organisation  ph jsi» 
que^  le  caractère  intellectuel  et  moral,  les  langues  et  les  tra*- 
ditions  historiques  ;  ces  élémens  divers  n'ont  pas  encore  été 
étndiia  de  manière  à  constituer  sur  ses  véritables  bases  la 
science  de  l'ethnologie*  C'est  afin  d'y  parvenir  par  une  suite 
d'observalionsy  et  d'établir  quelles  sont  en  réalité  les  diverses 
races  bomaioes,  que  s'est  formée  à  Paris  la  société  Ethnologie 
que»  D'après  les  autres  articles  de  ses  statuts,  la  société  re*- 
cneiUe  donc,  coordonne  et  publie  les  observations  propres  à 
Ure  connaître  les  différentes  races  d'hommes  qui  sont  ou  qui 
ont  été  répandues  sur  la  terre;  elle  entretient  des  relations 
avec  les  érudits.  Us  sarans,  les  voyageurs^  et  tous  les  indivi* 
dos  en  position  de  lui  fournir  des  éclaircissemens  ;  elle  forme 
des  collections^  rassemble  les  dessins,  les  portraits  et  les  ob*- 
fets  naturels  qui  peuvent  faire  connaître  les  caractères  physî*- 
qnes  des  races;  elle  recueille  également  les  objets  d'art  et 
d^ind&stxîe  propres  à  ûdre  apprécier  le  degré  d'intelligence  et 


de  culture  qui  distingue  les  dirers  peuples.  Eufin  la  société, 
tout  en  poursuivant  son  but  scientifique ,  ne  néglige  aucun 
moyen  d'améliorer  autant  qu'il  est  en  elle  le  sort  des  peuples 
aborigènes. 

Instituée  seulement  depuis  le  ao  août  iSSg,  la  société  Eth- 
nologique compte  déjà  un  grand  nombre  de  membres  pris  en 
grande  partie  parmi  tout  ce  que  TEurope  possède  de  plus  dis- 
tingué en  fait  de  sarans,  de  géographes  et  de  Toyageurs.  Elle 
s'est  régulièrement  réunie  depuis  sa  fondation  tous  les  mois, 
sous  la  triple  présidence  de  MM.  Edwards,  Ticomte  de  Santa* 
rem  et  d'Àrezac.  Et  aujourd'hui,  dans  le  TOlume  que  nous 
ayons  sous  les  yeux,  elle  publie  le  résultat  de  ses  traraux  pen- 
dant les  trois  premières  années  de  son  existence.  Ce  Tolume 
ouyre  la  série  de  ses  Mémoires  dont  la  publieation  sera  conti- 
nuée régulièrement. 

L'une  des  pièces  les  plus  curieuses  contenues  dans  ce  to- 
lume  est  sans  contredit  VInstruction  générale  adressée  aux 
Toyageurs,  afin  de  diriger  leurs  recherches  dans  une  Toie  qui 
conduise  au  but  de  la  société.  Cette  instruction,  très-complète 
et  fort  clairement  divisée,  appelle  leur  attention  sur  les  objets 
suiyans,  qui  comprennent  toutes  les  diverses  faces  de  Texis* 
tence  des  peuples.  Elle  est  ainsi  divisée  :  des  caractères  phy- 
siques, de  la  linguistique,  de  la  vie  indiTiduelle  et  de  ftimîfle, 
delà  vie  sociale,  comprenant  les  habitations,  les  édifices  ^ 
les  voies  publiques,  l'agriculture,  les  professions  industriel- 
les, les  arts  libéraux,  l'éducation  publique,  les  établisse - 
mens  de  bienfaisance ,  le  droit  public  et  privé ,  les  relations 
sociales;  des  rapports  des  naturels  avec  les  peuples  étran- 
gers ,  ce  qui  comprend  les  institutions  militaires  et  le  com- 
merce; de  la  religion  ;  des  rapports  des  naturels  avec  les  con- 
ditions extérieures  du  sol  et  du  climat  ;  enfin,  traditions  histo- 
riques, révolutions  politiques  et  antiquités.  Après  cette  in- 
struction remarquable,  qui  est  fort  développée,  mais  dont  nous 
ne  pouvons  donner  que  le  sommaire  dans  sa  sécheresse  et  sa 
nudité ,  vient  un  mémoire  de  M.  Edwards  sur  les  caractères 
physiologiques  des  races  humaines;  un  mémoire  du  même 
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sur  l'anthropologie;  un  mémoire  sur  les  GuaDobes»  par 
M.  Berthelot,  un  autre  sur  les  Parsis,  par  M.  Pavie;  un  tra- 
Tail  de  M.  Benêt,  concernant  Torigine  et  les  mœurs  des  Sicks^ 
et  un  mémoire  dans  lequel  M.  Jackson  s'est  occupé  des  arts 
et  inTontions  de  la  Tic  sauYage.  Voilà  pour  la  preoiière  partie 
du  Yolume. 

La  deuxième  partie^  qui  recommence  une  pagination  dis- 
tiacte,  est  exclusiTcment  remplie  par  un,  ouvrage  long  et  com- 
plet sur  rhistoire  et  Torigine  des  Foulahs  ou  Fellans^  par 
M.  GustaTe  d'Eichthal,  secrétaire  adjoint  de  la  société.  On  sait 
que  ce  peuple  .a  été  connu  des  Européens  dans  la  Sénégam- 
bîe,  au  moment  où  ils  abordèrent  pour  la  première  fojp  dana 
cette  contrée,  et  depuis  cette  époque  il  s'est  trouvé  constam- 
ment en  rapport  avec  eux  ;  son  étude  était  donc  digne  d'inté« 
rêt»  indépendamment  de  notre  peu  de  connaissances  sur  son 
8U)et.  M.  d'Eicbtbal  a  divisé  son  travail  en  deux  parties  :  la 
première  est  consacrée  à  l'bistoire  des  Fdlans;  la  seconde 
fait  connaître  l'origine  de  ce  peuple.  Dix  notes  développées 
et  formant  annexe,  terminent  et  complètent  ce  travail  de  tous 
points  fort  remarquable. 

Sialistische  Uebersicht,  u.  »•  u>.  Tableau  statistique  de 
la  population  de  la  monarcbie  autrichienne,  d'après  les 
rérâltats  des  années  1834  à  1840,  par  Siegfried  Becber. 
~  Stuttgart  et  Tubingue,  J.  G.  Gotta,1841.  1d*8''  de 
XJI-&79  p.  Prix  :  10  fr. 

L'auteur,  dont  nous  avons  déjà  vu  un  tableau  du  commerce 
autrichien,  a  puisé  les  élémens  de  ce  nouveau  travail  dans  les 
relevés  statistiques  de  l'administration  autrichienne.  Les  chif- 
fres sont  tous  basés  sur  le  dénombrement  de  la  population, 
effectué  au  commencement  de  l'année  ;  il  faut  en  excepter  la 
Hongrie  et  la  Transylvanie.  Le  dépouillement  des  registres  de 
naissances,  mariages  et  décès,  est  incontestablement  la  meil- 
leure source  et  la  plus  digne  de  foi;  c'est  aussi  la  principale 
en  Autriche.  Avant  Joseph  IJ,  la  forme  et  l'exécution  des  re» 
m.  20 


tirés  étaient  Arbitralreê,  et  Uur  degré  de  Térâoité  dipendiit 
pciremeiit  de  ceux  à  qui  la  direction  en  était  confiée.  Depuis 
Tannée  1784  5  ils  ont  été  soumis  à  une  marche  fixe  et  par- 
tout  uniforme.  Chaque  curé  ou  ministre  est  tenu  d'a?oir  trois 
Uirres  distincts  s  naissances^  mariages  et  déoès;  ces  liTrea^  en 
langage  administratif,  se  nomment  matricules.  Le  lirre  des 
naissances  porta  l'année^  le  mois  et  le  jour  de  la  naissance,  le 
numéro  de  la  maison,  le  nom  de  baptême  et  le  sexe  de  Ten* 
Iknt;  s'il  est  légitime  ou  non;  puis  les  noms  et  prénoms,  et 
rétat  des  parrains  et  aussi  le  nom  de  l'accoucheuse.  Le  lirre 
des  mariages  porte  la  date,  les  noms  et  prénoms  de  Tépoujc, 
sa  religion,  son  âge  et  son  état  de  veuyage  ou  de  célibal  ;  les 
noms,  prénoms  et  conditions  des  témoins  ;  il  en  est  de  même 
pour  réponse  que  pour  l'époux.  Sur  les  registrerde  décès  se  doi- 
Tent  trourer  la  date,  le  numéro  de  la  maison,  le  nom^  la  reli- 
gion^ le  sexe  et  l'âge  I  de  plus  la  maladie  et  le  genre  de  mort 
après  inspection  du  eada?re.  Les  ministres  qui  ont  plusieurs  lo- 
ealités  dans  leur  oiroonsoription  dciyent ,  afin  d'éTiter  les  er- 
teuM,  tenir  un  registre  matricule  séparé  par  chaque  localité,  et) 
à  la  fin  de  l'année,  adresser  un  releyé  également  séparé.  Pour 
corroborer  l'éYidence  et  éloigner  toute  matière  à  soupçon,  il 
but  que  cm  liyres,  sans  exception)  passés,  présens  ou  à  ?eoir, 
aient  repu  une  pagination  de  l'administration  dn  diitrlot;  !• 
nombre  des  feuilles  est  annoncé  en  tête,  et  le  tout  est  trareraè 
d'un  fil  solide  et  scellé  du  sceau  administratif.  Lea  supérieure 
laïques  et  ecclésiastiques  sont  obligés  de  surTeilier  l'exacie  ob« 
seryation  de  ces  prescriptions.  Les  éyêques,  à  chaque  yisite 
de  leur  diocèse^  dciyent  se  faire  présenter  ces  liyrea,  et  les 
ehefa  de  l'administration  enyoient  des  inspecteurs  pour  les 
Térifier.  Pour  les  releyés  annuels,  le  formulaire  donne  un 
modèle  aux  ministres»  Le  délai  expire  au  i5  octobre;  à  cette 
époqae  ils  doiyent  ayoir  enyoyé  leurtrayail  è  l'administration 
aailitaire  et  &  celle  du  district.  A  cette  dernière  on  dresse  le 
Nleyé  de  tout  le  district  qui  doit  être  adiessé  &  Tadmlnis* 
Iration  proyinciale  à  la  fin  d'octobre,  ayec  le  résumé  de  le 
eonsoription,  le  tout  accompagné  d.'nn  rapport.  Ce  rapport 
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60t  destiné  à  lii4k|<lflr  1#«  oauses  ooonttéi  mi  pftstmite»  Aêê 
changtiùeùé  60  plos  ou  en  moins  qui  ont  eu  lieu  4aDt  le  dif« 
trict  ou  dans  une  circonscription  particulière;  il  propose 
aussi  des  moyens  pour  y  renïédier,  A  l'adminiitration  pro- 
Tincîale  on  fait  un  releyé  pour  la  proyince;  on  y  ajoute  des 
obserralioas  ou  des  rappela^  et  on  Tadresee  à  Tadministration 
ecotnle^  oA  il  doit  être  rendu  de  toutes  lee  prorrinoes  à  la  fia 
de  fètriei^^  Ensuite  ces  rdeyéa  soni  Unes  tous  les  ans  à  rim« 
pression  par  les  administrations  proTinelales« 

Outre  les  trois  registres  principaux^  il  y  a  ed  Atitri^e  ttoë 
autre  Toie  pour  arriyer  à  la  connaissance  de  la  population  et 
de  see  aecsroissemens  et  dècrolssenièns}  e'e^  la  conscription , 
qui  esl  un  dénombrement  Téritafole^  tufàê  qui  n*eêt  pàS  eneoM 
afriyi  à  l'uoitè  et  à  la  régularitA  obtenue  potlf  Vautre  sys^ 
tème. 

M.  Béclier  a  pria  pour  temaès  de  oomparaisoii  les  èxoêM 
s  8349  1837  et  18S9.  Sur  le  chiffre  de  cee  trois  années  est  bas* 
son  «aïeul  de  raceroiseèmeni  ou  la  dimln«tion  de  la  popula^ 
lion.  Tous  les  renseignemens  né  lui  ont  pm  été  foumia  auest 
eompleta  qU*il  l'aurait  désiré;  afussi  a*»t«il  en  soin  do  iMittre 
en  têle  do  sa  première  partie  les  résultats  puisés  dans  les 
doeomclis  officiels*  La  première  partie  est  lout  entière  eon^ 
saerétf  à  établir  le  moiiyement  général  de  la  population  danë 
laa  étais  de  r^mplro  autrichien.  Dans  la  seconde^  au  oofe^ 
Uake,  Tauleur  diyise  fai  masse  en  oatégortes  d'aptes  la  coiH 
didoo  sociale  ou  le  getire  dei  ooeopatloos.  Il  ne  considère 
tonjoivs  que  les  trois  années  déaignéea  plus  haut.  I>e  touter 
la  population  il  lait  d^abord  deux  parts  :  oelle  des  proyiooés 
soumises  au  régime  du  dénombrement,  éellé  des  proflnoes 
qui  n'y  sont  point  soumises»  Ensuite  II  établit  sa  diyision  par 
elasses  :  le  clergé,  Fadministratlon,  ranniéc,  l'industrie  et  au« 
tves  genres  d'occupations  isolés,  et  enfin  Flnstmc^on.  Dans 
un  appendice  se  troure  l'aperçu  sommaire  de  la  population 
ett  1840.  C'est  un  résuiné  des  naissances,  mariages,  décès/  et 
des  entrées  et  sorties  de  sufets.  Dans  la  dernière  partie  dc  oe 
tnmdl,  l'attaa»  appUque  aussi  sa  laéthode  do  difision  fW 
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catégories.  On  peut  aiosi  se  faire  un  quatrième  terme  de  com- 
paraisoD>  quoiqu'il  se  trouve  fort  rapproché  du  dernier. 

LITTÉRATURE  ANCIENNE. 

Études  sur  les  tragiques  grecs,  on  examen  critique 
d'Eschyle,  de  Sophocle  et  d'Euripide,  précédé  d'une 
histoire  générale  de  la  tragédie  grecque,  par  M.  Patin. 
T.  II.  — Paris,  Panckoucke,  Chez  Hachette.  1842. 
In-8<>  de  438  p. 

Nous  continuons  avec  le  secours  de  M.  Patin  notre  inren- 
taire  raisonné  des  tragédies  de  Sophocle.  La  pièce  qui  ouTré  le 
second  Tolume  est  le  PhilocUte.  Le  destin  ayant  attaché  la 
prise  de  Troie  à  la  présence  de  ce  héros  que  les  Grecs  ayaient 
lâchement  abandonné  dans  l'ile  de  Lemnos,  Ulysse  et  Pyrrhus 
se  sont  rendus  auprès  de  lui  pour  l'engager  à  retourner  au 
camp  ;  entreprise  difficile  dans  laquelle  les  deux  délégués  ne 
réussissent  qu'atec  peine,  c  Le  théâtre,  dit  M.  Patin,  n'a  pas 
de  compositions  qui ,  plus  que  le  PhihetiU  dé  Sophocle,  se 
diSting^uent  par  ce  mérite,  si  apprécié  dans  tous  les  temps, 
mais  si  particulièrement  recherché  dans  l'antiquité,  de  mon- 
trer l'homme  à  l'homme.  Aucun  ouvrage  n'a  répondu  daran- 
tage  à  cette  curiosité  qui  le  rend  à  lui-même  le  plus  intéres- 
sant des  spectacles,  et  qui  était  pour  les  Grecs  le  principaî 
élément  du  plaisir  dramatique.  Les  sentimensqui  s'y  dévelop- 
pent sont  pris  dans  notre  nature  la  plus  profonde,  la  pins  in- 
time, la  plus  universelle;  ils  nous  émeuvent,  avant  tout, 
comme  êtres  sensibles.  C'est  l'instinct  invincible  qui  noua  at- 
tache à  la  vie  et  à  la  société  de  nos  semblables;  ce  sont  les 
irrésistibles  mouvemens  de  la  douleur  et  de  la  pitié.  »  Ou 
Philocfète,  nous  passons  à  V Œdipe  i?oî,  qui  est  regardé  non- 
seulement  comme  le  chef-d'œuvre  de  Sophocle,  mais  aussi, 
sous  le  rapport  du  choix  et  de  la  disposition  de  la  fable,  comme 
la  plus  belle  tragédie  de  l'antiquité.  En  voici  le  sujet  :    Un 
grand  crime  a  été  commis  et  est  resté  sans  punition  parce 
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qn'on  n'en  coonatt  pas  l'auteur.  Un  prince  emploie  son  aut<H 
rite  pour  le  faire  décourrir  ;  à  force  de  recherches  il  apprend 
que  luî-m&me  est  le  coupable;  il  a  tué  son  père  et  épousé  sa 
mère.  Quoiqu'il  ait  été  poussé  par  Tinflexible  destin,  il  n'est 
pas  innocent;  il  a  mérité  h  punition  qu'après  coup  il  s'in- 
flige. «  A  la  profondeur  de  la  conception,  obserye  M.  Patin^ 
répond  un  art  tout  ensemble  sévère  et  ingénieux,  qui,  se  ren- 
fermant dans  le  sujet,  sait  en  féconder  la  simplicité.  Acteurs 
et  spectateurs  courent  sans  se  détourner,  sans  s'arrêter,  sur  la 
tra€^  du  fatal  secret,  passant  par  toutes  les  émotions  delà  cu- 
riosité, de  l'attente,  de  la  surprise.  Cet  intérêt  yif  et  pressant 
était  peu  ordinaire,  disons  mieux,  était  à  peu  près  étranger 
aux  compositions  dramatiques  des  Grecs  ;  il  rapproche  celle- 
ci,  tout  antique  qu'elle  est  par  les  idées  et  par  les  mœurs,  du 
drame  si  animé,  si  attachant  de  la  scène  moderne.  »  Dans  la 
pièce  suivante ,  Œdipe  à  Colonne^  nous  retrouYons  le  même 
personnage  qui,  chassé  de  ses  états,  cherche,  conduit  par  sa 
fille,  un  tombeau  dans  un  pays  étranger  où  la  renommée  de 
ses  malheurs  l'a  deyancé  et  fait  redouter  sa  présence.  Il  faut 
qu'il  âoDUe  des  preuves  évidentes  de  la  protection  des  dieux 
pour  qu'on  lui  accorde  un  asile  et  qu'on  lui  permette  d'y  choi- 
sir UD  tombeau.  Dans  cette  tragédie,  Œdipe  est  toujours  en 
scène,  et  il  se  passe  devant  lui  une  suite  d'incidens  qui  amè- 
nent le  dénouement.  Voici  en  peu  de  mots  le  sujet  de  la  pièce 
suivante,  Àntigone.  Créon,  roi  de  Thèbes,  ayant  défendu  de 
donner  la  sépulture  à  Polynice,  pour  le  punir  d'avoir  porté  la 
guerre  dans  sa  patrie,  Antigone,  sœur  de  ce  prince,  écoutant 
les  conseils  de  la  pitié  plutôt  que  ceux  de  la  crainte,  a  su  con- 
trevenir à  la  loi  et  tombe  yictime  de  sa  piété.  La  tragédie  qui 
termine  le  théâtre  de  Sophocle  est  Eleetrej  à  propos  de  la- 
quelle M.  Patin  cite  une  épigramme  de  Dioscoride,  qui  place 
sor  le  tombeau  de  Sophocle  Timage  de  Bacchus  lui-même,  le 
dieu  du  théâtre,  un  masque  de  femme  à  la  main.  «  Quel  est 
ce  masque?*  lui  demande  un  passant,  a  Celui  d'Antigone, 
répond-il,  on  bien  encore  celui  d'Electre.  Tu  peux  choisir 
Tune  et  l'autre  sont  le  chef-d'œuvre  de  l'auteur.  »  Notre  cri- 


ti<pi«  coDt^te  cette  priéndoenoet  meU  nen  Tenelogie  fràp« 
pante  que  présentaient  en  effet,  pour  réléfalipii  idéale  de  la 
peinture,  ces  deux  rôles  mis  en  si  haut  rang  par  le  poète 
alexandrin.  La  tengeance  que,  poussé  par  un  oraoie  et  pour 
obéir  aux  décrets  du  ciel,  un  fils  exerce  contre  les  meurtriers 
de  son  père,  en  faisant  mourir  sa  propre  mère,  est  le  sujet  de  la 
tragédie  HEkctrt»  Les  développemens  consacrés  par  U.  Patin 
à  l'analyse  de  cette  pièce  sont  très-considérables,  et  terminent 
dignement  ses  études  sur  le  théâtre  de  Sophocle.  Celui  d*Eu« 
rlpide  forme  le  quatrième  li?re  de  TouTrage  entier»  et»  pour 
les  trois  premières  pièces,  occupe  la  dernière  moitié  du  to<» 
lume  que  nous  avons  sous  les  yeux«  La  première  de  ces  pièces 
est  Iphigénis  en  Àulii^;  le  sujet  en  est  bien  connu  par  un  des 
chefs»d'œuYre  de  Racine;  c'est  le  sacrifice  d'Iphigénie,  que 
Diane  enlèye  pour  lui  substituer  une  autre  Tictime*  Cette  tra-* 
gédie  est  à  la  fois  et  l'un  des  cheft-d'œuvre  de  la  scène  grec« 
que,'et  la  pièce  la  plus  parfaite  de  son  auteur;  elle  offre,  avee 
la  beauté  aoboTée  que  possédait  déjà  la  tragédie»  presque  ^aas 
aucune  trace  de  recherche  et  de  décadence,  quelques-uns  des 
traits  nombreux  dont  Euripide  cherchait  à  l'aolmer«  HippiH 
lyte  est  le  même  sujet  que  la  Phidrû  de  Racine.  Il  offre  une 
fenupe,  créature  faible,  Tictime  de  la  colère  de  Yéons»  q^ 
lui  inspire  une  passion  criminelle.  Objet  d'horreur  à  ses  pro^ 
pre#  yeux»  ainsi  qu'aux  yeux  de  celui  quelle  aime»  ne  pouTanl 
surTiTre  A  sa  honte»  ni  pardonner  le  mépris  doni  elle  a  été 
accablée»  elle  meurt,  après  ayoir,  par  une  calomnie»  engagé 
Thésée  à  deTcnirle  meurtrier  de  son  fils.  Dans  cette  pièoe  une 
fureur  adultère  et  incestueuse»  une  pudeur  virginale  et  on« 
inyiolable  foi,  une  erreur  inyolontaire»  une  irrésistible  colère» 
ne  sont  que  les  instrumens  mortels  qui  trayaillent  de  concert 
à  la  yengeance  d'une  divinité.  M .  Patin  a  soin  de  rappeler  au 
lecteur  qu'aux  concours  dramatiques  d'Mhène?,  des  tragédies 
déjà  représentées  étaient  quelquefois  reproduites»  soit  par  leurs 
auteurs  eux-^mêmes,  soit  par  les  héritiers,  les  disciples,  les 
amis  de  çeux-oi,  ayeo  les  cbangemens  qui  pouvaient  donnera 
rouyrage  l'apparence  d'une  nonyeauté»  et  le  rendre  plus  digne 


dM  niftraffei  in  p^Ulot  T#U«  Ml  pvioMmtnt  rUnolfe  4i 
VHiffM>lftê  qlM  l'oa  mU  «T^r  d«DS  foii  dbpnlé  te  prit»  «1  un 
TaToir  remporté  que  boub  sa  «Boonda  f^rme»  De  ià  !«•  âau3| 
déM^aiîoQaiTi^pp^Iylf  vo(W  ei  Bij^olgiê  eemromé.  oa  pluMt 
yarla-^ouronfie.  M*  Patin  dûrtingue  trèt'-bj^n  ce»  deux  pièoaii 
et  en  fait  ressortir  le  caractère  particulier.  La  Midée  teriniaf 
le  Toluxne.  La  Teogeaoce  que  Médée  tire  de  Tiogratitude  de  Ja- 
soD,  auquel  elle  a  tout  sacrifié,  et  qui,  arrivé  à  Corinthe,  Tabau- 
donne  pour  épouser  la  fille  du  roi,  est  le  sujet  de  cette  tragé-^ 
aie,  Quand  le  dérbier  irolume  de  M.  Patin  aura  paru,  nouft 
aAaIjra«rot)8  tes  autres  pièce»  du  itiéâtro  d'Euripide^  et  nous 
oonaaoreroiis  quelque»  déTeloppem«n»  au  résumé  général  du 
saTant  et  »pirituel  professeur. 

PlotoM  Wtrhê.  CEunes  de  Platoui  eu. grec  et  ei 
ftHemand,  aecompagûée»  de  notea  critk{uei  et  eiplice^ 
tiret.  Tome  premier.  Le  Banquet.  «««  ûpiigi  W«  En«- 
gekMODi  1841.  In-12  de  xliv-148  p. 

Cette  pubtioation»  dont  le  Pbédon  formera  le  «eoond  ro^ 
lomey  est  basée  sur  le  texte  de  Bekker.  Le  traducteur  »*esl 
aussi  aidé  des  travauz  critiques  des  éditeurs  plu»  récens»  et 
notamment  de  l'édition  du  texte  publié  par  StaUbaum»  dont 
le»  correction»  sont  si  unirersellemeat  estimée».  Les  note» 
ont  été  réservées  pour  soumettre  au  lecteur  le»  tariaote»  de» 
direr»  éditeur»»  et  le»  oa»  où  Tédition  »*écarte  de  toute»  c^ep 
qui  l'ont  préoédéei  En  tête  dutenquet  a«élé  placée  riotrodue** 
duution  de  F.  A.  Wol^  et  le  sommaire  a  été  emprunté  à  l'ou- 
vrage d'Ast  s  Yie  et  ouvrafe»  de  Piatoni  Sans  avoir  la  pré^ 
teoUon  de  remplacer  la  traduction  de  SoUeiermaober  daa» 
les  paaaagea  où  ce  philosophe  ne  saurait  être  »ttrpa»»é|  le  tn^ 
duetenr  »'e»l  propo»é  oependaut  plu»  de  fidélité  et  une  clarté 
pbnfrande*  Car»  dit-il  as»cx  naïf  ornent»  dans  Sohleicrmaober 
il  j  a  de»  endroit»  oà  le  greo  est  plu»  aisé  é  entendre  que  la 
tradiiction4  Or>  cela  ne  »aurait  convenir  à  ceux  qui»  moin»  fa- 
milier» avec  la  langue  de  Platon»  cherchent  avcacit  tout  dan* 


utte  Tersion  moderne  cm  guide  pour  en  acquérir  rintelligence 
complète.  Schleiermacher  s'est  écarté  aussi  parfois  du  sens  de 
l'original. Ce  qui  pouyait  conyenir  à  un  homme  tel  que  lui, 
en  quelque  sorte  continuateur  des  doctrines  de  son  prédéces* 
seur^  dépasse  les  bornes  imposées  aux  libertés  d'un  traduc* 
teur. 

Platon' 8  TimaeiAs  und  Kritias.  Timée  et  Critias  de 
Platon,  traduits  par  le  D'  F.  W.  Wagner.  —  Breslau, 
G.  P.  Aderholz,  1841.  In-8°  de  vni-142  p. 

Il  y  a  une  traduction  allemande  du  Timée  par  Windîsch- 
mann,  publiée  en  1 804  à  Hadamar,  copie  ressemblant  fort  peu 
&  son  original,  à  tel  point  qu'il  est  douteux  qu'elle  ait  été 
exécutée  sur  le  texte  grec.  C'est  pourquoi  l'auteur  de  cette  tra- 
duction présente  arec  confiance  son  trayail comme  la  première 
Tersion  allemande  du  Timée.  Depuis  les  trayaux  de  Bekker, 
Ast  et  Stallbaum,  l'étude  de  Platon  a  beaucoup  gagné  en  Al- 
lemagne, aussi  yoit*on  se  multiplier  et  les  éditions  et  les  tra- 
ductions. M.  "Wagner  a  consulté  les  éditions  de  Bekker,  d'Ast, 
de  Lindau  et  de  Stallbaum,  et  les  notes  du  demie/ surtout  lui 
ont  été  d'un  grand  usage,  ainsi  que  les  recherches  de  Boeckh. 
Il  se  propose  d'ajouter  plus  tard  A  ce  premier  trayail  un  com- 
mentaire, dans  lequel  se  trouyera  une  appréciation  critique  de 
tous  les  matériaux  utiles  pour  l'intelligence  de  son  auteur. 
Ifous  aurons  une  introduction  philosophique  et  une  disserta- 
tion sur  le  contenu  et  la  tendance  du  Timée  et  du  Critîas.  Ce 
dernier,  suiyant  l'opinion  d'Hermann  (Hist.  de  la  philosophie 
-platon.  Heidelberg,  1839,  p.  546  et  s.),  a  été  laissé  impar* 
fait  par  Platon.  M.  "Wagner  partage  cette  manière  de  yoîr,  et 
il  déyeloppera  également  ses  idées  sur  ce  dialogue.  Le  Timée 
et  Critias  ont  une  liaison  très-grande  ayec  la  République  ;  celte 
liaison  trouyera  aussi  sa  place  dans  le  commentaire.  SI  à  ces 
recherches  on  joint  tout  le  détail  de  la  discussion  philologique 
sur  les  pensées  et  les  expressions  du  texte,  on  regardera  le 
présent  yolume  comme  un  simple  ayant-coureur  de  Fourrage 
TèritaMe.  Aussi  l'auteur  n'a-t-il  donné  que  les  explications 
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indispensaUes  et  indépeDdantes  du  texte  grec,  et  le  eommen* 
taire  formera  un  lîTve  à  part  à  l'usage  de  ceux  qui  étudient 
ploa  spécialement  ToriginaL  En  marge  sont  consignées  la  pa* 
gination  et  les  dÎTisions  de  l'édition  de  Henri  Etienne. 

Plalo*s  Unterredungen,  u.  s.u).  Dialogues  de  Platon 
sur  les  lois,  traduits  du  grec  par  J.  G.  Schulthess. 
Deuxième  édition,  refondue  par  S.  Vœgelin.  Tome  pre- 
mier.—  Zurich,  Meyer  et  Zeller»  1842.  In*12  dexvi- 
295  p. 

Cette  refoute  de  la  traduction  des  lois  de  Platon  par  Schul- 
thess a  été  commencée  par  M.  Baiter  de  Zurich,  qui  a  exé- 
cuté tout  le  premier  livre.  A  son  défaut,  M .  Yœgelin  a  entre- 
pris de  continuer  et  de  terminer  ce  travail.  Les  principes  suivis 
dans  la  refonte  de  la  traduction  du  Gorgias  ont  présidé  à 
celle^cL  Le  style  et  la  forme  de  l'ancienne  version  ont  été  con- 
servés; on  n*en  a  modifié  que  les  fréquentes  tautologies  pure- 
ment arbitraires,  et  les  passages  où  le  texte  avait  gagné  par 
les  travaux  modernes  de  la  critique  ;  mais  la  manière  toute 
particulière  et  les  négligences  mêmes  de  Schulthess,  alors  déjà 
avancé  en  âge,  ont  nécessité  tant  de  changemens^  que  c'est 
un  autre  ouvrage,  précisément  par  le  soin  qu'on  a  pris  d'har- 
moniser le  style  ancien  avec  celui  des  passages  rectifiés.  Les 
commentaires  d'Ast,  les  traductions  de  Grou  et  de  M.  Cousin 
ont  été  utilisés  ici  ;  du  reste  la  marche  est  assez  indépendante 
de  tous  les  travaux  antérieurs.  Schulthess  avait  déjà  emp^unté 
aux  annotations  de  Grou  et  les  avait  étendues  ;  on  a  conservé 
cette  partie,  sauf  les  rectifications  et  l'extension  dont  elle  était 
susceptible.  Cette  traduction  a  un  but  principal,  c'est  d'être  à 
la  portée  de  tous  les  lecteurs,  et  pour  ce  qui  demande  un  tra- 
vail plus  approfondi,  le  lecteur  curieux  est  renvoyé  aux  ou- 
vrages des  savans.  M.  Vœgelin  a  utilisé  les  deux  programmes 
dn  professeur  K.  F.  Henhann  de  Marbourg  (i836)  sur  les 
institutions  grecques  et  surtout  athéniennes,  que  Platon  a  fait 
figurer  dans  son  œuvre.  La  pagination  de  l'édition  de  Henri 
Etienne  a  été  auan  consignée  en  tête  des  pages.  Avec  le  second 
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^Imne  tt rdnt  dMwAti  oornne  eoïkqpUttflit  Isa  ^MnraiièM 

sur  ratithtntieiti  inoontettttblè,  U  composition  ot  le  but  di 
i*ori^n«l.  Le  aommeire  seul^  étant  iadiapeûsabie»  a  dû  troat er 
place  dans  le  premier  Toi  urne.  Il  Ta  aana  dire  qu'en  no  reprd* 
duira  pas  le  Minoê  que  Schulthess  aTait  joint  aux  lois  (i). 

Thésaurus  grœeœ  lingutt  ab  Henrico  Stephafio  con* 
structus.  Poât  édition  emanglieam,  etc.Volumen  quintam. 
FasciculusI.'- Paris,  Firmtn  Didot. In-fol.^col.  1-320. 

Ce  nouTeau  fascicule  comprend  le  commencement  du  A 
jUsqu^au  mot  AiTraerpoc*  et  est  dû  principalement  à  la  rédac- 
tion dé  M.  Louis  Dindorf  et  de  M.  Hase.  Quoi  qu*on  en  dise, 
cette  publication  marche^  et  même  aTec  une  certaine  rapidité, 
comme  nos  lecteurs  ont  pu  s*en  conTaincre  d'après  les  annon- 
ces assez  rapprochées  que  nous  faisons  de  ses  fascicules.  Nous 
saTons  que  Timpression  des  lettres  suÎTantes  est  très-a Tan- 
cée, et  que  les  autres  liTraisons  ne  se  feront  pas  attendre.  Le 
Triiof  de  M.  Didot  dcTiendra  le  bréTiaire  de  tout  philologue; 
C*est  une  de  ces  publications  dont  le  temps  consacrera  de  plus 
en  plus  le  mérite  et  l* utilité.  On  aime  à  consulter,  à  parcou* 
rir  cette  Taste  et  riche  galerie  où  l*on  rencontre  4  chaque  pas 
les  noms  des  Base,  des  Boissonade,  des  Dindorf,  et  Ton  est 
forcé  de  reconnaître  que  cet  ouTrage  est  et  sera  un  des  plus 
beaux  monumens  élcTés  par  la  science  humaine. 

Fr.  HaasH  phil.  D.,  prof.  Vratislay.  Lncobrationes 
Thnddidis.  Berolini,  1841.  SumptibusT.Trautireinii. 
!n-8*  At  viii-125  p. 

.  Nous  aTona  déji\  annonoi  rebellent  trtTail  de  M*  Haase 
.sur  Tbucjdidei  dans  la  coUeotion  de  Af*  Didot  ;  ee  aaTaat  a 
CBÛt  une  étude  approfondie  du  stjie  et  de  la  manière  da  oélèbre 
hbtorien  grw,  et  il  a  appliqué  à  son  fexte  toute»  learaaaour*- 

(l)  tl  vieit  de  paraître  aussi  à  Augsbotirg  Un  tome  premier  dëf 
4»UTret  de  flaion,  tradeitet  et  ànnotééi  pari.  K.  Qiets,  contenant  am 
deetièuft  éditièii  di||a  tMdeetiab  du  Pk«<lea,  deat  aeui  iMirlet#«e. 


M  de  k  €rittq«(d  pUlctogique.  Il  bobf  donna.  aii)oiird*hiil.tm 
spicimen  4e  ceUe  méoit  critique»  à  reccMion  de  m  promotion 
au  grade  de  docteur  daût  l'unifersitè  de  BrealaiL  M.  Haaaea 
di?i«é  aon  travail  en  air  chapitres  quicotnprenneql  lea  prinoi« 
palea  règlea  de  la  philologie  grecque  appliquée  à  U  oorreotioû 
défi  textes.  Dans  le  premier  chapitre  il  s'oeoupe  des  paseages 
qui  peuYent  être  améliorés  sous  le  rapport  de  la  oonstruction 
et  de  U  ponctuation,  et  dans  le  second  de  ceux  qui  eettiportenl 
une  meilleure  interprétation.  Le  chapitre  troisième  est  eonaa^ 
cré  aux  oorrections  qui  ont  lieu  au  mojen  de  la  suppression 
des  mots  et  du  changement  de  Tacoent  ;  le  quatrième  traitq 
des  corr^tions  qui  se  font  par  la  transposition  des  mots.  Leê 
corrections  par  les  changemens  de  mots  occupent  le  cinquième 
ehapitre»  et  le  dernier  comprend  celles  qui  s'opèrent  par  le  t^ 
traadiement  ou  l'addition  de  quelques  mots .  Cette  petite  dis» 
sertation  est  un  modèle  de  critique  et  montroi  mieux  que  ne 
pourrait  le  faire  ud  traité  ex  profisêo^  combien  la  philologie 
possède  de  ressources  quand  elle  est  exploitée  habilement.  Une 
table  dea  mots  et  des  choses  complète  le  travail  de  M.  Baasa« 

Ânecdota  graeca  e  codd.  manuscriptis  bibliothecœ  ré- 
gi» Parisiensis.  Edidit  J,  A.  Cramer,  S.  T.  P.  Vol. IV, 
—  Oxonii^  e  typographeo  acadeniico.  1841.  In-S**  d^ 
447  p. 

Ce  noureau  Tolume  comprend  la  seconde  partie  des  Sst^ 
e^rpta  pAUohgica  et  un  appendice  aux  Bxeerpta  pmtiea  éî 
pkilûÊopkiea.  La  bibliothèque  royale  de  Paris  contient  un  grand 
nombre  de  glossaires  et  de  lexiques  grecs;  mais  à  part  ceuK 
du  manuscrit  de  Coislin^  publiés  par  MM.  Bekker  et  Bach-* 
mann,  il  n'y  en  a  point  qqi  méritent  d'être  donnés  en  entieri 
parce  qu'ils  ont  tous  plus  ou  moins  de  rapport  a'vec  les  lexi* 
ques  imprimés.  Ils  peuvent  seulement  être  utile!  peur  amélio* 
rer  le  texte  de  ceux  que  nous  possédons  déjà,  tant  pour  les  ex* 
ptications  grammaticales  que  pour  les  fragment  des  écrivains 
cités.  H.  Cramer  partage  tous  ces  lexiques  en  quatre  classes  i 
t*  VBiymologieumfmgmumf  ^r^VEtymologieumeMiamêt^i 
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8*  le  lexique  de  Zanare  ;  h""  le  Lexique  de  CyriUe ,  Le  premier  de 
ces  ouTrages,  VEtymologicum  magnum^  se  trouTe  dans  un  ma- 
nuscrit de  la  Bibliothèque  royale,  sous  le  n*  2654»  in-4*  du  xit* 
siècle  en  papier  de  coton.  M.  le  docteur  G aisford  Ta  hit  colla- 
tionner  entièrement,  et  il  en  prépare  une  édition  critique  qui 
doit  faire  suite  à  son  magnifique  Suidas.  Un  fragment  de  cet  ou- 
Trage  se  trouve  aussi  dans  le  n**  3730,  manuscrit  qui  a  appartenu 
à  Ange  Politien;  M.  Cramer  reproduit  ce  fragment  Les  ma- 
nuscrits qui  contiennent  VEtymologicum  Gudianum  sont  les 
n**  a63o5  a63i,  a636,  d638  A,  et  peut*  être  le  n*  17a  du  sup- 
plément, qui  proYientdela  Bibliothèque  de  Sorbonne.  M.  Cra- 
mer donne  des  extraits  des  n*"*  a63i  et  a636,  ainsi  que  du 
n*  2730,  dont  une  portion  de  la  lettre  K  se  rapporte  à  ce  lexi- 
que. Celui  de  Zonare  est  en  plus  grand  nombre  dans  notre 
Bibliothèque.  Le  plus  important,  quoique  le  moins  ancien,  est 
le  n*  2669;  la  première  partie  a  beaucoup  de  rapport  ayecle 
lexique  de  PhaTorin,  et  la  seconde  avec  celui  de  Zonare. 
H.  Cramer  a  cru  deyoir  en  publier  de  nombreux  extraits. 
Quant  au  lexique  de  Cyrille,  ce  sarant  éditeur  nous  le  fait 
connaître  d'après  le  manuscrit  Coislin,  347,  et  deux  manu- 
scrits qui  sont  conservés  à  Oxford  ;  il  nous  donne  aussi  un  ex- 
trait du  lexique  d'Athanase,  d*après  le  n*  2617.  Nous  trouvons 
ensuite  dans  le  Tolume  de  M.  Cramer  deux  grands  fragmens 
de  grammairiens  tirés  des  manuscrits  Coisl.  387  et  n*  2720; 
puis  de  très-longs  extraits  poétiques  fournis  par  le  n*  35a  du 
supplément  grec.  Cette  collection  poétique  semble  avoir  été 
puisée  à  deux  sources  :  la  première,  qui  est  sacrée,  revendique 
pour  auteur  Jean  le  Géomètre,  poète  du  commencement  du 
IX"  siècle  ;  la  seconde,  purement  profane  et  erotique,  parait 
provenir  d'une  anthologie  beaucoup  plus  riche  que  celle  qui  a 
été  publiée,  puisque  nous  trouvons  dans  UsExeerpta  de  M*  Cra- 
mer un  grand  nombre  d'épigrammes  très-élégantes  qui  ne  fi- 
gurent point  dans  nos  recueils.  Le  volume  se  termine  par 
quelques  excerpta  pkilo^opkiea^  tirés  des  manuscrits  Coisl. 
387  et  n*  1938.  A  la  suite  de  la  table  des  auteurs,  M.  Cramer 
a  placé  une  liste  de  tous  les  manuscrits  qui  ont  servi  à  la  con- 
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fection  Aes  quatre  Tolomes  des  Ànêcdota  Pariiimiia  ;  ils  sont 
au  nombre  de  souante-quatre,  sans  compter  sept  manuscrits 
qui  appartiennent  aux  différentes  bibliothèques  d*Ozford.  Cette 
série  d*anecdota  est  extrêmement  curieuse  et  très-importante 
sous  le  rapport  historique  et  philologique;  le  choix  qui  a  pré- 
sidé au  recueil  fait  honneur  au  goût,  aux  connaissances  et  à  la 
critique  de  M.  Cramer. 

Collection  des  auteurs  latins,  avec  la  traduction  en 
français,  publiés  sous  la  direction  de  M.  Nisard. —  Paris, 
J.  J.  Dubochet  et  comp.  Gr.  in-8*.  —  Œuvres  com- 
plètes de  GicëroD,  t.  III,  lY  et  Y.  (Foy.  la  Revue, 
ann.  1840,  p.808etsuiv.) 

Tome  III5  de  675  pages.  — -  Nous  aurons  peu  de  choses  à 
dire  sur  les  discours  qui  forment  la  majeure  partie  de  ce  ? o- 
lume,  les  éditeurs  ajant  reproduit  les  traductions  dé}à  con- 
nues d^Auger  et  de  Gueroult.  Ce  dernier  a  traduit,  on  sait 
arec  quel  succès,  les  discours  sur  la  réponse  des  Aruspices, 
celui  pour  Seitius,  le  plaidoyer  pour  Celius^  le  discours  sur 
les  provinces  consulaires,  les  plaidoyers  pour  Milon  et  Liga- 
rins,  ainsi  que  leremerciment  à  César  pour  le  rappel  de  Mar- 
cellus;  tous  ces  morceaux  ont  été  réimprimés  sans  aucun 
changement.  Les  traductions  d'Ath.  Auger  ont  été  soumises 
à  quelques  révisions,  qui,  en  général,  diffèrent  peu  de  celles 
dè)à  opérées  par  M«  Leclerc.  Les  discours  ainsi  corrigés  par 
des  révisions  successives  sont  :  ceux  contre  Yatinius  et  contre 
Pfson  ;  les  plaidoyers  pour  Plancius,  Cornélius  Balbus  et  Ra« 
birius  Postumus.  C'est  peut-être  le  tort  de  ces  discours,  s'ils 
n'excitent  pas  les  traducteurs  à  faire  de  nouveaux  efforts  pour 
surpasser,  ce  qui  ne  serait  pas  impossible,  la  version  d' Auger. 
Quoiqu'on  y  sente  en  beaucoup  d'endroits  le  grand  orateur  et 
l'avocat  consommé,  ce  ne  sont  pas  de  ces  grandes  pièces  d'é« 
loquence  qui  stimulent  et  soutiennent  le  traducteur,  dans  un 
travail  ingrat  et  difficile,  oà,  plus  on  a  de  goût  et  de  talent, 
mieux  et  plus  promptement  on  reconnaît  l'impossibilité  d'une 
traduction  égale  à  Toriginal.  Parmi  les  discours  traduits  de  nou^r 


T«aai  nous  aroiis  rfimANpié  les  dbeoon  pêur  B^a  et  peur  h 
pôëte  ArchiàB^  dont  Texactitude  atteste  un  latiDÎste  eiercé,  et 
qui  aoiit  do»  A  M.  Taranne,  professeur  de  rhétorique,  et  sur* 
tout  la  harangue  pour  le  roi  Defotarus,  confiée  à  la  plumé 
exercée  de  M.  Bellsgoet,  dont  la  réputation,  comme  latiniste, 
Bit  fiùte  depuis  longtemps. 

Le  trayail  nouTeau  le  plus  important  de  ce  tolume  est,  safti 
contredit,  celui  de  M.  Kermojsan,  qui  a  traduit  les  huit  pre- 
mières Philippiques,  à  l'exception  de  la  seconde,  pour  la- 
quelle on  a  conseryé  la  traduction  de  Gueroult.  Tout  en  s'ai" 
dant  des  trayaux  de  ses  deyanciers,  H.  Rermoysan  les  a  sin- 
gulièrement améliorés^  et  on  peut  considérer  cette  traductioa 
nouyelle  comme  supérieure  à  toutes  celles  qui  Pont  précédée. 
Vient  ensuite  te  trarail  de  M.  Gujarl  sur  les  dixiènse,  ontième, 
douzième  et  treiiième  Philippiques,  qui  tlous  a  paru  égale^ 
ment  satisfaisant;  on  a  eonserré  pour  les  neuyième  et  qua* 
toraième  discours  contre  Antoine  les  Tendons  anciennes  de 
Gueroult. 

Ici  se  termine  la  longue  série  des  disoours,  part etius  fus-* 
qu'A  noiiSy  du  plus  grand  des  orateurs  de  Rome^,  et  A  sa  suite 
eommence  celle  des  traités  philosophiques.  M.  Lorquet,  pro* 
fesscur  de  philosophie,  a  été  chargé  de  traduire,  reroir  au 
annoter,  la  plus  grande  partie  de  ces  traités;  Il  s*est  acquitté 
aTOo  beaucoup  de  talent  de  cette  tâche  laborieuse ,  mais  bien 
attrayante  pour  quiconque  se  litre  A  Tétude  de  la  philosophie 
aDcienne.  Toutes  les  doctrines  grecque^  retiTent,  comme  on 
sait,  sous  la  plume  de  Gieéron,  dont  les  traités  forment  A  eux 
seuls  la  réomon  la  pltM  imposante  des  idées  philosophiques 
léguées  par  ^antiquité,  depuis  Thaïes  Jusqu*A  Zenon   et  son 
éeolc;  Cette  partie  des  esorres  de  Cicéron  se  recommandait 
éonopartkttlièrenient  A  l'attention  des  éditeurs,  qui  cepeiMiant 
ont  volontairement  prlyé  certafnes  parties  de  leur  trarail  des 
améiioratioiis  dont  elles  étaient  susceptibles»  Par  uA  senij^nle, 
qui  D'étounera  pas  de  la  part  de  réèriyain  qui  dirige  cette  eol> 
keciioD,  ou  B*a  p«»  cru  devoir  faire  une  seule  correction  aux 
tsudhioliona  4e  TsAM  d'Olitet  et  du  pvésideut  Seuhiar«  D'«« 
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prêt  nn  pasMge  d«  la  prélioe  du  SénèqiM)  M«  Villéoiaiii^  to 
)ug0  le  pltti  eompètmit  eD  tom  oe  qui  touche  Tune  et  l'autre 
lunfne^  aurait  approuré  oe  respeot  religieux  pour  ua  trarail 
çùûaèAiré  Gomme  ua  ohef-d'œufre  de  traduotiou,  et  comme 
aa  ezcelient  modèle  de  langage  fraoçaîa.  On  ne  peut  que  se 
ranger  à  de  li  bonnet  autoritét^  et  préférer  à  dei  Innovationi 
pirilleuMS  la  reproduction  fidèle  d'un  trayail  si  justement  ea« 
timé,  d'autant  plus  que  des  notée  nombreuses»  en  rétablissant 
quelques  omissions»  ou  en  rectifiant  quelques  légères  erreurs 
de  sens  »  mettent  oe  traTail  au  niteau  des  progrès  de  la  pbi«> 
lologie» 

Ce  troisième  Tolume  ne  contient  donc»  dane  les  omireâ 
pliilosophiqueSy  qu'une  seule  yersion  nouvelle»  oelle  des  aoa* 
dèmiqnee»  par  U.  Lorquet»  qui  a  feyu  séTèremenl  et  modifié 
in  beaucoup  d'endroits  celle  du  Liyrc  des  Trais  biens  et  des 
vrûs  maux»  par  Régnier  Desmarais«  Cette  traduction»  d*ail** 
leurs  très-estimable»  n'a  pae  oe  caractère  d'originalité  et  de 
perfection  qui  interdit  les  corrections  et  les  retouches  à  tout 
ceux  qui  «nt^sdent  les  deux  langues.  Le  scrupule  qui  a  repro- 
duit fidèlement  lei  traductions  de  d'OUtet  n'éuit  doue  pas 
applioable.à  celle  de  Régnier  Desmarais»  qui  d*esiimable  est 
defeoue  excellente.  Les  deux  premiers  livres  de»  Tuseulades 
de  l'abbé  d'Olivet  terminent  le  Tolume. 

Tome  iy>  de  65o  pages.  -^  Après  les  traductioot  des  Tus* 
eui&auee  et  du  traité  de  la  Nature  des  Dieux»  par  le  président 
Rotthier  et  l'abbé  d'Olivet»  commence  la  série  des  versiona 
modernes.  La  divination  est  traduite  par  M«  de  la  Pilorgerie; 
la  version  des  fragmens  du  livre  du  Destin  est  de  SI.  Lorquct» 
qui  n'a  pas  reculé  devant  la  difileulté  de  traduire»  après  des 
Bii^ree  tels  que  MM*  Yilleouiin  et  Leolero»  ce  qui  nous  reste 
de  la  république!  On  ddt  savoir  gré  au  nouveau  tradueteur 
de  cette  heureuse  hardiesse»  dont  au  surplus  il  s'emprease  de 
s'exoueer  en  se  reconnaissant  débiteur  envers  êts  prédéces« 
saura  de  tout  ce  qui  n'est  pas  imparfait  dans  oe  qu'il  appelle 
aon  homble  copie.  Nous  ne  fliisons  pas  difficulté  de  reeon« 
qaftre  que  cette  dcimère  version  eit  reimrquabla  et  coofisfUMi 
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aa  caractère  élémentaire  de  la  collection  dont  elle  fait  partie; 
et  l'auteur  est  d'autant  plus  digne  d'éloges  qu'il  avait  à  tra- 
duire un  ouvrage  déjà  traduit^  comme  on  sait,  par  M.  Yille- 
maîn,  lequel  a  fait  précéder  ce  beau  trayail  d'un  discours  préli- 
minaire dont  rétendue  et  l'importance  doifent  le  faire,  à  lui 
seuly  considérer  comme  un  livre  où  l'on  rencontre  à  chaque 
page,  sous  la  forme  de  notes,  les  dissertations  les  plus  ingé- 
nieuses sur  la  politique  romaine. 

Le  Traité  de$  Lois  est  reproduit  par  l'élégante  version  de 
M.  Ch.  de  Rèmusat,  déjà  connue  depuis  longtemps.  Aux  tra- 
ductions  un  peu  surannées  par  Gallon  la  Bastide  des  traités  des 
Devoirs,  de  la  Vieillesse  et  de  l'Amitié,  que  M.  Leclerc  avait 
tenté  de  rajeunir,  Al.  Lorquet  a  substitué  une  traduction  nou- 
velle et  bien  supérieure ,  qui  n'empêchera  pas  qu'on  ne  lise 
avec  beaucoup  de  plaisir  les  élégantes  traductions  publiées 
récemment  par  M.  Plougoulm,  et  dont  nous  avons  rendu  un 
compte  détaillé.  (Vojfei  la  Revuede  1841,  pages  997  et  sui- 
vantes.) 

Les  fragmens  importans  des  ouvrages  en  prose  et  en  vers 
ont  été  traduits  souvent  avec  bonheur  par  M.  Ch.  Nisard,  qui 
s'est  chargé  courageusement  de  ce  travail  ingrat.  Enfin  le 
volume  se  termine  par  l'ouvrage  de  Quintos  Gicéron,  eonnu 
sous  le  titre  d'Essai  sur  la  candidature  ou  de  la  demande  du 
consulat,  et  qu'on  a  surnommé  le  IMLanuel  des  intrigans  ;  cette 
traduction  estimable  a  déjà  été  publiée  deux  fois,  et  sans  au- 
cun changement,  par  feu  Salverte,  son  auteur,  dans  les  édi- 
tions Fournier  et  Leclerc.  Elle  avait  été  aussi  insérée,  dès  1 806, 
dans  le  Magasin  encyclopédique. 

Tome  y,  de  71 1  pages.— Ce  volume  renferme  toute  la  cor- 
respondance de  Cicéron«  Les  nouveaux  traducteurs^  MAI.  De- 
fresne  et  Savalète,  ont  cru  devoir  s'écarter  du  chemin  suivi 
par  leurs  devanciers,  et  substituer  l'ordre  cbronologiqtie  à  la 
division  en  lettres  familiires  à  ÀtticuSf  etc.  Cette  division, 
dont  l'origine  remonte  à  la  découverte  des  lettres  de  Cicéron, 
ne  se  justiGe  par  aucun  motif  plausible;  elle  a  cependant  reçu 
U  sanction  du  temps^  et  tous  les  éditeurs^  sans  exception^ 
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l'ont  scrupuleusement  obseryée,  soit  par  respect  pour  un 
usage  dont  l'antiquité  fait  tout  le  mérite»  et  qui,  pour  êtee 
ancien,  n^est  cependant  pas  plus  respectable,  soit  par  la  difli« 
culte  d'assigner  une  date  certaine  aux  lettres  qui  n'en  indi« 
quent  pas.  Cette  difficulté  n'a  pas  arrêté  les  nouTeaux  édi-*^ 
teurs;  ils  ont  pensé  que  l'incerlitude  sur  la  date  précise  des 
lettres,  d'ailleurs  plus  essentielles,  ne  derait  pas  contreba-* 
lancer  l'ayantage  de  remplacer  un  classement  yicieux,  obscur,- 
sans  suite,  par  un  ordre  naturel,  clair,  logique,  et  qui  permet 
desuirre,  sans  interruption  dans  la  correspondance  du  grand 
orateur^  le  fil  des  événemens  auxquels  ses  lettres  se  rappor- 
tent, et  qu'elles  éclairent  souvent  d'une  si  yive  lumière. 

Celte  correspondance,  livre  favon  du  grand  Racine,  qu'il 
avait,  dit*i],  lue  et  relue  plus  de  cent  fois  et  dont  il  recom- 
mandait la  lecture  à  son  fils,  comme  étant  l'ouvrage  le  plus 
propre  à  former  l'esprit  et  le  jugement;  que  Montesquieu  ap-« 
pelait  le  chef-d'œuvre  de  la  naïveté  de  gens  unis  par  une  dou-^ 
leur  commune  ;  que  M.  Yillemain  indique  aux  érudits  comme 
une  mine  inépuisable  de  documens  sur  l'époque  la  plus  inté* 
ressante  de  l'histoire  romaine;  cette  correspondance,  disons- 
nous,  n'est  plus  tronquée,  mutilée,  défigurée  en  quelque 
sorte  par  l'inextricable  confusion  des  anciens  éditeurs;  elle  se 
déroule  désormais  comme  celles  de  nos  grands  écrivains  mo* 
demes,  avec  cet  ordre,  cet  ensemble  qui  double  le  mérite  de 
ces  sortes  de  recueils;  elle  forme  ainsi  le  tableau  le  plus 
instructif  et  le  plus  animé  des  passions  qui  agitaient  la  répu« 
blique  romaine  au  moment  où,  comme  toutes  les  grandes 
choses  qui  finissent,  elle  brillait  de  son  plus  vif  éclat. 

Laissons  M.  Nisard  répondre  lui-même  à  une  objection  ^ 
la  seule  peut-être  qu'on  ait  pu  élever  contre  l'ordre  chrono- 
logique ;  c'est  la  difficulté  pour  beaucoup  de  lettres,  et  l'im- 
possibilité pour  un  certain  nombre,  d'en  déterminer  même 
la  date  approximative;  c'est  en  outre,  pour  celles  même  en 
si  grand  nombre  qui  ne  sont  datées  que  du  mois,  le  danger  de 
se  tromper  dans  la  fixation  de  leur  rang.     . 

s  Ces  scrupules 9  dit  M.  Nisard,  très-fondés  au  point  de 
m.  21 


▼ue  da  la  pldlologie  minutieuse  «  perdent  de  leur  Taleur  au 
peint  de  rue  pratique.  Les  lettres  qu'il  est  difficile  de  da« 
ter,  oueelles qu'on  ne  peut  point  dater,  sont,  ou  d'un  inté- 
rêt médiocre,  ou  tout  à  fait  insignifiantes.  C'est  presque  de 
leur  &ute  si  elles  n'ont  pas  de  rang.  Ce  sont  des  billets  où 
Cioéron  n'a  pas  jugé  à  propos,  ou  n'a  pas  eu  le  temps  d'ex- 
primer aucune  de  ces  pensées  importantes  qui  donnent  une 
date  certaine  à  toutes  les  lettres  Téritabiement  intéressantes 
de  ce  Teste  recueil.  Quant  &  celles  datées  du  même  mcris, 
et  dont  on  peut  risquer  en  effet  d'intervertir  l'ordre,  de 
quelle  conséquence  serait  une  erreur  de  ce  genre?  Qu'im* 
porterait  la  date  certaine  là  où  manquerait  la  Traie  date,  la 
date  morale,  celle  qu'impriment  à  tant  de  lettres  de  Qcéron 
un  grand  mouTement  dans  la  politique,  une  grave  discus-» 
sien  au  sénat,  une  défaite  ou  une  Tictoirede  vieux  parti  ré* 
publicain?  Quand  l'ordre  n'est  pas  dans  les  matières,  à  quoi 
sert  l'ordre  matériel  dans  les  titres?  » 
•  On  pourra  donc  trouTcr  dans  le  nouTel  ordre  chronolo» 
gtque  quelques  erreurs  de  détail  qu'il  serait  facile  d'indiquer, 
mais  qui  n'ont  à  nos  yeux  aucune  importance  réelle)  dans 
tous  les  oas,  les  partisans  de  l'anoien  classement  trouveront 
é  la  An  du  volume  une  double  table,  au  moyen  de  laquelle  le 
rapproobement  de  chaque  lettre  des  éditions  anciennes  aveo 
celles  de  la  nouvelle  se  fait  aveo  la  plus  grande  facilité. 

Les  traducteurs  ont  pris  soin  de  nous  indiquer  eux-mêmes 
la  part  de  ohaoun  dans  œ  grand  travail.  M.  Defresne  a  traduit 
les  lettres  dites  ad  fmmUarei  et  celles  de  Brutus  ;  les  lettras 
de  Quintus  et  la  moitié  de  celles  d'Atticus  l'ont  été  par  M»  Sa* 
valète;  |e  reste  a  été  fait  en  commun.  La  traduction  ae  lit 
aveo  plaisir  après  celles  depnb  longtemps  célèbres  de  Mon* 
gault  et  de  l'abbé  Prévost  Cette  lecture  est  agréable,  facile, 
attachante  même,  et  le  ton  général  conserve  bien  l'allure 
simple^  franohe,  parfois  négligée,  qui  caraotérise  le  s^le  é[M« 
stolaire» 

Des  critiques  sévères  pourraient  peut-être  y  remarquer 
quelques  passages^  en  petit  nombre,  qui  présentent  des  inter» 
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prétaftimê  haiardiis;  nafo  11  fcut  oMTenir  vatà  q«é  Uê  1Mm« 
d«  Clcéron  soot  remplie*  4e  ilnema  lotraduieible^  et  louTeat 
iaintelllgibleâ,  qui  ont  mit  en  déteooordles  iDterpfétateprslee 
plot  habilee^  lee  eommentateure  les  plus  énidits. 

Itinéraire  da  Rutilins  Claadiiii  Namatianns»  oa  ion 
retour  de  Rome  dans  les  Gaules  ;  poëme  en  deai  Inriea,. 
texte  donné  à  Berlin,  d'après  le  mannserit  de  Yienne, 
par  Ang.  Wilh.  Zumpt,  et  traduit  en  français,  areo 
commentaires,  pat  F.  Z.  Collombet.  ^^-^  Lyon,  Dnmou- 
Kn.  Chez  Saurignet.  A  Paris,  chec  Delalain.  In-8*  de 
txiT-204  p. 

Noa  lecteurs  ont  déjà  bit  oonnaissanoe  aveo  TMitlOQ  de 
M.  Zompt^  d'après  laquelle  M»  Collombal  a  fait  sa  traduotiOQ 
française;  nous  B*en  parierons  done  pins,  et  nous  ooDS»ore« 
roos  quelques  dé? eloppemens  à  l'examen  de  ee  damier  trap* 
Tall.  Le  nom  de  M.  GoUombet  n'est  pas  nouTeau  dans  la 
sdeiice  ;  il  suffit  de  oiter  S jaésius»  saint  Cyprien»  Sidoine 
Apollinaire  et  Salfien,  pour  rappeler  en  même  temps  des  tra<* 
Taux  qui  font  le  plus  grand  honneur  AM.  CoUombet  et  à  son 
saTant  collaborateur  Ai*  Grégoire.  C'est  donOf  nous  TaTou^ 
rené,  avee  une  préTenlion  trés»faTorabie  à  l'auteor,  que  pouf 
aTons  entrepris  la  lecture  de  ce  noa^el  et  iotéressant  oUTraga» 
qjQl  ne  manquera  pas  de  prendre  une  plaoe  honarable  4  a6t4 
de  ses  frères  atnés»  La  branche  da  Uttérature  aqploUée  pWT 
M.  CoUombet  est  très-curieuse^  peu  connue»  et  intéressa  an 
pins  haut  degré  les  origines  de  notre  histoire  littéraire*  Ana» 
1/sona  en  quelques  mots  la  saTante  introduction  du  noureaii 
traducteur. 

Dans  la  première  partie»  M .  C  oUombeC  passe  en  rcTue  les  com^ 
positions  poétiques  dans  le  genre  de  ritinéraire  de  RtttiUuf*  V^ 
ancien  scboliaste  d'Horace  nous  apprend  que  I^icilius  déerivif 
le  Tojage  qu'il  atait  fait  de  Rome  à  Capoue,  et  de  lé  jusqu'au 
détroit  de  Sicile,  et  ee  fut  à  l'instar  de  Ludlius  qu'Horace 
peignit  son  tojage  de  Rome  à  Briodes.  Suif  ant  Sttétona»  }^U^ 
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César  STait  écrit,  sous  ce  titre  dltinéraire,  ud  poème  où  il  ra-^ 
contait  le  Toyage  qu'il  fit  de  Rome  dans  r£spagne  ultérieure, 
en  Tespace  de  Tingt-quatre  jours.  Les  anciens  mentionnent  éga- 
lement de  P.  Terentius  Varron,  différens  poèmes  qui  doivent 
être  rangés  au  nombre  des  poèmes  géographiques.  M.  Col- 
lotnbet  cite  encore  quelques  pièces  imprimées  dans  Hodmpth 
rica  de  Reusner  et  Chjtrée,  les  poésies  de  Properce,  d'OTide, 
de  Perse  »  de  Fiabus,  d'ÂYiénus  auquel  il  consacre  quelques 
déyeloppemens,  de  Priscien,  et  arrive  à  Théoduif,  évÉque  d'Or* 
léans  sous  Charlemagne.  Une  pièce  de  ce  dernier  porte  le  titre 
à*Itinérairef  et  rappelle  un  Toyage  que  Tauteur  fit  à  Limoges, 
où  il  fut  bien  reçu  par  le  clergé  et  par  les  religieux,  mais  où 
une  populace  avinée  s'ameuta  contre  lui,  sans  qu'il  dise  sous 
quel  prétexte.  Il  alla  de  là  à  Périgueux,  et  ne  fait  connaître 
ni  le  motif  ni  le  terme  de  son  voyage.  Un  morceau  plus  étendu 
que  celui-là,  et  qui  décrit  uu  itinéraire  d'une  certaine  impor* 
tance  historique,  se  trouve  enclavé  dans  la  première  pièce  du 
premier  livre.  En  798,  Théodulf,  qui  avait  beaucoup  de  cré- 
dit auprès  de  Charlemagne,  fut  désigné  par  ce  prince  pour 
visiter  la  Gaule  Narbonnaise,  en  qualité  de  Jf  tVsus  DominicHSf 
et  on  lui  adjoignit  Leidrade,  déjù  nommé  évêque  de  Lyon^ 
mais  sacré  l'année  suivante  seulement.  Ce  fragment,  traduit 
par  M.  Coliombet,  est  très-curieux,  et  donne  l'envie  de  con- 
naître l'ouvrage  entier;  il  termine  la  première  partie  de  l'ia-» 
troduction.  La  seconde  est  consacrée  à  un  extrait  de  Gibbon, 
et  à  quelques  réflexions  sur  ce  même  extrait.  Gibbon,  dans  Je 
tome  II  de  ses  Mémoires^  a  inséré  de  nombreuses  notes  sur 
ses  lectures  faites  à  Lausanne,  en  1763.  Il  procède  par  des  ja- 
gemens  et  des  extraits  à  la  manière  de  Photius,  et  l'on  ren- 
contre  là  fort  souvent  de  judicieux  aperçus,  des  remarques 
spirituelles  et  fines.  Il  indique  au.  19  décembre  la  lecture  de 
l'Itinéraire  de  Rutilius,  qu'il  avait  suivi  dans  les  Pottœ  latini 
minores  de  Burmann.  Nous  passons  le  passage  de  Gibbon,  et 
taous  citerons  quelques  réflexions  de  M.  Coliombet  sur  l'es- 
prit anti-chrétien  de  l'historien  anglais.  Après  avoir  réfuté  ce 
que  ce  dernier  appelle  la  folie  des  solitaires,  il  s'écrie  :  «  Tel 
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est  Tempire  des  pins  absurdes  et  des  plus  iniques  préjugés, 
que  les  flétrissures  imprimées  par  le  païen  Rutilius  trouyent, 
BUJQurd^hui  encore,  dans  une  société  qui  se  Tante  de  ses  lu- 
mières et  de  sa  tolérance,  un  grand  nombre  de  sublimes  esprits 
que  font  sourire  de  pitié,  des  hommes,  leurs  frères,  s*adon- 
nant  à  un  genre  de  TÎe  qu'on  admirera  en  reyanche  dans  les 
gymnosophisles  de  l'Inde  ou  dans  quelque  disciple  de  Pjtba- 
gorc,  mais  qui  semblera  très-ridicule  dans  un  disciple  de  Jé- 
sus-Christ. Tandis  que  certains  désœuyrés  consument  leurs 
jours  à  des  friyolités  indignes  d'un  esprit  raisonnable,  à  de 
misérables  discussions  de  politique,  de  salon  et  de  théâtre;  ou 
bien  s'amusent  à  tuer  le  temps  d'une  manière  où  il  entre  le 
plus  de  bonheur  et  de  plaisir  qu'il  sera  possible  d'en  obtenir 
du  monde,  ils  déclameront  cependant  en  phrases  philosophi- 
ques contre  les  pieux  fainéans  ;  ib  parleront  de  hideux  luci- 

fogcs  : 

Sqvalet  lacifugii  insttla  plenaviris; 

ils  s'élèveront  contre  ces  maisons  où  se  mènent,  selon  eux,  de 

yi  Tantes  funérailles  : 

Perditus  hic  vivo  funere  ci  vis  erat. 

Des  hommes  qui  font  une  affaire  si  graye  d'une  mode  nou- 
Telle,  et  qui  s'ingénient  à  trouver  quelque  bizarre  ferme  d'ac- 
coutrement, ne  yeulent  pas  qu'un  pauyre  religieux  paraisse 
dans  les  rues  et  sur  les  places  de  nos  cités  avec  un  yêtement 
qui  n'a  d'autre  tort  que  de  remonter  quelquefois  à  une  anti- 
quité respectable,  à  un  yertueux  et  noble  fondateur  d'ordre. 
Us  diront  comme  Rutilius  : 

Infelix  patat  illuvie  cœlestia  pasci, 

tous  prêts  d'autre  part  à  rechercher  dans  leurs  sonyenirs  clas* 
siques  la  besace  de  Bias  ou  le  tonneau  de  Diogène,  et  à  glori- 
fier l'austère  pauvreté  des  Fabricius  et  des  Gincinnatus.  Le 
monde  encore  est  païen  en  beaucoup  de  choses  ;  il  se  nourrit 
encore  de  vieilles  haines  et  de  réyoltantes  niaiseries,  o  Nous 
ayons  cité  ces  paroles  de  M.  Collombel  parce  qu'elles  con- 
tiennent une  espèce  de  profession  de  foi  que  nos  lecteurs  ap- 
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précieront  «ans  doute,  et  une  |iiste  critique  des  erreurs  de 
notre  siècle»  Ces  sages  réflexions  pourraient  trouver  de  nom- 
breuses appUoationSf  et  stigmatisent  ayec  énergie  des  préjugés 
encore  trop  communs  aujourd'hui. 

.  Les  deux  dernières  parties  de  Tintroduction  sont  consacrées. 
Tune  à  la  biographie  de  Rutilius,  et  l'autre  aux  éditions  de  ce 
poète.  Quant  aux  notes  qui  occupent  la  moitié  du  Tolume, 
elles  font  le  plus  grand  honneur  à  la  critique  et  à  Térudition 
de  M.  CoUombet;  elles  prouyent  qu'il  possède  une  lecture  im- 
mense,  et  qu'avant  de  se  mettre  à  Tourrage  il  arait  étudié 
son  sujet  à  fond.  Rapprochemens  heureux  ayec  d'autres  écri* 
Tains,  discussion  philologique,  renseignemens  historiques  et 
géographiques,  on  trouye  dans  ce  complément  du  trayail  de 
H«  CoUombet  tout  ce  qui  constitue  le  mérite  d'un  critique 
habile  et  d'un  littérateur  instruit  :  son  style  est  clair,  élégant, 
correct,  qualités  qu'il  a  su  transporter  dans  sa  traduction, 
tout  en  suiyant  de  très-près  son  modèle*  Depuis  quelques  an- 
nées la  preyince  semble  youloir  lutter  contre  la  centralisation 
intellectuelle  de  Paris;  MM.  CoUombet  et  Péricaud  à  Lyon, 
MM.  Le  Glay  à  Lille,  M.  Floquet  à  Rouen,  MM.  Rabanis, 
Brunet  et  Michel  à  Bordeaux,  sans  youloir  citer  d'autres  noms 
honorables,  forment  une  pléiade  d'hommes  de  mérite  qui 
brille  d^un  yif  éclat,  quoi(ju'elle  soit  éloignée  dii  centre  des  lu- 
mières qu'on  appelle  Paris. 

SeleotflBeprofania  acriptoribus  hiatorisB*  par  P.  Roche* 
•^  Montpellier»  Bœhm.  À  Paris^  chet  P.  Dupont,  rut 
de  GrenelIe-SirHonoré,  55.  1842.  Ia4a  de  494  p. 

Nous  ayons  tous,  dans  notre  enfauee^  lu  et  étudié  le  Selectœ 
ê  profanis  latin,  où,  tout  en  faisant  un  cours  de  morale,  nous 
nous  sommes  familiarisés  ayec  la  langue  latine.  M*  Roche  a 
pensé  qu'un  Selectœ  grec,  fait  sur  le  même  plan,  pourrait 
ayoîr  son  utilité,  malgré  le  grand  nombre  de  recueils  qui  ont 
paru  depuis  que  les  études  grecques  ont  obtenu  dans  les  col- 
lèges le  rang  qu'elles  doivent  y  occuper.  Il  a  donc  suiyi  pas  à 
pas  son  modèle  pour  la  diyision  des  liyres  et  des  chapitres,  et 


Il  a  fbimé  im  laoutll  d«  Miit«iieM|  d«  p«u46%  d«  traiti  d« 
morale^  qui  esl  destiné  A  faire  le  pendant  du  Séhdm  laUo,  tur^ 
tout  lorsque  Fauteur  aura  donné  la  dernière  main  à  son  traTaiU 
M.  Roche  s'est  contenté  d'indiquer  le  nom  des  écri Tains  d'où, 
ces  extraits  ont  été  tirés  \  il  nous  semble  qu'il  aurait  dû  con* 
sacrer  quelques  notes  aux  passages  trop  difficiles  pour  les  élè« 
T6S|  et  sans  le  secours  desquelles  ils  ne  pourront  se  tirer  d'af* 
faire.  Quoi  qu'il  en  soit^  ce  recueil,  tel  qu'il  est,  ne  peutman* 
quer  d'être  apprécié  par  les  professeurs  ;  quoique  imprimé  eu 
proTînce^  le  texte  grec  est  correct,  et  le  choix  des  morceaux 
a  été  fait  arec  goût. 

UTTËRATITRE  MODERNE. 

Dante  :  LâDirine  Comédie; -—  Enfer  ;-^pQrgatom; 
~  Paradis.  Traduction  en  vers  avec  le  texte  en  regard» 
accompagnée  de  notes  et  éclairciasementài  par  Ë.  Aroux. 
—  Paria»  Baudoin.  Chex  Blanc-Montanier»  1842.  Sfol. 
in-ia  de  iT-622  et  326-28  p. 

Depuisla  traduclion  de  Dante,  par  Grangier,  qui  date  de  1 6g6, 
CD  n'en  arait  point  publié  de  complète  en  rers  français.  Des 
essais  partiels^  plus  ou  moins  heureux»  ont  été  faits  à  direrses 
époques  sans  qu'il  j  ait  été  donné  suite.  Quant  aux  traductions 
en  prose»  nous  nous  bornerons  à  citer  atec  éloge  celle  de  M.  le 
cheTalier  Artaud»  qui  l'année  dernière  a  publié  une  monogra» 
phie  si  curieuse  sur  Dante  AUghieri.  La  nouTelle  traduction 
que  nous  annonçons  aujourd'hui  a  été  faite  en  yers  alexandrins 
libres.  Selon  M.  Aroux»  il  n'était  possible  qu'à  cette  condition 
de  conserTcr  les  inrersions  que  notre  langue  peut  supporter» 
de  n'omettre  aucun  des  noms  historiques  et  géographiques 
dont  le  poëme  abonde,  aucun  des  passages  latins  qui  y  sont 
intercalés»  d'incorporer  enfin  dans  levers  tant  de  termes  scho- 
lastiques  et  ihéologiques  qu'on  rencontre  si  souTcnt  dans  le 
Purgatoire  et  le  Paradis,  Si  l'on  compare  la  traduction  au 
texte»  on  reconnaît  que  H.  Aroux  s'est  soigneusement  défendu 
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de  la  manie  d'interpriter,  d^ajouter,  surtout  de  celle  de  corri- 
ger ;  elle  a  été  renfermée  dans  les  limites  les  plus  étroites,  car 
sur  quinze  mille  et  quelques  Ters  dont  elle  se  compose,  elle  en 
comporte  à  peine  mille  de  plus  que  ToriginaU  M.  Aroux  arait 
aussi  préparé  une  Vie  de  Dante;  mais  il  en  a  remis  la  publica* 
lion  à  une  autre  époque.  Un  petit  nombre  de  notes  extraites  de 
considérations  plus  étendues  sur  la  Divine  Comédie  sont  desti- 
nées à  suppléer,  autant  que  possible,  aux  notions  déyeloppées 
qu'on  Ton  aurait  puisées  dans  une  biographie  complète.  Elles 
suffisent  pour  rappeler  sommairement  les  éyénemens  et  les 
objets  auxquels  le  poëte  fait  allusion,  la  position  des  lieux  qu*il 
cite,  à  expliquer  certains  mots  techniques  et  quelques  pensées 
dont  Tcxpression  pourrait  paraître  obscure  ;  à  rectifier  enfin 
plusieurs  erreurs  dans  lesquelles  sont  tombés  les  commenta- 
teurs en  se  copiant  Tun  Tautre  pour  le  plus  grand  nombre.  Ces 
notes  ont  été  en  grande  partie  puisées  aux  meilleures  sources 
dans  les  diverses  bibliothèques  d'Italie. 

Maintenant  que  nous  avons  suffisamment  rendu  justice  aux 
efforts  et  au  bon  vouloir  du  nouveau  traducteur  de  Dante, 
nous  sommes  malheureusement  obligés  de  dire  un  mot  de  sa 
poésie  et  de  ses  procédés  de  versification .  M,  Aroux  nous  sem- 
ble avoir  été  bien  mal  inspiré,  et  nous  le  plaignons  d'autant 
plus  qu'il  paraît  atteint  d'un  mal  incurable.  Il  ne  se  doute  pas 
le  moins  du  monde  du  génie  de  la  langue  française  et  des  lois 
de  sa  prosodie  ;  car,  sans  cela,  comment  sa  traduction  serait- 
elle  remplie  de  tant  dMnvcrsions  latines,  grecques,  italiennes, 
bonnes  dans  ces  langues,  mais  ridicules  en  français?  comment 
trouverait-on  dans  ses  vers  tant  de  césures  mal  placées,  tant 
d'enjambemens  sans  justification  et  sans  grâce?  Il  ne  suffit 
pas  de  rapprocher  sous  la  tyrannie  de  la  rime  des  lignes  qui  se 
repoussent  par  le  sens,  par  l'harmonie,  par  les  règles  de  la 
syntaxe.  Si  l'on  ne  prend  en  grande  considération  le  nombre, 
le  rhjthme,  la  grâce,  on  fait  de  la  prose  et  non  des  vers,  et  de 
la  mauvaise  prose  encore.  On  va  en  juger  par  le  début  du  poème. 

Au  milieu  du  cbemin  de  notre  humaine  vie, 
Dans  une  forêt  sombre,  à  travers  le  hallier 
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Je  me  brovrais,  aytnt  perdo  le  droit  sentier. 
Tâche  péoible,  hélts  !  et  d^obstaeles  rempUei 
De  ce  bois  rude,  épaiê^'àretraeet  Fhorreur^ 
La  sauvage  àpretc.  Dana  mon  âme  transie 
Y  penser  seulement  renouvelle  la  peur! 
S*offre  à  peine  la  mort  plus  terrible  et  cruelle  : 
Maïs  avant  de  parler  du  bien  qu'y  rencontrai. 
Ce  que  je  vis  d'abord  il  faut  que  je  rappelle. 

Je  ne  me  souviens  trop  comment  j'y  pénétrai. 
Tant  de  torpeur  était  ma  peneée  auabUe, 
Quand  loin  du  vrai  chemin  je  m'étais  égaré. 
Hais  comme  an  pied  d'un  mont  où  l'obscure  vallée» 
Qui  de  tant  d'épouvante  avait  glacé  mon  cœur, 
Prenait  fin,  f  arrivais,  mes  yeux  vers  la  hauteur 
S'élevèrent;  je  vis  la  cime  revêtue 
Des  purs  rayons  de  Tastre  ieirhae  qui  conduit 
Lhomrne,  sans  dévier,  dans  la  route  qu*il  suit; 
Et  la  frayeur  alors  fut  un  peu  suspendue 
Dans  le  lac  de  mon  cœur,  qui  éditait  répandue 
Durant  la  longue  nuit  si  pleine  de  tourment. 

Comme  le  naufragé  qui,  haletant,  arrive 
En  sortant  de  la  mer  au  sable  de  la  rive, 
Yers  le  flot  périlleux  se  tourne,  regardant  ; 
Ainsi  mon  Ame  encore  à  la  terreur  cédant, 
En  arrière  revint,  coniemplant  le  passage 
Qui  d'un  vivant  jamais  n'a  permis  le  voyage* 

On  comprend  de  reste  ^  pour  peu  que  Ton  ait  le  senti* 
meot  de  la  poésie,  tout  ce  qui  manque  \  de  pareils  Ters. 

A  la  fin  du  second  Tolume  on  trouve  des  fragmens  dirers 
du  Roland  furieux  d'Arioste  traduits  aussi  en  Ters  français; 
M.  Arouz  en  promet  la  publication  complète. 

Le  Paradis  perdu  de  Milton,  traduit  en  vers  français, 
par  E.  Âroux,  ancien  député.  —  Paris,  Baudouin. 
Chez  Blanc-Montanier,  rue  de  Savoie,  12-14»  et  chez 
Michaud,  rue  du  Hasard,  13.  1842.  2  vol.  in-12. 

Une  partie  de  celte  traduction  a  été  publiée  en  juin  i83o, 
sous  le  titre  à^Ètudts  sur  Milton.  Après  avoir  remanié  pres- 
que entièrement  la  première  version,  l'auteur  a  achevé  de  tra- 


dulre  en  yen  U  poSmo  é$  Miltooi  ttolie  4«M  kfuaile  TabM 
Delille  l'a  seul  précédé,  car  OU  ne  sautait  oomjitar  l'abbè  Le* 
roi.  Mais,  comme  l*ôbserte  fort  bien  M.  Arottx,  Delille  a  trop 
souYent  paraphrasé,  a)out^,  supprimé,  pour  qu'on  puisse  con- 
sidérer sa  traduction  comme  une  reproduction  fidèle  du  Pa- 
radiê  perdu  :  d'ailleurs  sa  phrase  étudiée  et  symétrique ,  sa 
facture  apprêtée,  étaient  peu  propres  à  rendre  la  Tireur  épi- 
que, la  manière  heurtée,  le  ters  nerreuz  et  concentré  de  Mil- 
ton.  Un  des  principaux  défauts  de  Fabbé  Delille,  dans  sa  tra- 
duction de  Milton,  c'est  qu'il  ne  s'y  montre  pas  asses  pénétré 
de  la  lecture  des  livres  Sacrés  :  lorsqu'il  s*agit  de  rendre,  dans 
leur  sublime  naîyeté,  les  passages  de  l^criture,  il  échoue 
complètement  ;  il  tombe  dans  une  plate  phraséologie,  dans  une 
amplification  mystique  qui  dénature  entièrement  la  pensée  et 
l'expression  du  poète  anglais»  Quant  à  M.  de  Chateaubriand, 
il  est  tombé  dans  l'excès  contraire.  Un  système  d'imitation  ab- 
solu n'a  pas  permis  à  l'illustre  écrivain  de  retrouver  sa  prose 
harmonieuse  et  colorée.  Su  entreprenant  cette  traduction  poé- 
tique, M.  Aroux  a  eu  l'intention  de  reproduire  aussi  scrupu- 
leusement que  possible  la  pensée  et  l'expression  de  Milton,  le 
trait  et  la  couleur  du  modèle;  de  ne  rien  négliger,  en  un  mot, 
pour  que  les  beautés  originales  du  Paradis  perdu  pussent  ap- 
paraître revêtues  de  la  forme  poétique  sous  laquelle  elles  ont 
été  créées,  et  dont  on  ne  saurait  les  dépouiller  sans  leur  faire 
perdre  de  leur  prix*  On  ne  saurait  mieux  résumer  oe  qui  doit 
constituer  en  général  une  bonne  traduction^  et  une  reproduc- 
tion poétique  de  Milton  en  particulier  ;  mais  autre  chose  est 
de  formuler  la  poétique  d'un  art,  autre  chose  en  est  la  prati* 
que.  M.  Aroux  nous  semble  mériter  ici  les  mêmes  reproches . 
que  dans  sa  traduction  de  Dante  :  c'est  le  même  défaut  d'har- 
monie, de  nombre  et  de  rhythmc.  Le  poète  anglais  a  été  reûda 
fidèlement,  nous  le  voulons  ;  mais  ce  que  nous  donne  le  tra- 
ducteur n'est  ni  de  la  poésie,  ni  même  de  la  langue  française. 
Qu'on  en  juge  encore  par  le  fragment  qui  va  suivre  : 

Chante  le  premier  homme  éi  le  premier  péchSi 
Mute  saÎQte  du  oiel;  dis  à  V arbre  arraché 


Et  8M  g«riii98  d«  mort,  d«  eriine  et  de  misère, 
Le  paradis  perdu  poar  rhomme,  jusqu'au  jour 
Ot  Tint  nous  rappeler  au  bienheureux  léjOUf, 
Ûu  bomme  bien  plus  grand.  Chante,  vierge  élhéfée 
Qu*Oreb  fit«  ou  8ina,  sur  sa  eitne  saerée^ 
Inspirer  le  pasteUr  quif  lé  premier,  apprit 
Au  peuple  élu  de  Dieu  l*œuvre  qui  s'accomplit, 
Quand,  au  commencement,  et  le  ciel  et  la  terre 
Sortirent  du  chaos;  ou  si  miwx  $aU  te  plaire 
Sion  et  Siloé,  dont  le  chaste  ruisseau 
^ës  Toracle  de  Dieu  Tenait  verser  ion  eâu, 
LA  j^iuToque  ton  aide,  attendant  qu'il  présidé 
A  mon  chant  hasardons  :  es  n*mi  d*nn  ve<  timide 
Qu'en  poursuivant  un  but  aua  mystères  profonds 
Il  veut  de  TAonie  au  loin  laisser  loi  monts. 
Et  prendre  un  vaste  essor,  afin  de  tenter  ehoee 
Inessayée  encore  en  vers  ainsi  qu*en  prose. 

Oséian  :  œurrefl  complètes <  Traduction  nouvelle»  pré« 
eédée  d'une  notice  sur  Tanthenticité  des  poésies  d'Os^ 
sian,  par  Aug.  Lacaassade.  Paris,  1842,  chef  Delloye 
et  Gamier.  Imp.  de  Gros.  Iii«12  de  xii-369  p. 

L'intention  du  traducteur,  en  reproduisant  les  poëmes  d'Os* 
sian,  a  été  d'en  donner  surtout  une  traduction  fidèle,  ce  qu'il 
appelle  la  copie  littiraU  du  texte.  Les  areux  du  traducteur 
à  ce  su)et  sont  curieux  par  leur  courageuse  oaîTeté,  et  mé- 
ritent d'être  rapportés,  t  Pour  arriyer  à  cette  copte  littérale, 
dit-il,  nous  nous  somoies  tu  souTent  dans  l'obligation  de  heur- 
ter notre  langue,  et  quelquefois  n^tae  d'en  blesser  les  suscep» 
tibiUtis  grammaticales»  Quoique  nous  soyons  presque  tou-* 
jours  restés  dans  l'esprit  de  la  syntaxe,  nous  n'arons  cependant 
point  reculé  devant  les  inversions  auxquelles  notre  prose  se 
prête  si  peu,  afin  de  suirre  jusque  dans  le  mouvement  le  style 
de  roriginal.  Ainsi  :  — «  redoutable  e$t  ton  bra$  dans  la  ba« 
taille,  6  puissant  fils  de  GombaL  --  Désolée  est  la  demeure  de 
MoinOf  le  silence  est  dans  la  maison  de  ses  pères.  Pour  ren« 
dre  les  épitèthes  doubles  de  Tanglais,  nous  ayons  osé  dire  : 
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*—  La  fille  aux  seins  blancs  de  la  neige  ;  —  la  Ylerge  aux 
blanches  mains  de  la  tristesse^  etc.  »  Voilà,  certes,  qui  est  naïf 
et  sincère.  Mais  il  ne  suffit  pas,  ce  nousremble,  de  dire  en  toute 
humilité:  Je  fais  des  fautes  sciemment,  je  n^écrispas  en  fran- 
çais; les  fautes  n'en  sont  pas  moins  des  fautes,  et  ayec  ces 
beaux  systèmes  de  traduction  fidèle,  s*\\sèUàenl  unanimement 
adoptés,  la  langue  aurait  bientôt  dépéri  pour  deyenir  un  jar- 
gon moitié  anglais,  moitié  allemand,  russe  ou  sanscrit  ;  mais 
à  coup  sûr  ce  ne  serait  plus  le  français. 

Mais  ne  Toulons  pas  nous  lancer  dans  une  discussion  criti- 
que sur  le  mérite  littéraire  des  poèmes  d*Ossian.  Â  qui  appren- 
drions-nous quelque  chose  de  nouTeau  ?  Ossian  a  eu  en  France 
son  moment  de  TOgue  :  c^est  lorsque  Thomme  qui  avait  toute 
influence  sur  son  siècle  en  faisait  ses  délices.  On  sait  cet  amour 
de  Napoléon  pour  les  chants  guerriers  du  barde  écossais  ;  en 
Allemagne,  Goethe  leur  a  aussi  donné  la  haute  consécration 
de  son  admiration  ;  et  cependant  on  a  discuté  même  Faulhen- 
ticité  de  ces  œuyres,  même  Texistence  d'Ossian.  C'est  au 
siècle  dernier  surtout  que  cet  étrange  procès  a  agité  les  es- 
prits. M.  Lacaussade,  dans  une  notice  à  laquelle  nous  donne- 
rons tous  les  éloges  que  nous  refusons  à  son  style,  a  discuté 
cette  question  avec  une  grande  lucidité  et  une  parfaite  con- 
naissance de  la  matière.  Il  rapporte  les  dires  pour  ou  contre 
Ossian,  et  ne  se  prononçant  pour  aucune  opinion  exclusive,  il 
se  garde  bien  de  dire  que  le  personnage  de  ce  nom  n'a  pas 
existé  et  qu'il  n'est  pour  rien  dans  ses  poésies  ;  il  ne  dit  pas 
non  plus  qu'Ossian  a  composé  tous  les  chants  publiés  par 
Macpherson,  et  tels  surtout  qu'il  les  a  donnés.  Gomme  Ho- 
mère est  le  représentant  de  la  poésie  aux  jours  épiques  de 
la  Grèce,  Ossian  est  la  personnification  de  l'ancienne  poésie 
du  Nord.  Les  grands  poëtes  ont  cela  de  commun,  qu'ils  ab- 
sorbent et  s'assimilent  toute  la  substance  poétique  de  leurs  de- 
Tancierset  de  leurs  contemporains;  ils  sont  comme  le  résumé 
des  idées  et  des  choses  de  leurs  temps ,  l'écho  qui  doit  en 
perpétuer  le  souvenir.  Il  est  plus  que  probable  qu'Ossian  s'est 
inspiré  des  chants  de  ses  prédécesseurs,  et  que  dans  les  poèmes 


que  l'Ecosse  noos  a  légués  sous  son  nom»  il  est  des  parties 
qui,  aliérèes  et  confondues  par  la  tradition^  appartiennent  à 
des  annales  contemporaines  ou  à  des  bardes  antérieurs^  que 
Téclat  de  son  nom  a  fini  par  éclipser  entièrement. 

Propos  rustiques,  baliverneries,  contes  et  discours 
d'Eutrapel,  par  Noël  du  Fail.  Edition  annotée,  précédée 
d'un  essai  sur  Noël  du  Fail  et  ses  écrits ,  par  J.  Marie 
Guichard. —  Paris»  1842,  librairie  de  Charles  Gosselin» 
imp.  de  Hennuyer  et  Turpin.  Id-12  de  413  p. 

Le  conie  est  un  genre  de  littérature  éminenunent  français  ; 
non  pas  le  conte  tel  que  nous  l'aTons  fait  depuis  les  Cante$ 
moraux  de  Marmontel,  genre  d'abord  ennuyeux»  larmoyant» 
et  aujourd'hui»  ayec  des  prétentions  dramatiques»  parfois 
ignoble  et  bas.  Nous  Toulons  parler  de  ce  conte  gai»  franc  d'aU 
lare»  audacieux»  narquois»  grayeleux  parfois»  le  plus  sourent 
gracieux»  et  toujours  plein  de  charme»  qui  a  tant  amusé  nos 
pères»  et  qui  semble  un  produit  spontané»  naturel  de  l'esprit 
français;  de  ce  réritable  esprit  qui  chaque  jour  se  dénature»  et 
finira»  nous  le  craignons»  par  disparaître  entièrement.  Le  beau 
temps  du  conte  a  été  le  seizième  sièple  ;  c'est  ce  que  M*  Ma-* 
rie  Guichard  démontre  et  explique  en  si  bons  termes»  que  nous 
ne  pouTOus  mieux  faire  que  de  les  reproduire  icL  «  A  aucune 
époque»  dit-il»  les  conteurs  n'ont  été  plus  nombreux»  et»  si  je 
puis  dire  ainsi»  plus  littéraires  ;  depuis  les  (ktU  NùUveUes  notf- 
veUei,  jusqu'à  Noël  du  Fail»  le  conte  a  pénétré  partout»  et 
partout  il  a  laissé  des  traces  profondes»  ineffaçables;  c'est  un 
moule  populaire  plein  d'élasticité»  qui  accomplit  sa  tâche  en 
serriteur  xélé  et  intelligent;  c'est  la  forme  consacrée  qu'il 
revêt  de  préférence  à  toute  autre.  Rabelais  aiguisa  le  conte 
en  traits  satiriques»  la  reine  de  Nayarre  lui  donna  droit  de  cité 
à  la  cour  parmi  les  plus  nobles  personnages»  et  Henri  Estienne 
le  poussa  bon  gré  mal  gré  jusque  dans  la  haute  érudition  et 
les  luttes  furieuses  de  la  polémique.  Se  formait-il  en  quelque 
lieu  choisi  une  réunion  de  beaux  esprits»  il  en  sortait  à  coup 


•ûr  uq  Tolumt  ohamunC,  et  d'autant  pliiê  Tarte  qa'il  était 
l'csarre  de  tous;  On  sait  l'orî^ne  des  Cent  NoùcMei  nouvêU 
Im;  l'Heptamiran  de  Marguerite  n'est  autre  ohoêe  qa*un  re- 
flet lointain  de  cet  conTersations  Itttérairea  dont  dénient  Ma* 
rot,  Nicolas  Denisot,  Pelletier  du  Mans,  faisaient  les  frais,  et 
que  présidait,  en  reine  et  en  amie  biehTeillante',  la  sœur  de 
François  I*'.  On  ne  serait  peut^-être  pas  non  plus  fort  éloigna 
de  la  Tèiité  en  attribuant  à  la  même  source  les  Nouvelle»  Ri» 
^Httiiom  et  joyeux  devis  de  BonaTcnture  des  Perriers  ^  uo 
des  hommes  éminens  du  cecele  de  Marguerite*. •  Go  pour* 
rait  même  considérer  en  quelque  sorte  les  conteurs  comme 
«ne  seule  et  grande  famille;  car  tous,  soit  qu'ils  traTaillent 
isolés  ou  réunis,  se  pillent  sans  scrupule  :  Bocace,  le  Podgv, 
Bandello,  Giraldy,  Hulbusch,  Marguerite,  des  Perriers,  Henri 
Estienne,  Guillaume  Bouchet,  se  reproduisent  successÎYement 
tes  uns  les  autres,  et  on  lit  dans  la  Fontaine  des  nouTcUes 
qui,  après  avoir  passé  par  les  écrivains  du  seidéme  siècle,  les 
fabliaux  du  moyeii  âge,  et  les  littératures  anciennes,  vont  se 
perdre*  dans  l'Iode,  à  l'origine  du  monde.  »  On  ne  saurait,  cer<« 
tes,  mieux  apprécier  ce  que  nous  appellerons  la  généalogie 
du  conte.  M.  Guichard  en  parle,  on  le  voit,  comme  un  homme 
à  qui- le  seizième  siècle  est  familier,  et  qui  en  a  étudié  avec 
suite  et  intelligence  les  écrivains  si  originaux,  si  prime-soutier, 
èomme  dit  Montaigne,  l'un  d'entre  eux  et  le  plus  remarquable 
de  celte  époque. 

'  Le  conteur  sur  lequel  M .  Guicbard  a  fait  porter  ses  savantes 
recherches ,  et  dont  il  offre  aujourd'hui  les  œuvres  an  publie^ 
Ifoël  du  Fail,  était  peu  connu,  du  moins  quant  à  sa  biogra«» 
phie,  aux  circonstances  de  sa  vie  et  de  la  composition  de  ses 
ouvrages.  Etienne  Pasquier,  la  Monnoye  n'en  ont  rien  dit  ; 
les  biographes  à  la  suite,  à  plus  forte  raison,  n'ont  tenté  au- 
èun  effort  pour  le  faire  mieux  connaître.  Ce  mérite  était  ré*» 
serve  à  son  présent  éditeur,  qui ,  dans  une  notice  aussi  eom* 
plète  que  bien  écrite,  ne  laisse  rien  à  désirer  sur  ce  sti^et. 
Mous  lui  empruntons  quelques  détails  sur  cet  écrivain  si  in-* 
Justement  négligé  Jusqu'ici. 


tto^l  dltt  Pall,  du  FHUl  ou  dn  Phail  («t  non  pu  Je  te  Cmlf 
eomn»  l'terit  mal  à  propo»  Tautieur  do  Ptth^Êanm),  Mignear 
da  la  Bérissaje^  gentilbomma  bretoo.  Ait  nçn  coQselIlar  dtf 
roi  aa  parlemant  de  Rennaa  tn  iSyi,  après  avofr  été  )ug6  oa 
juge  préaidial,  pendant  dU-huit  ans;  cVst  lui-même  qui,  dans 
iMie  préfaça  des  4rr4tê  du  parkmm^  d$  Bretagne^  nous  four^ 
ait  cafte  petite  partioolarité.  On  ignore  le  lieu  et  Tépoqua  dà 
sa  naissance;  Ghaudon  et  Delandine  le  font  mourir  dans  les 
prenaières  années  du  diz^septième  siècle,  et  M.  de  Kerdanet, 
éditenr  d'une  Megraphie  bretonne»  affirme  que  du  Fail  publia 
ua  Enirepiéê  en  1608*  Ces  auteurs  n*ataient  sans  doute  paa 
jeté  las  yeux  sur  deuz  éditions  des  Conie9  $$  I>%i€Qwr$  d^Eu* 
Irùpêl,  qui  parurent  en  1 586,  et  qui  portent  en  titre  ces  mott  r 
par  la  nv  $eigmur  d$  to  Hmamfê.  D'un  autre  oété  ^  on  Ut 
dans  la  Croix -du^  Maine  que  Noël  du  Fail  irirait  encore 
en  1584»  et  on  trouve  mentionnée  à  TaTant-dernier  cbapitra 
des  Discours  d*Butrapel  la  data  de  i58S  :  ainsi  on  peut  oonjee» 
tarer  areo  quelque  certitude  que  notre  conteur  mourut  à  la 
fia  de  i585  ou  au  commencement  do  i586r  Ajoutons  encore^ 
sur  la  foi  du  dernier  éditeur  des  Propos  rtiffiftiet,  que  Noël 
do  Psdl  aTait  parcouru  Tltalie,  et  nous  aurons  réuni  tous  lea 
petite  éténamens  qui  composent  aujourd'hui  la  biographie' 
do  gentiUioinme  breton. 

L'éditeur»  dans  la  suite  de  sa  notice,  a*oGCupe  de  roehereher 
rordva  ebroaologique  des  compositions  de  Noël  do  Fail  et' 
des  direrses  éditions  qui  en  ont  été  faites;  et  e^est  1&  surtout 
que  brillent  ses  connaissances  bibliographiques  bien  connues 
sur  répoque  à  laquelle  appartient  son  auteur.  Le  premier  eu- 
Trago  de  du  Fail  a  pour  titre  :  Hiicours  d'eiKKffit  ftùfOê  ruê* 
fifiMi,  fadÉimuB  al  d$  êingulière  réerùUioHp  de  matir$  Lém 
Laiulfi  iéu  Failjt  Ck&mpenoi$>  Le  second  est  intitulé  :  Balù 
«emenas  ou  Contes  nouveaux  d'Eutrapelt  autrement  dit 
Laéutft;  on  voit  que  ce  nom  est  Tanagramme  de  du  Fail.  Cet 
opuscule  est  fort  court.  Le  troisième  et  deroier  sous  ce  titre  : 
les  ConUê  et  Diêcoun  d^Eutrapel,  a  le  plus  d'étendue  et  offre 
k  plus  de  portée  pbUosopUque  et  sarante.  Le  mérite  de 
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Noël  du  Fail,  comme  littérateur,  a  été  parfaitement  apprécié 
par  son  éditeur,  et  nous  ne  saurions  mieux  terminer  cette 
analyse,  qui  est  presque  toute  de  lui  (aurions-nous  pu  mieux 
faire?),  qu*en  reproduisant  ce  jugement  si  bien  exprimé  de 
M.  Guichard  sur  son  auteur.  «  Noël  du  Fail  conte  les  moin- 
dres anecdotes  ayec  uae  ingénuité  délicieuse  ;  il  se  plait  à  pro- 
longer les  récits  dans  une  infinité  de  menus  propos,  et  n*est 
jamais  plus  à  Taise  que  lorsqu'il  décrit  curieusement  quelque 
scène  champêtre.  Le  gentilhomme  breton  a  des  pages  char- 
mantes de  style,  de  coloris,  d'harmonie,  et  qui  seules  suffi- 
raient pour  lui  donner  une  place  parmi  les  prosateurs  dusei- 
»ème  siècle.  Son  esprit  est  fermé  aux  passions  Tiolentes  ;  tout 
cheE  lui  paraît  calme;  il  a  traversé  les  querelles  sanglantes 
des  papistes  et  des  huguenots  sans  avoir  pris  parti  pour  les 
uns  plutôt  que  pour  les  autres.  Il  ne  se  soucie  de  Rome  ni  de 
Genè?e  ;  c'est  un  homme  prudeut,  qui  s'avance  avec  précau*. 
tion;  il  ne  signe  pas  ses  livres,  et  encore  a-t*il  grand  soin  d'y 
jeter  çà  et  là  quelques  mots  témoignant  de  son  respect  pour  la 
puissance  du  jour.  Il  est  parfois  grotesque  comme  Rabelais, 
et  sérieux  comme  Henri  £stienne  ;  ces  deux  écrivains  de  ta- 
lons si  divers  et  de  mœurs  si  opposées,  semblent  donner  la 
mesure  de  Noël  du  Fail.  Celui-ci,  à  la  vérité,  n*a  jamais  pu 
s'élever  à  cette  haute  poésie  de  la  satire  qui  distingue  Rabe- 
lais ,  et  il  n'avait  ni  les  passions  ni  les  haines  de  Henri  Es- 
tienne;  mais  il  y  a  dans  sa  gaieté  quelque  chose  du  premier, 
et  dans  sa  gravité  quelque  chose  du  second.  » 

Le  livre  des  proverbes  français,  par  Leroux  de  Lincy; 
précédé  d'un  essai  sur  la  philosophie  de  Sancho  Pança, 
par  Ferdinand  Denis. —  Paris,  chez  Paulin,  éditeur. 
Imp.  de  Crapelet.  2  vol.  in-i2  de  xxTit«-259  et  422. 

Tous  ces  proverbes  ont  été  classés  sous  quinte  séries  relati- 
ves chacune  à  un  ordre  d'idées  différent,  et  dont  voici  l'énu- 
mération,  qui  donnera  en  même  temps  une  idée  de  leur  clas* 
sification.  i'*  série.  Proverbes  sacrés  et  moraux  :  Dieu^  Jésus- 
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Christ»  les  personnages  de  rAncien  et  du  Nouveau  Testament, 
les  apôtres,  les  gentils,  les  papes,  les  éyêques,  la  mythologie 
ancienne  et  moderne,  le  diable.  2*  série.  ProTerbes  relatifs  à 
la  nature  physique,  aux  élémens,  à  la  terre,  aux  métaux,  aux 
plantes,  aux  fruits,  à  la  culture  des  biens  de  la  terre.  3*  série, 
faisant  la  suite  de  la  précédente,  et  comprenant  les  proyerbes 
qui  regardent  le  temps,  les  astres,  Tannée,  les  saisons,  les 
jours  et  les  heures.  4*  série.  Proverbes  relatifs  aux  ani- 
maux. 5'  série.  Proverbes  relatifs  à  Thomme,  à  l'homme  en 
général,  et  en  particulier  ;  à  la  femme,  à  l'enfant,  aux  orga- 
nes, membres  et  mouvemens  du  corps,  aux  maladies,  infirmi« 
tés,  et  à  Fart  de  les  guérir.  6*  série.  Proverbes  historiques  ou 
plutôt  géographiques  concernant  les  pays,  peuples  anciens  et 
modernes.  7'  série  concernant  la  France.  8'  série.  Proverbes 
véritablement  historiques,  comprenant  Thistoire  des  différens 
peuples  anciens  et  modernes.  9*  série.  Blasons,  devises,  sur-* 
noms.  10*  série.  Noms  propres  en  général.  1 1*  série,  relative- 
aux  conditions,  rangs,  dignités;  à  la  noblesse,  aux  titres,  à  la 
guerre,  chasse  et  chevalerie,  la*  série,  concernant  la  politi- 
que, la  législation,  la  jurisprudence,  les  sciences,  les  astres, 
les  arts,  les  professions  et  les  métiers.  i3*  série,  coutumes, 
usages,  costumes.  1 4*  série.  Nourriture  et  repas.  La  i5*  et 
dernière  contient  les  proverbes  relatifs  à  la  morale.  L'auteur 
a  en  outre  augmenté  son  ouvrage  de  plusieurs  appendices. 

«J'ai  ajouté,  dit-il,  aux  quinze  séries  dont  se  compose  le 
Urre  des  Proverbes,  des  appendices  assez  étendus,  au  sujet 
desquels  je  dois  à  mes  lecteurs  quelques  mots  d'éclaircisse- 
ment. Le  premier  de  ces  appendices  se  compose  de  proverbes 
retrouvés  dans  différens  ouvrages  pendant  le  cours  de  Tim- 
pression  de  mon  travail  ;  le  second  renferme  une  suite  de  pro- 
verbes desxiie,  xiii«  et  xiv*  siècles,  recueillis  principalement 
dans  nos  vieux  poëtes.  Cette  addition  peut  servir  de  pièce 
justi6cative  à  ce  que  j'ai  dit  dans  mon  introduction  au  sujel; 
de  l'emploi  que  faisaient  des  proverbes  les  jongleurs  et  les 
trotiTères.  C'est  le  fruit  de  plusieurs  années  de  recherches  et 
de  lectures  assidues  dans  nos  anciens  manuscrits. 

m.  22 
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»M.  Frfinoijqne  Michel^  connu  par  869  nombreniea  pnblica- 
lionë  sur  la  littérature  du  moyen  fige,  a  bien  touIu  se  dessaisir 
en  ma  faveur  de  ce  trayail  important,  dont  tout  le  mérite  lui 
reste  acquis*  Les  trois  autres  appendices  se  composent  de  plu* 
sieurs  pièces  inédites  des  xii*  xiii*  et  xn*  siècles.  La  pre« 
mière  est  une  traduction  en  Ters  français  du  xii*  siècle  des  dis- 
tiques de  Dyonisius  Cato.  On  peut  Toir  dans  la  première  par* 
tie  de  mon  introduction  quelle  influence  ces  fameux  distiques 
ont  exercée  sur  la  littérature  des  proTcrbes  pendant  le  mojen 
fige  ;  j*ai  pensé  qu'il  n'était  pas  sans  intérêt  d'en  faire  connaî- 
tre le  plus  ancien  texte  en  notre  langue  rapproché  de  l'original* 
La  seconde  pièce  est  une  version  fort  curieuse  des  prorerbes  au 
tillain,  dont  j'ai  aussi  donné  l'histoire  dans  mon  introduction* 
Elle  a  été  copiée  à  Oxford^  par  M.  Francisque  Michel.  • 

Chants  populaires  du  Nord^  traduits  en  français  et  pré* 
cédés  d'une  introduction  par  M.  X.  Marmier.  —  Paris, 
1842,  chez  Charpentier,  éditeur.  Imp.  de  Béthone  et 
Pion.  In-12deLyt-371  p. 

Ce  livre  est  spécialement  consacré  A  la  poésie  populaire  dtt 
Nord«  Les  Chants  populaireSf  traduits  par  M.  Marmier,  appan* 
tiennent  aux  contrées  suivantes  :  l'Islande,  le  Danemark,  la 
Suède,  laNorwége,  le  Féroeet  la  Finlande,  c'est-à-dire  à  raLn" 
cienne  Scandinavie,  si  célèbre  par  ses  souvenirs  et  son  his- 
toire, et  dont  M.  Marmier,  dans  une  savante  introduction^  ap** 
précie  la  religion,  les  mœurs  et  les  traditions  anciennes,  fonde* 
ment  de  la  poésie  de  ces  peuples,  religieusement  transmise 
jusqu'à  nous.  C'est  delà  saine  érudition  élégamment  formulée* 

Voici  ce  que  nous  apprend  l'éditeur  sur  l'origine  de  cette 
poésie.  Les  Chants  danois  f  tels  que  nous  les  possédons  au'^ 
jourd'hiii,  Ont  été  soumise  une  nouvelle  rédaction  que  Grimm 
fait  remonter  au  xiv*  siècle.  On  peut  s'assurer  en  les  lisant  qu'ils 
ont  été  composés  après  que  le  christianisme  eut  pris  nais- 
sance dans  le  Nord,  c'est-à^^dire  après  le  xi*  siècle.  Ters  la 
fin  du  XVI*  siècle,  Sorenxon  "Wedel^  l'ami  de  Tycho^Brabé^  le 


tndocteur  de  Saïo  GrammaticuB,  les  avait  rassemblés  pour 
lerriràson  histoire  de  Danemark.  La  reine  Sophie  entendit 
parier  de  son  recueil,  et  l'engagea  &  le  publier.  Après  plu«> 
sieurs  instances^  il  s'y  décida  enfin,  et  en  i5gt  il  fit  paraître 
les  Cliaotê  danois,  qui  eurent  un  grand  succès.  Le  lirre  de 
Vedel  devint  en  peu  de  temps  fort  rare;  on  n'en  connaît 
plus  tujonrd'hui  qu'un  seul  exemplaire.  Il  s'en  fit  de  i63a 
&  1671  quatre  éditions,  et  comme  ce  premier  recueil  ne 
suffisait  déjà  plus  à  la  curiosité  publique,  en  169$,  Pierre 
SjfT  l'augmenta  de  cent  autres  chants,  qu'il  avait  recueil- 
lis par  la  tradition  orale  et  dans  les  manuscrits.  En  1780, 
H.  Sandvlg  publia  un  nouveau  recueil  sous  le  titre  de 
Uvninger  of  Middel^  Àlderens  digt  kunst  (restes  de  la 
Poésie  de  moyen  fige  ).  Le  plus  complet  de  ces  recueils  est 
celui  de  MM.  Abrahansom,  Nyerup  et  Rappuk,  5  roi.  in-8% 
Copenh.,  i8ia-t8i4*  On  pourrait  cependant  y  ajouter  encore 
plus  de  cent  pièces  inédites,  que  M.  Thiele  a  découvertes  dans 
les  manuscrits  de  la  bibliothèque  de  Copenhague  et  d'Odensée. 
Il  faut  rendre  au  Danemark  la  justice  que  lui  rend  M.  Mar« 
mier,  d'être  la  première  nation  qui  ait  compris  et  révélé  le 
cbarmede  cette  poésie  naïve  du  moyen  fige.  En  effet,  la  Suède, 
rAHemagne^  la  Hollande,  l'Angleterre,  n'ont  publié  que  plus 
tard  leurs  chants  nationaui.  La  France  n'est  entrée  que  très- 
récemment  dans  cette  curieuse  série  de  publications. 

Quel  est  Tesprit  de  cette  poésie  du  nord?  M.  Marmter  ré«^ 
pond  :  Un  grand  nombre  de  pièces  du  recueil  que  nous  analysons 
sont  consacrées  aux  croyances  superstitieuses  et  aux  idées  de 
ioreellerie  des  hommes  du  Nord.  Ici,  des  rossignols  annoncent 
à  un  amant  la  mort  de  sa  maîtresse;  là  une  Jeune  fille  tombe 
au  pouvoir  de  l'homme  de  mer,  qui  l'emmène  au  fond  des 
Mozy  dans  sa  grotte  de  cristal  i  tantôt  c'est  Thistoire  d'un  jeune 
homme  qui  s'égare  pendant  la  nuit,  et  arriye  sur  une  mon* 
tagne  où  dansent  les  elfes  ;  un  de  ces  êtres  fantastiques  l'invite 
à  danser  ;  il  s'y  refuse,  et  tombe  mort  en  arrivant  chez  lui  : 
tantôt  l'histoire  d'une  femme  dont  l'amant  a  été  égorgé  et  coupé 
an  morceaiiiz  ;  elle  recueille  avec  soin  toutes  les  parcelles  de 
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son  corps,  les  trempe  la  nuit  dans  la  source  de  Maribœ,  et  sod 
amant  revient  à  la  vie;  tantôt  celle  de  douze  magiciens  qui 
tous  ont  de  merveilleux  secrets  :  l'un  peut  conduire  Torage 
avec  sa  main,  un  autre  dompte  les  dragons,  un  troisième  sait 
tout  ce  qui  se  passe  en  pays  étranger,  un  quatrième  se  pro- 
mène sur  l'eau,  un  cinquième  possède  une  harpe  que  per- 
sonne ne  peut  entendre  sans  se  mettre  aussitôt  à  danser. 

Les  chants  populaires  de  la  Suède  ressemblent  beaucoup  à 
ceux  d'Ecosse,  d'Allemagne,  de  Hollande  et  de  Danemark. 
Le  recueil  suédois  publié  par  M.  Geiier  renferme  plusieurs 
pièces  que  l'on  dirait  calquées  sur  celles  du  Borders  Mintrelsy, 
de  Walter  Scott,  du  Reliquies  de  Percj,  du  "Wunderhorn  de 
Brentano  et  des  Kœmpeviser  de  Syv.  Les  sources  où  l'on  a 
puisé  pour  composer  le  recueil  de  Kœmpyiser  sont  cependant 
plus  riches  et  plus  abondantes  sans  doute,  parce  que  les  Danois 
étaient  plus  près  des  chroniques  d'Allemagne  et  d'Islande.  La 
poésie  populaire  de  Suède  et  celle  du  Danemark  sont  du  reste 
tellement  apparentées,  qu'il  n'y  a  souvent  entre  les  chants  de 
l'une  et  de  l'autre  qu'une  légère  difTérence  de  forme.  Il  y  a 
pourtant  dans  les  FoUcviser  comparés  aux  Kœmpeviser  une 
teinte  moins  sombre,  quelque  chose  de  plus  tendre  et  de  plus 
humain.  Les  chants  populaires  de  la  Suède  ont  été,  comme 
ceux  du  Danemark,  composés  à  des  époques  différentes  :  les 
uns  remontent  par  la  tradition  jusqu'aux  plus  anciens  souve- 
nirs Scandinaves  ;  d'autres  datent  du  temps  de  la  réformation, 
du  règne  de  Gustave  Wa^îa.  Ils  sont  écrits  dans  un  style  sim- 
ple,  uniforme,  et  coupés  ordinairement  par  strophes  de  quatre 
Ters.  On  ignore  du  reste  complètement  quand  ils  ont  été  écrits 
et  en  quelle  année. 

Notice  sur  les  imprimeries  qui  existent  ou  ont  eiisté 
hors  de  l'Europe,  par  H.  Ternaux-CompaDS.  —  Paris, 
Arthus  Bertrand,  1842.  In-8<>  de  iv-48  p. 

Le  but  principal  des  bibliographes  érudits  semble  avoir  été 
jusqu'ici  d'appeler  l'attention  de  la  critique  sur  les  origines  de 
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Tart  tjrpographique.  Le  nom  ou  la  patrie  de  rinventeur,  l'é- 
poque de  la  découYerte,  ont  donné  lieu  aux  opinions  les  plus 
direrses  et  aux  études  les  plus  perséyérantes.  La  polémique  a 
été  soQTent  rep/ise,  profondément  débattue,  et  s*il  reste  en- 
core aujourd'hui  quelques  erreurs  de  détail  à  rectifier^  quel* 
qaes  confusions  à  faire  disparaître^  on  peut  néanmoins  aflCir* 
mer  que  les  pièces  importantes  du  procès  ont  été  sayamment 
décrites  et  curieusement  analysées.  Ces  recherches  sont  esti- 
mables sans  doute^  mais  elles  ne  portent  que  sur  un  seul  point  : 
FinTention  de  l'art  et  ses  premiers  établissemens.  Il  fallait 
donc»  pour  acheyer  le  tableau  commencé,  suivre  pas  à  pas  la 
marche  de  l'imprimerie  dans  les  pays  située  hors  de  l'Europe. 
Telle  est  la  tâche  que  M.  Ternaux-Compans  s'est  imposée,  et 
disons  tout  de  suite  qu'il  a  parfaitement  compris  et  atteint  son 
but. 

H.  Temaux-Compans  a  suivi,  dans  la  distribution  de  sa  No- 
tice, Tordre  le  plus  naturel  et  en  même  temps  le  plus  com- 
mode pour  le  lecteur  :  l'ordre  alphabétique  des  noms  de  lieu. 
A  chaque  article  de  ce  dictionnaire  géographico-bibltographù' 
çtUf  si  je  puis  dire  ainsi ,  l'auteur  indique  :  i*  L'époque  deTé- 
tablissement  typographique  dont  il  fait  l'histoire;  a"  le  nom 
des  premiers  imprimeurs  ;  5*  le  titre  et  la  date  du  premier 
livre  publié.  Ce  n'est  pas  tout  :  l'auteur  mentionne  aussi  les 
diverses  TÎcissitudes  suryenues  dans  l'atelier,  dit  les  principaux 
ouvraj^es  sortis  de  cet  atelier,  et  enCn  il  ajoute,  lorsqu'il  y  a 
lieu,  de  curieuses  particularités  sur  la  littérarure  et  la  biblio- 
graphie. Tel  est  en  résumé  l'ouyrage  de  M  .Ternaux-Gompans, 
qui  ne  contient  pas  moins  de  deux  cents  à  deux  cent  cinquante 
notices. 

Le  petit  liyre  de  M.  Ternaux-Gompans  ouyre  à  la  curiosité 
érudite  une  Yoie  nouvelle  jusqu'à  ce  jour  trop  peu  suiyie;  il 
complète  l'histoire  de  la  propagation  de  l'imprimerie  dans  une 
branche  très-intéressante,  et  pour  ainsi  dire  inexplorée.  L'au- 
teur de  la  Notice,  familier  ayec  les  langues  et  les  dialectes  si 
yariés  des  deux  Amériques  et  de  l'Asie,  a  déjà  enrichi  la  science 
bibliographique  de  plusieurs  yolumes  aussi  utiles  que  con« 
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sciencieuaement  élaborés;  et  certes,  personne  mieux  que  loi 
n'était  capable  de  donner  au  public  un  excellent  travail  destiné 
4  prendre  place  dans  les  bibliothèques  &  côté  des  doctes  ou* 
Trag^es  de  Panzer,  de  Hain>  de  Thomas  et  de  Cotton. 

lies  musées  d'Italie,  guide  et  mémento  de  Fartiste  et 
du  voyageur,  précédé  d'une  dissertation  sur  les  origines 
traditionnelles  de  la  peinture  moderne,  par  Louis Viardot. 
-r-  Paris»  1842,  chez  Paulin.  Imp  de  Crapelet*  Id*-12 
de  xi-374  p.  - 

M.  Viardot  avait  d* abord  formé  le  projet  d'écrire  l'histoire 
des  Écoles  italiennes  de  la  peinture.  C'est  là  un  vaste  sujet 
et  un  long  travail;  il  se  l'est  avoué,  et  lorsqu'au  milieu 
des  graves  préoccupations  de  cette  époque,  dit-il,  il  s'est  vu 
en  face  d'un  ouvrage  de  si  longue  haleine,  qui  exigerait  plu- 
sieurs années  d'études,  de  recherches  patientes,  de  voyages^ 
et  en  tout  cas  de  parfaite  liberté  d'esprit,  il  a  perdu  courage^ 
il  a  ajourné  à  d'autres  temps^  s'ils  arrivent  jamais  pour  lui, 
l'essai  de  cette  vaste  entreprise^  L'idée  lui  est  venue  alors 
d'utiliser  les  souvenirs  d'un  récent  voyage  fait  dans  la  Péoin-* 
suie  pour  tracer  une  Revue  des  principaux  musées  d'Italie; 
c'était,  comme  il  le  dit,  s'acheminer  à  son  but  par  un  détour^ 
et  commencer  Tétude  des  Écoles,  sinon  leur  histoire;  c'était 
aussi,  il  peut  se  rendre  cette  justice  sans  hésitation ,  faire  un 
travail  utile  à  ceux  qui  vont  visiter  l'Italie,  à  ceux  qui  cq 
sont  revenus,  à  ceux  mêmes  qui  se  résignent  à  n'y  aller 
jamais.  Quant  à  ceux  qui  vont  accomplir  en  Italie  un  pèleri- 
nage artistique,  l'utilité  de  l'ouvrage  de  M.  Viardot  ne  saurait 
être  douteuse  pour  eux.  Les  amateurs  qui  ont  visité  les  musées 
de  ce  pays  s'avouent  en  effet  la  vérité  des  paroles  suivantes 
de  l'auteur.  Le  plus  grand  nombre  de  galeries  italiennes,  dit^ilj 
celle  du  palais  Pitti,  à  Florence,  celle  du  Vatican,  à  Ronae 
celle  degli  Studiy  à  Naples,  n'ont  pas  le  moindie  catalogue, 
le  moindre  livret.  Un  pauvre  étranger  erre  dans  ces  salles  à 
l'aventure  et  sans  direction,  perd  son  temps  aux  petites  cbo-* 


Ma^  manque  les  frandeii  et  t'il  n'a  par  aTance  des  eonoaii- 
sancea  bien  sûrea^  bien  poaitivea,  Toit  quelquefois  tout  sans 
rieu  comprendre  et  sans  retenir,  Aucun  d«s  guides  imprimés 
dont  les  yoyageurs  munissent  leurs  poches  ne  remédie  A  oet 
IncouYénieut,  pas  plus  qu'un  cicérone  de  place.  Ils  ne  sont 
bons  l'un  et  l'autre  que  pour  indiquer  à  quelle  porte  il  faut 
frapper  :  une  fois  dedans ,  leur  office  cesse.  Les  indications 
qu'on  trouTe  dans  ces  guides,  souf  ent  inezaoteSi  toujours  in^ 
complètes,  sont  d'ailleurs  sèches,  décharnées,  sans  plan ,  sans 
ordre  y  sans  liaison,  et  par  là  sans  yéritable  utilité.  Le  liTre 
même  de  H.  Valéry^  livre  sayant,  consciencieux»  plein  de  choses 
dont  l'auteur  de  celui-ci  recommande  l'usage  par  expérience 
et  par  gratitude,  est  resté  très-imparfait  sur  oe  point.  Traitant| 
parlant  de  tout,  son  auteur  ne  pouvait  faire  des  musées  de 
peinture  une  spécialité;  il  leur  consacre  à  peine  quelques 
pages  dispersées  dans  son  œuvre,  et  moins  de  place  i  coup 
sûr  qu'aux  bibliothèques,  où  l'appelaient  de  préférence  ses 
goûts,  son  emploi,  sa  grande  érudition, 

M.  Viardot  a  donc  voulu  fournir  aux  voyageurs  un  lirre 
d'abord  indispensable,  et  ensuite  qu'il  est  impossible  de  troU"» 
ver  ailleurs.  Cependant,  même  réduit  aux  bornes  qu'il  a  voulu 
loi  donner,  dans  une  modeste  défiance  de  ses  forces,  l'auteur 
avoue  que  son  travail  sera  encore  incomplet,  qu'il  est  loin  d'a-« 
voir  TU  l'Italie  tout  entière,  Turin  et  Gènes,  par  exemple,  o4 
l'on  trouTe  des  musées  publics  et  particuliers,  et  qu'il  ne.connait 
point.  On  trouve  donc  seulement  dans  son  livre,  Milan,  Parme^ 
Bologne,  Florence,  Rome,  Naples  et  Venise,  c'est-à-dirci 
comme  il  le  dit  fort  bien,  les  lieux  où  va  tout  le  monde,  et  dans 
l'ordre  où  se  fait  d'habitude  le  voyage  *,  il  parcourt  et  décrit 
tous  les  musées  de  ces  différentes  villes,  école  par  école»  tableau 
par  tableau  :  à  Milan,  le  musée  de  la  Bibliothèque  Ambroi» 
sienne»  le  musée  de  la  Brera,  les  tableaux  de  la  cathédrale  et  du 
couvent  délia SantorMaria  délie  graxie;  é  Parme,  le  musée 
public;  à  Bologne,  le  Pinacothèque;  à  Florence,  le  musée 
degli  Offixiy  la  Tribuna,  le  palais  Pitii  ;  à  Rome,  toujours  au 
point  de  vue  de  la  peinture,  Saiot-Pierre,  le  Vatican»  l'église 
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de  Saint-Jean  de  Latran,  de  Santa-Maria  délia  Pace,  de  Saint- 
Louis  des  Français,  Saint-Pierre  aux  liens,  et  les  galeries 
particulières  qui  ornent  les  palais  Borghèse,  Doria  et  Sciarra  ; 
àNaples,  le  musée  degli  Studi,  la  cathédrale,  le  courent 
San-Martino  et  les  galeries  particulières;  à  Venise,  enfin,  la 
Piazzetta ,  la  basilique  de  Saint-Marc ,  San-GioTani ,  San- 
Paolo,  les  Jésuites  et  les  autres  églises,  les  galeries  des  palais 
Manfrini,  Barberîgo  et  Caporilla,  et  l'académie  des  Beaux- 
Arts. 

Versuch  einer  mythologischen,  u.s.U).  Essai  d'expli- 
cation mythologique  de  la  tradition  des  Nibelungen, 
par  le  D' W.  Mûller.—  Berlin,  1841.  G.  Reimer.  In-S^» 
de  vi-148  p. 

On  a  suItI  deux  Toies  différentes  dans  l'explication  de  la 
tradition  des  Nibelungen.  Les  uns  en  ont  cherché  le  fonde- 
ment dans  des  faits  purement  historiques,  conservés  par  la 
mémoire  du  peuple,  mais  altérés  de  diverses  manières  dans 
la  suite  des  âges.  Les  autres,  sans  rejeter  complètement  Tin- 
fluence  des  circonstances  historiques,  ont  voulu  ramener  cette 
composition  à  un  principe  mythique,  sur  lequel  l'élément 
historique  aurait  été  enté  postérieurement.  L'histoire  nous 
offre  certainement  des  faits  susceptibles  d'avoir  été  incorpo- 
rés dans  les  Nibelungen;  mais  s'il  y  en  a  qui  semblent  s'y  rat- 
tacher assez  naturellement,  il  en  est  d'autres  aussi  qu'il  faut 
un  peu  violenter  pour  les  y  joindre.  Â  peine  l'épopée  des  Nî« 
belungen  était-elle  connue  complètement,  qu'on  fît  la  remar- 
que que  la  lutte  des  Bourguignons  ou  Burgondes  contre  Etzel 
était  passée  de  l'histoire  dans  la  tradition  et  qu'elle  avait  fourni 
le  sujet  de  ce  poëme  ;  cette  opinion  fut  adoptée  sans  conteste, 
et  s'est  maintenue.  Giesebrecht  a  pensé  que  Ghrotilde, 
épouse  du  roi  frank  Ghlodwig,  irritée  du  meurtre  de  sa  pa- 
rente, en  poursuivant  sa  vengeance,  et  amenant  la  chute  dn 
royaume  des  Burgondes,  fut  le  fondement  de  la  tradition 
teutonique  de  la  vengeance  de  Kriemhilde  ;  cette  opinion  a 
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quelque  yraisemblance  ;  mais  l'opinion  fort  répandue  que  la 
lutte  des  reines  frankes,  Brunehilde  et  Frédégonde,  est  la 
source  de  la  riralité  entre  Brunehilde  et  Kriemhilde,  n'est 
nullement  admissible ,  parce  que  ni  les  noms  ni  les  circon- 
stances, comme  Grlmm  et  Lachmann  l'on  déjà  remarqué,  ne 
concordent  ayec  la  tradition.  Il  est  encore  moins  admissible 
qu'il  faille  remonter  ayec  Mono  et  Giesebrecht  jusqu'au  temps 
des  Romains,  et  yoir  dans  Arminius  ou  Claudius  Giyilis  un 
Siegfried  historique.  Quant  à  l'opinion  proposée  tout  nou- 
Tellement  par  Gruger,  qui  retrouve  dans  Siegfried  l'empereur 
romain  Yictorinus ,  il  faudrait  pour  la  rendre  soutenoble  que 
le  souTenir  de  cette  époque,  et  surtout  des  détails  historiques 
qui  s'y  rattachent,  ait  pu  se  conserrer  intégralement  au  tra- 
vers de  cette  quantité  de  faits  si  considérables,  si  multipliés, 
si  divers,  qu'on  appelle  la  grande  migration  des  peuples,  ou 
plus  communément  l'invasion  des  barbares.  Le  moyen  que 
cette  époque  obscure,  et  sans  caractère  prononcé,  ait  passé  à 
l'état  de  tradition  chez  des  populations  agitées  en  tous  sens, 
toujours  en  lutte,  et  jamais  fixées?  Que  dire  donc  de  Gœttling 
ne  voulant  voir  dans  les  Nibelungen  que  des  Gibelins?  Rien, 
si  ce  n'est  qu'en  présence  de  tant  d'efforts  aussi  contradictoi- 
res, pour  ramener  le  sujet  des  Nibelungen  à  un  fonds  histori- 
que, on  se  sent  prévenir  doublement  contre  cette  manière 
d'envisager  la  question.   Et  si  l'histoire  germanique,  anté- 
rieure à  la  tradition,  était  moins  environnée  de  voiles,  il  n'y 
aurait  pas  de  raison  pour  que  tous  les  faits  satUans,  tous  les 
personnages  sortant  de  la  foule  ne  nous  offrissent  autant  d'ap- 
plications; les 'circonstances  dont  s'entourait  leur  existence 
étant  à  ces  époques  à  peu  près  partout  les  mêmes. 

Nous  ne  nous  engageons  point  dans  une  discussion  détail- 
lée des  diverses  tentatives  en  faveur  de  ce  système  exclusif. 
Nous  ferons  simplement  observer  que,  pour  admettre  dans  les 
Nibelungen  un  fonds  complètement  historique,  il  faut  accor- 
der que  des  époques  diverses  et  des  personnages  divers  y  ont 
été  fondus,  et  que  les  faits  ont  été  fort  altérés  ;  car  ce  sont  là 
les  procédés  de  la  tradition  historique;  on  les  retrouve  par- 


tout  iQTariablei.  Et  encoro  faudralUil  daoi  cette  bypothèie 
reconnaître  une  ctrooDutaooe  importante  et  antérieure  à  toute 
autre,  comme  le  noyau  de  la  tradilioni  noyau  sur  lequel  le 
reste  aurait  été  insensiblement  superposé  i  et  c'est  ce  qu'on 
n'a  pu  réussir  encore  à  faire* 

L'explication  offerte  par  M,,  MûIIer  s'annonce  comme  my« 
thologique,  et  elle  l'est  en  ce  qu'il  s'attache  à  démontrer  que 
ce  point  de  départ  du  poëme»  ce  noyau  autour  duquel  ont 
été  groupées  ensuite  des  circonstances  historiques,  se  retrouTe 
dans  les  mythes  des  populations  scandinaTes,  Il  poursuit  les 
transformations  diverses  des  principales  personnalités  dÎTi- 
nés  de  ces  nations ,  dans  le  chemin  qu'elles  ont  fait  par  suite 
des  fluctuations  si  fréquentes  parmi  les  habitans  alors  peu  ci* 
Tilisés  du  sol  teutomque.  Il  étudie  les  procédés  que  suit  d'en* 
dinaire,  à  un  point  donné  de  ciyiUsation,  la  transformation  dea 
idées  religieuses  et  des  traditions  historiques,  et  compare  leurs 
mouvemens  à  ceux  plus  connus  et  plus  élaborés  de  l'antiquitA 
grecque;  enfin  il  Ta  rechercher  sur  les  bords  du  Don  le 
peuple  des  Yanes,  ce  peuple  des  Vanes  qui  yint  refouler  les 
Suèyes  hors  de  la  Thuringe;  et  il  compare  les  mythes  de  ces 
peuples  avec  ce  que  les  auteurs  suédois  nous  ont  transmis  des 
dernières  traditions  de  leur  culte.  Ce  qu'on  regarde  commu- 
nément comme  le  mythe  scandinaye  pur  est  incomplet;  ce 
qu'on  peut  rétablir  du  mythe  Yane  est  également  incomplet; 
mais  de  telle  sorte  qu'à  l'un  il  manque  une  fin,  è  l'autre  un 
commencement.  £n  fondant  ces  deux  mythes  ensemble,  on 
retrouverait  assex  exactement  le  mythe  de  Siegfried,  et  on 
pourrait  admettre  que  la  tradition  de  Siegfried  n'est  autre 
qu'une  transformation  ancienne  par  les  populations  alleman* 
des  du  mythe  du  dieu  Freys*  Cette  donnée  repose  sur  une  sé- 
rie de  combinaisons,  déduites  ausslrigoureusement  que  possi« 
ble  les  unes  des  autres,  et  explique  pourquoi  le  mythe  si  im^ 
portant  de  Siegfried  n'existait  pas  originairement  dans  le 
Nord  sous  cette  forme,  et  comment  ce  ne  fut  que  plus  tard, 
qu'élaborée  par  des  peuples  de  race  étrangère,  elle  y  fut  raptt 
portée  et  y  produisit  un  tel  retentissement.  Par  U  on  explique 


attM)  TaspèM  de  naturaltoatloa  de  cette  tradition  le  long  du 
Rhiu  :  car  les  Burgoodes  habitèrent  primitiTemeat  les  bordi  de 
la  Baltique»  coqtrée  où  dans  ces  temps  anciens  dominait  le 
culte  de  Freys.  Ils  apportèrent  ces  idées  dans  leur  nouTelle 
patrie^  et  insensiblement  elles  seretrouYèrent  confondues  afeo 
rhistoire  de  leurs  rois, 

iDtrodnctory  book  to  Ollendorrs  new  method  of 
leaming  to  read,  write,  and  speak  a  language  in  six 
months,  adapted  to  the  German.  By  H.  G.  Ollendorff. 
—  London,  1841,  pet.  in-8^  de  xï-85  p.  Priée  :  5  sch, 

L  étude  de  la  langue  allemande,  objet  d'effroi  jadiSf  est  de* 
Tenue  beaucoup  plus  familière,  grâce  aux  progrès  apportés 
dans  renseignement.  Le  mécanisme  de  cette  langue  est  en  effet 
fort  compliqué,  surtout  pour  les  peuples  de  langues  néola* 
tines  ;  mais  il  faut  conTenir  enfin  que  les  méthodes  ont  beau* 
coup  contribué  à  faire  une  dilliculté  de  ce  qui  n'est  en  effet 
qu'une  question  de  discernement,  La  première  condition  pour 
enseigner  une  langue,  c'est  d'en  aTpir  la  parfaite  intelligence 
et  d'en  pénétrer  tout  l'organisme.  C'est  par  là  que  se  distingue 
Fauteur.  Pour  la  déclinaison,  principal  objet  du  présent  ou* 
nage,  les  ancietis  grammairiens  ont  donné  quatre  formes, 
d'autres  cinq,  quelques-uns  sept;  il  en  est  même  qui  ont  été 
jusqu'à  neuf.  Il  fallait  que  l'élèTe  se  retrouvât  au  milieu  de 
ces  neufs  paradigmes  élémentaires,  diyisés  en  outre  presque 
iou$  en  trois  genres,  ce  qui  faisait  de  dix-huit  à  yingt^sept 
paradigmes  accompagnés  chacun  de  ses  exceptions  parti-* 
culières;  il  fallait  traîner  ayec  soi  tout  ce  bagage  en  paroou* 
raDt  le  domaine  entier  de  la  langue,  et  certes  son  application 
correcte  n'était  point  une  petite  affaire.  Ici,  le  procédé  est  bien 
iiinpUfié,  il  n'y  a  qu'une  déclinaison  pour  chaque  genre.  Ainsi 
il  ne  s'agit  que  de  sayoir  si  un  nom  est  masculin,  féminin  ou 
neutre,  pour  lui  appliquer  le  paradigme.  L'immense  majorité 
des  substantifs  allemands  obéit  à  cette  règle,  et  ce  qui  s'en 
écarte  forme  la  classe  des  exceptions.  Elles  sont  diverses,  mats 
la  base  générale  étant  établie  pour  ce  qui  est  régulier,  le^ 
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irrégularités  86  Toient  de  plus  haut  et  se  distinguent  plus  clai- 
rement les  unes  des  autres.  L'auteur  pouvait  employer  pour 
elles  la  méthode  générale  ancienne,  il  s'en  est  bien  gardé  ;  il 
a  suiyi  à  leur  égard  son  propre  système.  L'irrégularité  pro- 
duite par  la  forme  du  mot  est  au  premier  rang,  et  c'est  la  pre» 
mière  classe  ;  le  nomhre  des  formes  exceptionnelles  est  dimi- 
nué d'autant.  De  cette  manière  on  arrive  aux  irrégularités  qui 
ne  portent  que  sur  quelques  mots  connus  qu'on  n'a  besoin 
que  d'énoncer  sans  règle;  car,  pour  toutes  les  exceptions^  il  y 
a  une  règle  fixe  ou  bien  les  mots  exceptionnels  sont  tous  donnés. 
Et  comme  il  est  dans  la  nature  des  langues  que  les  formes 
en    dehors  de  la   règle  commune  relèvent  presque  toutes 
de  l'usage  ordinaire,  que  les  applications  regardent  toujours 
les  mots  les  plus  usités,  il  s'ensuit  que  la  connaissance  des 
exceptions,  limitée  à  un  domaine  très-resserré,  s'acquiert 
presque  à  l'insu  de  l'élève.  Cet  ouvrage  est  une  découverte 
véritable,  et  la  déclinaison  allemande  approfondie,  bien  dé- 
terminée y  semble  la  chose  du  monde  la  plus  simple ,  tandis 
que  le  luxe  de  ces  méthodes  qui  étalent  à  la  fois  aux  re* 
gards  toutes  les  richesses  de  la  langue  en  y  appliquant  les 
plus  ingénieuses  classifications ,  excite  d'abord  l'admiration, 
puis  l'effroi,  la  fatigue  et  enfin  le  dégoût  qui  les  fait  jeter  de 
côté.  C'est  qu'il  y  a  bien  loin  encore  de  savoir,  à  savoir  pour 
enseigner.  Nous  avons  dit  qu'il  suffisait  de  connaître  le  genre 
d'un  nom  pour  le  décliner.  Le  genre  est  indiqué  partout  : 
cependant  l'auteur  a  essayé  de  donner  des  règles  qui  servent 
à  le  reconnaître  ;  entreprise  fort  difficile  en  raison  de  l'éter- 
nelle lutte  entre  la  grammaire  et  l'usage.  Mais  il  se  flatte 
d'avoir  donné  au  moins  des  règles  invariables  et  claires^  et 
d'avoir  signalé  aussi  complètement  que*  possible  toutes  lea 
exceptions,  ce  qu'on  n'a  fait  nulle  part.  Cet  ouvrage,  qui  a  eu 
déjà  trois  ou  quatre  éditions  françaises  sous  le  titre  de  la 
Déclinaison  allemande  déterminée  (Paris,  i83i;  a*  édition; 
i835,  chez  l'auteur),  contient  en  outre  un  système  coni'» 
plet  de  la  déclinaison  des  adjectifs  dans  tous  les  degrés ,  et 
de  tous  les  pronoms  déterminés  et  indéterminés. 


—  8A9' 

Lettere  del  conte  Gio.  Battista  Sommariva,  a  suo 
figlio  Luigi  dair  anno  1809,  6no  air  anno  1825.  — 
Parigi,  dai  torcbj  dei  fratelli  Firmin  Didot.  1842.  In-S' 
de  365  p. 

«  Ces  lettres  de  M.  le  cDmte  de  Sommarira,  écrites  à  son 
fils  (Louis)  dans  TinterTalle  des  années  iSog-^iSaS^  n'étaient 
poiat  destinées  à  être  imprimées.  Elles  n'oflrent  en  effet  rien 
de  politique  ni  de  littéraire  qui  puisse  intéresser  le  public.  Ce 
ne  sont  que  des  fragmens  d'une  correspondance  intime  et  fa- 
milière^  oA  l'on  ne  trouye,  ayec  quelques  détails  d'afîaires 
priTées,  que  le  témoignage  des  sentimens  de  confiance  et  de  ten- 
dre affection  que  le  père  ayait  pour  son  fils.  Mais  une  personne 
à  qui  ce  témoignage  est  bien  clier  a  youlu  le  rendre  plus  du* 
rable,  et  en  quelque  sorte  le  perpétuer.  C'est  uniquement  dans 
cette  yue  d'assurer  la  conservation  de  ces  lettres,  pour  elle  si 
précieuses,  qu'elle  les  a  fait  imprimer,  mais  à  un  petit  nombre 
d'exemplaires,  exclusivement  réservés  à  des  amis  restés  fidè- 
les à  la  mémoire  de  M.  Louis  de  Sommariva.  Si  donc  un  de 
ces  exemplaires  venait  à  tomber  par  hasard  sous  les  yeux  de 
quelque  lecteur  indifférent,  ce  lecteur  doit  être  averti  qu'il 
peut  passer  outre  ;  que  cette  correspondance  imprimée  n'est 
point  un  ouvrage,  mais  un  petit  monument  de  famille,  qui  n'a 
rien  de  propre  à  exciter  son  intérêt  ni  à  satisfaire  sa  curiosité.» 
D'après  cette  déclaration  des  éditeurs,  on  comprend  que  nous 
sommes  dispensés  d'analyser  un  ouvrage  qui  n'a  qu'un  inté- 
rêt de  famille,  et  dont  les  détails  seraient  également  indifférens 
pour  nos  propres  lecteurs. 

LITTÉRATURE  ORIENTALE. 

Parnasse  oriental,  ou  dictionnaire  historique  et  cri- 
tique des  meilleurs  poëtes  anciens  et  modernes  de  TOrient, 
contenant,  outre  les  principaux  traits  de  leur  yie,  un 
eiamen  impartial  et  des  extraits  de  leurs  productions  les 
pins  estimées,  par  le  baron  A*  Rousseau.  —  Alger, 
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Brachet  et  BasUdOi  libraires-éditeurs  «  Aoftt  1841.  Imp. 
du  gouyernement.  Grand  in-^S^  deviii^216  p« 

L'orientalisme  joue  ehez  nous  un  grand  rôle  dans  les  re* 
cherches  historiques,  géographiques  et  linguistiques.  Cepen- 
dant la  poésie  de  l'Orient  est  peu  connue,  et  l'on  ignore 
tnètne  en  général  les  noms  de  ses  poètes.  Un  offlcier  de  Fer- 
mée d'Afrique,  M.  le  baron  Rousseau,  mettant  à  proOt  les 
documens  recueillis  en  Perse  et  en  Turquie,  par  son  père,  que 
les  soins  de  la  diplomatie  n'avaient  pu  détourner  de  ses  études 
littéraires,  et  à  qui  nous  dcTons  d'utiles  productions,  nous  ré- 
Tôle  les  noms  des  principaux  poètes  orientaux,  et  essaye  de 
traduire  quelques  passages  de  leurs  outrages.  Il  a  réuni, 
dans  le  yolume  que  nous  annonçons,  cent  tingt-^six  notices 
biographiques,  rangées  par  ordre  alphabétique,  commençant 
par  Aasgoà-Miimodii,  qui  fut  un  des  plus  grands  poètes  de 
l'Arabie  païenne,  et  finissant  par  Zovkovi ,  qui  est  né  aux  en» 
virons  de  Bougie  (Afrique).  Quelques-unes  sont  fort  courtes, 
d'autres  assez  développées,  suivant  l'importance  des  écH-- 
vains  dont  il  raconte  la  vie.  Il  cite  dans  les  articles  consacrés 
à  un  grand  nombre  d'entre  eux,  des  extraits  de  leurs  poésies 
qui  étonnent  par  la  hardiesse  de  leurs  images.  Nous  ne  pou* 
vous  mieux  faire,  pour  donner  une  idée  de  ce  livre  curieux  et 
intéressant,  que  de  citer  une  partie  de  l'artide  ÂB0v«*i.'Oti, 
que  nous  avons  pris  au  hasard  : 

Abou-rOla ,  surnommé  Ustad-il  Schoflra ,  c'est<«à-djre  le 
maître  des  poètes,  parce  qu'il  fut  celui  de  Khagani  et  de  Fé^ 
léki.  D'Herbelot  Ta  confondu  avec  Abou<->rola,  fameux  poète 
arabe,  natif  de  Moâvrat  en  Syrie,  dont  nous  parlerons  ci- 
après,  lequel  peut  être  placé  comme  lui  au  rang  des  plus 
beaux  génies  de  l'Orient.  Il  eut  pour  patrie  la  ville  de 
Guendjé,  et  pour  résidence  ordinaire  la  cour  de  Djelal-Eddin- 
Hanoudjehr-Schah,  prince  héréditaire  deSchirwan,  qui  des- 
cendait des  anciens  monarques  de  la  dynastie  Sassanide  :  ce 
sultan,  ami  et  protecteur  des  lettres,  l'avait  pris  en  affection, 
et  il  célébra  par  reocanaissaboe  $es^  bienfaits  dans  de  très- 
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bftamc  teraiM,  qui  nous  nstent  d«  lui»  Qaél  éloge  flattettr  ne 
ialt-il  pat  dftos  cette  ode  :  -^  «  Ta  main  ne  s'étend  jamais  que 
pour  répandre  les  dons  les  plus  précieux,  excepté  lorsqu'elle 
reçoit  de  celle  de  l'échanson  le  rouge» bord  éclatant.  Aucun 
être  de  la  création  ne  saurait  se  plaindre  de  toi,  hormis  le 
qatem  (espèce  de  roseau  dont  les  Orientaux  se  servent  pour 
écrire) ,  à  qui  tu  coupes  la  tête  malgré  son  innocence.  Tes 
jugement  ne  sont  ni  légers  ni  présomptueux  ;  tu  es  juste  sans 
partialité,  savant  sans  affectation,  généreux  sans  hypocrisie,  » 

«  On  sait  que  les  poètes  orientaux,  en  général,  n'aiment  guère 
A  laisser  aux  autres  le  soin  de  les  préconiser,  et  que  s'en  ac«- 
qoittant  eux-mêmes  areo  une  extrême  complaisance,  ils  le  font 
toujours  aux  dépens  de  leurs  devanciers,  et  surtout  de  leurs 
rifanx  contemporains.  Abou-l'Ola  a  poussé  un  peu  trop  loin 
cette  licencoi  consacrée  en  quelque  sorte  par  l'usage  )  aussi 
dans  une  épttre  à  Khaquani,  qui  de  son  disciple  était  détenu 
son  gendre,  8'écrie-*t«il  d'un  ton  emphatique  :  «  Ma  muse  est 
une  nue  lumineuse  qui  renferme  Téclair  du  génie ,  la  pluie 
de  la  fécondité  et  la  foudre  de  l'éloquence  ;  mon  nom  reten« 
tit  partout  ;  la  tille  de  Guondjé  peut  se  glorifier  de  m'atoir  tu 
naître  ;  il  siérait  bien  aux  hommes  que  la  nature  a  favorisés 
de  ses  dons,  de  marcher  sur  mes  traces;  je  les  conduirai  dans 
le  chemin  de  la  célébrité.  Je  suis  le  roi  des  poètes;  le  grand 
£fiiadi  m'a  légué  sa  gloire.  » 

I^e  dirait'on  pas  une  imitation  ampoulée  de  VeoDegi  numu^ 
iHentum  d'Horace^  Il  est  trai  que  chec  nous  Lebrun,  sur* 
tùmmé  le  PindariqUéy  terminait  ainsi  le  dernier  litre  de  ses 
odes: 

Grâce  a  la  mute  qui  m'iDtpir«| 

Il  est  fini  ce  mon  amen  t 

Qae  jamais  ne  pourront  détruire 

Le  fer  ni  le  flot  écumantt 

Le  ciel  même,  armé  de  la  foudre, 

Ne  saurait  le  rédaire  en  poudre. 

Les  siècles  ressaieraient  en  taio. 

Il  brave  les  tyrana  atides» 

Plus  hardi  que  les  pyramides. 

Et  plus  durable  que  Tairain. 
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Grammatik  des  biblischen,  u.  s.  to.  .Grammaire  du 
chaldaïsme  de  la  Bible  et  du  Targam,  à  l'usage  des 
cours  académiques,  par  le  D*^  G.  B.  Winer.  2^  édition, 
entièrement  revue.  —  Leipzig,  J.  T.  Woeller,  1842. 
In-S*. 

La  première  édition  de  cet  ouyrage  parut  en  i8a4*  Elle 
était  destinée  à  servir  de  manuel  aux  élèves  et  à  épargner  les 
fatigues  de  la  dictée.  Il  y  avait  alors  la  grammaire  de  Michae- 
lis,  tout  h  fait  insuilisante,  car  elle  manquait  de  syntaxe;  d* ail- 
leurs elle  était  en  arrière  des  améliorations  apportées  dans  la 
grammaire  hébraïque  et  déjà  familières  aux  élèves .  La  gram- 
maire araméenne  de  Jahn,  publiée  de  nouveau  par  Oberieit- 
ner^  était  d'un  usage  très-pénible  pour  un  cours  où  il  ne  s'a- 
gissait que  du  chaldéen  ;  son  ordonnance  et  ses  principes  lais* 
saient  aussi  quelque  chose  à  désirer.  C'est  ce  qui  motiva  la 
publication  du  présent  ouvrage.  Les  élémens  en  ont  été  puisés 
dans  les  auteurs  du  moyen  uge,  et  notamment  dans  Opitius, 
Chaldaismus  Targumico-TalmndicO'RabbinicuSf  auteur  ri- 
che en  exemples  relatifs  à  la  théorie  des  formes;  mais  surtout 
la  lecture  assidue  de  la  paraphrase  chaldéenne  de  l'Ancien  Tes- 
tament ,  a  été  la  base  principale  de  ce  travail.  Pour  le  nom , 
et  pour  la  syntaxe  chaldéenne  qui  n'existait  pas  encore  traitée 
spécialement,  M.  "Winer  a  eu  peu  à  emprunter  à  ses  prédéces- 
seurs. Quant  à  la  marche  qu'il  a  suivie,  elle  est  complètement 
différente;  son  plan  est  celui  de  la  grammaire  hébraïque  de  Ge- 
senius,  à  l'exception  de  la  théorie  des  formes,  qui  appartient  à 
Tauteur.  Tout  cela  a  été  conservé  dans  cette  seconde  édition^ 
même  dans  ce  qui  concerne  la  syntaxe,  où  cependant  la  pré- 
férence a  été  donnée  à  la  méthode  d'Ewald.  Des  changemens 
plus  considérables  eussent  rendu  celte  édition  trop  différente 
de  la  première  et  dérangé  l'ordre  consacré  par  l'enseignement. 
M.  Winer  n'a  point  manqué  toutefois  de  profiter  des  observa- 
tions judicieuses  dont  l'ouvrage  de  Furst  abonde  ;  mais  il  a 
négligé  les  analogies  du  langage  (du  sanscrit  par  exemple) 
dans  l'explication  de  l'origine  des  formes  ;  ce  sont  des  matiè- 
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res  en  dehors  d'un  cours  élémentaire.  Si  Tauteur  a  borné  l'appU« 
cation  de  sa  méthode  aux  textes  de  la  Bible  et  duTargum^il  en 
doone  une  raison  péremptoire.  L'expérience  a  démontré,  dit« 
il,  qae  dans  l'intérêt  de  celui  qui  apprend,  il  faut  laisser  le  Tal<* 
mud  de  côté,  pour  en  faire  plus  tard  Tobjet  d'études  spéciales* 
C'est  dans  ce  dernier  but  qu'a  été  publiée  la  Chrestomathia 
ialmudica  et  raUinica  de  l'auteur;  mais  cette  branche  de  la 
philologie  sacrée  est  encore  bien  négligée  des  théologiens. 
M.  Winer  s'était  proposé  de  joindre  à  cette  nouvelle  édition 
des  morceaux  choisis  du  Targum  accompagnés  d'un  diction- 
oaire  et  de  renyois  à  la  grammaire  ;  mais  il  a  pris  le  parti  de 
publier  une  chrestomathie  chaldéenne  séparée  et  d'un  usage 
plus  général.  Elle  est  utilisable  ayec  les  deux  éditions  de  la 
grammaire,  où  Tordre  des  paragraphes  n'a  subi  aucune  yaria* 
tien. 

Praktiêches  Uiilfsbuch,  u.  $.  to.  Guide  pratique))our 
s'exercer  méthodiquement  sur  la  grammaire  hébraïque, 
parle  D"^  G.  Brûckner. —  Leipzig,  1842.  F.Volckmar. 
In-8ode  xii-198  p. 

On  a  souleyé  beaucoup  d'objections  contre  les  liyres  de 
thèmes  hébreux  ;  ils  entrayaient  l'exercice  de  là  lecture  ;  ils 
étaient  contraires  à  la  méthode  pratique.  Il  faut  prendre  garde 
de  ne  pas  arracher  le  blé  avec  l'ivraie,  comme  dit  l'Écriture. 
ViiXisès  avec  mesure  et  intelligence,  ces  ouvrages  sont  aussi 
bons  que  les  cours  de  thèmes  grecs;  on  ne  les  donne  point 
pour  former  le  style  des  élèves,  mais  bien  pour  fixer  dans  leur 
mémoire  les  règles  de  la  grammaire,  sans  laquelle  il  n'y  a 
point  de  connaissance  réelle  d'une  langue.  L'ouvrage  que  nous 
annonçons  n'est  qu*un  recueil  d'exercices  sur  la  grammaire 
desciné  à  aider  la  leçon  orale  au  moyeà  de  l'exercice  pratique. 
Pour  arriver  à  posséder  le  mécanisme  de  l'hébreu,  il  faut  à  la 
fois  r^éter  souvent  les  transcriptions  du  paradigme  et  des 
mots,  pratiquer  la  ponctuation  et  l'analyse  des  formes,  et  en- 
fin se  donner  pour  tûche  de  les  combiner  soi-même;  ce  qui  est 
m.  28 


an  ne  paoi  phu  fadle  au  moyan  de  pkrâHi  très^ourles  don* 
nies  à  TaTiiioe.  VoOà  oe  que  fournit  H.  BrAckner.  Pour  le 
eoordoDoemeDt  de  set  exercices  il  a  aiÛTi  l'ordre  des  paragra* 
plies  de  la  granunaire  de  GeseniuS)  à  très^eu  d'ezeeptions 
prêt.  Les  phrases  sont  extraites  de  l'Anoien  Testament,  mais 
tellemenl  transformées  et  changées,  pour  cette  position  isolée, 
quUl  n*y  a  pas  moyen  que  l'éléye  trouTe  le  trayail  tout  bit  en 
feuilletant  rÉoriture  ;  car,  trouyftt-il  le  passage,  il  n'en  poor* 
rait  (aire  usage  à  cause  des  ohangemens  qu'il  y  faut  apporter 
pour  rexerclce  de  la  méthode. 

Dans  la  seconde  partie  sont  les  exeroices  de  syntaxe. 
Ht  BrQokner  a  donné  des  morceaux  shItIs  tirés  du  NooTeau 
Testament  et  des  liTres  apocryphes,  accompagnés  de  noies 
comprenant,  outre  le  dictionnaire  de  l'exercice,  les  passages 
analogues  dans  l'Ancien  Testament,  et  les  renTois  à  la  gnoH 
maire.  Cette  partie  est  disposée  de  manière  à  être  indèpen* 
dante  de  la  premiérci  et  même  dans  chacune  de  ses  subtUri- 
sioM  Un  appendice  hébreu  contient  la  seconde  poris  du  Se- 
pher  Taehkemoni,  ouTrage  de  Joda  Alobarisij  poète  hibr^a  du 
conmienoement  du  xiii*  siècle, 

GÉOGRAPfflE. 

Clandti  Ptolemm  geograplit»  libri  ecto.  Graêce  et 
latine  ad  eodicum  mann  scriptoram  fidem  edidit  D.  Frid. 
Guil.  Wilberg,  prof.  reg.  socio  adjuncto  Car.  Henr. 
Fred  Grashofio.  Fasciculus  III,  librum  tertiam  conti* 
nens.  —  Essendise,  çumptibus  Qt  tjpis  G.  D.  Bœdeker. 
1842,  gr.  104*  p.  169-246. 

Nous  nooseontenterons  d'annoncer  nette  nouTeUe  Uvraiaoïi 
i  rUoilation  des  préoédentea;  l'éditeur,  M.  Wilberg,  a  nderé 
afeo  le  plus  grand  soin  les  Tarianles  fournies  par  les  mnim- 
lOiits;  nette  partie  du  IraTail  pourrait  et  doit  donner  lieu  à  due 
dîscussioas  el  à  des  eommentairei  qui  n'entreraient  pas  dau 
le  plan  de  eetle  édition.  On  oomprend  qne  les  noms  propres 
fauiulMeiit  dis  dtffteeaMa  d'oUbogv^lie  .«u  milieu 


•"•  990  •■■• 

quelles  il  est  bien  dittcUe,  poar  tie  pas  dire  impossible,  de 
deTiner  la  TMtaUe.  Beaucoap  de  ces  noms  nons  sont  incon» 
DOS  anjourdliuiy  et  même  plusieurs  de  ceux  qui  sont  donnés 
par  les  autres  historiens  et  géographes  ne  peurent  pas  être 
ibés  d'une  manière  eertaine  sous  le  rapport  de  la  sjnonymie 
moderne.  M,  Wiiberg  a  donc  jugé  conTcnable  de  ne  pas  en- 
treprendre des  diseussions  qui  auraient  éloigné  indéfiniment 
le  terme  de  sa  publication  ;  il  s'est  attaché  surtout  à  donner 
un  texte  aussi  pur  que  possible ,  et  à  ne  laisser  de  côté  aucnn 
des  manuscrits  qui  peuvent  concourir  à  l'amélioration  de 
l-ouTragede  Ptolémée.  Avant  tout  il  nous  importe  donc  d*a« 
Toîr  ce  texte  complet;  les  critiques  et  les  commentateurs  pour^ 
ront  après]  s^esercer  tout  à  leur  aise. 

VOYAGES- 

Jteiie  nach  Lofpîand,  u,  «.te.  Voyage  en  Laponie 
et  dans  le  nord  de  là  Suède,  par  le  major  baron  àe 
Hogguér  ;  accompagné  d'un  atlas  in*4^  de  20  pL  litbog. 
—  Berlin,  G.  Reimer,  1841.  h-go  de  2^6  p. 

Cet  oayrage  est  une  espèce  de  journal  de  la  route  suivie 
paru.  Hogguér  en  société  de  deux  Français  ;  il  a  été  débarrassé 
de  tout  l'attirail  de  dateset  de  calculs  journaliers»  de  manière 
à  n*oArir  qn'un  itinéraire  intéressanti  entremêlé  de  détails 
ou  dt  comtes  réflexions  sur  Tétat  des  provinces  visitées  par 
les  trois  voyageurs.  L'auteur  nous  bit  suivre  sa  route  depuis 
Sala  en  Suède  {nsqu'au  fend  de  la  Laponie,  et  an  retour  par 
Umea»  Upsal  et  Stoekholm,  sur  un  chemin  de  deux  cent 
qQatre-«vingt-trois  milles  suédois.  Les  notions  sdentiflques  ne 
«ont  que  ce  qu'on  doit  attendre  d'un  homme  du  monde  in- 
struit, à  qui  la  botanique,  la  géologie  et  rUstoire  naturelle  ne 
lent  pas  complètement  étrangères;  mais  M;  Hogguér  décline  la 
prétention  de  faire  faire  des  progrès  à  la  science.  H  reste  donc 
easafareurun  certain  nombre  de  faits  et  de  détails  de  mœurs 
que  renferme  eon  récit,  et  qui,  comparés  aux  récits  des  écri« 
Tains  on  des  Tojageors  passés^  serviront  A  constater.  les  modi- 
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fications  que  le  temps  a  apportées  dans  la  cirilisation  des 
peuples  de  cette  extrémité  de  l'Europe.  L'influence  du  gou- 
vernement suédois  de  tous  temps  exercée  sur  les  habitans  yaga* 
bonds  delaLaponie,  mais  toujours  fort  minime,  oiïre,  nous  dit 
le  TOjageur,  des  résultats  beaucoup  plus  stables  depuis  l'aTé- 
nement  du  roi  Gbarles-Jean.  Le  système  de  colonisation  em- 
ployé a  déjà  produit  les  meilleurs  fruits,  et  chaque  jour  on 
s'en  promet  de  nouveaux.  Le  temps  est  loin  cependant  encore 
où  la  nation  laponne,  si  nation  il  y  a,  perdra,  par  l'effet  de  la 
civilisation  européenne,  le  caractère  profondément  original 
qui  la  distingue,  et  dont  la  conformation  physique  des  indivi- 
dus est  une  représentation  assez  exacte.  C'est  une  question 
aussi  de  savoir  si  la  singulière  marche  des  saisons  de  la  sône 
polaire  n'est  pas  un  obstacle  éternel  à  l'admission  de  la  ma- 
nière  de  vivre  adoptée  dans  nos  contrées.  Enfin,  en  raison  de 
la  rigueur  du  climat,  le  Lapon  est  un  citoyen  quelque  peu  in- 
saisissable, et  ce  n'est  pas  un  petit  secret  que  celui  de  le  ratta- 
cher au  lien  administratif.  Toutefois  il  n'y  a  peut-être  rien 
d'impossible,  car  que  ne  peut  l'intérêt  personnel  ? 

Ce  qui  a  le  plus  gagné  sous  le  règne  actuel,  c'est  la  culture 
du  sol.  Dans  la  Botnie  septentrionale  et  occidentale,  et  daas  le 
Jemtland,  le  nombre  des  colons  s'est  accru  de  beaucoup,  grfice 
aux  avantages  qui  leur  sont  offerts.  La  plupart  sont  de  pauTres 
gens  des  provinces  même,  ou  bien  de  la  Dalécarlie  et  de  TAu- 
germanland.  Le  gouvernement  leur  affecte  un  terrain  dans  les 
bois  ou  dans  le  voisinage,  pour  fournir  au  chauffage  et  aux 
constructions.  Pendant  quinze,  vingt  ans  ou  plus,  suivant  les 
circonstances,  ils  sont  affranchis  de  tous  impôts  et  redevances 
directes  ou  indirectes  ;  on  leur  avance  quelquefois  de  quoi  en* 
semencer,  et  même  de  l'argent  pour  acheter  du  bétail  et  des 
instrumens  et  aussi  pour  pourvoir  à  leurs  premiers  besoins. 
La  plupart  au  bout  de  dix  ans  commencent  à  marcher  libres  de 
toute  obligation  onéreuse  ;  mais  il  en  est  aussi  quelques-uns  à 
qui  vingt  ans  n'ont  point  suffi  pour  acquitter  les  dettes  con- 
tractées dans  les  premiers  temps  de  leur  arrivée.  Les  colons  se 
Q^ent  de  préférence  près  des  lacs  et  des  fleuves^  tant  à  cause  de 
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la  pêche  abondante  dans  ces  pays,  que  pour  la  facilité  du  trans- 
port et  la  Tente  de  leurs  produits.  II  ne  faut  pas  entendre  cela 
des  produits  agricoles,  les  pauvres  gens  obtiennent  à  peine  le 
nécessaire  de  ce  sol  ingrat,  mais  des  produits  de  la  chasse  et  de 
la  pêche  :  ils  gagnent  bien  davantage  par  la  rente  des  fourru* 
res  dont  ils  font  un  petit  commerce  assez  soutenu.  Ce  sont  de 
braves  gens,  laborieux,  hospitaliers,  mais  blûmables  en  un 
point  dans  Tinjuste  conduite  qu'ils  tiennent  à  Tégard  des  an- 
ciens et  véritables  habitans  du  pays,  les  Lapons.  En  général 
les  Suédois  montrent  un  mépris  et  une  injustice  révoltante  ik 
lear  égard,  et  l'autorité  supérieure  civile  et  ecclésiastique  ne 
fait  peut-être  pas  tout  ce  qu  elle  devrait  pour  réprimer  cet  in- 
solent abus  de  la  force,  et  pour  faire  rendre  à  chacun  ce  qui 
lui  est  dû.  Si  nous  considérons  d'un  autre  côté  que  le  Lapon, 
dé)à  soumis  à  l'influence  de  la  civilisation  ,  fixé  dans  une  ha- 
bitation constante  et  menant  une  vie  aussi  régulière  qu'elle 
peut  l'être  chez  lui,  tombe  dès  lors  dans  lav déconsidération 
près  de  ceux  de  sa  nation  qui,  fidèles  aux  vieilles  mœurs  de 
laLaponie,  vivent  de  ce  que  procurent  leurs  flèches,  leurs  filets 
et  ces  nombreux  troupeaux  de  rennes  qu'ils  chassent  devant 
eux  en  courant  d'une  province  à  l'autre,  on  concevra  peu  quel 
fruit  ont  à  attendre  ces  infortunés  de  ce  qu'on  leur  présente 
comme  un  bien ,  et  comment  l'auteur  peut  se  féliciter  de  la 
culture  intellectuelle  qu'on  s'efforce  de  répandre  parmi  eux. 

Pour  contenter  son  désir  de  visiter  les  Lapons  véritables, 
ces  pasteurs  errans,  l'auteur  se  fit  accompagner  de  guides  de 
leur  nation.  Arrivé  près  du  grand  lac  de  Stor-Affivan,  il  fut 
obligé  d'envoyer  toujours  devant  lui  un  Lapon  qui  préparât 
ses  compatriotes  à  la  vue  des  étrangers;  car  un  de  ses  guides 
loi  assura  que,  vivant  dans  une  défiance  continuelle  des  étran« 
gers,  ils  étaient  dangereux  à  approcher.  Il  y  a  des  Suédois  un  peu 
de  tous  les  côtés  aujourd'hui  en  Laponie,  et  il  arrive  fréquem- 
ment à  ces  colons,  et  même  à  des  Lapons,  de  tomber  victimes 
de  leur  trop  d'assurance  ;  car  un  costume  différent  suffit  pour 
rendre  tout  homme  étranger  aux  yeux  de  ces  demi-sauvages. 

Sitôt  qu'ils  aperçoivent  de  loin    des  voyageurs  qui  leur 


semblent  étrangersi  une  terreur  panique  s^empave  de  U  bendei 
ceux  qui  ont  des  armes  à  feu  se  cachent,  et  de  leur  poste 
inTisible  ils  font  feu  sur  le  yojageur  sans  plus  ampU  informé. 
Leur  Yie  nomade  est  le  plus  grand  obstacle  à  leur  ciTilisatioD. 
Cependant  le  lien  religieux  est  fort  puissant  sur  eux,  non  pas 
tant  par  lea  croyances,  car  ils  ne  sont  réellement  chréliens  que 
de  pom,  mais  bien  plutôt  par  la  confiance  que  leur  inspirent, 
les  ecclésiastiques  chargés  de  les  instruire.  Le  ftèle  infatiga- 
ble de  ces  espèces  de  missionnaires  ne  se  rebute  de  rien;  ili 
TiOnt  visiter  toutes  les  familles,  y  accomplissent  toutes  les  cé- 
rémonies nécessaires,  comme  baptêmes^  funérailles,  le  ma« 
riage  excepté  ;  car  c'est  l'affaire  du  pasteur,  et  c'est  par  là 
qu'il  les  prend.  Quand  deux  Lapons  Tiennent  pour  se  marier, 
on  exige  la  confirmation;  mais  arant  la  confirmation,  on 
exige  qu'ils  sachent  lire  et  écrire .  Force  est  au  couple  impatient 
de  s'instruire,  et  c'est  ainsi  que  l'amour  est  mis  au  serrioe  de 
la  culture  intellectuelle. 

En  somme^  parmi  beaucoup  de  choses  déjà  connues,  oe 
Toyage  offre  aussi  quelques  notions  nouTelles  ;  mais  ce  qui 
le  reconunande,  c'est  que  ce  qui  a  été  dit  déjà  par  d^aotres  est 
ici  plus  clairement  exposé,  avec  un  ordre  plus  instructif  et  des 
détails  plus  circonstanciés.  Les  planches  qui  accompagnent  ce 
liyre,  sans  être  à  citer  sous  le  rapport  de  l'exécution ,  ont  un. 
mérite  incontestable,  c'est  d'offrir  des  tableaux  que  leur  nai- 
yeté  fait  supposer  Trais,  et  que  leur  rareté  rend  de  quelque 
prix. 

Yoici  riuTentaire  des  objets  qui  sont  nécessaires  pour  en- 
trer en  Laponie.  ÀTant  tout  une  boussole,  car  il  n'y  a  point 
de  chemins,  et  peu  d'habitations;  une  tente  légère  et  facile 
à  manceuyrer;  de  bonnes  armes,  et  pour  se  défendre  et  pour 
chasser  surtout,  car  on  fait  une  chose  presque  continuelle, 
le  pays  regorgeant  de  gibier  à  plumes;  ajoutez  quelque  peu  de 
batterie  de  cuisine,  à  saToir  :  un  gril,  un  poêle  et  une  mar<* 
mite  de  fer,  troie  objets  indispensables.  L'auteur  et  stB  com-* 
pagnons  s'étaient  munis  en  outre  d'une  grande  prorision  de 
biscuit,  de  poudre  et  de  plomb,,  d'une  petite  pharmacie,  de 


tenif»  nlif  el  mSo  A*un  pttil  birU  d'«aii«d«*tto  tt  d'M 
qulnul  de  tabaot  Lu  deux  derniers  erUoleê  éuieal  deiliote  à 
gagner  le  bienTeiUanoe  des  peuples  qu*Us  alleienl  tisiter. 

HISTOIRE. 

Bistoriêéhê  Hudien.  Ëtades  historiqtiei,  par  P.  D. 
Gerlach.~  Hambourg  et  Gotha,  Perthes,  1841  «  In-^S* 
de  iXT-434  p. 

H.  Gerieobf  professeur  à  Bâle»  ■  fouruii  outre  ses  éditioBi 

de  Salloste,  un  certain  nombre  de  mémoires  relalifii  à  TanU* 

ipité  greeque  et  romaine*  Ce  recueil  est  destiné  à  raisemUer 

tous  les  moroeauz  épars  qui  lui  ont  acquis  une  place  honora* 

Ue  parmi  les  philologues  de  nos  Jours*  L'auteur  les  a  soumis 

é  une  nouTcUe  élaboration  ;  il  a  étendu  notablement  dans  plu* 

sieurs  les  dételoppemens  trop  resserrés  de  la  première  pu« 

blioation.Douae  de  ces  mémoires  forment  le  présent  Tolume* 

Quatre  sont  consacrés  à  l'antiquité  grecque.  Ceux  sur  la  con<* 

fédération  des  Amphictyona  et  la  chute  de  la  coofédérttioQ 

aehéenne  sont  d'une  nature  purement  historique  :  les  deux  au* 

très  sur  Socrate  et  les  sophistes ,  sur  l'histoire  sacrée  d'Érbé* 

mère,  tiennent  plus  de  l'histoire  littéraire*  Pour  l'antiquité  ro« 

maincy  le  plus  important  fragment  est  le  déTeloppémeût  de  la 

constitution  de  Serrius  Tullius  ;  un  mémoire  est  destiné  &  des 

recherches  sur  deux  personnages  importans,  C.  Cornélius  Soi* 

pion  et  H*  Porcius  Caton;  enfin  un  troisième  offre  le  tableail 

de  la  mort  de  P.  Corn.  Soipion  Émilieui  triste  et  déplorable 

effet  de  l'odieuse  politique  du  sénat.  Rien  n'est  plus  lutéfessani 

que  la  fin  de  ce  grand  capitainci  périssant  d'une  mort  mysté* 

rieuse^  frappé  de  la  réprobation  du  peuple»  et  n'ayant  pas 

même  d'appui  dans  un  corps  abâtardi  dont  il  se  détona  é  fa*. 

▼oriser  l'intolérance  et  le  cupide  esprit  de  corps.  En  ooosidé«i 

rtnt  ce  sombre  dénouement  d'une  carrière  si  brillante»  quiaTait 

mis  le  sceau  à  la  grandeur  de  Rome»  on  sent  que  la  république 

Ta  bientôt  UToir  un  maître^  ou  plutôt  qu'elle  n'existe  djj* 

plus.  Une  dissertation  géographique  sur  remplacement  de 
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J*aDcienne  Basilîa  et  de  Rauracum  se  joint  à  titre  d'histori- 
que ^ux  morceaux  précédens.  Le  reste,  sur  les  enfers  de  Vir- 
gile, sur  la  position  intellectuelle  de  Sénèque  relativement  à 
son  siècle,  sur  l'idée  mère  de  la  Germanie  de  Tacite,  est  plus 
spécialement  littéraire.  Une  idée  commune  relie  cependant 
tous  ces  détails  ;  c'est  l'étude  de  la  ciTitisation  antique,  et  l'in- 
telligence  de  ses  progrès  au  moyen  de  personnages  ou  de 
phénomènes  caractéristiques.  En  parcourant  seulement  le 
cercle  que  nous  Tenons  d'indiquer,  on  peut  se  convaincre  soi- 
même  de  la  portée  d'esprit  qui  a  guidé  l'auteur  dans  le  choix 
de  ses  exemples. 

Le  mémoire  sur  la  constitution  de  Servius  touche  à  un  des 
points  les  plus  controyersés  et  aussi  au  plus  important  de 
toute  l'histoire  romaine,  puisque  ce  fait  en  est  comme  la  base; 
aussi  a-t-il  déjà  été  en  Allemagne  l'objet  de  critiques  assci 
étendues.  M.  Peter,  directeur  du  gymnase  de  Meiningcn,  Ta 
soumis  entre  autres  à  une  discussion  approfondie;  nous  ne 
croyons  pourvoir  faire  mieux  que  d'en  donner  connaissance  à 
nos  lecteurs.  Nous  mettons  les  deux  opinions  en  regard. 

M.  Gerlach,  dans  celte  seconde  édition,  attache  une  im- 
portance encore  plus  grande  que  dans  le  mémoire  origi- 
naire à  une  idée  sur  la  tribu  romaine  qu'il  n'avait  produite 
d*abord  qu'avec  réserve.  11  avance  en  premier  lieu  que  Ser- 
vins  TuUius  institua  trente  tribus,  quatre  de  la  ville  et  vingt- 
sfx  de  la  campagne,  et  il  regarde  les  quatre  premières  comme 
étant  d'une  tout  autre  nature  que  les  autres.  Le  territoire  ro- 
main, dit-il,  se  trouvait  étendu  par  les  conquêtes  des  premiers 
rois;  Servius  alors  sépara  les  patriciens  et  ceux  des  plébéiens 
qni  s'étaient  fixés  dans  Rome  même,  de  tous  ceux  qui,  apparte- 
nant originairement  à  d'autres  villes  ou  conmiunes,  étaient 
devenus  sujets  romains,  mais  sans  transporter  leur  domicile  à 
Rome.  Des  premiers  il  avait  formé  les  quatre  tribus,  des  der- 
niers les  vingt-six  de  la  campagne.  Trois  des  tribus  de  la  Tille 
eorrespondaientaux  familles  patriciennes,  et  la  quatrième  était 
tout  entière  composée  de  plébéiens.  Mais  Tite-Live  (L.  II. 
"ai),  après  l'adjonction  ou  le  renouvellement  de  la  tribu 
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Claudia^  ne  compte  que  Tingt-nne  tribus,  et  alors  il  s*aglt 
d'expliquer  cette  diminution.  Niébubr  répondait  que  Porsenna 
arait  prité  Rome  d'un  tiers  de  son  territoire,  ce  qui  6t  perdre 
dix  tribus,  M.  Gerlach  se  range  à  cette  opinion,  mais  sans  en 
faire  usage  ;  il  s'attache  à  ce  seul  fait,  que,  d'après  Tite-Lire, 
ces  Tîngt-une  tribus  ayaient  été  complétées  par  Attus  Clausus 
et  ses  clients.  Par  ces  paroles,  Tite-Live  semblerait  indiquer 
qu'alors  il  se  fit  un  changement  général  dans  les  tribus,  et  de 
telle  sorte  que  les  patriciens,  dès  ce  moment,  se  seraient  trou- 
Tés  mêlés  aux  plébéiens  au  lieu  de  se  maintenir  dans  une 
séparation  tranchée  ayec  l'ordre  inférieur.  lis  trouraient  un 
moyen  d'augmenter  leur  influence  personnelle  dans  la  considé* 
ration  que  deyait  leur  acquérir  leur  suprématie  parmi  la  mul- 
titude de  leurs  pauvres  collègues.  Yoici  les  paroles  de  l'auteur 
à  ce  sujet.  «  Depuis  l'époque  où  les  patriciens,  entendant  mieux 
leurs  propres  intérêts,  allèrent  ylvre  dans  leurs  biens  ruraux 
pour  se  créer  en  ces  diyerses  localités,  au  moyen  du  commerce 
journalier  ayec  le  peuple  des  campagnes,  une  nouyelle  base 
de  pouyoir,  et  se  rendirent  ainsi  en  apparence  membres  et  en 
réalité  chefs  des  localités  rurales,  etc.  »  Il  est  yrai  que  ces  re- 
lations nouyelles  se  rapportent  à  des  temps  postérieurs,  c'est- 
à-dire  à  l'époque  où  on  incorpora  les  affranchis  dans  les  tribus, 
ce  qui  se  fit  en  3o4  avant  Jésus-Christ  pour  la  première  fois, 
et  se  répéta  souyentpar  la  suite;  mais  ce  changement  est  con- 
temporain de  l'organisation  de  la  tribu  Claudia,  en  495  ayant 
Jésus-Christ,  et  l'auteur  s'en  sert  pour  expliquer  les  progrès 
que  les  plébéiens  ayaient  faits  par  l'institution  du  tribunat, 
par  le  droit  de  citer  les  patriciens  aux  comices,  et  autres  pré- 
rogatives. La  loi  Terentilia  même  ne  fut,  selon  lui,  qu'une 
suite  de  cette  amélioration  dans  l'état  politique  des  plé- 
béiens. 

M.  Peter  ne  trouve  pas  suffisante  la  base  que  donne  l'auteur 
à  cette  idée.  On  ne  rencontre  chez  les  anciens  rien  qui  prouve, 
dans  l'institution  primitive  des  tribus  par  Servius,  une  sem- 
blable distinction  entre  les  tribus  de  la  ville  et  de  la  campa- 
gne. De  ce  que  Tite-Live  et  Aurélius  Victor  ne  mentionnent 
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q«t  les  quatre  tribut  d«  b  t1U«i  cela  ne  IHadiqve  Bultettieiili 
Pour  entrer  dans  les  tues  de  l'auteur^  il  faudrait  voir  daiu  lei 
quatre  tribus  de  la  Tille  les  fv^l  jwamif  et  dans  les  autres  les 
yu>«l  Toirixai  ;  bien  que  dans  les  premières  on  ait  eu  égard  an 
quartier  habité  par  chacun,  elles  se  composaient  néanmoins  de 
Tordre  pri?ilégié^  par  opposition  aux  membres  des  tribus  de 
la  campagne  ;  il  a  été  constaté  pour  la  tribu  Esquiline  qu'elle 
fut  formée  de  plébéiens.  Le  changement  opéré  ensuite  dut  être 
une  fusion  des  deux  ordres»  amenée  par  la  rétocation  même 
de  cette  distinction  de  tribus  de  la  TÎlle  et  de  la  campagnct 
Ainsi  se  trouvent  identiques,  et  la  distinction  des  tribus,  et  la 
distinction  des  ordres  ;  sinon  on  porterait  la  confusion  dana  les 
principes  qui  présidaient  au  classement  de  la  population.  Nie« 
buhr,  fondé  sur  un  passage  de  Denis  d'Halioamasse  (L.  IV, 
c*  14)9  établit  un  fait  important  pour  Thistoire  de  Rome  et  de 
l'antiquité  en  générai  I  c'est  qu'il  y  arait  une  grande  différence 
entre  la  division  basée  sur  l'origine,  et  la  diyision  basée  sur  le 
domicile.  La  première  était  tout  aristocratique,  la  seconde 
au  contraire  essentiellement  démocratique  et  parallèle  toujours 
au  progrès  de  la  démocratie  dans  l'état.  Il  est  aussi  plus  con* 
forme  à  l'esprit  de  la  constitution  romaine  d'admettre  que 
Sertius,  en  introduisant  les  ^vXoii  rncfxai  à  côté  des  fukKÏywmàL 
existantes,  plaça  le  principe  démocratique  près  du  principe 
aristocratique  :  c'est  bien  là  l'esprit  de  la  constitution  de  Ser* 
Tius«  Ensuite,  si,  comme  il  est  hors  de  doute,  les  possessione 
des  patriciens  étaient  pour  la  plupart  en  dehors  de  la  banlieue 
de  Rome,  l'auteur,  qui  se  fonde  là-dessus  pour  prourer  Tad* 
mission  des  patriciens  dans  les  tribus  de  la  campagne,  n*ad« 
mettra-t->il  pas  qu'il  pouvait  en  être  ainsi  dès  le  temps  de  Ser^ 
Tins?  Et  par  conséquent,  si  le  territoire  de  Rome  fut  tout  entier 
divisé  en  regioneSy  ces  patriciens  n'ont-ib  pas  dû  dès  le  prin« 
oipe  faire  partie  des  circonscriptions  extérieures? 

Quant  à  l'unité  plus  grande  obtenue  au  moyen  de  la  fu* 
sien  des  ordres  par  l'incorporation  des  patriciens  dans  lea 
tribus  de  la  campagne,  cela  n'est  pas  plus  prouvé  ohes  les 
auteurs  que  l'assertion  de  M .  Gerlach  au  sujet  de  la  tribu  Claa« 
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dla,  composée,  diMl,  été  elleiu  de  Ciaudloi  4t  iê  CUmUm 
M-mAne.  Nulle  part  il  o'est  question  d*uo  diangement  Ué  k 
cette  réorganisation;  à  peine  en  trouTerait-on  une  dôutense 
iodication  dans  cet  éyénement^  si  Ton  admettait  rezclusion 
des  patriciens  des  tribus  de  la  campagne,  non-seulement 
pour  les  délibérations,  mais  encore  dans  l'état  ciyil.  De  Clau- 
diQs,  il  n'en  est  pas  plus  question  à  l'endroit  cité.  AL  Peter 
peose  que  l'auteur  n'a  pas  produit^  pour  l'emploi  qu'il  yeut 
&ire  d'un  changement  politique  de  cet  importance,  des  preu» 
Tes  assez  sûres  et  assez  ooncluantes.  Dans  le  passage  cité 
plus  haut,  l'auteur  cherche  à  attribuer  aux  patriciens  tout  l'a-* 
lantage  de  ce  ohangement:  rien  ne  semblerait  plus  naturel; 
car  la  politique  des  patriciens  deyait  tendre  par  là  à  ciroon* 
Tenir  les  plébéiens  et  à  étouffer  leur  opposition,  liais  comment 
accorder  cela  ayec  les  faits?  Aussitôt  après  on  yoit  l'opposi* 
tion  deyenir  on  ne  peut  plus  tranchée^  et  les  plébéiens  arra- 
cher de  haute  lutte  aux  patriciens  une  suite  de  concessions. 
Non-seulement  l'auteur  ne  yoit  là  nulle  contradiction,  mais  il 
considère  leur  politique  comme  la  yoie  nouyelle  qui  condui- 
sit les  plébéiens  à  ces  résultats.  La  seule  explication  possible, 
et  l'auteur  l'a  donnée  aussi,  c'est  que  les  plébéiens  aperçurent 
le  manège  et  n'en  furent  que  plus  déterminés  à  une  opposition 
soutenue.  Alors  il  faudrait  admettre  que  le  plan  des  patricien» 
échoua  et  que  le  peuple  en  reçut  un  élan  plus  yif,  dont  alors 
il  n'ayait  guère  besoin.  La  yéritable  fusion  qui  amena  l'unité 
serait  dono  à  reporter  à  des  changemens  postérieurs,  sans  s'oc- 
cuper si  les  patriciens  faisaient  ou  non  déjà  partie  nominal»» 
ment  des  tribus.  L'auteur  en  a  bien  su  trouyer  l'origine  dans 
les  lois  des  consuls  nommés  à  l'abolissement  du  décemyirat, 
et  c'est  là  qu'il  faut  placer  le  principe  de  la  réunion  des  deux 
ordres  qui  eut  lieu  ensuite.  Jusqu'à  ce  moment  la  lutte  est 
plus  yiye  que  jamais,  et  la  fusion  dont  parle  M.  Gerlach  ne 
pouyait  qu'en  être  le  résultat. 

Il  serait  à  propos  ici  de  yoir  quelle  part  prenaient  les  patri« 
ciens  aux  comices  par  tribus,  eu  égard  au  passage  de  Tite^ 
Uye  (U  II,  c.  56).  Les  patriciens  étaient  compris  de  fonda- 
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tton  dans  les  regianes  et  dans  les  tribus;  mais  on  conçoit 
facilement  qu*isolès  par  leur  petit  nombre  au  milieu  de  la 
foule^  ils  n'usaient  point  de  leurs  droits.  On  ne  les  Tojait  que 
lorsqu'il  s'agissait  de  délibérations  importantes  dirigées  contre 
leur  ordre^  et  par  tous  les  moyens  ils  cherchaient  à  empêcher 
toute  résolution  définitive.  On  peut  Toir^  dans  Q.  Cic.  de  PeL 
€on$.  i8,  que  les  grands,  par  cette  raison  même,  avaient  cou- 
tume de  ne  point  voter  dans  les  comices  par  centuries.  C'est 
pourquoi  Tite*Live,  dans  le  passage  dont  il  s'agit,  dit  :  Comu" 
les  nobilitasque  ad  impediendam  legetn  in  conctone  eonsis- 
Htnt,  Ils  ne  venaient  pas  voter,  mais  mettre  obstacle  à  ce  qu'on 
votât.  Ce  que  Tite-Live  ajoute  :  Summoveri  Lœtorius  jubet 
praterguam  qui  suffragiumineanty  est  expliqué  ainsi  d'ordi- 
naire, et  aussi  par  l'auteur.  Le  tribun  fait  expulser  une  partie 
des  patriciens,  comme  s'il  j  avait  summoveri  jubet  patricios 
prœterquam  quiy  etc.  Il  s'agit  de  tous  les  patriciens,  présens 
mais  non  votans,  et  pour  qui  cet  acte  était  nouveau.  On  en 
trouve  l'explication  dans  ces  mots  qui  s'y  rapportent  :  Plus 
enim  dignitatis  comitiiê  detrctctum  eet^  patriciis  ex  concilio 
summovendiSy  au  lieu  du  prœterquam  qui  suffragium  ineant^ 
les  patriciens  sont  nommés  ici  directement.  Ce  qui  rend  plus 
plausible  encore  cette  explication,  c'est  qu'on  voit  bien  déter- 
miné le  résultat  de  cette  assemblée  :  on  regarda  dès  lors  les 
patriciens  comme  exclus  des  comices  par  tribus;  ce  qui  n'é- 
tait réellement  qu'une  voie  de  fait. 

Le  tableau  du  développement  de  la  constitution  des  centu- 
ries a  aussi  fixé  les  regards  du  critique  allemand.  L'auteur  ne 
lui  semble  pas  en  avoir  saisi  et  démontré  assez  clairement 
l'importance  politique  et  les  modifications.  Sur  l'institution 
première  des  comices  par  centuries  de  Servius,  la  clarté  et 
l'esprit  d'observation  ne  laissent  rien  à  désirer;  seulement 
l'auteur  n'a  point  eu  égard  aux  vues  émises  par  Boeckh  sur  les 
fixations  du  cens  par  Servius,  et  il  était  d'autant  plus  à  propos 
de  le  faire,  que  plus  loin  il  se  fonde  sur  les  évaluations  du  cens. 
De  même,  au  sujet  du  changement  essentiel  qui  fondit  les  cen- 
turies dans  les  tribus^  l'auteur  le  place  un  peu  avant  la  seconde 
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(perre  punique,  et  seloo  lui  le  nombre  total  de  oent  quatre- 
viogt-treise  subsista  encore  après.  De  quelle  nature  était  dono 
alors  cecbangement  ?  Aristocratique  ou  démocratique?  Ni  l'un 
ni  Tautre.  Il  est  vrai  que  la  répartition  de  la  première  classe 
dans  les  tribus  (car  cela  n*eut  lieu  que  pour  cette  classe)  fut^ 
dit  l'auteur,  une  concession  à  la  démocratie,  mais  plus  appa* 
rente  que  réelle,  aioute-t-il;  c'était  une  pure  fiction  que  cette 
fusion  des  tribus  et  des  centuries,  et  c'est  une  erreur  démon- 
trée par  tous  les  faits  de  l'hisloire,  que  d'admettre  pour  cette 
époque  (la  période  entre  la  seconde  et  la  troisième  guerre  pu- 
DÎque)  une  tendance  décidée  à  la  démocratie.  Pourquoi  dono 
dans  de  telles  circonstances  ce  changement  fut-il  entrepris? 
Peut-être  l'auteur  l'attribuera-t-il  à  l'espècede  parité  quiarait 
fini  par  s'établir  entre  les  comices  par  centuries  et  les  comices 
par  tribus;  en  raison  de  l'influence  croissante  des  patriciens 
dans  ceuZ'Ci,  on  aurait  alors  senti  le  besoin  de  faire  cesser  la 
distinction.  Cette  explication  est  tout  entière  à  l'auteur,  quoi- 
qu'il en  tire  une  conclusion  différente  de  sa  première  idée  ; 
mais  cette  conclusion  est  sujette  encore  à  bien  des  objections. 
Plus  la  parité  serait  grande,  moins  il  faudrait  déployer  de 
moyens  pour  la  fixer  et  pour  faire  cesser  les  distinctions  pri- 
mitiTes.  Du  reste  l'auteur  cite,  à  l'appui,  des  passages  deTite« 
Lire  (£x.  L.  lY,  c.  49),  qui  se  rapportent  à  un  tout  autre  temps  : 
il  est  y  dit  qu'une  partie  des  tribuns  n'arait  youlu  laisser 
passer  aucun  décret  sans  la  sanction  du  sénat,  ce  qui  conduit 
à  des  résultats  bien  différons. 

Toutes  ces  objections  seraient  de  peu  d'importance,  pourvu 
qu'il  fat  prouvé  que  M.  Gerladi  rétablit  le  premier  les  faits  se* 
loQ  le  témoignage  des  anciens.  Loin  de  là  :  ses  appuis  prin-» 
dpaux  sont  Tite-Iive  (L.  I,  c.  4^)  et Cicéron  {de  Rep.  IL,  aa)  ; 
l'auteur  isole  leurs  expressions,  et  c'est  là-dessus  qu'il  se  fonde* 
Il  ne  suffit  pas  de  détacher  les  mots  :  fost  exphtasquinqw  tri-* 
ginta  tribus ff  ont  prouver  que  le  changement  eut  lieu  préci<- 
sèment  quand  le  nombre  des  tribus  eut  atteint  ce  chiffre.  Du 
passage  de  Cicéron  l'auteur  utilise  la  première  partie,  et  la 
seconde  ne  lui  sert  qu'à  maintenir  le  nombre  de  cent  quatre* 
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Tiogt^irtiie  pour  lai  centuries.  Le  texte  nême  de  roreteai 
romain  proufe  que  le  fadt  n'existe  réellement  pas.  Le  passage 
deDenys/i'Halicarnasse  (L.  IV,  c.  ai)  est  écarté  parce  que  Toi 
ne  peut  donner  une  explication  asses  sûre  de  YùLxpiîwi  :  ce- 
pendant Denys  est  en  cette  matière  un  témoin  qui  tant  la 
peine  d*ôtre  entendu.  Dans  sa  manière  d'utiliser  les  sources, 
M*  Gerlach  part  d'un  principe  fort  bon  et  fort  juste,  mais  qui 
semble  n'être  point  tout  à  fait  applicable  é  une  monographie: 
toute  autorité  qui  prête  à  douter  est  rejetée  par  lui,  comme 
ne  pouYant  qu'embarrasser  les  recherches  ou  du  moins  en  rea- 
dre  Tensemble  moins  distinct.  Aussi  a«t«it  laissé  de  côté  beau- 
coup de  passages  des  scholiastes  et  des  grammairiens  relatif 
à  son  sujet.  Cette  manière  de  procéder  est  fort  judicieuse  :  i'his* 
toire  romaine  n'a  été  que  trop  boulerersée  par  la  lotte  iace^ 
taine  des  controTcrses;  bien  des  gens  étrangers  à  cette  étude 
ont  mêlé  leurs  erreurs  aux  Térités  établies  par  les  vrais  sa* 
Tans;  et  s'il  s'était  agi  d'un  ouTrage  embrassant  tout  le  do- 
maine de  l'histoire  romaine,  nul  doute  que  le  principe  adopté 
eût  été  le  meilleur.  Lesarant,  sans  se  dispenser  des  recherches 
scrupuleuses,  peut  les  exclure  du  tableau  d'ensemble  et  doit 
remplacer  leur  puissante  autorité  par  d'autres  moyens  èquif  a* 
lens;  mais  ici,  comme  nous  disions,  dans  une  monographie, 
les  choses  se  considèrent  de  plus  près,  les  moindres  détails  se 
remarquent  et  Tculent  être  mis  précisément  à  leur  place;  dès 
qu'un  seul  est  négligé  ou  omis,  on  ne  saurait  a'j  tromper,  soa 
absence  frappe  à  l'instant  la  Tue.  D'après  ce  priucipe,  l'antearn  a 
point  touché  à  une  question  qui  serait  asses  importante;  celle 
de  savoir  comment  avait  lieu  le  vote  et  la  part  qu^y  prit  le  sé- 
nat aux  différentes  époques,  ainsi  que  le  rapport  des  comices 
par  curies  arec  les  autres  espèces  de  comices,  tous  points  fon- 
damentaux pour  l'appréciation  des  degrés  divers  de  dévelop'* 
pement  dans  la  forme  du  gouvernement  romain.  L'autenr  re- 
marque en  passant  qu'il  n'est  pas  exact  d'admettre  trois  cent 
cinquante  centuries  ou  plus,  parce  que,  comme  Kiébuhr  l's 
prouvéj  un*  jour  n'eût  pas  suffi  pour  les  votes  x  objection  qui  t 
été  résolue  d'une  manière  asseï  satisfaisante  par  le  critique  et 


fv  d'autroi  MTani.  A  U  queation  d«»  totM  m  rattacha  l'iii* 
stitution  de  la  pfwroçûiioa  dont  l'auteur  ne  m  préoccupe  pas» 
quoique^  à  la  manière  dont  Tite^UTe  en  parle,  on  puiMe  diatin- 
tuer  quelques  tracée  du  cbangement  en  queetion  dee  oonoiçee 
par  cemuriee» 

ie  critique  allemand  aaiait  cette  occasion  de  déCsndre  son 
ooTrage  des  Époquea  de  Thiatoire  conatitutionnelle  de  Rome 
contre  dea  critiques  de  détaila»  et  termine  ainsi  :  «  Il  ne  reste 
qu'une  objection  poeaible  ;  si  le  changement  des  centuries  arait 
en  liée  au  temps  du  déoemyirat^  Tite^Live  aurait  dû  nécessai* 
itment  en  parler;  mais  si  ce  changement  consistait  seulement 
an  ce  que  lee  centuries  furent  assimilées  aux  tribus ,  si  Tite- 
Utc  oublia  tout  à  fait  les  tribus  mêmes  ^  faut-il  s'étonner 
qa'il  n'ait  pas  parlé  non  plue  de  l'application  qu'on  eu  fit?» 

Séjoora  de  Charles  VllI  et  Loya  XII  à  Lyon  anr  le 
Roane,  publiés  par  M.  Gonon,  jouxte  la  copie  des  faicts, 
«nies  et  victoires  des  roys  Charles  YIU  et  Loys  XII. 
—  Lyon,  1841,  imp.  de  Charria  et  Nigoa.  Ia-8*  de 
64  p.  Imprimé  à  100  ex. 

l'auteur  d«  cette  histoire  de  Charles  TIII  et  de  Louis  XII  à 
laquelle  H.  Gonon  a  emprunté  quelques  faits  sur  ces  deux  rois 
^  resté  inconnu  I  et  les  bibliographes  qui  ont  fait  mention 
de  fton  trayait  n'ont  rien  pu  nous  apprendre  sur  sa  naissance  et 
^orsa  Tîe.  Dans  son  prologue,  que  M.  Gonon  a  imprimé  tex- 
tuellement^ cet  auteur  nous  donne  pour  seul  renseignement 
nr  aa  hiofraphie,  qu'ils  est  Français,  et  qu'après  «  avoir  oon- 
^plé  plusieurs  esoriptures,  hystoireset  gestes  des  papes,  enip 
l^^'^BVs»  roys,  duos,  marquis,  barons  et  autres  nobles  gens 
^téa  en  honneurs  par  leura  Taillances,  preux  faite,  et  har« 
lyasaee  grandes,  il  s'est  aTisé  qu'il  n'est  chose  que  l'entende* 
Mot  de  l'homme  désire  plus  que  de  ou  jr  parler  de  choses  his- 
Mquee.  Oultre  plus  aussi  l'entendement  se  resjouyst  quant  il 
sytparler  d'mie  chose  qu'il  ayme.  Ces  choses  considérées  il  a 
•pteuté  qu'il  n'est  chose  que  plus  vesjoujrsae  las  enteodcmeas 
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françois  que  de  parler  des  roys  de  France,  »  Voil&  pourquoi 
l'écriTain  anonyme  s'est  décidé  à  écrire  Thistoire  de  son  pajs, 
et  dans  celle-ci  il  a  fait  choix  des  deux  règnes  qu'il  connais* 
sait  le  mieux,  ceux  de  Charles  YIII  et  de  Louis  XII.  Il  était 
presque  leur  contemporain ,  car  dans  un  endroit  de  son  his- 
toire,  après  ayoir  terminé  le  règ;ne  de  François  I*%  il  dit  : 
«  Cy  finist  l'histoire  du  roy  François,  premier  de  ce  nom,  roy 
à  présent  régnant  en  paix  et  union,  auquel  est  maintenant  son 
noble  et  illustre  royaulme  de  France,  car  par  sa  suppelatire 
saigesse  et  aussi  sa  grant  puissance,  il  est  craint  par  toutes 
nations  barbares  et  estranges.  £t  quant  il  met  le  pied  en  les- 
trier  pour  faire  guerre,  il  fait  trembler  toute  la  machine  du 
monde ,  car  sur  toutes  nations  pour  le  présent  France  do- 
mine, et  est  la  plus  florissante  entre  toutes 'les  régions,  na- 
tions et  contrées  de  la  terre  et  de  la  mer.  »  M .  Gonon  a  ex- 
trait de  cette  chronique  les  passages  concernant  le  séjour  des 
deux  prédécesseurs  de  François  I**  à  Lyon.   Nons  dcfons 
louer  le  luxe  typographique  de  cette  publication,  tout  en  re- 
grettant  que  l'éditeur  ne  Tait  pas  enrichie  de  notes  et  de  conb 
mentaires  qu'il  n'aurait  pas  manqué  de  rendre  intéressant. 

Chroniques  d'Anjou  et  du  Maine,  par  Jean  de  Boar- 
digné,aYec  un  arant-propos  de  M.  le  comte  de  Quatre- 
barbes  et  des  notes  de  M.  Godard-Faultrier.— Nouvelle 
édition.  Angers,  1842,  libr.  et  impr.  de  Cosnier  et 
Lachèse.  Gr.  in-S**  de  lxviii-322  p. 

Qu'est-ce  que  Jean  de  fiourdigné  ?  On  a  fort  peu  de  ren- 
seigncmens  sur  lui.  Tout  ce  que  nous  savons,  obserte Tédi- 
leur,  c*est  qu'il  naquit  en  Anjou  à  la  fin  du  xv*  siècle,  d'une 
ancienne  et  noble  famille,  qui  possédait  des  terres  considé- 
rables dans  la  province  du  Maine.  Destiné  dès  Tenfance  à 
l'état  ecclésiastique  y  il  vint  étudier  à  runirersité  d'Angeis 
et  fut  reçu  docteur  en  droit  ayant  d'être  élevé  au  >  sacerdoce. 
Une  seule  circonstance,  en  apparence  due  au  hasard,  suffit 
qoelqttefob  pour  inQuer  sur  une  vie  entière.  Au  commen- 
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cernent  de  l'année  iSia^  Roland  de  Bourdigné,  père  du  jenne 
derc^  était  passé  à  Ang^ers  pour  embrasser  son  fils.  II  se  ren- 
dait en  Italie,  à  l'armée  de  Gaston  de  Foix.  Plusieurs  mois 
s'étaient  écoulés  sans  que  Jean  eût  reçu  des  nouvelles  de  son 
père^  lorsqu'un  beau  jour  des  acclamations  joyeuses  attirèrent 
son  attention.  Un  héraut  proclamait  à  son  de  trompe  la  grande 
Tîctoire  remportée  sur  les  Espagnols  à  la  sanglante  journée 
de  Rarenne.  Jean  apprenait  en  même  temps  que  son  père 
s'était  distingué  purmi  les  braves  et  que  le  ciel  avait  veillé 
sur  ses  jours.  C'est  peut-être  à  ce  glorieux  souvenir  de  famille 
qu'il  dut  la  première  pensée  de  ses  Annales.  Il  le  rappelle  avec 
fierté,  et  semble  regretter  que  son  caractère  sacré  ne  lui  per- 
mette pas  de  soutenir  comme  son  père  Tbonneurde  son  écusson. 
Ce  cheTaleresque  enthousiasme  dut  naturellement  influer  sur 
la  direction  de  ses  études.  Entraîné  vers  l'histoire  par  un  pen- 
chant irrésistible,  il  nous  apprend  qu'il  resta  longtemps  indé- 
cis et  «perplexe,  pensant  à  part  lui  quelle  cronicqueil  pourroit 
élucider  et  mettre  en  lumière,  qui  fust  à  la  gloire  de  Dieu 
et  proffitable,  plaisante   et   délectable  aux   lecteurs.    Mais 
d'ausltre  part  il  luy  rint  en  mémoire  que  les  fàictz  et  gestes 
des  nobles  etpreuE  consulz  comtes  et  ducz  d'Anjou,  duquel 
pays  il  estoit  natif,  n'avoîent  encores  par  avant  ce  jour  esté 
descripts,  quoycpie  rédigez  en  ordre  et  estât  de  cronicque  et 
que  par  laps  de  temps  leur  noble  renommée  se  pourroit  abo* 
lir.  »  Celte  pensée  fixa  ses  résolutions  et  anima  son  courage.  Il 
se  mit  donc  à  compulser  les  <)hartriers  des  châteaux  et  des 
monastères  de  la  province,  recueillant  en  tous  lieux  les  récits 
des  ma! très  chroniqueurs  et  les  traditions  déposées  dans  les 
cartulaires  des  abbayes. 

C'est  ainsi  qu'a  été  composé  l'ouvrage  dont  M.  Quatrebarbes 
donne  aujourd'hui  une  nouvelle  et  plus  complète  édition.  La 
Chronique  de  Jean  dcBourdigné  est  du  plus  haut  intérêt  non- 
seulement  pour  l'histoire  particulière  de  la  province  de  l'au- 
teur, mais  pour  celle  du  royaume  en  général,  car  elle  contient 
une  foule  de  faits  que  l'on  ne  trouve  véritablement  que  là. 
L'auteur  remonte  un  peu  haut;  et  il  donne  la  liste  entière  des 
1U«  2& 
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roto  de  la  Gaulé  et  dea  ooitttea  d'injou  depuis  le  pitriarobe 
Noé  jusqu'à  Frinpoit  I**)  et  fait  remonter  rétablissement  des 
premières  uniTersités  à  un  petit«flls  de  Japhet.  Il  a  soin  de 
mentionner  TarrÎTée  des  Trojens  dans  les  Gaules,  et  donne 
la  suite  de  leurs  rois» 

La  Chronique  de  Bourdlgné  est  ditisée  en  trois  parties.  La 
première  s'étend  depuis  le  déluge  jusqu'à  Glo? is,  et  reproduit 
toutes  les  traditions  que  nous  Tenons  d'indiquer.  On  7  trouTe 
cependant  en  outre  quelques  détails  sur  les  téritables  et  an-^ 
eiennes  ditisions  géographiques,  sur  les  éîÊques  d'Angers  et 
sur  l'origine  des  maisons  de  France  et  d'Anjou*  La  seconde 
partie  s'étend  depuis  Cloris  jusqu'à  l'éreotion  du  comté  d*An« 
jou  en  duché  en  faTCur  du  second  fils  du  roi  Jean*  On  lit  arec 
un  grand  intérêt  le  tableau  du  règne  des  Ingolgériens  et  des 
successeurs  de  Charles  d'Anjou,  frère  de  saint  Louis,  et  c'est 
avec  raison  qu'à  partir  de  cette  seconde  partie  l'éditeur  signale 
les  progrès  et  le  mérite  véritable  de  la  manière  de  l'écriTSLÎA. 
Il  raconte  atee  simplicité  et  naturel,  mais  non  sans  art,  et  en 
le  lisant,  de  même  qu'à  M»  de  Quatrebarbes,  le  nom  de  Froia* 
sart  nous  est  Tenu  à  l'idée*  C'est  ce  qu'on  remarque  au  mêma 
degré  daos  la  troisième  partie  de  la  Chronique  de  Bourdlgné, 
consacrée  aux  princes  de  la  troisième  maison  d'Anjou.  U  j  a 
tout  à  apprendre  dans  cette  chronique  sur  le  comptedeoe  prince 
qui  parait  cependant  si  oonnu,  de  ce  bon  roi  René,  éorlTain 
lui-même,  et  dont  la  place  dans  l'histoire  s'agrandit  cependant 
chaque  jour»  Bourdigné  enfin,  pendant  tout  le  cours  de  aoa 
récit,  n'oublie  rien  dans  l'histoire  locale  s  fléaux,  guerres,  eo^ 
lions  illustres ,  fondations  pieuses ,  miracles ,  légendes.  Son 
double  caractère  de  prêtre  et  de  gentilhomme,  obserTe  aTee 
justesse  son  éditeur ,  peroe  à  chaque  page.  Sa  qualité  de 
Français  se  montre  aussi  constanament)  l'hérésie  hêÊkmiqmê, 
les  Bourguignons  et  les  Anglais,  ToUà  aussi  lel  otijeU  coa« 
s  tans  de  ce  traTail  et  de  son  InTestigation* 

Nous  le  répétons,  le  publication  de  cette  chronique  est  un 
lerTice  éminent  rendu  à  l'histoire*  Mous  en  félicitons  siacèr** 
ment  l'éditeur,  qui,  dans  «ne  préface  remarquable,  a  dénoté  de 
précieuses  facultés,  soit  comme  historien,  soit  comme  écriTain. 
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Révolutions  des  peuples  du  Nord,  par  J.  M.  Chopin. 
Troisième  volume.  —  Paris,  1842,  chez  Coquebert. 
Imp.  de  Schneider  et  Langrand.  In-8^  de  400  p. 

M.  Chopia  a  entreprîB  ane  tftehe  longue  et  difleiU,  eii 
cherchaDt  à  nous  faire  connaître  les  andeniiei  rèrolutioiie 
des  peuples  d«  Nord;  non  pas  queToo  ne  possédât  déjà  des 
ouTragcs  sur  la  Soède^  le  Danemark  ,  la  Rtusie^  la  Fruiie  é. 
rAUemagoe ,  où  Ton  ne  pnt  aller  interroger  le  passé  de  eha** 
euoe  de  ces  nations,  mais  avant  lui  personne  n'a?aft  en  lldée 
de  réunir  leur  histoire  dans  un  tableau  d'ensemble ,  et  d'en 
grouper  les  érénemcns  autour  de  certaine  intérêts  commans. 
C'est  ce  que  M.  €h(^n  a  essayé  de  frire.  A-t»il  rénssi  dans 
l'exécation  do'son  crayre?  Nous  répondrons  que  son  ourragè 
nous  a  intéressé  et  nous  a  instruit  ^  et  c'est  un  éloge  en  pré^- 
sence  de  tant  d'autres  litres  savamment  eoouyeui  y  on  roma*> 
nesqucment  amnsans. 

heê  deuK  premiers  Tolumes  ont  déjà  épnisé  les  deux  pre- 
mièrea  parties  fépondant  ans  deux  époques  barbare  et  foU*- 
gieuoe.  Le  présent  tome»  comprenant  la  troisième  psrtie,  eet 
oonAaoré  à  l'Époque  politique*  Cette  époque  commence  af  o6 
le  XT*  siède^  et  s'ounte  par  le  règne  ai  agité  et  st  dramatique 
d'ÉriOy  roi  de  Suède,  priaœe  audacieux  et  œpeadant  Mble, 
faasionné,  mais  sans  génie  et  sans  soite^  et  qui  At  le  midheur 
de  en  nation  et  le  sien.  Le  Danemark  fut  tiré  de  l'oppression 
par  JErigeibreckt,  dont  rautear  nous  ré? été  ta  ttMé  et  éoef- 
fîqtie  figure^  tt  Cbristopise  de  Batière^  en  1499,  fût  nommé 
rai  4e  Danemark  et  de  Nonrége,  à  la  plaos  d'Érie.  A  la  métt 
do  Cbrlstopbe,  ces  deox  rayaumes  élurent  pour  leur  téi 
Christiern  d'OldenbcHirg»  qui  accepta  à  des  conditions  ott- 
rienaes  etqui  foot  Toir  toute  la  jalousie  de  cette  aristocratie 
septentrionale  pour  la  royaHté  même  qu'elle  Oréail  de  ses 
msôns.  Ainsi  il  est  stipulé  :  que  le  royaume  de  Danemark  eoo- 
tifiiiè  à  être  un  myauoM  libre  et  électif;  que  le  ref  ne  pourra 
faire  la  guerre  m  fiirmer  mienne  entreprise  importante,  ni 
donner  le  oommandsnleot  d'aucune  foitereêse»  qn'a?ee  te 
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consentement  du  sénat  ;  le  roi  se  conformera  à  Tavis  du  sénat, 
en  ce  qui  concerne  la  manière  dont  il  doit  tenir  sa  cour  ;  il 
n'établira  aucun  impôt  sans  l'autorité  du  sénat  ;  et  il  ne  lui 
sera  permis  d'appeler  dans  le  royaume  aucun  prince  ou  sei- 
gneur étranger,  ni  lui  assigner  des  reyenus,  sans  le  consente- 
ment du  sénat,  etc. 

Ce  Tolume  se  termine  à  la  mort  de  Gustaye-Âdolphe  sur 
le  champ  de  bataille  de  Lutxen.  Nous  rapportons  cet  éyéne- 
ment  en  respectant  le  style  ferme  et  coloré  de  M.  Chopin.  On 
pourra  juger  par  ce  morceau  remarquable  sa  manière  d'histo- 
rien et  de  narrateur. 

«  Le  6  noTembre  i63a ,  la  plaine  de  Lutzen  était  cou- 
Terte  d'un  brouillard  épais  qui  ne  se  dissipa  que  vers  le  mi- 
lieu du  jour.  L'armée  suédoise  se  mit  en  prières,  et  entonna 
le  psaume  de  Luther  :  Dieu  est  notre  fortune.  Le  roi  répondit 
par  un  autre  chant  religieux.  Il  monta  à  choTal  à  jeun  et  sans 
cuirasse.  Il  harangua  ensuite  les  Suédois  et  les  AllemandSi 
"Wallestein  se  contenta  de  donner  le  mot  d'ordre.  «  En  ayant, 
s'écria  Gustaye,  au  nom.de  Dieu...  »  Il  était  dix  heures,  le 
.soleil  ayait  percé  le  brouillard.  La  première  batterie  fut  en- 
leyée  par  les^  Suédois  après  une  yiye  résistance.  Le  roi,  en 
-yoyant  les  cuirassiers,  dit  au  colonel  Finnois  :  «Attaques les 
brayes  noirs,  ils  nous  feront  du  mal.  »  On  lui  annonce  que 
l'infanterie  plie  à  la  tête  de  la  cayalerie  Smûlandaise,  il  s'é- 
lance à  son  secours;  mais  son  ardeur  lui  faisant  deyancer  les 
siens,  le  brouillard  enyeloppant  de  nouyeau  le  champ  de  ba- 
taille, il  tombe  au  milieu  des  cuirassiers.  Son  cheyal  est 
blessé  au  cou  d'une  balle  de  pistolet.  Un  autre  coup  de  feu 
tiré  sur  le  roi  lui  fracasse  le  bras  gauche...  Gomme  il  priait 
.le  duc  de  Saxe-Lauenbourg  de  l'emmener  hors  de  la  mêlée, 
il  est  de  nouyeau  frappé  au  dos  ;  il  tombe,  le  pied  embarrassé 
■  dans  l'étrier,  et  est  traîné  à  quelque  distance;  de  toute,  sa 
suite  il  ne  restait  près  de  lui  que  son  page  allemand  Leubel* 
sing.  Selon  le  récit  de  ce  jeune  homme,  qui  mourut  de  ses 
blessures  quelques  jours  après ,  des  cuirassiers  étaient  aocou* 
rus  et  ayaient  demandé  le  nom  du  blessé  ;  le  page  refusant 
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de  le  réyéler,  le  roi  8*ètait  nommé  lui-même  et  arait  été 
frappé  aussitôt  à  la  tête  d*un  coup  mortel. 

«  Le  duc  Bernhard  apprit  cette  nouyelle  fatale  au  général 
Raipbausen ,  c^ui  lui  répondit  que  ses  troupes  étaient  en  bon 
ordre,  et  qu'on  pourrait  faire  une  belle  retraite.  «  Il  n*eflt  pas 
question  de  retraite»  lui  fait  répondre  le  duc 5  mais  de  ren- 
geance,  de  riotoire  ou  de  mort.  »  Bembard  prit  le  comman- 
dement en  cbef.  Ses  soldats,  croyant  le  roi  blessé  et  prison- 
nier, se  précipitent  sur  la  batterie,  la  reprennent  et  culbutent 
toute  la  caralerie  impériale.  Les  fuyards  criaient  :  a  Nous 
connaissons  le  roi  de  Suéde  ;  c'est  à  la  fin  de  la  journée  qu'il 
est  le  plus  à  craindre.  »  L'aile  gauche  s'empara  bientôt  de  la 
position  des  moulins.  Ce  fut  alors  que  tomba  Pappenbeim, 
qui,  cherchant  le  roi,  s'était  jeté  avec  fureur  sur  l'aile  droite 
suédoise.  Les  impériaux  s'étaient  ralliés;  ils  avaient  aussi  un 
béros  à  Tenger  ;  la  batterie  fut  reprise  encore  une  fois;  l'éten- 
dard royal  fut  enleyé,  mais  les  Suédois  tombaient  sans  recu- 
ler sur  la  place  même  où  ils  avaient  combattu.  La  réserve  de 
Raipbausen,  qui  était  intacte,  ranima  le  courage  du  duc  ;  les 
Suédois  s'embrassaient  en  se  promettant  de  vaincre  ou  de  pé- 
rir. Tant  de  constance  fut  couronnée  par  la  défaite  des  impé- 
riaux; triste  et  glorieuse  victoire  qui  avait  coûté  à  la  Suède 
dix  mille  braves  et  Gustave-Adolphe  ! 

«  Le  corps  du  roi,  entièrement  dépouillé,  fut  trouvé  par  les 
Finnois  ;  le  visage  était  tourné  vers  la  terre  ;  on  le  transporta 
au  village  de  Uenchen,  où  il  fut  déposé  dans  l'église.  Le 
maître  d'école,  qui  était  en  même  temps  menuisier,  cloua  la 
bière  du  héros.  » 

Histoire  des  guerres  civiles,  politiques  et  religieuses 
de  la  France  (xvi*  siècle).  Montagnes  du  Yelay.  Par 
H.  Francisque  Mandet,  avocat  du  Puy  (Haute-Loire} .  — 
18*2.  In-8^  de  376  p. 

Le  but  de  cet  ouvrage  parait  être  de  faire  connaître  les  mal- 
heurs des  guerres  cifilcs.  Après  un  tableau  général  et  rapide 
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où  sont  représentés  les  efforts  de  Luther,  de  GelTinet  dsi 
autres  réformateurs  pour  donner  de  nouTeauz  principes  à  h 
religion  chrétienne,  l'auteur  nous  fait  connaître  la  Tille  da 
Pujet  laproTince  du  Yelay,  pour  fixer  notre  attention  sur  uo 
point  de  Tue  plus  facile  à  saisir.  Là  et  dans  les  montagne» 
Toisines,  les  dissensions  dégénèrent  en  combats  et  en  pilla- 
ges. L'autorité  est  disputée  par  réyêque  et  les  seigneurs.  Le 
peuple  est,  comme  à  l'ordinaire,  Tictime  de  leurs  yiolencefl, 
et  gémit  tantôt  sous  Tune  et  tantôt  sous  l'autre  puissance.  Les 
catholiques  combattent  les  réformés  ;  les  ligueurs  ne  pardon-* 
nent  point  aux  modérés;  les  incertitudes  et  la  faiblesse  de 
Catherine  de  Uédicis  et  de  Henri  III  produisent  une  lutte 
très-Tire  entre  les  partis,  en  les  faTorisant  successiTemeot, 
Enfin  le  roi  de  NaTarre,  Henri  IV ,  parrient  à  calmer  les 
haines  et  à  réunir  toutes  les  forces  de  la  France  dsns  un  seul 
faisceau.  Cette  histoire  est  à  la  fois  utile  et  intéressante.  Uy  t 
quelques  pages  écrites  d'une  manière  dramatique,  et  le  com- 
bat où  périssent  deux  chefs  des  ligueurs  est  raconté  aTec  cha« 
leur.  L'auteur  a  fait  beaucoup  de  recherches  dans  les  archires 
du  pays  qu'il  habite  et  qu'il  connaît  bien.  Son  traTail  foaiv 
nira  d'excellens  matériaux  pour  l'histoire  de  France,  et  quoi- 
que son  cadre  soit  un  peu  étroit»  il  y  place  de  temps  &  autre 
des  obserTations  générales  qui  se  rattachent  à  la  masse  des 
faits  généraux  dont  elles  l'aident  à  saisir  rensenJ>le.  On  ne 
peut  refuser  des  éloges  à  l'auteur. 

Tableau  politique  et  statistique  de  Tempire  britannique 
dans  rinde  :  examen  des  probabilités  de  sa  durée,  de 
ses  moyens  de  défense  en  cas  d'invasion;  par  M.  te 
lieutenant-général  comte  de  Biornstierna,  ancien  mi- 
nistre de  la  guerre  en  Suède;  traduit  de  Fallemand, 
avec  des  notés  et  un  supplément  historiques,  par  M.  Petit 
de  Baroncourt.  —  Paris,  Âmyot,  i842.  Un  vol.  în-8® 
avec  carte  par  Lapie,  524  p.  Prix  :  8  fr. 

Aucune  époque  plus  favorable  ne  s'était  rencontrée  pour  la 
publication  d'un  tel  liTre:  aujourd'hui  où  une  catastrophe 


-totneadaa  mMipe  loiquo  dtni  mi  foodemam  It  poltmici 

indo^britaniiique,  Tlnda  e»t  daTaoue  la  sujat  da»  ooQTfiia^ 

tioDS  ;  tout  la  mooda  faut  ooDpaltra  Thistoifa  prodlglauMi  da 

catte  compagnia  da  niarohanda  qui  ao  moioa  d*up  aitola  »  par 

la  Mul  pouToir  da  aoo  or  et  de  aas  intrigues,  a  fondé  uu  plui 

▼aala  empira  que  celui  dea  coaquèranaderaQciaii  monda»  Pré^ 

seoter  le  tableau  politique  et  ftatiitique  da  cet  empirât  an 

examiner  les  chaoeas  de  dur ée»  tel  est  le  but  de  l'ouTrafa  da 

M.  de  Biornstiema*  Jamais  auteur  ne  fut  mieux  placé  pour 

exécuter  une  telle  entreprise  :  sucoessÎTemant  major  général 

de  Tarmëe  auédoiseï  ministre  de  la  guerre»  et  ambasafulaur  da 

Suède  auprès  de  la  cour  de  Saiot-James»  M*  da  Womsiiama 

a  réaidé  dix  ans  an  Angleterre,  où  ses  relations  afco  las  bomr 

mea  célèbres  qui  depuis  ce  temps  sont  à  la  tête  du  goiTemaf 

ment  l'ont  mis  i  même  de  recueillir  ioê  matériaux  préotaux 

et  confidaotielsi  qui  assurent  à  son  ou?raga  un  intérêt  super 

rieur  i  celui  que  paufcnt  inspirer  tous  las  ouTragas  dé}à  po^ 

bliés  sur  cet  important  sujet*  Quant  à  rbamma  distingué  qui 

a'eat  chargé  da  la  tOehe  aride  da  la  traduira»  les  lecteurs  da 

eette  rerue  connaissent  son  nom  depuis  longtemps  t  ils  se  sour 

Tjeoaent  sans  doute  de  la  remarquable  bistoira  da  Francai  dont 

nene  ayons  rendu  compte  dans  la  numéro  du  mois  da  sep^ 

tembre  i84i*  Mais  Ht  P.  de  Baroneourt  n'a  pas  toulu  se  bor- 

oer  AU  simple  r<>le  de  traducteur,  et  après  aToir  dans  de  nom^ 

breox  endroits,  par  des  notes  toutes  empreintes  de  science  et 

d'impartialitéf  rectifié  sous,  la  point  de  TUe  français  les  peor- 

cbaaa  de  l'auteur  suédois  en  faveur  d'un  peuple  qui  doit  être 

l'allié  naturel  de  sa  patrie  contre  les  entraprises  possibles  de 

la  Euasie  »  il  a  retracé  rapidement  la  lutte  soutenue  dans  l'Iode 

par  la  France  contre  l'Angletarre,  durant  la  dernièra  moitié 

du  xTiii*  siècle.  Là»  sans  haine  conuae  sans  faiblesse»  spnt  dé- 

TojléM  les  fautes  honteuses  das  minittras  de  Louis  XS9  qui  ont 

fait  perdre  à  leur  patrie  sea  plus  riches  colonies»  fautas  qne 

Bonaparte  a  Tainement  tenté  de  réparer  en  i^ge»  au  moment 

de  son  expédition  d-Âgypte*  Ce  livre»  entre  la  supplémant  du 

traducteur  français»  contîant  dix'buit  cbapUresi  dont  TOioi 
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l'analyse  :  les  cinq  premiers,  consacrés  à  l'histoire  prinaitiTe,* 
aux  religions,  aux  races  et  aux  divisions  en  castes  des  habi« 
tans  de  l'Inde,  contiennent  quelques  longueurs  que  le  traduc- 
teur a  eu  le  bon  goût  de  supprimer  pour  ne  pas  diminuer  l'in- 
térêt par  d'inutiles  digressions.  Ce  n'est  que  yers  le  milieu  du 
chapitre  Ti,  qui  traite  des  diverses  invasions  dont  l'Indoustan 
fut  le  théâtre,  que  l'auteur  entre  décidément  dans  l'objet  ac- 
tuel de  son  livre  ;  c'est  ici  surtout  qu'il  se  montre  tant  soit  peu 
partial  ;  aussi  est-ce  dans  ce  chapitre  que  les  notes  et  le  sup- 
plément de  l'habile  traducteur  viennent  rectifier  le  système 
de   l'auteur  suédois,  lorsque  entraîné  par  son  enthousiasme 
britannique,  il  va  jusqu'à  mettre  le  duc  de  "Wellington  au- 
dessus  de  Napoléon,  et  qu'il  compare  ce  grand  homme  an 
cruel  Tippoo-Saeb.  Au  reste,  comme  nous  le  disions  précé- 
demment, ce  chapitre  nous  semble  le  plus  faible  de  l'ouvrage; 
les  opérations  militaires  y  sont  exposées  avec  peu  de  soin,  et 
c'est  à  peine  si  dans  tout  le  cours  du  récift  on  voit  deux  ou 
trois  fois  les  noms  fameux  de  Labourdonnaye  et  de  Lally-Tol- 
landal.  Pour  ceux  de  nos  lecteurs  qui  voudront  approfondir 
cette  période  fameuse  de  la  fortune  anglaise  dans  l'Inde ,  nous 
les  engageons  &  passer  au  supplément  historique,  où  le  tra- 
ducteur a  complété  le  tableau  de  l'auteur  suédois.  Après  avoir 
tracé  dans  le  vu*  chapitre  l'établissement  de  la  compagnie 
des  Indes,  et  des  privilèges  successifs  qui  lui  furent  accordés 
parle  gouvernement  anglais  (le  premier  date  de  1669,  sons 
le  règne  de  la  grande  Elisabeth) ,  l'auteur  s'occupe  dans  le 
VIII*  des  cinq  pouvoirs  dont  se  compose  l'administration  de 
l'Inde  :  i*le  parlement  et  la  couronne  d'Angleterre,  dont  le 
commun  accord  est  nécessaire  pour  rendre  une  loi  ;  9*  la 
chambre  du  contrôle,  ministère  spécial  qui  fait  partie  du  ca- 
binet, c'est-à-dire  du  pouvoir  exécutif  du  Royaume-Uni; 
(cette  chambre  se  subdivise  en  six  sections,  i**  celle  de  la 
comptabilité;  a*  des  dépenses;  3*  de  la  justice;  4*  de  la  dé- 
fense de  l'empire;  5*  de  la  politique;  6*  du  commerce  et 
des  finances.)  Z""  La  cour  des  directeurs  choisis  parmi  les 
actionnaires;   vingt-quatre  membres  composent  cette  juri* 
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diction;  tous  les  ans  ils  sont  remplacés  par  quart;  ^*\e  gon- 
Temeur  général  de  Tlndoustan ,  résidant  à  Calcutta,  chef 
de  Ja  présidence  du  Bengale ,  dont  Tautorité  remporte  sur 
celle  même  des  rois  les  plus  absolus  de  l'Europe ,  puisque 
80D  conseil  ne  peut  retarder  que  de  Tingc-quatre  heures  Tezé* 
cation  de  ses  projets;  5*  trois  autres  gouremeurs  pour 
chacune  des  présidences  de  Madras,  de  Bombay  et  d^Agra  ;  ils 
ront  ég^alement  assistés  de  trois  conseillers.  Le  chapitre  ix 
traite  de  l'administration  de  la  justice  ;  et  d'après  les  asser- 
tions de  Fauteur,  les  fonctions  de  magistrat  doiyent  être 
agréables  dans  les  domaines  de  la  compagnie  ;  le  traitement 
des  juges  est  de  i5o  à  200  mille  francs,  et  ils  ne  sont  certes 
pas  accablés  de  besogne,  les  tribunaux  étant  très-nombreux. 
Ceux-ci  se  dlTisent  en  deux  classes  :  ceux  de  la  première  ju- 
gent les  procès  s'éleyant  ù  plus  de  i5,ooo  francs;  ceux  de  la 
seconde,  les  procès  où  l'objet  en  litige  est  d'une  ?aleur  moins 
considérable  ;  quant  à  la  justice  criminelle,  elle  est  rendue  par 
quelques  assesseurs  qui  font  deux  tournées  par  an  dans  leurs 
districts  respectifs;  mais  jamais  ils  ne  peurent  juger  qu'à 
l'aide  du  jury,  les  accusés  n'étant  passifs  que  du  jugement  de 
leurs  pairs,  quelle  que  soit  la  caste  à  laquelle  ils  appartiennent. 
Le  chapitre  x  contient  quelques  légers  aperçus  sur  le  système 
communal  de  l'Inde  ;  le  xi*  traite  de  sa  population,  que  l'au- 
teur porte  au  chiffre  rond  de  aoo  millions  d'habitans ,  dont  un 
peu  plus  de  la  moitié  sont  sujets  directs  de  la  compagnie  ; 
5o  millions  obéissent  à  des  princes  qui  reconnaissent  son  pro- 
tectorat, et  enfin  40  millions  sont  indépendans.  Le  xii*  a  pour 
objet  les  revenus  et  les  dépenses  de  la  compagnie  ;  les  recettes 
excèdent  les  dépenses  de  a5  millions.  (Les  revenus  se  mon- 
tent a  465  millions,  les  dépenses  à  44^  >  ^^^^^  <^ctte  année  lea 
choses  ont  bien  changé  au  préjudice  de  la  compagnie).  Dans 
lexin%  intitulé  De  l'armée,  l'effectif  en  est  ainsi  tracé  :  troupes 
anglaises  relevées  tous  les  dix  ans,  a3,78a  hommes;  Anglais 
au  service  de  la  compagnie,  a,8oo  hommes  ;  armée  indigène, 
157,^58  hommes;  troupes  levées  par  les  princes,  sous  le  pro- 
tectorat de  la  compagnie,  1 14^000  hommes.  En  additionnant 


tons  068  oMArof)  on  voit  qu'elU  peut  aisément  iU»poê«r  di 
Sooyooo  hommes,  dont  Teotrelien  lui  coûte  93493169000  fr. 
Ici  encore  Tauteur  suédois  n'a  pu  8*empêoher  de  montrer 
quelque  partialité  en  faveur  de  l'Angleterre;  il  affirme  que  h 
duc  do  Wellington  proclame  l'armée  angio*indou  la  meilleure 
de  toutea  celles  qui  existent.  Sur  ce  point  nous  sommes  cora* 
plétement  del'ayis  de  M.  de  Baroncourt,  qui  professe  une  opi« 
nion  différente  ;  car  s'il  en  était  ainsi,  l'aienir  de  l'Europe  ne 
serait  rien  moins  que  rassurant,  menacée  par  une  armée  re«> 
crutée  au  milieu  de  deux  cents  millions  do  fanatiques»  Le 
xiT*  chapitre  traite  des  princes  à  subsides  ;  ils  sont  au  nombre 
de  sept,  et  leur  territoire  s'étend  sur  131,100  lieues  carréee; 
ce  sont  les  rois  d'Oude ,  le  rajah  de  Nagpoor  »  le  nixam  d'B y- 
derabad,  Holear  &  Indous,  le  sultan  de  Mjsore,  le  guioofar 
de  Barada,  rajahs  de  Trayancore,  Cochin  et  Gutsoh.  Les  Aq<- 
glais  entendent  par  princes  à  subsides,  ceux  ayec  lesquels  ils  ont 
conclu  un  traité  semblable  à  celui  dont  la  teneur  est  ordinaire^ 
ment  la  suivante  :  «  Le  gouvernement  anglais  se  charge  de 
»  toute  la  défense  militaire  de  l'état  contractant,  soit  contre 
»les  ennemis  intérieurs,  soit  contre  les  puissances  étrangères; 
»à  cet  effet  il  s'engage  (ou  pour  mieux  dire  il  se  donne  le  droit) 
»de  tenir  des  troupes  suf Osantes  dans  cet  état,  et  d'y  mettre 
•  des  garnisons  »  (p.  ao6).  Le  chapitre  xv  indique  les  nombreux 
avantages  que  l'Angleterre  retire  de  la  possession  de  ses  co- 
lonies :  outre  16a  millions,  ce  sont  des  denrées,  des  matelots, 
des  soldats,  etc.,  en  cas  d'un  nouveau  blocus  continental  qui 
fermerait  les  ports  européens  à  ses  vaisseaux,  elle  pourrait 
encore,  comme  sous  Napoléon,  y  trouver  un  débouché  pour 
ses  marchandises.  Le  xvi*  résout  ainsi  cette  questiou  :  QuelU» 
influence  la  domination  anglaise  exerce*-t-elle  sur  l'Inde  ?  Celle 
de  la  eiîilisation  :  par  elle  des  écoles  où  les  enfans  des  deux 
sexes  reçoivent  les  premiers  élémens  d'instruction,  coufreiit 
le  pays  ;  riQégalité  devant  la  loi  a  disparu  ;  les  sacrifices  bu- 
mains  ont  été  interdits;  par  elle  la  liberté  de  la  presse,  le  jury, 
les  libertés  de  conscience  et  des  cultes,  ces  fondemens  de  toutes 
sociétés  ont  passé  les  mers.  Dans  les  chapitres  xm  et  nui  9 


riotenr  examine  Its  chtooes  de  durie  que  préiente  la  domina* 
tion  anglaise  dans  Tlnde,  relatiTement  à  rintérieuri  et  contre 
une  agression  étrangère,  et  pense  qu'elle  est  établie  d'une  ma* 
nière  stable ^  contre  une  révolte ,  et  qu'elle  trouve  une  dé- 
fense formidable  dans  la  situation  du  pays.  Ces  deux  chapi« 
Ires  terminent  l'ouTrage  de  l'auteur  suédois  ;  ils  sont  suiyi^ 
du  supplément  du  traducteur  français.  M.  P.  de  Baroncourt 
le  divise  en  sept  périodes  bien  distinctes,  i*  sous  DupleiZ| 
174^1756;  a*  sous  Clive  et  Lally,  1756-*!  764;  S""  guerre 
avecHjder-Ali,  1764-1773;  4*  ^ous  Hastings,  i77a«i78o; 
5'  guerre  d' Amérique^  Suffren,  deuxième  lutte  avec  Hyder-Ali^ 
i;8o->i785;  6* première  lutte  de  Tippoo-Saeb,  sous  Cornwa^ 
lis,  179a;  7*  expédition  d'Egypte  par  Bonaparte  j  dcstructiop 
de  Tippoo-Saeb  par  "Wellesley.  Cette  partie  intéressante  de 
Touvrage^  dont  nous  n'indiquons  qne  les  grandes  divisions»  de 
pear  de  lui  nuire  en  la  tronquant ^  n'avait  jamais  été  biei^ 
traitée  jusqu'à  présent^  et  il  y  avait  à  vaincre  un  grand  nom- 
bre de  difficultés  dans  la  narration  d'un  pareil  sujet  ;  M.  P.  de 
Baroncourt  s'en  est  tiré  avep  bonheur,  et,  à  force  de  recher- 
cheS|  il  est  parvenu  à  doter  la  science  historique  d'un  livre 
curieux  et  instructif  que  doivent  consulter  les  publicistes  et 
les  hommes  politiques,  toutes  les  fois  qu'ils  auront  ù  traiter 
cette  importante  question. 

Histoire  politique  des  peuples,  musulmans  depuis  Ma- 
homet JQsquà  00s  jours  9  suivie  de  considérations  sur  les 
destinées  futures  de  l'Orient,  par  J.  J.  Barrau.^^Paris, 
1842,  chez  Charles  Thomine,  éditeur.  Imp.  d'Àmédée 
Saintin.  2  vol.  ia-S^  de  xvi*347  et  360  p. 

Nous  croyons  que  cet  ouvrage  a  été  fait  avec  une  intentioii 
politique  et  pour  servir  de  pièce  au  procès  toujours  pendant^ 
et  que  les  politiques  appellent,  dans  leur  jargon,  la  question 
iOriml.  C'est  ce  qui  fait  qu'au  milieu  des  défauts  des  livres 
ds  circonstance  on  y  trouve  si  peu  les  qualités  des  ouvrages 
de  durée.  Voilà  pourquoi  nous  croyons  que  le  temps  ne  rcspec- 
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fera  pas  un  ouTrage  qui  à  coup  sûr  a  été  fait  sans  loi.  H.  Bar- 
rau,  ayant  ses  quelques  idées  sur  la  question  d'Orient^  aura 
Toulu  les  étayer^  les  faire  précéder  d*un  abrégé,  d'un  résumé 
de  rhistoire  musulmane.  C'est  donc  seulement  à  titre  de  ré- 
sumé qu'il  faut  accepter  et  juger  son  œuTre.  Ce  n'est  point 
un  reproche  que  nous  youlons  lui  faire  :  un  bon  abrégé  est 
non-seulement  une  chose  fort  utile,  mais  encore  une  œurre 
fort  difficile  à  faire,  et  qui  nécessite  chez  un  écrivain  de  rares 
facultés  et  une  plus  rare  abnégation  ;  mais  ce  que  nous  croyons 
devoir  blâmer  chex  un  homme  à  la  conscience  littéraire  du- 
quel nous  rendons  néanmoins  entière  justice,  c'est  cette  pré- 
tention  ambitieuse  qui  se  traduit  dès  le  début  par  le  titre  et 
qui  promet  bien  plus  que  l'auteur  ne  pourra  tenir. 

M.  Barrau  a  donc  voulu  plutôt  développer  ses  idées  sur  le 
passé,  le  présent  et  l'avenir  des  nations  musulmanes,  que 
nous  en  donner  une  histoire  proprement  dite.  Il  a  surtout 
voulu  trouver  une  solution  k  cette  question  d'Orient,  qui  de- 
puis dix  ans  occupe  tous  les  hommes  d'état  de  l'Europe.  Cette 
solution  est  bien  simple  :  elle  consiste  dans  un  partage  de 
l'empire  ottoman,  partage  exécuté  par  la  France,  qui  sera  choi- 
sie comme  arbitre  souveraine  pour  tous  les  ay ans-droit  eu- 
ropéens. Ce  partage  doit  être  exécuté  de  cette  façon  :  à  la 
Russie,  Constantinople,  qui  est  la  clef  des  Dardanelles;  la 
Ifalachie  et  la  Moldavie,  qu'elle  a  déjà  rattachées  à  son  pro- 
tectorat; et  enfin  la  Servie,  la  Bulgarie  et  la  Romélie,  avec 
les  principales  populations  avec  lesquelles  elle  a  tant  d'affioî- 
tés  sous  le  rapport  de  l'origine  ou  sous  le  rapport  religieux. 
A  l'Autriche,  la  faculté  d'aboutir  à  la  mer  Noire  au  moyen 
du  Danube,  et  la  liberté  de  son  commerce  en  tout  temps,  con- 
curremment avec  toutes  les  puissances  maritimes,  et  de  plus 
la  Bosnie  et  la  Croatie  turque,  rillyrie  et  l'Albanie  ;•  en  un 
mot,  tout  le  littoral  oriental  de  l'Adriatique.  A  l'Angleterre 
enfin,  la  Syrie,  qui  la  mettra  en  état  de  communiquer  direc- 
tement avec  rinde;  Tlrak  arabique,  qui  lui  donnera  une  po- 
sition sur  le  golfe  Persique,  et  puis  le  Diebeke  et  la  Mésopota- 
mie, qui  en  même  temps  qu'ils  lui  permettront  d'observer  sur 
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les  lieax  mêmes  les  mouyemens  de  la  Rassied  lui  fourniront 
eocore  les  moyens  d'assurer  sa  prépondérance  sur  la  Perse,qu'il 
lui  importe  tant  d'entraîner  dans  sa  sphère  politique.  Mais  la 
France,  où  est  sa  part  dans  tout  cela  ?  Elle  reprendra  d'une  part 
la  frontière  du  Rhin,  et  de  l'autre  elle  expulsera  son  cher  al* 
lié  le  pacha  d'Égjpte  et  lui  prendra  son  royaume,  qui  en  même 
temps  qu'il  nous  donnera  sur  ce  point  une  assiette  analogue 
à  celle  des  cabinets  étrangers ,  flanquera  de  plus  de  ce  côté 
notre  colonie  naissante  d'Alger,  que  l'Angleterre  pourrait  sans 
cela  attaquer  un  jour  de  face  et  de  rcTers. 

Voilà  une  politique  expéditiye  et  qui  aime  mieux  couper 
en  quatre  les  différends  que  de  les  dénouer.  Il  est  dommage 
que  ces  choses  ne  se  fassent  ni  aussi  yite  ni  aussi  facilement 
qu'elles  s'écriyent. 


h:i:{i 


«NIQUE. 


NoQs  sommes  asseï  pauvres  ce  mois-ci  en  ëvénemeDS  littéraires  et 
ideolifiques,  et  nous  nous  félicitons  de  n'avoir  pas  à  grossir  ce  bulletin 
Bécrologique  qui  attristait  nos  précédens  numéros.  Nous  avons  cepeo* 
dant  QDe  perte  fort  regrettable  à  enregistrer,  c'est  celle  de  M.  Heeren, 
cooseiller  privé  de  justice,  commandeur  de  l'ordre  des  Guelpbes,  et  l'un 
des  professeurs  les  plus  distingués  de  l'université  de  Gœttiogue.  Après 
uoe  vie  fructneusement  consacrée  au  culte  de  l'histoire,  de  la  juriipru- 
deoee  et  de  l'économie  politique,  M.  Heeren  s'est  éteint  doucement 
diDs  on  &ge  avancé,  emportant  avec  lui  l'estime  et  les  regrets,  non-seu- 
lement de  sa  patrie  qu'il  honorait,  mais  de  tout  le  monde  savant,  dont 
il  ét«it  Tnn  des  personnages  les  plus  éminens.  L'Institut  de  France 
s'était  empressé  de  s'adjoindre  M.  Heeren  en  qualité  d^oitoeié  étrat^ 
99r,  et  ce  n'était  que  justice  pour  l'illustre  auteur  de  r^Tts (otrs  du 
ummgrcê  du  aneimUf  ouvrage  rendu  populaire  parmi  nous  par  l'é- 
légante traduction  qu'en  a  donnée  H.  Didot. 

La  succession  de  H.  Heeren  à  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles* 
lettres  a  mis  beauoonp  d'ambitions  et  de  passions  en  émoi  :  l'ambition 
des  candidats  pour  un  titre  que  sa  rareté  rend  éminent,  est  honorable 
et  légitime;  en  est*!!  de  même  des  passions  qui  s'agitent  dans  le  sein 
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delà  doctd  éoibpagiiie  ta  Tûe  du  dioix da  laceeisaiir  d«  M.  Hééni? 
8t  nous  sominef  bien  informëf,  le»  candidats  qui  ont  le  plus  de  cbancu 
en  Europe  pour  la  place  vacante  d'associé  étranger,  sont  M.  le  Yicomte 
de  Sa ntarem,  ancien  ministre  portugais  et  ancien  ambassadeur,  noble- 
ment sorti  des  affaires  comme  il  y  était  entré,  et  le  savant  cardinal  Mai. 
Tout  le  monde  connaît  la  loyauté  politique,  la  modération  du  premier 
de  ses  candidats;  mais  ee  n*est  point  de  politique  qu'il  s'agit,  dit- 
on,  à  rAcadémia.  des  Inscriptions  ;  nous  le  savons  bien,  aussi  ne  rsp- 
pelons-nous  ce  qu'a  été  H.  de  Santarem,  que  pour  mieui  faire  ressortir 
un  mérite  scientifique  notoire  et  reconnu,  et  qui  a  plus  de  droit  à 
surprendre  chez  un  homme  dont  la  vie  a  été  aussi  mêlée  que  la  siesM 
aux  affaires  d*état.  Géographe  d'une  rare  sagacité  et  d'une  érudition 
Immense,  historien  exact,  ennemi  des  systèmes,  difficile  aux  preuves, 
M.  de  Santarem,  dont  les  nombreux  ouvrages  ik'ont  pas  besoin  d'être 
rappelés,  réunit  toutes  les  conditions  qui  font  d*uB  stTaotane  nolab^ 
lité  européenne,  et  par  conséquent  un  collègue  désigné  au  choil  4e 
l'Institut.  Ce  n'est  pas  que  nous  entendions  contester  le  moins  du  monde 
les  titres  littéraires  de  M.  Mai,  mais  ils  nous  paraissent  moins  de  la 
nature  de  ceux  que  l'on  doit  exiger  pour  remplacer  le  célèbre  historien 
allemand. 

Nos  lecteurs  apprendront  sans  doute  avec  plaisir  que  la  traduction 
française  de  la  Préparation  évangëlique  d'Eutèbe  par  H.  Séguier,  mar- 
quis de  Saint-Brissoo,  est  entièrement  terminée.  Son  travail  a  été  re- 
mis k  la  Commission  des  impressions  gratuites,  et  Ton  attend  qu'elle 
ait  fait  son  rapport  pour  le  mettre  sous  presse.  Nous  espérons  que  ee 
rapport,  qui  ne  peut  manquer  d'être  favorable,  ne  se  fera  pas  attendre, 
et  que  nous  pourrons  bientôt  jouir  d'une  publication  qui  ne  peut  man- 
quer d'exciter  l'intérêt  du  monde  savant.  Le  nombre  des  hellénistes  en 
France  diminue  chaque  jour  de  plus  en  plus  ;  pour  arrêter  cette  dé- 
cadence des  éludes  grecques ,  il  faut  que  le  gouvernement  encourage 
et  protège  efficacement  ceux  qui  suivent  une  carrière  aussi  aride,  et 
qu'il  ne  réserve  pas  ses  faveurs  pour  quelques  privilégiés  comblés  de 
places  et  de  traitemens. 

Toute  la  tcieaee  earopdenM  a  vu  arec  «m  tire  itlttlMtittii  TéUv»- 
tîoB  dliD  illustre  jariaeonsttlte  «u  poate  éaànmi  de  ainlilre  privé  d'é- 
Ut  et  de  joatice  du  royaume  de  Prosae.  8.  M.  Frédéric  4attilknuM»CB 
appelant  M.  de  Savigny  dans  ses  coaseib,  et  ea  lui  eonfleat  vm  dé- 
parteaieat  pour  l'administraiion  doquel  ses  aatéoédcna  le  désigMieetsi 
bien,  e  fait  preuve  d'un  grand  tact  et  d'un  renaïquable  esprit  de  juH 
tioe  rémuiiërative  qu'il  faut  leuer  partout  eà  oa  le  rencenire.  Quilks 
fue  aeiiBt  les  IreditioDa  et  les  vies  poUtiqiMS  des  %màyuummi» 
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TAllMiagncb  oi  mê  p«Dt  nltf  qu'ib  n*  premtonià  Uebe  en  tonte  occa- 
sion de  donner  aux  sciences  et  aux  arts  des  marques  de  protection  et  de 
faTeiir.|Oo  Tient  d'en  voir  un  exemple  réeent  dans  le  grand-duché  de 
Bade,  parla  nomination  de  M*  Henri  Oppenbeim  de  Francfort, comme 
agrégé  à  l'université  d'Heidelberg.  Ce  jeune  saTant  appartient  à  la  re- 
ligion Israélite;  et  cette  admission  mérite  d'être  remarquée  comme  un 
acte  de  haute  impartialité  dans  un  moment  où  la  position  politique  des 
Israélites  est  menacée  dans  l'Allemagne  du  nord. 

Nous  croyons  faire  un  trayail  utile  en  résumant  sous  les  yeux  de  nos 
lecteurs  les  rtnseignemeDS  statistiques  qui  ont  été  donnés  sur  les  pro- 
portions des  Impressions  littéraires  dans  différens  pays.  Voici  le  tebleau 
des  imprauioos  fhites  à  Paris  en  1841  :  6,300  outrages  en  langues  mor- 
tes ou  viTantes,  1,163  estempes,  gravures  et  lithographies,  145  plana  et 
cartes»  4S8  pièces  de  musique;  total  t  8,036  ouTrages. 

Sn  Belgique  le  nombre  des  publications  originales  a  été  t 

Sn  1837,  de  180  écrits;  en  1838»  de  210;  en  1839,  de 290 ;  en  1840, 
de  320  ;  en  1841,  de  348. 

Ce  dernier  chiffre  se  décompose  comme  il  suit  : 

Hiateire  générale»  5;  histoire  de  Belgique,  43  ;  histoire  littéraire,  phi- 
lologie, bibliographie»  6;  littérature,  02;  biographie,  16;  besux-arU, 
11;  gramnuire,  lexicologie,  10;  sciences  juridiques  et  léglslatiTca,  13; 
sciences  médicales,  chirurgie,  17;  Toyages,  3;  dogmatique,  philosophie, 
6;  sciences  commerciales,  industrielles  et  administratives,  7;  botenique, 
3;  écrite  politiques  et  religieux,  pamphlets,  67;  instruction  publique, 
7;  numismatique,  3;  mathématiques,  mécanique,  6;  stetistique,  éco- 
Bomie  politique,  2;  mémoires  académiques,  21;  héraldique,  1;  géo- 
graphie, 3;  recueils  périodiques,  29;  annuaires  et  almanachs,  12;  as- 
cétiques, 4;  oanagea  dlTeroi  11. 

Quant  aux  journaux,  leur  nombre  est  à  peu  près  resté  le  même;  quel- 
ques-uns ont  disparu  entièrement  ;  d'autres  ont  été  remplacés. 

Il  résulte  d'un  trayail  lu  dans  une  séance  de  la  Sociéié  royale  de  sta- 
tistique de  Londres,  par  M.  P.  L.  Simmonds,  qu'il  y  avait  à  Londres, 
eal696, 9  journaux  ne  paraissant  qu'une  fols  par  semaine. 

En  1709, 18,  dont  un  seul  quotidien. 

Cn  1724,  S  quotidiens,  6  hebdomadaires,  7  paraissant  trois  fois  par 
aanaine;  3  recueils  à  un  demi-penny  (un  sou  de  France},  et  la  gazette 
de  Londres  (aujourd'hui  lé  Journal  officiel)  paraissant  trois  fois  par  se- 
Biafne» 

En  1792, 13  quotidiens,  20  hebdomadaires  ou  semi-hebdomadaires. 

En  1833, 35,576,056  feuilles  tirées. 
En  1S39,  plus  de  08  «iUioDS,  id. 


—  aw  — 

Apiéi  là  lappriMion  da  timbre,  le  chiffre  da  tirage  «ngmeDU  de 
<  4  pour  100. 

Les  journaux  anglais  les  plus  anciens  sont  la  Chronique  anglaite  et 
le  Whitehall  Evening  Post,  qui  datent  de  1747,  le  Jame'i  Chnmieit 
de  1761,  et  le  Morning  Chroniele,  de  1709. 

L'Ecosse,  composée  de  32  comtés,  a  16  journaux;  l'Iriande,  qui 
compte  33  comtés,  n*en  a  que  7. 

Les  seules  feuilles  quotidiennes  de  TAngleterre  sont  publiées  à 
Londres. 

Il  se  publie,  en  Hongrie,  10  journaux  politiques,  dont  5  en  langue 
hongroise,  3  en  allemand,  1  en  servien,  1  en  illyrien.  La  gazette  de 
Kossuth,  PeUi^hirlapf  tire  à  4,000  exemplaires  ;  celle  de  Bade  et  de 
Perth,  à  près  de  3,000. 

—  8,634  étudians  sont  actuellement  inscrits  dans  les  13  unÎTersIiés  de 
Oerlin,  Munich,  Gœitingue,  Halle,  Breslau,  Heidelberg,  Bonn,  WorU- 
bourg,  Iéna,€ressen,  Erlangen,  Marbourg  et  Fribourg.  L'uniyersité  de 
Berlin,  la  plus  nombreuse,  en  compte  1,757,  celle  de  Munich,  qui  Tient 
après,  en  a  1,326. 

—  Sous  le  nom  d'Aelfiie  Society,  il  vient  de  se  former  à  Londres  une 
société  dont  le  but  est  la  publication  de  tous  les  monumens  inédits  de 
l'ancienne  littérature  anglo-saxonne.  Les  premiers  ouvrages  qui  seront 
litres  à  l'impression  seront:  1»  Les  Homélies  de  V  ancienne  église  anglo' 
êomonne,  dont  les  plus  importantes  sont  l'œuvre  du  savant  évèqae 
Aelfrie;  le  second  offrira  la  Vie  des  saints  anglo-saxons.  Ces  deux 
importans  ouvrages  seront  suivis  de  la  Chronique  anglo -saxonne,  de 
la  traduction  de  VHistoire  ecclésiastique  de  Bède,  par  le  roi  Alfred,  et 
de  celle  d'Orose,  également  attribuée  au  même  prince.  Chacun  de  ces 
ouvrages,  publié  sous  le  format  in-8<>,  est  accompagné  d'une  traduction 
anglaise. 


ERRATA  DU  No  DE  MARS  1842. 

PageS83,  ligne  15,  lisez:  En  possession  non  pas  d'une  philosophie  qui 
ne  mène  a  aucun  but,  mais  d*une  philosophie  fournissant,  etc. 

Même  page,  ligne  39  :  Sa  philosophie,  Ihex  :  La  philosophie. 

■—         ligne  38  :  La  philosophie  se  croit,  lisez  :  La  philosophie  se 
voit. 
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THÉOLOGIE. 

Recherches  sur  les  quatre  Linres  des  Bois,  sur  le 
Li?re  de  Job ,  et  sar  le»  Sermons  de  saint  Bernard ,  en 
français  du  xn*  siècle,  par  Leroox  de  Liney.-  —  Pari»» 
1841. 1  vol.  in-4*  de  152  p.  '; 

loisqu'en  1741,  l'abbè  Lebeuf,  dans  ses  exceUentes  re- 
cherches sur  les  anciennes  traductions  en  langue  française, 
signalait  à  l'attention  de  l'Académie  des  Belles-lettres  le  ma- 
nuscrit des  cordeUcrs  contenant  les  livres  des  Rois  et  des  Ma- 
chabées,  celui  de  Job,  les  sermons  de  saint  Bernard,  et  les 
dialogues  desaint  Grégoire,  il  ne  prévoyait  pas  que,  justement 
cent  ans  après,  un  ancien  élève  de  l'école  des  chartes,  déjà 
connu  avantageusement  dans  la  science,  pubUerait  à  son  tour 
des  Ruherehe»  sur  ces  vénérables  monumens  de  notre  an- 
cienne Uttérature,  mis  au  jour  pour  la  première  fois.  Ces  der- 
nières  Seeherchei  ont  été  en  effet  publiées,  sous  le  titre  d  In- 
troduction, dans  la  coUecUon  de  documente  inédits  concernant 
l'histoire  de  France,  que  nous  avons  annoncés  plusieurs  fois , 
et  où  devaient  aussi  trouver  leur  place  des  monumens  de  la 
Uttérature  et  des  arte,  tels  que  la  traduction  des  livres  bibU- 
(pies  contenant  les  véritables  principes  de  la  prose  française. 

m.  ^^ 


H.  Leroux  a  diyisé  la  matière  de  cette  introduction  en 
huit  paragraphes.  Dans  le  premier  il  établit  Futilité,  et  en 
même  temps  Tanciennetè  des  traductions  de  la  Bible  en  langue 
française,  depuis  Charlemagne  jusqu'à  Charles  V  inclusiTe- 
ment.  Vte}Otta»c#  et  Pétendue  des  études  bibU^eâ  se«s  le 
premier  de  ces  princes  ayaient  considérablement  diminué 
après  sa  mort  et  la  chute  de  sa  race,  lorsque,  frappés  des  in- 
conyéniens  de  Tignoraneay  \m  woiUs  chargèrent  les  éyê- 
ques,  au  neuyième  siècle,  de  traduire  la  sainte  Écriture  en 
langue  yulgaire.  De  là  cette  fouie  de  traductions  répandues 
au  douzième  siècle,  et  accompagnées  de  commentaires  qui 
excitèrent  contre  ces  mêmes  liyres  et  l'usage  qu'on  en  faisait 
dans  des  réunions  laïques,  le  zèle  d'Innocent  III.  L'auteur 
donne  ensuite  des  détaib  eurienx  û%  ciroonstanciés  sur  les  ma- 
nuscrits de  la  Bibliothèque  du  Roi  contenant  soit  des  parties 
db  1»  Kble  eo  fratiçaît  do  dotnième  sêètle^^  soif  k»  tiâiowtiun 
^tHégrtfo  dé^  Vietitme  «aiaie  «o  français»  d»s  freidèiAe  et  ^pêh 
tMtfèœ  stèelci^  ea  pv^M  ùm  bien  m  ^r^  IF  fiait  «MMdtov^ 
par  l'analyse  et  par  des  extraits,.  lift>  Urai^aus  d«' Pierre  leCluiiK 
geur,  de  Guiart  Desmoulins  et  de  Raoul  de  Presles,  sur  cette 
matière,  ef  termine  par  un  assez  long  extrait  d^ntf  m^mtHN^t 
du  quatorzième  siècle  sur  la  manière*  dont  fl  ftmt  &an9làiBr 
en  français  les  saintes  Écritures. 

Le  $  II  offre  le  description  du  manuscrit  original,  jusqu'à 
ce  jour  inédit,  égaré  pendant  cinquante  an^,  retronré  par 
H«  Leroux  à  la  bibliothèque-  IHazarine,  et  contienatit  1»  Qra^ 
duction  qui  fait  l'objet  de  la  publication  actuelle.  A  cette 
description  sont  jofots  dieux  magnifiques  fat-nmle,  Qud- 
ques  indications  sur  les  anciens  propriétaires*  du  toltiine^ 
l'examen  des  opinion»  de  pltisieurs  sayattB  du  dix^eptfème 
et  du  dix-huitième  siècle  sur  le  texte  qu*il  renferme  et  de 
deux  copies  exécutées  par  Sainte-Paiaye  et  par  Barbazan, 
comiplètent  celte  notice  bibliographique.  A  cette  occasion, 
IVuteur  rappelle  quelques  passages  de  la  traduction  des  Rois 
que  Barbazan  ayait  considérés  comme-  mis  en  vers^  et  â%^ 
montre  que  cette  supposition  n'est- pa»  fondée. 


batié  lë  S  !tt,  dëi)  re^hterchës  stii^  )*é))oquô  où  fat  écrite  là 
mdutiibh  tlàttt  il  é*agit,  et  stif  h  dtelëcte  ahqbel  cette  tHi- 
âtiëttbtt  àj^paHiètit,  éttk'ont  l^aVàûta^d  d^ëttitef  Hbtérit  d«s 
)>Iiil61bg^fel^  t]bl  s'Dctbptnt  té  Vnbîns  dé  la  httii^atui'é  saci'èé. 
C'est  là  un  précis  clair^  et  pur  âé  tbtktes  «otljéttuVéd  hasàï'déés^ 
06  lldétoirë  de  nbtk'e  Un'gue.  !Soh  briginé ,  da  dttisiob  dè^  le 
4biiKi«Mé  mtït,  bëaubbilp  ))lb§  t6t  seloà  ubus^  eu  plbsteut^ 
flialecteé  t^n^St^obdàttt  Mk  Anciennes  divisions  feôdalés^ 
l&^ièlr.ii^(BH&  i^bMiiàhd^  jpiéai^^  bbtir^ij^bn,  10kTàin/pditetil3i^ 
ll4ii$àiè  d«  riltl-dé'-lTrahcé  et  du  dbhiaine  n>j^\,  êttà  appuyées 
fW  dés  pt\x\^i  Itrérragàbié»  tft«e^  sbft  de))  ^heiebuéd  bhatt- 
sons  du  dialecte  poiteTin  ou  français ,  soit  des  tbarté^  frab- 
ÇSLi&ed,  l^icàrdbs  ^\  IdrraiheS,  ^i  y  ftOûl  tîtSeS.  Les  caractères 
^i  Idistfn^ulfebt  lé  lahgàl^e  de  l^Ilë-dé-h'ancé,  de  pà)^tié  de  b 
^bàihpagbe,  ^è  TOr^anais  et  Àe  It  H ortbandié,  langage  qui 
<)ïlft  {)àf  abnSlUë^  M\rh)VUBtbd  ^utté»,  dont  égàlébient  bibn  i^ 
f  Mbfês;  %t  Va^t>^èatibii  ite  Ce»  caractèi'es  &  la  traduction  Aù^ 
ftbtS  d^bnfrë  ^bé  t^tA  dans  cet  idiome  (tb'vi&è  à  étï  bbttr- 
froêêè.  tàbtébi»  lertàîbé  p'aV  dei  obsèt-Talions  ibtréïfeissaûté» 
Voî  te  tebpgë  franç'ate  ^ariè  éb  ÂngtéVèrlré  aux  dobzîème  tft 

d&M  té  II  Vr,  M.  j^'erbuï  eïamibé  les  tbhnés  gramnlàt^ 
cllë%  tte  la  tVâdùclîôft.  Il  fait  Voirie  plXC^  en  pluls  que  fortbo- 
IHlpïktft  %ft  fetbêrâl,  l'-ôWei^ratit)!!  de  là  règtè  dé  h,  la  ponc- 
tbatibb^  sont  aséez  c6ntof bibs^uï  principtsd  que  feu  Raynouard 
îVâft,  JrA-bb,  AéVittés,  ctVïué  ilî.  Gtféssard  a  récemment  ttiîï  eb 
Tbbll^Ve.  11  s\^i\è  *ét)ISb  dans  le  manuscrit  une  p'aHlcblaHt^ 
ïfeittàt-^lâiblé,  ;ôettô  ié  Vâôb'entïiâtîon  Vonîqbe,  îuttôut  utile 
ï^bbi*  iéteribiner  l'ébiplôî  ^è  Vu  coïûiùie  VoyfeÛe  bb  tromtaè 
clbb^bb^. 

Nous  n'entreprendrons  pas  de  donbèr  tSûàlyse  dei^àbteàûl 
^%\  W  fe^'4«e^»  hauteur  à  voulu,  'dàÏÏs  'deukïéites  dis- 
Iffnctès,  èôtaplé^lér  Tei  Vèciierc'bès  précéàentes.  t'a  ptèmîèfrt 
tèrîe  iîô'mprènà  W  exemples  des  diverses  parties  du  dîseotirt 
<4uï,  dans  tes  quatre  frvres  àés  hois,  ont  le  ptus  dlmportàrtôfe, 
btlà^éteî|;n«fit  te  'pVus  àê  'notfe  mamérè  âctbefte  de  tes  écrire, 
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telles  que  les  arlicles  masculin  et  féminio,  le  substantif  et  la 
déclinaison  des  noms  propres,  les  pronoms  personneb^  pos« 
sessifs  et  démonstratifs^  Tadjectif  de  comparaison,  les  noms  de 
nombre,  les  yerbes  auxiliaires  avoir  et  itre,  les  adyerbes,  les 
prépositions  et  les  conjonctions. 

La  seconde  série  de  tableaux  est  destinée  par  Fauteur  à 
donner  un  aperçu  de  la  langue  française  aux  douûème,  trei- 
zième, quatorzième,  quinzième  et  seizième  siècles.  Les  deux 
premiers  deyaient  faire  partie  d'un  grand  trarail  que  l'auteur 
Toulait  entreprendre  sur  un  plan  plus  vaste,  et  que  le  défaut 
de  matériaux  Ta  obligé  de  restreindre  à  Télucidation  de  sou 
introduction. 

,  Dans  le  §  YI,  on  examine  la  marche  que  le  traducteur  a  dû 
suivre  pour  rendre  le  texte  latin,  probablement  la  Yulgate, 
qui  lui  a  serri  de  modèle.  Cette  marche  paraît  assez  libre, 
puisque  tantôt  se  dispensant  de  reproduire  des  répétitions» 
assez  fréquentes^  comme  chacun  sait,  dans  l'original;  tantôt 
ajoutant  plusieurs  mots  dans  les  passages  obscurs;  enfin 
^substituant  généralement  le  sens  simple  au  sens  figuré^  et 
.abrégeant  par  voie  d'analyse  les  discours  des  personnages,  la 
traduction  est  souvent  peu  en  rapport  avec  le  texte  des  Ter- 
sets  latins.  D'autres  points  curieux  que  M.  Leroux  met  en 
évidence,  par  exemple  le  soin  que  le  traducteur  a  eu  de  sup- 
primer ou  d'atténuer  les  passages  irrévérencieux  pour  les  mi- 
nistres du  Seigneur;  la  description  d'une  église  gothique 
subtituée  à  celle  du  temple  de  Salomon,  par  un  procédé  sem- 
blable à  celui  des  imagiers  et  enlumineurs  dans  leurs  carica- 
tures, et  les  détails  empruntés  aux  sciences  humaines  par  le 
commentaire  pour  expliquer  les  passages  obscurs,  montrent 
combien  cet  ouvrage  peut  servir  à  l'histoire  religieuse,  poli- 
tique, civile  et  littéraire. 

.  La  description  du  manuscrit  contenant  un  fragment  de  mo- 
ralités sur  Job,  imitées  de  saint  Grégoire,  et  que  M.  Leroux 
a  imprimé  à  la  suite  des  livres  des  Rois,  fait  l'objet  du  §  VIL 
On  y  rapporte  les  détails  donnés  par  l'abbé  Lebeuf  dans  son 
fameux  mémoire.  On  établit  que  la  moralité  sur  Job  a  été 
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écrite  dans  le  dialecte  de  Bourgog^ne,  et  dans  un  langage  rela- 
tirement  ploa  ancien  que  le  liyre  des  Rois. 

Le  5  ^11^  contient  un  traraîl  très-ètendu  sur  les  sermons  de 
saint  Bernard,  dont  un  choix  fait  par  M.  Leroux  dans  le' 
manuscrit  des  Feuillans  termine  le  yolume  de  documens' 
inédits.  Il  paratt  désormais  impossible  de  rien  ajouter  à  son 
résumé  des  différentes  opinions  soutenues  sur  celte  question  : 
Les  sermons  de  saint  Bernard  ont-ils  été  composés  en  fran- 
çais ou  traduits  du  latin?  Quant  à  nous,  la  meilleure  raison' 
de  décider,  ayec  MabHlon,  la  Rayalliëre,  Clémencet  et  Dau- 
Dou,'que  ces  sermons  ne  sont  pas  originaux,  c*est  que  saint 
Bernard  les  adressait  à  des  moines.  Les  autres,  ceux  qui  sou- 
leyërent  l^urope  contre  l'Asie ,  étaient  français.  Ceux-là  ne 
se  sont  pas  retrouyés. 

La  description  d'un  manuscrit  français  contenant-  d'autres 
sermons  de  saint  Bernard,  appartenant  &  M.'  Bourdillon,  et 
extraite  de  son  catalogue,  termine  cette  introduction,  qui  est 
à  elle  seule  un  bon  Uyre. 

Manuel  des  Confesseurs,  par  Tabbé  J.  Gaame,  cha- 
noine de  Nevers.  Cinquième  édition.  —  Paris,  Schneider 
et  Langrand.  Chez  Gaume,  frères,  1842.  In -8^  de 
u-510  p. 

On  ne  saurait  qu'applaudir  &  Tidée  qui  a  porté  M.  Tabbé 
Gaume  à  réunir  en  forme  de  Mantielde$  Confesseurs  les  con- 
seils qu'une  sagesse  plus  diyine  qu*bumaine  ayait  dictés  &  l'au- 
teur du  prêtre  sanctifié,  au  bienheureux  Léonard  de  Port- 
Maurice,  à  saint  Liguori,  à  saint  Charles,  à  saint  François  de' 
Sales,  à  saint  Philippe  de  Néri,  à  saint  François-Xayier.  Ce 
recueil  est  composé  des  meilleurs  ouyrages  qui  ont  paru  sur' 
la  direction  des  âmes;  la  doctrine  des  auteurs  est  également' 
éloignée  d'un  trop  grand  relâchement  et  du  rigorisme  qui 
tend  à  la  ruine  de  la  religion,  à  l'extinction  de  la  foi  par  l'a- 
bandon des  sacremens.  Le  Manuel  des  Confesseurs  comprend 
les  ouyrages  suiyans  :  i*  Du  prêtre  sanctifié  par  l'administra- 
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tiqn  phwtable,  prudente  pf  4}spr^t0  ^||  WfinWW^  Ôfl  IAMs 
tence  ;  a'  pratique  des  confr$3PHfS  4ft  ^W\  A^pfe^B?^  4ç  Wt 

dans  la  preixi|^rp  n^oitip  d^  ^ernie^  ^^Ç^\  ^"^  Vf^^î^^fVH 
aiw  ppqfpsseiirs  et  tF^fté  fie  l^  çpï^fes^iQR  S^i^9t]p  flu  biefl» 
heureu»  ï-éqnar4  de  PoFf-Hf^wnce  J|^|  Y}Y«^t  4  l^  ^q  du  ;|f «* 
et  f|P  ppiïiimsopeïnent  di^  XYwr  sièplp  ;  4*  {{tstriip^PRS  4e  «aiftt 
Charles  aux  cppfpsseurs;  5*"  §yis  de  9p|)t  praappis  ^e  ^alps 
au^  ppnfe^seurs;  Q"*  copsejU  et  pr^fique  de  sai^f  p]i|lippe  de 
Néri;  f  ftYi^  4p  3*»»*  Frspçpif-î^aTief;  l^Q  Af(»ttî»el  (fff  Cqn^ 
f$s^eur^y  poipme  TqbserTe  fort  bici)  SL  Gaump,  peut  ê^e  fe-? 
g^r4p  pqn^wp  1?  ïfiptho^e  de  dîfPPMpR  U  plus  s^,  pf(t%| 
qu'elle  p$f  ce)le  ^es  p)i|s  ba^ile^  dlcepteurs  de  l'^U^  P^M^Ç't 
lique;  parce  que  tous  les  ouvrages  qui  la  ppfppq^pQt  4<mt  ap« 
prquYés  par  qyij\  dp  droit  ;  e^ùa  parçp  que  lei|r4  ^\)tfmir!l  ^^ 
fiflnt  pa^p^}^ç8  pt  J)iea  fl'spflcps  ^^eq  «hj  pRla  gwwt- 

Bibliographie  catholique,  revue  0ritH|Dâ  dtf  attwagM 
de  religion,  de  philosophie,  d'histoire,  de  science,  etc. 
£r9ttii^r#  «DoéQ.  rr  Pm^iq,  lB4i.  Au  faurwtt  4e  la 
R^va»,  rue  CMWtte,  13* 

Lorsque  nous  avons  fondé  la  Reime  de  bibliogravMf^  <il|4h 
lytiqt^f  au  commencement  de  l'année  1840,  nous  avons 
Pféyu  qufi  49  noi^b^pp^ps  poqpurf epcps  8*pta))|ir«iQat  à  1*00* 
contre  4e  potrp  ppuw^q.  L'idée  ét^lt  si  siqiiplp,  ^i  ^^l€b  pt  p^- 
r{](fssait  au  premipr  ahor^  d*uqe  réalisation  s\  facile,  ^*\\  y 
av^ît  de  quqj  s'plopqer  qu'qfl  pe  l'eût  ps^s  pncore  n^is^  4  exè^ 
q^(ipn.  Plusieurs  rpcueils.  biblipgraphiques  se  spnf  danc  ét^Uf 
sur.  le  f^ûdéle  du  pôtre;  paa\is  aqit  q^'i)$  fussent  moii^s  cQpi<3 
pletSf  ^p|t  q^'il^  fpsseof  moiqs  impartialeme^  tp^ig^  ^qit 
qv\p  Ipprs  aifçily^es  paanq^as^eot  de  la  ^olid^^é  qm%  ^plaip^e  lei 
publip  spëpis^^l  ^^  sa\Taqt  i^pquel  Vadrp49e  tQHt  ç^eueil  de  ça 
gpnre,  nous  n'^yoçis  ppiqt  pu  à  nq^s  pl^iudr^,  daoa  ^9^  ^^^9^^ 
rets,  de  cps  cflpp^Tfçnpe^  q^i  ^uiaieat  par^gec  poti^  ^im^ 
Ççpçq^ant,  a^-des.sûus  4'upe  tiçuYw  qui  cp^pep4 1%  g^^^'m 
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lité  des  publications  litléraires  et  scientifiques^  il  j  a  place 
encore  pour  des  recueils  spéciaux  et  destinés  séparément  à 
l'une  des.  branches  de  la  science.  Nous  ayouons  même  qu'en 
embrassant  seulement  l'une  des  huit  divisions  bibliographiques 
doot  se  compose  notre  examen  mensuel,  il  j  a  chance  pour 
une  publication  plus  complète  et  plus  déTcloppée,  mais  qui 
ne  s'adressera  qu'à  une  classe  désignée  de  lecteurs. 

Telle  est  la  position  de  la  Bibliographie  catholiquûf  dont 
le  titre  indique  la  mission  et  l'objet.  Suivant  l'annonce  de  ses 
rédacteurs,  ce  recueil  est  spécialement  destiné  aux  bibliothè* 
ques  paroissiales^  aux  cabinets  de  lecture  chrétiens^  aux  pères 
et  aux  mères  de  famille^  aux  supérieurs  de  séminaires,  aux 
chefs  jd'institutioa  et  de  pension,  et  enfin  à  tous  ceux  qui  rou- 
lent connaître  les  bons  liyres  et  s'occuper  de  leur  propaga- 
tion. Les  rédacteurs  ont  formulé  aussi  le  .plan  et  l'objet  de 
leur  recueil;  d'après  leur  exposé,  il  contiendra: 

J"  Et  c*est  là  son  but  principal,  un  compte  rendu  simple  et 
succinct,  toujours  impartial,  quelquefois  plus  raisonné  et  plus 
développé,  suivant  la  nature  des  sujets,  et  portant  soit  sur  lea 
publications  nouvelles,  soit  aussi  sur  les  ouvrages  plus  an- 
ciennement publiés,  mais  sur  lesquels  beaucoup  de  personnes 
doirent  désirer  d'avoir  et  de  conserver  des  notes.  Ce  compta 
rendu  sera  toujours,  autant  que  possible,  rédigé  de  manière  A 
donner  une  idée  assez  exacte  des  sujets  traités,  pour  diriger 
chacun  dans  le  choix  des  lectures  qu'il  veut  faire  ou  conseiller. 
On  y  joindra  l'indication  des  titres,  noms  d'auteurs  etd'édi- 
tenrs^  et  le  prix  de  chaque  ouvrage. 

a"*  Pour  entrer  plus  complètement  dans  l'esprit  et  dans  le 
but  de  l'œuvre,  la  Bibliographie  catholique  fe/a  connaître, 
chaque  mois,  ce  qui  sera  jugé  propre  à  encourager  la  propa« 
gation  des  bons  livres  et  à  empêcher  la  diffusion  des  mau- 
vais. 

3»  Comme  elle  comptera  sans  doute,  parmi  ses  lecteurs  les 
^oa  assidus,  HM.  les  directeurs  des  bibliothèques  parais*^ 
ftialea  et  des  ceuvrea  diocésaines,  elle  leur  offirira  des  notiotis 
pmUques  propres  i  1^  diriger  soit  dansTadminlstratiop  d*uua 
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bibliothèque  publique,  soit  dans  le  classement  et  la  conserra- 
tion  des  livres  d'une  bibliothèque  particulière. 

4«  Enfin  chaque  numéro  sera  terminé  par  une  liste  des  ou- 
yrages  publiés  pendant  le  mois  par  la  presse  religieuse,  et  dont 
le  compte  rendu  ne  pourra  paraître  que  dans  un  des  numéros 
suiyans. 

La  Bibliographie  catholique  ya  bientôt  accomplir  la  pre- 
mière année  de  son  existence  ;  nous  TaTons  suivie  avec  in- 
térêt et  Tavons  lue  avec  fruit.  H  est  impossible  d'être  rédigée 
dans  un  meilleur  esprit,  avec  un  amour  plus  sincère  et  plus 
désintéressé  du  beau,  avec  des  lumières  plus  spéciales  et  une 
critique  plus  équitable.  Quelquefois,  il  est  vrai,  on  désirerait 
plus  de  développemens  dans  la  critique  littéraire  de  la  Biblio^ 
graphie  catholique,  mais  nous  ne  pouvons  faire  un  reproche 
à  ses  rédacteurs  d'une  lacune  laissée  à  dessein  dans  leur  plan, 
et  dont  ils  ont  prévenu  leurs  lecteurs.  L*ezamen  et  le  juge- 
ment qu'ils  donnent  des  ouvrages  porte  presque  uniquement 
sur  la  double  question  d'orthodoxie  et  de  moralité.  Ils  signa- 
lent avec  soin  ce  qui  pourrait  attaquer  la  foi  et  les  bonnes 
mœurs,  aimant  mieux  passer  pour  rigoristes  et  austères  que 
d'autoriser  le  moins  du  monde,  même  par  leur  silence,  des 
maximes  fausses  et  pernicieuses.  C'est  là  une  œuvre  bonne 
et  louable,  et  comme  toute  bonne  action  elle  portera  sa  ré- 
compense arec  elle.  Les  rédacteurs  de  la  Bibliographie  eaiho^ 
lique  trouvent  déjà  dans  leur  succès  une  satisfaction  et  un  en- 
couragement; il  ne  dépendra  pas  de  nos  souhaits,  de  notre 
aide  et  de  notre  concours,  que  ce  succès  ne  se  consolide  et  ne 
se  développe  suivant  leurs  vœux. 

JURISPRUDENCE, 

Gode  civil  de  l'empire  de  Russie,  traduit  sur  les  édi- 
tions officielles  ,  par  un  jarisconsulte  russe ,  et  précédé 
d'un  aperçu  historisque  sur  la  législation  de  la  Russie 
et  Torganisation  judiciaire  de  cet  empire,  par  M«  Victor 
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Foucher,  avocat-général.— Paris,  Joubert.  Rennes,  Blin. 
1  Yol.  in-8®  de  cviii-564  p. 

C'est  une  louable  tâche  que  celle  entreprise  par  H.  Victor 
Foucher^  et  il  la  remplit  ayec  une  honorable  persèyérance. 
Déjà  ses  publications  nous  ont  fait  connaître  plusieurs  parties 
importantes  des  législations  d'Autriche ,  d'Espagne ,  de  HoU 
lande,  du  Brésil,  des  Deux-Siciles,  du  canton  de  Genëye.  Les 
lois  russes  sont  maintenant  Tobjet  des  études  du  laborieux  ma« 
gistrat.  Le  code  civil  de  Russie ,  qui  forme  le  huitième  yolu- 
me  de  sa  collection  des  lois  civiles  et  criminelles  des  états 
modernes,  est  tiré  dusvod  (i)  ou  corps  de  droit  russe  préparé 
par  les  ordres  et  sous  la  suryeillance  de  l'empereur  Nicolas,  et 
publié  par  lui  en  i833,  pour  être  exécutoire  à  partir  du 
i"  janvier  i855.  Les  dispositions  publiées  par  M.  Victor  Fou- 
cher,  sous  le  titre  de  code  civil ,  forment  la  plus  grande  par-» 
tie  du  cinquième  liyre  du  stod,  dont  les  matières  sont  ainsi 
distribuées  :  i*'  Livre  ou  Gode,  riglemenssur  V organisation 
de  Tordre  administratif  et  judiciaire.  —  a*  Livre,  r^^Iemens 
sur  les  prestations, — 3*  Liyre,  riglemens  sur  l'administra^ 
tien  des  finances.  — 4*  Livre,  lots  sur  Vitat  des  personnes.  — 
5*  Livre ,  lois  civiles.  —  6*  Livre ,  règlemens  d'économie  pu- 
blique.  —  7*  Livre,  riglemens  depolice  intérieure.  —  8*  Livre, 
lois  pénales.  Ces  huit  liyres  forment  quinze  volumes  in-4*,  sur 
deux  colonnes,  et  contiennent  36,ooo  articles  et  même  ^^figi 
arec  les  additions. 

En  promulgant  ce  recueil,  l'empereur  émit  un  manifeste  dont 
nous  croyons  devoir  ici  faire  connaître  la  teneur  :  t  Nous,  par  la 
grâce  de  Dieu,  Nicolas  I*%  empereur  et  autocrate  de  toutes  les 
Russies,  etc.,  ayant  reconnu,  dès  notre ayénement  au  trône,  l'in- 
dispensable nécessité  de  mettre  dans  l'ensemble  des  lois  de  notre 
patrie  un  ordre  clair  et  systématique ,  nous  avions  prescrit, 
avant  tout,  de  les  rassembler  et  d'en  publier  la  collection,  et 

(1)  Ce  monosyllabe  n*a  pas  d'équivalent  en  français  ;  il  exprime  Tidée 
complexe  do  :  lois  coordonnées  et  obligatoires. 


—  »4  — 

ngf^  ayiop^  Mo^pé  »OJtre  yolo«lé  qu'il  fôt  isniuite  tiré  i»  oc  rt- 
cueil  toutes  les  lois  actuellement  en  vigueur  dans  ootrç  empira, 
pour  être  réunies  en  un  corps  de  lois  uniforme  et  régulier, 
sans  nen  changer  à  leur  e;sprit,  en  suivant  ponctuellement, 
pour  ce  travail,  les  b^ses  tracées  dès  Tan  1700  par  Pierriî 
le  Grand.  — -  (^'exécution  de  la  première  partie  de  ce  plan 
a  éf^  achevée  en  }83o.  —  Maintenant,  avec  l'aide  du  Tout- 
Pqissant,  ^pr^s  sept  années  de  travaux  assidus  exécutés  30U9 
notre  direction  personnelle,  l'accomplissement  de  la  seconde 
pajrtie  vient  àq  sç  terminer.  Depuis  le  code  de  i64g  jusqu'au 
1*'  janvier  i832,  toutes  les  lois  émanées  dans  cette  période  de 
i83  ans,  et  qui,  à  travers  les  cbangemens  amenés  p^  le 
temps,  opt  conservé  jusqu'à  nos  jours  leur  force  et  leur  te- 
neur, ont  été  réunies  suivant  la  nature  des  matières  auxquelles 
elleq  se  rapportaient;  on  en  a  élagué  toutes  les  dispositions 
abrogées  par  les  lois  subséquentes,  et,  à  l'exception  des  règle- 
piens  concernant  les  armées  ie  terre  et  de  mer  et  de  quelques 
autres  ci-dessus  énoncées,  toutes  ces  lois  ont  été  coordonnées 
en  un  système  i^niforme,  réunies  ep  un  seul  tout,  réparties  en 
codes  suivant  les  principales  divisions  des  affaire^  administra- 
tives ou  judiciaires.  Toutes  les  dispositions  réglementaires 
émanées  depuis  le  1*'  janvier  i832|  ou  dont  la  marche  ordi- 
naire de  la  législation  amènera  la  promulgation  à  ravenir^ 
seropt  annuellement  réunies  en  un  supplément  o^  corps  des 
lois,  d'après  l'ordre  de  ces  mêmes  codes  et  avec  des  renvois  à 
leurs  articles,  de  sorte  que  le  système  général  des  lois  une 
foiâ  arrêté  conserycra  toujours  sgn  ensemble  et  son  unité,  — 
I^es  besoins  les  plus  pressons,  les  plus  essentiels  de  l'empirÇjk 
la  justice;  et  Tordre  dans  l'administration ,  exigeaient  impé- 
rieusenicnt  cette  mesure.  £lle  garantit  la  force  et  Taction  des 
lois  pour  le  présent,  et  établit  une  base  solide  pour  leur  per^ 
fcctionnement  graduel  dans  l'avenir.  £lle  remplit  enfin  les 
désirs  dont  nos  ancêtres  ont  été  animés  pendçoit  une  période 
presque  non  interrompue  de  126  ans,  — .Ea  adressant ^  par 
le  présent,  ces  codes  de  lois  au  sénat  dirigeant,  nous  ordon- 
nons les  dispositions  suiyaQtes  çn  ce  ^ui  çopcerne  leur  fprce 
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et  \tnr  autorité  Ugale  •  i*  ^  corps  des  lois  entrera  ei)  y||[U$iif 
le  1*'  janyier  i835}  a*  1^  force  légale  d\k  corps  ^ps  bis  pon«> 
sistera  en  c^  c|ue  ses  article^  seront  textuellement  allé^éç  oy 
cités  dai)s  les  fiffaires  d'administratiqn  et  de  jusMc^;  ^n  pon-i 
séquence,  4^ns  toutes  les  circonstances  0|)i  les  Lois  doi?en|  êfrç 
citpes  dans  Tinstruction  d*une  afifair^  et  les  consjdérans  d'ui^^ 
décisioD|  textuellement  ou  par  extrait,  ou  seulement  par  leur 
titre,  on  devra,  ^  compter  du  i**  janyier  i835,  rapporter,  all^- 
l^er  et  citer  le^  i^rticles  du  corps  des  lois  conyenables  4  l'es- 
pèce ^  3*  tpus  )es  oukases  ^t  règlem^ns  émanés  depuis  If 
1*' jauTier  i83a  et  qui  ne  sont  pas  compris  d^ns  1<^  corps  4^11 
lois  actuel,  ainsi  que  cçux  qui  seront  prpmulgué§  à  IV^enif) 
seront  cités  et  r^ipportés  Immédiatement  paf  leur  date  et  leur 
titire,  jusqu'à  ce  ou'ils  aient  4té  insérés  dans  les  8upplémp09 
anpuels.  Seront  également  allégués  41fecteiQent  :  i""  Tpiite^ 
les  lois  prpyinci^les  ^  dans  les  l|eux  pu  elles  sont  en  ligueur  | 
juscni'à  ce  Qu'elles  aient  été  réi|nie^  ^q  code^  spépiaux,  paf 
sujte  de^  n^esures  prises  ^  cpt  effet  i  9*  len  Ipi^  cppcefn^ut 
Pinstruqtiofi  publique  et  le  çqntrôle  de  Ten^pire,  )a  réorgaqi-i 
satîQQ  projetée  de  çe^  parties  q' ayant  pas  ^ncope  permis  dç; 
terminer  les  règlemens  qui  doiren^  les  régir;  3*  les  lois  et  vè-r 
glemens  concernant  Içs cultes  étrangers;  ^"^  çomioe  laréqploq 
des  )ois  en  aq  corps  çopaplet  de  législation  n'apporte  siucuq 
changement  i^i  dans  leurs  dispositions  ni  ^ans  leur  teneur| 
mais  introduit  seulemep.t  Tordre  et  l'unifofpait^  daps  leur  en-> 
semble,  on  suivra,  dans  les  cas  de  doute  sur  )e  sens  de  |$(  loi, 
ou  de  son  insuiliss^nce,  cm  ^e  spn  absence  totale,  pot)r  eq  obi- 
teplf  ripterpretation  pu  ^  complément,  Ifi  marche  aetuellcr 
ment  eq  Tl^^eur  4'^f  ces  les  r^glemeos,  —  Le  shn^i  dirigeant 
fera  tpptes  )es  dijqppsitiops  conyçnablçs  pour  ai^sprer  J'exécu-* 
tioa^u  présent, — Donné  ^SaintrPéterâ^iourg,  le  Iretite-upiiWQ 
îopr  dii  mp.is  de  janvier  ^e  l'ap  de  gr<1ce  mil  huit  cent  trepte- 
Upi»,  çl  de  qotre  règqe  le  hqitième.  t-  Si^n(  ;  Nicolas,  — 
Çmtrf^f^gn^  ;  le  président  du  conseil  de  rçmpire,  prince 
T.  Kotchoubcl,  », 
Nous  ne  pouyions  mieux  faire,  pour  initier  nos  lecteurs  i 
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Tëtat  actuel  des  choses  en  ce  qui  concerne  Tapplication  des 
lois  en  Russie,  que  de  mettre  sous  leurs  yeux  cet  important 
document.  Le  code  ciTil,  ou  plutôt  cette  portion  des  loiscîfi- 
les  dontU.  Yictor  Foucher  Tient  de  publier  la  traduction, 
comprend  plusieurs  lirres.  Dans  le  premier  sont  les  disposi* 
tiens  qui  règlent  les  conditions  pour  contracter  mariage,  les 
empêchemens,  les  formalités  selon  les  différens  cultes,  les 
effets  du  contrat  quant  aux  personnes  et  aux  biens,  les  droits 
et  devoirs  entre  parens  et  enfans.  Le  second  livre,  qui  traite 
des  biens  en  général,  a  trois  divisions  principales  :  la  première 
comprend  la  distinction  des  biens  en  meubles  et  immeubles, 
divisibles  et  indivisibles,  corporels  et  incorporels,  patrimo- 
niaux et  acquis,  faisant  partie  du  domaine  de  l'État  ou  des 
apanages,  conuuunaux  ou  particuliers;  la  deuxième,  les  di- 
verses espèces  de  droits  que  Ton  peut  avoir  sur  les  biens  et  les 
indemnités  auxquelles  peuvent  donner  lieu  le  trouble  ou  la 
dépossession,  ainsi  que  les  actions  relatives  à  cet  objet;  la  troi- 
sième, les  moyens  d'acquérir  et  de  garantir  ces  droits  sur  les 
biens,  les  personnes  qui  peuvent  acquérir  ces  droits  et  les  ac- 
tes à  l'aide  desquels  ils  sont  constatés.  Dans  le  troisième  livre 
la  loi  détermine  les  modes  d'acquérir,  soit  à  titre  onéreux,  soit 
à  titre  gratuit,  ce  qui  comprend  les  dotations,  donations, 
avancemens  d'hoirie ,  testamens ,  successions  et  les  contrats 
synallagmatiques  ;  enfin,  le  quatrième  et  dernier  livre  traite  des 
obligations  et  de  tout  ce  qui  s'y  rapporte. 

Nous  avons  indiqué  rapidement  quelle  est  la  substance 
des  dispositions  extraites  par.  M.  Foucher  du  cinquième  livre 
du  wodj  et  auxquelles  il  a  donné  le  litre  de  Code  civil  de  Vem* 
pire  de.Russie.  Nous  regrettons  que  les  limites  qui  nous  sont 
imposées  ne  nous  permettent  pas  d'en  donner  une  analyse 
plus  complète,  ni  de  parler  de  la  remarquable  introduction 
mise  par  M.  Victor  Foucher  en  tête  du  volume,  et  qui  se  com- 
pose d'un  aperçu  historique  de  la  législation  russe  et  d'un 
aperçu  sur  l'organisation  des  juridictions  civiles  de  la  Russie, 
qui  attestent  de  savantes  et  laborieuses  recherches. 
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Jarôpradenoe  parlementaire  »  etc.»  par  M.  Alphonse 
Grcîn,  avocat.  —  Paris»  1842,  chez  Hingray.  Tome  t, 
lirraisons  i,  2»  3.  P.  1-232. 

Ce  livre  vient  combler  une  lacune  que  nous  avons  eu  sou- 
vent occasion  de  re^etter.  Lorsqu'on  corps  délibérant  est 
chargé  de  décider  si  la  loi  a  été  obs«ejrvée  ou  violée,  il  faut 
que  les  citoyens  puissent  croire  à  sou  équité,  et  pour  cela  il 
importe  que  ses  décisions  nese  contrairient  pas,  que  la  même 
question  ne  reçoive  pas,  à  quelques  mi  )i8  ou  à  quelques  années 
d*intervalle,  des  solutions  différentes.  Or,  on  est  exposé  à 
tomber  fréquemment  dans  ces  fâcheui  9es  contradictions,  lors- 
qu'on ignore  les  décisions  déjà  émii  ies  sur  chaque  difficulté 
qui  se  présente.  Dans  ces  décidions,  .fii  elles  étaient  connues, 
on  trouverait  sourent  le  motif  déteri  ainant  qui  peut  échapper 
aujourd'hui  à  un  nouvel  examen  ;  t  ont  au  moins,  la  pensée 
que  ToQ  s'est  déjà  prononcé  dans  u  a  sens  formerait-elle  un 
contre-poids  propre  à  empêcher  qu*  on  ne  décidât  dans  le  sens 
contraire  sans  des  raisons  bien  puissantes.  De  là  l'utilité  des 
recueils  d'arrêts  pour  les  cours  jud  liciaires. 

Il  en  est  de  la  Chambre  des  Dé? pûtes  conune  des  tribunaux^ 
pour  les  questions  relatiyes  à  l'exécution  de  son  règlement  et 
celles  que  soulèvent  en  si  grancl  nombre  les  vérifications  de 
pouToirs,  Dans  ces  matières,  la.  Chambre  est  juge;  elle  exa- 
mine â  la  loi  a  élé  obserTée;  el*^  .e  annule  lorsqu'il  y  a  eu  vio- 
lation. Il  est  vrai  qu'elle  ne  mi.  iti?e  pas  ses  décisions  comme 
les  tribunaux;  il  est  vrai  aus&'i  que  la  raison  de  légalité  n'est 
pas  toujours  ce  qui  détermine  t(  )us  les  votes.  Cependant,  pour 
on  grand  nombre  de  questions  .,  le  texte  de  la  loi  est  la  véri- 
table base  des  résolutions  de  1  a  majorité  ;  et  dans  la  plupart 
des  cas  il  est  possible,  au  mo  yen  d'une  analyse  exacte  de  la 
discussion,  de  découvrir  les  v«  j  ritables  motifs  du  vote  émis  par 
la  Chambre.  C'est  ce  travail  .  qu'a  fait  M.  Grun,  et  il  l'a  fait 
avec  soin  et  intelligence.  Soi  i  livre,  d'un  style  concis  et  clair, 
réunit  à  un  haut  degré  le  gî  m  re  de  mérite  que  comporte  un 
ouvrage  de  cette  naturet 


VmetT  i  mn  éi>  iêé^  dtt  lotne  P*  lés  règîIèâlèttS  flël  denx 
GhâOBAifts^  è(  le  te!îte*  de  la  Id  de  1 831  éur  les  élection^;  hi 
matières  contenues  dans  ce  tbliiihe  se  ditisëfît  ëb  dëbi  pàr^ 
ties.  Dans  la  première,  ).'auteur  a  compris  les  décisions  rela- 
tÎTes  aux  (ïiyerses  opèfations  de  la  Térification  des  pouToirs. 
t>ans la  seconde,  sont  celles  qui  ont  pour  objet  des  questions 
éTèctorales.  Chaque  seission  ïégislatiTe  fournira  la  matière 
a  un  noureau  tolume  à.e  ce  recueil  qui  ne  peut  manquer  d  aô- 
guérir  dans  quelques  dit.nèés  une  grande  importance* 

CblAméntaire  fbécrif  iquè  et  jpratiqué  sur  tes  ventes  ja- 
dîciaires  des  biens  in  imeubles ,  diaprés  le  cdde  de  pro- 
cé(](ure  ei  fa  loi  du  St  juin  1^41,  etc.,  par  M.  Eugène 
Paignon,  avoué  à  Àn^oulème.  —  t^aris,  Cotilion,  1841, 
^  tôI.  Prix  :  6  fr. 

Il  sémMe  que  ce  n'esta  pas  lé  lendethàln  de  là  pUblicatiob 

d'tfneloî  que  le  cûtnmerriàrré  dëVrait  se  produire  :  c*cèt  plutôt 

foysqu*ofrté  lotigfue  prafi Jquc^   a  fait  surgir  toutes  les  àiÈcultèê 

d'application,  signalé  tous  .les  points  susceptibles  de  contre- 

terSB,  ïés  dispositions  inco.tn  plètes,  les  jpassageà  obscurs,  les 

ëXpreâsiohS  atilbi^uë^r,  etc.    tl^'outefois,  expliquer,  comme  fà 

/aft  M.  Pafgnon,  chacuùé  é  6<  >  dispositions  hoùVellés,  par  lei 

exposés' dés^ motifs,  les  râpp(  r.Hs  deâ  côihiiliàsiôiiS  et  lë&  oj^U 

nions  émises' dans  lés  cbambi  tiS  législatives,  c^Bn  uhe  œuvrt 

(tMé   incontestable'  ûtilitë.     «Quelques  effoi'ls  que  fa^  té 

législateur  pour  donûei^  à  sa    j^tarolë  dé  la  pi*ékisîoil  éi  'detâ 

cbtté,  il'  éit  i1ftipossa)le  i^ue  le  "  sens  de  là  loi  sôît  saisi  de  là 

mêûie  manière  par  <ous  fes  é'sp  fcrtts.  té  texte  seul  est  dbbc  în- 

sbfiisant,  quelque  soignée  que  s«  4'  it  la  rédaction.  Les  dîscusàôàs 

jj^'ârl'emehf aires  où' la  pensée  inr    lêglislatVur  s*esl  dévelôppcis, 

où  \eé  motifs  de  chaque  dispo  si  tion  ont  été  expliques  et  lés 

expressions  débattues,  en  sont  i  I  'indispensable  côirôllàtfé;  A 

(femme  peu  de  personnes  oht  â  '  tou  ir  disjposîtion  là  Tolumîneùsé 

C'ôllectîoh  du  MoniCeuf,  eï  pc   m  ^denl  lèS  loisirs  nécessaires 

pour  y  chercher,  au  milieu  de     loi  igués  discussions  san^  ordre 


cA  èM9  nMhéâêf  lé  fàsiêifft  ^f  petit  ôoftffèilif  Itf  ^MqHcu  dé 
léirr»  dcmtf»,  e'esf  titt  stniàt  fendu  à  fcms  le^^  homrntê  âe 
prtttiqoé  <tao  de  mettra  sous  leurs  yeux  une  analyse  succinefe' 
et  «obstanflelle  de  te»  àïMiiissîùns,  assez  complète  pour  ùë 
rien  ennettrie  de  ee  qui  peuf  jeter  quelque  lumière  sttt  vtt 
fifkxt  qnelecwqtie  de  la  M,  érsset  ttkèthodtqoe  ti  fudieietfSe 
pûùt  éTifer  lesrépétKlôrk9^  les  dételoppettxe^s  àistntf  Uê  ex- 
fl/icaîwÈ9  kiûtîles. 

M.  Faî^e^  nt  s'esty  du  l'esté,  point  IXHrriè  là  :  i^eiàontsMi^  atr 
prînefpe  ittème  de  la  loi,  après  aToir  constaté  quelle  est  la 
péMséer  du  lègfslatetff,  il  retliferchè  si  ceffé  pensée  est  fusle';  îf 
exa!tùin«  les  théories,  discute  les  systèmes,  et  préTOit  quel*' 
(piés-xÉùti  ôe$  difficultés  que'  pourra  faire  nattre  rappltcatfôii 
dtf  la  ftouteile  loi.  Sotf  liyre  est  un  traTail  consciencieux,  d'uu 
sCyle  clair  et  fecile,  d'une  loig^ique  sâre.  Bomme  dé  pratique^ 
if  y  a  apporté  cette  connaissance  de  détails,  cétté  expérience 
du  mécanisme  des  lois  de  procédure,  dont  la  plupart  des  ovt-^' 
tt9ft9  sur  ces  matières  sont  si  dépourvus. 

Ài^ân^hinféri  M^  âem  IMisthefi,  h.  ê^  i».  MéiiKnfa^ 
dta  droit  def  LSiïecl,  trrés  ei^  graine  j^a^tie  dé  docmnen^ 
médite,  par  C.  W.  PâuH.  Tome  III  :  le  droit  (TWfé- 
difé  des  consati^ins  ef  les  téstâmens.  — Liibeck,  f  94Î, 
f.  Xacfcenfeldt,  In-8^  de  vïii-4Y6  p.  Prix  :  10  ff . 

BaM  un  de  no^pféeédens  Tolumer  noitt  avons  tu  le  droit 
d^Iiérédité  der  épéiltt  e^tre  éuv  ;  it  formaif  te  pàragraplite  n  dé 
ki.férfe  de?  mémorfés;  il  Ae  s'agit  iof  de  l'hérédité  que  relHti^ 
Tement  aux  droits  que  donne  le  sang  ou  fo  télomé  du  posses^ 
seur.  DeMIadMsion  du  traité  en  deux  parties.  La  première  ésr 
«ubdhisée  eA  trois  sectïotts  :  èts  conditiMS  d«  ^hérédité  ;  tout 
ce  qnl  est  dir  domaine'  dé  l'histoire  oti  des*  antiquités*  du'  droite 
n^adO s^y  troùYer  mentionné  que ponr  rendre Ite travail  côÉi^ 
l^t  et  en  conaéquéttcé  fort  ^erfici«llement;'  un  s^u!  poiât^ 
èemanddt  diss  détails  et  tSsS'  échfrcis^menis  plus-  circonstan^^' 
<aèsy  nais  raéiettr  itfé!  pas  l¥oùVè^  dMiir  lés»  regf staref  dé  ki» vittoi 
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tous  les  renseignemens  qu'il  aurait  désirés,  et  il  a  été  forcjè 
de  restreindre  son  étude.  Du  reste  les  deux  points  principaux 
sont  largement  indiqués.  Pour  la  seconde  section,  la  plus  im- 
portante, les  rapports  des  droits  d'hérédité  entre  eux,  Tauteur 
donne  deux  chapitres,  l'un  consacré  à  l'ordre  d'hérédité  des 
consanguins,  l'autre  à  l'influence  de  l'héritage  même  sur  les 
droits  divers  des  parens,  à  quelque  degré  qu'ils  se  trouyent. 
Ici  l'auteur  entre  dans  les  détails  de  l'ancien  droit  germanique 
et  explique  d'abord  la  signification  du  terme  «oere,  traduit 
aussi  bien  par  mansio  que  par  possessio  chez  les  juristes  du 
moyen  âge,  et  il  en  marque  les  transformations  amenées  par 
la  suite  des  temps.  Dans  la  troisième  section  il  ne  s'agit  plus 
que  de  l'acquêt,  de  la  poursuite  et  des  conséquences  de  celle* 
ci.  Les  sources  que  nous  ayons  citées,  nulles  et  peu  nécessaires 
pour  le  premier  chapitre,  ont  fourni  d'importans  matériaux 
au  second,  et  la  troisième  section  leur  doit  aussi  de  grandes 
lumières. 

Le  droit  de  tester  et  l'hérédité  qui  en  résulte  offre  dans  le 
droit  romain  originaire  et  dans  le  droit  germanique  ancien  un 
contraste  assez  curieux.  Le  premier  est  régi  par  ce  principe  : 
Uti  lega8$U  super  peeunia  tutelave ,  Ua  jus  esto  ;  chez  le 
Germain,  au  contraire  :  nullum  issiamsutum.  Non  que  les 
Germains  aient  complètement  méconnu  l'usage  de  ce  qu'on 
appelle  proprement  dispositions  dernières;  mais  ce  qu'ils  ont 
été  fort  longtemps  à  reconnaître,  c'est  ce  pouyoir  de  disposer 
d^ayance  d*un  bien  par  des  prescriptions,  yalables  dès  l'instant 
de  la  mort,  et  réyocables  à  chaque  instant  jasqu'à  ce  mo- 
ment fatal.  Les  considérations  qui  précèdent  dans  cet  ouvrage 
le  traité  des  testamens  offrent  une  espèce  de  tableau  des  pro- 
grès de  cette  institution  dans  le  droit  germanique,  et  nous  con- 
duisent à  examiner  quelle  était  sa  forme  à  Lubeck  etl'époque 
de  la  yie  à  laquelle  on  était  appelé  à  jouir  de  ses  prérogatives. 
A  la  suite  de  cette  partie  se  trouyent  des  renseignemens  sur 
un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Lubeck  ayant  trait  à  la 
réyision  du  droit  de  Gulm;  un  testament  de  Ratisbonne  de 
l'année  i3sii  ^  et  des  testamens  de  Lubeck  du  xui*  au  ztiu* 
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siède.  L*aQtetir  li  fait  une  troisième  partie  do  droit  de  tester 
chei  les  femmes,  et  il  lui  a  donné  une  grande  étendue,  néces^ 
saire  du  reste  pour  marquer  les  résolutions  qui  se  sont  opérées 
dans  le  droit  germanique  à  Tégard  de  ce  sexe,  surtout  en  ce  ' 
qoi  concerne  les  testamens*  Cette  partie  se  termine  naturelle* 
ment  par  les  testamens  réciproques  des  époux  à  l'aTanfàge  de 
leur  conjoint  et  des  siens,  et  l'auteur  y  a  joint  huit  testa- 
mens  de  femmes  et  trois  testamens  réciproques. 

SCIENCES  ET  ARTS. 

Œuvres  de  Malebranchei  nouvelle  édition,  collation- 
née  sur  les  meilleurs  textes ,  et  précédée  d'une  intro- 
duction, par  M.  Jules  Simon,  professeur  i  la  Faculté  des 
lettres.  !'•  série.  —  Paris,  1842,  chez  Charpentier, 
in*12  de  xxxiy-502  p. 

Cette  nouTelle  publication  des  ceurres  de  Halebranche  est 
destinée,  par  son  format  et  par  son  prix,  à  les  populariser.  Vé^ 
dition  entière  formera  plusieurs  séries.  La  première,  celle  qui 
paraît  aujourd'hui,  contient  les  Entretiens  métaphysiques,  les 
Méditations,  le  Traité  de  Tamour  de  Dieu,  et  TËutretien  d'un 
philosophe  chrétien  et  d'un  philosophe  chinois.  M.  Jules  Si- 
mon, auquel  est  confié  le  soin  de  la  publication,  et  qui  a  toutes 
lesqoaiités  Toulifes  pour  la  bien  diriger,  n'a  rien  négligé  pour 
la  rendre  aussi  parfaite  que  possible.  Il  a  fait  précéder  les 
quatre  ourrages  de  Malebranche  d'une  introduction  remarqua- 
ble, à  laquelle  nous  allons  emprunter  quelques  passages. 

La  France  est,  dit-il,  le  yéritable  pays  de  la  philosophie,  non 
pas  de  ces  spéculations  creuses,  de  ces  prophéties  et  de  ces  sys- 
tèmes, qui  fatiguent  la  pensée  sans  l'éclairer,  mais  de  la  phi- 
losophie claire,  sensée  et  pratique.  Nous  avons  Descartes,  et 
c'est  tout  dire.  Leibnits  est  presque  à  nous  ;  c'est  un  esprit 
français;  il  est  à  beaucoup  d'égards  cartésien;  il  adopte  notre 
langue.  Malebranche  compte  au  rang  des  métaphysiciens  les 
plus  profonds*  Four  rester  à  la  tête  de  la  philosophioi  nous 
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^  ^  pteoi  lo  ovkê  des  prftBds 
tous  le^  "  ^^^?^^  français  :  IXetcartes»  Pm- 

de  rc  ^^^^'^'t!!^^  Fénelon,  Haldbranohe;  voilà 


*^^*  /^^/i  >5^-^tf  forUfier  dos  esprits.  Nous  n'aTons 


po  ^^i!r^^jli/ff««  •  ^^'^  trouTcr  une  meillaura  école 

^  ^ V^^/>^  «/Hf  sa§;e  discipline  pour  les  mceure,  des 

f^^uft^  ffgxfVi^  pour  le  style?  Malebraaohe  s^adresse 

f^'j^f^^  lijiosophes  et  aux  fimes  pieuses;  c'est  un  me* 

^^^''  y^nioralisle;  il  éclaire  rintelligence^  il  échauffe 

tfp^^'l  /ouffl®  l'unie  yers  tout  ce  qui  est  bien.  On  a  pu  lui 

^^/>  ^,^^^g  yjj  rêveur,  mais  n'est-ce  pas  le  même  rc- 

/fp^  ^  les  esprits  Tulgaires  adressent  à  Platon  f  Mâle- 

fjke  tf  t  UP  penseur  de  la  famille  de  Platon  et  de  saint 

^y^^,  mais  il  est  en  m(me  temps  disciple  de  Descarto^»  et 

,^  kfiUé  au  dix«septième  siècle  eutre  Liebnita  et  Bossuet« 

'  jH.  Jules  Simon  donne  quelques  détails  sur  la  biographie 

Je  Malebranche.  Cette  biographie,  calme  et  recueillie  comme 

^e  dHm  religieux,  se  compose  plus  d*idèes  que  de  ftdts,  et 

l'éditeur  montre  très-bien  comment  la  lecture  de  J>eseartet 

fsrma  la.  vocation  et  les  idées  philosoplûques  deMalebraneke. 

L^dite^ir  analyse  ensuite  les  principales  parties  du  système  do 

oe  dernier.  Tout  n'y  est  pas  également  clair,  également  Tral^ 

également  logique  ;  mais,  au  miUeu  de  ces  doctrines  diyersesy 

souvent  vraies»  toujours  sublimes,  quelquelbis  étranges  et  snb* 

tiles»  et  que  Malebranche  a  plus  de  raisons  qti*il  ne  en^t  d'ap- 

j^ler  ses  vîeÛHts  m^topAysifues ,  oircule  une  morale  pure  et 

toute  divine,  la  morale  chétienne,  dévouée,  résignée^  aecep*» 

tant  le  devoir  comme  un  honneur,  et  la  souAanee  eomnae 

une  grAee  particulière.  If  oici  oomment  M.  Jules  Simon  iqi^pré-* 

eia  la  morale  de  Matebranohe  : 

Une  morale  pure  est  une  des  plus  certaines  eondLtions  do 
sneeèa  pour  une  doctrine  philosophique.  Malebranche  dut  à 
la  «ohlesso  de  ses  sentkneos,  à  Télévation  de  sa  phllosopyo 
morale,  use  partie  de  l'éclat  dont  il  se  vit  entouré.  Jnmaie 
suecèe  no  h^ï  plus  grand,  La  profondeur  et  la  nouveauté  èm 
iMes^  la gvleo  et hs eharmos du  style^  un  anaour  sincère  delà 


Térfté,  une  Ima^nation  féconde  et  origimile,  à  èhaqae  pas  dea 
maximes  neuves  on  hardies,  des  obserratlons  prises  sur  le 
hîï,  des  principes  féconds  en  applications,  totites  les  grandes 
questions  agitées  et  résolaes,  la  foi  transportée  tout  entière 
dans  la  philosophie ,  des  béantes  si  direrses  et  si  parfaites , 
expliquent  et  justifient  de  reste  Tadmiratioii  dont  Malebranche 
ftit  constamment  Tobjet  pendant  sa  vie.  La  Recherche  de  la 
vtriti^  publiée  en  1674 9  ^ut  successirement  six  éditions,  fut 
traduite  en  latin  parTabbé  Lenfant.  On  en  publia  deux  éditions 
anglaises,  et  une  en  greo  Tufgaire.  «  On  y  remarqua,  dit  Di-* 
derot^  du  style,  de  Timagination,  et  plusieurs  autres  qualités 
que  le  propriétaire  ingrat  s'occupait  lui-même  à  décrier.  ^ 
Rléo  n'égale  eft  effet  rabondance  des  vues ,  k  fiaesae  et  la 
Doofeauté  des  obacrrations  dans  toute  la  partie  de  cet  onTrag% 
qui  traite  des  causes  de  nos  erreurs  et  de  la  puissance  de  rimft* 
gÎAtfios.  La  théorie  de  la  vision  en  Dieu  s'empara  inmiédia^ 
tement  des  esprits,  et  provoqua  de  toutes  parts  la  plus  vive 
polémique.  On  pressa  l'auteur  sur  les  principes  qu'il  émettait 
touchant  la  grâce  efficace,  et  il  sentit  pour  lui-même,  et  pour 
les  antres,  le  besoin  de  montrer  l'accord  de  sa  philosophie 
irvcc  les  doctrines  de  l'Évangile.  C'est  l'objet  principal  des 
CemenaRoiis  chritimrm,  entreprises  à  la  prière  du  duc  de 
Chevfeuse,  et  qui  furent  publiées  en  1*677.  ^^^  Méditations  y 
(SfA  parurettC  après,  tirées  à  quatre  mille  exemplaires,  furent 
enlevées  en  un  instant.  Le  TtaiU  de  morale  est  de  f  année 
ta'vante,  et  les  Entretien$  métaphysiques  de  1687.  C^était 
son  chef-d^suTre,  au  jugement  de  d'Aguesseau;  mais  Haie- 
branche  préférait  les  Méditations.  Ce  sont  en  effet  les  deux 
ouvrages  où  il  a  pris  son  vol  le  plus  haut.  On  ne  saurait  rien 
conceroir  de  plus  clair,  de  plus  varié,  de  plus  animé,  que  la 
forme  des  Entretiens.  C'est  un  admirable  résumé  de  toute  la 
pUlosophie  de  Malebranche  ;  on  7  rencontre  des  traits  d'ima- 
gination dont  la  grâce  ne  serait  pas  démentie  par  Platon  lui- 
même,  et  quelquefbis  des  mouvemetis  d'éloquence  où  l'înspi- 
rstion  est  s!  abondante,  si  évidente,  qu'elle  se  communique 
•nssittft  pur  une  sorte  de  contagiotf  naturelle.  Foncenellej' 
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dans  réloge  de  Malebranche,  dit»  en  parlant  des  MéditaiiùM^ 
où  Malebranche,  comme  on  sait,  introduit  le  Verbe  lui«même, 
dictant  en  personne  les  réponses  de  la  raison  immuable,  que 
l'auteur  a  répandu  dans  cet  écrit  une  majesté  et  une  tristesse 
solennelles  qui  tiennent  l'âme  élevée  au-dessus  des  sens,  et 
ne  lui  permettent  pas  d'oublier  la  présence  de  Dieu.  Parmi 
les  ouvrages  moins  importans,  on  doit  citer  un  grand  nonabre 
de  lettres  et  d'écrits  polémiques,  le  Traité  de  l'amour  de 
Dieu,  et  VEntretien  d'un  philosophe  chrétien  avec  un  pfcilo- 
Èophe  chinois,  que  Malebranche  composa  à  la  prière  de  M.  de 
Lionne,  évêque  de  Rosalie,  et  vicaire  apostolique  en  Chine. 

Philosophie  réclamée  par  les  besoins  de  notre  époqae, 
par  le  baron  Massias,  ancien  chargé  d'affaires  de  France 
près  la  cour  de  Bade ,  résident ,  consul  général  à  Dant- 
zick.  Pro  arts  et  focis.  —  Paris,  1842,  Paulin ,  édi- 
teur, rue  de  Seine,  33.  In-S"*  de  48  p. 

L'auteur  commence  par  exposer  notre  situation  d'une  ma- 
nière bien  peu  favorable.  cLe  ralliement  des  esprits,  dit-il,  à 
des  croyances  fondées  sur  des  vérités  irréfragables  est  un  besoin 
de  nos  jours  que  chacun  sent  et  proclame.  Notre  société,  faute 
de  boussole,  ne  sait  vers  qud  point  de  l'horizon  faire  route- 
On  nie  tout.  Dieu,  l'âme,  la  famille,  la  patrie,  la  propriété.» 
Sans   doute  il  existe  quelques  insensés  dont  le  scepticisme 
est  universel;  c'est  ce  qui  est  arrivé  dans  tous  les  temps^  et 
notre  siècle  ne  fait  en  cela  que  suivre  l'exemple  de  tous  ceux 
qui  l'ont  précédé.  Mais  la  société  ne  marcherait  pas  si  Von 
n'admettait  ni  morale,  ni  religion,  ni  jurisprudence.  Partout 
où  il  existe  un  gouvernement ,  il  existe  un  principe  vital  qui 
y  maintient  l'ordre.  Notre  morale  est  celle  de  tous  les  siècles  ; 
notre  religion  la  fortifie  par  les  espérances  qu'elle  nous  donue^ 
et  nos  administrations  maintiennent  l'observation  des  lois  qui 
ont  organisé  notre  société.  Il  y  a  donc  quelque  présomption  à 
venir  nous  présenter  un  flambeau  comme  on  pourrait  le  faire 
à  une  troupe  d'aveugles.  Le  principe  de  Fauteur  est  que  le 
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rapport  entre  Tâme  et  le  corps,  entre  l'esprit  et  la  matière^ 
constitue  la  philosophie.  C'est  ce  que  Platon  nous  a  dit  il  y  a 
longtemps,  en  exposant  la  doctrine  de  Socrate.  M.  Hassias 
conclut  en  disant  que  la  nature  de  l'homme,  tel  que  Dieu  l'a 
fait,  doit  assurer  la  durée  de  nos  institutions,  et  c'est  ce  que 
personne  de  raisonnable  ne  lui  contestera. 

Exposition  des  principes  de  réthorique  contenus  dans 
le  Gorgias,  de  Platon,  et  dans  les  Dialogues  sur  TÊlo- 
qoence,  de  Fénelon;  par  Ânt.  Gaspard  Bellin,  docteur 
endroit,  etc.  —  Lyon,  1841.  Imp.  d'Isidore  Deleuze. 
In-8*. 

n  semble  que  nous  soyons  rerenus  aux  jours  antiques, 
qaand  on  Toit  les  merreilles  opérées  de  nos  jours  par  l'élo- 
quence. Nous  ne 'prétendons  point  dire  par  là  que  nos  ora- 
teurs Talent  les  orateurs  anciens,  que  leur  art  approche 
même  de  loin  celui  qui  les  a  rendus  si  fameux.  Nous  Toulons 
parler  seulement  des  résultats  de  l'éloquence,  des  profits  et 
àt$  honneurs  qu'elle  accumule  sur  la  tête  de  l'orateur  ;  car 
aajoord'hui ,  mieux  encore  qu'autrefois ,  elle  donne  le  gou- 
Ternement  de  la  r^ublique  au  mieux  disant  et  au  plus  di- 
sert. Mais  parfois,  obserTc  arec  raison  M.  Bellin^  la  parole 
feÂt  serrîr  son  immense  pouyoir  à  la  propag^ation  de  doctrines 
funestes,  et  an  triomphe  du  mensonge,  de  l'injustice  et  de  la 
calomnie,  et  trop  souTent  de  grands  orateurs,  au  lieu  d'em« 
ployer  leur  talent  admirable  au  perfectionnement  moral  de 
leurs  concitoyens,  cherchent  bien  plutôt  à  les  entretenir  dans 
l'areur  et  à  exploiter  dans  un  intérêt  personnel  les  faiblesses 
et  les  préjugés  de  ceux  qui  les  écoutent. 

C'est  pour  combattre  l'éloquence  dans  ce  qu'elle  a  ainsi  de 
Ticieux  et  de  corrompu  que  M.  Bellin  fait  un  appel  aux  deux 
hooHnes  qui  ont  le  mieux  flétri  cet  abus.  Il  a  emprunté  ses 
argumens  au  dialogue  de  Platon  intitulé  Gorgias,  et  aux 
Dialogues  de  Fénelon.  On  sait  que  c'est  dans  le  Gorgias  que 
Platon,  distinguant  la  Traie  rhétorique  de  la  fausse,  a  tracé 


le9  principes  de  morale  qui  doirent  gKiidtr  Toratettr  dans  «a 
c^rrière^  et  dont  il  ne  peut  5'écarter  sans  deyenir  un  mauvais 
citoyea,  d'autant  plus  dangereux  que  son  éloquence  est  plua 
puissante  et  plus  recherchée  de  la  foule.  M.  Bellin  se  livre  à 
une  analyse  et  à  une  appréciation  pleines  de  sagacité  et  d'élé- 
vation des  préceptes  du  philosophé  athénien,  et  résumant  ses 
idées  sur  la  mission  de  la  rhétorique,  il  ajoute  :  a  La  véritable 
rhétorique  est  celle  qui  -  se  propose  d'assurer  le  biea  des 
"hommes  en  leur  faisant  toujours  connaître  la  vérité,  en  les 
exhortant  à  la  vertu,  en  un  mot  celle  qui  s'attache  à  faire  l'é- 
ducation des  âmes,  ù  les  délivrer  de  leurs  préjugés,  des  vices 
qui  les  tyrannisent,  à  rétablir  enfin  Pharmonie  entre  le  devoir 
et  la  volonté,  tâche  vraiment  méritoire  dont  l'accomplisse- 
ment  placerait  l'orateur  à  la  tête  de  ses  concitoyens;  »  mais 
tâche  bien  mal  remplie  dans  ce  siècle,  où  la  parole  est  un  ia- 
strument  de  fortune  et  non  de  moralisation. 

Après  avoir  ainsi  esquissé  le»  régies  qui  doivent  préaider  à 
l'exercice  de  l'art  oratoire,  l'auteur  s'occupe  à  retracer  quel-« 
ques  préceptes  destinés  à  diriger  l'orateur  uon  plua  dans  le 
choix  de  l'usage  qu'il  doit  faire  de  ses  forces,  mais  dans  le 
choix  des  procédés  qu'il  doit  employer  pour  doubler  leur 
puissance.  Ces  préceptes  sont  empruntés  aux  Dialogues  do 
Fénelon  sur  l'éloquence,  de  cette  âme  si  pure,,  de  ce  caeur  si 
bien  fait,  de  cet  esprit  si  juste  et  si  plein  d'art,  qui  a  ai  bien 
aimé  et  enseigné  tout  ce  qui  est  beau  et  bon.  Ces  règles  doi- 
vent empêcher  l'orateur  de  faire  fausse  route^  et  rendre  les 
èoarts  impossibles  en  l'assujettissant  au  joug  de  la  raison*  k, 
tout  prendre,  elles  doubleront  ses  forces  en  le  délivrant  de 
tout  défaut,  et  bientôt  lui  donneront  ainsi^  ajoute  M*  BaUin 
en  terminant,  une  supériorité  réelle  sur  tous  eeux  qui,  a'a«» 
bandonnant  aux  inspirations  d'une  verve  féconde,  mais  désor- 
donnée, n'auront  jamais  de  certitude  dans  leur  marche^  et 
riaquerout  de  se  briser  aux  écueils  signalés  par  une  expérience 
salutaire  dont  ils  auront  dédaigné  d'écouter  les  leçons* 

Ce  discours  de  M.  Bellin  a  été  prononcé  A. la  séance,  da 
5  septembre  dernier,  du  congrès  scientttque  de  hjitik,  qui  eq 


•Yoté  rimpreatioa  oomma  lémoIgMgv  d«  Hiialkotion  peur 
rboavrable  [secrétaire-Adloiot  de  la  société  littéraira  de  la 
miaae  Tille.  Le  grand  jour  de  l'impression  n*a  pas  donné  iia 
démenti  k  œ  jugement  brorable^  et  nous  sommes  heureux  de 
le  0OB8tater« 

Die  Kumt  dêr  dramatiiehinp  u.  s.  u>^  L'art  de  Tac* 
tion  théâtrale  développé  seientifiqnement  dans  son  en- 
chakiettieiit  orfiaDiqQe»  parle  docteur  M.  Th.  Roetseher* 
--Beriin,  W.  Thome,  1841.  In^S"»  de  xii«419  p. 
:  10  fr. 


L*art  du  oomédieBi  comme  on  le  nommait  jadis^  ou  l'action 
théâtrale,  comme  on  la  nomme  aujourd'hui  «  par  suite  de  la 
Tarlèlé  considérable  des  applications ,  n'a  été  traité,  suiTant 
Tauteur,  nulle  part  d'uoemaniére  complète.  Difierentes  parties 
ont  été  isolément  l'objet  d'estimables  traTaux|  mais  les  traités 
partiouHers,  ni  les  recueils  aphoristiques  d'observations  pra« 
tiques^  n'oftent  l'élaboretion  une  et  rigoureusement  suivie  de 
ee  sujet.  On  n'a  pas  eherché  a  diviser  philosophiquement  les 
parties  dont  ce  tout  doit  être  composé«  N'est-ce  pas  là,  se 
demande  H.  Rcritscher,  une  des  causes  de  la  déconsidération 
altaehée  à  cet  art  ?  L'alHrmatiTe  est  sa  réponse*  Trop  esclave 
de  la  folle  curiosité  d'une  multitude  friyole,  le  comédien^  sans 
consdaaoe  de  la  noblesse  de  son  art,  en  a  fait  une  seuvre  de 
hasard  et  de  bonheur  oà  la  plupart  du  temps  il  Tiiait  de  reor 
contres  et  de^ontanéité.  De  là  cette  espèce  d'assujettissemeni 
aux  oaprioes  ehangeans  des  spectateurs,  qui,  joint  aus  préjugés 
▼rigaires»  a  ravi  à  l'acteur  tout  ee  qu'avait  de  noble  sa  mâssion* 
H  loi  fout  donc  une  théorie,  mais  une  théorie  qui  parte  de 
haut,  et  des  principes  fixes  et  immuables  puisés  à  la  fois  dans 
la  vérité  idéale  et  dans  la  vérité  d'observation.  Ferme  sur  oes 
a^nds,  il  pourra  soutenir  les  regards  d'un  public  dont  ilaum 
eessé  d'être  le  jonet  docile,  «t  imposer  silence  sius  éclats  déttl- 
grtos  d'une  critique  superficielle ,  foroée  désonnait  de  traiter 
^ee  é^d  ^ui  qui  respecte  l'art  auquel  il  eonaaore  sa  viOf 


n 
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Telles  sont  les  considérations  générales  d'où  émane  la  théorie 
de  Tauteur,  et  c*est  par  là  quMl  commence  son  ouvrage.  Outre 
ces  données  premières,  il  y  en  a  d'autres  générales  aussi,  mais 
entièrement  dépendantes  de  l'artiste  même.  Ce  sont  les  qua- 
lités corporelles  :  la  taille,  la  physionomie  et  la  voix  ;  enfin, 
et  pardessus  tout,  le  développement  artificiel  des  facultés  du 
sujet,  qui  corrige  si  souvent  et  réussit  quelquefois  à  remplacer 
ces  premières  conditions.  Il  faut  établir  la  part  de  l'époqne  où 
Ton  vit,  celle  de  la  pratique,  et  la  méditation  fera  le  reste; 
bien  plus,  elle  donnera  à  l'acteur  la  puissance  de  créer,  et 
parla  il  acquerra  ce  cachet  d'originalité,  particulier  à  toiu 
ceux  qui  se  sont  distingués. 

Dans  le  développement  des  détails ,  l'auteur  considère  trois 
points  principaux  :  la  culture  de  la  voix,  pour  le  débit;  Té- 
tude  du  langage  des  gestes,  pour  l'action,  et  enfin  l'étude  des 
caractères,  le  dernier  terme  et  le  plus  haut  point  de  l'art,  ce 
qui  fait  le  véritable  acteur.  La  première  de  ces  trois  parties 
se  base  sur  la  pureté  du  langage  ;  la  prononciation  est  le  pre- 
mier pas  ;  le  second  c'est  l'art  de  gouverner  la  voix,  et  le  der- 
nier c'est  l'étude  des  différons  tons  scéniques  que  l'auteur  con- 
sidère sous  deux  aspects:  le  ton  prosaïque  et  le  ton  poétique, 
et  qu'il  divise  en  trois  genres,  l'épique,  le  lyrique  et  le  dra- 
matique proprement  dit  II  pose  les  lois  de  ces  trois  genres  de 
débit.  Les  deux  premiers  semblent  au  premier  aspect  un  peu 
étrangers  à  l'application  scénique  ;  mais  dans  les  lois  qui  les 
régissent  se  rencontrent  beaucoup  dç  nuances  qui  les  rattachent 
au  débit  dramatique,  et  il  est  réellement  nécessaire  de  possé- 
der l'un  et  l'autre  genre  pour  avoir  la  complète  intelligence  du 
troisième,  c'est-à-dire  la  science  des  différons  tons  scéniques. 

La  seconde  partie,  qu'un  ancien,  en  parlant  de  Fart  oratoire, 
appelait  toute  l'éloquence,  obéit  davantage  aux  divisions  sj^ 
tématiques  de  l'auteur.  Elle  se  rattache  à  l'étude  de  l'âme  dont 
les  gestes  sont  les  muets  truchemans.  Aussi,  après  des  consi- 
dérations générales,  l'auteur  se  livre-t*il  à  un  examen  psycho- 
logique en  tant  qu'il  est  applicable  au  théâtre.  Il  a  pour  objet 
l'âge,  le  tempérament  et  le  pays^  données  toujours  fournies  par 
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un  auteur  qui  cobnatt  ton  art.  Outre  cea  granda  traita,  il  y  a 
un  autre  ordre  de  phénomènes  moins  saisissablea  et  moins 
susceptibles  d'être  peints  dans  tous  les  détaik  de  leurs  procé^ 
dés  plastiques^  par  Tauteur  même  le  plus  profond.  Il  serait 
impossible,  bien  plus,  fastidieux  de  noter  dans  le  discours 
toutes  les  nuances  iuTolontaires  de  mouyemens  par  lesquels  se 
manifestent,  soit  les  différens  états  de  Tâme  simplement  actÎTe, 
soit  les  passions  diyerses  de  Tâme  agitée.  L'auteur  a  essayé  de 
traiter  séparément  la  réalisation  par  les  gestes  des  priBdpau 
sentimens  et  des  passions  les  plus  tranchées.  C'est  une  partie 
qui  peut  comporter  un  immense  déTeloppement,  el  qui  peut 
aussi  se  resserrer  dans  les  bornes  concises  de  grands  principes 
sagement  classée  {L'auteur  a  poursuiTi  ce  but  an  moyen  de 
subdifisioDS  qui  finissent  par  amener  la  troisième  partie,  c*esl- 
à-dire  la  peinture  des  caractères  qu'il  s'efforce  de  distinguer 
conune  un  passage  bien  tranché  à  des  considérations  d'un 
ordre  tout  dilférent.  En  effet ,  la  peinture  du  caractère  ^  ou , 
pour  nous  sertir  d'une  expression  plus  spéciale,  la  mise  en 
scène  d'un  rôle  est  le  dernier  résultat,  le  but  de  Fart  théâtral. 
Aux  conditions  de  Térité  extérieure,  comme  le  costume  et  la 
tenue,  Tient  se  Joindre  l'applioation  des  préceptes  énotacéa 
dabs  les  deux  premières  parties  :  le  jeu  mtiet  et  le  débit.  A 
Tarticle  du  costume  se  traite  naturellement  la  question  des 
connaissances  préliminaires,  question  d'arance  résolue  par 
l'anteor  en  ces  tenues  :  Plus  l'acteur  aura  de  lumières,  plus  il 
doit  nécessairement  compter  de  ressources  à  l'appui  de  son 
taVent,  Térité  d'une  étidence  inoontestable.  Il  restait  à  donner 
des  indications  sur  la  conduite  de  l'action  dramatique;  c'est 
par  là  que  M.  Rcetschèr  termine;  il  se  litre  aussi  à  quelques 
considérations'  sur  le  monopole  des  emplois  et  sur  l'impor- 
tance des  débuts.  Enfin  l'auteur  ne  poutait  pas  se  séparer  de 
eoi)  sujet  sans  rêter  quelque  peu  ù  cet  idéal  de  tout  art  quel 
qu'il  soit:  obtenir  des  gens  de  talent  par  une  édueation  systé- 
matique ;  il  n'y  croit  pas  plus  qu'un  autre ,  il  faut  le  recon- 
naître; mais  cela  se  peut  rencontrer  aussi  bien  par  des  pro- 
cédés réguliers  :  le  hasard  I  Le  besoin  d'une  telle  institution 
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nVn  681  pai moisi  d«  plus  eo  pliu  9«itl>  ^t  H*  R«tidiari  li 
Ton  De  fonoae  pas  d'artisue,  eh  bien»  on  fondera  Tart  sur  une 
base  stable^ 

Recherches  nouvelles  sur  I*bistoire  àe  la  syphilis,  par 
Aug.  Gauthier,  D.  M.  P.  —  Lyon^  1842.  Imp.  de  De- 
leuze.  PariSi  chez  Baillière,  in-8''. 

Cet  éorit  de  M.  le  docteur  Gauthier  étant  dirigé  uniqueinent 
du  côté  de  la  partie  historique  de  son  su|et,  nous  pouiroas  le 
signaler  ici  sans  inoonTénient*  H*  Gauthier  recherche  ai|  dans 
tous  les  ouyreges  des  médecins  anciens  y  il  est  rien  qui  puisse 
avoir  le  moindre  rapport  av^o  la  maladie  honteuse  quiconstilue 
aujourd'hui  une  des  plus  grandes  plaies  de  Thumanité  ;  il  fait 
4e  même  traTail  pour  les  auteurs  du  moyen  ftge  ;  il  exauâne 
ensuite  les  opinions  direrses  des  auteurs  modernes  sur  Porigine 
ide  oette  maladie.  De  la  discussion  de  oeS  systèmes  diSéreoa  il 
4St€it  poUToir  conclure  que  la  syphiUs  n*étaii  pas  coonue  dans 
l'antiquité  par  les  Grecs  et  les  Romains  ^  qu'elle  n'eiistait  pas 
non  plus  au  moyen  fige^  en  cenYenant  toutefois  que  sa  B4Nft- 
existence  au  moyen  Age  n'est  pas  aussi  Men  prouYée  que  dans 
l'antiquité.  L'auteur  se  livre  ensuite  à  des  réflezIoBS  sur  l'ori^ 
gine  Téritable  de  la  syphilis  et  sur  Tepinionde  ceux  qui  eroient 
qu'elle  est  venue  d'Amérique*  Le  plus  formel  de  tous  est  O  viedo, 
qui  prétend  que  oette  maladie  a  été  apportée  par  les  coup»- 
gnons  de  Christophe  Colomb ,  lors  de  son  premier  voyage. 
On  a  dit  qu'Oviedo  avait  eu  l'idée  de  mettre  oette  maladie  sur 
le  compte  des  Américains  pour  excuser  les  cruautés  qn'il  atnit 
exercées  à  leur  égard^  en  les  représentant  comme  des  hommes 
livrés  à  toutes  les  débauches  et  capables  àw  crimes  les  pl«8 
horribles  ;  mais  M.  Gauthier  étiAlit  qu'OvMo  n'a  £ait  que 
propager  une  opinion  qui  était  généralement  répandue  de  son 
teoipSi  puisque  des  auteurs  allemands  et  italiens  en  pasleat 
déjà  plusieurs  années  avant  lui.  Quoi  qu'il  en  soit^  on  ne  peut 
que  rendre  fustfoe  à  la  sctence,  à  la  critique  qu'a  développées 
l'auteur  dans  la  remarquable  brochure  qn*il  a  eonsnerée  à  l'exu- 
^en  de  oette  question^ 
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De  l'éqaitation  et  dea  baïasi  par  le  comte  Savtrj  de 
Ltticodme-BrèTet^  Dessins  par  E.  Giraud.  -^  Paris  ^ 
Lacrampe  et  compagnie,  1842.  Chez  Rigo,  frères  |  roé 
Rieher,  7.  Grand  in-4*  de  248  p. 

L'auteur  s'est  efforcé^  dans  cet  ouTragei  de  s'appuyer  sur  le 
raisonnement  et  de  s^adresser  ayant  tout  à  rintelllgence.  Selon 
iin,  on  est  obligé  de  ditiser  Téquitatlon  en  deux  parties  prin- 
cipales; la  première  technique,  qui  a  pour  but  l'examen  du 
corps  du  choTalet  la  connaissance  détaillée  de  sa  structure  ^ 
des  osy  des  muscles,  etc*,  etc.;  la  deuxième  théorique, renfer-< 
mant  les  différentes  méthodes  propres  à  calculer,  d'après  la 
disposition  connue  de  chacune  .des  parties  qui  oomposeat  la 
cheral,  ce  qu'on  peut  attendre  et  tirer  de  lui,  |I«  le  comte  Sa^ 
Yary  regrette  de  a'aToir  pas  pu  faire,  absti^tion  de  tout  terme 
scientifique  dans  la  partie  de  cet  ouvrage  qui  traite  de  l'ana^ 
tomîe  appliquée  à  Féquitatipn;  mais  il  a  réfléchi  que  dana 
chaque  régiment  il  existe  un  coura  d'hippiatrique,  et  qu'il  s'a* 
dresse  aux  militaires  aussi  hien  qu'aux  gens  du  monde;  il  a 
craint  flès  lors  de  prései^ter  un  travail  Xvof  incomplet  à  ceux 
qui  Toudront  approfondir  iùA  idées.  Quant  aux  personnes  qui 
seront  arrêtées  par  quelques  termes,  elles,  en  trouveront  Tcxt- 
pUcatioaà  la  page  en  regard  des  figures  anatomiques.  L'auteur 
a  pris  soin  également  de  donner,  à  la  fin  du  Tolumey  pour  le» 
goM.  du  monde  et  pour  lescommençans»  la  définiAion  des  mots 
pounraîeatprésentjer  à  l'esprit  quelque  embarras  et  un  sens  qui 
d^oieuxou  obscur*  Le  premier  Tolume,  que  nous  ayons  soua 
les- jeux,,  contient  les  bases  4e  l'équitation;  l'auteur,  dit  quel* 
quesmpts  sur  les  haras,  mais  il  ne  iait  ici  qu'eiBeurer  cette 
science.  L'ouyrage. qui. fera  suite  complétera  le  diTeloppe<« 
ment  des  priqcipes  de  l'équitation.  U  présentera  lis  tableau  de 
l'éqpitalion  européenne  comparée  &  la  nôtre,  et  telle  qu'elle 
existe  aetuellement  ep  Autriche,  en  Pruase,  en  Russie  et  en 
Angleterre*  11  traitera  aussi  en  détail  de  nos  haras  et  des  haras 
étraogerst  Ce  Tolume  est  imprimé  ayec  un  trésrgrandluxe  tj« 
pographiqueetlesTÎ ^nettes  sont  ^coûtées  aT^  beaucoup  d'artf 
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Méthode  d'éqnitation  basée  sur  de  nonveaui  pnnci- 
peSy  par  F.  Baucher.  Planches  par  L.  Heyrauld.  —-Pa- 
ris, Dondey-Dupré,  1842.  In-8''  dexxxi-166  p. 

«  Ce  lirre,  dit  l'auteur,  démontrera  que  si  ma  méthode  doDoe 
les  moyens  de  faire  yite^  elle  enseigne  aussi  à  bien  faire,  puis- 
que tout  j  est  défini,  gradué,  raisonné;  tout  se  suit  et  s'en- 
chaîne dans  mon  système;  chaque  mouTement  est  la  consé- 
quence d'une  position  qui  est  elle-même  produite  par  une 
force  transmise.  Le  cheyal  n*est  donc  jamais  fautif,  mais  tou- 
jours le  cayalier;  et  dès  lors  plus  de  crarache,  plus  de  cham- 
brière pour  châtier  ce  qu'on  appelle  la  désobéissance  ou  la  mé- 
chanceté de  l'animal.  J'explique,  je  fais  comprendre  pourquoi 
dans  certains  cas  il  refuse  d'obéir,  et  j'indique  les  moyens  de 
le  disposer  à  bien  faire.  Je  soutiens  que  le  chetal  n'a  jamais 
tort,  et  je  le  prouTe  ;  s'il  a  le  libre  emploi  de  ses  forces,  il  sera 
maître  de  ses  mouyemens  et  fera  ce  qu'il  roudra  en  dépit  da 
cavalier;  à  quoi  pourront  servir  dans  ce  cas  les  effets  de  forcei 
les  coups  de  cravache  appliqués  sans  discernement?  change- 
ront-ils la  disposition  des  forces  du  cheval  pour  leur  donner 

la  justesse,  la  direction  qui  leur  manque? C'est  par  viogt- 

quatre  procédés  nouveaux,  concourant  tous  à  la  même  fin 9 
c'est-à-dire  &  ramener  dans  un  équilibre  parfait  les  construc- 
tions les  plus  défectueuses ,  que  je  suis  arrivé  à  opérer  daas 
l'équitation  un  changement  qui  rendra,  Je  l'espère,  les  pins 
importans  services  à  la  cavalerie.  BUe  y  trouvera  écoDomiede 
temps,  amélioration  de  chevaux,  émulation  pour  les  cavaliers, 
progrès  dans  l'instruction,  précision  dans  les  manceuvres.  >  U 
parait  que  la  méthode  de  M.  Baucher  a  été  appréciée  par  la 
gouvernement,  qui  vient  de  l'employer  dans  plusieurs  écoles 
de  cavalerie.  Avant  de  nous  prononcer  là-dessus,  nous  aUne* 
rions  à  avoir  l'avis  d'un  homme  spécial  dans  la  matière,  de 
M.  le  baron  de  Curnieu,  par  exemple ,  qui  consacre  tout  son 
temps  et  sa  fortune  à  Tétude  et  à  l'amélioration  de  la  raee 
chevaline  en  France.  Sept  planches  Utbographiées  accoBipa- 
gnent  l'ouvrage  de  U.  Baucher. 
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LITTÉRATURE  ANCIENNE. 

Karl  Otfried  Mûller's  GesekictUe  der  griêchiêchen , 
u.  ê,  to.  Histoire  de  la  littérature  grecque  jusqu'au  siè- 
cle d'Alexandre,  par  K.O.  Mûller,  publiée  sur  le  ma- 
nuscrit de  l'auteur,  par  le  docteur  E.  Muller.  T.  i-ii. 
—  Breslau,  J.  Max  et  compagnie,  1841.  In-S""  de  yiii- 
495  et  440  p. 

* 

Nous  aTons  déjà  parlé  de  la  publication  anglaise  de  cet  ou- 
Trage,  faite  en  1840  par  la  société  for  tke  diffumn  ofuuful 
Knowledge  (Toir  Août  1840^  p.  703).  On  sait  la  funeste  mort 
qui  interrompit  tout  à  coup  les  traraux  du  sarant  et  laborieux 
M QUen  Son  ardeur,  fatale  à  lui-môme,  le  fit  succomber  sur  le 
sol  même  de  la  Grèce,  où  il  était  allé  chercher  les  traces  de 
cette  antiquité,  principal  objet  de  ses  études.  Nous  ayons  in- 
diqué le  contenu  du  premier  Tolume  de  son  ouvrage,  qui  se 
terminait  aux  tragiques  athéniens.  Les  deux  présens  Tolumes 
apportent  quelque  chose  de  plus  au  lecteur;  mais^  hélas  I  Tou- 
Trage  est  et  restera  incomplet,  interrompu  subitement  dans  son 
cours  comme  la  yie  de  l'auteur.  Nos  lecteurs  savent  déjà  quel 
fut  le  dessein  de  Muller  en  exécutant  cette  histoire  ;  le  titre 
môme  de  la  société  qui  lui  en  demanda  la  manuscrit  pour  le 
traduire  9  annonce  que  ce  sont  des  notions  à  la  portée  du  plus 
grand  nombre  des  gens  éclairés.  Nous  avons  tracé  aussi  le  plan 
dalauteur  tel  qu'il  s'offrait  à  nous  dans  la  partie  déjà  publiée. 
Muller  n'avait  point  eu  Tintention  d'initier  la  jeunesse,  qu'il  re- 
gardait comme  son  principal  lecteur,  dans  les  luttes  des  écoles 
philosophiques,  dans  les  théories  des  grammairiens  et  des  cri- 
tiques^  ainsi  que  dans  la  diffusion  insensible  des  sciences  natu- 
relles parmi  les  Grecs.  Il  regardait  ces  parties  de  l'histoire  litté- 
raire comme  purement  spéciales  et  relevant  du  domaine  des 
cjrndits  de  profession.  La  littérature  grecque  n'est  considérée 
dans  son  ouvrage  que  comme  le  principal  agent  civilisateur  des 
populations^  et  son  dessein  est  d*exposer  combien  ces  œuvres 
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de  la  parole  humainei  qa*on  appelle  les  classiques  grecs,  sont 
dans  un  rapport  naturel  et  intime  avec  les  idées  de  la  Grèce, 
ayec  le  degré  de  perfectionnement  qu'elle  avait  atteint  dans  la 
vie  M^ciale  et  parfioulière,  el  combien  le  goût,  Vesprit  et  toosles 
riches  dons  accordés  par  la  nature  à  cette  nation  s' j  dèplôieat 
•avec  profàsion*  MOller  avait  divisé  son  sujet  en  trois  partiel. 
Il  prenait,  la  littérature  grecque  d  son  enùinoe,  et  partaat  dt 
•recberoheasiir  les  sièdea  antérieure  à  Homère,  il  revenait  fieir 
à  Hérodote,  embrassant  ainsi  la  période  littéraire  commune  à 
toutes  les  populations  grecques  de  toute  race  et  de  tout  pa]rs> 
A  la  suite  de  cette  période,  qu'on  pourrait  nommer  grecque 
proprement  dite,  il  plaçait  comme  seconde  partie  la  période 
de  littérature  athénienne,  en  raison  du  haut  degré  oé  Athènes 
éleva  toutes  les  branches  des  belles-lettres,  et  de  la  prédo- 
minance marquée  qu'elle  eut  sur  tous  les  pays  de  langue  greo 
que  Jusqu'au  temps  de  Démosthène.  La  troisième  partie  derut 
être  formée  par  le  siècle  d'Alexandre,  époque,  disait  Panteor, 
ûû  le  nombre  des  productions  est  beaucoup  plus  considérable 
que  dans  les  précédentes,  mais  que  cependant  il  a  traitée 
beaucoup  phis  succinctement  La  littérature  dès  ce  siècle  était 
devenue  l'affaire  des  érudits,  et  elle  avait  perdu  son  influence 
vivifiante  sur  la  masse  du  peuple.  La  liaison  de  l'histoire  litté- 
raire avec  la  marche  de  la  civilisation  en  Grèce  est  en  quelque 
sorte  le  point  principal  qu'avait  en  vue  l'auteur.  Aussi  attache- 
t-il  une  grande  importance  à  se  rendre  un  compte  aussi  exact 
que  possible  des  progrès  qu'avait  faits  l'esprit  créateur  Klté* 
raire  avant  le  prince  des  poètes  épiques.  H  remonte  dans  le 
dédale  de  cette  histoire  demi-réelle  et  demi-mjthique,  pour 
retrouver  les  agens  intellectuels  plus  anciens  chez  tous  les 
peuples  que  la  poésie  même ,  et  qui  doivent  précéder  toute 
composition  poétique,  bien  qu'ils  fassent  fleurir  celle-ci  arant 
la  prose.  Ces  agens  généraux,  la  langue  et  la  religion,  sont  le 
point  de  départ  de  l'ouvrage. 

Ce  que  nous  avons  en  plus  et  qui  ne  se  trotrve  pas  dansl  é* 
dition  anglaise,  c'est  un  chapitre  sur  la  comédie,  un  sur  Aris* 
tophane  et  un  autre  sur  les  poètes  de  la  comédie  anctenne/ 


maj^ûM  aX  nouttUe  ;  vm  oliapitM  lur  k  ^oétk  ^frtqoe  et  ipU 
qu«  coutemporaûie;  ea&ii  aix  •hapitre*  sur  Tiloquance  e|  lu 
éooles  de3  tophittea  et  des  rhiteurs;  mm  oette  partie  8*arrê(o 
k  laoorate,  et  aoni  tTOoa  à  regretler  lea  noms  de  Démoathèoft 
et  de  PUton»  dont  UûQer  derait  être  ai  juste  appréoiateim 
!#%  fia  d«  oette  aeeoode  partie  et  latroiiièiiietottt  eatièrety  le  aîè-> 
oie  d'ÀlesEaodre ,  traoiea  de  sa  main  >  sont  une  perte  Téritable 
f Woo  se  Murait  asaes  déplorer.  Sa  œ  qui  oonœme  la  eomé^ 
dla,  aoo  ori^oe»  lea  pr^iûerf  eiaab  et  aon  déTeloppemeot^ 
lae  traTaïuc  antérieure  de  MûUer  doireiit  taire  peoaer  que  le 
tableau  ett  traité  aireo  ooonaidaanoe  du  au)et.  G*eat  un  aperçu 
deeaioé  à  greoda  tfwila  «A  ehaque  pktue  a  été  déjà  la  matièra 
d'uaa  disaertfttiOD)  et  qui  ae  termine  par  le  détail  de  Torgam- 
lalicin  tbé6trale^  du  itjle  et  de  la  repréaentation  parkioeliére  i 
la  eosuédie.  So  fiiitd'bifteirey  la  oaniére  d'AriatophaDe  eat  oa 
qui  ae  prtte  le  pkia  A  fiarmer  uu  tout;  auaal  eat«oe  la  matièra 
dHiacJMf  Ure  q^ial  où  la  mavobe  de  soo  geare  dramatique  tu 
de  firoat  aipeo  lea  Tariatîoiia  du  poète  daua  aea  euooiioaitioiia, 
T^ua  les  autaes  ooiiuqnea  d'àthè&ea^  à  partir  de  Cratioias  lool 
lepovtia  daoa  le  diapitra  acdvant>  et  de  oette  okrmiologie  eon* 
paaéa  pruaque  tout  entière  da  DMae>  Taïuteur  a  Ikit  uu  toul 
lié  pat  nuatoire  daa  ioalituliaDa  qui  ont  jbfeé  la  comédie  à 
piuadru  tour  A  tour  troia  formée  digèreutea.  Il  pénètre  aaaai  à 
eette  oncaaion  plua  prcifeaidémeat  dana  lea  diTomea  natur«a  da 
uomâqu%  dont  11  n*avait  joté  qu'une  eaquiaao  ea  abordant  lu 
matièra^  et  il  r#ob«ohe  la  lialaoa  de  cette  Uttératuro  aree  la 
eirîIisatioD  grecque  et  athénieaaM%  Aprèa  un  tableau  rapide  dA 
ce  4|a'étajeat  détenues  la  poésie  lyrique  et  l'épopée  dana  ces 
temps  de  la  grandeur  d'Athènes^  il  passe  à  réioqaence,  qu'il 
distiogiie  en  trois  époques  :  l'éloquence  politique  arant  l'iu^ 
loenc^e  de  la  rhétorique  ;  l'éloquence  étudiée  et  artificielle^ 
telle  que  la  firent  tes  rhéteurs,  et  enfin  la  réyolutioh  coosom* 
mée  par  Lysias  dan^cette  branche  de  Ta  composition  littéraire. 
Ia  première  époque  se  rattache  aux  Thémistocles  et  aux  Péri- 
«lès  ;  ea  santplutdt  dee  ftiile  que  dea  prodoiu  littéraires  i  en- 
■agiet»ai>  oèfeii  m*e»  peoft;  jngév  qoa  par  yiotuaagt  qu'iaicii^ 
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ckent  ces  hommes  d'état  éloquens  et  habiles.  A  la  naissaDce 
de  la  rhétorique  avec  ses  règles  et  ses  abus,  telle  que  detaicat 
la  faire  des  sophistes  obscurs  et  étrangers  aux  affiûres,  on  près* 
sent  la  seconde  époque.  Le  déreloppement  des  iostitulions 
judiciaires  et  Texpansion  excessiTe  des  instincts  démocrsti- 
ques  de  la  masse  delà  population  en  indiquent  le  caractère; 
l'éloquence  n'est  plus  l'art  de  montrer  ce  qui  doit  être,  c'est 
dès  lors  l'art  de  faire  préyaloir  son  ayis  ou  de  gagner  sa  caïue 
indépendamment  de  toute  idée  plus  éloTée  d'un  intérêt gé* 
néral.  Rien  de  changé  que  le  rang  :  ce  qui  était  principal  dé- 
fient insensiblement  subsidiaire,  et  dès  leslpremiers  pas  le 
chemin  est  tracé;  le  nom  de  bien  public,  prononcé  ayecdiflcré- 
tiond'abord,  est  lancé  plus  tard  d'une  toix  tonnanloict  plus  on 
le  proclame  moins  il  est  réellement  en  question.  Sous  le  rap- 
port de  la  production  littéraire,  cette  seconde  époque  est  ce- 
pendant remarquable  par  le  plus  bel  ouvrage  d'histoire  poli- 
tique que  nous  ait  laissé  l'antiquité,  Xhucydides;  l'auteur  s'/ 
arrête  avec  soin,  et  dans  la  profondeur  de  l'historien  apprend 
au  lecteur  à  chercher  mille  de  ces  secrets  de  la  cirilisalion 
athénienne  qu'on  n'y  découTre  que  par  une  lecture  assidue  fX 
méditée.  Quant  aux  formes  nouvelles,  à  l'excès  d'élabora- 
tion et  au  luxe  de  finesses  introduits  dans  le  style  oratoire  par 
Pécole  de  Lydas,  l'auteur,  après  en  avoir  fait  curieusement 
suivreiemécanisme  ingénieux  et  indiqué  les  exemples,  résume 
cette  époque  par  Isocrates,  auquel  est  consacré  tout  le  dernier 
chapitre.  Nous  disons  le  dernier,  car  c'est  ici  que  s'arrête  ce 
livre,  qui  ne  sera  point  continué. 

Hymnes  de  Calllmaque,  traduites  en  vers  français, 
avec  le  texte  grec  en  regard ,  et  des  notes ,  etc. ,  par 
M.  Alfred  de  Waillj,  proviseur  du  Collège  royal  de 
Henri  IV,  etc.  —  Paris,  Fain  et  Thunot,'  1842.  Chex 
Dezobry,  Ë.  Magdeleine  et  compagnie,  rue  des  Maçons- 
Sorbonne,  n""  i .  In-S""  de  xiii-267  p. 

Il  y  a  quelques  années,  M.  Tissot  se  fit  suppléer  au  Collège 
de  France  par  H.  de  Wailly,  alors  professeur  de  rhétorique  au 


—  617  — 

collège  royal  de  Henri  IV.  Se  trouvant  appelé  par  le  plan  du 
cours  à  expliquer  Tépisode  d^Érésicbthon  dans  Ovide,  et  de« 
Tant  faire  la  comparaison  de  ce  passage  des  Métamorphoses 
avec  rhjmne  à  Cérès,  où  Gallimaque  traite  le  même  sujet , 
H.deWaillypensa  qu'un  mot  à  mot  froid  et  décoloré  de  Tauteur 
grec  ne  donnerait  pas  au  public  une  idée  juste  des  beautés  du 
premier  ordre  qu'il  renferme.  Il  se  décida  donc  à  reproduire 
en  vers  français,  en  conservant  autant  que  possible  le  senti- 
ment et  la  couleur  du  texte  grec ,  Thymne  de  Gallimaque  qui 
avait  fourni  à  Ovide  le  sujet  et  une  partie  des  détails  du  mor- 
ceau qu'il  avait  à  expliquer.  L'accueil  bienveillant  qu'on  fit 
alors  à  cet  essai  enbardit  le  jeune  professeur  à  poursuivre,  et 
il  traduisit  successivement  les  six  bymnes  de  Gallimaque. 
C'est  tout  ce  qui  nous  reste  d'un  des  auteurs  les  plus  féconds  de 
l'école  d'Alexandrie,  et  qui  a  été  si  souvent  imité  et  même 
traduit  par  les  poètes  latins  les  plus  distingués  du  siècle  d'Au- 
guste. Quant  aux  épîgrammes  qu'on  publie  ordinairement  à 
la  suite  des  hymnes,  M.  de  Wailly  n'a  pas  cru  devoir  s'en  oc- 
cuper, d'abord  parce  qu'elles  ne  sont  pas  reconnues  toutes 
sans  contestation  comme  appartenant  à  Gallimaque,  ensuite 
parce  que  leur  mérite  n'est  guère  de  nature  à  passer  dans  une 
traduction.  Après  nous  avoir  ainsi  exposé  les  motifs  qui  ont 
donné  naissance  à  ce  travail ,  le  traducteur  adresse  des  remer- 
dmens  à  MM.  Tictor  Leclerc  et  Théobald  Fix,  ce  dernier  s'é- 
tanl  chargé  de  la  révision  du  texte  et  de  la  discussion  des  le- 
vons diverses  qu'il  comporte.  Inutile  dès  lors  de  prévenir  le 
lecféar  que  ces  notes  sont  toujours  justes  et  nécessaires;  celles 
qui  concernent  la  partie  historique  et  géographique  sont  dues, 
du  moins  nous  le  pensons,  au  traducteur  et  se  distinguent  par 
les  mêmes  qualités.  Quant  à  la  traduction  elle-même,  elle 
îâppelle  la  manière  et  le  talent  de  l'abbé  Delille  ;  on  en  jugera 
par  le  morceau  suivant  que  nous  donnons  de  l'hymne  à  Diane 
(v.  Si-ea)  : 

Nymphes  !  tous  eûtes  peur  à  Taspect  formidable 
Des  géants  dont  la  taille,  au  mont  Ossa  semblable. 
Se  dressait;  et  dont  l'œil  unique,  ardent,  hagard» 

m.  37 
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Dardait  d*aa  front  Telu.  la  fltmboyvrt  Mgtri  ; 

Tel  un  bouclier  rond,  dont  \%ihe  aout  présenta 

De  quatre  énormes  bœufs  la  dépouille  sanglante. 

De  leurs  flancs^  aussitôt  que  le  fer  est  frappé, 

II  s'échappe  un  cri  retique,  horrible,  entrecoupé. 

Hoiàsis  par  la  cbarlMB,  le«rs<  iras  hai  airee  peina 

Des  ionfleta  baletaaa  magir  là  soarda  haleina; 

Le  poids  des  lourds  marteaux  qaa  toar  4  te«r  loiur  nain 

Lève,  et  fait  retomber,  sur  le  fer  et  Tairain, 

Pétrit  avec  fracas  la  masse  obéissante 

D*où  la  flamme  en  longs  jets  ruisselle  étincelante. 

6ouB  les  coups  bondhsants  Tenclume  a  retenti. 

an  proCand  contre -oovp'qae  ses  taaes  ont  sanli, 

li*Btna  répeod  :  sondain  la  Sidla  en  résouK^ 

L'Italie  ébranlée  alle^méme  frissooaa. 

Jusqu'à  la  Corse  enfin,  qui  sur  sea  fondemeos 

Tremble  et  s'agite  au  Loin  de  sourds  mugissements. 

Êeiirœge  zur  richtigen  Lecture,  u.  s.  %d.  MatMaoî 
potrr  serrir  à  lire  avec  justesse  les  drames  grecs,  par  F. 
Heimsoeth.  I.  Da  débit  du  chœur. —  Bonn^  E.Babichti 
1841.  In-8*  devi-106  p. 

L'auteur,  dans  un  ouvrage  intitulé  :  Addenda  eteoffig^niiÊ 
in  comm»ntarxx9  Findari  (t.  Mars  1 84 1,  p.  9116),  Teaait  i 
parler  du  rôle  du  coryphée  daas  les  cheMH*a  grecs,  piéleodft 
que  dans  les  odes  de  Pindare  le  soLo  du  coryphée  ae  i*éiai^ 
dait  pas  afi  deU  des  preoaierB  Ters,  et  que  parefileBoeDltea 
oes  premiers  vers  rien  ne  rattachail  le  conteaû  à  la  personn»^ 
celui  qui  devait  les  débiter^  naaifi  qu'il  (allait  eonsidérer  IW 
semUe  comme  étant  une  forme  miiaieale  tout  extériaut; 
qtt*enfia  le  coryphée  daas  le  drame  ne  jouait  pas  davaola|a 
un  rôle  isolé,  et  qu'au  contraire  oa  ne  s'y  écartait  jamaii  Al 
principe  iATariable  de  faire  parler  le  chœur  tout  entier  à  h 
foiSi 

Pour  ce  qui  concerne  Pindare,  il  indiqua  la  source  de  fOS 
opinion,  qui  est  l'esprit  même  de  la  poésie  pindarique.  à  h 
lecture  de  ce  poète,  si  l'on  songe  combien  il  se  rencontre 
d'exemples  pour  prouTer  k  quel  degré  sa  poésie  est  person- 


adk^  m  Von  MMifa  41^iXfaB«iw  AMiig*  ^  êomréttl  knpnl» 
tttu  aT«c  kfMàl»  ftt  «iwMi  M  pftNhiiM*!)  ott  tte  MufâU  m 
aSeaàa^  4*aif«iQr  ^pM  jamil»  yiii<w  u  •''â  pu  mettra  entre  lui 
et  sftp^ésée^  ■il»  o!hc0«y^  ni  WcMjpbè^  aI^oI  <I«ece8o!t  êe 
•emUabkw   L'indîcatiMi  Aeanèe  po«r  FiDdave-  semblait  M 
|ae  p«tiTonr  eue  appUqvée  à  ee  f^e  fameiir  iiaaft  ensuife  da 
dmne  fieo^  et  aen  asacrtiee  •  M  regardée  eemme  uoe  idée 
éBilee  Sam  faedement  eoatMireaMmt  aua  idées  reçiMe  géeé* 
laleaaaMt.  Anîeard'kBi  donc,  il  Tient  f eproduire  cette  aeee^ 
Ikn  apf  Bj^ée  de  prentcs.  Il  aie  d*abefd  qnt,  deae  le  dialogue 
dee  draBoea,  le  eoryphée  ail  ienaas^  porti  la  parole  pour  le 
nhwmr»  coetre  ropâoioo  de  TbjnrH  el  d^HenBaaa^  qeotqee 
B«càh  semble  admettre  cette  qiieieti  eoonae  vu  fait  eonstaté 
à  rooaaaîee  de  l' Agamemeen»  et  qa'elle  ait  M  Keonmie  pour 
teilepar  Tbiefsoh  dana  son  Piadare^  et  pet  Ottfried  Mfiller,  dam 
M»  Ua^ail  tor  les  Euménidesw  M.  Heiinsoetb  peDse  qu'à  cet 
i^gard  le  grand  eembre  a  laiasé  passer  la  ckose  sans  s'en  faire 
une  idée  bien  déterminée  ;  que  les  autres  ont  simplement  en^ 
tdgM^  comme  ila  l'aTaieiit  appris^  que  le  oeryp^e  perlait; 
moia  que^  dana  le  fiût^  tous  ee  iiaaet  se  sont  figuré  le  cbcBor 
écrier  pariaot^  eeenae  riodiquent  les  lettres  qui  précèdent  les 
«oopèets^  Et  ceci  11  TaTaece^  non  comme  eoe  aceueatîon  eev* 
Ire  ceeeaTana,  mais  bien  comme  ene  excuse^  en  expliqaaet 
«ommeet  il  a  pn  se  foire  Dannrellement  qee,  malgré  la  fectnrts 
%alelligeiite  des  dramatiqoes  greee,  repinien  en  question  soit 
liée  et  ae  smt  maintenue.  Iht  reste,  dans  la  dîscession  il  ré*- 
lîlamt  InK  imiaml  d'être  dispensé  d* apporter  des  raisons  gé- 
«éaafea  tiiéea  des  tapperts  do  cbseer  atec  les  acteurs»  eatm 
la  aetae  etrondiestre,  eeck  ;  il  se  borne  à  citer  les  passage»  à 
i'appei,  qu'il  prèeente  au  pgemeet  général^  et  II  argomenle 
enr  le  texte  mêfncy  06  ift  ptéteed  taouter  le  setd  rapport  de 
cheior  à  Tactloe  sosceptible  d'échdret  la  question. 

As  tWitre  dTAtliènes»  dit  Fanteer  en  cencliiant,  }amal»  ec^ 
«Tpliée,  m  dans  le  dialogue  ni  ailleurs,  n'a  porté  la  parole 
f^ar  le  dMeo^  el  en  géeéral  aucune  division  n*a  eu  lieu  daus 
la  ciMiur ;  toett  ce  qiri  était  récité  eui  dianté,  l'étM  par  le  ebesur 
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entier,  qui  ne  représentait  qu*ua  seul  personnage  et  demeu- 
rait indÎTisible.  Cependant  Tinfluence  croissante  de  la  partie 
dramatique  a  mis  une  séparation  en  usage,  celle  des  demi- 
chœurs  :  elle  se  retroure  dans  les  textes  ;  Pollux  en  parle^  et 
elle  a  été  conserrée  dans  les  manuscrits.  Ainsi  que  dans  la 
tragédie^  ce  principe  a  régné  dans  la  comédie,  pour  laquelle 
on  pourrait  produire  les  preuYcs  de  la  même  manière.  Pour 
toutes  deux  la  tradition  des  manuscrits  donne  le  x^/^oc  et  Tigfu- 
;^9^iov.  Partout  où  il  se  retrouve  une  autre  forme ,  c'est  une 
particularité,  comme  le  conseil  des  yieillards  dans  TAgamem- 
non  d*£i>chjle,  ou  le  réveil  des  Euménides  par  leurs  conduc* 
triccs,  en  trois  iambes.<i(On  s'est  formé,  ajoute  M.  Heimsoeth, 
d'aveugles  préjugés  sur  le  débit  du  chœur,  et  on  en  a  porté 
la  peine,  en  demeurant  étranger  aux  règles  qui  présidaient  à 
ses  allocutions  et  aux  discours  qu'il  avait  &  entendre,  et  d'er- 
reurs en  erreurs,  on  en  est  venu  à  se  voir  le  jouet  de  désigna- 
tions de  personnages  fort  diverses  et  de  telle  ou  telle  espèce 
de  mètre.  » 

Avant  de  terminer,  l'auteur  revient  aussi  sur  Pindare.  De  * 
même  que  dans  les  drames,  dit-il,  le  débit  du  chœur  entier 
était  tout  d'une  voix,  excepté  toutefois  la  séparation  de  demi- 
chœurs,  particuliers  aux  représentations  dramatiques,  et  for* 
mant  alors  deux  chœurs  réels  ;  il  faut  aussi  reconnaître  que 
les  poésies  de  Pindare  étaient  faites  pour  être  chantées  par  le 
chœur  tout  entier,  en  mettant  de  côté  les  formes  musicales  ex- 
térieures, qui  précédaient  l'exécution,  et  qui  trouvaient  peut- 
être  aussi  leur  application  dans  la  partie  lyrique  des  chants 
dramatiques.  Mais  il  rejette  toute  hypothèse  de  solos  alter- 
natifs des  coryphées.  Il  repousse  aussi  l'opinion  de  Thiersch 
sur  l'origine  du  drame  qu'il  cherche  dans  la  poésie  lyrique 
des  chœurs,  en  se  servant  de  sa  donnée  que  les  coryphées 
commençaient  par  chanter  seuls  les  récits,  puis  furent  spé- 
cialement chargés  de  parties  entières,  ce  dont  il  apporte  des 
exemples.  Il  repousse  enfin  l'essai  tenté  par  Dissen  de  ratta- 
cher le  moi  dans  Pindare  au  genre  de  l'exécution,  en  mettant 
toujours  le  coryphée  à  la  place  du  poète  dans  ces  passages  ;  et 
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il  eh  conclut  que  Piodare  composa  sans  jamais  avoir  égard 
aux  moyens  extérieurs  d'exécution,  et  le  chœur  était  dans 
Tusage  de  chanter  tout  d'une  Toix. 

UTTÉRATURE  MODERNE. 

Poésies  de  Pétrarque ,  traduction  complète,  par  F, 
L.  de  Grammont.  Sonnets,  canzones,  triomphes.  —  Pa- 
ris, 1842.  Chez  Paul  Masgana,  libr.  édit.  Imp.  de 
Fournier.  Id-12  de  x-314  p. 

Il  y  a  quelques  noms  d'amans  qui,  répétés  ensemble,  Tont  à 
la  postérité  la  plus  reculée,  Héro  et  Léandre,  Pyrame  et  This- 
bé,  Hèloîse  et  Abailard,  Pétrarque  et  Laure.  Cette  immorta- 
lisé à  deux  est  le  prix  ou  d*une  grande  passion  ou  d*une  grande 
infortune.  Pour  Pétrarque  et  Laure,  la  réputation  amou- 
reuse est  Tenue  à  meilleur  marché  ;  ils  n'oiit  été  yictimes 
d'aucune  grande  infortune,  et  nous  ne  pensons  pas  qu'ils  aient 
été  animés  d'une  bien  grande  et  bien  sincère  passion.  Il  y  en  a 
même  qui  prétendent  que  Laure  n'a  jamais  existé ,  et  que 
c'est  là  un  amour  et  une  imagination  de  poète.  Les  opinions 
sont  fort  diverses  sur  Laure  :  M.  de  Grammont  en  a  indiqué 
quelques-unes  que  nous  rapportons  ici.  Suivant  une  partie  des 
historiens  de  Pétrarque ,  elle  se  nommait  Laurette  Ghabaùd  ,' 
fille  de  Henri  Ghabaùd,  seigneur  de  Cabriëres,  et  née  au  vil- 
lage de  ce  nom;  suivant  les  autres,  elle  appartenait  à  la  famille 
de  Sades,  qu'on  rattache  à  l'illustre  famille  des  Baux ,  et  était 
née  au  faubourg  de  Sazes  à  Avignon  ;  suivant  d'autres  encore, 
elle  n'appartenait  à  cette  famille  que  par  alliance  et  se  nom- 
mait Laure  de  Noves;  enfin  il  y  en  a  qui  la  font  naître  à  Arles 
ans  qu'aucun  puisse  asseoir  son  opinion  autrement  que  sur 
des  présomptions.  Les  uns  veulent  qu'elle  ait  vécu  dans  le  cé- 
libat; les  autres  qu'elle  ait  été  mariée  et  mère  de  onze  enfans. 
Son  tombeau,  découvert  en  i533  dans  l'église  des  Gordeliers 
d'Avignon,  n'a  fourni  de  preuves  en  aucun  sens,  et  a  laissé 
subsister  beaucoup  de  doutes  sur  sa  propre  identité.  Aussi  les 
amis  de  Pétrarque  l'accusèrent  plus  d'une  fois  de  célébrer  une 


li^aurc  iau^naîro,  Pliia  d*ttn  aawmmfMUïm  a  depvb  «syrimS 
une  £ea»blaU€  opinlo»,  qm  p«ia  ^4re  aoulwma  auMî  Uto  qve 
toute  autre.  Ainsi  Xatire  demndraU  «le  perfnnâifiliQ»  4e  la 
gloire  comme  le  laurier  en  est  l'emblème. 

M.  de  Grammeot,  iaot  ta  nMe%  sur  Pétrarque^  a  fourni  une 
bonne  liste  des  ourrages  latins  de  Pétrarque.  Outre  le  Caaao- 
niero  et  tes  Triomphes  dont  on  donne  ici  la  traduction,  el 
qui  forment  toutes  ses  œu?res  eu  langue  Tulgaire  ,  Pétrarque 
a  comrposé,  dit-il^  un  grand  nombre  d'ouvrages  latins  tant 
prose  que  poésie,  tous  fort  oubliés  aujourd'hui^  mais  qui  fu- 
^lU  de  9oa  ieïx^  aon  prîocifial  titre  à  U  grande  renommée 
doQt  il  }Ouit^  et  ceux  ausfuels  il  attaduit  le  plus  d'iiBfottaQcai 
JHom  eo  doouons  ici  le  caULogue  :  De  reinediîs  uirinBqae 
fortWMB  JjJbi'i  u«  De  vita  aoditaria  Uhri  ii»  De  otie  r eUgleae*- 
xmfi  libri  II*  De  yera  39^ienUa  dialeg|i  ii.  De  cooten^iitv 
lauodi  dialegi  nu  Psahni  p^nîteoitaka  vu.  De  fepubUea 
f ptîma  adouAÎstranda.  Rerum  memprandarum  libri  it.  £pi«- 
l^me  Tîlarum  virorum  iilustriuin.  De  pacifieaada  ItaUa  exbor* 
tatio.  Àd  Teteres  rojaaan»  <«ÂpubUo«  «ratiew  Àd  Micelaaaa 
I^aureotii  tribunum,  f^opulumque  remanuoa  de  eapessesde* 
UbejTtate,  bortatoria»  De  obedientia  ao  fide  «xeria  my tK»k)gia. 
De  avaritia  vitanda  oratie.  lUotrariuaa  ajrîaomD.  EpislolariHa 
de  rébus  faœîUaribus  libri  yui.  Epistolamoa  ad  YireA  qiiefldaaa 
ex  veteribus  illustriores  liber  unious.^  Spktetaruai  de  reboa 
9imiUbus  bbri  XTi.  Epistolarum  yariarujxi  Uber,  De  sui  ipeiiis 
ft  muUoriun  ignerantia.  Apolc^  contra  ealumnias  cujusdaai 
Galli  aooAjrmi.  In  medicmo  quetodam  invectivariim  libri  iy. 
Epi^tolw  de  smneoda  atque  reoepta  Laurea  ad  aoûces  t.  Bn« 
CoUcorum  ecl«gfli  xil  ACrica,  hoc  eat  de  belle  punîû#libr«iJU 
Ij>istoiar4uo  libri  iiju  Lespoéâiea  îtaUeunai  forment  à  peine 
la  qgjiuii^e  partie  de  ces  Telumineux  travaux  dèearmais  eo»» 
damnés  à  Tobacurité^  et  oÀi'4)ii  treuveraiti^epeadaat  des  dé* 
lails  curieux  et  de  belles  pi^s,  auntovl  dam  ka  éipitres  e« 
Ters^  la  plupart  inspirées  piar  lea^Yénenaenaf  oUtiquee^eft  fui 
témoignent  d'une  austérixé  et  4*uue  vigueur  de  aenfebnena 
le  nom  de  Pétrarque  w  t app^elle  pas  babîtueUettieot^ 
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Ottîaii>1)ardela  ni*  "siècle  .Toemes  gaelicpies  recneil- 
EgparMac-PhersoD  ;  traduction  revoe  sur  la  dernière  édi- 
tion anglaise,  et  précédée  de  recherches  critiques  sur 
Ossian  et  les  Calédoniens,  par  P,  Christian.  —  Paria^ 
1842.  Chez  Lavîgne,  édit.  Imp.  de  Tilliard.  In-12  de 
xxyui-596  p. 


hamm^ûïÈÈ  J%arié  dernièMiiMi«C'iii«§  lecteurs  «Mtlraffiio- 
ttoo  oèctnte  def  poèmes  é'OMian  ;  <ee  «ontem  Irrrafl  de 
H.  f^naÙÊn  MKcfue  asiei  là  far? eur  qoî  senlfle  retenir  à  ces 
dhaatSy  aégitfét  Bagoère  iprès  a^rolr  eMiqwis  radaRrafien  en 
eammanenacat  de  oetièeile.  Dma  nne  kftreducHoD  sur  Ossian 
al  les  Calédonîeas^  le  traâwctenr  «xpliqua  lesTrisotts  qui  lid 
ont  (ait  cstoepneadre  octte  ipubKcalion*  f^epuis  phisieiirv  an» 
•éea,  Ofinaa  araît  dîipam  da  la  libnirie.  Qo€lf|tt0ii  rwisa 
aseoifkiffca  de  la  tradostion  de  LetaanrBcar  se  reneodlrefit  en* 
Mare;,  naîa  leur  prix  est  trep  élaté  pour  eMoire  d'autves  goM 
99e  ctmsL  des  JnUioffeiles.  £t  d'oilleora,  en  ce«  dernièwes  éAî* 
tioifcs,  stjkt  impreanoa,  papier,  toot  a  fieillL  C'était  dOM 
laae  jMiireuie  idée  «pae  d'offrir  un  reiaiDe  pertafti^  d*uae  tmé» 
eotioii  soignée»  et  d*M  prix  d  la  portée  de  tous.  La  tradhictiott 
de  Leleomeor  eat  fidèle,  mais  trop  soutent  nomtone,  •et 
peaa§«c  toujours  incolore.  AL  Christian  Ta  prise  ponr  baaa  et 
son  tcaTatl,  et  à  l'aide  d'une  rérisîon  attentive,  d'après 
réditioD  originale  en  langue  gaélique,  ayec  la  translation  la- 
tine miae  en  regard,  q«e  la  société  écoesaise  de  Londres  a 
donnée,  en  1807,  àtê  poëaaes  4'Oftsian^  il  se  iBatte  d'avek 
restitué  au  barde  calédoaieii  la  TÎgueiMr  de  sa  faosée,  Féelat 
Aa  ses  descriptioosy  et  qoelfue  ebose  de  la  soaiFilé  de  sea 
chants.  Comme  il  lui  paraissait  utile  de  faire  précéder  oa 
trayail  d'un  aperçu  historique,  bibliographique  et  critique, 
anr  ka  imeufa  à  peine  cofumea  de  paya  âX>ssian ,  et  sur  la 
fnestîMi  ai  soitrena  eoflarorefsée  ée  rantketiticifeé  da  ses 
poimea^  le  tradw^r  a'cet  cnioaré  été  matériaux  les  naieva 
oiMitta.  Des  écrîraaos  d'éliley  John  Man-iortfaor,  Caaupbell,  te 
dacaeur  Béair,  k  edèfere  Johnsea^  Ciariw,  JL  Snîthy  ThoaBEi 
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Hill^  Henri  Mackensie,  Tabbé  Gesarotti,  qui  traduisit  Ossian 
en  vers  italiens^  John  Sinclair,  qui  dirigea  l'édition  gaélique 
de  1807,  et  parmi  nous,  le  savant  Ginguené,  lui  ont  tour 
à  tour  prêté  leurs  lumières.  M.  Ghristian  renvoie  à  ces  auto* 
rites  tout  le  mérite  que  le  lecteur  pourra  trouver  dans  Tétude 
critique  dont  il  a  fait  précéder  sa  traduction. 

Dans  cette  étude,  il  recherche  d^abord  Torigine  des  Calé- 
doniens, qu'il  fait  arriver  de  la  Gaule  en  Ecosse,  d'après  i'éty- 
mologie  de  leur  nom,  qu'il  adopte  et  qu'il  fait  venir  de  gaëlf 
gaulois,  et  de  don,  colline.  Il  montre  les  Calédoniens  divisés 
en  clani  ou  tribus,  sous  la  direction  des  druides,  prêtres  et 
chefs;  les  guerres  suscitées  par  la  conquête  romaine  suscitè- 
rent la  concurrence  des  chefs  militaires  contre  le  pouvoir  des 
druides;  les  premiers  l'emportèrent.  Les  druides  déchus  se  li- 
vrèrent exclusivement  alors  à  la  religion  et  aux  arts;  de  là  les 
bardes,  qui,  perdant  encore  de  leur  importance,  devinrent  de 
véritables  poètes  ambulans  et  chantant  pour  l'amusement  des 
hôtes  qui  les  accueillaient,  et  dont  ils  payaient  l'hospitalité 
par  des  louanges,  et  même  des  flatteries  sur  leurs  aïeux  et 
leurs  hauts  faits.  Ossian  fut  l'un  d'eux.  Suivant  M.  Christian^ 
il  vivait  avant  l'introduction  du  christianisme  en  Ecosse, 
c'est-à-dire  vers  la  fin  du  troisième,  ou  au  commencement  du 
quatrième  siècle  ;  et  ce  ne  fut  que  l'an  3o3  que  la  persécution 
de  Dioclétien  fit  passer  quelques  chrétiens  en  Bretagne. 

Tableau  historique  et  littéraire  de  la  langue  parlée 
dans  le  midi  de  la  France  ,  et  connue  sous  le  nom  de 
langue  romano- provençale,  par  M.  Mary  Lafon.  —  Pa* 
ris,  1842,  chez  Maffre  Capin,  libr.  édit.  Imp.  de  Bé- 
thune  et  Pion.  In-12  de  335  p. 

Il  en  est  des  littératures  comme  des  peuples,  comme  des 
individus  ;  elles  ont  leur  commencement,  leur  apogée,  leur 
décadence;  elles  naissent,  brillent  et  meurent;  heureuses  celles 
qui  ont  laissé  des  monumens  qui  les  font  vivre  dans  les  souve* 
nks  des  hommes.  Ainsi  en  a-t*il  été  de  la  langue  que  M.  Mary 
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LafoD  appelle  romano-proTençale.  Jadis  brillante  comme 
langue  littéraire,  comme  instrument  d*une  littérature  popu« 
laire,  aujourd'hui  et  depuis  longtemps  déchue ,  elle  n'est'^ 
pour  la  littérature  française  qui  l'a  renTcrsée  et  remplacée^ 
qu'un  jargon  que  l'on  flétrit  du  nom  de  patois ,  et  que  l'on 
dédaigne  parce  qu'on  le  croit  grossier  et  inélégant.  Gepen« 
dant  la  réhabilitation  du  proyençal  comme  langue  littéraire  a 
déjà  été  tentée  avec  quelle  supériorité ,  on  le  sait,  par  l'un  de 
nos  saTans  les  plus  habiles,  de  nos  philologues  les  plus  corn* 
plets ,  lequel  a  su  retrouver  tous  les  titres  d'honneur  de  cette 
littérature  qui  a  charmé  l'Europe  pendant  deux  siècles,  et  qui 
a  développé  toutes  les  origines  de  la  poésie  dans  l'Occident.  Il 
n'est  personne  qui  ne  connaisse  les  excellens  et  vastes  travaux 
de  l'honorable  M.  Rajnouard.  Publication  de  monumens, 
biographie  des  écrivains,  discussions  philologiques,  glossaire, 
lexique,  il  n'a  rien  négligé  de  ce  qui  pouvait  faire  arriver  à  une 
connaissance  plus  profonde  et  plus  complète  de  cette  poésie 
des  troubadours  que  lui  connaissait  si  bien.  M.  Rajnouard  a 
fait  de  nombreux  élèves ,  comme  lui  tous  dévoués  au  culte 
de  la  littérature  provençale.  Parmi  eux  nous  devons  assigner 
une  bonne  place  à  M.  Mary  Lafon,  qui  semble  s'être  attaché 
spécialement  à  l'étude  de  l'histoire  méridionale.  C'est  patrio- 
tisme chez  M.  Lafon,  enfant  du  midi  ;  mais  c'est  un  patrio- 
tisme éclairé  et  intelligent,  qui  veut  établir  les  titres  de 
l'objet  de  son  culte  aux  respects  de  tous.  C'est  ce  qu'il  a 
réussi  à  faire  dans  le  nouvel  ouvrage  qu'il  vient  de  publier 
aujourd'hui. 

Dans  l'exécution  de  ce  travail,  il  s'est  proposé  :  i*  de  re- 
monter aux  origines  de  la  langue,  afin  de  les  éclaircir,  et  de 
puiser  dans  leur  antiquité  et  dans  leur  diversité  même  des 
preuves  philologiques,  propres  i\  jeter  un  nouveau  jour  sur 
le  système  des  races;  a*  de  montrer  la  possibilité  d'une  ré- 
forme fondamentale  dans  Tinstruction  publique  ;  5*"  de  réunir 
en  bloc,  aux  matériaux  déjà  connus,  aux  idées  déjà  émises, 
des  documens  ou  neufs  ou  inédits,  et  de  les  rectifier  ou  de  le» 
corroborer  les  uns  par  les  autres,  de  manière  à  leur  donner 


«ne  tuite  et  «a  sens  logique  Bffcjès  sur  Thiatoire  ;  ^'«nfin,  et 
Mfe  oommiltre  la  hHagme  remano-proYOïçale,  toujours  paiièe 
ima  le  «ndi  de  la  Pranoe,  comme  objet  Irès-ciirîeaK  et  trèa- 
înportant  d'ètoée  hisiorique,  oomme  digne  somr  des  Urognes 
fimaçaise,  espagnole,  italienne  et  portugaise,  et  de  prevrer 
par  ides  dooHBsem  aurhentiques  que  depuis  1 300  elle  n'a  pas 
acBdibleineivt  dégénéré* 

C«8  quatre  pnspositîonis  sont  déTeloppées  «ueoessiTement 
dflu  obaoune  de»  quatre  parties  de  l'oarTrage.  L*a«tear  n^a 
èpargapè,  poor  ieur  damier  le  degré  d'éTidenoe  cefarreaaèle, 
ni  temps,  ni  recherofaes,  ni  peines....  L'Institut  a  bien  touIu 
euGOtirager  aou  «Buvre,^et  le  public  affaintieiNira  le  jngeinecA 
dar 


.  OrgiŒmimn  éer  Spr^ehe.  Off^msme  in  langage,  pur 
le  docteur  K.  F.  Becker.  2"  édition,  refoudue.  —  Frano- 
fert-flop-le-Meitt.  G.  F.  K^tembeil,  1^4t.  In-8"i!e 
ETxn-€03  p. 

Dans  tout  oc  'qoi  «91  du  ressort  de  notpe  eoBoalssanoe,  4 
fiiut  distkiguer  ce  qui  a'ofïre  à  TobserTation  eadérieuie,  ee  qui 
eit  perceptible  par  les  sens»  de  ce  qui  fonne  r-esseoce  mtflie 
des  elioset;^  et  demande  le  secours  de  la  flaeditation,  pour  être 
apprécié.  Il  en  est  de  natale  du  langage  ;  il  faut  distinguer  fé« 
tément  phonétique  de  rétémeut  legiipe.  Suiraiyt  le  priacipe 
qui  foit  partir  toute  coanaisBanoe  4ln  phénonaène  sensible, 
l'auteur  a  pris  pour  point  de  départ  de  ses  recherohes  gram* 
anatkales  ie  côté  phonétique  de  la  langue.  Ses  pnsimier»  eu- 
vrages  ont  eu  peur  ob^et  spécial  ta  fornatlou  deanvM,  et 
c'est  dans  leur  aiétcamime  qu'il  s'eA  attaché  A  vechevcher  les 
Ma  «rgaarîqnes  et  les  conditîona  du  laogage.  CependodCt 
comme  la  formatieii  du  mot,  cette  expression  ac»«9ila  de 
iUée  et  de  la  pcncfit  ne  |»e«l  être  conçue  sans  lacauae  qui  i^ 
fait  Baftre  ;  lea  oensidératîims  étynMieg^ue»  sur  le  tnof  eut  dft 
eendaïke  mk  Inia  ségnlalricea  êa  l'idée  ou  de  la  prepositieci 
qui  la  nepaésente»  Araai^dbnaaon  «xveagetaditulé  :  L$  wnttmt 
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êiêiridammi  trmuforwmiiom  arjwMiftiet,  m^û pifsè tidia 
àt  éiifarire  rîgeurciBemeDt  set  vésidtats  ém  M»  de  la  logi- 
que. Scolement  H  s'était  borné ,  dms  le  prlneipe ,  ê  èts  pré- 
•oaptîons  «t  A  <des  indications,  sans  donner  bemiooiip  d«  pla^a 
■Q  dév^oppcment  systématique  de  Ma  9aj«t.  Dans  cette  wm- 
Tdk  puiilâcation,  le  déreloppencat  est  son  objet  piinoïpsty 
et  îi  fli'est  effarcé  d'en  oiKr  on  taMean  sysfténuitiipienieDi 
coordonné.  Dans  la  première  édition  de  VOrganisme  Ar  Joti- 
fm^ty  l'èsssa  avail  été  tenté.  Les  lois  de  la  ismifttion  des  sons, 
les^rçanismes  opposés  dn  son,  Toyoile  wm  oonsonne,  mntièpe 
on  forme,  araôeiit  été  exposés  el  démodtvés»  Dans  tesdÎTors 
éegrés  de  phénomènes,  œtte  nebtîott  oofistante  «rait  élé  sn^ 
¥ie  :  poor  la  formation  dn  met,  la  raome  placée  en  faeedela 
tenainaisoD  ;po«r  la  foconÉion  de  Kdéeel  de  U  proposition,  iV 
dée  directe  en  face  de  l'idée  Te^atire,  l'nctîTlté  en  fSsee  ie  la  pas- 
airité.  Hn'étak  question  qnt  depbenpétisme^;  la  iast»re^oniiée 
et  de  ia  propositioo  ae  trontait  reconone,  mai»  sonlentont  dans 
ses  phénomènes  extérieurs^ àcarmatièiie,  les  r^miiotftiotta^da 
leurs  formes,  n'étaient  déduites  que  de  l'observation  sensible  ; 
et  dans  la  distinction  enta»  Ciâée  diret^e  et  fîdée  relatiye,  les 
conditions  logiques  demeuraient  négligées.  €e  sont  ces  con- 
ditions internes  qnd  préfièBnt  à  i'acifton  réciproque  éH  èsnx 
classes  d'agens  en  notre  intelligcmce»  que  fauteur  a  feâtcfntver 
dans  son  nouveau  travail.  Il  a  voulu  offrir  le  tableau  des  lois 
ar^aaâqoes  de  >ce  qu'on  peut  nommer  striotcment  l'éléaent 
JopqoQ  éa  la  foimation  du  langage. 

tQoe  cette  nouvdle  édition  se  distinfiiie  ooBapléteanentde  la 
praniém,  c^st  ce  qui  ne  aouffipe  anenn dente;  maiaeilam^en 
diffhre  que  coiiime  l'idée  pkts  développé*  dëlère  de  IHdéa 
pFemâère;il  n'j  a  poànt  de  oonlradîdtiQa  à  5rckereber,  l«ftBB<* 
tour  est  seulement  traoeporté  éa  doméine  dos  ifisiis  dans  caM 
dn  raisoBneincnt .  M .  Bocàer  a  oanaer^  aa  ^tbnsèoa  •es  «qmtva 
gsandes  sections  considësant  :  la  langne  m  général,  le  m, 
lo  mol  et  h  propeailion.  La  premièro  comprend  fes  âdéna  «fin 
sont  le  fondement  de  la  ipramraaîre  nni^ienettr.  La  anoondeti 
tmvà  ee  qni  ae  rattache  aux  .diSèroas  snos  eiprimée  <ra  indi^ 
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qués  dans  toutes  les  langues  humaines.  La  troisième  cbni- 
mence  à  redescendre  aux  parties  du  discours^  et  donne  us 
chapitre  entier  à  la  dériyation  et  à  la  composition.  Et  enfin  la 
quatrième,  la  plus  déyeloppèe  et  la  plus  susceptible  de  l'être, 
embrasse  toutes  les  formes  que  l'idée  prête  au  langage,  et,  en 
opposition,  toutes  les  formes  que  celui-ci  impose  à  l'idée  : 
c'est  dire  assez  qu'elle  passe  en  revue  le  mécanisme  entier  de 
la  langue.  « 

Les  théories  grammaticales  dé  l'auteur,  dit  M.  Becker,  ont 
été  assises  d'abord  sur  la  base  de  sa  langue  maternelle  ;  ce  n'é- 
tait, en  effet,  que  sur  elle  qu'il  pouvait  observer  tous  les  phé- 
nomènes ,  les  suivre  et  les  comprendre  ;  mais  il  ne  s'ensuit 
pas  de  là  que  ces  théories  ne  soient  applicables  qu'à  la  langue 
allemande.  Il  n'y  a  point  de  système  grammatical  digne  de  ce 
nom,  s'il  n'est  fondé  que  sur  une  seule  langue  ;  et  d'ailleurs  la 
langue  allemande,  tout  en  servant  à  assurer  les  convictions 
de  l'auteur,  n'est  jamais  considérée  exclusivement,  ni  dans  les 
exemples  ni  dans  les  raisonnemens. 

LITTÉRATURE  ORIENTALE. 

Extraits  du  roman  d'Antar  (texte  arabe).  —  Paris, 
Firmin-Didot,  1841.  In-8«. 

Antar,  ancien  guerrier  et  poète  arabe,  était  jusqu'ici  connu 
en  Europe  par  un  poëme  qui  avait  mérité  d'être  suspendu, 
comme  un  ouvrage  achevé,  à  la  porte  de  la  Gaaba.  On  savait 
seulement  qu'il  avait  vécu  au  onzième  siècle  de  notre  ère. 
Depuis  quelques  années,  il  a  fixé  l'attention  des  Européens  à 
l'occasion  d'un  roman  dont  il  est  le  héros ,  et  qui ,  écrit  en 
arabe,  a  une  étendue  d'environ  12  vol.  in-8*.  L'auteur  j  est 
représenté  comme  le  fils  d'un  cheikh  arabe;  mais,  né  d'une 
simple  esclave,  il  fut  relégué  à  la  garde  des  troupeaux.  Â  force 
de  travaux  et  de  services,  il  parvint  à  s'élever  au-dessus  de  sa 
position  et  à  réjpandre  le  bruit  de  sa  gloire  poétique  en  Perse , 
dans  l'Asie  Mineure,  et  jusqu'en  Europe.   Le  roman  d'Antar 
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présente  le  déyeloppement  d'une  grande  idée  morale.  On  y 
7oit  un  homme  priré  des  avantages  de  la  figure  et  de  la  nais- 
sance, mériter,  par  sa  force  d'âme,  par  la  puissance  de  Tes- 
prit,  et  par  un  indomptable  courage,  d'occuper  le  premier 
rang  parmi  les  hommes.  L'ourrage  est  écrit  d'un  style  noble 
et  élcTé.  Le  récit  est  en  vers.  L'auteur  fait  entrer  dans  son 
cadre  tous  les  tableaux  et  tous  les  détails  qui  pouraient  offirir 
one  idée  des  mœurs  et  des  usages  de  l'Arabie  avant  Mahomet* 
Aucun  livre  ne  donne  sur  les  tribus  arabes  des  rehseignemens 
plus  abondans  et  plus  dramatiques.  Malgré  l'immense  quan- 
tité de  personnages  qui  y  figurent,  et  le  grand  nombre  d'éyé- 
nemens  enchaînés  les  uns  aux  autres,  il  est  facile  à  com- 
prendre, et  jamais  les  épisodes  ne  fon  t  oublier  le  sujet  principal. 
€e  roman  a  été  traduit  en  turc;  quant  aux  versions  en  lan- 
gues européennes,  il  n'existe  jusqu'ici  que  la  version  anglaise 
de  la  première  partie  du  roman  par  M.  Terrick  Hamilton,  se- 
crétaire de  l'ambassade  anglaise  à  Gonstantinople,  sous  le 
titre  de  Àniar  a  Btdoueen,  romanctn  Londres,  4  ▼<>].  in-8*. 
C'est  sur  cette  traduction  qu'a  été  fait  l'extrait  publié  par 
M.  de  l'Écluse,  dans  la  Revue  française  du  mois  de  mai  i83o. 
Tous  ces  détails  sont  tirés  de  l'excellent  article  publié  pair 
M.  Reinaud  dans  l'Encyclopédie  [des  gens  du  monde,  tome  II, 
part,  r*,  p.  6.  Les  éditeurs  du  texte  arabe  préviennent  qu'ils 
se  sont  abstenus  de  corriger  certaines  irrégularités  gramma*- 
ticales  que  présente  le  manuscrit  original,  et  qui  tiennent  aux 
habitudes  du  langage  moderne  et  usuel. 

• 

Traduction  et  examen  d'un  ancien  ouvrage  chinois, 
intitulé  :  Tcheou-feiy  littéralement  :  «  Style  ou  signal  dans 
une  circonférence,  »  par  M.  Edouard  Biot.  —  Extrait  du 
Journal  Asiatique,  1841  et  1842.  Id-8'. 

Le  TeheoîA'pei  ou  TcAeou-pet-souan-ftin^,  livre  sacré  du 
calcul,  dit  Tcheou-^eif  est  l'ouvrage  le  plus  célèbre  en  Chiné, 
comme  dépôt  des  anciennes  connaissances  de  mathématiques 
et  d'astronomie.  Les  Chinois  prétendent  même  que  l'astrono* 
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nte  dea  Oc»id«ataiia  n'cal  qa'un  ùmfit  dfrrdiappeHMiii  te 
l^rÛMâpM  cenngDés  dans  cel  «tt-fraigti  :  sdoaeiix,  ces  pni^ 
df»ts  «onÂciit  Mè  ttamnift  à  l*Oc«U«&t  par  ka  rdbtioDS.CM» 
SOttHÔales  a«i  iampa  des  Hao  o«  nêoae  diaa  Tckeott» 

Le  Tctiaott-fMi  se  divîs^^  ta  dsiix  pariâca.  Le  prenûère»  d*»* 
pris  la  erojance  |^éf«k,  lemonie  au  tenapa  de  Tcheoa-kaog^ 
Vf»  Faa  1000  aérant  ooire  ère*  Ce  ^raiid  législatear  de  ii 
Clttoe  aMmnneLadnesae  daa  fuesiioM  à.  ttii  savadil  da  soa  ép^ 
qai9f  el  oa  trouve  daos  iew  tatretiea  la  aaenliOQ  iftécosabls 
de  la  propffiélé  fondamenule  du  tciaiigle  reeUngle^  coiuMa 
aenA  le  ncMa  de  théorème  d»  oatré  de  rhypoAcanae»  dca 
tcaees  de  remploi,  dia  mTeUcoaeal  dans  la  oeaakriictioià  im 
fiMMiiQ»!  deaiadâeatioos  sar  le  eorck»  U  careé» «t  kt  maoièfe 
doDt  il  &'iD8firiTenl  Viat  dans  l'aolrc^  eaiakla  citatioD  d'înln^ 
meiM  dfitâaéfl  i  meawrer  îca  hauleuis  et  les  diatances» 

Après  eetlc  psendère  pavik^  oaaameaoe  ime  autre  caaTeiN 
aaliea  entre  deux  aouTtaux  personnafes  qui  aont^  d'aprèa  tous 
les  commentateurs  9  poaténeurs  à  Teheo^u-iong.  Tdûn^tsca^ 
la  miâlre,  explique  à  soo  disciple  Youn^fang  l'usage  dm 
l^emon  ou  sljle  pour  eoaaaitre  k  menTemanl  du  MleiL 
Xoh&n-taeu  donne  la  valeur  delà  varktîon  de  romikte  pour 
diverses  latitudes,  et  cite  en  fermas  exprès  Temploi  éa  gn^^ 
aacA  ài  IrcM  qui  )usqu*ki  passait  pour  aToir  éta  introduit  en 
Xéhine  par  tes  Arabes»  au  xait*  aièck  de  notre  èrck  Dans  la  smfee 
du  texte,  ces  deux  âaSerloculeurs  disparaissent  au  milmt  de 
calculs  et  d*hypothèses  d'une  naïveté  grossière^  destinés  à 
expliquer  les  phénomènes  du  mouvement  annuel  du  soleil* 
Ceci  est  s«iiû  de  doeumeas  plus  cfMneux.  Oa  peut  cit«r  Féta- 
Uissement  par  le  nîieau  du  gaonaon  eu  style  jmiV  dans  la  cir- 
«enféieoce  XcAstii.»  d*o4  vieoa  le  aooà  de  L'ouvraga,  la  détar* 
mination  de  la  méridknoe  par  les  obserrations  dascoucber  et 
kyer  du  soleil,  et  par  les  élongations  et  passages  au  méridien 
de  k  polaire  du  teaapa.  Qa  y  voit  encore  des  remarquas  sur 
f  ordre  des  vingt-huit  divisnna  stakkirst,  sv  k  forme  de  k 
tarre^surk  période  de  dk  nsalana;  enia  k  eakal  amat  de 
VigiB  de  k  lune  pou  ka  diVOTseaaartea  d'ani 
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Ia dat» appmTJmaUT^ 4> celle  seecade  ptvtÎA  ae  pautéÉro 
^Mtéfknureauii*  Aède  de  notre  ère,  pQtfqHalefffeiDief  coai» 
mentatew  du.  Tcheoo-pei  ert  de  eelte  époqiMu  Les  ohieri*- 
tioo&de  la  poUre  <|a*im  j  litseffif»f  eeteol  dt'eittettBS  an  tempe 
oà  k  pUe  de  Téqueteur  étak  ToîeÎD  de  le  petile  ewree^  et  «ee 
aheervadioiiB  tODt  eiim  wn  seuTenir  des  preaniaB  ftreTanz  ae«- 
ttOBOiBi^aes  de  Tcheoivàeiify  vers  Tm  loeo  avant  ooire  ènt 

Lt  Tebeou-pei  reufenne  beaneee^  d'esreovft;  aftaés^eD  ce» 
eidéfaait  foa  eAtii|uité^  la  rareté  dee  docamens  de  ee  genre  ea 
OrieaC^at  les  notieas  exactes  i|ii'ilreaferiaa  au  milieu  deeooi» 
aâfaencee  fruaees,  oa  recaettaîtra  qu^ilmèaritaît  d'élre  taradoit 
deas  aaa  entier.  La  Iradoctioa  que  nous  eDoonçons.  a  été  6dte 
sur  PéditioQ  du  Jj^-lai-pî-cAon  apparteaent  à  la  iiUeothèqae 
&e>jale<  Elle  est  aocoan^^née  de  ootea  oMabrenaes,  et  toas 
les  cakal»  du  tei:te  ent  été  reiaiâs  par  le  traducteur,  M.  B; 
Biot,  déjà  oottBU  avaatageusenent  dans  la  sdenee  par  les  seiE^ 
TJces  qu'il  a  readus  à  la  littérafture  ehinolœ  en  FraBO^ 

VOYAGES. 

GesehichU  d^r  Entdeckuagéreùen  ^  «.  i.  lo.  Hifih» 
tûire  des  vojages  de  décoovectes,  depuU  la  fîo  da  tw*  siè- 
cle Jua^'à  ce  jour,  relative  principaleHient  aux  scieaeel 
natureltes ,  au  conHneroe  ei  à  rîndustrie ,  par  le  dbctent 
Ph.  H»  Kulb«  1'*  partie.  Voyages  et  découvertes  eo 
Afii^e,  tome  l*',  accompagné  d'un  portrait  et  de  deiia 
cvtes.  —  Mayence,  F.  Kupferbei^g,  18-11.  In-8^  ie 
xxiy'522  p. 

«  Bien  que  la  littérature  aUeauusde  soit  riche  en  coUeetkos 
de  vef  âges  et  en  traductions  d'ouvrages  étrangers  sur  la  géo* 
l^apBe  et  l'ethnographie,  elle  manque,  dit  Fauteur  dans  sa 
prébce,  d'un  ouvrage  où  cette  ahondante  matière  soit  traitée 
^vec  suite,  où  l'on  observe  rigoureusement  renthaânen^ent  des 
bits  pour  arriver  à  an  but  détermiaé.  Ge  qu'il  lui  faut  aujaur- 
dliai, c'est  un  livre  ourles  découvertes  qui  ont  été  faites  dans  k 


cours  des  quatre  derniers  siècles  soient  exposées  suiyant  Tor- 
dre chronologique.  »  Que  doit  se  proposer  une  histoire  des 
TOjageSy  sinon  de  déduire  scientifiquement  les  résultats  que 
tous  les  yojageurs  successifs  ont  apportés  dans  le  domaine 
de  la  géographie|?  Et,  à  cet  égard,  ce  n'est  pas  précisément 
l'ordre  chronologique  qu'il  faut  avoir  en  rue;  placer  à  la  suite 
les  uns  des  autres  les  relations  de  yoyages  ou  de  simples  ex« 
traits  ne  mènerait  pas  encore  directement  au  but.  Cette  mar- 
che, il  est  yrai,  a  été  suivie  jusqu'ici.  L'auteur  cite  des  ou- 
vrages qui  en  sont  des  exemples  :  la  grande  histoire  des 
voyages  {À  new  gênerai  collection  of  voyages  ani  traveU. 
London,  1744~47>  S  vol.  in-folio),  si  connue,  tant  blâmée  et 
cependant  imitée  par  ceux  même  qui  y  trouvaient  le  plus  à 
redire.  Cet  ouvrage,  dit  M.  Kulb,  donne  l'histoire  des  premiè- 
res découvertes  des  Portugais,  d'après  Faria  y  Sousa  et  Gas- 
tanheda.  Â  ce  récit,  où  l'on  a  fbrt  négligé  les  sources  prinoi* 
.pales,  entre  autres  les  décades  de  Joao  de  Barros,  ont  été  em- 
pruntées toutes  les  relations  de  celte  époque  importante  pour 
les  voyages  de  découvertes  qui  ont  paru  jusqu'ici.  L'histoire 
générale  des  voyages  publiée  par  Prévost  d'Exilés  (Paris,  174^ 
89,  20  vol.  in-4>  ou  80  vol.  in-ia),  ainsi  que  l'histoire  alle- 
mande {Âllgemeine  Historié  der  Beisen  zu  JVasser  und  zù 

Lande,  Leipzig,  1747-74 9  ^^  ^^^  ii)'4°)9  ^^  ^^^^  ®"  grande 
partie  que  des  traductions  de  l'ouvrage  anglais.  Celle  même 
qu'a  publiée  plus  nouvellement  M.  C.  Â.  Walckenaer  (His* 
toire  générale  des  voyages.  Paris,  i8aô-3i,  21  vol.  in-^"") 
laisse  aussi  à  désirer.  L'auteur  a  modifié  l'ouvrage  de  Prévost^ 

É 

il  a  augmenté  des  voyages  plus  récens  cette  collection  que 
son  extension  avait  fait  interrompre ,  et  qui  se  bornait  aux 
voyages  entrepris  à  l'occident  de  l'Afrique  jusqu'au  cap  de 
Bonne-Espérance.  Un  savant  géographe  comme  M.  Walcke- 
naer  n'aurait  pas  dû  craindre  de  porter  la  main  sur  le  travail 
de  ses  prédécesseurs  ;  et  en  le  refondant  complètement ,  il  y 
pouvait  alors  faire  entrer  tout  ce  qui  fut  omis  dans  le  prin- 
cipe sur  les  découvertes  des  Portugais.  Th.  Fr.  Ehrmann  a 
aussi  publié  une  histoire  des  voyages  les  plus  remarquables 
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(Francfort,  1791-99,  aa  toL  in-8*),  traTaillée  avec  soin,  sur 
MU  plan  fort  bon,  mais  auquel  Fauteur  ne  s'est  pas  astreint 
aTec  assez  de  constance.  Il  était  habile  ethnographe,  mais  soa 
livre  contient  trop  de  détails  étrangers  ou  inutiles  ;  aussi  sa 
publication ,  incomplète  même  pour  la  partie  dès  yojages  en 
Afrique,  n'a  pu  être  menée  à  fin.  Il  a  aussi  trop  négligé  les 
sources  originales.  Il  en  est  de  même  de  J.  Barrow  (  Collée" 
iwn  of  voyages  and  diseoveries  in  a  ekronological  séries^ 
London,  1763,  la  Tol.  in-ia*"),  traduit  en  français  par  Targé 
(Paris,  1765,  la  Yol.  in-ia).  Cet  ouvrage  ne  s'occupe  presque 
que  des  voyages  maritimes  les  plus  importans,  et  ne  men- 
tionne qu'à  peine  les  découvertes  effectuées  par  la  voie  de 
terre.  On  trouve  un  bon  aperçu  des  voyages  en  Afrique,  sur- 
tout des  plus  récens ,  dans  J.  Leyden  :  Histortcal  account  of 
diicoverieê  and  traveU  in  Africa^  enlarged  and  compUted  io 
the  présent  time^  byHugh  Murray,  Edinburgh,  1817,  a  voL 
in-8%  If  a  été  traduit  en  français  et  augmenté  par  M.  A.  Gu- 
viliier  (Paris,  i8ai ,  4  ^ol.  in-8**).  Mais  cet  ouvrage  a  encore 
un  défaut  capital,  il  n'est  point  complet,  et  il  a  aussi  trop  de 
prédilection  pour  les  relations  des  voyageurs  anglais.  Cette 
série- d'ouvrages,  où  figurent  du  reste  les  plus  importans,  au- 
rait pu  être  grossie  beaucoup  par  des  abrégés  tels  que  :  Bajot, 
Abrégé  historique  et  chronologique  des  principaux  voyages 
de  découvertes  par  mer,  depuis  l'an  aooo  avant  Jésus-Christ 
jusqu'au  commencement  du  xix*  siècle,  Paris,  1840,  in-8*; 
*  Desborough  Gooley,  traduit  en  français  sous  le  titre  d'Histoire 
générale  des  voyages,  des  découvertes  maritimes  et  continen- 
tales, depuis  le  commencement  du  monde  jusqu'à  nos  jours. 
Paris,  Paulin  1841,  3  vol.  in-ia  ;  H.  Elsner,  en  allemand  sous 
le  même  titre  et  traduit  de  l'anglais  (Stuttgart,  Hallberger, 
1S41-499  3  vol.  8°);  mais  l'auteur  n'a  voulu  parler  que  d'ou- 
Trages  ou  critiques  ou  puisés  dans  les  originaux.  Il  a  passé  aussi 
tous  silence  W.  Stevenson,  HisL  Sketch,  etc.,  London, 
i8a4;  Falkensteio,  histoire  des  principaux  voyages  de  décou- 
Tertes  (en allemand,  Dresde,  i8a8,  5  vol. }  ;  YHistory  ofma» 
riiime  and  Innland  discovery*  London,  i83i,  1  vol.,  et 
OL  28 
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Wifff^fMr^  hîfttoire  des  TOjages  de  déoouyertes  géographiques 
(en  allemand^  YieDDe»  iS^S,  3  vol.).  Ce  siAl  dea  résiuait 
plus  propres  à  r/èducatioo  ou  à  la  lecture  oommune  qu*à  ia 
scienoe. 

La  première  loi  que  s'est  imposée  M.  ILùlh,  c'est  de  rem<Ma* 
ter  toujours  aux  sources.  Dans  Tappendice  il  donne  quelques 
détails  analytiques  et  critiques  aur  les  écrivains  originaux. 
Joao  de  Barro,  F.  l*.  de  Castanbeds^  Dl.  de  Goea^  Jei.  Osono^ 
G.  P.  Maffei^  F.  G.  Fr«ire  {Candido  Lunkmo),  Mart.  Be* 
Leim,  Alvise  da  Cadamosto^  Pietro  Martire  d'Anghiera,  M. 
Y.  fiaumgarten,  L.  Aarthema,  D.  Barbosa,  Léon  TAlricain  et 
AJ.  Geraldini^  le  pilote  portugais.  L'appréciation  de  Gadar> 
mosto  que  nous  lui  empruntons  en  peut  offrir  un  exemple^' 
L'unique  journal  de  Toyages,  dit  M.  Kûlb,  qui  nous  soit  par* 
tenu  du  temps  dos  premiers  explorateurs  portugais  est  dû  au 
Téoiticn  Aivise  da  Cadamosto.  Le  désir  de  voir  les  pays  et  les 
peuples  étrangers»  et  l'en  vie  de  s'enrichir  aussi  par  cette  Toic^ 
furent  les  seuls  motifs  de  son  voyage  à  la  côte  occidentale  de 
r Afrique.  Dans  l'iodication  des  dates  de  ce  voyage  il  règne 
une  telle  confusion ,  et  les  plus  célèbres  géographes  et  ethno- 
graphes sont  dans  une  erreur  si  générale  sur  Tannée  où  il  eut 
UeUj  qu'il  n'est  pas  hors  de  propos  d'éclaircir  cette  particularité. 
L'opinion  qui  place  le  premier  voyage  de  Cadamosto  dans 
l'annéo  i5o4  vient  d'uj>e  erreur  de  typographe  commise  dans 
la  traduction  latine  {Itincraritun  PortugcUlcHsium  e  LtisiYéh- 
nia  inlndiam.  Medioiani,  i$o8).  Cette  faute  s'est  reproduite 
dans  toutes  les  éditions  de  la  collection  de  Gxynseus  (  naimt 
orbis)^  et  il  est  inutile  de  la  discuter.  Mais  il  n'est  pas  ezaot 
non  plus  de  faire  remonter  le  premier  voyage  de  Cadamosto 
en  Afrique  à  l'an  i^S5t,  La  plus  ancienne  édition  de  son  joui^ 
nal  dans  les  Viaggi  di  Divern  (Vicensaj  i5o7^  iD-4''}  P5«to 
cette  date,  il  est  vrai;  mais  le  contenu  donne  un  tel  démeali 
à  cette  supputation,  qu'on  ue  conçoit  pas  que  l'erreur  ait  fa 
subsister.  Cadamosto  dit,  tout  au  commencement  de  son  récit 
(Y.  Raouislo^ cf Uect.  U  I5  foL.io5)ftquenie  dePorto-SaAto 
fut  dégou verte i^r lesPortugaîs»  vingl«-s«ipt ans  tv^nt «a vûte; 
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otfte  décMMivaHe  estde.raaoée  i4iâ;  ^on  jpantle  Térififlr  4MUi 
L  Fjraln;  c*^9A  doao«a  i44^  4iu«  Gidammto  se  Irootait  4 
PortiH«SsiKlO.  21  n'est  pas  moins  Mrtatn  <|us  les  lum^teiins 
f^^uigm  Jmo  Conçal'fofe  et  Tristan  ¥tt  oommenoèrent  la 
fandalWiD  de  Uadère  en  i4«o»  LareaiaM|U6  de  Gadamosto,  qu'fl 
mita  rileTiiigt«<|iiatni<aB«  après  ifuerânfaatD.  Hanviquejeut 
anvoyé  dea  colaas,  jaoQB  vaporta  4k  mâme  à  Tannée  i444  on 
i44^«  On  fourrait  anoore  Creufar  d'âutras  prenyei  aussi  dèoî« 
m%tA  dans  ea  journal,  mais  eaU  doit  aidBf  a  ;  remarquons  seih» 
lament  querkistorien  pavtugaia  DaoainO'de  Goes  {Chrùnioa  dô 
principe D.J9m$.  CombtB,  i^(ï,i»^)^et  h  Freine»  lausdeux 
fort  dignea  da  foi,  plaoent  l'équipeaiant  du  navire  pour  le  pre* 
mier  Toyaga  de  Gadamosto  dans  raanéa  i444*  £n  ▼oilà  bien 
assez  pour  nous  convaincre  qua  c'est  en  1444»  ^^  ^^^  ^^  &454t 
que  -Cadaniosto  vint  en  Portugal,  que  éon  premier  voyage  est 
de  144^  et  le  second  de  i44^;  et  comme  il  dit  lui-même  qu'd 
avait  vingt<-deux  ans  à  son  arrivée  en  Portugal^  il  doitdono  être 
né  en  i4^^f  ^  non  en  1433,  comme  en  Tadrnet  d'ordinaire. 
Le  )oumal  de  Cadamosto,  peinture  fidèle  et  naïve  du  paysj 
des  mmurs  et  usages  des  populations  da  la  côte  occidentale  de 
l'Afrique  jusqu'au  Bio-Grande,  est  UYi  inestimable  trésor  ;  oar 
U  na  nous  est  pas  parvenu  d'autres  relations  de  voyage  de  cette 
époque  déjà  ancienne.  Il  porte,  même  daaâ  les  récits  fabu« 
leux  des  naturels,  ^qu'il  ne  prend  que  oomme  tels,  Tempreinte 
da  la  vérité  à  chaque  page,  Anghierra ,  dans  sa  colère  un  pan 
précipitée,  donne  à  l'auteur  las  noms  de  copiste  et  de  menteur 
qni  n'a  rien  vu  da  aes  yeux  [Dé  rebm  œeaniciê  et  novo  orie. 
I>écad.  u,  lib«  p);  mail  ea  reprDclie  n'est  que  la  suite  d'une 
ml^»n«a  étroit  être  ran  voyé  de  finnoceat  Cadamosto  à  Àagelo 
Trivigiano  i  qui  appartient  l'emprunt  de  l'histoire  de  la  dé- 
couverte da  F  Anaériqua.  Il  la  prit  aux  décades  d'ingbierrapour 
la  joindre  a  la  première  édition  du  journal  de  Cadamosto.  On 
a  aussi  aonl»sté  à  Cadamosto  et  à  son  compagnon  Antonio 
Vêo  dl  Mara  la  découvene  des  lies  dn  cap  Vert  pour  l'attriboar 
aoGénoâi  Antonio  Woll,  dont  on  ne  connaît  rien;  mats  cette 
a»t  MBS  fondement.  D'abord  JDu  da  Goes  (cbronina 
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do  principe  D.  Joao,  tiii.  i8),  nomme  le  compagnon  de  Ca- 
damosto  Àntonieto  di  Nolle,  et  non  Antonio  Uso  di  Mare^  et 
il  se  pourrait  que  ce  ne  fût  qu'un  seul  et  même  individu,  ce 
qui  terminerait  à  Tinstant  la  discussion.  Ensuite  Noli  ne  fit  que 
des  recherches  nourelles  et  plus  exactes  dans  ces  fles^etcelaen 
1462.  Le  cap  Vert,  au  contraire,  n*a  point  été  décourert,  com- 
me on  le  croit  conmiunément,  par  Gadamosto,  mais  par  le 
portugais  Diniz  Fernandez,  en  i44^*  En^Q  Timpartial  Goes, 
dans  sa  chronique,  reconnaît  que  Gadamosto  et  Antonio  Uso  di 
Mare  découyrirent  les  premiers  les  îles  du  cap  Vert,  et  Tira- 
hoschi  {Storia  délia  leiteratura  itaUana.  Roma,  1783.  t.  ly, 
P.  1,  p.  195),  dont  TouYrage  est  aussi  consacré  à  faire  valoir  les 
services  rendus  à  la  géographie  par  ses  compatriotes,  s'étonne 
avec  raison  qu'on  ait  pu  contester  une  chose  aussi  claire. 

La  relation  de  Gadamosto  dut  avoir  dès  sa  publication 
un  très-grand  succès,  car  la  première  édition,  qui  parut  à 
Yicence  en  1607,  fut  traduite  Tannée  suivante  en  allemand  et 
en  latin,  et  plus  tard  dans  la  plupart  des  langues  européennes. 
Dans  toutes  ces  éditions  se  trouve  aussi  la  relation  du  voyage 
de  Pero  de  Gintra  jusqu'au  cap  Mesurado,  que  Gadamosto 
rédigea  d'après  un  récit  fidèle,  mais  qui  n'a  point  cette  fraî- 
cheur et  cette  vivacité  dans  les  peintures  qu'on  ne  peut  donner 
qu'A  ce  qu'on  a  vu  soi-même. 

M.  KQlb  insiste  pour  que  l'on  ne  regarde  pas  son  ouvrage 
comme  une  histoire  de  la  géographie,  erreur  que  l'usage  rend 
commune.  Il  ne  considère  son  travail  que  comme  préparatoire 
à  un  si  vaste  objet.  Mais  aussi  il  ne  veut  pas  qu'on  n'y  cher- 
che qu'une  disposition  en  séries  des  relations  de  tous  les  voya- 
geurs. Il  n'a  voulu  admettre  dans  son  cadre  que  des  voyages 
réels  avec  leurs  résultats,  et  il  en  exclura  toutes  les  descrip- 
tions générales  de  pays,  les  mémoires  et  hypothèses  qui  n'ont 
rien  de  commun  avec  l'observation  sur  les  lieux,  se  conten- 
tant, au  besoin,  d'y  avoir  égard  dans  des  notes.  Gette  rigueur 
dans  le  plan  qu'il  s'est  tracé  donne  à  son  livre  un  caractère 
bien  déterminé  et  qui  lui  est  propre.  Il  n'a  même  point  des- 
sein de  combattre  les  assertions  des  voyageurs;  il  faut  que 
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les  relatiODS  seules  se  complètent  et  s'éclairdssent  mutuelle- 
ment,  de  sorte  qu'en  évitant  les  répétitions,  à  mesure  qu'on 
ayance  on  n'admet  que  les  faits  nouyeaux*  Ajoutons  à  cela  que 
c'est  le  seul  moyen  de  se  rendre  maître  d'un  incommensu- 
rable amas  de  matériaux.  A  cette  idée,  cependant,  il  y  a  une 
objection  qui  se  présente:  M.  Lûdde,  qui  s'est  occupé  de 
l'histoire  de  la  géofpraphie,  l'a  faite  à  l'auteur.  Une  apprécia- 
tion aussi  suivie  que  possible  de  toutes  les  assertions  des  voya- 
geurs &it  aussi  partie  des  obligations  imposées  à  une  histoire 
des  voyages;  car  ce  n'est  qu'une  section  de  l'histoire  géné- 
rale de  la  science  géographique,  et  les  matériaux  une  fois 
assemblés,  il  est  de  toute  nécessité  que  le  résultat  en  soit  dé- 
duit. Prétendre  que  les  relations  doivent  se  compléter  et  s'é- 
daircir  mutuellement,  c'est  à  tout  prendre  obliger  le  lecteur 
à  faire  lui-même  le  parallèle  des  récits  divers  et  lui  en  aban- 
donner le  jugement,  chose  très-diificile  pour  lui.  Une  relation, 
en  effet,  par  cela  même  qu'elle  est  la  plus  récente,  n'est  pas 
toujours  la  plus  exacte,  et  comme  on  a  cherché  à  éviter 
toutes  les  répétitions,  la  base  principale  du  jugement  n'existe 
plus  ;  car,  en  comparant  deux  choses,  il  faut  commencer  par 
les  ressemblances.  Cette  observation  n'est,  du  reste,  que  dans 
l'intérêt  de  la  théorie  générale,  et  l'auteur  n'en  a  pas  moins  de 
mérite  à  s'être  fait  un  principe  de  sa  rigueur.  Son  ouvrage,  en 
se  bornant  aux  détails  importa ns  pour  les  sciences  naturelles, 
le  commerce  et  l'industrie,  n'a  que  plus  de  certitude  d'atteindre 
le  but.  Par  là  l'auteur  se  dégage,  une  fois  pour  toutes,  de  la 
masse  hétérogène  derenseignemeos  dont  le  sujet  est  surchargé, 
et  la  partie  déjà  exécutée  annonce  un  tact  exquis  dans  le  choix 
qu'il  en  fait.  Il  faut  avoir  appris  par  expérience  l'excessive  ex- 
pansiou  qu'a  prise  cette  partie  de  la  littérature  géographique 
dont  M.  Kûlb  s'est  proposé  de  nous  donner  la  substance,  pour 
avoir  une  idée  de  tout  le  luxe  d'inutilités,  de  détails  sans  valeur 
ou  inexacts  que  nous  offrent  les  originaux,  et  pour  apprécier  le 
traTail  de  l'auteur  dans  toute  sa  valeur.  Se  reconnaître  parmi  ces 
diviiias  mi$era$  dont  on  n'aperçoit  pas  la  limite ,  les  mesurer 
d'un  œil  tranquille  et  pénétrant,  et  décider  ce  qu'il  faut  pren- 


dre  ou  laisser,  n'est  pa»  «ne  petite  tâefae.  Aussi  m  tel  ou^reger 
sera'^l^il  d'un  grand  pria,  et  nous  ne  {KHiTem  que  «oehailer  4 
Faivteur  du  temps  ^  de  la  patience  et  la  force  «icessaire  pour 
FâdièTement  de  son  ceuirre. 

Quelques  bornes  quo  M.  ROib  TeuîUe  s'Ieriposer,  son  histoire 
des  feyagesde  dèeourerte»  ne  laissera  pes  d*ex9ger  une  cer* 
tarine  étendue.  Il  a  ealcuié  qu'il  pourrait  la  renfermer  en  que* 
tre  parties.  Lesmyagesen  Afrique,  en  Asie,  en  Amérique,  et 
ensn  les  TOyagee  autt>ur  du  Mocnle,  y  cOfnprîe  les  exploralrenia 
dene  tes  mers  polaires  et  l'Australie»  Chaeune  de  ces  parties 
fondera  une  série  de  ro tomes,  il  it'j  a  pas  à  en  douter;  on 
peut  le  voir  àèy\  par  le  contenu  du  tome  premwr.  L'intpsdnc^ 
tien,  fort  limitée,  renferme  les  premiers  voyages  en  Afrique. 
!•«  livre  premier  traite  éee  prewiières  dècoufertesées  Portugais 
lelong  descôtes  (i4i5«-iSdi),etlescceQddeSTOjagesetdéceu» 
Tortes  en  A  frique  pendant  les  Tingt-«inq  premières  années  du 
%vt  siècle*  Deus  cartes  accompagnent  ce  Tolnme  ;  elles  repré- 
sentent TAfrique  septentrionale  et  1*  Afrique  méridionale  telles 
qu'on  les  connaissait  au  commencement  du  xti*  siècle  ;  elles 
o«t  été  dressées  pour  cet  objet  spécial ,  et  donnent  pour  celte 
partie  un  aperçu  commode  de  la  géographie  historique  de 
l'Afrique  en  ce  qui  concerne  les  noms,  la  position  et  les  bor- 
nes des  états,  les  populations,  etc.  de  ce  continent.  Ce  qui 
concerne  l'hydrographie,  Torographre  et  les  méridiens  est 
au  niveau  des  recherches  actuelles.  L'ourrage  est  enrichi  d'un 
portrait  de  Finfent  don  Henrique» 

HISTOIRE. 

Histoire  de  France  par  M.  Jauffret.  Tomes  HI  et  IV. 
Paris,  1842.  Charaerot,  îibraîre-é(fiteur.  Imp.  de  Hen- 
ntiyer  et  Turpin,  Iû-8^  de  W5  et  416  p. 

Nous  aTons  déjà  kàt  connaftre  &  nés  leeletinrs  les  deux  pre- 
miers volumes  de  IHietnirede  France,  par  M.  Jauffret.  Le  tro^ 
sième  Tolume  emèrmse  le  temps  compris  entre  rarénement* 


de  Hogne^-Capet  et  h  mort  ée  Ptkf  Rppe<->Âa^8t6.  CTest  nm 
èpeqne  bien  mémorable  qae  celle  qni  vit  alors  les^  prenrière» 
cruîwdedy  retaonsM talent  des  ceniintme^i)  la  gjveri  e  &t9  AIM  - 
gems,  les  qnerrilesdu  saint-sié^e  et  èe  Terapire,  la  rftalîté  ée 
la  Franee,  et  F àngfeferre  et  de  rAHemagae,  teminée  si  glf^ 
lietrMmeot  par  la  battiîlle  de  HmiTliTes.  Atf  dehors;  d^aufre» 
érêfiemens  non  moins  remarfjnables  s'aecompH^rent  :  on  dl-^ 
rait  qne  f e  monde  mftéeme  se  dég:age  et  se  consfittie  ;:  aussi, 
après  le  domtènie  siècle,  on  se  trourc  aux  prises  arec  un  ré*- 
gme,  des  mœurs,  des  idées  entièrement  nourelfes.  €*e8t  ce 
çtt'a  très-bien  senlî  et  fort  bien  exprimé  Thistorien  dont  nona 
examrnons  Tourrage.  «  li  serait  superflu ,  dit-il,  dMnsister  d»* 
Tantai^  snr  le  caractère  particulier  tfm  distingue  ledonwèmc 
alècfte.  Quelques  mots  le  résmnent.  Rien  n'èfart  plus  kAïAe  et 
nmns  honoré  que  le  pouToir  royal  lorsque  le  trône  de  Ciiar» 
lemagne  fut  renrersé.  Peu  à  peu  it  se  dégage  des  Hen»  de  lar 
léodaKté,  lutte  contre  elle  avec  la  puissance  des  souvenira, 
arec  lea  armes  populaires,  arec  le  secours  du  clergé,  et  (nom-' 
pbe.  Pendant  que  l'organisation  féodale  s'affaiblit,  le  peuplv 
èetasé  lèTela  tête,  parle  de  ses  droits  méconnus,  et  par  tient  en 
beaucoup  d'endroits  à  les  faire  reconnaître.  Si  on  ajoute  à  ce» 
denx  faîU  k  développement  du  principe  religieux  qu  ièn fanta 
tes  croisades,  on  saisira  dans  son  ensemble  la  marehe  de  l'es- 
prit Immain  dans  cette  période.  »  M.  Janffret  a  surtout  rendu 
Jnstice  à  Philippe- Auguste,  el  le  montre  comme  celui  qui  a  le 
plus  fait  pour  amener  ces  résultats.  «  On  a  dit,  ajoute^-t-il,  à  la 
gloire  de  Louis  XI,  qu'il  arait  achevé  Tœuyre  de  fa  destruction 
Hodale  ;  mais  si  Ton  remonte  plus  haut  on  Terra  que  personne 
o^arait  préparé  cet  éyénement  aTce  plus  d'art  que  PhHSppe-* 
àugnste.  Il  assujettit  les  seigneurs  avec  une  siraroîntelligence, 
^'ils-  s'aperçurent  k  peine  du  déclin  de  leur  auaopftéé  Queîqoé 
ee  «raift  soit  sans  contredit  le  plus  saillant  de  son  caractère,  il 
réunissait  tant  d^autres  qualités,  qu'il  dort  être  considéré  comme 
m  des  plus  grands  rois  qui  aient  jamais  tetm  le  sceptre.  » 

Le  qnafrièmre  Tolume^  pubKS  plus  récemment  par  M.  Jatti^ 
iM,  contient  seulement  trois  règnes,  eeux  de  Louis  Ylli,  dte 
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.  saint  Louis  et  de  Philippe  le  Hardi.  L'importance  du  su}et  et 
la  place  que  le  saint  roi  tient  dans  notre  histoire  font  très-bien 
concevoir  la  large  place  que  Tauteur  lui  a  donnée  dans  son  tra* 
Tail.  Le  règne  de  son  prédécesseur,  de  LouisYIII,  n*est  pas  sans 
intérêt  non  plus.  Il  prépare  et  dispose  celui  qui  ya  suiTre,  et 
nous  fait  connaître  cette  grande  figure  de  Blanche  de  CastiUe 
à  laquelle  la  France  doit  tant,  et  qui  fit  tant  pour  le  rojaumey 
en  croyant  ne  travailler  que  pour  la  gloire  et  la  puissance  de 
son  fils.  Après  avoir  brièvement  raconté  les  quelques  événe* 
mens  de  la  courte  existence  de  Louis  YIII,  et  surtout  sa  guerre 
contre  les  Albigeois,  où  il  trouva  la  mort,  Thistorien  passe  à 
la  régence  de  Blanche  de  CastiUe  ;  il  nous  fait  bien  apprécier 
son  rôle  auprès  du  royaume  et  de  son  fils,  et  nous  compre- 
nons comment  saint  Louis  a  pu  sortir  de  ses  conseils  et  de 
ses  enseignemens.  On  sait  la  piété,  la  sainteté  de  ce  roi  ;  mais 
ce  que  l'on  sait  moins,  c'est  que  Louis  IX  sut  maintenir  avec 
fermeté  contre  Rome  et  le  clergé  toutes  les  libertés  de  la  na- 
tion et  tous  les  droits  du  pouvoir.  C'est  ce  qu'a  très-bien  fait 
sentir  M.  Jauffret  «  C'est  une  chose  digne  de  remarque,  dit- 
il  avec  raison,  que  le  roi  le  plus  pieux,  le  seul  de  sa  race  que 
l'Église  ait  mis  au  rang  des  saints,  se  soit  montré  en  plusieurs 
circonstances  le  plus  vigoureux  adversaire  du  clergé.  Plein 
de  respect  pour  son  autorité,  il  repoussa  ses  prétentions  toutes 
les  fois  qu'elles  menacèrent  l'indépendance  de  la  couronne^ 
et  ne  perdit  pas  une  occasion  d'attaquer  dans  sa  lutte  le  pri- 
vilège de  la  féodalité  sur  lequel  il  avait  fondé  son  autorité 
temporelle.  » 

M.  Jauffret  parle  à  son  tour  des  luttes  de  la  France  et  de 
l'Angleterre,  et  explique  d'une  manière  nouvelle  et  fort  re- 
marquable les  causes  de  la  supériorité  de  la  France  sous 
Louis  IX.  Il  la  voit  dans  la  supériorité  relative  des  princes 
français  sur  les  rois  d'Angleterre.  «C'est  une  chose  bien  digne 
d'attention,  dit-il,  que  pendant  plus  d'un  demi-siècle,  lors- 
que la  France  vit  sur  le  trône  une  suite  de  princes  distingués, 
celui  d'Angleterre  ne  fut  occupé  que  par  des  rois  cruels,  pol- 
trons, lâches  et  sans  esprit.  Le  contraire  avait  eu  lieu  à  oom* 
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mencer  de  la  conquête,  si  ce  n*est  que  les-premiers  Capétiens 
ne  souillèrent  jamais  la  couronne  par  les  rices  qui  déshono* 
rèrent  Jean-sans-Terre  et  Henri  III.  Ce  fut  cette  différence 
qui  assura  la  supériorité  de  la  France  pendant  les  règnes  de 
Philippe-Auguste  et  de  saint  Louis.  »  L'historien  montre  en- 
suite comment  Louis  IX  facilita  la  destruction  de  la  féoda- 
lité, laquelle,  au  reste,  tendait  à  se  dissoudre  elle-même  par 
ses  diyisîons,  par  son  inquiétude  sans  dignité,  et  par  ses  guer- 
res religieuses.  M.  Jauffret  nous  dé Yoile  la  politique  du  saint 
roi  dans  ses  expéditions  d*outre-mer,  où  la  politique  était 
d'accord  arec  la  religion,  et  après  ayoir  apprécié  son  rAle 
comme  législateur  et  comme  justicier,  il  termine  par  ces  pa- 
roles qui  sont  un  bel  éloge  de  ce  grand  roi,  et  un  haut  témoi- 
gnage de  la  manière  noble  et  éleyée  de  Thistorien  :  «  Il  fut 
grand  sur  le  trône,  sous  les  ombrages  de  Yincennes,  dans  les 
fers,  au  milieu  des  armées.  Soit  qu'il  tienne  la  plume  ou  Tépée, 
sa  gloire  brille  sans  nuages.  Honnête  comme  citoyen ,  juste 
comme  roi,  sévère  dans  ses  mœurs,  juste  dans  ses  habitudes, 
religieux  sans  faiblesse,  à  quelque  point  qu'on  le  considère 
dans  ses  rapports  avec  Dieu,  avec  les  hommes,  avec  lui-même, 
c'est  un  des  plus  grands  rois  qui  aient  honoré  l'humanité  et 
dont  rhistoire  ait  conservé  le  souvenir.  » 

Nous  ne  pouvons  qu'encourager  M.  JauiTret  à  continuer 
son  important  travail  :  il  a  toutes  les  qualités  pour  le  mener  à 
bien;  il  nous  semble  même  que  son  talent  grandit  à  mesure 
qu'il  avance  dans  l'accomplissement  de  sa  tâche.  Qu'il  aille 
jusqu'au  bout,  nos  vœux  et  notre  suffrage  sont  pour  lui. 

Histoire  de  France  sous  le  règne  de  Charies  VI,  par 
M.  Henri  Duyal-Pineu.  —  Paris,  1842.  Chez  Gonbert, 
éditeur.  Imp.  de  Guiraudet  et  Jouaust.  2  vol.  in-8^  de 
xxxii-399  et  371  p. 

Nous  sommes  naturellement  disposés  à  accueillir  avec  fa-* 
veur  le  travail  d'un  auteur  qui  a  fait  porter  exclusivement  son 
attention  sur  une  époque,  sur  un  règne  de  notre  histoire  : 


eeite  spécîallsatîoii  des  émdes  est  une  garantie  de  fabond^nce 
et  4e  la  fécondité  des  rceberr^hes  «pie  l'on  ne  trovye  pas  dane 
tes-  ouTrages  plu9  vastes  et  plus  généraux.  SoÎTanf  ses  pro» 
près  paroles,  Toici  comment  Tautcur  a  conçu  son  Iraviait  r 

•Je  n'ai  point  cru  nécessaire,  dit-il,  d*indiquer,  dan^leeours 
dam^n  récit,  les  sources  où  j'ai  puisé  pour  l'histoire  du  règiM 
de  Charles  YI;  elles  sont  abondantes  et  pour  la  pluport  biew 
connue^.  A  cette  époque  se  montrent  des  historiens  fort  r»» 
narquables,  tels  que  Froîssart,  Juvénal  des  Ursins,  le  relf- 
gieuic  anonyme  de  Saint-Denis,  Monstrelet,  le  conlinuatem' 
de  Naivgis,  etc.  Piarmi  les  historiens  étrangers,  il  faut  consul- 
ter surtout  Rapin  Thoyras,  Rjmer,  Mejer.  Enfin  on  penit  en- 
core, avec  précaution  toutefois,  puiser  dans  les  mémoires  con- 
temporains de  Saint-Remy,  de  Pierre  de  Fenin,  de  Labarre^ 
da«i8  le  Journal  d'un  Bourgeois  de  Paris  ,  et  quelques  autres 
eruvrages  moins  connus.  Ces  historiens  sont  généralenient 
d*accord  entre  eux  et  arec  les  documens  ofSciets  sur  les  prin- 
«Tpanx  éTénemens  de  l'époque  où  ils  ont  écrit.  Or  je  croîs 
n'aroir  omis  aucun  de  ces  érénemens.  Quand  aux  faits  moms 
inportaiH  sur  lesquels  se  trouvent  Tarier  leurs  récits,  f  aï  ad- 
nrîs  de  préférence  la  version  donnée  par  ceux  d'^entre  eux  qui 
sont  le  plus  accrédités ,  ou  que  des  écrivains  mod^emes  ont 
adoptée.  Du  reste,  j'ai  présenté  comme  douteux  ce  qm  dans 
rhîstoTre  de  cette  époque  ne  m'offrait  pas  un  caract-ère  de  cer- 
titude. C'est  à  la  critique  de  l'histoire  qu'il  appartient  è'«m 
éelairer  tes  sentiers  où  régne  encore  l'obscurité.  » 

Nous  ne  saurions  approuver  cette  manière  de  concevoir  ^ 
d'écrire  ;  ce  système  de  négliger  l'indication  des  sources  ne 
■o«S' parait  pvopre  q«'à  embrouiller  la  selutioii  des  problèmes 
Ustorsqties  am  Ke»  de  l'éctaM-cir  ;  il  n'est  bon  que  pour  les 
ècrivaîfiB  quî^  se  tcakisnt  à  la  remorque  de  toutes  les  o] 
reçues,  de  tous  les  jugemens  accrédités,  ne  ^vieuleiit  «n 
faire  avancer  la  science  et  ajouter  aux  connaissances  acqui- 
ses. 'Muts  pour  qui  se  sent  la  force  et  îa  rdonté  d^entrcrdans 
une  Rouvetle  apprécîatîbn  des  faits,  l<>Tsqu*on  IWI  surtout 
uite  êta#e  spéciale  d'un  régne  désigné ,  et  qs^ou  es*  appelé 
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par  ofMMéqoent^  sinon  à  reilresser  de»  erreors  capitales,  an 
melAS  â  rec€i6er  et  à  compléter  des  détails,  alors  H  nous  pa- 
raft  de  tente  nécessité  de  faire  connaître  au  lecteur  fes  sources 
s«r  lesqaefies  fm  s'appoie,  afha  de  dernier  à  sa  parole  toute 
l'Mitorilé  dont  elle  a  besoin.  ïfon  que  nous  sojons  partisans 
de  ce  hscfr  de  citations  Iiors  de  propos,  qui  proore  bien  plus 
les  prêf entions  qne  la  science  Têrîtable  d'un  historien  ;  mais^ 
eMfe  cette  Hacile  pnrfixité  et  une  absence  totale,  il  est  un  mi- 
lieu qu'il  fbut  saToir  tenir,  et  nous  faisons  un  reproche  formel 
à  M.  DuTal-Pinen  d*y  aToir  renoncé.  H  nous  semble  aussi  que 
son  esTrage  maflHfne  trop  de  critique  historique,  et  TaTeu  qu^ 
faft  de  ee  défaut  ne  saurait  malheureusement  tenir  lieu  de 
justification.  Il  a  lafssé  subsister  trop  de  points  obscurs,  trop 
de  probiémes  sans  solution.  Il  a  plutôt  touIu,  on  le  roit,  ra- 
conter ayec  art  et  intérêt  une  époque  dramatique  de  nos  an- 
nales, que  la  présenter  sous  un  nonyeau  )Our  et  lui  donner 
tme  phjsionomte  plus  complète  et  plus  vraie. 

Ancîeot  Laws  and  Institiites  of  Wafes  ;  comp*.  hws  of 
Howel  tbe  good,  modified  by  snbsecpient  regnlations  un- 
der  the  natire  princes  prior  to  the  conquest  by  Edward 
tbe  First  :  and  anomalous  laws,  etc.,  with  an  English 
translation  of  the  Welsh  text,  To  which  are  added  a  few 
latin  transcripts  of  dîgests  of  laws,  indexes  and  glos^^ary. 
PrinledbyCommand,  etc.  1841.  In-folîodexv-1005p. 

Parmi  les  nombreuses  publications  d'histoire  et  de  législa- 
tion nationale  ftiites  en  Angleterre  sous  les  auspices  du  gou- 
vernement, ee  volume  occupe  un  rang  tout  spécîa!  ;  il  olTre 
on  tableau  complet  de  la  législation  de  la  principauté  de  Gal- 
le%  le  dernier  ées  p«js\{ui  avec  notre  Bretagne  ait  conservé 
ies-lraees  des  BMSurs  de  la  race  celtique,  si  refenlée  dans  toute 
rfinrope  par  les mlgratioos  des  peuples.  Ce  tableau,  H  est 
vrw,  ne  immjs  donne  pas  une  idée  com]^è»e  de  Toriginalité 
celte  ;  tout  ee  qu'it  cootteat  a  défà  subi  l'influence  de  la  con« 
qaéte  posiaine,  et  les  moins  anciens  même  de  ces  documens 
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se  rattachent  à  la  conquête  normande  et  attx  règlemens  des 
anciens  souyerains  de  la  nation  conquérante.  Maû,  à  trarers 
la  rectitude  des  dispositions  légales  empruntées  à  la  civilisa- 
tion romaine  9  ou  des  prescriptions  de  la  législation  eneore 
barbare  des  monarques  normands ,  on  ne  peut  manquer  de 
saisir  beaucoup  de  traits  caractéristiques.  En  effets  quelque 
puissante  que  soit  une  influence  étrangère^  elle  ne  saurait  re- 
Têtir  d'autre  forme  que  celle  des  mœurs  sur  lesquelles  elle 
yeut  agir.  Il  est  facile  de  Yoir  dans  ce  code  à  quel  point  l'ac- 
tion ciyilisatrice  du  monde  romain  modiûa  l'existence  à  demi 
sauvage  des  populations  bretonnes  ;  et  la  régularité  des  pres- 
criptions forme  souvent  un  étrange  contraste  avec  la  grossiè- 
reté des  objets  auxquels  elles  s'appliquent.  Une  partie  tout 
entière  de  ces  lois  traite  de  matières  qui  n'ont  une  importance 
légale  que  chez  une  nation  dont  les  besoins  et  les  ressources 
sont  encore  à  un  grand  degré  de  simplicité. 

Les  monumens  manuscrits  qui  sont  arrivés  jusqu'à  nos 
jours  ont  été  relatés  avec  soin  par  l'auteur  au  commence- 
ment du  volume  ;  on  pourrait  avec  raison  les  trouver  assez 
nombreux^  eu  égard  aux  siècles  de  guerres  dévastatrices  dont 
la  Grande-Bretagne  a  été  le  théâtre*  Avant  M.  Aneurin  Owen, 
éditeur  du  présent  volume,  le  docteur  "Wotton  avait  publié 
sur  les  manuscrits  du  British  Muséum  une  édition  des  Leges 
Wallicœ;  mais  le  plan  qu'il  adopta  pèche  par  un  vice  capital. 
Il  procéda  bien  en  admettant  une  forme  de  lois  fixes  pour 
texte  fondamental,  mais  il  y  inséra  une  foule  de  leçons  diffé- 
rentes et  souvent  contradictoires  qui  lui  étaient  toute  consis- 
tance. M.  Owen  explique  la  cause  de  cette  anomalie.  C'est 
qu'il  existait  trois  codes  bien  distincts,  dont  "Wotton  disloqua 
toutes  les  parties  pour  les  soumettre  à  l'ordre  observé  dans  le 
manuscrit,  base  de  son  travail.  Le  premier  de  ces  codes  ap- 
partenait à  la  Venedoixa  ou  Galles  septentrionale;  le  second 
à  la  Dimetia  ou  Galles  méridionale,  et  le  troisième  au  Gu>€n$ 
ou  Galles  sud-est«  Chacun  est  rédigé  dans  un  dialecte  diffé- 
rent ;  et  c'est  ce  qui  lève  tous  les  doutes  sur  leur  diversité. 

U  nous  est  parvenu  fort  peu  des  usages  antérieurs  à  ces 
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codes;  cependant  Texistence  d*une  législation  analogue  est 
attestée  par  des  concessions  de  priTiléges,  Tune  aux  hommes 
d'Arron^  par  Rnn,  au  sixième  siècle;  Tautre,  à  l'imitation 
de  la  première^  aux  habitans  de  Powis,  par  Cadwallon^  au 
septième  siècle.  Ce  sont  des  exemptions  de  lois  particulières 
alors  déjà  en  yigueur,  et  incorporées  plus  tard  au  grand  code. 
Ters  le  commencement  du  dixième  siècle ,  on  trouve  dans  la 
Galles  méridionale  un  roi  illustre,  JïbtfeZ  ddaou  Howel  le  Bon^ 
successeur  de  son  père  Gadell.  Il  hérita  par  sa  mère  des  posses- 
sions situées  dans  le  PoTris^  et  son  influence  paraît  s'être  étendue 
jusque  sar  la  partie  septentrionale  de  la  contrée.  C'est  à  lui 
qo*on  doit  les  collections  de  lois  connues  sous  le  nom  de  Lois 
de  Howel  dda,  qui  forment  la  majeure  partie  de  ce  Tolume. 
Chacun  de  ces  codes  est  précédé  d'une  espèce  de  préface  ou 
d*exposè  de  motifs  succinct.  La  yiolation  impunie,  la  désué* 
tttde  des  lois  du  pays  de  Galles,  ayant  attiré  l'attention  du  lé- 
gislateur, le  portèrent  à  les  soumettre  à  un  nourel  examen, 
•fin  de  maintenir  le  bon  et  l'utile,  d'expliquer  ce  qui  est  am- 
bigu, et  d'abroger  ce  qui  est  inutile  ou  mauvais.  L'archevêque 
de  Menevia,  les  principales  têtes  du  clergé,  les  nobles  de 
Galles,  et  six  particuliers  (quatre  laïques  et  deux  clercs)  de 
chaque  comoty  furent  convoqués  ^  T  Ty  Gwyn  air  Dav  ou  à 
la  Maison  blanche,  sur  la  rivière  de  Tav.  C'était  un  logis  de 
chasse,  construit  en  baguettes  blanches,  d'où  le  nom  de  White» 
Hause;  il  se  trouvait  dans  le  Caertnarthenshirey  aux  environs 
de  J'abbaye  de  Whitland.  Le  roi  s'y  rendit  en  personne  ;  on 
passa  tout  le  printemps  en  jeûnes  et  en  prières ,  puis  il  fit  un 
choix  de  douze  des  plus  expérimentés  de  l'assemblée,  et  il  leur 
adjoignit  un  clerc  ou  docteur  ès-lois  nommé  Blegywrid.  Ce 
fat  à  ces  treize  qu'il  confia  le  pouvoir  d'examiner,  de  main- 
tenir, étendre  ou  abroger.  La  compilation,  résultat  de  leurs 
travaux,  une  fois  achevée,  fut  lue  dans  l'assemblée,  adoptée 
et  promulguée.  Parles  ordres  d'Howel,  trois  copies  en  furent 
dressées,  l'une  à  l'usage  journalier  de  la  cour^  l'autre  pour 
être  déposée  à  la  cour  d'Âberfraw,  et  la  troisième  à  Dinevwr. 
L'excommunication  même  devait  atteindre  les  violateurs^  et 
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ie roi  fit  le  pèlerinage  de  Rome  pour  faire  conArmer  son  eodt 
par  le  pape. 

Cette  nombreuse  assemblée,  d'eniiron  cent  soixante-dix 
prélats  et  buit  «ent  trente*«ix  députés  des  eatnoU9  était  rénnk 
pour  fournir  les  renscignemens  néoessaires,  et  guider  les  conap 
pîlateurs  du  code.  Lescoino^  étaient  le  siège  des  cours  }udî* 
oîaires  inférieures  ;  la  procédure  de  ces  cours  offrait  beaucoup 
plus  de  Variété  que  celle  des  cours  supérieures,  et  la  connais» 
sance  en  était  indispensable  à  l'appUcation  des  principes  gé«- 
néraux.  £n  outre,  la  Yénédoiie  et  le  Powys,  en  raison  de  leurs 
coutumes  locales,  qu'on  ne  pouvait  abroger^  exigeaient  iva 
code  à  part,  le  pays  du  sud  et  Girent  également,  et  des  SM» 
difications  deTaient  avoir  lieu  pour  cbaque  district* 

Après  Hovel,  Bleddyn,  vers  1080,  fit  subir  de  grands  cban» 
gemensaucode  septentrional  II  innora  dans  les  quotités  4e 
la  propriété  particulière  et  dans  le  partage  entre  les  béritîttrs. 
Il  refondit  les  règlemens  sur  le  vol,  et  remplaça  l'amende  éttt** 

■ 

blie  sous-  Howel  par  la  satisfaction  entière.  Ces  chaageokena 
furent  si  coosidérables,  qu'on  donnait  aux  parties  le  chois 
d'être  jugées  selon  les  lois  d'Howel  ou  de  Bleddyn.  Pea 
après,  Gruffudd  ab  Cynan  réforma  les  statuts  concernant  1^ 
bardes  et  ménestrels»  mais  il  semble  ne  s'être  point  occupé  de. 
l'administration  de  la  |astice.  Owen  Swynedd,  son  fils,  Ters 
1157,  admit  le  sacre  deTévêque  de  l'Asapb  par  l'archevêque 
de  Cantorbéry.  I>ans  le  sud,  Ays,  vers  la  même  époque,  fli 
du  consentement  du  pays,-  haussa  le  taux  légal  du  bétail,  et  H 
étendit  les  évaluations  à  des  animaux  dont  la  vadeur  légak 
n'avait  pas  encore  été  fixée«  Il  acocpta  aussi  de  Henri  II  las 
fonctions  de  justicier  de  GaUes-iSud.  Après  sa  mort,  son  Hiê 
David  s'appliqua  à  l'introduction  des  lois  normandes,  ce  qiû 
s'explique  par  ses  liaisons  avec  la  cour  normande,  et  par  soa 
mariage  avec  £mma,  scM&r  de  Henri  II.  Cette  Aision  de  la  U^ 
gislation  des  deux  pays  continua  a4mB  les  princes  gallois,  ses 
successeurs;  et  sous  les  ik§aes  àe  Jean  et  de  H^ttri  III,  eb 
trouve  des  canses  eu  ks  pairties  tenaient  A  la  pràcipaiifeé^ 
plaidées«cp«ndant  suivant  kes  leb  nermandts.  lu  iaSo»  aeuv 
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k  rèfue  d'Edouard  I*%  la  mort  du  dernier  prînoe  de  Gallts, 
UeweijttyMmeDa  l'aonexation  de  la  principauté  à  rAsglelema^ 
fit  bîeat^  après  dea  chao^emens  de  tente  espèce  furent  intiiH 
dttilB  dans  les  loia  et  les  coutumes  locales  par  le  statut  4m 
fcifhrian 

De  cette  législation',  dont  nous  Tenons  de  donner  rhkto« 
rif  ue^  r«qteur  a  formé  six  parties  distinctes»  Les  codes  Yéné«- 
dotten,  Dimétien  et  de  Gwent  composent  les  trois  premières» 
On  ne  saurait  dire  si  les  trois  copies  exécutées  par  Tonka 
d'Bowel  furent  dans  le  principe  complètement  uuifnnne».  Ce 
qu'il  y  a  de  certain^  c'est  qu'elles  ne  tardèrent  pas  à  varier;  os 
qxB  nous  en  est  par  Tenu  l'atteste.  Beaucoup  de  passages,  dons 
les  manuscrits,  font  mention  de  juges oomme  auteurs  de  liirres 
particuliers,  et  répètent  que  leurs  auteurs  ont  consulté  le  Té- 
nérable  original  de  la  Maison  blanche  (li¥hite*Hou8e).  Ainsi 
les  codes  que  nous  aTons  sont  des  compilations  reprodintea 
d'âge  en  £ge,  en  aulTant  les  progrès  généraux  ;  et,  à  ce  point 
de  Tue,  on  peut  les  considérer  comme  un  taUeaa  fidèle  de  la 
pratique  légale  aux  différentes  périodes  de  transcription.  C'eat 
de  là  qu'on  est  parti  pour  classer  les  manuscrits  d'après  leur 
date  probable^  en  basant  le  texte  sur  les  plus  anciens,  et  insé* 
vaut  entre  crocbets  routes  les  matières  supplémentaires,  ad- 
ditions ou  gloses,  fournies  par  les  manuscrits  postérieurs. 

La  compilation  du  code  Yénédotien  est  attribuée  à  Jorwerth 
(Edouard],  fils  de  Madog,  fils  de  Raawd  ;  elle  renferme  des 
^illusions  aux  réformes  de  Bleddjn.  Le  code  original  d'Howel 
était  diTisé  en  trois  sections  :  lois  de  la  cour,  lois  du  pays,  et 
procédure  commune  à  tous  deux.  Mais  la  ligne  de  démarea-* 
lion  n'est  plus  fort  nette,  et  Ton  trouve  des  interpolations  dont 
il  n'est  plus  possible  de. fixer  le  rappeirt  avee  lé  texte,. ce  tfdl 
vient  eooore  prouTer  les  altérations  aubieB  psar  la  législation 
d*HoweL  Ce  code  renfecme  des  coutumes  looalea,  telles  q«a 
les  priTiiéees  d'Arren,  la  Aominatinn  exolnsîye  des  ju^s  par 
le  prinee»  la  perpétuilé  duserri^  des  Trains,  et  autres  mer» 
tières.  Le  code  XUnoétijBA  mentionne  les  réfomies  de  Rjra,  fils 
«de  Gfiefindd^  et  renfiBnDe  eàaaî  des  jnkgkaena  ioeeux^  Icib  if»ê 
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les  droits  des  châtelains  et  tenanciers  des  sept  èyêchés  de  Di- 
métie^  un  privilège  de  judicature  pour  tout  propriétaire  ter- 
rien, le  serrage  conditionnel,  Témancipation  au  neuTième  de- 
gré, etc.  Le  code  de  Gwent  omet  tout  ce  qui  est  particulier  à 
la  Dimétie;  il  est  donné  comme  une  compilation  de  CjTnerth 
et  de  son  père  Morgenau,  tous  deux  juges  assistans  au  con- 
grès d*Howel.  Dans  ce  code,  on  trouye  un  tableau  dès  diri- 
sions  territoriales  particulières  au  sud-ouest^  et  les  matières 
sont  disposées  dans  un  ordre  di£férent. 

La  quatrième  partie,  les  lois  galloises  ou  irrégulières,  est 
importante.  Sous  ce  chef,  Téditeur  a  rassemblé  tous  les  cha- 
pitres irréguliers  fournis  par  les  manuscrits,  qui  ont  serTi  à 
établir  le  texte  des  codes  réguliers,  et  tout  ce  qui  est  addi- 
tionnel ou  postérieur,  à  quelque  document  qu'il  ait  été  em* 
prunté.  Enfin  les  dicta  et  décisions  judiciaires,  les  plaids,  et 
tout  ce  qui  est  de  commentaire,  s'y  trouyent  joints.  Des 
triades,  appelées  les  Triades  de  Dyvnwal  moel  mud,  ancien  roi 
breton,  ont  été  empruntées  à  la  MyvyrianÂrchaiology.  Elles 
expliquent  beaucoup  de  passages  obscurs  de  ces  lois.  Le  ma- 
nuscrit et  la  phraséologie  reportent  cette  copie  au  seizième 
siècle.  LeB  quatorze  priTilégcs  de  Powis,  imitation  des  qua- 
torze privilèges  d'Arvon,  ne  sont  relatés  que  dans  un  poëme 
de  Gynddelw  (i  i6o).  La  yersion  contenue  dans  le  lirre  xr  de 
cette  partie  est  également  empruntée  à  la  Myvyrian  Àr" 
chaiohgy. 

La  cinquième  partie  se  compose  de  trois  yersions  latines  ; 
elle  a  pour  titre  leges  WalUca.  La  première  version  est  un 
digeste  succinct,  mais  complet,  du  code  Dimétien  ;  la  seconde 
s'en  distingue  par  un  parallèle  avec  la  forme  Yénédotienne  et 
Powis,  qui  lui  donnent  un  intérêt  nouveau  ;  et  la  troisième 
n'offre  que  des  fragmens  des  lois  de  la  cour.  La  sixième  et 
dernière  partie  comprend  les  statuts  de  Rothelan  intitulés, 
dans  la  grande  édition  des  statuts,  staiuta  Walliœ;  ils  sont 
de  la  douzième  année  du  règne  d'Edouard  I*%  et  portèrent  le 
dernier  coup  à  l'indépendance  galloise.  Moins  intéressans  que 
les  autres  règlemenSi  et  derenus  étrangers  à  la  législation.  Us 
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représentent  cependant  une  époque  de  Thistoire  du  pays  de 
Galles  où  se  place  l^ori^ne  de  tous  les  changemens  survenus 
depuis,  et  méritent  Tattention  de  l'antiquaire ,  du  juriste  et 
de  rhistorien. 

Il  faut  rendre  justice  à  l'esprit  et  aux  lois  qui  guidèrent  ja« 
dis  cette  race  plongée  dans  une  espèce  de  sonuneil  depuis  tant 
de  siècles,  et  leur  reconn^iître  un  certain  mérite.  La  manière 
dont  Texercice  du  pouvoir  souYerain  Mt  garanti  et  surTeiilé 
par  ces  lois;  le  soin  avec  lequel  l'autorité  législative  a  été 
distinguée  de  l'autorité  executive  ;  la  sage  précaution  de  laisser 
le  moins  possible  à  l'interprétation  du  magistrat;  la  démarca- 
tion exacte  entre  les  droits  et  les  deroirs  du  gouvernant  et  du 
gouremé,  de  l'époux  et  de  l'épouse,  du  père  et  de  l'enfant, 
du  maître  et  de  l'esclave;  la  sollicitude  éclairée  pour  le  main- 
tien des  arts  et  des  sciences  ;  la  protection  généreuse  des  mi- 
nistres de  la  religion  ;  la.  considération  et  les  privilèges  des 
aarans;  enfin  la  saine  intelligence  des  institutions  politiques, 
des  intérêts  du  commerce,  la  définition  précise  des  crimes  et 
des  délits,  et  la  juste  application  de  la  pénalité,  tout  cela 
prouve,  malgré  les  nombreuses  imperfections  qu'on  ren- 
contre, un  certain  degré  de  perfectionnement  dans  la  civili- 
sation. A  une  époque  aussi  reculée,  cet  état  devrait  nous  sur* 
prendre,  si  nous  ne  sayions  que  ces  peuples  eurent  les 
Romains  pour  précepteurs. 

Nous  ne  pouvons  donner  le  détail  des  trente-trois  manu- 
scrits consultés  par  l'éditeur;  il  nous  suffira  de  dire  qu'outre 
les  manuscrits  utilisés  par  "Wolton,  M.  Owen  a  trouvé  dans  la 
collection  'Wyonslay  un  manuscrit  fort  important,  que  la  su- 
perbe collection  Hengwrt  lui  a  fourni  d'abondans  matériaux, 
sans  compter  d'autres  documens  de  la  propriété  particulière 
et  le  concours  de  savans  antiquaires.  Le  statut  de  Rotbelan  a 
été  réimprimé  sur  la  belle  édition  de  sir  Henry  Ellis,  colla- 
tionnée  de  nouveau ,  ce  qui  a  produit  quelques  variantes.  A 
la  fin  du  volume  se  trouvent  :  un  index  anglais  pour  les  trois- 
codes  originaux,  un  index  anglais  pour  les  lois  irrégulières> 
{anamalatis  laws),  un  index  latin  pour  les  Uges  Wallicc^p 
m.  29 


m  mtÈH  tni  jfimnHie  te  (lenutt  gallois «Imiliies,  qairm\ 
6Mti«tit'dintB  4ft  insmioti  ««julftiiii  dovrais  oidoi  wt  ^kas  te 

SOM  te  irè^M^  OiftrieB  iX  ((lMM^4f,  ptr  Antowè 
FMciiud  atnë,  UbHMfaèBiiîre  «Ae  la  'WUe  de  iJ^u^  Mp»»» 
l'StS,  imp.  As  flcmgfiHAiiflMd,  'tiré  .i  pcrtit  «Dmk»* 
Granrd  in-^fl^. 

fta«i!mMii^ltt<<|iii<iai  kisanleiitidicntiDDiqiierDDiMABOiMiaiif 
«risette  «ointtlkfQilittaalîao  «de  :AL  fl^Moaiid^  IWuteur  nous 
^fomiâ  <]ue  3Btf8'Wt8t>etkàfMMHaeii6  fiani  «uite  à^ceus  -^uUlia 
publiés  idMHB  IcB-VBiuntai^âe.lj^on  de''L828-4^  ot  quele&ai^ 
tiolts  «igaés  M<^BQBtt€octMiil8(d66  maiMMaiiks  du£.  Jlanfifltriai^ 
Miixi9ignéBi&  des  tnammmilB  de  J'afabé  J.  li.  Suda».  Cette 
pnbMcetion  saitun^ordretobrooelogi^iie)'^  une  ù»ûe  deiaitc 
e)»iioertiaftt  'rhiëtoiretde  ljjKQn.soiit  cai>g^  sâMê  i^haqne^aanée. 
Wous  nés  'faits  sont  htm  aihoisis,  ,peu  ou  'poiot  .ooudus,  letdnté* 
reesêntiiaiHdeiilcttBiit  rhisloîre  ^  X^en^  anais  «acore  celle 
âe(tout;le  voyaiittie  let  ike  guerres  civiles  du  «eizièiue  siècle. 
Snobent  IL  >Pèiicfliid  y  'fait  «coonaitre  «des  {pratiques  icurie»- 
msê,  des: personnages  nouTsaux.  Qnsa  jm^naipareet  extcaiti 

«  1567.  Décembre  ai,  Claude  deliuliigrs.proDonee  rxnaison 
dettimtaleidans  Ké^ecide^SaintiNisier.  M  JdieQiaTaitfpoiAt^tè 
pfODoifiié^lflpDis  oeile'd'A»dré  Mertio,veti  .lâSe^fsous.la^de- 

ttimuien  protestanie^ pluIiy9^.p.:4t49<L  Mflrin,  j^,  aa^.  X'o- 
sogieoie  ipronoDuer  iim  idMcours'detrant  Je  jieqple^,  le  jour  de 
Se^t-Tliettias^â  KoeiMsinn  de:l!éledtioD-desmouveem£imseil» 
lers  die  ttiUe^tmnninle  <eans  doute  iiiL'institutàan.du.eoAsulat,; 
flasàBUDusicroTnifs  iqufii  seiaitdifieiled'eQ^pràciser  lepogue. 
Teviefeiseet  megéétoit  oonitemment  pratiquédèfrayanti^AW 
piiîsque<leeaiMulat ihésigneile Al «déeemhfejde. cette  anaée^ 
lean  lim\¥»^f  un(de.isaB>aMiiibre&9'.et.à.sDn'défiMiit9  leenJ^a» 
lwrîni(clNiTalier  ezeimes  ettnioiyilie^tio  t.  M:ch.^duJih^ 
n-9  4Bft(y),  peur  leire  A^fmitta^iiiiKr  tgag^i  octfomtemii.  Xle 


serait  un  tableau  assez  curieux  que  celui  où  on  offrirait  par 

^DirArexlironolo^que  &u  noms  'Aes  oifteiiiv  tfle  cette  *ffte  inii* 

^dtffàit^  4St  «eft  IVm  ^Auunef  iHi  tme  'eourle^ni^lice  sur  ceux 'As 

-ees  4)ratcnM4qiii,4Mteai  disUnguiàs  fiar  Imm  artoni  ««  lom 

4i0ila,4Ai]tiéiliOBEiiiAaiis  ]ai(iil#9BBpbii9S.  AUkSymrelt 

bablement  bien  des  lacunes  dans  cette  liste:;  icttr  n»U8 

déjà  TU  qu'à  diverses  époques  le  consulat  ne  pouyait  pas  trou- 

«BTid^ontam.  dSn  lafti^ninr  jBÉevpk,  fl  fut  obligé  dedtfoer 

jmipns  de  iiiogftIU«ei»0âoaHi«ii  MBèofvcnee^^mi'daateiiréBi»- 

«««9  ifiie  aeg  jBtes^DOMMMwB  niMWMnt  Mammt  fidmotL'Vm 

40aleMt-9  fMÎ  A'arfVuÉîohi  m  éum  MoMffLBidaHi^la  Mûkj/rùfim 

9mMr$Mhi  M^kL  àh^ih  I^fdb  «b  afin,  ipniafw  i'aa  iraitiB 

iMMS  pÂè0eid«  «en  itfsà  UdfmttadbreaséeiBanslle>rtciieU4k«pQbf- 

«ÛM  lalÎAes  qua  frilbert iDuabar  frahliaf  loatle  anMe»  ob«  BA. 

Aigffjbe.  Uisie^tttsn  ^^540  la  «rioilBidetûoavard  Cnmur,  qui'M 

«Bofl  ee  bean'IàDiûidpaageyIfoL  '%êfi  de  sa  biUUotbpèqve,  édiliw 

^e  «fi45 .:  «  Ses  boasibuan  (FJormiMMi  iFoitiamiifii  eic:)  la%- 

jàxai  '▼îdnilu&5  lanno  a54o9  jtnenBi  Jtdkuc  Jrtate  ;  ^  naf^nm 

«bejiiBieviiditîoDeq^firwntiiKamad^admi»  tililitatam  ezpe^ 

tamua.  »  Xa  aSSg  ^  *Valasaa  avait  foriilié  xhoi  SA.  Gr jr^te 

uae  «oraisoa  Jatiae  aoni  toe  itiite  ^  jCbmnuttroifb  f iMufam  iftA>- 

i^pîca.sMe  fiiêctâio  JMgnlaiii  m  ap&omimw  jh'iwirla^  in^St, 

réîaiipBÎaié  à  Bâle»  210449  io-AS^B.idu'ra,'9..643fi.  £n  \i^ 

il  pubUa'uae  ode  :  Ai,lninfMtUiMe  lornnur,  qni  fut  Tèina* 

primée  .à  Bàle«fiii  a  5d  a  ,  -et  J  Édinba«tg«an  j  5  5^  ,avec  quelques 

poésias  pjAOScs  «qui  Put  éAé  ânséféasi  jaitti  que-son  ode,  idana 

Uè  MUtMfco^rumiêCQkmm.  UaMuiutéiLfatiy'Oonmie'la 

prMixe  oatie  i^^Uqphe  «que  lui  :tt  «oniUqatffa  tcioiqiatrioliav 

GfiH^e  Buflhaoin  ^(lEpîgK.  3a,  tm)  : 

3ic  masis,  Voliisîne,  jaces,  cariMime  ripam 
Ad  Rodani,  terra  quam  procul  a  patria  1 
Boc  meruit  tirtas  tua,  téllus  qus  foret  alt^ii 
'  VIHu tom,  ut  enMTea  coadevet  nia 'taos . 

liC'dsraiQr  OBatettr  deiia  fiaint^Tlunliae  ifiA  le:iatant  balle* 
nîata  JÊtiaotte  CblTiaK«  a 
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Histoire  analytique  et  chronologique  des  actes  et  des 
délibérations  du  corps  et  du  conseil  de  la  municipalité  de 
Marseille  9  par  Louis  Mery  et  F.  Guiodon,  tome  V\  — 
Marseille,  1842.  Typ»  des  sieurs  Feissat  atné  et  Demou- 
chy.  ln-8«  de  533  p. 

Cet  ouTrage  est  divisé  en  deux  parties.  La  première,  extrê- 
mement succincte,  prépare  le  lecteur  à  l'étude  des  documens. 
C'est  une  introduction  indispensable  où  les  auteurs  mention- 
nent rapidement  les  faits  qui  se  sont  accomplis  avant  l'époque 
à  laquelle  remontent  les  pièces  les  plus  importantes  des  ar- 
chives de  Marseille.  Elle  est  terminée  pourtant  par  quelques 
documens  que  leur  ancienneté  rend  précieux,  et  qui  par  leurs 
dates  appartiennent  aux  derniers  siècles  de  cette  première 
partie.  La  seconde  est  à  vrai  dire  le  corps  principal  de  l'ou- 
vrage; elle  met  en  lumière  tous  les  documens  *de  la  commu- 
nauté marseillaise.  Ces  deux  parties  répondent  à  deux  pério- 
des :  l'une,  conunençant  avec  Marseille  et  finissant  au  dixième 
siècle ,  est  celle  qui  embrasse  les  six  premières  époques  : 
•i*'  les  Grecs,  a*  les  Romains,  5**  les  Goths  et  les  Bourguignons, 
4*  les  Mérovingiens,  5*  les  Carlo vingiens,  6*  les  rois  d'Arles 
et  de  Provence.  L'autre  partie  allant  du  dixième  siècle  jus- 
qu'à nos  jours  embrasse  aussi  six  époques  :  i*  les  comtes  de 
Provence,  a'  les  rois  de  France,  3*  la  république,  4"  l'empire, 
5*  la  restauration ,  6*  la  révolution  de  juillet.  Dans  chaque 
époque  de  la  seconde  partie,  chaque  siècle  est  le  plus  sou- 
vent traité  &  part  ;  il  y  a  d'abord  un  exposé  des  faits ,  ensuite 
un  classement  chronologique  des  documens.  Les  faits,  autant 
qu'il  se  peut ,  sont  liés  aux  pièces  par  des  notes  de  concor* 
dance.  De  plus,  les  auteurs  ont  publié  deux  tables  à  la  fin  de 
ce  premier  volume  :  l'une  est  chronologique  et  l'autre  géné- 
rale, alphabétique  et  par  ordre  de  matière.  Ces  deux  tables 
seront  fondues  en  une  seule  à  la  fin  de  l'ouvrage ,  laquelle 
réunira  l'ordre  chronologique  ik  celui  des  matières.  Pour  arri- 
ver à  la  pièce  on  aura  donc  deux  moyens  :  la  date  et  l'objet. 
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Tel  est  le  fil  qui  doit  condaire  le  lecteur  dans  Texploration  do 
cette  coUectioD  de  docomens.' 

ANTIQUITÉS. 

Description  de  qnelqaes  vases  peints  étrusques ,  ita- 
liotes  et  grecs,  par  H.  D.  de  Luynes^  membre  de  l'Aca- 
démie des  inscriptions  et  belles-lettres.  —  Paris,  1840, 
in-fol. 

Dans  on  court  ayertissement  qui  précède  le  texte  de  cet 
ourrage,  M.  le  duc  de  Luynes  a  soin  de  faire  remarquer  qu'en 
formant  la  petite  collection  qu'il  publie ,  il  ne  s'est  pas  pro-* 
posé  un  but  scientifique ,  mais  que  son  objet  principal  a  été 
de  réunir  les  Tases  dont  le  dessin  est  pur,  noble  et  yrai  ;  car 
Texpérience  lui  a  démontré  que  les  Tases  de  cette  sorte  reste- 
ront toujours  rares,  tandis  que  ceux  qui  n*ont  que  le  mérite 
des  sujets  curieux  finissent  par  deyenir  fort  communs.  Quel«- 
ques  Tases  singuliers,  ajoute-t-il,  parleur  fabrique  ou  par 
leurs  sujets,  sont  Tenus  se  ranger  auprès  des  premiers;  je  les 
ai  fait  graTcr  ensemble,  les  uns  pour  la  science,  les  autres 
pour  l'art. 

On  pourrait  croire,  d'après  ces  paroles  de  l'habile  éditeur, 
que  son  liTre  s'adresse  plus  spécialement  aux  artistes  et  aux 
amateurs  qu'aux  antiquaires,  et  que,  s'il  satisfait  le  goût,  il  est 
peu  intéressant  pour  la  science.  On  se  tromperait  beaucoup, 
à  notre  aTis,  si  l'on  jugeait  de  la  sorte.  M.  le  duc  de  Luynes, 
qui  s'est  placé  si  haut  dans  la  littérature  sérieuse,  n'a  pas  l'ha- 
bitnde  de  faire  les  choses  à  demi,  et  surtout  lorsqu'il  s'occupe 
d'archéologie.  On  retrouve  dans  tout  ce  qu'il  écrit  les  rares 
qualités  qui  le  distinguent  :  nous  Toulons  dire  une  érudition 
ingénieuse  unie  à  la  connaissance  approfondie  des  monu- 
mens  et  des  procédés  des  arts  du  dessin,  l'amour  du  beau ,  la 
sûreté  du  coup  d'oeil,  enfin  ce  tact  d'artiste  qui,  chez  lui,  vient 
en  aide  à  la  sagacité  du  saTant.  Voilà  pourquoi  les  obserTa- 
tiens  qui  accompagnent  les.  Tases  étrusques  et  italiotes,  bien 


au  point  de  tug  scientiCque;  c'mê  lài«a;  quiileuB  dmm 
de  justesse  et  de  solidité. 

Dire  combien  rexécvtfw  mfltévMlt  de  cet  ouTrage,  qui 
renferme  quarante-cinq  planches  grayées  en  taille-douce,  est 
salâ0faisaot«y«aB»aife  j^UiaeBaaa^  iamUlb*  tet>  piégédëpteaif  u- 
blicatktoa  de.  AL.  le.  due  de  lujnef  nous  ont  aggm  ioii&  M 
qviT»!!  pooraît  attendre  de  luû  en  ce.gjuive»  Pacmi.k&TaMt 
inédits ,  nous  indiquerons  comme  deyant  à  notre  avis  atlf rac 
plus  particulièrement  Fattention  :  planche  i,  la  mort  de 
Cf0ru§^9  ffemajrquftbto  par  L'éWganta-  Joaaae  dor  rtaéaiiiiab  ; 
gnse  avtauff  d'une.  «apibOBt^de.  ¥iikû..  f  lanoiie  mii^  U  «■itui 
d^Jbrcule^U ie> Cmyorn^ ^ Von. t«Hiy«> uni  à  1» UiMÉrlè  daki 
ilMine  un;  ginad  cmsaclèee-  d«  dltann.  àmghem  ijmhéaàmimm 
da  ¥ttlai»  filanche  nu,»  «a  Am  de  guêtre  qiitdnge^  ^n  en 
fiMse^icaedttiUpan  un  4Niirîg»  tètedlriMAM»  OutM  fMrottqmv 
deige.  est*  oueiens  pan  M»BMC0«Bci.qpii  dewM  FiaêtHigeneer 
de- 1»  GomUiuelion  de9  csbfl0»4h«e.lee9«MieieD»^ttaiB»p»ifttno|^ 
adaairer  La  fiajrtéet  Kaai^ect  monaasental' dti  oe-grovpe*  As»" 
gkoM  da  Tuioi..  BkRiehe  xic  e&  u,  la  camfet  <fa»d«0tic8  e*  dm 
gémiê^  sur  une ajliz de  YuJci,  graade c)9Bi||oeitie»^in etdi^ 
tingue  entre  toutes  celles  du  même  genre  par  Tabseoeede  hïr 
])iUs,.6t  la^vèpéfilÎDa  do  Neptune  4  yintévievr  et  àii-exIérîBar 
de  la<  ceuf ev  Planehe.  »i%.  iUSq^Ume  fm  â^eoaiKie  iym  oit 
mêimçmU-eirê  miJ0Mm  hùmme^  peinture  d'ua  style  puiasant^ 
et  neFvetts;  nola  amèfhor^  (Laocelk}.  Blanche^  xu^  Ai  pm» 
{fiféml^  enlra.  dsuaf  eitf ynta^.  PL  axzi,  Ârmdm  mùf^deuœ  ta^ 
tyfOi  Gea  deue»  pduUicea  <|itt  se  teou^entsur  lii.feee  eilti  ra<» 
¥ers  d*uD  ae^fpliua  de  l'A^iMilÂe  d'une  grande  dkneosiDBiottt  èfk 
exgUquéea  autrement  pec  AL.  d»  WîUe  (€atalo|||ie  VUgf»w^ 
Gonst),  Du  restCy  in  dépend  ammeat  d'uo  emeHent;  OMiaeBfeet.  de> 
dessin,,  et  de  lat)uaCe8se.etdtt  aaCaurekdeaiallitades,  eUetpea*- 
aèdeot  encore  un.  autre  genne  de  aaéri^  eas  elU«  déflaeolMOlb 
d*nne  maniète  frappanteie  ^  B^otre  a Wji  et  eeua  en.  vnm»  di)^ 
un  exemple  dans  la  planche  ai  y  j  le  gpBandpeeti  q|M  les'  anciene^ 
sayaient  tiner  de  la.  ajinétniey.  si  décmée  che:bUa  actiatea 


Jfittaiiiihia  «k  fiiiriiffwu^  Vkadi^  amit».  FMMni  VMMirf 

feu  et  de  mouTement.  Au  nombre  des  Tttmm4itlk9Qmm%,9tÊm 

tira  »  éfel'pdilMipftr  H»  ■Mti<q|o4»,iflM&  A  l/tti4«  mmtà^ 
hitL^lf  1  ifl§>. tfc b>a>i— fl Ikanin  y itt»— i»  li<p»iw  «h» 
•MÎlkDfe  Ift  iwiifatiie  wriiMîyw»  1Ueé«  s«»  fil*,  fià  •^Blft 
|DBiai{»iÉé  dam  Li»  flbls  pMie  y  elutfdhtr  r«iMa«  4»  m  4* 
Cite-»  iMdùbfWMkM  M.  VkwAa^  rÉpMbu  wfMl  »««»* 
^M  on  N«r4i^  doHM.  1»  DMiau  taml  Itlteftai  (JwidL  W» 
•èfciiy.»  r,.3i^)  Hoa»  Awwwi  è  Ik  k  dn»  d*  bi{«»%  M/m 
■aaiwM»  eiyBctU— 1 4r  «te-^Mn^  «ar  II  iwili  l»%  mt  Umi  du  TM« 
•èft iT  dft  FakinM,  ¥iak«f^  dm  hw^diiMtéi  étlm  nmr^  fi» 
fTMOfl— nljrnletdwm  «iliali^  ilt«ftful%«iir  l«oi*  iipiiiira 
ractérisliqiaM,.  to  dHflrehiM>  1»  i^lllu— iH^  H  wii>lic«KQM  IM 
fMfcdMià  «pM  ikdivM'te  dMHltetii». 


RdifpoBB  4e  tmAqmàà  womàiHm  yitipih 
l«ttnr  forme»  »ynl>eliq«ei  «t  nqrthologî^«e&;  o»» 
ffi«»  todkiil  de  raHeoMMé  A>  Aooliw  Piééim 
tHmwi  tfk  pwrtie-y  coiBpMlo  6t  iNvcliipfv  ptif  J*  II* 
(^rgmnat,  membre  <fe  1  Imtknt  de  FraMe,  etc.,  etc. 
Tome  IW,  î*  partie.  —  Pieiris,  IMt.  In-S^èe  Wl  p. 

Il  y  ft  da*  ttfro»  des*  t'apparilmi  ««I  qa  vénIaU»  «TiM^* 
■Met  poee  le  wit—e»  etpaml  «toK  fei;4  desiliHe»  difeteie 
empÉBffftdft  k'Mioae»  meeii  dfhonfceiâiee  Ai  PtdMiieliMi 
b  flMM^  t»  nêm  leeipa'^'ileaiWNettl  k  aiiiiife% 
dm  doelMT  Ciemr  wMfte  Mcleiil  4'êlve  «^oaU*.  Lare 
ià  m  pebHaatf e»^  ik  y  n  tiaate  aM^  TâUieMf  m  t'teul^  de 
^WMe  eeefeieTaaiae  s  awMaeeiL^  dea  afpvila  aaaaa^ea  pnaaei 
part  k  m  dMal  daa»  l«|iMk  lai.  phai  faaedka  gmaiHani  eaa 
d^y^aipail  haï  aie  ae  IrtaTMii  ti^jéani  tki  aCH» 
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pénétrant  dans  les  profondeurs  dn  passé  plus  ayant  que  ses 
derancierSy  Creuser  Tenait  de  fonder  une  doctrine,  qui,  de 
quelque  maioiëre  qu'on  la  juge',  conserrera  toujours  le  pré- 
deux  avantage  d'ayoir  donné  une  impulsion  puissante  aux 
études  sur  Tantiquité. 

-  Dans  ce  système ,  deux  formes  principales  sont  présentées 
comme  serrant  d'enveloppe  à  toutes  les  idées  religieuses  ou 
philosophiques  des  anciens  :  ces  deux  formes  sont  le  symbole 
et  le  mythe.  Par  le  symbole  en  entend  l'idée  reyêtue  de  for- 
mes corporelles;  le  mythe  c'est  la  tradition,  mais  celle  qui 
repose  non-seulement  sur  les  faits  historiques,  mais  encore 
stir  les  faits  physiques ,  moraux  et  intellectuels ,  ou  qui  cher- 
che à  expliquer  certaines  expressions  dont  l'acception  yérita— 
ble  a  cessé  d'être  comprise.  Dans  le  symbole  l'idée  rerêt  une 
enveloppe  matérielle,  afin  d'arriver  plus  sûrement  à  l'esprit 
en  frappant  les  yeux.  Le  mythe  est  aussi  à  la  rigueur  une 
image,  mais  qui  s'adresse  purement  ù  l'intelligence. 

Maintenant  où  trou?er  l'origine  de  ces  formes  énigmâ- 
tiques?  comment  en  expliquer  l'emploi  ?  Pour  cela,  il  est  né- 
cessaire de  remonter  à  l'une  des  lois  fondamentales  de  notre 
nature.  L'homme  est  enclin  à  tout  matérialiser,  et  pour  agir 
sur  son  esprit  il  faut  parler  à  ses  sens.  C'est  ce  que  compri- 
rent les  prêtres-rois,  premiers  instituteurs  religieux  du  peuple 
grec.  C'est  pourquoi  ils  se  servirent  de  l'emblème  et  de  l'allé* 
gorie,  c'est-à-dire  d'urie  forme  populaire  sous  laquelle  ils 
voilaient  certaines  vérités  supérieures,  afin  de  les  rendre  plus 
accessibles  à  la  faible  intelligence  des  hommes  encore  gros* 
siers.  Cette  antique  théologie  se  révéla  au  peuple  dans  des 
hymnes  religieux ,  et  ces  chants  sacrés  constituèrent  les  for-« 
mes  primitives  du  culte  hellénique.  Du  reste ,  on  peut  consi- 
dérer les  brillantes  légendes  racontées  par  les  poètes,  comme 
l'abus  ou  plutôt  comme  l'altération  du  symbole ,  car  même 
lorsqu'on  eût  perdu  le  principe  et  le  sens  des  traditions  reli- 
gieuses, le  génie  des  Grecs  s'exerça  avec  une  merveilleuse  hà-^ 
bileté  à  vivifier  les  récits  ingénieux  sous  lesquels  se  dégui« 
salent  les  hautes  leçons  de  la  sagesse  primitive.  Toutefois 
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^Ue-d  se  conserra  dans  les  oracles,  dans  les  mystères  et 
même  sons  le  voile  des  allégories  néoplatoniciennes.  Si  on 
demande  comment  ces  cliantres*rois  part inrent  &  posséder 
ces  sublimes  notions  au  milieu  des  ténèbres  de  la  période  pé« 
bgique.  Creuser  répondra  que  parmi  ces  hommeâ  supé- 
rieurs les  uns  avaient  été  chercher  la  sagesse  au  dehors  de  la 
Grèoe,  tandis  que  les  autres  rayaient  apportée  de  l'étranger. 

-  Ici  nous  signalerons  un  des  points  fondamentaux  de  cette 
doctrine.  Nous  voulons  parler  de  la  manière  dont  on  y  envisage 
les  rapports  de  TOrient  et  de  rOccidént ,  et  de  la  part  d*in* 
flnence  qu'on  leur  attribue  dans  la  formation  des  antiques 
croyances  helléniques,  question  délicate  qui  depuis  long- 
temps préoccupe  l' Allemagne,  et  dont  la  solution,  telle  que  la 
donne  la  Bgmbolique,  a  soulevé  des  critiques  aussi  passionnées 
que  savantes.  Chez  M»  Greuzer  TOrient  explique  la  Grèce. 
Bour  trouver  les  sources  les  plus  pures  de  la  mythologie  hel- 
lénique, il  rémonte  jusqu'à  TÉgypte  et  à  l'Inde,  où  selon  lui 
s'élaborèrent  au  sein  des  institutions  sacerdotales  toutes  les 
grandes  conceptions  religieuses  dont  la  base  est  le  mono- 
théisme oul'unilé  suprême.  Celles-ci ,  importées  dans  rOcci« 
dent  par  des  voies  diverses,  mises  en  contact  avec  l'esprit 
mobile  des  Grecs,  constituèrent  les  élémens  du  brillant  système 
de  fables  créé  par  le  plus  ingénieux  des  peuples. 

-  Vn  ouvrage  d'un  genre  aussi  élevé  rie  pouvait  rester  ignoré 
en  France.  Il  est  vrai  que  peu  de  personnes  étaient  capables 
de  nous  faire  connaître  d'une  manière  complète  ce  livré  si 
riche  en  rapprochemens,  si  fécond  en  résultats  nbuYeaux,  et 
dans  lequel  un  esprit  étendu  mettait  en  œuvre  toutes  les  res- 
sources d'une  érudition  immense.  Par  un  bonheur  peu  com- 
mun, cette  tâche  délicate  a  été  remplie  avec  une  incontestable 
supériorité  :  un  de  nos  savans  les  plus  distingués,  iG[ui  joint  à 
une  rare  faculté  de  généraliser  un  remarquable  talent  d'ana- 
lyse, un  véritable  philologue,  ou  pour  mieux  dire  un  érudit 
philosophe  s'est  dévoué  généreusement  à  cette  difficile  entre- 
prise. Mais  non  content  de  reproduire  le  texte  de  Creuser  aveo 
clarté,  élégance  et  précision,  M.  Guigniaut  a  foulu, autant 


V'iLtei&Mlii^  iaoaiteiriiitelli«tno»d*«ilMri»4aiMt  k^SHJnft 
aialbcnnuMAflMDfc  «t  m^f  pcm  ttumui  de  tii;  «6ll««i:  du  Ahâi^ 
•àttift  t«nti  dftpAfokrkinBrlaîjffiiiiaitfiii,  ymmiih» 
lémM  4ftr  luiUMt  pajfsi.  Daas^  «  but  il:  élmH 
chiMio  1  A'aèkQtd.  iL?apftpriqi'  an  ^aOt  finoça»  k.  traimfi  éa 
yécnémai  alemaïub^  ai»nit»  de  coinpIétaB  sytimaria*  et  de^fei 
smdnir  pili9«  iuHMmat:  ià  Mctaths-  é^fMidflk  ibinsi^  oii  pMiûv 
lîeia^  ib  a  «fedUt  vba  Baiivdler  dmsîMi  êm  textee^  cpHii|iHi>is 
anMU  une*  ■«ufsUe  dunâina  dts  nnAtèics;:  par  coDBnqrtfcv  *<^ 
tKaÉtanl  db  fe  n^on  4a  Flade  a^ot  eelta  d»  It^îfSTK*  ^ 
d«:  kl  F^ras  contrMUient  à  1»  auualM:  siûne  par  CRflHiv 
•haaigeaKii:  gnure-  dams  Vandoimanœ  géfséralk  û»  Vwoh 
'uagB  <pielHL.fi»iR{<aîaDt  motive  par  ki  aâtcâtitfede  dtanni 
«apvaunat  ^bb  feaaeiff  è  la>  pensée*  da  l'antase  ai»  VIiî 
^  IfaacfaBBcniBat  àm  adi^n».  fio  aecaaà  lieu,  ilf  «^Mt  appl^ 
«pefc  daaadK aambneaB»  anaalaÉîona  it dèïfaiapper,,  jmëOai' et 
parfiM»  mftn&èvéiiter^  ce  tfo^ilfaît  érkunaoîèv»  la  pivsivi»* 
isasr,  hm  kfêcs  éa  Véarsioân  iniiiiattA  €Iea  èlBid«»st  peaiflp» 
foaUas  an  pain*  de  nua:  de  1»  pUbalagia  al  d»  If&rcbaalogfti 
piésanteaft  ea  oaMr  le  réaaaBa  da'  taw^  le»  tinnnaz  pvbSIs 
laa^nni  ea'jaur,  aaît  eaAUcamgney  soitaîHenaa^  atifi»»  aal>' 
taahaat  cTtoie  nanièfa  ati  ck  ranfra*  aux  aa^al»  éaa«  tndl»  ki 
Symbolique.  Caflc»  è>cea  paéciea»  caipM.Bi6aa^  oA  I»  uaMdMia 
éai  jugeaieacr  et  la  pénétratîM  n  le  aàétnr  en  siaa*  à  l*  ètén- 
dbaa  àw  sst^oity  Foirvra^  de  M..  Crenair  est  da^eauf,  «aAaa  Vêê 
mata»i  de*  ao»  itabila  et  iaaant  traduiyteaa^  «av  aoffVa*  d'ana^li»' 
pédîe  daaa  laquelle  aa  lvo«iTe>  indiipaiap  favff  le  aieinav  ^ 
plapaal  dss  tfuartâaua  relfaai»faaà  la  mfihÊflmfimy  A  1»  Aéaii^ 
9»  èea  aaeâaaa  et  aav  oa^siBBff  de  Thisloira* 

Le  Imr  de  M^Goigniaiit  ealr  dédié  à  M.  GoasAi.  Gel  imam 
■lagi  ^adraaaa  aaataul  dl  cehii  ^>  le  pvenler  dèmiapfia  laa 
daifc'iaea  pMeiephiniai  u  a-me  tawpmBaa  yéaadafta»  alk— laéa 
etfl^n*  l'IMniUii  al  aunei.  Hais  si  M..  Geoeia ,  à  ta  titra^^  ^tal 
pkeè  bécn  kHH  dam  Heaëow  d»  la»  k»  aaai»  da» 
Vkabik^pMak^aa»^  lapeaaaier  aaaavaaa»  a  iaidé9<aa 

Mpidk  qoa  léeend  des  éftoder  da  k  dbate  AMa^* 


EvDwàmmat  ImÏÊen  nenunMnr  4rifé  âf  Is  veimoe  dte 
Mifm» par HillàiCH  pmAwMM  Ar  Mu>llhfc€iy,  «wy  M«M 
léaèmr  I»  Innèfer^  IL.  «oipiiuita  ftellé  fallbmvd^  Vëtvh 
dWoi»  allBiiiBDd»  «t  dm  TèÊuéÈÉn  fmf  oIm 

Hotti  aasyottft  «sMiitiBlv.  m»  noanf awllflnnrllnii'sîtaivd^ 
iirfijliiam  (ie  VmUiqméii^  dfkiJif  ■  wlUilaiwwnenf  j^  im«  tee-» 
iiii»  IvGAAtaïuidks  ^otenv  p«faliBi«antéri«iiiieiiienr7  c'^cvrli 
mtaXkurtaBfeûiâm  Ibor  feîw  tt— itlia  It»  rweÊCê  [impui'<uw 
de  CB  taa^aîà  aassi  vtdk-  qne  «nriaur^  &#  Wem9  paamm^  qni  « 
farur  en  iShS,  compmid*  dfdkcvd  mm  iiUfilMtliaig  où  Vf&m 
taila'  awltrament  étm  îniiBBnaw^qai  mu  pvésîdif  i  rhwtfftliiHl 
Rfigîni»  dea-petfèBsrat  daa  énKgnndks  Jmwis  ^  k  dM^ 
Imiie  rsliginiae^  G'esbéHiiBe  du.  sftobohi  et  db  mythti.  Vinh 
tear  pana  easuite  à  U  salIgibB  d«  F]«d«^  ■  gmaoÈnt  mn  ttè^ 
warnÊB  feMbmeoftwx^  a'oacufe  <i«  Lkigaa>,  da  laiTaiaunirliidli 
Itakoa^  tipaaa  k  dbakinc  de  Fénaantras  el  priufiai  laa 
friaaiipmia.  C4uiaa>inaa  dai  ajmdjniin  Varna  ewaitetoiia  a«  fui 
aeaattaaha  ain&cafl—gaBiBJ  dès  iMSanp^-àffchMiivàiaaafaN 
carnation»  at  à"  aeae«éiBa»iiJiffai«iav  A»  aB^MMBiwulwwaiat  à  §•■ 
danfakiasaraBtèaey  ci  cnQh<  ansdâiMâléa  kiAri««rav  ^  a«mplè- 
tanfkb théorie  bai ih— iwlqne^^aâaaiqur raapoaé  deku  métepfcy  ili» 
qme  nuji^jifiiadaa  Bralnaaie&.  âpiifftfiada  on  troavreii  farav. 
In  il  aaft  quastâon dcst dma  paûujîpo^  fKanwd  aa  Mnteav, 
dai  syalèBie  das^mafav,  de  la  moraha  et  dkr  k»  MêDrfia*diB9  ai»* 
ÔHB  Faasta^  dfcyfffflibolaa  at  daa  njAaa  q«i  ae  raitsahaar  ( 
kiaellgioo  «yir»,  enâa  da^HiiraKMithasB^dvriaiaè  iiiM«  eaib^ 
HMdlty  aèiéfféar  par  tas  ptopart  da«  pewplaa  eiaeateiur^  ar^aa 
y  mm  emfiaafr  dans  aea  tappvrta  auit  vrac  Va^  fkm  anaieMMa 
Irattliaaa.  de»  É^yplknff  et  de»  €rec9  qa^aarac  k  èaaiaiBa  et 
Zeeeurtia,  Bt:  k.  Beraa  noua  aanwa  hïÈ§f^eL  indlpaa^ 
éaaHMat  da  jjrflika»e  foiaaal  des  dmoiiÉe  é§]j|<iapiiifffj  <■ 
opeae  daa»  cette  seakai»  k  aij  lihi  dTfti»  ei.  <f  (Mn»  aw  fmiU 
4a  mv  pli]rai<puï  el  aaimaMnique^  JrihMiîiiuaii:  ègjrplâaa*  ?•» 
peéeeulé  ^wtTjfthoïtf  Sftaai"  Uefcide  et:  ftHnii^  ca  k. 
ktjfÊàmmei a»»» ki  a joaM» df  AiMdH»  Toi 
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La  siiconde  partie  du  tome  I*'  eat  entièrement  consacrée 
aux  notes  et  édaircissemens  sur  le  premier  Tolume.  Donner 
la  plus  simple  analyse  de  cet  important  travail,  tout  personnel 
à  M,  Guigniauty  nous  serait  impossible;  le  temps  et  l'espace 
nous  manquent.  Nous  ne  pouTons  qu'indiquer  quelques-unes 
de  ces  sayantes  dissertations.  Par  exemple,  les  notes  6  et  7  de 
Fintroduction  sur  rarchitecture  symbolique  des  anciens  et  des 
modernes,  et  l'emploi  allégorique  des  couleurs.  La  note  i5 
du  premier  livre  sur  la  légende  de  Roudha  et  sur  les  diflfé- 
rens  systèmes  de  philosophie  des  Hindous.  La  note  4  du  se« 
cond  livre,  qui  renferme  la  comparaison  de  la  doctrine  du 
Zendavesta  avec  celle  des  Yédas.  La  note  8,  où  il  est  question 
des  travaux  de  M.  de  Hanmier  sur  le  culte  de  Mithra.  La 
noté  6  du  troisième  livre,  où  l'on  expose  principalement,  d'à* 
près  M.  Gœrres,  le  système  de  la  théologie  égyptienne.  La 
note  10,  où  l'on  trouve  l'analyse  des  découvertes  de  M.  Cham* 
pollion  le  jeune  sur  les  hiéroglyphes  et  les  autres  écritures  de 
l'Egypte.  Et  enfin  la  note  i3,  où  l'on  expose  les  discussions 
modernes  sur  l'antiquité  de  l'astronomie  égyptienne,  etc., 
avec  l'analyse  des  travaux  de  la  comnûssion  d'Egypte. 

La  première  partie  du  tome  second,  publiée  en  iSag,  est 
consacrée  aux  religions  de  l'Asie  occidentale  et  de  l'Asie-Mi- 
neure,  telles,  par  exemple,  que  la  religion  des  Phéniciens, 
comme  aussi  aux  cultes  dominant  dans  la  Syrie,  la  Babylonie, 
la  Phrygie,  l'Arménie  et  le  Pont.  Les  cultes  de  la  Diane  d'Ë- 
phèse  et  de  l'Apollon  Lycien  y  sont  envisagés  tant  dans  leur 
origine  orientale  que  dans  leur  propagation  en  Grèce  et  ail- 
leurs. On  y  traite  également  des  mythes  de  Persée  et  d'Her- 
cule, considérés  dans  leur  passage  d'Orient  en  Occident.  Enfin 
les  légendes  de  Tîle  de  Chypre  et  la  religion  de  Carthage  7 
sont  l'objet  d'un  examen  détaillé.  Le  récit  du  développement 
primitif  des  religions  jusqu'au  siècle  d'Homère  et  d'Hésiode 
vient  se  placer  à  côté.  Là  figurent  les  premiers  instituteurs  de 
la  Grèce,  les  Dactyles  Idéens,  les  Telchines  et  les  Gabires  de  la 
Samothrace.  En  regard,  on  trouve  le  tableau  des  anciennes 
religions  de  l'Italie,  principalement  dans  leur  rapport  avec  la 
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Grèce,  ce  qui  donne  occasion  à  Fauteur  dVntrer  dans  les  dé- 
tails les  plus  intéressans  sur  la  religion  des  Étrusques. 

Les  grandes  divinités  de  la  Grèce^  Jupiter,  Junon^  Nep- 
tune, Minerve,  etc.,  et  leurs  analogues  en  Italie,  occupent  la 
seconde  partie  du  tome  deuxième,  publiée  en  i835.  La  pre- 
mière partie  du  tome  troisième,  qui  a  paru  en  i838,  contient 
les  doctrines  grecques  sur  les  héros,  les  démons,  sur  Pan,  les 
Muses,  TAmour,  Psyché,  et  les  initiations  de  Thespis.  On  j 
traite  en  outre  de  la  religion  de  Bacchus,  envisagée  dans  son 
origine  et  dans  ses  développemens  historiques»  des  cosmogo- 
oies  orphiques,  puis  des  mystères,  mais  principalement  de 
ceux  de  Bacchus.  £nfin  la  seconde  partie  du  tome  troisième 
est  consacrée  au  culte  de  Gérés  et  de  Proserpine,  et  à  l'expo- 
sition des  doctrines  religieuses  d'Eleusis.  Un  appendice  dans 
lequel  l'esprit  du  paganisme  est  mis  en  opposition  avec  celui 
du  christianisme,  termine  cette  partie,  et  sert  de  conclusion  i 
tout  l'ouvrage. 

Cette  seconde  partie  du  tome  troisième  complète  la  publi- 
cation du  texte  proprement  dit  de  la  Symbolique.  Mais  si  le 
traducteur  a  maintenant  accompli  sa  tâche,  il  reste  au  savant 
interprète  des  Religiani  de  Vantiquiti  à  mettre  la  dernière 
main  au  travail  qui  lui  est  personnel  ;  aussi  nous  promet-il 
pour  les  prochaines  publications  :  i*  Les  éclaircissemens  des 
liTres  IV,  v,  et  vi,  qui  traitent,  ainsi  que  nous  l'avons  vu  plus 
haut,  des  religions  de  l'Asie-Mineure  et  de  l'Italie.  Ges  éclair- 
cissemens compléteront  le  tome  II  de  l'ouvrage*  2"  Le 
livre  IX  et  dernier,  qui  en  sera  la  récapitulation  générale  et  dé- 
veloppée, plus  les  éclaircissemens  des  livres  vu,  viii,  qui  con- 
tiennent les  mystères  de  Bacchus,  de  Gérés  et  de  Proserpine, 
et  ceux  relatifs  au  livre  ix  ;  la  table  alphabétique  des  matières 
par  où  se  trouvera  terminé  le  tome  III.  5"*  Le  discours  pré- 
liminaire qui  doit  prendre  place  à  la  tête  du  tome  1%  et  où 
Ton  trouvera  l'indication  des  théories  nouvelles  sur  la  philo- 
sophie des  religions  depuis  Schelling  jusqu'à  Hegel,  depuis 
Baur  jusqu'au  fameux  docteur  Strauss.  4*  S^^"  ^^  discours 


partie  aicMûlo^iK* 

Ceci  nous  conduit  à  dire  ud  mot  d'une  notable  améliora- 
ti9n  qdi  dDnnennAOttTeau  prix  aux  XeKgions  de  Tantiquiti. 
L**tftlas  fie  TèOîfion  allemande  de  la  Syfhboliqtiey  publié  à 
Darmatadt  en  1*8199  redferme  seiilement  5o  planches,  conte- 
ninit  lemriron  *i5o  sujets^  tandis  que  les  trois  cahiers  déjù  pu- 
iSiès  tomme  com|H'ème]lt^fle*la  SymhoRqm  Française  renfer- 
aient  Majftandhes  x)*û  Ton  trouve  Teprisentés  près  de  nîine 
«UTetB.  letact  si  sûr  de  M.  f]^uignia«t  lui  arait  appris  depuis 
longtemps  que  l^arobéologie  estunedes'luixiiereslesplus  sBres 
êe  lamyAidlogie^  ce  que  les  j/hfldlo^es  allemands  n^ontpas 
toujours  su  comprendre;  aussi  ^eàt-il  empressé  de  mettre  & 
prdfit  pour  «son  «lirre  un  ouvrage  connu  de  tous  les  aofî- 
guaiîres^la  G^âerie  mythologique  de'MilCn;  mais  fl  a  eu  le  soin 
fie  la  purger  fies  monumens  suspects,  fie  renricliir  de  jflo- 
fieurs  murceaux  nouveaux,  «et  de  refaire  dans  toutes  ses  par- 
ties Texplication  des  planches*  Le  troisième  cahier,  publié  tout 
irâpenunent^  AontMent,,  Afltve  vsàtm  .suîâta  înadMa.,  JlMrfare- 
JtMitdDra,  xqpiésaaièe  aar  lia  lOéUibAe  •oeupe*dii  cahioet  ide 
IL  Jia  ALagaoBCDUBt.  «6Ui  f  {taoMwvAiauati^lusiflatt's  moDUMans 
dlun  Jbaut  jnt^râty  «en  tce -qulib  )iious  iCont  oanatifitie  Je«  oBfg^^ 
èeiL'a&ticuuté  JBinuÀBiclutttMnittAiiae  fe  pairaïawne. 

r 

Wonumertts  arabes  et  mauresques  3e  Vordoue^  Séville 
et  Grenade,  par  M.  Girault  de  Prangey.  1  vol.  grand 
in-M.  —  Paris  ,  1836-1839  ;  jrîx  :  115  Ir.— Essai 
sur  Varchttecture  des  Arabes  et  de  Hîaures  en  Espagne^ 
en  Sicile  et  en  Barbarie,,  jpar  le  même.  TJxi  vol.  ,graa3 
ÎD-8**  avec  28 jJanchea.  Paris,  1841  ;  prix  :  28  fr. 

JLWticleâulvantjeat jextmit<d?UDjexeAUfiia(jBavBil de  M«iBAi^ 
oaud,  publié  dànaMJQwmal(amaàigiMeAujoDL(d»'d\mi  sSf^su 
L'auteur  aoiis  a  jieanis  de Jeji^oduiffe  oen  ^aatie^  peuDiasiâB 


fiiHpthit»fWi<»DoiiiBfcye  l<imwBgp4feli,CMiiillt-èle^i%iq|fqy.. 
•  Cte^dhiMP'fleHWipmc'de  ifitit  fvêm.  tayPBwiiipBiinMiii 
fe  etft  vn  ipiéGfcBëBf  éNéaeBMn»qui<oiit«igiiM  roBOiipsfiiMi 
èBiBijiniw  'par  les  auMuknBOA,  4Bpw.fc«ir  yi  cwiMpe  laiitii» 
d— itai>6iBiiMnle, majoingmiuMinil  lAn  wflTtàMleAe  jmMi 
èKy  ^on|n*àiB  ipaône  deiGasKafle  tpn-  AsninMnd  IeC«llM>lbp% 
m  iiiân  da  vT  ittafe«  <k  ttffateMi'^  Jiqmè  <âMM>n  oiii» 
ûhnHBlogiqinyflBitàà  irtmiiniiruiiiiiilrti  mu  iiiimiIrtïiiiiWiliiniiillMi 
Ikistnar  me  liive  okiiB  Is  mtnB  iAb  irilnan.  H» 
t,  ûam  Aè,  (ABaaièMe  patfCie,  'un  «pav^ia  igéaiMl  -ém  ^êâ^ 
fioBBide  iGBt  ^tMne,  «diovés  par  les  iÉFabcfiJA  4b8  il«nrai,  Xa 
^BMlBèiiiB  {HOÉK  Qwnfinvie  *féfi^V^uit  jjdviidlicSiy  lafnB  iitti 
•■pliciSîjon  f«ftk»liè»r;=qf  pfanciliaB  "B&oAAMltièimfkmpfnfm 
les  jdéfls  ^peil*aijtf»igaavBtt*éiia«eByréirtdwiiiBimtJwr  -la  wûiii« 
tion  ^  k  «oieession  Aob  fovmes  ««ft  âes^ofUNDens  ^roUtedto* 
fâfaes.  ikk m^^memmgqne  çw  JSBiflaineKt  des (èokBnttfaNwdb 
liant  arabe  ust  imanre  iàmm  lia  (Béiumule  ;  dl  sV^  avauae  amâ 
^pralqncs  dhxiiin  jd'édiBcflBiiniBulniaBsadB'SifdlBidlidiAfriquB. 
Q«Qiqac»-«iifis  àt  aei.p4BiidAe8  (d&asnt'd»  iaacnptioniiaBabfli 
qii^4>kia'd*ameiai8,4attcatt.imîoi]r«tttiltkiaic^  oHnamniiit 
hû-iVÉètnem  4f^tmut  à  lainQiaième  ipartia,  "é'eft  ime  x«pèoe^d*ap* 
paadiiw  à  i'«ii«iage;  omt  appendiae,  «[ni  muiSenae  ihai^péem 
de  «f e»  asabas.,  rsoolplies  on  peiiitaB  aur  «aftaiaes/fKirtioaB 
deir^Uiainbari^jB  pour.aateur  iun'jjauiie.onBatiiliale9di.  Dmi« 
(yHfgv^^iii  (déjà  A  àoBnè  •  des  preasreB  «de  jnui  aèie  «fit*âe  «aan^aa» 
¥00*9  ttt  il  fni.M.  tGkauk  ide  J^ran^ey  a  ifaien  woidn  ifiaiiaBir 
aatta  iwiavaUsrfiaaBalûiideBeireDdae  iilifai. 

Kaikmard'abiiEd  ^e  la  .deoKiàaK  «paytie,  <qai  ^nffi»  Je  aéflulM 
des  obflamatîoiia  «ft  lâia  laotincfi  ide  dbaiteac, «et  ^meipoiâ 
aaaafOBr ^rappeler i'aBeDlion  des  lunnmes  «fa^l'aiL  tL^ÎMidk 
de  Pcao^^  sîg&alettnoifl^oqaesiirien  maefaéeajdanaiMitnni 
d£  i*4yB€liitactiiitt  (dwi  Jesspcmpksunanifananf  (de  iVQoDÎdBiiL 
^BEi  k  mlliamdn  :«ui*  «iè(âfifdeinfitiairaiy:acn»iitkdéBaBaBBjP% 
Uttaqne  rF!i||iitgtWiomnniawafi&  Janr jkaddeiABti  ^'une  ante* 
ipii  \mn  mmff  let^^ne  T^opril  iaiéba  mUwÊÊmm  ftei»«nite  » 
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foroe,  OD  Toit  acconrir,  à  Cordoue,  des  homines  de  Syrie^ 
d'Egypte  et  de  Mésopotamie,  qui  étaient  restés  fidèles  à  la 
cause  des  Ommyades;  ces  hommes  s'élablisseut  dans  la  Pénin- 
sale,  et,  à  l'exemple  d*Abdérame,  leur  plus  grande  joie  est 
de  multiplier  la  reproduction  des  objets  qui  ayaient  frappé 
leurs  regards  dans  leur  première  patrie.  Dus  rapports  nom- 
breux qui  se  forment  entre  TOrient  et  l'Occident  dérive  le 
genre  d'architecture  dont  il  reste  encore  de  précieux  yestiges. 
Suivant  plusieurs  écrivains  arabes,  c'est  Abdérame  lui-même 
qui  traça  le  plan  de  la  mosquée  de  Cordoue;  il  voulut  que 
cette  mosquée  fût  semblable  à  celle  que  sa  famille  avait  élevée 
à  Damas ,  et  qu'elle  l'emportât  en  magnificenee  et  en  gran« 
deur  sur  la  mosquée  que  les  ennemis  de  sa  famille,  les  Âbbas- 
sides,  faisaient  en  ce  moment  construire  à  Bagdad,  leur  nou- 
velle capitale.  La  mosquée  de  Cordoue  existant  encore,  et  les 
additions  et  changemens  qui  y  ont  été  fait  successivement 
n'empêchant  pas  d'en  distinguer  le  caractère  primitif,  il  est 
facile  de  reconnaître  le  style  qui  marqua  la  première  époque 
de  l'art  musulman  dans  la  Péninsule.  Ce  qui  a  d'abord  frappé 
M.  Girault  de  Prangey  dans  la  mosquée  de  Cordoue,  c'est 
une  partie  de  la  disposition  des  basiliques  chrétiennes  à  cette 
époque.  L'église  de  Saint-Âmbroise,  è  Milan,  et  la  cathédrale 
de  Salerne,  précédées  l'une  et  l'autre  d'une  vaste  cour  entourée 
de  galeries,  semblent  n'avoir  pas  été  étrangères  au  plan 
adopté  par  Âbdéramc.  Il  y  a  plus:  les  églises  décrites  par  Eu- 
sèbe  de  Césarée,  dans  sa  vie  de  Constantin,  édifices  qui 
réunissaient  des  cours,  des  portiques,  des  fontaines  et  des  lo- 
gemens  pour  les  prêtres,  ont  conduit  naturellement  aux  mos- 
quées de  Jérusalem,  de  Damas  et  de  Foslhath,  et  devaient 
fitre  imitées  d'autant  plus  facilement  qu'elles  se  prêtaient  da- 
vantage aux  besoins  du  nouveau  culte.  L'imitation  des  édifice» 
chrétiens  et  romains  ne  portait  pas  seulement  sur  l'ensemble/ 
Le  nombre  et  la  richesse  des  édifices  laissés  par  les  Romains, 
d'une  part,  et  de  l'autre,  la  difficulté  qu'un  peuple  à  peine  sorti 
de  la  vie  nomade  aurait  eue  à  rassembler  des  matériaux  en*^ 
fièrement  nouveaux,   forcèrent  Abdérame  à  recueillir  et  à 
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mettre  en  œuvre  les  débris  des  moaumens  de  TaDtiqaité,  mo« 
Dnmens  dont  la  plupart  ne  pouTaient  être  d*aucun  usage  aux 
conqnérans. 

•    La  première  période  de  l'architecture  arabe  en  Espagne 
dura  un  peu  plus  de  deux  siècles,  et,  par  les  Tariations  aux* 
quelles  le  goût  donna  naissance,  changemens  qui  se  remar- 
quent dans  la  mosquée  de  Gordoue,  on  peut  dire  que,  pen- 
dant tout  ce  temps,  elle  reproduisit  asset  fidèlement  les  tâton- 
nemens  et  la  marche  de  l'art  chrétien  à  la  même  époque. 
Mais,  à  partir  de  la  dernière  moitié  du  x'  siècle,  on  Yoit  se 
dérelopper  le  goût  pour  les  décorations  éclatantes  et  surchar- 
gées de  détails.  M.  Girault  de  Prangej  cite,  comme  l'exemple  le 
plus  frappant  de  cette  phase  de  l'art,  la  chapelle  de  la  mes» 
quée  de  Cordoue,  connue  aujourd'hui  sous  le  nom  de  Villa- 
Ticiosa*  Or,  d'après  une  inscription  arabe,  cette  chapelle  fut 
décorée  sous  la  calife  Hakem,  yers  l'an  ^65  de  noire  ère.  La 
ehapelle  YiHayiciosa  résume  toutes  les  connaissances  acquises 
par  les  Arabes,  à  la  fin  du  x*  siècle,  dans  les  diverses  parties 
de  la  construction  et  de  l'ornementation.  A  la  chute  du  califat 
de  Cordoue,  dans  la  première  moitié  du  xi*  siècle,  lorsque 
l'fspagn^  musulmane  se  fut  partagée  en  plusieurs  princi- 
pautés, et  que  la  discorde  eût  pris  la  place  de  Tordre  et  d'une 
puissante  concentration  de  forces,  l'art  se  ressentit  nécessai- 
rement de  cette  nouvelle  situation.  Bientôt  les  chrétiens  re- 
foulés Jusque  là  au  nord  et  au  nord-est  de  la  Péninsule,  se 
montrèrent  menaçans,  et  en  io85  les  princes  musulmans, 
réunis  à  Se  ville,  se  virent  dans  la  nécessité  d'appeler  au  se- 
cours de  l'islamisme  Youssouf ,  fils  de  Taschefyn ,  fondateur 
de  la  ville  de  Maroc  et  maître  du  nord-ouest  de  l'Afrique.  A 
partir  de  ce  moment,  l'Espagne  musulmane,  soumise  à  l'in- 
fluence des  Africains,  vit  s'affaiblir  peu  &  peu  l'esprit  arabes 
et  c'est  alors  que  se  développa  dans  les  arts  un  nouveau  ca- 
ractère, auquel  M.  Girault  de  Prangey  donne  le  nom  de 
maure  ou  moresque.  Les  monumens  romains,  qui  pendant 
longtemps  avaient  fourni  des  matériaux  pour  les  nouvelles  con* 
atructions,  n'offraient  plus  les  mêmes  ressources.  Le  goût  de 
m.  30 


4an»riétB  itt  un  kttetMÎM0iicMtantidH>fliemnnL«i«at  Satt 
iédaégMV  bu  'Badiem  ynJBiiprw» 

M.  Girault  de  Prangej  place  le  moment  où  Jh*  util— m 
qwtèvuB  Mqoit  ÉD«t  «oa  déTtflbppeBinft.^  dam  fa  dismière 
«iiéUé:du  mf  «iède^  0o«i  IftdjmMtÎD  db9'piioc«S(AI|iHliaNki^ 
^mognmenl  ég«famBntj>irJa6ipm«»  «k  lorU  fititie  amt* 
OBM^  d^i'^Miique..  Vae çin>oi»9tatt«  'ifàL  0MitoilNia>  à donur 
à.'te  dfflftyJAwm  fiénode  de  r«itoUlnot«re«  amtenB;  MMditai 
0QU«eftll9'0^aBt  ritn|»<irlaBoeq«!aoqwealiktiMseripdo^  coi* 
fkofi98twimtat  bfOTobef 4f ony  meMÉntto  Ob  Siirieaf»uftiM4ii 
pluA  HftoieBiMS  tle  lajmosfiaae  id6  CDidoqeu  ob  nnt  dottanor 
l*(firiteffe  kottlqur^  écntim  d/un  iBaMjnâl*  et  ààigoea  drateit 
S^uàpeiAl'icrilimiMiuâqire  itttiMbmim^^ismeakem  capricMoy 
qi4  i^aloiiiiNiU  .Boân^ioctte  écritona  Cait  pUM  an»  oaradèns 
HflBkiky»  OQ  (ajr6i£i».carAatère9'  bien  phu  légess  dfi  Jbxvae,  et 
|.ii.aa  ic«tttfaiiMiit  miens  £P?oo  ba  fliurt  etlca  «ilm"«kcs.  L'ft^ 
i^ilor)^  «eakbfy  «ompaBèa  aa  koufique».  nappeife  rélêfaaiM 
ddfioira  «caitm'e  cvrsiire»  opposée  à  b  sérérilé  â'a^>eot  def 
amiediMia  fotires  OAcîaiies»  Mais  la  devaièfû»  péitode  àe^FmA 
arabe  ile  rOcudeolî  neirepûit  de  m.  Cîiraait  de.Pumgej  ^eJfe 
oom  4*<époqtte  dû  IranaîliQtii.  Sn  efel,  L'aiA  oe  tanda  pas  à  «m« 
hk  HUA  «onYOlki  tiuttsIocmafUoii.,  et  nndhaurettSQmoat  ai  cf 
Au  la  pli»9.beUey  4e  iui  aussi  ia  ideraôèM.  Tielède  ,  Saraf  mb», 
AUrida  el>  Jiliis  ^md^  Séjîll^f.éUàeM  MMlrèea  asoia  la  ioi  da 
l'Éy^ogilfu  C(09doiie  (eUe^mâmo;,  Cordnue^  la  sanoloaim  dei 
çausulmaaa'de  kiMnÛMuH  dewt  lâeotôt-éproiiTar  le 
9ort,  Au  miUaa  da  la  décadeooe  génécale  clel'islBSQéi 
Sip^igoe^  UVAtaitiiormè  uq  afrmwlJtetiaii  piod  des  maot»* 
9De«  <|M9  à.  Kest  de  Sé^itta ,  foai  6m  àla  mer  Mèditefranéa. 
I4a:92|>ilale  diiL.rQyaw)e-étoit4&roB»fc»  etie  fondateur  duiOM»* 
yel  État,  était  .u«  prince  éifta&cé  «fl  aani  «det  atfta.  â  nesHm 
qu*uoe  cAfAaé»  seûmiwmtuàlk  TÉTeaple^  unapavtîe  des  kêm 
bilans  cberch^eal  um  refuge  dans  les  pronnon  àtCnwaàmi 
W  tercitoir-e  du  rof  «unie  éiaètiÎBDkiie;  llndastei^y  aTaàt  aiqiwi 
j^i  ]|iirge4éYeloppeneat*  La.pepttfaitioD  VaoBrutpi'edi||mM» 
Aeol^  1q«  sojasiieA  dft  Ja  «iidaasttfiufaliqiia  deiinreot  de  ]ilaa«b 


plnfe  cb«Mfa8t0»,  «t  4e  piiigiee  qtfi>  préeMàil  Mt  moirrMiéill! 
pMitt  de  ««8  9mmti9ge9  ponr^emlielMlr  «â  «wpitele.  Comme 
VèÊ&fVÊkumdoùmèefetÊ  le  llMiidleiir  ^  ^là  éjrnaefie  se  mailii- 
lîotyjiomtMo^danandan»,  )MBttdai«t  «n  «lèefo  e^4emi,  'la  VBte 
de  Gneimâo  «etwlt  p»  è  d»Tttiftr  le  ê^j/om  \e'^$  poK  et  le 
pins  iMiHntl  ides  proif  tnoei  MesulniMer  4le  1^0>ciciâeiit.  les 
pins  bttiuB  éB}i0iiliUM|B  4e  IWt  HAuresqtK  à  véfte.  époque 
eiiâteMtJ  L'iAanbsab.  Oë  pvat  «oeoi^  «lier  oertelm^s  fXft^ 
liflot  '«is  FAkasar  4s  SétiUs^sJ  ftit  ft  ta  même  ^pdqae  res^ 
tÊÊueè  pse  loa«onlm0  4e  iPierrr  i«  fitad  ;<ce»feili<tii»,  eifeetrt^l^ 
à^sseifDi^il  fAtaÊti^focAm  arthrtes '  qww litotus  ^  peutenf^  «niu 
nttl  M»  Girandt  ide  i^rangey,  içotrcr  qn  eempofiiisoa  afec  cer 
^  l'ait  a  fffodait  de  plus  Keaa  à  C^renaiiA. 

VtàhtmbvMt  ensiBoe  aîliiés  aopr^  de  Gtienade,  «t  eé  ^ 
trmmait  U  ^fionore  des  nois,  est  ainsi  appelée  du  mot  errfie 
ettonra,  iqui  aiçBifie  îa  rotigt^.  Telle  est  en  effet  etiecrre  â 
]lflwsenl  k  leinte  de  ses  tmiraiUes^  >qo!k  eosft  eoMtrciHèB  en  tê-^ 
pift,  €*fifll-ij^'*dîre  avec  uaeespèœ  de  mortier  mêlé  de  petite 
pîents^  «t  ^m  kctemps  et  le  soMl  pat  edkvé  d'une  inaaière 
adaôrabje*  Les  ioe&sbmetione  oiwamsiicèrent  yers  le  mllîea  dtt 
iMîsîème  siède,  et  se  paursuâvîreot  Jtisfus  ^viers  la  fia  d» 
fnalcrsièaae  mole,  époque  «à  la  discesde  et  les  g^oeir^i  ia^^ 
tastioes  absorbant  toutes  les  ressaui»ees,  H  devint  impesalbla 
de  oootunierxUa  >tra^»nx  si  longe  «et  ;sl  coAtèux.  M«  <^frautt  4e 
Frangey  a  eu  Btnn^  dans  ees  descriptéene,  dtediquer  Troque 
àiafudle  rha^e  partie  de  râlbanbta  a  été  cDDstndts.  fl 
mU  à  cetlie  loccasinn  eertaines  kncrlptàens^  adoeft  quelque»* 
unes  étaient  ioédites.  i)'ufi  autveoâté,  séduit  à  la  tue  de  tant 
dfi  merveilles^  il  a  senti  ja  rerve  s'animeis^ct  iiiaîesetesim- 
psosaîous  qtt'il'^rouYe  s'épeucber  sons  sa  plume. 

Vne  partie  de  Tanekone  réâdeooa  des  mms  de  Grenade  est 
maintemot  détruite.  ^QiUQlqfttes  corps  de  bdlias«ns  laneot  au* 
crMét  dan»  {a  ipsemâére  caeitié  du  saiaîème  siècle^  pour  faice 
place  à  un  palais  bâti  dans  Je  go^t  deTépoque,  etcpie  i*empcii 
reur  CAades^Quiot  .TouUit  opposer  audbe^d'osurse  de  Taiw 
elilM8liir0j«aHBe»  J)i*attiies:paFtàBi  aatétéfuccessiMmeat  nd« 
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oées  par  le  temps  ou  détériorées  par  des  restaurations  malha- 
biles. Mais  il  reste  des  débris  assez  imposans  pour  donner 
une  idée  du  goût  qui  régnait  à  la  cour  de  Grenade  ^  etcette 
idée  suf&t  pour  justifier  et  satisfaire  le  souyenir  gracieux  que 
le  seul  nom  d*art  mauresque  a  laissé  dans  tous  les  esprits. 

On  aurait  tort  de  comparer  TAlhambra  et  les  autres  édifices 
mauresques  aux  monumens  de  l'antique  Egypte  et  de  Tan- 
çienne  Rome,  et  à  nos  cathédrales  du  moyen  âge.  Ici.  domi- 
nent les  grandes  masses  f  là  la  légèreté  ;  ici  une  solidité  quel- 
quefois accompagnée  de  lourdeur,  là  une  élégance  capricieuse 
et  souyeni  des  proportions  mesquines.  Mais  si  les  monumens, 
et  c*est  là  le  plus  beau  priyilége  de  Tarchitecture ,  sont  faits 
pour  refléter  les  mœurs,  les  usages  et  la  ciyilisation  du  peuple 
qui  les  éleya,  nul  édifice,  mieux  que  TAlhambra,  ne  réyèle  le 
caractère  d'une  nation  oisiye ,  galante ,  ingénieuse ,  comme 
l'étaient  les  Maures  de  cette  époque.  L'extérieur  des  édifices 
mauresques,  simple,  presque  sans  décoration,  et  à  peine  percé 
de  quelques  fenêtres,  fermées  par  des  treillages,  rappelle  par- 
tout la  yie  sédentaire  et  purement  intérieure  que  comman- 
daient au  Maure  sa  religion  et  ses  habitudes.  Aussi ,  à  Gre- 
nade il  n'y  ayait  guère,  en  fait  d'édifîces  publics ,  que  des 
mosquées,  des  collèges  et  des  bains,  et  là  encore,  comme  dans 
les  habitations  priyées,  tout  l'éclat  des  décors,  toutes  les  re*- 
cherches  du  luxe  étaient  pour  l'intérieur.  Rien,  au  dehors  de 
TAlhambra,  n'annonce  la  salle  des  ambassadeurs  ou  celle  des 
deux  sœurs  ;  l'entrée  même  de  l'Alhambra  n'offre  qu'un  arc 
immense,  orné  de  quelques  emblèmes  et  d'une  inscription 
renfermant  le  nom  du  prince  qui  Tayait  fait  éleyer. 

Au  palais  de  l'Alhambra  étaient  annexés  des  bains,  accom- 
pagnement nécessaire  de  toute  grande  habitation  musulmane. 
Il  existe  des  restes  d'édifices  semblables  à  Mayorque  et  ail- 
leurs. Les  bains  de  l'Alhambra  se  trouyaieht  à  quatre  mètres 
auMlessous  du  niyeau  de  la  cour  des  lions  et  de  celle  de  l'Ai- 
berça  ;  l'humidité,  le  manque  de  réparations,  d'une  part,  et, 
de  l'autre ,  des  réparations  mal  dirigées,  lés  ont  dénaturés. 
M.  Girault  de  Prangey  a  pourtant  reconnu  dana  l'ensemble 
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une  îmitatÊon  des  bains  antiques.  M.  Girault  de  Prangey  fait 
quelques  obseryations  analogues  par  rapport  à  la  distributiob 
dés  maisons  de  Grenade^^  dont  quelques-unes  ont  conseryè, 
malgré  l'effet  du  temps  et  des  réyolutions,  leur  aspect  primi- 
tif; ces  maisons  ressemblent  i  celles  qu'on  Toit  encore  sur  le» 
côtes  d'Afrique.  Elles  ont  à  l'entrée ^  du  côté  de  la  rue,  un 
testibule  plus  ou  moins  étroit  et  obscur,  Téritable  atrium  dés 
Romains,  lequel  aboutit  à  un  patio  ou  catCBdiutn,  et  celui-ci 
offre  sa  fontaine  jaillissante  entourée  d'orangers,  ainsi  que  ses 
galeries  à  colonnettes,  sertant  d'entrée  aux  salles  disposées 
tout  autour  de  la  cour.  SouTent  encore,  comme  au  temps  des 
Maures,  les  chambres  et  les  salles  ne  reçoiyent  du  jour  que  dé 
l'intérieur,  du  côté  du  patio  ;  du  côté  de  la  rue,  les  habitations 
ofrent  un  mur  entièrement  nu,  ayant  à  peine  quelques  ourer- 
tures  fermées  par  des  grilles. 

Mous  ayons  dit  que,  dans  sa  seconde  publication,  M.  Gi- 
rault  de  Prangey  ayait  reproduit  les  dessins  de  quelques  mo- 
DÛmens  d'origine  arabe  ou  maure  qu'on  remarque  aujour- 
d'hui à  Palerme,  à  Tunis  et  à  Alger.  Les  monumens  de  Pa- 
lerme  consistent  dans  les  édifices  connus  yulgairement  sous  le 
nom  de  la  Ziza  et  la  Cuba.  Malheureusement,  ces  édifices  ont 
subi  en  quelque  partie  des  modifications  considérables ,  et  il 
n*est  pas  facile  de  faire  la  part  de  ce  qui  remonte  au  plan  pri- 
mitif. Pour  ce  qui  concerne  la  Cuba,  une  grande  partie  n'est 
que  ruines.  Tunis  possède  sans  doute  encore  des  restes  des 
rastes  édifices  qui  furent  éleyés  à  l'époque  où  la  puissance  et 
la  richesse,  s'éloignant  de  Fei,  de  Maroc,  de  Séyille  et  de  Gor- 
doue,  ayaiént  fait  de  cette  yille  la  capitale  de  l'Afrique  occi- 
dentale. Lés  yoyageurs  citent  de  plus  l'antique  mosquée  bâtie 
à  Cayroan^'  dans  l'intérieur  des  terres ,  et  qui  fait  considéràr 
cette  yiile  comme  le  sanctuaire  du  Magreb.  Mais  en  yaih 
H.  Girault  de  Prangey  a  essayé  de  se  faire  ouyrir  la  porte  des 
édifices  religieux  ;  tous  ses  efforts  ont  été  inutiles.  M.  Girault 
dé  Prangey  a  signalé  quelques  différences  entre  l'architecture 
des  Arabes  et  des  Maures  de  l'Occident  et  celles  des  musul- 
mans de  rÉgypte  et  de  la  Syrie.  Il  est  certain  que  les  édifices 
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4il  Caire^.  notionmMiHesxnMqHèM^  ^fài  tfirta*  «Mt  snci»»- 

BOtce  ère  )iU3qu!à.oes  dcvDMM  lenips^  pièsDtttcott  «a  oBpett-èff- 
.fércDt  de  celui  cpe  ihhis-  4^eM  ùffonàèé  On  rotntufse  tais  tes 
A0A9ië^-âu  Caîre-ime^  eettaeieaMMltf  phu  anramcée  de  la  ud- 
Mniqjoe  et  un  ebDix.œieu.eiitQn4u  di^S'ifiatén«is  ;  ternie  d^im 
a«tce  c6té^.  dana  .lP^raeimentati<io<^A  gAftéealy  data  likidêHoa- 
;t^a«0  €;t  le  gpûi  dea  da«sia6ry  dana  PfevipiaB  dtainaoripiiMis 
aurtout^  considévéea^  fiomnaei  déaoratkiiaii^i  1»  €aîile'.aaaÉUe 
jl'offnr  aucvQ  moouiaaiit  ijpi  aiir|ia8sa  Ottégale  «laêaae  l'Aft- 
JbambKa*.  Les  sa|^f cacheBMAS  fue  Uv  €«aaud  ide*  ftan^^uy  a 
ilBac^fis.  latiilenaieBt  d.'4tB»ièUttdi]ia.aiirédfAcctfé)atéa  parlas 
jcaafapniétaD&  eu  MèMopolattûey  ei>  Panserat  jttaquft  dassil'&ala. 
CbAettne  da  ce«  dontràesi.  6nre89t,.iiafmAtt'«aiiS'dMiae*BB<Mh 
ractère  particulier  aux  monume&ai  idaot  alla  oowarit  sob  toi. 
liais  oos  connaJasa^casy  4  £et  é§ard^  aont  loîo  d*étte  «asea 
a.^ancéespauc.po»v(af  établiriine  4^pfiéaia*i«n<9%iéBak;.  il 
faut  attendce  tpj^  daa  artîataa  habilaa  Ment  relanrè  arm  msÂm 
gpelgues  ëcbaniiUona'da  l'avl  {rapaa  à  ebaq«a  féTf%  M*,  tt- 
jauilt ila fraogej  «a  dispoae  i^pw«fl$ei'9aa  aaantsiaAa  àmtM 
A^  rOnent  Pcépac!é.^)aBioie  il  est,  RKlioieat  naîenjc  aa  ^AsA^f» 
ikiideréjaadna  une  si  raata  quastioii. 

ttUâmtestant  noua  alloua  mus  oocUfMnr  de  Viq^peadici»  tfn 
Acaite-des  isecciptiDoa  avabc»  aià  w«  de  TAUianiiHra.  Kofos 
«TOUS  dit  qus  cet  afpeikUcB  a  paurauleur  M.  IDerrirarn.  Cas 
iosffinptieas  se  lisant  aniM^rc^  eupartie^  dana  les  hlBti^  ma  les 
aankaasemens  ca  autour  dn  J^néli^s  de  hr  saUb  des  avâiasaa- 
ieivs,  de  la  lalla  à%$  deu»  salOfs  at  du  teUdet  dit  iaGanta»; 
4wlqaes*ttooB  aonl|daoéea  ai^dsesYiade  lapenle  dul  jtcf^eaaafit 
^atsor  la-toua  de  Gemacès;  d'saïkics  -dni  iètéadulptéas  aor  k 
jnehord  du  kasaln  de  ta  eouc  des  Uaaa.  Xe  ceale^  «issinacrip- 
•lian»a.péfi  a.T»€Jes  Mifio^s  ^iJ«&  portaîeifll.  Oeare^aas  te- 
JCti^tiona^  iljr.en;awt^'aii4Ma  qnî  sont  cMea  patteaitert- 
Tains  arabes^  il  est  probable  qu'^n  asplonaiÉl  «rac  aoia Je*  d]f- 
difiirens  aorpa  d&  lifttiiDBaf  «de  l'AUiamtera  quâ  smH  enoare 
debouljt  on  eaj'alcattveiaU  des  fragmeos  iBMdûi^aaiii  d^uN^  te 


«lib»  <fDt(  MDlJCÉlée»  4u»  r^pwdîbeiqae.  0eMnii|tti  «•• 
-yM^.o«^«B.g4iiéMi^pwrM*ntf  k0pQ9lM  fetf#a»<« farcir 
éiaHCMrén  pdn«B^  i^^  «Ml  retev«Me  AerU  «oMtmiMkti 
4m  lfédifie«;.q»tHnnhèil6^  »ef»éKait<cwptfgés'à  oaiMétt" 
^nttoo^id^ifliiMt  Mb  oq  •«qpradUéi  Hfe  tnMrita  'éomkm  ée 
««^«nqirièifet  ^  jvRÏKiiaiMt.dt  It  iMigoe-^  et  )fw  («igout^à 
•cm  iBvspd'svtMt'YMi  cwmiihi  mv  k  AhoM  anXiM'tftsar  k 

XcsipaeripifcBpi  ictt  ▼tn  4k  rAOïaatkt  ^mn/t  d^êbm&pa' 

Mièim en •ëfAgaol  fêr  \m  fkm Mohmnnêê ,  imtà «oaati^nigb 
éaftiiwàk  Pm09^p99  âmnMby  4bux  «cIwdm  éa^^,  GmMAt^ 
t^A^  iie  fèM  £i*wftiatky  Um  ^^«rtenlaUJlir  ]m«  «teraê^ 
4ttr ouii» fur pèwii  kfteparl  àm  ?«n  ••Itfis  par CantlMo;  il 
en  remarqua  nta»  gmi^uoi  mm  qui  airal<flCiftt4f«)ila'{nr«a1al- 
ci  ;  enfin,  il  fit  quelques  changemens  à  la  traduction  de  Gas- 
-Mk.  Don  Pabfa  Lmm«o^  MbllotM«aim  en  i-ié  Jn^n^aa,  fit 
(MODrtire  k  ]>reaMrk<ttxle  dbi  namptiana^eai  lAt^»  ^^^w 
h  tnmmk  kiliali.  ^sltfaïaiWti  «roéM  éf  M$fmê*  %owmP 
^màm  et  Jkififnmémf  fmhmimrioêf  laaâAducliaàa  deMutes 
j^lef  ire  Kobaixria»^  ii  «a  doode  OM^iMttteUeimdiialiQa 
espagnole,  qu*il  cherche  à  rapprocher  de  ceUc  de  CmIîUa. 
.Mais  en  1816,  le  professeur  Shakspear  publia  une  deuxième 
'Ms  ks  ittscrlptiem,  cft  Hê  aeeompagna  d'im^  venf  M^  an- 
glake.  Ici  teteifteetk  traduction  de  Castiila  sont  modl0é»mi 
Tf^mâiews  endrotTs.  ¥ajez  k  Tolume  qoi  acaetnpagne  1«  gnnd 
reeoeil  de  Mnrpfcy»  -ee  qui  e«C  intitulé  Bi$PMrf'of9h§  imA^ 
nwmii  éinpirr  tu  Sjoom.  Enin^  Il  esl  questfo»,  en  oe  «mf- 
/settr»  dTune  paMcatto»  da  pet  nitei»  ioierij^tkni^  klt«  à 
Iiawim»  Aprèa  k  «qiéa  de  Ca0lBks  qui  «ppnMknt  è  M.  4e 
^akfpÊOgèê^  V»ap  dtaoer  à  «m-  trarait  ptas*  dlanminal^tat 
-iWnrJlè,  M.  tXÊnimrf  a  OMftpirrèMlM  elkal«|  iwskna  dn 
f^K  Babe-ravia»  de  Eosmm  et  de  SlMi«p«ffr«  t>e  ptoa.  Ha 
'ftil «sage desTeivqm •&  GImuH de fVangty avait dmrfak^ 
1NM  pepM>9iâl9  «««e  «ne  «die  «dttMqii^ila  Peiit;  m 
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Lozapo  et  llttq>h7.  Deux  autres  genres  de  secours  ont  été  è 
la  disposition  de  M.  Deroburg.  Le  premier  esl  la  connaissance 
de  la  métrique  arabe,  connaissance  qui  lui  a  permis  de  resti- 
tuer certains  Ters  rendus  méconnaissables^  Le  second  a  été 
TaTantage  de  lire  une  partie  des  inscriptions  dans  quelques 
manuscrits  arabes  de  la  Bibliothèque  Royale.  Le  trayait  de 
Mé  Demburg  permettra  dorénarant  d'apprécier  les  inscriptions 
en  Ters  de  TAlhambra  d'une  manière  plus  sûre  qu*on  ne  pou* 
Tait  le  faire  jusqu'à  présent.  Ces  Ters  étaient  fort  difficiles  4 
rétablir  et  à  traduire  ;  M.  Demburg  s'est  acquitté  de  sa  tâche 
aTec  beaucoup  de  conscience  et  d'habileté.  Il  ayoue  œpeit* 
dant  qu'il  reste  encore  des  passages  qui  n'offirent  pas  un  sens 
très-satisfaisant  ;  et  ces  passages  ne  pourront  être  parfaitement 
déterminés  que  lorsqu'on  aura  à  sa  disposition  un  dessin  tout 
à  fait  exact,  ou  une  transcription  plus  acces8ible« 

Description  des  monnaies  coftes  au  x*  siècle,  troar 
Tées  dans  le  gouTernement  de  Ryazan,  en  1839,  décrites 
par  Y.  Grigoriève,  et  publiées  par  la  société  d'histoire  el 
d'anquités  d'Odessa.  —  Saint-Pétersbourg;  de  Flmpri- 
mené  impériale  de  l'Académie  des  Sciences.  Brocbure 
in-4*  de  52  p. 

Les  monnaies  décrites  et  expliquées  dans  cet  ouTrage  ont 
été  découTcrtes  au  commencement  de  1 839  ^^^^  ^^  Tillage  de 
Biélom-Omoutié,  gouTemement  de  Rjazan,  district  de  Za- 
rajskc,  sur  les  bords^de  l'Oki,  en  face  de  l'emplacement  où  l'on 
Toit  les  restes  de  l'ancienne  ville  de  PereTiteska«  Elles  ont  été 
IrouTëes  et  recueillies  par  un  paysan  de  ce  même  Tillage  en 
creusant  la  terre  pour  consolider  sa  chaumière.  £n  attendant 
un  acquéreur  instruit ,  il  remit  sa  découTerte  entre  les  mains 
de  l'un  des  prêtres  du  lieu,  qui  dans  la  même  année  en  fit  l'ac* 
quisition.  Le  curateur  et  président  de  l'instruction  publique 
d'Odessa,  Démitri-Maxime  RniagéTitchème ,  en  faisant  sa 
tournée,  reçut  en  hommage  ces  médaillespour  la  fbciété  d'his-; 
toire  et  d'antiquités  d'Odessa,  où  elles  se  trouTent  au|ourd'huL 
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ExpHqner  et  idécrire  ces  monnaies,  telle  a  été  Tintentiôn  de 
cette  société.  Le  trayail  a  été  confié  à  M.  V.  Grigorière,  qui  a 
cru  dcToir  suivre  la  marche  suivante  :  Décrire  les  légendes 
trouvées  sur  les  monnaies  en  omettant  les  symboles  mahomé- 
tans  et  les  sentences  tirées  de  TAlcoran,  qui  ne  renfermaient 
rien  de  particulier,  ne  les  indiquant  souvent  que  par  les  pre» 
miers  mots,  méthode  qu'il  a  adoptée  pour  la  traduction  des 
légendes.  Toutes  lés  légendes  importantes  ont  été  traduites  en 
entier,  ainsi  que  les  symboles  et  les  sentences.  Les  mots  illisi- 
bles ou  entièrement  efTacés  du  côté  des  figures,  de  même  que 
les  mots  qui  n'étaient  pas  en  entier  sur  les  monnaies  rognées 
ou  en  morceaux,  ont  été  indiqués  par  des  points.  Quand  l'eu* 
leur  a  pu  les  déchiffrer  ex  conjectura^  il  a  rétabli  rinscription 
non  dans  le  texte,  mais  dans  la  traduction  en  lettres  italiques, 
n  a  consulté  plusieurs  ouvrages  numîsmatîques  qui  se  trou- 
vaient à  Odessa,  entre  autres  Introductio  in  rem  numariam 
Muhammedanorumy  par  O.  Tukceha;  Numismata  Orienta- 
lia  illuitrata,  Y.  Marsdena  ;  Receneio  numorum  Àcad.  Imp. 
SdenL  Petropolitanœ ,  et  d'autres  ouvrages  du  même  genre 
fort  rares  à  Odessa.  Ces  monnaies  sont  au  nombre  de  qua* 
rante-sept,  et  sont  divisées  en  cinq  séries  sous  les  noms  de  : 
Abbacides,  Samanides,  Ziarides,  Bouveyguides  et  Yolgskik- 
boul  gares. 


m;  i; 
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Keiii  avioni  annoneé  dans  notre  dernier  numéro  rélection  prochaHie 
d\m  membre  oiêedé  étremger  k  l'Académie  des  Inscriptions,  à  la  piaae 
.d«  célèbre  historien  allemand  Heeren.Noas  avioni  espéré  que  l'Acad^ 
.mie  logerait  convenable  de  remplacer  un  historien  par  un  savant  qoi  a 
antant  fait  pour  l'histoire  de  la  géographie  et  des  relationi  dlplomati- 
.  çnei  des  peuples  qne.M .  le  vicomte  de  Saotarem.  L'Académie  elle-même 
avait  para  é^  de  cet  avis.  En  effet,  au  premier  tonr  de  scrutin,  M.  de 
Santarem  a  ootenu  <pdnze  suffrages  sar  trente  voix,  et  H.  le  cardinal 
Mai,  son  eoncaireat»  treise.  liais  dans  rintervalle  d'nn  scratin  à  Vêùt 


,iM»dw».éH'piii<SMii«<npwiiiifff  iMilirht»<rt*iitat''iiwiM|h„ mit 
^paoé  du  Uié  dft  M.  h  «arëiial  Maû  91)1  itH^At-de-  flui  ••kUmi  émm 
d0t  Toii  qui  s'étaient  portées  sur  H.  Pejron,  de  Turio»  a  réuDi  1»  n^j0- 
rlté ,  et  a  été  proclamé  atioeié  étranger  de  l'Académie  des  ioscri^ 
'tftmsetBelles-Iettreff.  Quoique  le  résultat  n'ait  pas  répondu  i  notre  àt- 
%6Me,  *09»  Y  tr6weiis*des  sojets  de  consotatfon  et  dans  le  granduomBre 
-éaivoiiiobl«Dtflip«  V.  de  Sintamm,  etéaos  largrandeiltatratiett  €b 
sm  oanmwmti  iGeisuooia  s—s  décisif  est  ub  hwsseua  présigepiwt  ■■ 
lùtiirftékctiM»  L'AcadéniB^ficafiçaise  de  ami  oftté  a|iroeé4B  •ftwemjfci 
cernent  de  U.  IWger  ;  son  choix  s'est  fixié  sur  M.  Paiio»  déjjàoonnaMWi- 
tageusement  de  nos  lecteurs.  Inutile  par  conséquent  de  chercher  k  jusr 
Aér  ce  choix;  le  mérite  de  H.  Fa  tin,  son  érudition  yariée,  son  goût 
9BKqcâs  et  son*  rare  talent  d'ëcrhrain,  nous  permettent  de  coaopter  sur  un 
•«■•ellciit  dllRoBn  Ae'rétrapttev.  Nos»  ne  qufitenmrpes  Plmfthirt'SHfe 
4WMa4iB  molli» regrttts  à  k'HtavtrejBonBanitCeqverAtidéBletdvl»- 
•crij^iflioe  vient  de  j^erdmiout  lécetMsaK.  Iiê  nom  de  M^  TMioitiest 
un  de  ceux  que  U  science-  proclame  avec  iiouneur  et  doai  ub  .pi|s  deit 
ae  glorifier.  Rappelons  aussi  Taffceuse  mort  de  M.  Dumout  d'UnriUe, 
qui  n*'a  pas  eu  fe  temps  de  mettre  la  dernière  main  à  l'ouvrage  dont 
wmravont  annoncé  dernièrement  lès  premîers'volomes.  Aller  au  p^, 
J|wr«r  lev  f^eet  ff  le»  fHma»,  en  rereiifr  ricW  de-gloAre  et  dir  fall^  «t 
JMniraiséntalcmes^rartorevte  de  TenaîABSè.BH^  «feesapUMane 
jl. êQik  6U;4'es4  là.  il  iml en  «osivMyi^  «nnlft  cm  aÉtaniMa  ^  Ib- 
jaknt.  douter  de  la  SroYÎdaBee  al  l'o^ji'AMîtiiae  BilifiM  t— f  dieiyéi 
raoce  es  supérieus&auxévénemens  de  ceaondab 

->  La  question  de  la  propriété  littéraire,  déjà  discutée  l'ansde  deraièiP 
au  sein  du  Parlement  anglais,  vient  de  donner  lieu  à  une  nouvelle  dis- 
cussion dans  la  Chambre  des  Communes^,  par  suite  d'une  proposition 
de  lord  Mahon,  contenant  plusieurs  clauses  dont  une  fixe  à  vingt-cinq 
ans  après  la  mort  de  l'anfenr  M  dni»  4u  privilège  du  droit  de 
eopiêf  pour  nous  servir  de  l'expression  anglaise  {copyright). 

Si  on  remonte  un  peu  haut  dans  la  législation  anglaise,  on  ne  trouve 
fdiapoÉllen  f«l  §anMiswlcr<dMt#»'MtMMi*  »  «st  nt^qot'à 
•— ajpg  djiey e Ir  mnnjbn  de»fe«em<ittlt  «l>MMi*>«»iBf4to- 
tk  pUL9tièm§i  qvlMwénsÉi  ^^Êèmmmgetà'mwÊÊÊm^  à 
•oi  droit.  Os  adt^Qe  llMea»>a'«  ptifa  *!•■  wiM  4aMi 
te  Pmrmit9  p«rdii.C)«i:  qm  à&  «en  iwfisw  ta 

»>ft«prhi»rtaiet  qm  ta  enapoeiltan  Sé^èset^^t  ftta^  s»  <ti 

qt  ta.  Mil  awisjgrtiéaiaglf  ar  —wysitat  mé\ 
-ItaiMiiiÉi^  fm  mM9  a>  içtahei»  yaiwagt^iw  paisisiiMin^' 
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jacftTfty»  80  iSmw.  ISiairéYe  «t  W|dbeiif  fcrm  -dulé»  A»  Iioimhm 
Âniwfe%  «1  PtptvqiM  m  qulitèds  mtMkfOB  ttdhiil  de  Irat  enrplof 
^iiUc;  abfcîot  «ne  penitiL 

tau  radainfitMÉM»  ée  :i«bBrk  WdfDl^,  ^  (XMniiéiPiltle'letflvn 
comme  un  vaio  yem4wn»»i  cetyrtèMS  iê  fêmm^%9  teoÊ  ymew-,  «prjl 
lit  ahiiiOT  de^ee  mbiiitw,»  le  §Êfè^  ite»  lwve#  srf éj^wilt  en  Anffleterre, 
IfcîitKAt  ^€le¥ft  11  iftMliM»  tedMl  .dw  nmuv».  C»  fv»  hr JHrisprth- 
deoce  qui,  partvwB  d'indaoïion^  comwpt'OBidfolt  fB*miaio4ecte'd^  M 
jiSavaU  oocoKe  directanoDi  pMckad.  Soui  kud^A*  d^^fièergi»  III, 
l'affaire  de  DonaldsooatBealLiK^t  piuMeone  i«*iti  affaiiei  lemhlêhlei, 
4jaDt  saiaik»  tcUMuiaiii.de  la  difiottlU^toeaafistnÉs^dAidèrtDtque, 
d'aficès  la  loi  eemmwift  d'AEgtafcrreb.  ka  aniio*  attienbvadfait  A 
fMpaiété  fiarpMtiei 

En  1709,  lous  la  reine  Anne,  la  perpétuité  du  droite  féi-défrnte  et 
changée  en  un  terqne  de  ^at0czeana,*ea  vertu  d'«ika«lat'«u  filait  par 
q^elqfies  jnots.intreduita,  à  ce  fu'il  semble,  jpar  inadYcrlamce  elcoAr 
tralrement  à  la  pensée  de^lé^flatenu,  dont  riotanUon  étaitd'aeoafdv 
aux  écrÎTains  la  plus  grande  protection  possible.  L'a^plicatioa  de-  cet 
acte  donna  Heu  i  des  difficultés  qui  se  produisirent  notamment  à  T^m»- 
^tasTon  d'une  édition  du  PoKodis  perdu^  et  par  &wte  deaqueUes  ia 
*G&am1lre  des  Lords  fonné^  en  cour  de  justifie  dédaiat  en  tTIép  qpe 
Tacle  de  1709  devait  être  entendu  comme  limitant  la  duvée  du  pcivi- 
lège  à  quatorxe  ans»  plus  quatorze  aotrea  années  j^v  le  eu  où  la  ne 
de  Tauteur  se  prolongeait  au  delÀ  du  premier  terme. 

Uaacte  rendu  ca  1800  él^adit  Ift  principa  de  la.pcof«iété  UttàraiR 
à  llrlande. 

En  1814,  un  nouvel  acte  inteniîii4><^  fiial*  duée  du  daaitÀTiagC- 

huki  ans.  C'esi Vétat ik diosM  aciuel,  que  WnahbJbrd  proposaU  de 

jnadifier  e»  aubstituani  a»  Uvva  de  vingb-bvit  ai».à  camptar  ée  la  pt- 

IkKcaLÎQn.  du  Jivw».  celuî  da  vingM^inq  «as  à  partir  dv  diteèfr  ^  1*89- 

U9ir-  AfKis  une  dicottasioin  à  kwiadle^  Mil .Mftoaulqr*  Mitoer,  ^jaa, 

MfJmhf^  «la  &.  Inglia»  Mr  &.  BeA.  kf d  JU  Arnsd  at^  M.  WaAhy  est 

jini  iMiKt..J»  «tt'uM  lifltotendiatAe  dei  ce  ébHBÔfli  muêm  IsaMÊé  àm 

40àMttna.dUi4««K^bai«  mi4ueiasaes  piiiianl0wte4AM«nbi»ar«alé'«i 

amendement  proposé  par  M.  MiiaiiVaf;  Ikmn  Im  lèaitâi  da  la'  paotesi' 

lioD.è  quaraote-deiu^aosdqfmis.  U  pidkitaliim  del'fl>unagf»»iMi^à  la 

TJiL  de  l'auteur,  daoi  k  cas  ott.elle  «uBédeuit.ca  âei»e-.9aphia»-eiW  a 

fonr  ce  dem|^A  caa»,  suixMit  jm-.ameadew<i>^  pne^oad  §m  pw  &•  V^ 

JÔ^iu^  aept.amiéfi  enitvenrie^biéiitiars, 

AnkiNNK  «-^  M  mifap«  MiiMUrd*  i;<liiifr«railé  «at^d^à  iBiet 


^ 
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avancé,  toate  la  partie  aotériaure  est  à  peu  près  àdievée  el  m  a  pu  f 
commencer  déjà  les  cours.  Le  nombre  des  étudians  était  dans  le  se- 
cond semestre  de  1841  de  292,  savoir  :  52  élèves  en  médecine,  20  en 
théologie,  53  en  philosophie,  167  en  droit.  Dans  ces  dernien  il  faut  en 
noter  114  qui  n'ont  pu  été  inscrits  et  qui  assistent  aux  cours  irrégu- 
lièrement sans  être  soumis  aui  règlemens  universitaires. 

Au  commencement  de  l'année  [scholaire  1841-42 ,  le*  13  novembre 
dernier,  on  compte  36  professeurs  des  diverses  fkculcés  :  20  ordinaires, 
11  extraordinaires  et  15  suppléans.  En  voici  le  tableau  : 

'  Faculté  de  théologie.  —  Professeur  ordinaire  :  L^archimandrite 
if.  Apostolidis.  Extraordinaire:  K.  Kontogonis. 
.  Faculté  de  droit.  —  Professeur  ordinaire  :  docteur  B.  Henog.  Ex<* 
traordinaire  :  P.  Argiropoulos.  Désignés  :  P.  Papparigopoulos  ; 
P.  Stroumpos.  Honoraires  :  G.  A.  Rallis;  docteur  D.  G.  Feder;  S.Pil- 
likas;  J.  Seutzo. 

Faculté  de  médecine.  —  Professeurs  ordinaires  :  docteurs  Touros  ; 
A.  G.  Levkias;  A.  Pallis;  G.  Damianos;  J.  Olympios;  N.  Kostis. 
Honoraires  :  docteurs  N.  Levadiaeus;  H.  Treiber. 

Faculté  [de  philosophie,  —  Professeurs  ordinaires  :  J.  Benthjlos» 
langue  et  littérature  grecques  anciennes;  docteurs  K.  Domnandos* 
sciences  naturelles;  A  Ross,  langue  et  littérature  latine  et  archéologie; 
H.  Ulrich,  langue  et  littérature  latines.  J.  K.  Youris,  astrononde  et 
physique;  G.  Gennadios,  philologie  grecque  ancienne;  N.  Bambu» 
philosophie  et  rhétorique;  K.  D.  Schinas,  histoire;  docteur  X.  Lan- 
derer,  chimie;  K.  Negris,  mathématiques.  Extraordinaire  :  docteur 
D.  Frass,  botanique.  Désigné  :  docteur  Stroumpos,  physique.  Hono- 
raires :  docteur  J«  Philippos ,  droit  naturel  et  philosophie  morale  *) 
Th.  Ifanoussls,  ethnographie  spéciale. 

Les  doyens  dans  chaque  faculté  sont  l'archimandrite  Apostolidis , 
N.  Bambas  et  Levadiaeus;  et  pour  la  faculté  de  droit  seulement,  c'est 
le  docteur  Creorge  llaurokordatos,  qui  ne  figure  point  parmi  les  profes- 
seurs de  cette  année.  Nos  lecteurs  pourront  voir  d'après  ce  tableau  sur 
quelle  base  a  déjà  été  assise  l'instruction  publique  dans  la  nouvelle  ca* 
pitàle  de  la  Grèce  moderne,  jusqu'à  quel  point  chaque  branche  des 
études  y  est  représentée,  et  dans  quelle  proportion  les  Grecs  eux-mêmes 
sont  avec  les  Allemands  pour  le  professorat. 

'  Ckinvov.  —  Lord  Guilford  avait  fondé  à  Gorfou  une  Académie 
grecque  ;  il  l'avait  dotée  richement  de  ressources  scientifiques,  et  tout 
faisait  espérer  que,  placée  si  près  du  foyer  des  recherches^  elle  produi- 
rait quelques  travaux  utiles  et  prendrait  rang  parmi  les  corps  savans 
européens  :  cette  Académie  vient  d'être  fermée  jusqu'à  nouvd  ordre 
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par  an  décret  da  tënat  On  donne  pour  motif  l'alisence  d'e8prit>atio- 
nal  et  de  lèle  scientifique  chei  les  membres  de  cette  compagnie. 

Allskàgni.  —  Parmi  les  pertes  que  la  science  a  faites  dans  ce  pays» 
Bons  avons  à  enregistrer  celle  de  Wilfaelra  Trangott  Krug,  professeuf 
i  Leipzig.  Un  peu  avant  Isa  mort,  le  libraire  Baumgartner  avait  publié 
sa  biographie  intitulée  :  Pèlerinage  delà  viêde  Krug  en  six  stations. 
Sans  être  an  premier  rang  parmi  les  savans,  Krug  avait  cependant 
acquis  en  Allemagne  une  réputation  étendue  et  méritée.  Né  à  Radis, 
près  de  Grafenhainchen,  en  1770,  il  avait  professé  successivement  â 
Wittemberg,  à  Francfort  sur  l'Oder,  à  Kœnigsberg  et  enfin  à  Leipzig, 
^  il  est  mort  occupant  la  chaire  de  philosophie.  Nous  avons  aussi  i 
constater  la  mort  d'Emile  Osann,  neveu  et  genre  du  célèbre  Hufelandt 
héritier  de  sa  bibliothèque  et  continuateur  de  ses  travaux.  Outre  lee 
nombreuses  éditions  qu'il  donna  des  ouvrages  de  son  oncle,  il  publin 
aussi  ses  propres  travaux ,  qui  lui  acquirent  une  réputation  solide  en 
Allemagne  et  à  l'étranger.  Il  est  mort  professeur  à  la  Faculté  de  Mé- 
decine de  Berlin. 

'  AH«i.BTVRnB.  —  La  science  des  antiquités,  qui  a  pris  un  si  grand  dé» 
Téloppement  chez  toutes  les  nations  de  l'Europe,  et  chez  les  peuples  qui 
ont  parte  leur  civilisation,  a  adopté  de  nos  jours  un  caractère  particulier 
qu'elle  n'a  eu  dans  aucun  temps.  D'isolés  qu'ils  étaient  jadis,  les  travaux 
sont  devenus  collectifs  ;  il  ne  faut  que  jeter  les  yeux  sur  la  quantité  de 
sociétés  locales  fondées  dans  les  villes  de  nos  provinces,  et  consacrées 
soit  à  la  littérature,  soit  aux  recherches  historiques,  mais  avec  cette 
direction  presque  constante  d'exhumer  plutôt  des  monumens  que  d'en 
produire  de  nouveaux. 

Les  gouvernemens  ont  donné  l'impuUion  ou  favorisé  ce  mouvC'- 
ment,  et  c'est  en  quelque  sorte  une  forme  adoptée  que  la  réunion  des 
savans  en  commission ,  comités  et  sociétés,  pour  les  publications  de 
travaux  qui  jadis  dépendaient  du  plus  ou  moins  de  dévouement  dea 
fibralres,  ou  bien  de  la  fortune  et  des  ressources  des  auteurs.  L'ar- 
ébéologie  en  commun  est  aujourd'hui  une  chose  reçue;  mais  il  faut 
toujours  supposer  une  puissante  influence  qui  sert  d'appui  et  prête  des 
forces  à  ces  réunions,  quand  elles  ont  pour  but  des  travaux  un  pea 
considérables.  Quelque  soit  le  nombre  des  membres  d'une  société,  il  ne 
peut  se  trouver  assex  d'amis  ardens  de  ces  études  pour  y  sacrifler  des 
sommes  considérables;  on  fait  un  sacrifice  sur  son  superflu,  mais  il  n'y 
a  que  le  gouvernement  qui  puisse  entrer  dans  les  frais  d'une  entreprise 
de  longue  haleine  sans  en  attendre  de  bénéfice  pécuniaire.  En  Angleterre, 
cependant,  il  est  à  remarquer  que  les  sociétés  littéraires  ou  archéologi- 
ques parviennent  plus  facilement  à  produire  des  travaux  de  grande 
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les  auspkttdtt  fouMki  ittwnmrt  «■«»•  de  betoMvp  1«  perMe  àe  ce 
guB  pcodiiûBntiai«ocî<t4»;xBtU  U  n'y  «  peiot  dt  pajs  oà  le  munJbre 
des  astodatiûii*^<e(  k  qfumUU  érkun  pnodnotisM  atleifiM»  It  dcgié 
tàtst  tm¥é..U  f oianint  tui«  at  ccgeadHii  vn»  fn  «smitQBiw  diM 
DiHi»  seulement  tut  èon  nambMB,  .sans  padar  de  rAttemaiM  et  da  f  W 
talie.  Un  îles  plus  iri|>paiift^aKeai9lei  4e  .réaeiigë  >ét  «ette  fesnè  pn^ 
ducUve^hai  ooa  Yoisios^  c'est  laMdéié4e  Camdes  {CaÊnM8m\Smy 
cttfcrfy}.  En  gaatre  lan^b  4<^iSr8a  ifonmlioi^  ^eue  aoeiélé  •  publié  paài 
de  YiBCft  volumes,  m-4^  déni  fiielHimf««ivi.aiaBa-QeBipaatee.  MUttm'm 
priDqpalerosmt  apf  liguée  à  des  jrecfciwài^  .swr  tes  ^ffteraMM  f|iâ  w»» 
yent  À  leu^ùot  le.  oauctère  d'aoe  ^pyogiie  dn  aopap  A|e«  U  plKf 
cure. de  toutes,  et  sur  laquaUaU  u»  DMtft^qii»  In mdiMaaa  /tel}] 
lumineoses  de  deu&  aatces  ^AropiipaemiiAiBs  îles  Mo^têttmtêiMl 
«Mils  publias  par  cette  jQCJété»  koûoditioD  da-elM|Sé  «ti'oppoellia^ 
gue  lui  fit  llaristoeratie  jiour  pEiver4e.seQBeeeuisto|M#BiMa*MM 
jours  croissantes  des  souveraios  à  la  monarchie  absoloe,,  levidMii 
désastreux .  des  discordes  et  des  iuties  qui  ^^LtÀrent  abm  k  |UiP»  et 
l'état  flottant  de  cette  société  non  encoce  Msisa,  ont  été  bien  4ckiiéi 
par.  de  curieux  et  in^ortaos  documens.  Les  priioifes  jiijr  Ifli^mlf 
repose  l'existence  de  Ja  Camde/i-isocisfy  ont  été  accueillis  pas  uoe  ap- 
probation universelki  et  l'on  s'est  empressé  de  fooner  de  oouvelks  téaon' 
nions  sur  les  mêmes  1)ases.  De  là  sonX  venues  les  jociétés  ^0f^Bjf^ 
Grainger  f  Shakespeare,  et  beaucoup  d'autres  ayant  le  même  bui„tet 
qui  jont  nées  à  l'ombre  des  deux  grandes  unÎTersités  angkises*  iliMft 
le  dire  aussi,  malgré  leur  nombre  toutes  prospèrent^ei  il  jen  a.enMC(t 
dans  un  grand  nombre  de  villes  des  comtés  les  plus  éloignés  dt$  ttgts 
capitales  de  la  science.  La  Canibridije  Cafnden-Sociely  est  un  coips 
composé  d'un  nombre  de  membres  très-considérable,  ajant  à  em- 
ployer une  certaine  masse  de  fonds ,  Bi  ^ciI^>Ioi  de  cett^  isomme  es| 
destiné  k  la  restauration  des  édl&ces  sacrés  et  de  tout  ce  qui  s'j  ra^ 
tacbe.  La  plupart  des  membres  travalllans  de  cette  société  sont  versés 
dans  l'arcbitecture  gothique ,  et  yériodlquement  ils  font  des  visites 
partout  où  des  monumens  peuvent  leur  Iburnlr  l'application  et  l'ex* 
tension  de  leurs  connaissances  spéciales.  La  Sodiélé  des  Antiquaires  de 
Cambridge,  sceur  de  la  première,  mais  qui  a  son  existence  séparée,  bien 
que  la  plupart  des  membres  de  l'une  appartiennent  à  l'autre,  s'occupe 
de  recherches  philologiques.  Ses  membres  cherchent  à  pénétrer  U  sens 
des  hiéroglyphes  latins  du  moyen  âge ,  à  tirer  de  la  poussière  des  bi- 
bliothèques des  manuscrits  lisibles,  et  de  ces  manuscrits  des  idées  in- 
téHigibles.  Ses  rapports  promettent  l'exhibition  de  documens  jus- 
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publications  éuient  déjà  au  nombre  de  quatre  en  1841.  A  Oxfori»  Il 
mMÊé  éuàmaakénmm  (t^MmuOimn  jocftrfir)  a<c«iaM«C  «vMtevpiÉU'- 
ealien  aux  progrès  de  la  physique, «a  qdlva  taBpMeyai  de  i^^ 
eoper  aussi  delittiMUM  ai  «UasiiqmaSi^f  «Ueaenfa»  éaMaonîéin 
des  anliqaalros  mbM*  éè  peenter  oïdia.  -S^  iMfMii  nlMt  pas^'^ne 
jÊâthriÊémmi  *gAiidrpairiUéire''qa'im  ipamai»  le^^éAref^,  «ev  ito  «e 
sortent  pas  asseï  du  cercle  dans  lequel  ils  s'exécutent  ;  maia^ 
lent  à  tous 


U  CMkpM  ôê  itlbUolbèfn»  4e  S.  MMmànÊ'^^  iSUI.  pu  Jft  itiat. 


JL  J5bn•■MB'ef»llai^  pirtUde  ■unnran— aorit^  (MisiACiaffaffi^ 


9.  WaMfire'  to  ut  ei  eérénurBîei  qui  ont  eu  Heu  an  sacrv  Ae  ftff- 
rher^ipia  Vaiieer,  "publie  aur  un  maniscrK  de  Cambridge,  par 
Wk»  GNMMlwiii. 

9*  XxpIIeafion  pvr  le  blason  de  diTerses  antiquités  âe  Tunlrersitd 
n  du  collège  de  Cambridge,  par  H.  ▲.  'Wûodham. 

Traoaux  de  la  sociëti  ÂshmoUenne, 

I.  Di»  l'erifine  A  dea-progrèi  de l^afâiiledufv  gaUiifue;  d'aprèaloi 
dgeemeilca  ftilttaii  Gaford,  par  J.  Jorëan. 

It  Be  rétai  présent  etpasaé'de  la  langue  anglaise,  par  W.  tf  •  Wkmk* 

3.  Ber^iisteire  de4a  déeouferte  de  roxîgèae,  par  IL  Parigot. 

4.  Voue  lettre  àpoerjpbe  é'Aleiandre  le  Ckand  à  Aiistote,  «onte- 
oantune  HèseriptieB  de  !%âe,  parJ.  Punoan. 

H.  Obsenrations  météorologique» ,  faitéB  dans  tlnfw  de  MaiB,  IfirtfM 
d'un  manuscrit  de  la  Bfb.  Ashmol.  (  B«'!lf  i^,  par  Black. 

6.  Histoire  des  commencemens  du  télescope  à  réflecteur,  par  le  pro- 
fesseur Rigaud. 

7.  Sur  les  monnaies  d'argent  et  de  brome  delà  république  romainei 
par  Travers  Twiss. 

8.  Notice  sur  les  papyrus  d'Herculanum  conseryés  au  musée  de 
Naples,  par  Twiss. 

9.  Sur  Tamphithéètre  de  Pola  en  Italie,  par  Twiss. 

10*  Eestes  d'architecture  romaine  en  Bretagne,  par  P.  Buncan. 

II.  Suc46'aahliar4'AaalUwède,  par  le  professeur  Rîgaud. 


] 
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IS. Frtgmens  du  tempi  passé  sur  It  nttif  ation  à  Tapeur,  par  Ri* 
gand. 

13.  Des  longs  murs  d'Athènes  et  d'une  inscription  y  relatire  déoon- 
ferte  à  Àtliènes  en  1820,  par  Twiss. 

14.  Notices  anciennes  sur  la  Girafe,  par  H*  Holme. 

.  15.  Ruines  celtiques  du  Morliil>an  en  Bretagne,  par  Twiss. 

16.  Direction  de  la  voie  romaine  d'Àlciiester  à  Dordiester,  par 
H.  Hussey. 

Ce  dernier  essai  a  été  imprimé  aux  frais  de  la  Société. 

* 

*-  On  Ht  dans  un  journal  belge  {rindépendani):  «  Le  ministre  do 
Tintérieur  Tient  d'enToyer  à  la  Bibliothèque  Royale  quarante  Tolumei 
en  brochures  proTcnant  des  souscriptions  prises  pour  l'encouragement 
des  lettres;  plus,  huit  médailles  en  brome  et  une  en  argent.  Cet  éta- 
blissement s'est  enrichi  en  même  temps  de  la  grande  collection  deê 
monumens  inédits  tirés  de  la  Bibliothèque  du  Yatican ,  par  ruiustre 
et  infatigable  cardinal  Angelo  Mai,  des  Annales  du  barreau  fran- 
çais, de  la  belle  carte  géologique  publiée  ofBciellement  par  le  gou- 
Ternement  de  S.  M.  le  roi  de  Saxe ,  et  d'un  journal  bibliographique 
espagnol.  Ainsi ,  on  peut  trouTcr  à  la  Bibliothèque  de  l'&tat  det 
rerues  de  la  presse  de  Belgique,  de  France,  d'Angleterre,  d'Espagne^ 
d'Italie,  d'Allemagne  et  de  Suède;  car  elle  possède  une  publication 
spéciale  pour  les  publications  de  chacun  de  ces  pays,  indépendamment 
d'un  grand  nombre  de  journaux  qui  les  concernent.  » 

—  Les  matériaux  recueillis  par  notre  célèbre  architecte  Huyot  pen- 
dant son  Toyage  en  Grèce  et  dans  le  Lerant  ont  été  acquis  par  la  Bi- 
bliothèque Royale ,  département  des  manuscrits.  Une  immense  quan» 
tité  de  dessins  faits  sur  les  lieux,  d'études  de  monumens,  et  un  texte 
asses  considérable,  composent  cette  curieuse  et  riche  collection. 

—  Dans  la  séance  publique  des  cinq  académies  du  2  mai,  il  a  été  la 
sur  les  restaurations  de  l'église  de  Saint-Denis  un  long  rapport  qui 
de  cause  à  M.  Debret,  ainsi  qu'au  goût  et  au  talent  dont  il  a  fait 
donne  gain  preuTe  en  cette  occasion. 


IHPRIHIRIB  DB  M"*  T*  BORDBT-DUPaft, 
nie  8»>LooIt,  46,  an  Hanb. 
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THÉOLOGIE.^ 

KomiMntar  sum  Briefe  Pauli,  u.  «.  «o.  Commen- 
taire sur  rËpttre  de  saint  Paul  aux  Romains,  par  le 
doctear  A.  Tholuck.  Édition  entièrement  refondue.— 
Halle,  E.  Anton,  1842.  In-8«  de  iv-674  p. 

1^0118  n'aTODS  pas  besoin  de  faire  remarquer  Taboadance  des 
traraux  qui  se  fout  sur  saint  Paul^  surtout  dans  les  pays  de 
confession  protestante.  Cette  direction  n'est  pas  particulière 
à  notre  siècle,  et  Ton  peut  roir,  dans  le  tome  lY  de  la  Biblio^ 
Ikeca  theologiea  de  Walcb,  une  liste  nombreuse  des  com- 
mentateurs de  rÉpftre  aux  Romains  depuis  le  siècle  de  la  ré- 
forme. Reiche^  dans  son  Commentaire  (I.  $  9),  a  cité  aussi 
les  commentateurs  de  tous  les  temps  qui  s'en  sont  occupés, 
et  Ton  pourrait  encore  grossir  sa  liste.  Les  premiers  travaux  de 
cette  espèce  se  trouvent  dans  les  Pères  ou  dans  les  Caterue. 
Parmi  les  premiers,  saint  Chrjsostome  se  distingue  par  le 
sentiment  profond  de  sympathie  qui  l'unit  à  l'apôtre,  et  lui- 
même  avait  fiai  par  sentir  combien  l'explication  des  saintes 
Écritures  perdait  par  l'absence  de  la  philologie;  il  n'en  a  pas 
moins  saisi  non- seulement  le  caractère  général  et  Tesprit  des 
écrits  de  saint  Paul,  mais  dans  les  détails  mêmes  ses  explica- 
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tions^  plutôt  d*UD  pasteur  éloquent  que  d'un  interprète  éru- 
dit,  sont  d'une  grande  profondeur  et  d'une  grande  justesse. 
Aussi  sa  lecture  est-elle  encore  aujourd'hui  la  plus  féconde  en 
résultats  pour  ceux  qui  se  destinent  à  l'éloquence  de  la  chaire* 
Après  loi  Tienoeot  Théodoret  au  y*  aièele;  les  Cat$$u»  de 
Théophylactc  au  zi*;  et  Œcumenius  au  x%  publiés  par  Ma- 
thiœ  avec  les  scholies  grecques  des  Codd,  Mosqttenses,  dans 
sa  grande  édition  du  Nouyeau  Testament  (Riga,  178a).  Les 
scholies  de  Théodoret  ne  sont  pas  très-explicites  dans  la  par- 
tie dogmatique,  mais  on  j  reoQnnaît,  malgré  l'absence  de 
profondeur,  un  tact  herméneutique  assez  fin.  Ce  qui  fait  le 
grand  mérite  d'OËcumenius,  o*cst  la  citation  des  explications 
de  Photius  et  de  Sévère,  souvent  ingénieuses  et  originales. 
Origène  mérite  aussi  d'être  cité  parmi  les  commentateurs  de 
l'Épître  aux  Romains!  Son  travail  n*existe  plus  que  dans  la 
traduction  latine  de  Rufin  {CamiMnL  in  Ep>  ad  Banu,  éd.  de 
la  Rue,  t.  lY};  et  dans  la  collection  exégétiqut  ooqnue  août 
le  nom  de  PhHocalia^  on  peut  voir,  par  les  passages  grecs  quî 
nous  ont  été  cooservésj  avec  quelle  liberté  Rufîn  a  élaboré  l'o* 
rîginal,  omettant,  ajoutant  ou  changeant  à  son  gré.  Cependant 
il  faut  bien  s'en  contenter,  faute  de  mieux,  et  U  tr^uct^ur  n*a 
pu  d'ailleurs  parvenir  à  ôter  à  cette  œuvre  toute  l'empreiiM 
du  génie  de  l'original.  Dans  l'égUsA  latine  on  a  de  saint  Au«* 
gustia  uu  frafment  (/ncAoa^a  tscpoêUia  Efi$tQU$  ai  Jbntk.) 
qui  est  fort  peu  de  chcse,  oaais  son  Expositi»  fU^fundAm 
j>rop9tUionum  ^  Epiaiola  ad  Boin.,  destinée  à  ècUiroir  l<« 
passages  les  plus  difficiles,  contient  un  grand  nombre  de  re<^ 
marques  pleines  de  sagacité,  et  mOme  dans  oer tains  endroits 
de  sa  correspondance,  on  trouve  encore  à  récolter»  Da  Pelage 
et  d'Hilaire  nous  avons  des  commentaires  complets.  Le  pre- 
miçr  se  trouve  dans  les  œuvres  de  saint  Jérôme,  à  qui  00  l'a** 
Tait  attribué.  Gassiodore  soumit  cette  œuvre  à  un  morcelle-* 
ment  qui  lui  donna  sa  forme  aphoristique  actuelle,  et  il  en  rt-i 
trancha  tout  ce  qui  se  rattachait  ù  l'hérésie  pélagieone  ou  aux 
doctrines  postérieures  des  sociniens  et  des  rationalistes.  Il  faut 
restituer  &  Hilaire  les  QmtMntarii  in  XUI  ipiêbdoi  M01M 


piacéi  CMBBM  appendiee  (àmbrofiasle)  à  Mtet  Ainhroit^  A 
Téd.  àts  Béncdictios.  D'après  use  eitatimi  de  aakit  Augut* 
tin  (Conira  duaâ  cptfto/«f  Pdafiif  IV,  7),  on  doH  «o  r«- 
gaffdcr  coAMae  rauteur  un  diacre  noÊ^mè  HiUire  qoi  Tirait 
daai  ïi^'mê  wurnan»  annxiUeu  da  ir*  aièelc  On  peut  le  eoo- 
teater,  mais  Banr^  arec  aea  doutes,  n'a  pv  rieo  fixer  de  plus 
aaaorè.  Cet  ourrage  est  îméreesant,  parée  fu*fl  est  aouyent 
original,  bieo  qu'en  beaucoup  d'endroits  ou  sente  le  compila- 
teur, qu*it  7  ait  dee  obsctritéa  et  mène  des  contradictiena. 

Ln  base  pbilologique  dont  on  regretle  parfois  rabsence 
cbea  ks  Pères  manque  totaleoMoi  cbca  les  eanmentatontt 
do  moyen  âge.  Cependant  ces  travans  ont  tme  eertnintf  ta-* 
leur,  prioeipaèemeot  sous  te  point  de  vue  do  la  morale  dog- 
matique, el  on  j  neneontr e  aussi  de  la  pénétration  et  de  la 
profondeur.  Les  quatre  princfpam  eomanentatenrs  do  eetle 
époque  sont  Her?eu.s  Abailard,  Bngo  do  9aint«¥ioior  et  saint 
Thomas  ^Aquin.  Les  deux  ooTrages  de  Hugo  de  8oint-Vlctor 
(iiitno^nlicHisr  aliic%ciniorf#  et  QueUkmm  eirM  Bp^iâkm  ëd 
Ammusso.  OffK  T.  /,  éd.  M^gmniim)  n*ont  pat  le  eamctèro 
de  l'oxégèse*  lia  se  composent  presque  entièrement  do  r^ 
mapqoes  revêtuca  de  la  ferme  do  fiMSOlto  et  mkMêé  Mnt 
Tbomoo (Cbmm.  m  êpf.  fm^i,  Antw«  i5^i)  se  rattashe pHie 
an  tester  AbaUard  (CommsnMrtnin  im  Ef.  «d  Jlom.  su  Off. 
Paris,  1716)  ploo  encore;  en  outre  so  manière  d^efposera 
quelque  eboee  do  simple  et  d'arttrayant  :  Rerretrs  est  oekiiquî 
8*j  astreint  le  plus.  (Cofofi.  f  5^3.  9es  commentâmes  tm  été 
imprimés  tous  le  nom  d^Aasehaie).  9o»  trars^rx  et  oons  do 
saiat  TlMMias  ont  été  cités  quelquefois  par  le^doetetHH  euclMM 
liques,  tnadi»  qneHugoet  Aboèlafd  scmMeirt  ovoir  été  otAliési 
Saint TlMmae^  ilest  Trai,  dépasse  toiis  les  autrss';  fl  ne  maisyio 
cbm  M  que  la  periàe  scienriique  èeVtxè^^t^  tandis  qu'Ace 
TSUB  so  moMrr  moms  précis  et  nrohi»  ferme  en  se»  tue»,  m^ 
s'abandonne  se«nrenf  h  un  mysticisme  fefH  k  Arir  iApMra#er 
Lu  déiMt  éTAboïkrd  c^est  fo  bnaff crie  et  itm^tfKi  le  mtetnqto 
detaef. 

»  révoque  de  là  fererme  ptfrtnr  ïcs'  comrt^îufaMmrS  qui  son* 
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Tent  la  ligne  du  catholicisme,  il  faut  distinguer  Érasme^  à  qui 
cependant  Luther,  les  protestans  et  même  les  biographes  alle- 
mands, refusent  toute  autorité.  En  général,  dans  le  sein  de 
l'Église  romaine,  on  s'attachait  peu  à  la  critique  soit  philolo- 
gique, soit  purement  historique.  La  plupart  des  travaux  sur 
les  livres  sacrés  se  bornent  à  l'explication  du  sens,  au  déTe- . 
loppement  de  la  pensée  et  à  l'interprétation  dogmatique  :  ces 
travaux  ont  à  cet  égard  un  mérite  qu'on  ne  saurait,  quelque 
prévenu  que  l'on  fût,  leur  refuser.  Il  y  a  aussi  beaucoup  de 
docteurs  qui  se  sont  bornés  à  rassembler  les  explications  et 
commentaires  anciens,  travaux  utiles,  et  dans  lesquels  on  n*a 
qu'à  regretter  une  connaissance  trop  superficielle  des  Pères 
et  des  scholastiques.  Apl*ès  Érasme,  il  faut  citer  Yatablus  et 
Faber  Stapulensis,  £ste,Dom  Galmet,Ben.  Justinien,  Jac.  Sa- 
dolet,  Gajetan,  Clarius,  Zeger  et  Cornélius  à  Lapide.  €hei  les 
hétérodoxes,  cette  partie  de  la  littérature  sacrée  fut  encore 
plus  féconde,  et  cela  est  bien  concevable,  puisque  ces  églises 
sont  nées  et  s'alimentent  de  la  discussion.  On  a  trouvé,  il  n'j 
a  pas  longtemps,  une  distinction  qui  représente  parfaitement 
les  différences  du  luthéranisme  et  du  calvinisme.  Le  premier, 
dit-on,  rattache  le  christianisme  iomiédiatement  à  l'Écriture, 
et  conséquemment  à  l'Église  des  apôtres,  telle  qu'il  la  conçoit, 
tandis  que  le  second  admet  la  tradition  ecclésiastique,  et  se 
borne  à  remonter  par  elle  à  l'époque  primitive  des  apôtres. 
Cette  différence  se  remarque  plus  que  partout  ailleurs  dans 
leurs  procédés  d'application  de  l'exégèse  au  dogme.  Chez  les 
luthériens,  c'est  le  dogme  qui  l'emporte,  chez  les  réfor- 
més au  contraire  l'exégèse  est  l'unique  base  de  la  dogmati- 
que ;  ici  l'exégèse  produit  le  dogme  ;  là  le  dogme  impose  à 
l'exégèse  la  forme  qu'elle  doit  revêtir.  Parmi  les  commen- 
tateurs calvinistes ,  on  voit  en  première  ligne  les  travaux  de  . 
Calvin,  que   des  luthériens  reconnaissent  même  pour  un 
chef-d'œuvre  d'exégèse  biblique,  puis  de  Bèze,  placé  pres- 
que à  côté  de  Calvin,  et  enfin  Piscator,  Zuingle,  Bullin- 
ger,  Arétius,  Pellicanus,  Pierre  Martyr,  etc.  Parmi  les  luthé« 
riens»  l'exégèse  du  Nouveau  Testament  a  été  fort  négligée 
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jasqu'aa  miUeo  An  xrni*  siècle,  surtout  sous  le  point  de  rue 
philologique,  si  généralement  adopté  depuis.  Il  existe  deMé« 
lanchthon  deux  ouTrages  sur  PÉpître  aux  Romains,  l'un  de 
i539,  sous  le  titre  à*Ànnotaiianei:  l'autre  de  iSSs,  intitulé 
dnnmmiimi.  Ik  ont  été  plus  tard  la  base  de  ses  Loci  Meobn 
jici.  Dans  ses  commentaires  le  texte  de  saint  Paul  ne  sert  que 
de  liaison  à  des  porismato  de  morale  dogmatique,  où  son  sys- 
tème se  déyeloppe  tout  entier.  Â  côté  de  lui  on  trouve  Bugen- 
faagen,  Bucer,  qui  pour  le  dogme  se  rattache  au  caWinisme  ; 
Brenz,  Gamerarius,  dont  la  philologie  n'a  plus  aucune  râleur, 
et  Hnnnios. 

Ao  XTU*  siècle,  la  critique  philologique  des  calvinistes  de- 
vient plus  savante  ;  on  remarque  les  Àdnot(xHone8  et  les  i(m- 
madvertiones  de  Drusius,  puis  de  Dieu,  les  deux  Cappelle, 
Heinsius,  dont  plusieurs  travaux  ont  été  admis  dans  les  Critiei 
iacri,  et  Beausobre,  qui  s'appuie  principalement  sur  saint  Clé* 
ment  d'Alexandrie.  Parmi  les  commentateurs  anglais  on  dis- 
tingue Goccejus  et  Hammond,  dont  le  travail  fut  enrichi  de  no- 
tes importantes  par  Glericus.  Parmi  les  commentateurs  luthé- 
riens, Érasme  Schmid  donne  quelque  chose  à  la  philologie  ; 
Calov,  savant  sur  l'histoire  et  le  dogme,  rectiâa  les  Interpre^ 
tationes  strabœ  de  Grotius,  dans  la  Biblia  %llu8trata,et  c'est  là 
le  point  de  départ  de  son  travail.  Baudouin  est  exclusivement 
dogmatique;  Calixte  un  peu  moins  dans  son  Expositio  litte' 
ralû:  Sébastien  Schmid  est  dans  les  mêmes  conditions.  Spener 
a  joint  aussi  comme  introduction  à  ses  sermons  des  commen- 
taires sur  cette  Ëpître;  H.  Schott  en  a  publié  tout  nouvellement 
(Leipzig,  1839)  une  seconde  édition.  Enfin  Baumgarten, 
Wolf,  et  Bengel,  qui  peut  être  regardé  comme  un  modèle  de 
précision^  sont  encore  à  citer  dans  cette  période.  Les  deux 
sectes  réformées  des  arminiens  et  des  sooiniens  donnent  les 
noms  de  Grotius,  Limborch,  et  Alpfa.  Turretin  ;  d'Érell  et  de 
Sehlâchting.  Grotius  est  savant,  mais  ses  idées  pélagiennes  dé- 
naturent la  pensée  de  saint  Paul  ;  Limborch  encourt  aussi  le 
reproche  de  méconnaître  son  auteur,  et  Turretin  est  inférieur 
aux  deux  autres  à  tous  égards.  Quant  au  83cinien  Érell,  il  n'est 
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f$i$  Sùrt  profond,  mais  il  a  quelquefois  des  traita  lieureu»  irt 
•SchliohUii^  ii*€8t  pas  d*une  fraude  importance,  outre  qu'il  se 
Tattacbe  soureot  à  Groiiua. 

€*est  au  milieu  du  jctiii*  siècle  que  les  études  historiques 
eommencèrent  k  exercer  une  influenoe  très*graDde  sur  Texé* 
gèse.  Jusqu'alors  strietemeot  attachés  à  leur  tezte^  les  corn* 
meutateurs  oe  s'étaient  livrés  qu*ea  passant  à  des  réflexions  sur 
les  faits  qui  avaient  été  la  cause  ou  la  suite  de  l'esuvre  principale, 
Ge  furent  Semler  et  Emesti  qui  contribuèrent  principalement 
à  faire  admettre  en  principe  que  Ton  devait  procéder  pour  les 
auteurs  sacrés  comme  pour  les  auteurs  classiques,  et  établir  les 
mfimes  rapprochemens  entre  eux  et  leur  époque.  Une  fois  en- 
tré dans  cette  voie,  il  sembla  que  plus  on  avançait,  plus  Tabîme 
devenait  profond  entre  la  forme  primitive  de  la  croyance  chré* 
tienne  et  la  forme  qu'elle  avait  reçue  du  développement  de 
4'Église  dans  le  monde;  on  chercha  à  se  rapprocher  delà  forme 
élémentaire  des  premiers  temps  du  christianiime;  mais  on 
découvrit  bientôt  que  ce  christianisme  originaire  n'était  qu'une 
eèpèce  de  rabbinisme  spiritualisé,  et  l'on  cessa  alors  de  pour* 
suivre  la  voie  ancienne  ;  on  laissa  de  côté  tout  ce  qui  n'était 
pas  d'une  application  générale,  et  on  se  borna  à  tirer  des  au- 
teurs sacrés  les  grands  traits  qui  ramenaient  à  la  religion  du 
raisonnement.  Ainsi  l'interprétation  grammaticale  et  histori* 
que  de  la  Bible  ne  fut  qu'un  acheminement  A  l'incrédulité. 
Une  réaction  se  fit  peu  après,  dans  l'intérêt  des  croyances  ;  on 
•e  convainquit  que  tout  ce  qui  était  l'œuvre  des  siècles  et  des 
développemeds  postérieurs  de  l'Église  était  du  moins  con- 
tenu en  germe  dans  les  auteurs  sacrés,  et  que  toute  la  sub-* 
fiance  du  dogme  s'y  retrouvait.  Désormais  on  put  attendre  de 
l'exégèse  les  résultats  qu'il  lui  appartient  de  prodaire.  Insen«* 
siblement  les  théologiens  apprirent  à  reconnaître  l'unité  de  la 
pensée  sous  la  variété  des  forme»,  et  l'interprétation  philolo- 
gique et  historique  des  Écritures  put  serrir  comme  autrefois  de 
base  aux  dogmes  de  l'Église,  bans  le  premier  moment,  on 
conçoit  que  les  intérêu  du  dogme  et  l'édification  religieuse 
furent  fort  négligés  ;  mais,  chose  étonnante,  l'étude  philolo- 


giqae  4tak  toakte  à  eetu  époque  aa-dbiaoïis  4«  o«  qa'rik 
ftfail été  dansUs deux^ièolespréaédeni.  Il  j  a  faicD lin moyan 
de  s'en  rendra  compte  en  ob«erTaiit  la  manshe  de  J*fitirope 
daos  ce  dix*4iuHièiiie  ftiècle^  pkis  raMOMeur  que  profood^  ai 
tout  entier  emporté  par  ttn  moaremeot  ioteUaotual  dont  lea 
rasultAte  politiquea  ont  été  al  étandua.  Le  molaê  antraioé  do 
tous  iea  commentateur»  de  ce: temps»  o'eaC  fiettmaan;  aoa 
grand  mérita  est  d'aTOir  raeiemblé  oe  qu*aTaient  dit  aea  pré« 
déeeeaeurs.  Uoaheim,  André  Cramer^  Monis,  ne  a'éeaftèrent 
paa  4e  cette  route  ;  mai»  leur»  traTami  n'ont  pa»  une  fort  grande 
aoflfîatadoe.  Le»  Ànnoiatimtê  de  Chr.  Sdmùd  (1774)  sont 
plus-  importante».  L'auteur  ne  reproduit^ne  de»  aeholic»  ;  mAia 
il  eat  philologue  et  jnige  »aioement  Semler  oooaigna  lea  ré» 
snltat»  de  cette  interprétation  hiatofique  dans  se»  paraphrasée 
dea  épitra»  du  Nouteau  Testament  ;  mai»  »ans  grand» méthode 
et  sans  connaissances  bien  profondes*  Le  oommentaire  de 
Koppe^  dont  Ammon  adonné  une  troisième  édition  (1824)9  ^^^ 
prineipalemeHt  historique  ;  Taùtevc  ne  a'oocupe  pes  du  contenu 
moral  de  TÉpSure.  Les  leçons  de  Flati  sur.  l'Épitre  aux  Bo» 
mains  (iSaS)  reculent  vers  la  8n  do  KYtii'  siècle;  09  pentlet 
mettre  à  côté  de  Mosheim  et  de  Cfamer. 

C'est  en  1824  que  parut  la  première  édition  du  eotttâen* 
taire  de  l'auteur  ;  depuis  cette  époque  rÉpitre  aux  Romains 
devint  nn  objet  d'intérêt  général^  et  toute  la  théologie  hétéro- 
doxe et  même  oatbolique  se  llrra  avec  ardanr  à  oommantar^ 
expliquer  et  discuter  ce  document  religieux.  Mous  ne  -pottTona 
nous  iîTrer  à  une  appréciation  déteîHéa  datons  lea  oommi|i« 
taires  publiés  depuis  cette  époque  par  filsnartef»  (Christiania, 
i83o),  Klee  (18S0),  B0n$ekê  (i85i),  BAckert  (iSti.  a«  édt 
1859)9  jPaiilfif  (i85i),  5^tMirl  ( AndOTer,  en  Amérique,  183»), 
JIsseAa  (i853),  Glmektr  (i83S),  JT^Unar  (<834),  Bodffê  (Mn* 
eeton,  en  Amérique,  i83d),  02sAm«iafi  (i855.  9*  éd.  1840), 
de  Weite  (i835«  S*  éd.  1841),  Stengel  (t856),  «WisirAa  (s8Sa 
et  iB30),  et  Mêyer  (i836).  Leê  énumérer  suffit  pour  indiquer 
l'attention  spéciale  que  les  théologiens  septentriooanx  ont 
donnée  é  oe  fragment,  et  »i  l'on  y  Joint  enoore  les  paraphraiea 
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pratiques  de  Kraussold  (i83o),  de  Gelssler  (iSSi)»  et  de  Los- 
sius  (  I  So6),  on  comprendra  la  difficulté  d*en  donner  une  analjse 
complète.  Parmi  les  écriyains  catholiques ,  nous  mention- 
nerons seulement  Klee  et  Stengel,  qui,  tout  en  demeurant 
fidèles  à  la  ligne  des  croyances  de  TÉgUse  romaine,  ont  ttlt 
profiter  la  théologie  orthodoxe  de  ce  qu'il  pourait  se  rencon- 
trer d'utile  dans  les  études  suiyies  par  les  théologiens  hétéro- 
doxes. Le  commentaire  de  M.  Tholuck,  dont  trois  éditions 
n'ont  pas  suffi  à  Tardeur  des  lecteurs  allemands,  a  été  ici  con- 
servé intact  dans  la  forme,  mais  grandement  modifié  quant 
au  fond,  par  les  nouTelles  élaborations  et  les  adjonctions  que 
Fauteur  y  a  introduites.  Longtemps  retenu  par  l'immense  fé- 
condité de  la  littérature  sur  cet  objet,  il  s'est  enfin  déteraiiné 
i  donner  cette  nouyelle  édition  où  les  ourrages  postérieurs  à 
son  premier  travail  ont  été,  conome  on  devait  s'y  attendre,  pris 
en  grande  considération. 

Da$  Evangelium  Johamnis^  u.  #.  io«  L'Êvangiie  de 
saint  Jean ,  considéré  dans  sa  valeur  intrinsèque ,  et  dans 
son  importance  pour  la  vie  de  Jésus-Christ.  Recherches 
critiques  par  le  Docteur  Alex.  Schweizer.  —  Leipzig, 
Weidmann.  1841.  In-S^*  de  XTi-280p. 

Nous  avons  vu,  dans  un  de  nos  précédens  numéros  (juin  1 840, 
p.  48 1  ),  un  ouvrage  où  M.  Llîtselberger  s'efforçait  de  révoquer 
en  doute  Tautheoticité  de  l'évangile  de  saint  Jean.  Il  existe,  dans 
la  polémique  tfaéologique  de  l'Allemagne,  trois  opinions  à  ce 
sujet.  Le  plus  connu  des  adversaires  de  Tauthenticité  est  Strauss, 
que  l'incertitude  même  de  sa  manière  de  voir  dans  cette  ques- 
tion a  rangé  dans  une  classe  à  part.  M.  Lûtxelberger,  par  les 
effets  qu'il  a  faits  pour  renverser  tout  ce  que  les  traditions  de 
l'Église  nous  oot  transmis  sur  la  vie,  les  travaux  et  la  compo- 
sition  dé  révangile  de  saint  Jean,  a,  suivant  l'expression  d'un 
critique  allemand,  plutôt  réussi  émettre  la  confusion  dans  les 
preuves  qu'à  prouver  en  effet  ce  qu'il  prétend,  à  savoir  que 
cet  érangile  est  apocryphe.  Si  l'on  yeut  établir  que^  tant  que 


dura  la  Tie  de  la  mère  de  Jteus-Clirii^  saiot  Jean  demenra  à 
Jérusalem»  qu'ensuite  il  fixa  son  séjour  à  Épbése,  il  resterait 
é  expliquer  comment  saint  Jean  put  alors  remplir  sa  n^ssion 
apostolique»  et  d^où  Tient  que  les  plus  aneiens  Pérès  de 
l'église  d'Anatolie  ont  gardé  le  silence  sur  lui»  tandis  qu'Us 
parlent  de  saint  Pierre  et  de  saint  PauL  Bruuo  Baner  est  en 
opposition  encore  plus  directe  aTec  les  partiaana  de  l'authen- 
ticité; il  cherche  à  établir  que  ce  quatrième  érangile  n*est 
qu'un  produit  du  déyeloppement  postérieur  des  doctrines 
dogmatiques  à  une  époque  où  elles  étaient  déjà  parTcnues  à 
un  certain  degré  de  maturité.  Entre  les  deux  partis  des  apolo* 
gétiques  et  de  ceux  qui  repoussent  l'authenticité»  se  trente 
une  troisième  opinion  qui  tient  le  milieu  :  eUe  regarde  l'éTan* 
gile  de  saint  Jean  comme  authentique  »  mais  le  troure  apo- 
cryphe dans  quelques  parties.  Il  serait  TcsuTre  de  deux  au- 
teurs, l'un  plus  ancien»  l'autre  plus  moderne;  ou  bien»  en 
accordant  que  tout  soit  du  même  auteur»  le  contenu  aurait 
été  puisé  à  deux  sources  différentes»  et  élaboré  sous  deux 
points  de  vue  et  dans  deux  écrits  différens»  par  exemple  par 
saint  Jean  et  par  un  de  ses  disciples.  L'auteur»  tout  en  accor« 
dant  que  cette  opinion  n'en  est  pas  une»  la  défend  cependant» 
car  la  sienne  propre  en  tient  beaucoup..  Si  une  pareille  déci* 
sion  ne  tranche  point  la  question»  dit-il»  du  moins  elle  peut 
sertir  à  l'éclairer;  libre  à  ceux  qui  tiennent  à  l'une  ou  à  l'autre 
des  deux  manières  de  voir  opposées»  d'en  retirer  l'utilité  qu'ils 
espèrent  et  de  faire  triompher  enfin  la  térité. 

Suivant  M.  Schweiser»  il  y  a  donc  deux  mains  reconnais- 
sables  dans  ce  document  sacré  :  Eckermann»  Ammon»  araient 
déjà  atanoé  cette  idée.  ,Dans  ces  temps  de  fermentation»  dit 
l'auteur»  où  le  christianisme»  encore  nouteau»  se  troutait  en 
présence  d'idées  religieuses  fermement  établies»  et  le  repous* 
sant  en  quelque  sorte»  il  est  hors  de  doute  qu'il  a  dû  se  ren- 
contrer bien  des  esprits  chez  lesquels  les  élémens  les  plus  di- 
Ters  se  sont  mêlés  et  fondus  plus  étrangement  encore  que  nous 
ne  saurions  nous  l'imaginer.  Une  nous  est  pas  fort  aisé  de  dé- 
terminer jusqu'à  quel  degré  ce  mélange  a  eu  lieu»  et  de  ce  que 


ions  ne  toyons  ploi  «u}oiivd1iut  ohei  h  même  éorttaiii  dMi 
«■motères  bien  trenoliés,  il  ne  s'ensuit  pas  qtie  Ton  lirait  pu 
les>réii«oiitrer  alors.  DoiC*OD  admettre,  dans  la  composition 
do  quatrième  évangile^  cette  eapèce  de  duplicité^  on  plutôt 
deux  auteurs  entièrement  distincts?  C'est  ce  que  rexamen 
doit  démontrer»  Si,  dans  un  seal  et  même  récit,  les  deujt  es^ 
priif  se  montrent  en  communauté  d^opération^  la  première 
OpinioB  serait  assea  probable;  si»  au  contraire,  Toutrage  est 
tellement  ordonné  que  dans  une  partie  on  reconnaisse  les  tues 
élefées  et  inspirées»  dans  l'autre  Tallure  étroite  et  commune 
d'un  esprit  sans  consistanoe  propre,  la  seconde  hypothèse  de* 
tra  prévaloir.  Mais,  pour  établir  les  preuves  de  cette  hypo^ 
thèse»  il  faut  descendre  à  un  etamen  approfondi  et  détaillé, 
il  iSsut  préciser  les  feits,  indiquei^  leur  place,  et  surtout  faire 
toucher  au  doigt  les  différences  et  leurs  caractères  distînctiis. 
Yoilà  ce  qui  nécessite  un  travail  spécial  sur  cette  seule  ques- 
tion de  rauthenticité,  quand  on  veut  s'engager  dans  la  voie 
ouverte  par  la  polémique.   M.  Weiss  a  exprimé  le  premier 
nettement  l'opinion  qu'il  devait  y  avoir  originairement  un 
noyau  appartenant  à  saint  Jean,  et  formé  des  paroles  de  Jésus- 
Christ  reproduites  sous  forme  didactique,  et  que  plus  tard  un 
éditeur  y  appliqua  des  parties  historiques,  qui,  mêlées  au 
discours,  doivent  cependant  en  être  distinguées.  L'écrit  de 
saint  Jean  avait  un  but  tout  de  doctrine,  nulle  prétention  au 
récit  historique  ;  c'était  bien  plutôt  une  tentative  ayant  pour 
objet  de  donner  un  tableau  coordonné  de  la  doctrine  de  son 
maître,  c'était  plutdt  l'ensemble  de  ses  idées  que  le  portrait  de  sa 
vie  terrestre.  Le  fond  de  l'oUYrage  se  composait  des  discours 
de  Jésus<-Christ,  de  ceux  de  saint  Jean-Baptiste»  et  enfin  des 
réflexions  de  l'apôtre.  Après  la  mort  de  saint  Jean  seulement, 
ses  disciples  et  ses  néophytes  y  auraient  |oint  les  récits  de  tra« 
difion  orale  pour  en  former  une  histoire  évangélique.    Cette 
distinction  de  la  doctrine  élaborée  par  saint  Jean  et  ées  récits 
de  seconde  main  annexés  par  d'autres,  a  eu  l'assentiment  de 
Schenicel  ;  maisFrommann  et  Liicke  se  sont  déclarés  contre 
elle.  Schleiermacher  avait  avancé  la  même  idée  sur  l'évangile 


de  Miot  lUtiMeQ;  mtti  loi  «tt»  est  moliiê  aitée  k  Mutealri 
car,  dans  réTang:il6  de  saint.  Jean,  les  récits  et  les  préeepteS| 
teut  est  fondu  ensemble,  et  la  plupart  du  temps  kisépara« 
blés;  le  style  ne  se  dément  pas,  et  le  fil  ehrODOlogît|tie  ne 
s'interrompt  mille  part.  Tout  cela  indique  la  main  d'un  tê-* 
moin  oeolaire.  Aussi  quelques-uns,  entre  autres  de  Wetfe, 
ont-ils  retourné  lliypothèse  en  donnant  la  priorité  aux  récits, 
et  attribuant  les  doctrines  à  une  époque  de  dogmatisme  belle* 
nique  postérieure. 

Nous  n'examinerons  pas  les  tentatires  de  Sdienkel  pour 
appuyer  l'hypothèse  de  Weiss  de  démonstrations  encore  plus 
précises;  bornons-nous  à  dire  qu'en  suirant  cette  fausse  roie, 
ces  théologiens  derront  tôt  ou  tard  retomber  dsns  un  systènM 
complètement  négatif,  et  finir  par  regarder  aussi  rÉyanglle 
comme  entièrement  apocryphe.  M,  Schweizer  ti 'est  cependant 
pas  d'opinion  qu'il  faille  renoncer  à  l'hypothèse;  selon  lui, 
elle  ne  demande  qu'à  être  placée  sur  un  autre  terrain.  «  Il 
faut,  dit-il,  cesser  de  vouloir  t$éparer  d'un  côté  la  doctrine^ 
de  l'autre  les  récits  ;  c'est  par  la  vole  intestigatrice  et  par 
l'appréciation  de  l'œuTre  entière  qu*il  fairt  procéder,  en  re** 
cherchant  :  i*  si  réellement  on  peut  reconnattre  deux  malni 
différentes  dans  le  quatrième  érangile,  et  si  on  peut  en  indf* 
quer  bien  distinctement  les  différehœs;  a*  quelle  idée  on  doit 
alors  se  faire  de  la  composition  de  cet  évangile  ;  S*"  enfin  ce 
que  Von  peut  décider  ou  du  moins  présumer  de  l'ensemble, 
en  le  considérant  comme  œurre  historique.  »  Nous  venons  de 
donner  la  division  du  travail  de  l'auteur;  les  trois  parties 
dont  se  compose  ce  qni,  dans  son  livre,  est  consacré  à  ses 
propres  idées.  Nous  nous  contenterons  d'indiquer,  comme 
morceaux  intercalés,  d'après  ce  qu'il  établit  dans  la  première 
partie,  le  miracle  de  Cana,  celui  de  CapharnaGm,  le  miracle 
des  poissons.  Dans  la  seconde  partie,  il  recherche  quel  a  été 
le  but  de  l'ineercàlatenr,  quelles  modifications  a  dû  subir  à  cet 
effet  l'œuvre  originale ,  et  les  procédés  suivis  pour  donner  de 
l'homogénéité  au  tout.  Il  examine  ensuite  l'œuvre  originale, 
abstraction  faite  des  modifications  postérieures,  et  en  réta- 


|>Ut  le  corps»  la  di?i$ion  et  renchattiement:  comme  il  les  con* 
poit.  EnfiD,  dans  la  troisième  partie,  M.  Schweizer  se  de- 
mande quel  a  pu  être  Tauteur  de  la  partie  historique  de 
roriginaly  et  il  distingue  trois  natures  de  style,  pour  les  mor- 
ceauz  qui  Tiennent  d*un  témoin  oculaire,  pour  ceux  où  l'on 
sent  déjà  la  tradition,  et  pour  ceux,  en  dernier  lieu,  qui  ne 
sont  pas  assea  déterminés,  et  ne  peuTont  être  rangés  arec 
certitude  ni  dans  Tune  ni  dans  Tautre  classe.  Quel  est  l'au- 
teur de  la  partie  de  doctrine  dans  Toriginal  se  demande-t-il 
aussi  ?  De  là  il  passe  à  la  comparaison  ayec  les  synoptiques 
pour  prouTcr  Tauthenticité  de  l'éTangile  de  saint  Jean,  et  il 
termine  par  déTelopper  son  hypothèse  comme  résultat  acquis 
de  ses  recherches.  Dans  une  courte  conclusion,  il  examine  la 
râleur  des  sources  canoniques  qui  peurent  servir  à  Thistoire 
de  Jésus-Christ. 

Spopsis  .E?aiigeliorum  Matthœi,  Merci  et  Lucse  cum 
parallelis  Joannis  pericopis.  Ex  recensione  Grieabachîî 
cum  selecta  Griesbachiana  lectîonum  varietate  atque 
enotata  LachmanBÎana  iectione.  Concinnaverunt  et  brèves 
argumentornm  notationes  adjecerunt  G.  Mart.  Leber 
de  Wette  et  Frid.  Liicke.  Editio  secunda  emendata.  — 
Beroliniy  impenstsG.  Reimer  1,1842.  In-8*  de  ^x-300  p. 

Cette  synopsis  des  évangiles  contient,  sur  trois  et  quatre 
colonnes,  les  passages  parallèles  des  éTangélistesdetnanière  à 
faire  remarquer  runiformité  et  l'accord  qui  ressortent  de  Texa- 
men  de  leur  récit.  Plusieurs  travaux  de  ce  genre  ont  déjà  été 
publiés,  et  tous  ceux  qui  s^occupent  de  théologie  les  connais- 
sent assez  pour  que  nous  n'ayons  pas  besoin  de  nous  étendre 
sur  celui-ci.  Qu'il  nous  suffise  de  dire  que  les  éditeurs  se  sont 
attachés  à  apporter  la  plus  grande  correction  possible  dans  le 
texte  grec,  et  à  faire  disparaître  plusieurs  erreurs  qui  dépa- 
raient la  première  édition,  qui  d'ailleurs  était  beaucoup  trop 
chère  et  d'un  yolume  trop  considérable.  Celle-ci,  peu  coû- 
teuse, est  destinée  aux  écoles. 
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Troisième  et  dernière  alliance  de  Dieu  arec  sa  créa- 
ture, révélée  à  son  serviteur  Cheneau  ou  Chaînon,  né- 
gociant à  Mennetout-sur-Cher,  pour  être  manifestée  aux 
hommes.  —  Paris,  1842,  Bénard.  Gr.  in-8^  de  303  p. 

Le  titre  de  cet  ouvrage,  que  nous  n*avons  pas  transcrit  en 
entier,  laissant  de  côté  ses  épigraphes,  fait  pressentir  et  symbo- 
lise, comme  toujours,  le  contenu.  On  y  voit  en  outre  un  trian- 
(^e  la  tête  en  bas  «parce  que  la  base  de  Thomme  spirituel  est 
en  haut,»  un  earri,  un  rond  et  un  roulettu  (sic),  qui  représen- 
tent des  idées  que  nous  ne  comprenons  pas  bien  :  «  Pétai 
spirituel,  l'homme  brut  et  le  parfait  en  Dieu.» 

On  croitpeu  de  notre  temps,  et  on  a  raison,  à  l'illuminisme  ; 
mais  cette  dé&venr  ne  retient  pas  les  prétendus  prophètes.  Le 
ridicule  et  l'oubli  qu'ils  obtiennent  à  bon  droit  ne  les  découra«- 
gent  pas.  En  voici  encore  un  qui  se  présente  pour  nous  égayer, 
et  qui  mérite,  comme  dit  saint  François  de  Sales,  d'être 
«  assis  au  trône  de  déraison.»  L'auteur  de  la  Traisiime  Rivé^ 
laiùm  etc.  (quelles  sont  les  deux  autres  ?)  prétend  avoir  causé 
avec  Napoléon  en  janvier  1841.  Il  annonce  avec  un  incroyable 
sérieux  «  qu'a  pourrait  anéantir  tous  ses  ennemis  au  nom  de 
Jésus-Chrisl,  lui  son  serviteur  ;  qu'il  a  reçu  du  ciel  le  pouvoir 
d'édifier  la  vérité.»  Il  crie  avec  emphase  contre  les  erreurs 
des  prêtres  chrétiens,  et  n'admet  pour  les  peuples  qu'un  roi 
assez  commode  et  assez  difficile  en  même  temps  :  t  l'esprit 
du  Christ»  Après  avoir  accusé  avec  violence  le  concile  de 
Nicée,  il  institue  de  son  autorité  privée  un  nouveau  baptême 
spirituel  et  une  nouvelle  communion.  Puis,  se  posant  ainsi 
en  législateur  religieux,  le  prophète  annonce  <  un  second 
avènement  du  Fils  de  l'homme  »  fondé  sur  le  règne  de  la 
philosophie.  Suivent  des  déclamations  rebattues  contrela  cou- 
Cession,  des  prédictions  de  Matthieu  Lansbcrg  sur  l'avenir 
politique  de  la  France,  et  l'institution  de  sept  nouvelles  fttes 
dont  l'explication  sententieuse  ne  détermine  pas  les  cérémonies. 
La  vanité  ne  manque  pas  à  cet  apôtre  de  la  raison.  Il  prétend 
•Toir  convaincu  un  prêtre  du  ManS|  posé  le  premier  les  vraies 


bas^9  d6  la  science»  el  découtert  Jes  enreiin  de  tous  U»  obitr- 
Tateurs  nés  ayant  lui. 

Oq  ne  peut  rien  conceyoîr  de  plus  yague,  de  plus  hon  de 
sens  que  ce  liyre;  nous  sommes  fâchés  de  le  dire.  L'auteur, 
aytc  une  insigne  mauyâise  foi,  citant  à  chaque  page,  sans 
liaisQi^.à  tort  et  à  trayers»  le»  textes  Mcrés,  ks  approprie  à 
SCO  systèfoet  si  Vou  peut  ains»  honorer  de  oeiiaes  rêveries»  et 
y  ajoute  sans  scrupule»  )1  suppose  même  des  levons.  Par  exem- 
ple, il  fait  lire  dans  Osée»  oh»  X  ;  «  V«us  you»  réunirts  i*été 
dans  ces  nouyeaux  temples  depuis  ciiM|  heuree  jusqu'à  sept  dn 
matin,  etde  plua  de  six  à  buit  heures  du  soir  ji  Orée  chapitre 
d'Osée  ne  contient  rioa  de  sembUbte  à  lue  pregnfiiiDe  de  do»« 
yeUe  jreUgioik  C'est  uae  menace  de  Dieu  aux  îuifs  à  CMise  de 
leur  idolâtrie.  Au  reste,  il  £aut  aiouer.  que  l'euleur  a  feit 
adroitement  copié  eu  réalité  la  preiulére  phrase  de  6a  citailiou 
dans  le  prophète  qu'il  fait  parlcv  eoiume  lui-oatee*  Sa  mao» 
yaise  foi  va  ]^&  loin.  £Ue  afikoM  qu'il  exiile  une  loi  de  awrl 
contre  le»  laîquiei  qui  possèdent  la  ftiUe  dau»  kiir  maiBoa. 
ViutelUgeace  de  l'auteur»  %ui  se  ercHt  forte,  est  éa  reate  trè»* 
faiUe.  U  a  (oi  à  la  soreellerie  et  à  la  ma§ie.  Il  noua  racourte 
ayec  la  plus  fraude  naïveté  la  guénseoi  de  au  mère»  possédée 
du  malin  eapdt»  ce  qui  nous  £ût  regretter  <|u'ou  a'ail  pas  e»« 
plojé  les  mêmes  remèdes,  pour  le  fils» 

Lea  oQuseila  que  donne  M«  Cheneau  aux  fcmmea  sout  des 
plus  cuiieux;  en  voici  un  exemple  :  «Geulrariea  votre  épe«x 
uu  jour  sur  vingt,  afin  quu  son  ea»ur  oedevieene  point  insen- 
sible*» Nou&  doutons-  fort  de  l'oppoituaité  et  du  mkoiès  de  eu 
préœpte*  Les  exploratioiaks  savanies  sur  ce  sujet  eot  aussi. 
amené  L'auAeur  de  la  Xramimê.MàvilatUnp  etc*  è  u»e  précieuse 
découverte*  La  cause  dea  mauvais  ménages  est  enfin  enonur* 
Noua  ne  voulons  pas  priver  le&  maris>  du  cutte  bonnet  furtuue. 
La  voici.:  c  C'est  Vaction  me^iuéliqjue  résuksAl  de  lu  posîéaui 
soleuuelle  du  prtoe  ^/Êi  bénit  lea  èpcHix»»  ibi»is  aux  leeteura^ 

IL  aMeoeau^eu.  ChalnoA^  car  il  kû  a  ée»  «éiélè  qti'ibéovMl 
changes  1er  no«i  de  sou  fèvu»  dane  sou  livre  auns-  pilai^  saoa 
osdie.  et  aana  aiéth<ri%.  iutenarito  éa^  tafeteee  de  fiuuittu  àhm 


tréirgrand  iolérèt»  oomme  on  ¥•  U  Toir*  #  Mon  jpetlt  JbM 
parle  toujours  de  toi  Qutod  j«  k  ^oude  il  dit  toujours  :  J« 
TaisToir  mon  cousia.  Il  a  beaucoup  d'intelligenoe;  mais  )• 
le  troufe  bien  terrible. —*  Mon  fils  a  besoio  d'oD  manteau, 
mou  cher  cousin»  etc.»  Après  cela  M«  Cheneau  ou  Chaînon 
£ait  passer  le  lecteur  4  trarers  de  nuageux  Ueuz  communs  do 
morale  sur  la  frateroiii  des  hommes  et  des  peuples»  sur  lo 
doToir»  etc.  C'est  un  Lamennais  sans  style  et  sans  talent.  iUe» 
n'est  clair»  rien  n'est  digéré»  malgré  le  morœllement  du  li?ro 
en  paragraphes  rétilleusemont  numérotés  jusqu'à  509. 

Tout  naturellement  il.  Chenoau  ou  ChaSnoo  professe  uno 
grande  estime  pour  leanovateurscomme  kii.  Il  appelle  Syedeo« 
borg  «le  pand  réyélateur»  et  l'invoque  aouTent.  Sonbavaiw 
dago  long  et  stérile  airiTo  à  eipostir  déshérités  trè»*neuTee 
comme  ceUe-ei  :  «  L'âme  ost  d't ssenoe  spirituelle^  »  pour  ajou- 
ter :  «et  dans  cette  fime  est  Tesprit»  »  ou  trèa^elairee  oomme  1» 
suÎYante;  «  L'homme  c'est  l'esprit  ;  la  chair  c'est  Tcnfant»  B^ 
ces  conclusions  sublimes  à  des  puériUtéa  de  canduite  il  n'y  a 
pas  loin.  M.  Cheneau  ou  Chaînon  ne  veut  pas  que  son  père 
l'j^pelle  son  fils  «  parce  que  c'est  Dieu  qui  l'a  créé»  et  qu'unO' 
créature  ne  peut  rien  faire  elle*méme.  »  A  eea  caiisea  il  s'est 
brouillé  avec  son  père»  pardon  I  ayec  M«  Cheneau» 

L'auteur  de  la  Troisième  RivélatioUf  etc.  après  aroir  dé- 
clamé contre  les  papes»  institué  un  nouveau  baptême  sans 
prêtre,  proclamé  qu'il  ne  faut  pas  de  culte»  que  l'autel  est 
l'univers  et  le  ministre  l'hommei  que  le  mariage  doit  se  Ciire 
par  le  pire  et  non  par  l'église»  passe  naturellement  de  la  théorie 
à  la  pratique  même  contradictoire.  Il  nous  annonce  qu'il  s'est 
constitué  prêtre  dans  sa  maison  en  1840»  et  qu'il  a  fait  la  cène 
comme  Jésus-Christ^  sans  la  moindre  différence.  Ainsi,  suivant 
lui,  point  d'autorité  exclusive»  ni  de  sanction.  La  religion  n'est 
que  la  raison.  Ceci  n'est  pas  nouveau»  comme  on  voit»  €*est 
du  ^9  sauf  le  sang.  L'auteur  a  passé  de  là  dans  le  okamp  de 
la  politique»  et  il  y  fauche  largement.  Rois  et  eonstitutioas 
établies,  tout  est  détruit*  Il  ne  demande  plus  la  réforme  éleo» 
torai#  seulemoat^  mai»  la  réfioraM  deréligibUitèmèoM.  Bnfliy 


tout  eo  critiquant  les  usages  de  la  société,  en  injuriant  «  les 
prétendus  saTans,»  nous  Toici  arrirés  à  la  dernière  page  sans 
atoir  YU  rien  conclure,  rien  formuler  de  précis  et  de  juste. 

Nous  pourrions  nous  étendre  encore  sur  ce  livre  malheu- 
reux ;  relever  ses  ridicules,  ses  non-sens  ;  le  réfuter  pied  à 
pied;  dire  la  fierté  de  Tauteur  :  «Je  tous  déclare  incompètens 
pour  me  juger,»  son  emphase  :  M.  Gheneau  ou  Chaînon  signe 
toujours  le  serviteur  de  tous  les  hommes  d'ordre,  de  vérité, 
de  bien  et  de  progrès  ;  et  ensuite  ses  vulgarités  :  en  sortant 
des  nuages  de  la  théosophie,  il  donne  des  conseils  pour  rendre 
les  accouchemens  moins  douloureux  et  pour  se  procurer  des 
enfans  sains  et  robustes;  mais,  outre  que  ce  serait  peu  géné- 
reux, nous  ne  voulons  pas  donner  au  livre  de  H.  Gheneau  ou 
Chaînon  l'importance  qu'il  ne  mérite  pas;  nous  ne  nous  sen* 
tons  pas  le  courage  de  faire  tant  de  plaisir  à  l'auteur.  Nous 
craignons  même  de  nous  être  trop  appesantis  sur  une  bouf- 
fonnerie qui  méritait  l'oubli.  Ce  sont  de  ces  ouvrages  qu*on 
ne  lit  pas,  dont  on  ne  rend  pas  compte  ordinairemeat,  si  ce 
n'est  par  prudence  et  pour  épargner  un  désappointement  aux 
curieux.  Nous  l'avons  admis  avec  hésitation  parmi  des  œuvres 
graves  et  sérieuses  ;  et  si  nous  avons  pris  la  peine  de  l'ana- 
lyser, nous  pourrions  dire  : 

Nous  TOUS  flmei,  teigoeur, 
En  vous  raillant,  beaucoup  d^bonneur. 

Vite  quatuor  reformatorum  Lutheri  a  Melanchthone, 
Melanchthonis  a  Camerario,  Zwingliî  a  Myconio,  Calvini 
a  Theod.  Beza,  conscriptae  nunc  junctim  édite.  Praeratus 
est  A.  F.  Neander.  —  Berolini,  sumptibus  G.  Eichleri, 
1841.In-8^ 

Nous  pensons  inutile  de  parler  des  quatre  réformateurs  dont 
les  biographies  ont  été  réunies  dans  le  même  volume  avec 
une  pagination  à  part  pour  chacune.  Leurs  biographes  ne 
sont  pas  moins  connus  et  nous  n'apprendrions  rien  de  nou« 
veau  au  lecteur,  si  nous  voulions  entrer  dans  quelques  détails 


i  leur  égard  Qu*il  nons  suffise  de  dire  que  cette  édition  Q*e8t 
qu'une  reproduction  simple  et  correcte  du  texte  des  ouTi^ges 
annoncés  sur  le  titre  et  qui  aTaient  déjà  été  publiés  plusieurs 
fois,  sans  aucune  espèce  de  notes.  Ce  yolume  est  accompagné 
des  portraits  des  quatre  réformateurs  et  de  ceux  de  Caméra- 
rius  et  de  Théodore  de  Bèze. 

JURISPRUDENCE. 

Traité  des  faillites  et  banqueroutes  d'après  la  loi 
du  28  mai  1838,  par  S.  M.  P.  Cadrât,  profess.  suppl. 
pro?is.  à  la  Faculté  de  Droit  de  Toulouse»  chargé  du 
cours  de  droit  commercial.  —  Paris,  Thorel.  In-8* 
dexii-312p. 

Là  loi  des  faillites,  par  la  nature  même  et  la  gravité  des 
actes  qu'elle  est  appelée  à  régir,  est  sans  contredit  l'une 
des  plus  importantes  et  des  plus  difficiles  du  code  de  com- 
merce. Rn  i8S8,  comme  chacun  sait,  après  des  traraux  pro- 
longés pendant  quatre  sessions  successives,  le  législateur  s'est 
'  occupé  de  résoudre  les  difficultés,  de  remédier  aux  abus  que 
la  pratique  et  l'expérience  avaient  signalés  dans  l'application 
de  la  loi  de  1808.  L'extrême  rigueur  qui  dominait  ses  dis- 
positions et  qui  avait  produit  des  résultats  tout  contraires  à 
ceux  que  lo  législateur  s'était  proposé  d'obtenir,  un  esprit  de 
fiscalité  ruineux  pour  la  masse  des  créanciers,  la  lenteur  de 
formes  et  de  délais  qui  semblaient  interminables,  tels  sont 
les  points  généraux  qui  ont  attiré  principalement  l'attention 
du  législateur.  Nous  ne  parlons  point  des  modifications  de 
détail  que  l'on  remarque  dans  la  loi  nouvelle  et  qui  sont  le 
plus  souvent  fort  importantes.  Le  jurisconsulte  qui  exan^ine 
la  loi  de  i858  né  tarde  pas  à  se  convaincre  que  l'économie 
générale  de  la  loi  ancienne  a  été  changée,  que  cetle  partie 
de  notre  législation  a  été  refondue  tout  entière.  Après  la 
mission  du  législateur  vient  Tœuvre  de  la  jurisprudence  et  de 
la  doctrine  chargées  d'appliquer  et  d'interpréter  les  lois  noup- 


T«Ilei»  CtCU  «»UTr«  a«  peut  se  réeliser  e|  »**ccoiu^r  qa*à 
Teîde  du  temps  :  aussi  les  moaumeus  de  U  (urisprudenoe 
recueillis  jusqu'à  ce  jour  sont-ils  encore  fort  rares  ;  et»  quaat 
Aux  traités  publiés  par  la  doctrine»  à  une  époque  yoisine  de 
293S|  ce  sont  das  guides  souvent  insufii$ans«  L'ouvrage  de 
M.  Gadrat  nous  paraît  appelé  à  remplir  en  partie  cette  lacune» 
L'auteur  a  su  mettre  à  profit  pour  s'éclairer  le  petit  nombre 
de  traités  déjà  publiés  et  les  décisîoos  de  la  jurisprudence  ;  et, 
quand  ces  documens  lui  ont  manqué,  il  y  a  suppléé  par  une 
étude  epprofoadie  de  la  législaiion  et  de  la  jurisprudence 
antérieures 9  par  une  saîne  appréciation  de  la  loi  nouTelle  et 
des  travaux  préparatoires  dont  elle  a  été  le  fruit  Le  plan  de 
l'ouTrage  est  du  reste  d*une  grande  simplicité.  Dans  l'esprit 
de  l'auteur^  tout  le  régime  des  faillites  et  banqueroutes  peut 
se  rattacher  k  quatre  ordres  d'idées  bien  distincte^)  :  le  premier^ 
•péciel  à  k  oonatatatioo  de  la  faillite  et  qui  comprend  les 
{«getneos  déclaratif  et  de  report,  leur  nature,  leur  fonae^ 
leurs  oondâtions»  leurs  effets  ;  le  deuxième,  relatif  à  l'admis- 
AÎstratioo  que  le  loi  confie  aux  sjndics,  et  qui»  commeoçaot 
à  Teppesidoii  des  scellés,  comprend  le  bilan,  les  Térificaiiooi 
ée  créances,  le  concordat,  le  contrat  d'uiiîoo,  et  rapprécîatioa 
4el  droits  des  divers  créancier  ;  le  troisième,  qui  se  rattache 
«a  régime  et  aux  effets  de  la  bauqueroute  simple  et  de  b 
banqueroute  frauduleuse  ;  le  quetrième  eu&i,  consacré  à  i* 
«4h»btUtatton«  Ces  quatre  ordres  d'idées  doaueot  A  l'auteur 
là  dif  isio*  naturelle  de  son  cuvrege. 

Les  deux  premières  livraisons  déjà  parues,  et  qui  comjpren* 
MUt  Jusqu'à  le  Térification  des  créances  indusivemeot,  nous 
peraiseent  Men  remplir  la  partie  du  plan  auquel  elles  m  réfi^ 
MttÈL  Ce  qui  distingue  surtout  ce  travail»  c'est  la  clarté  des 
divisions,  la  netteté  dans  l'exposition  des  principes  et  des 
ncti£i  qui  les  ont  fait  introduire  dans  la  loi.  Dans  l'ouvrage 
de  M.  Gadrat,  les  dispositions  de  la  loi  nouvelle  retrouvent 
leur  vie  et  leur  enchaînement.  Éclairé  par  les  motifs  qui  les 
0Bt  dictées,  et  quelquefois  aussi  par  l'historique  des  législations 
ks  |Hn6eédéKnt,  fesprift  en  selsst  faoiknient  rensemUe  et 
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eux  borné  là  8e$  effoii.%  le  âestinêui  imqueïïifiot  juix  itudiaiv 
Buiqutïs  la  pp^UioD  du  professeur  »txxib]erûl  le  coAMcrer 
d'iijia  jnaoière  plus  jspéciale^  Pour  être  utile  eu  plu*  ffrêuA 
oomlirey  il  de?«it  donner  à  $0ù  traité  uue  djreciîou  ^i  le  iwu- 
dit  Â  la  lois  élémentaire  et  pratique;  Aussi,  les  questious  las 
plus  usuelles  trouyeni-eUes  une  plaee  et  uua  s«lu/tiao  dans 
sou  ^ouyj»ge*  Si  Y  on  joint  aui  qualités  que  nous  Teaous  de 
signaler  dans  TauTrage  du  professeur  celte  pureté  de  stjle  f^ 
aajx  id^  de  Tintérêt  sur  des  matières  épiueuaes,  oette  eltaleur 
qui  anime  la  diseussiou  aaus  en  embarrasser  la  ma<^be#  ÏM 
peut  à  iM>u  droit  présager  au  uuuTeau  Traité  dai  tiiiliUê  et 
haaquarouteiS  l'accuail  le  plu3  larurabla» 

SCIENCES  ET  ARTS. 

£m  Logiu  Pr^epetiio$^  u.  s.  u).  Vu  Logos  (ir^ 
tn^etiitM  eoneerMot  Scbleiermacbar  et  PlitM,  f«r 
E.  ¥.  Ywm — £«riiii,  B€»m.  i»iU  hhA'i^  40  9, 

Smu  la  forme  4'uo  diafej^e  fort  étendu  ^  loit  diiwrs^  aA 
f  aulaor  a  prod^ué  les  sailUes  et  lea  bçom  de  parier  humo*- 
ristcSt  Boam  avoue  iei  uee  dissertation  sur  la  divisiou  des  dià- 
logiMc  de  Platon.  Ii'iouTrage  ioommenoe  par  une  iutroduptioia 
Iwtaatiqne  «ur  la  métboda  x^itique  de  &shJ^eisnactier  au 
a^et  de  Piatoui  et  sur  les  rapports  qu'elle  a  ayep  ]s»  reelxer^ 
ches  de  Tennemann.  L'auteur  y  insinue  que  Schleiermaolier^ 
au  Uau  de  déduire  (sans  v^fAtm^  précon(Hi)  les  idées  de  Pla- 
âott  de  ses  outragea,  a  tout  sisoplement  attribué  au  philoso* 
fba  aes  propres  iâkat  aur  le  bon,  le  vrai  et  le  beau.  Quant  k 
la  dia#ertatmu  mtme^  i'auta^  lui  adonné  «n  oadre  tout  à  lait 
fintsamigorique  :  e«r^  au  mojreu  d'une  ooujuratiou  magiique^ 
jl  éM^UfO  TbrasyUe,  aaoien  pbilosopbe  et  watbémaSJoîeu 
Urap  Al  temps  de  Tibère^  fiiogène  de  I^aerte  nous  rapporte 
IIM  <e  Tbrasjrlle divisa  les  écriXs  de  Pkton  al  i^eux  de  Démo*' 
crite  en  tétralogies^  ce  qui  devait  êtrc^  du  moins  pour  PJâtoj;^ 
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plus  ancien  déjà  que  lui,  puisque  non  seulement  Tordre  des 
matières  dans  les  manuscrits  en  porte  la  trace,  mais  que  de 
plus  Yarron  cite  un  passage  du  Phédon  comme  tiré  du  qua- 
trième lirre.  En  effet,  dans  la  première  tétralogie  de  Thra- 
sylle,  le  Phédon  est  le  quatrième  morceau.  Ce  Thrasylle  est 
donc  évoqué  dans  le  cabinet  même  de  Schleiermacher,  et 
une  fois  là  il  s'efforce  de  prouver  que  les  dialogues  de  Platon 
doivent  être  rangés  en  deux  classes  :  les  dialogues  hyphégé- 
tiques  ou  de  préceptes,  et  les  dialogues  xététiques  ou  de  re- 
cherches; que  la  première  classe  se  subdivise  en  dialogues 
tbéorématiques,  sur  la  physique  (le  Timée)  et  la  logique  (le 
Politique,  Gratylc,  Parménides,  Sophistes  )  ;  et  en  dialogues 
pratiques  sur  la  morale  (Apologie,  Griton,  Phédon,  Phèdre, 
Banquet,  Menezène,  Clitophon,  Lettres,  Philèbe,  Hipparque, 
Antérastes),  et  la  politique  (République,  Lois,  Minos,  Atlan- 
tique, Épinomis),  et  la  seconde  classe  en  dialogues  gymnas- 
tiques  et  agonistiques,'les  premiers  méeutiques,  comme  les 
deux  Alcibiades,  Théagène,  Lysis,  Lâchés,  ou  pérastiques, 
comme  Eutypbron,  Menon,  Jon,  Gharmides,  Théetëte  ;  les 
seconds  endictiques  (  Protagoras  )  ou  anatreptiques  (  Euthy- 
dème,  les  deux  Hippias,  Gorgias).  Sur  les  tétralogies  de  Thra- 
sylle, M.  Yxem  a  donc  fondé  une  division  double  ou  quadruple 
des  dialogues  de  Platon,  et  l'ancien  Thrasylle  est  chargé  de  la 
défendre  avec  des  passages  de  Diogène  de  Laerte  et  d'autres 
écrivains  de  l'antiquité,  et  à  grand  renfort  de  raisonnemens 
se  rattachant  plus  ou  moins  aux  travaux  de  la  critique  mo- 
derne. 

Ge  travail,  sous  le  rapport  scientifique,  n'est  pas  sans  in- 
térêt ;  mais  sa  forme  dialoguée  y  a  introduit  des  longueurs 
infinies,  et  le  style  des  interlocuteurs  est  parfois  aussi  un  peu 
trop  pittoresque.  Par  exemple,  Thrasylle  interpelle  Schleier- 
macher  par  cet  étrange  titre  de  divin  gaillard^  et  il  l'embrasse 
à  l'étouffer.  Cependant  l'auteur  a  réussi  à  ne  point  obscurcir 
ses  idées  avec  tout  ce  fatras  :  elles  se  suivent  avec  clarté  et 
lucidité,  et  méritent  l'attention  de  tous  ceux  qui  s'occupent 
de  Platon. 
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Schneider  der  Entlehner^  pamphlet  financier  et  épi- 
sodiqney  suivi  d'une  correspondance  inédite  ayec  M.  de 
Chateaubriand,  —  Paris  et  Bruxelles,  1842.  Libr.  de 
Déprez-Parent.  In-8*. 

L'auteur  a  pris  pour  texte  de  son  pamphlet  ces  deux  axiomes 
financiers  : 

Thesb  :  Plus  on  a  de  crédit,  plus  on  emprunte. 

AHTnHÈSB  :  Plus  on  emprunte,  plus  on  a  de  crédit. 

On  comprend  déjA  que  son  thème  n'est  pas  sérieux,  et  qu'il 
reut  se  moquer  de  cette  manie  d'emprunter  sans  ayoir  de 
garanties  à  offrir,  qui  domine  les  gouTernemens,  les  compa- 
gnies et  les  particuliers ,  privés  de  plus  de  la  possibilité  de 
rendre.  Ce  sjstème  des  emprunts  a  envahi  aujourd'hui  tous 
les  états  ;  tous  engagent  leur  avenir  comme  des  enfans  pro- 
digues pressés  de  jouir,  et  dérouant  sans  remords  leurs  suc* 
cessenrs  aux  griffes  des  créanciers.  Il  est  yrai  qu'il  y  a  la  ban- 
queroute pour  se  tirer  d'affaires;  c'est  le  remède  héroïque,  et 
nous  aTons  vu  qu'à  l'occasion  on  ne  se  refusait  pas  de  l'appli- 
quer. C'est  ainsi  qu'opéra  Schneider  der  Entlehner,  autrement 
dit  l'emprunteur,  cet  Helyétien  de  génie  qui  créa  le  sjstème 
des  emprunts  modernes,  et  dont  l'auteur  du  présent  pamphlet 
nous  raconte,  avec  un  esprit  yif  et  mordant,  l'existence  habile 
et  financière.  Schneider,  en  accumulant  les  emprunts  sur  les 
emprunts,  en  payant  religieusement  l'intérêt  des  premiers 
avec  le  capital  des  suiyans,  s'acquit  un  crédit  énorme,  disposa 
de  sommes  immenses,  et,  après  ayoir  bien  et  dûment  exploité 
la  confiance  publique,  mourut  avec  un  passif  de  874^610  fr. 
Qu'est-ce  que  cela?  dira  quelque  financier  dédaigneux.  Peu, 
c'est  yrai  ;  mais  nous  ferons  obseryer,  à  la  décharge  de  la 
mémoire  de  l'honnête  Schneider,  que  800,000  francs  de  ce 
temps-là  en  valent  quinze  aujourd'hui,  et  cela  commence  à 
former  une  banqueroute  assez  sortable. 

L'auteur  a  fait  suivre  son  pamphlet  d'une  correspondance 
entre  M.  Mailioli,  conseiller  à  la  Cour  des  Comptes,  et  M.  de 
Chateaubriand.  En  i836,  M.  Maffioli  avait  adressé  à  l'illustre 


écritaîn  un  cssvi  de  projet  de  loi  fur  là  réorganlnrdoii  de  la 
Cour  des  Con^te.%  en  lui  parlant  d'Armand  Garrel.  Nos  lec- 
teurs ao«8  tauront  gré  de  placer  80U8  leurs  yeux  deux  lettrée 
de  M.  de  Chateaubriand,  écrites  en  réponse  à  cet  eaToi. 

Parit,  20  juillet  1841. 

Je  ne  sais  plus  si  j'ai  été  ministre,  monsieur,  maie  )e  ra* 
grette  tous  le»  {ours  Ctrrel;  je  yait  toutent  tîaiter  son  tom- 
beau, et  j'ai  chargé  Baudrean,  concierge  du  cimetière,  d'j  ealf  e* 
leiûr  quelques  fleurs.  Je  sois  aujourd'hui  le  seul  ami  qui  Tiâite 
oe  triste  lieu.  La  goutte,  qui  me  fait  trop  souffrir,  m'a  empêché 
jusqu'à  présent  de  m'instruire  à  votre  tratail  :  il  ne  faudrarieo 
moins,  monsieur,  que  Totre  talent  pour  m'intéresser  à  queU 
que  chose.  Je  ne  crois  ni  en  moi  ni  en  l'aTenir,  Agrées,  etc. 

CnÀTEÂVBAUirD. 

Paris,  19  aeflf  1841. 

le  irouTe  à  Paris,  en  revenant  de  Néris ,  la  lettre  que  tous 
m*atez  fait  Thonneur  de  m*écrire  ;  elle  me  prouve  votre  ex- 
trême bienveillance,  mais  elle  ne  me  corrige  point  :  le  mot 
dicoufagi  n*est  point  fait  pour  moi  :  je  ne  l'ai  jamais  com- 
pris. Je  ne  me  décourage  point  ;  mais  je  suis  arrivé  à  la  con- 
viction de  la  mort  de  la  vieille  société.  J'accepte  ce  que  Dieu 
veut  et  ce  que  Dieu  a  fait  ;  je  m'en  vais  à  lui  plein  d'espé- 
rance, et,  je  l'avouerai,  plein  de  joie  de  m'en  aller.  Je  pèse 
sur  la  terre,  et  j'ai  envie  qu'il  me  pousse  les  ailes  de  ces  oi- 
seaux du  ciel  dont  vous  me  parlez.  Malgré  ma  goutte,  je  me 
tratne  encore  quelquefois  au  tombeau  de  Carrel.  Mais,  quoi 
que  vous  en  disiez,  monsieur,  je  crains  que  ses  amis  né  l'en- 
tendent plus  :  ils  se  sont  mis  à  admirer  la  force,  croyant  con- 
tinuer leurs  hommages  à  la  liberté.  Je  finis,  monsieur,  de  peur 
de  tomber  dans  des  rêveries  :  la  liberté,  quelle  bêtise  I 

Quelques  lignes  d'une  pareille  plume  sont  une  trop  bonne 
fortune  pour  qu'on  ne  s'empresse  pas  de  se  procurer  la  publi- 
cation qu'elles  enrichissent.  L'esprit  qui  règne  au  reste  dans 


tom  ronTfagv  doit  le  Mm  rechercher  inrlOut  pir  Vkn  fltian* 
oière  qui  règne.  (Teet  le  trai  st  jle  du  pamphlet 

Projet  d'un  système  d'instraotion  agricole  eomplet» 
par  le  docteur  Descieux,  médecin  de  Thospioe  de  Mont* 
fort-rAmanry,  médecin  en  chef  de  l'Institut  royal  agro- 
nomique de  Grignon  et  professeur  d'hygiène  au  même 
établissement. —  Paris,  1842.  Imp.  de  Langrand;  in-8*. 

La  cirilisation  5  en  étendant  son  demaine,  a  chaque  )MV 
étendu  le  domaine  de  la  scienoe.  les  pratiques  les  plus  sim- 
ples, les  choses  les  plus  usnelles,  ont  eu  leur  partie  théorique. 
Ainsi  sont  nées  toutes  les  sciences.  L'agpriculture  a  longtemps 
échappé  à  Tempire  de  cette  règle.  Avant  8g,  la  aéoesiité  de 
l'amélioration  des  modes  de  uulture  se  faisant  peu  sentir,  l'on  ne 
chercha  point  à  analyser  les  opérations  de  ragriculteur,  à  les 
soumettre  à  des  règles  rationnelles;  Tusage  et  la  tradition 
Airent  les  seuls  guides.  Mais  les  besoins  des  populations  ayant 
augmenté^  la  division  des  propriété^  MianI  nattfe  la  eoaottf« 
rence,  Ton  sentit  la  nécessité  de  demander  A  la  terre  plus 
qu'elle  n'avait  produit  {usqu^alors  i  et  enOn  la  paix,  dont  la 
France  jouit  depuis  vingt-cinq  ans,  peimit  de  ibnjer  la  soienfm 
agronomique. 

L'auteur  du  projet  d'un  système  d'Instruction  agricole  com- 
plet, H.  Desoieux,  a  été  mis  &  même,  par  ses  relations  avec 

■ 

riostitut  royal  agronomique  de  Grignon,  d'apprèeier  les  im- 
menses sef vices  que  l'agriculteur  peut  retirer  d'une  instmo- 
tion  théorique  et  pratique.  Il  rend  une  justice  pleine  et  eq- 
tière  aux  efforts  qui,  jusqu'à  ce  jour,  ont  été  faits  pour  popu- 
lariser cette  science  ;  mais  il  résulte  de  ses  observations  que 
ces  efforts  ont  été  &  peu  près  infVnictueuY.  Les  frais  de  dépla- 
cement, les  notions  préliminaires  nécessaires  à  l'intelligence 
des  cours  de  l'Institut  de  Grignon  ;  puis,  comparativement  A 
la  population  de  la  France,  le  peu  d'élèves  qqè  l'on  peut 
former  dans  cet  établissement,  sont  autant  d'obstacles'  à  ee 
qu'il  puisse  suffire  à  l'instruction  agricole  de  notre  pays^ 
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Cependant  H.  Descieux  démontre  qu*on  ne  peut  sans  péril 
tarder  dayantage  à  répandre  en  France  les  bienfaits  de  la 
science  agricole.  Le  projet  présenté  dans  ce  but  par  M.  Des- 
deùz  est  simple  et  logique.  Tout  d*abord  il  se  préoccupe  de 
ridée  de  former  un  corps  instruit,  capable  de  donner  et  de 
diriger  le  mouvement.  Il  propose  d'organiser  une  sorte  d'é- 
cole normale  dont  les  élèTCs,  en  rentrant  dans  le  monde  avec 
le  titre  d'ingénieurs  agricoles^  seraient  aptes  à  remplir  toutes 
les  fonctions  administratives^  scientifiques  et  pratiques,  ayant 
rapport  à  l'agriculture. 

Cette  école  supérieure  d'agriculture  serait  facile  à  organi- 
ser :  le  proganomie  actuellement  suivi  à  l'école  agronomique 
de  Grignon  ferait  la  base  de  l'enseignement;  les  élèves  n'y  se- 
raient admis  qu'après  un  examen  dont  la  sévérité  garantirait 
un  degré  d'instruction  et  d'intelligence  suffisant  pour  suivre 
avec  fruit  les  cours  de  l'école;  l'état,  entre  les  mains  du- 
quel devrait  nécessairement  se  trouver  cette  école,  se  rendrait 
aisément  maître  de  la  propriété  de  Grignon,  propre,  sous 
tous  les  rapports,  à  une  pareille  destination. 

M.  Descieux  classe  les  agriculteurs  en  trois  catégories,  à 
chacune  desquelles  il  propose  de  faire  correspondre  un  ensei- 
gnement spécial.  Il  comprend  dans  la  première  classe  les 
grands  propriétaires  ;  à  ceux-là  il  donné  le  conseil  de  suivre 
les  cours  de  l'école  supérieure.  Dans  la  deuxième  classe  sont 
rangés  les  cultivateurs  praticiens  et  les  industriels  agricoles, 
cette  classe  moyenne  qui,  ajoutant  aux  forces  physiques  qu'ils 
-  ont  reçues  de  la  nature  celles  de  leur  intelligence,  les  em- 
ploient à  faire  valoir  leurs  capitaux  ou  ceux  d'autrui,  en  cul- 
tivant la  terre  ou  en  exerçant  une  industrie  sur  ses  produits. 
Pour  l'instruction  agricole  de  cette  deuxième  classe,  il  serait 
créé  dans  chaque  département  une  ferme  modèle,  sous  la  di- 
rection d'un  ingénieur  agricole.  Cette  ferme  modèle  aurait  le 
double  effet  de  servir  à  l'instruction  de  la  deuxième  et  de  la  troi- 
sième catégorie,  dans  laquelle  l'auteur  comprend  les  ouvriers 
et  artisans  agricoles.  Ces  foyers  de  lumière  ainsi  disséminés 
sur  le  sol  de  la  France  feraient  indubitablement,  en  y  portant 


Pabondance,  pénétrer  rinstniolion  dans  lea  hameAU  las  plus 
paatres  et  les  moins  ioftraita.  Mais  là  ne  se  borneraient  pas  les 
bienfaits  de  Theureuse  idée  de  M.  Descieox.  La  moralité  des 
agricuUears  de  la  deuiième  et  de  la  troisième  dasse  est  loin 
d*être  bonne  :  placé  journellement  en  contact  aveo  ces  honuBes, 
il  a  pu  sonder  la  profondeur  du  mal,  et  déclare  qu'il  est  urgent 
d'y  remédier.  Toutefois  il  désespère  qu'on  puisse  rendre  meil^ 
leure  la  génération  actuelle;  on  ne  peut  tra Tailler  que  pour 
l'aTenir.  Or  le  système  qu'il  a  formulé  doit,  en  répandant  les 
lumières,  moraliser  les  populations  à  renin 

Gonyaincu  que  l'instruction  ne  réprime  les  mauTais  pen- 
cbans  qu'autant  qu'elle  est  combinée  arec  l'habitude  des  bon- 
nes mœurs  et  les  sentimens  religieux,  le  réformateur  s'empare 
desenCans  à  leur  sortie  de  l'école  primaire,  où  les  bonsprinci* 
pes  leur  auront  été  inculqués,  et  les  suit  jusqu'à  cet  fige  où  les 
mauTais  exemples  ne  sont  plus  à  craindre.  L'état  n'aurait  que 
peu  ou  point  de  sacrifices  à  faire  pour  la  réalisation  de  cette 
idée,  car  chacun  des  établissemens  dont  l'auteur  demande  la 
création  rapporterait  au  delà  des  dépenses  qu'il  nécessiterait. 
Aiosi  se  trouyerait  heureusement  résolu  le  problème  difficile 
de  l'instruction  agricole  et  de  la  moralisation  du  peuple  des 
campagnes. 

Trattato  di  architeltura  civile  e  militare  di  Francesco 
di  Giorgio  Martini,  archîtetto  venese  del  secolo  xv,  ora 
per  la  prima  Tolta  pubblicato  per  cura  del  cayaliere 
Cesare  Saiuzio,  con  dissertazioni  e  note  per  servire  alla 
storia  militare  italiana.  —  Torino,  tîpografia  Chirio  e 
Minas,  1842.  2  yoK  in-4''  con  atlante  di  38  tayole. 

Cet  ouyrage  a  été  presque  tout  à  fait  oublié  parmi  les  pou- 
dreux manuscrits  de  quelque  bibliothèque  pendant  quatre 
siècles.  Quelques  sayans  en  reconnurent  de  temps  en  temps  le 
mérite  et  l'importance,  et  plusieurs  fois  on  essaya  de  le  publier  ; 
mais  récriture  presque  illisible  des  manuscrits,  le  manque  de 
tables  dans  un  sujet  auquel  elles  sont  essentielles^  \e$  ayances 
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^piioxe  Taisseanx  an{^o-holbaidaiS|  après  une  poursuite  pen- 
dant laquelle  ce  grand  homme,  se  surpassant  lui-même,  déploie 
des  talens,  une  brayoure  et  un  acharnement  qui  portent  Tad- 
miratibn  du  marin  jusqu'à  l'enthousiasme. 

Tant  de  génie  et  de  gloire  ne  doit  pas  rester  dans  l'oubli. 
Pourquoi  aussi  les  noms  des  Gabaret,  des  d'ÂmfreTille,  des  Tal- 
belle,  de  tous  ces  intrépides  lieutenans  de  TourTille,  de  Du- 
quesne,  sont-ils  si  peu  connus?  Us  brillaient  en  seconde  ligne, 
à  la  yérité;  mais  cette  place  est  assez  belle  pour  donner  une 
illustration  bien  méritée  par  quarante  ans  de  victoires.  Notre  lé- 
gèreté à  l'égard  de  ces  grands  hommes  est  injuste  et  découra« 
géante,  et  cependant  nous  ayons  été  plus  loin.  Les  comtes  de 
Grasse  et  d'Oryilliers  ont  été  chansonnés,  tournés  en  ridicule. 
On  nommait  croix  à  la  de  Grasse  les  croix  à  la  Jeannette  qui 
n'ayaient  pas  de  cœur.  Il  est  yrai  que  ces  messieurs  furent 
alors  yictimes  des  sentimens  hostiles  qui  se  prononçaient  si 
fortement  à  cette  époque  contre  la  classe  de  la  société  dont  ils 
faisaient  partie;  mais  accuser  M.  d'Oryilliers  d'incapacité,  et 
M.  de  Grasse  de  lâcheté,  montrait  autant  d'ignorance  que  de 
mauvaise  foi. 

La  France  mariUme  a  regardé  comme  son  premier  devoir 
de  réhabiliter  le  courage  malheureux  et  les  talens  méconnus. 
Bn  rappelant  les  triomphes  d'autrefois,  elle  n'a  pas  négligé  de 
faire  connaître  et  de  populariser  des  succès  plus  modernes. 
Cadix,  Navarin,  Alger,  Lisbonne,  Saint- Jean-d'UUoa ,  ont 
prouvé  que  la  France  devait  compter  sur  sa  marine.  On  se  rap- 
pelle que  Doria  et  Nelson  avaient  échoué,  l'un  devant  Alger, 
Tautre  devant  Cadix.  Don  Juan  d'Autriche  ne  fit  qu'ajourner 
l'asservissement  complet  de  la  Grèce  par  la  victoire  de  Lé- 
pante,  et  nous  lui  avons  donné  la  liberté.  Pour  Lisbonne  et 
Saint-Jean-d'Ulloa,  les  résultats  sont  hors  de  toute  proportion 
avec  les  moyen»  employés  pour  y  parvenir;  car  six  vaisseaux 
en  Portugal,  et,  plus  tard,  quelques  frégates  au  Mexique,  ont 
suffi  pour  obtenir  des  succès  qui  ont  surpris  nos  amis  et  nos 
ennemis.  Récemment  encore,  un  événement,  dont  il  ne  nous 
appartient  pas  d*examiner  les  causes,  a  pu  donner  la  mesure 


du  déTOuem«Dt  et  de  la  constance  des  marins  français  à  rem» 
plirles  deToirs  les  pins  rodes. 

La  marine,  indispensable  comme  force  militaire,  étend  pins 
loin  son  utilité.  La  paix  n'est  pas  une  époque  de  repos  pour 
les  marins;  car,  outre  Tobligation  d'être  constamment  dispo* 
ses  à  la  ^erre,  ils  doiTent  encore  traTailler  à  élargir  le  cercle 
des  connaissances  humaines.  Ce  noble  héritage  des  Lapej- 
rouse,  des  Bougainville,  des  Borda,  a  été  dignement  recueilli 
par  leurs  successeurs.  Les  nombreux  extraits  des  Toyages  scien- 
tifiques de  MM.  d'Entrecasteaux,  de  Freycinet,  d'OrTille,  Du- 
perré;  l'aperçu  des  belles  campagnes  hydrographiques  de 
MM.  Roussin,  Gauthier,  Bérard,  de  Hell;  le  compte  rendu 
des  admirables  travaux  de  MM.  Beautemps-Beaupré,  Daussy, 
et  de  leurs  habiles  coUaborateurs,  confirment  la  supériorité 
que  chacun  reconnaît  à  l'hydrographie  firançaise.  Le  Ténérabla 
amiral  Leteneur,  directeur  du  Bureau  des  cartes  et  plans  de 
Copenhague,  n'admettait  pas  le  doute  à  cet  égard  ;  et  M.  Arago 
constatait  devant  l'Institut  de  France  cette  opinion  générale 
parmi  les  étrangers. 

Nous  pouYons  hardiment  encore  réclamer  le  même  arantage 
à  d'autres  titres  ;  car  les  naTigateurs  que  nous  Tenons  de  citer 
ont  trouTé  dans  le  sein  de  la  marine  des  collaborateurs  dignes 
de  les  seconder  :  il  nous  sufiira  de  nommer  MM.  Gaùchaud, 
Quoi,  Gaimard,  Lesson,  pour  rappeler  les  matériaux  précieux 
pour  toutes  les  branches  de  l'histoire  naturelle,  les  nombreuses 
collections  qui  ont  enrichi  les  Toyages  de  circumnatigation 
exécutés  à  plusieurs  reprises  par  ces  habiles  professeurs,  et 
pour  montrer  que  la  marine  possède  un  serrice  médical  qui 
réunit  au  plus  haut  degré  tous  les  genres  de  mérite.  Si  l'on  a 
dit  souTent  qu'un  Taisseau  de  ligne  était  le  chef-d'œuTre  de 
l'esprit  humain ,  c'est  qu'en  effet,  pour  produire  cette  impo- 
sante machine,  il  faut  réunir  une  foule  de  connaissances  qui 
embrassent  plus  ou  moins  directement  la  plus  grande  partie 
des  sciences  et  des  arts,  anriTés  à  un  haut  point  de  perfection. 
Sans  ces  données  indispensables,  on  s'expose  &  tomber  dans 
des  erreurs  inconnues  en  France,  et  payées  bien  cher  par  des 


.  lit. 

«OAfltniotoim  mi^  la  partialité  peut  ieula  placer  au  nhrau  de» 
ingénieurs  de  la  marine  françaiae*  A  ehaeuo  sa  ipéeialitè.  Si 
le  fitwriii  doit  armer  et  diriger  êoo  vaiMeaa,  il  eft  ««eotiel 
qu'on  lui  fournîMe  on  oavîre  doué  desqualité^  indwpeiuabki 
-pour  niviguer  et  conibatfre.  Telle  eel  la  tâche  des  îjiféaîeurf 
qoif  polir  arriter  4  raeeooiplÎMeoaeot  entier  de  leurs  devoiri, 
viennent  partaj^r  les  dangers  du  marin  pour  miiiax  fnger  les 
qualités  et  les  défauts  des  bâtimens  qu'ils  eut  conatrutts,  Loia 
4e  nos  ports ^  privés  de  matériaux^  ils  doireot  suppléer  à  ee 
qui  manque,  créer  des  ressources»  utiliser  celles  que  l'on  pos» 
sède»  réparer  les  aTaries  de  la  mer  et  du  combat. 

JalouK  de  Cure  connaître  toutes  nos  ilinstratiMis,  IL  Âmé» 
dée  Gréhan  n'a  pas  oublié  MM*  Osanne,  Sané,  et  les  digues 
émniet  qui  leur  ont  sueeédé  dans  la  carrière;  lieurenx  et  fier 
de  poureir  citer  comme  leur  élève  et  le  digne  continnatenr  dn 
lean  travaus»  ML  Gréban  son  père,  qui  lui  a  laissé  un  nontei 
lumoré  dans  la  marine.  C'est  sur  l'un  de  œs  babiles  ingénieurs 
que  le  gouTeruement  jeta  les  jeux  quand  en  voulut  Crans* 
porter  en  France  robélisque  de  Luxor,  et  certes  fl  était  dilBeila 
de  ttienzenoénr* 

C'est  en  lisant  un  ouvrage  qui  raconte  la  rie  du  bord  dans 
ee  qu'eUe  a  de  plus  intime,  le  dévouement,  la  résignation, 
llntr^pidiié  de  ces  braves  gens,  ai  singulièrement  défigurée 
par  quelques  èanwwmBf  qui  ne  les  avaient  sans  doute  jamais 
vus,  qu'un  peurva  les  connaître.  Pour  apprécier  Texaotitnde 
de  eetle  nfaservaiion,  il  ne  faut  pus  oubtier  la  différence  essen- 
lieUe  du  matelot  et  du  soldat.  Le  preoaier  doit  apprendre  et 
appliquer;  l'antre  doit  enneeveir  et  inventer»  CeOn  idée  etf 
bian  simple.  Fkesque  tnot  est  prévu,  étudié,  approfondi  dans 
ee  quitouebe  é  la  partie  de  i'ait  militaire  néeessaireà  un  bon 
seJdaC  Peur  un  ma  matelot,  il  faut  âcbaque  instant  se  créer 
une  Msaoume,  une  naaniène  de  pamr  à  laan  diiioulté,  que  pur* 
aesme  an  monde  n'a  pu  prévoir  et  lui  indiquer  à  T  avaner  $  car 
le  plus  souvent,  énjnarine,  tout  est  fortuit,  aceédentels  bien 
le  même  ces  se  représente  ideotiquemient  de  la  mtee 
eftei  ruapérienceest  am  bna  guide^  pisis 
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wtt  û  Aot  y  Mippléttr.  Il  eat  donc  naturel  de  rencoDtrer  d«Q# 
les  caractères  le  reflet  de  c^te  habitude  de  peoaer  qui  rend  le 
yieux  matelot  peu  communicatify  et  ^i  double  Ténergie  et 
rorigiualité  de  ses  actions  et  de  ses  paroles.  Il  faut,  à  la  yérité, 
Tétudier  avec  soin  et  perséyérance  ;  ce  caractère  à  part  ne  se 
décèle  pas  facileiiieDt.  Nous  voyons  quel  parti  un  des  plus  qû- 
htuels  rédacteurs  de  la  France  maritime  a  su  en  tûrcr.  On  ne 
peut  pas  demander  des  juges  plus  éclairés  que  ceux  qui  lisaient 
dans  la  France  maritime  leur  propre  biographie,  et  ce  Utt* 
a  obtenu  un  succès  d'enthousiasme  parmi  les  équipages  de  la 
flottes  Nous  aTons  tu  un  des  exemplaires  que  possédait  VÀe* 
troUibef  mutilé,  en  lambeaux,  efEacé  sous  les  doigts  de  se» 
lecteursi  quHl  consolait  pendant  leurs  maladies  et  durant  ces 
heures  de  loisir  où,  faute  d'un  aliment  couTenable,  ractiiité 
naturelle  du  maria  le  porte  à  écouter  ces  rapsodies  obscènes 
tgji'A  délaisse  si  Tolontiers  quand  on  fournit  A  sa  curiosité  un 
sujet  digne  de  lui.  Rien  n'est  mieux  adapté  é  sesgoéts,  à  eee 
habitudes^  qu'un  lirre  où  il  retrouTe  à  chaque  page  le  nom  on 
k  portrait  d'un  grand  marin,  le  récit  d'un  combat  ou  la  rela« 
tion  d'ane  campagne.  U  ne  trouvera  dans  la  Frurue  marù- 
time  que  de  beaux  exemples  à  suivre  et  de  bons  modèles  é 
imiter.  Aussi  nous  n'hésitons  pas  k  le  dire,  certain  de  l'assen^ 
tinaent  de  la  marine  entière,  ce  livre  doit  être  la  base  de  la 
bibliothèque  de  chaque  bâtiment  de  la  ûotte.  Nous  rangerons 
dans  la  même  catégorie  le  Dieiieni^mre  pilà>re$qm  de  meh 
rine  et  VÂlmamoeh  du  mariiL 

Va  officier  de  marine  écrivait  il  y  a  peu  de  temps  dans  la 
Revue  des  deux  Mondm  que  le  grand  nom  de  la  France  n'avait 
pas  À  deux  raifle  quatre  cents  lieues  le  même  prestige  qu'en 
£urope.  Cette  réflexion,  suggérée  par  les  a&ires  de  Buenos* 
Ayres,  doit  nous  avertir  d'augmenter  nos  forces  extérieures; 
car  au  loin  la  menace  n'est  rien  quand  elle  n'est  pas  appuyée 
sur  éts  canons  :  vérité  que  nous  trouvons  burinée  é  chaque 
pi^e  de  la  France  Maritime;  axiome  historiqiie  teUement  li^ 
à  notre  prépondérance,  que  nous  voyons  déchoir  notre  paide 
dtt  prerainr  rmg  aussitât  fiie  la  marina  du  grand  siècle  «st 


Btrie  ftux  mains  d*un  mmistre  à  courtes  Tues^  faisant  bon 
marché  de  toutes  les  gloires  nationales^  et  qui  récompense 
Gassard  en  le  fiûsant  mourir  en  prison. 

En  effet,  si  Thistoire  a  jamais  prouYé  d'une  manière  con* 
stante,  irrécusable,  une  vérité  politique,  c*e8t  la  prépondé^ 
ranoe  des  peuples  maîtres  de  la  mer.  Tyr,  Carthage,  Tenise, 
la  Hollande,  l'Angleterre,  appuyées  uniqu^ement  sur  cette 
base,  ont  tour  à  tour  dominé  le  monde  par  la  richesse  et  la 
force.  Quand  par  deux  fois  la  France  a  balancé  la  puissance 
de  sa  riyale  et  a  pu  la  frapper  au  cœur,  c'est  aux  momens 
heureux  où  sa  marine  luttait  atec  succès  contre  la  marine 
anglaise.  Nous  ayons  trop  bien  tu,  malgré  notre  puissance 
continentale,  que  rien  ne  pouyait  la  remplacer.  Le  génie  de 
Napoléon  lui-même  s'est  épuisé  à  combattre  un  ennemi  tou- 
jours renaissant  et  placé  seulement  à  sept  lieues  de  ses  at* 
teintes.  Il  a  pu  juger,  dans  son  malheur,  le  déyouement  de  sa 
marine.  Pour  l'arracher  aux  mains  de  ceux  dont  on  redoutait 
l'hospitalité,  l'un  de  nos  plus  braves  capitaines  proposa  d^at* 
taquer  une  division  anglaise  avec  deux  frégates  ;  mais  on  sait 
que  Tempereur  n'accepta  pas  ses  ofires  généreuses.  Le  com- 
mandant Poné  n'avait  pu  sauver  le  grand  homme  qu'on  pro- 
scrivait. Fidèle  même  après  la  tombe,  c'est  la  marine  encore 
qui  devait  rendre  à  la  patrie  les  cendres  du  héros.  Noble  mis^ 
sion  accomplie,  au  nom  de  la  France,  par  un  jeune  prince 
qm  venait*  de  la  mériter  sous  les  remparts  de  Saint-Jean- 
d'UUoa  et  de  la  Yera-Crux.  Profitons  de  cette  expérience  si 
chèrement  acquise,  et  sachons  nous  mettre  en  état,  s'il  le  fal- 
lait un  jour,  de  rappeler  le  passé  ou  d'en  demander  compte* 

Pour  arriver  à  développer  et  à  répandre  ces  idées,  M.  Amédée 
Gréhan  a  dû  réclamer  le  concours  des  écrivains  et  des  artistes 
iqul  avaient  le  plus  spécialement  dirigé  leurs  études  vers  la 
marine.  Ils  ont  compris  cet  appel  patriotique.  Ainsi,  pendant 
que  MM.  Eugène  Sue,  Corbière,  Jal,  de  la  Landelle,  Bouet, 
Pujol,  Luco,  Parisot,  parmi  les  marins,  et  MM.  Karr,  Mar- 
mier,  Pitre-Chevalier,  Fulgence  Girard,  Yérusmor,  Hennet 
de  Kesler,  Lardier^  Féval,  Rouget,  et  un  grand  nombre  d'é- 
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criTains  recomittandables,  prêtaient  à  Iql  France  mantille  Tap* 
pui  de  leurs  talens^  les  artistes  Tiennent  concourir  à  popula- 
riser les  scènes  grayes  et  pittoresques  fournies  par  un  sujet 
inépuisable  et  toujours  neuf.  Nous  en  dirons  asseï  en  citant 
les  noms  de  MM.  Gudin,  Isabey,  Garnerey,  Decamps^  Gilbert 
et  le  Poitteyin^  qui  n*ont  de  riyaux  chei  aucune  nation,  dans 
aucune  école.  Entrés  plus  tard  dans  la  carrière,  plusieurs 
jeunes  artistes  marchent  à  grands  pas  sur  les  traces  de  leurs 
deranciers.  On  yoit  sourent  inscrits  sur  les  pages  du  lirre 
dont  nous  parions  MM.  Pertot,  Morel  Fatîo,  Bouquet,  Gouny, 
Mayer,  Radiguet,  Lautergne,  Lebreton,  etc.  En  leur  rappe- 
lant le  principe  du  premier  des  peintres  de  marine,  Joseph 
Yemet,  qui  recommande,  ayant  tout,  de  nayiguer  pour  réussir 
dans  ce  genre  difficile,  empressons-nous  d'ajouter  que  la  gloire 
des  chefe  de  l'école  sera  certainement  un  jour  le  firuit  de  leur* 
trayauz,  s'ils  continuent  ces  études  consciencieuses  dont  kuri 
œuyres  portent  déjà  le  cachet. 

Cette  esquisse  ne  peut  donner  qu'une  bien  faible  idée  des 
matériaux  employés  parla  France  maritime,  et  de  Fensemble 
de  la  publication  de  M.  Amédée  Gréhan.  Les  encouragemens 
les  plus  flatteurs,  çt  surtout  un  succès  brillant,  en  disent  plus 
que  ces  lignes  écrites  sous  l'impression  d'une  lecture  conscien- 
cieuse. Quoique  le  but  ait  été  atteint,  M.  Gréhan  ne  a'est  pas 
arrêté  dans  sa  route  :  on  peut  aisément  s'en  conyaincre  en 
examinant  avec  attention  son  dernier  yolume.  Non  seulement 
l'intérêt  augmente  graduellement,  et  assure  une  longue  exis- 
tence à  cet  intéressant  ouyrage,  mais  encore  il  semble  que 
tous  ses  collaborateurs  aient  redoublé  de  xèle,  à  son  exemple, 
pour  montrer  quel  deyait  être  Fayenir  de  la  France  maritime. 
Soit,  en  effet,  que  le  cadre  en  s'élargissant  ait  imprimé  plus 
de  force  à  la  pensée  qui  les  dirige,  ou  bien  que  le  succès,  dou- 
blant leur  confiance,  leur  fesse  entrevoir  aujourd'hui,  et  l'uti- 
lité de  leurs  travaux  et  la  certitude  de  les  voir  apprécier  à 
leur  juste  valeur,  toujours  est-il  vrai  que  le  progrès  est  sen- 
sible aux  yeux  les  moins  exercés.  Ce  ne  sera  pas  en  vain  que 
tant  d'hommes  remarquables  auront  élevé  la  voix  pour  faire 
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cMMi^lrt  h  Térité  tX  combattiHi  rignarcmo^  el  t«a  préjttgèâ. 
UnoTéftctioii»  tffot  des  lumières  répa»du€9  fw  leur»  icriu  9w 
unà  quflitiQD  méconnue  du  plu»  grand  nombre»  «'étabUt^  el 
pousse  ohaeuii  à  s'enquérir  des  choses  de  U  marine.  Tâcbotis 
donc,  par  un  sentioient  naturel  de  gratitudei  d'ttppréoier  à  sa 
}ustè  Taleur  le  mérite  de  eette  œu^re.  En  preoûer  lieu  et  comme 
oonaîdériition  dominante,  nous  sommes  forcés  d!admettre  que 
la  Framcê  martltina  est  une  œu^re  de  complet  désintéresse^ 
ment  de  la  part  de  M.  Amédée  Gréhan»  rèdaoteuf  et  fondateur; 
il  serait  ridicule  de  chercher  à  donner  des  preuves  d'un  fait 
aToné  de  tout  le. monde»  et  qui  est. la  oau^e  première  d'un 
succès  qvd  réagit  si  fortement  sur  la  marine*  Mais  il  ne  suffit 
pas  de  Tonlcir'  être  utile  pour  y  paryenir  ;  de  grandes  difii^ 
cultes  ont  été  surmontées  dans  le  principe;  car  en  toute! 
choses  le  commencement  est  pénible»  décourageant»  et  néces» 
site  dea  sâcriâces  onéreux;  les  chances  de  sueoèa,  encore  pro«-. 
blématiques,  tous  privent  d'une  colUbar^tion  nécessaire»  et 
quHl  est  dilllcile  d'obtenir  ayant  d'avoir  posé  fortenHMt  les 
bases  de  son  avenir.  Quel  était  l'appui  de  SI.  AmédéeGréhan  ? 
Le  désir  d^atre  mutile.  Soutenu  par  oe  puissant  mobile»  il  a  su 
triompher  des  diilioultés»  vaincre  les  obstacles  et  parvenir  i 
son  but.  Bientôt»  secondé  par  des  hommes  amimés  comme  lui 
de  l'amour  du  bien»  il  a  pU  réaliser  ses  espérances  et  rendre 
de  grands  services  à  la  marine.  Elle  no  saurait  les  mécon* 
Battre»  elle  ne  peut  ni  ne  doit  oublier  ceux  qui  lui  sont  utiles; 
car  ils  sont  utiles  à  la  France.  Apprendre  «lUX  uns»  rappeler 
aui  autres  ce  qui  a  été  fait:  dire  les  progrés  et  les  services  do 
tout  genre  qui  marquent  chaque  jour  de  notre  époque»  o'eat 
fkire  acte  de  justice  et  de  patriotisme.  Conaacrer  ses  talene 
«t  aa  fortune  à  éclairer  la  France  sur  une  question  vitale  pour 
Bon  présent  et  son  avenir,  c'est  bien  mériter  de  son  pays.  Telle 
^st  l'œuvre  de  M.  Amédée  Gréfaan.  Nous  avons  voulu»  autant 
qu*îl  était  en  nous»  venir  en  aide  A  sa  mission  couragettse  et 
désintéressée  en  montrant  au  publio  quelle  était  toute  la  por* 
tée  de  cette  œuvre  vraiment  nationale. 
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LITTÉRATURE  ANCIENNE. 

Manuel  de  Kttérature  ancienoe,  on  erart  aperça  des 
antenrs  classiques,  de  farehëologie,  de  la  mythologie,  et 
des  antiquités  des  Grecs  et  des  Romains.  Ouvrage  tra- 
duit de  l'allemand  par  Henri  Jouffroj.  —  Lçipsie  et 
Paris,  cbe«  Brockaua  et  Avenarius.  184^*  Ia-8°  de 
xxiy-712  p. 

^E» publiant  oe  manual»  rintantton  de  Tatiteur  a  été  d^oArir 
à  etUK  qui  enseignent  la  jeunesse  daia  les  éeoles,  collèges  et 
gymnases^  un  livre  qui  pût  servir  d'introdoctloo  à  la  leoture 
des  auteurs  classiques  de  l'antiquité  et  en  faciliter  Tintellig^eDDe. 
Cet  ouvrage»  tout  eu  fournissant  aux  professeurs  l'occasion 
de  donner  des  éclaircissemeos  sur  divers  points  relatif  à  l'ob» 
)et  dont  ils  s'occupent,  et  de  suppléer  aux  notices  littéraires 
gai  j  sool  contenues,  offre  en  même  temps  é  la  )eunesse  l'avan- 
tage de  lui  tenir  lieu  d'un  livre  auxiliaire  et  d'une  rea^ourca 
pour  ae  familiariser  par  une  lecture  réitérée  avec  ce  que  la 
matière  en  question  présente  de  plus  important  et  de  plus 
essentiel.  L'auteur  du  manuel  o*a  pu  j  donner  qu'un  aperpu 
très^opimaire  et  succinct  des  auteurs  gttc%  et  romsin^  de 
Taetiquité»  Pans  cet  aperçu  il  a  préféré  4  l'exposition  chrono- 
logiqua^  la  division  par  sciences,  parce  qu'elle  lui  fournissait 
Voceation  de  présenter  de  courtes  observations  prélîmiaaires 
snr  la  forme  decbaqee  science  che»  les  Grecs  et  les  Romains. 
Quant  aux  éditions  des  auteurs  classiques,  il  s'est  borné  k  citer 
les  meilleures  et  les  plus  utiles.  Dans  le  traité  de  mjthologie^ 
il  s*est  a^aebé  é  ne  rapporter  que  les  circonstances  les  plus 
dignes  d'être  connues,  h  ne  présenter  que  l'historique  de  la 
mythologie,  en  laissant  de  côté  les  fai(s  d'une  moindre  impor- 
tance qui  se  rattachent  plus  au  domaine  de  la  fable,  et  en 
sîgnxilant  les  pohits  qui  méritent  les  éclaîrcissemens  les  plus 
efrconsf arfclés.  -Ce  manuel  avait  dé)à  eu  quatre  .édHîdns  ;  la 
première  date  de  1783  et  la  quatrième  de  1801.  Dana  «cte 

ienîèfff^  raulMT  a'est  tenu  au  curant  ^  la  sciimpo  et  a 
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cherché  à  améliorer  toutes  les  parties  de  son  ouvrage  qui  en 
étaient  susceptibles.  Ce  livre  est  une  encyclopédie  portative 
de  littérature  ancienne  et  d'archéologie;  nous  le  recom- 
mandons à  toutes  les  personnes  qui  lisent  et  qui  étudient  les 
auteurs  classiques. 

Commentaire  raisonné  sur  un  livre  d'Homère  (Odys- 
sée, vi),  par  Auguste  Scheler,  ancien  élève  de  plusieurs 
universités  allemandes,  docteur  en  philosophie  et  lettres, 
et  bibliothécaire-adjoint  de  S.  M,  le  roi  des  Belges.  — 
Bruielles,  Yerteneuil  ;  chez  Charles  Muquart.  1841. 
In-8«  de  v-viii-85  p. 

En  essayant  de  composer  un  commentaire  raisonné  sur  un 
fragment,  choisi  presque  au  hasard,  de  l'antiquité  grecque, 
U.  Scheler  n'a  voulu  que  combattre  la  manière  superficielle 
et  infructueuse  dont  on  étudie  ces  langues  anciennes,  par  un 
échantillon  de  la  méthode  adoptée  en  Allemagne.  Cette  mé- 
thode se  base  sur  la  vérité  incontestable,  que,  pour  bien  con« 
naître  une  composition  littéraire,  il  ne  sufQt  pas  de  se  faire  une 
idée  de  l'ensemble,  mais  qu'il  faut  en  détacher  tous  les  membres 
et  les  considérer  séparément  sous  le  microscope  de  la  critique 
et  de  la  comparaison,  et  que,  pour  approfondir  une  idée  quel- 
conque, il  est  nécessaire  d'étudier  avec  soin  la  forme  exté- 
rieure sous  laquelle  elle  se  présente.  Après  avoir  formulé 
quelques  observations  sur  l'ensemble  de  l'Odyssée  et  sur  l'en- 
chaînement par  lequel  le  sixième  livre  s'y  trouve  lié,  M.  Scheler 
donne  le  texte  grec  d'Homère,  et  au-dessous  l'analyse  gram- 
maticale de  toutes  les  expressions  qui  pourraient  embarrasser 
les  élèves.  Cette  analye  est  très-détaiUée  et  fait  pénétrer  dans 
le  génie  delalanguedupoëte  beaucoup  mieux  que  les  analyses 
jointes  à  nos  éditions  de  collège. 

G.  Dindorfîi  Annotationes  in  iËschyli  tragœdias.  — 
Oxonii,  e  typographeo  academico.  1841. 2  vol.  in-8«  de 
655  p. 

L'Académie  d*Oxford  avait,  U  y  a  cinq  ou  six  aûs,  réimprimé 
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les  Pœiœ  iceniei  grmei  que  H.  Dindorf  ayait  publiés  à  Leîpsick , 
en  uo  seul  Tolume^  en  i83o.  Depuis,  elle  a  chargé  le  même 
sannt  de  rédiger  des  notes  critiques  et  exégétiques  qui  se 
rapporteraient  à  cette  belle  réimpression  en  6  volumes  in-8% 
Mais  le  texte  de  ces  poëtes  établi  pour  le  fond  d'après  les 
éditions  les  plus  renommées  d'alors  et  n'étant  qu'en  certains 
endroits  arrangé  d'après  les  Tues  particulières  de  M.  Dindorf, 
il  en  résulte  aujourd'hui  une  grande  disparate  entre  ces  notes 
et  le  texte  imprimé.  Car  M.  Dindorf  a  pris  à  tâche  d'exanûner 
de  nonyeau,  non  seulement  les  leçons  ordinaires,  mais  le  fond 
entier  du  texte  et  la  yaleur  de  chacune  de  ses  sources, 
grammairiens  anciens,  manuscrits  et  éditions  princeps.  De 
cet  examen  il  est  résulté  un  texte  entièrement  nouveau,  indi- 
qué par  un  êcribendum  dans  les  notes.  Il  faut  donc  que  le 
lecteur  qui  yeut  mettre  toutes  ces  corrections  à  profit  retouche 
en  entier  son  exemplaire  du  texte.  Ce  travail  est  fait  pour 
l'Aristophane  et  le  Sophocle,  par  M.  Dindorf,  dans  la  collection 
des  auteurs  grecs  de  M.  Didot  ;  il  ne  le  sera  pas  pour  l'Eschjle, 
dont  nous  ayons  à  parler  ici,  parce  qu'il  était  depuis  long- 
temps confié  aux  soins  d'un  autre  critique. 

Eschyle  est  autant  pour  le  critique  que  pour  l'interprète 
un  auteur  hors  de  ligne,  et  sans  contredit  le  plus  difficile  de 
tous  ;  pour  le  critique,  à  cause  du  très-mauvais  état  des  ma- 
nuscrits et  des  corruptions  sans  nombre,  dont  beaucoup  de 
longs  passages  sont  affectés  vers  par  vers;  pour  l'interprète, 
par  la  même  cause,  et  par  la  grandeur,  la  hardiesse  et  la  teinte 
romantique  des  pensées  du  poëte  et  de  son  langage,  choses  qui 
le  rendent  un  homme  unique  dans  son  siècle.  Chaque  nouyelle 
édition  doit  donc  être  reçue  avec  empressement,  surtout  quand 
elle  sort  des  mains  d'un  critique  aussi  expérimenté  que  M.  Din- 
dorf. On  peut  être  sûr  que  le  grand  ouvrage  de  la  correction 
et  explication  de  ce  poëte,  œuvre  gigantesque  qui  dépasse 
infiniment  le  génie  d'un  seul  homme  même  extraordinairement 
doué,  sera  avancé  d'un  grand  pas.  Aussi  comptons-nous  dans 
le  travail  de  M.  Diodorf  près  d'une  cinquantaine  de  passages 
très-corrompus,  qu'il  a  à  peu  près  sauvés  par  ses  corrections, 
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et  une  centaine  d'autres  plus  légèrement  atteints,  aniqrfêh  sa 
critique  a  été  de  même  très-utile.  Il  a  de  plus  mis  à  profit 
pour  Eschyle  ses  vastes  connaissances  littéraires,  et  recueille 
une  foule  d'obserrations  in^ortantes  dispersées  dans  les  oa<* 
vragesd'nn  grand  nombre  de  sayans  ;  puis,  pour  la  commodité 
des  lecteurs,  il  a  extrait  des  volumineux  commentaires  de  ses 
prédécesseurs  la  véritable  substance  et  tout  ce  qui  peut  être 
utile  et  ^agréable  à  un  amateur  intelligent  du  pnëte.  Nous 
sommes  seulement  étonnés  qu*il  n*ait  pas  pris  la  peine  de 
traduire  en  latin  les  meilleures  notes  d'O.  Muller  sur  les 
Euménides  ;  tout  le  monde  connaît  la  haute  importance  de  ce 
travail,  et  on  comprend  peu  que  M.  Dindorf  n'en  ait  pas  repro- 
duit un  seul  mot»  Il  y  aurait  encore  d'autre  remarques  à  faire  ; 
mais  dans  une  tâche  aussi  pénible  soyons  plutôt  reconnaissans 
que  diiljciles.  La  préface  page  i-x  contient  la  liste  et  Tap- 
préciation  des  manuscrits  et  des  principales  éditions;  p.  i5-ig 
les  Scboiies  sur  les  Sepfem  ad  ThebcUj  tirées  du  plus  ancien 
manuscrit,  celui  de  Florence,  comme  échantillon  de  la  pre- 
mière rédaction  des  scholies  &  laquelle  nous  puissions  re- 
monter. A  la  fin  se  trouvent  des  Addenda  et  Corrigenda^  plus 
deux  tables  des  mots  et  des  choses  expliquées,  ainsi  que  des 
savans  qui  ont  bien  mérité  du  texte  de  l'Eschyle* 

SENCX&ÛNTOS  Kûpou  av«oa(j(ç,  ace.  de  remarques 
explicatives;  publiée  par  G.  Graff.  —  Leipzig,  1842. 
E.  B.  Schvickert.  In-8''  de  xii-315  p. 

Cette  édition  de  la  retraite  des  dix  mille  Grecs,  qui  n'a  du 
reste  rien  de  remarquable  que  sa  belle  exécution,  n'est  qu'une 
reproduction  du  texte  de  l'édition  de  K.  W.  Krûger  (Berlin, 
i83o).  L'éditeur  a  cependant  eu  égard  aux  rectifications  adop- 
tées par  Poppo,  dont  il  reconnaît  avoir  tiré  une  grande  uti- 
lité. Dans  les  notes,  M.  Graff  se  borne  à  expliquer  les  pas- 
sages dont  le  sens  est  douteux,  ou  bien  à  indiquer  les  règles 
grammaticales  auxquelles  se  rattachent  les  locutions  de  l'ori- 
ginal ;  et  pour  attirer  l'attention  de  l'élève  ou  du  lecteur  su' 
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tn  qui  Mt  dMn  lûlérèl  hlstoHifae  ou  gfifkimàtioâl  plut  |>artt- 
ottHcTy  il  procède  par  interrogation»  laissant,  là  plupart  dli 
temps  9  à  oeloi  qui  fait  usage  de  son  U?re  »  le  soin  de  formu- 
ler la  réponse  par  lûi<4aême»  Les  grammaires  auxquelles  il 
renroie  sont  eeUes  de  Buttniaon  (i4*  éd^i  Berlin,  i83S)}  de 
Ktîliner  (Hanorre,  i836)  ;  de  Rost  (4*  et  6*  éd.  Gesttin(f. 
i636);  et  deMatthiae  (s*  éd«  Leipdg,  i8«4).  Le  diotiou- 
naire  qu*il  suppose  entre  les  mains  du  lecteur  est  oelUj  de 
Passow  (4*  éd.).  Enfin  il  a  complètement  supprimé  toute  cita- 
tion on  tout  rapprochement  des  passades  des  duâres  éêrif  ains 
de  la  Grèce, 

T.  Galpuruii  SicnU  edog».  Âd  optimog  codieefl  et 
editione^  recensuit  et  annotationibus  criticis  inatrunit 
C.  E.  Glaeser.  —  Gottingae,  sumptibus  Dieterichianis. 
t84ï.ln-8*deiv-140p. 

• 

Titus  Gaipurnius  Siéulus,  c'est-A-dire  de  Sicile^  tient  une 
place  honorable  parmi  les  poètes  latins  classiques.  Quelques 
éditions  lui  donnent  aussi  les  prénoms  de  Gaîus  et  de  lolius^ 
mais  H;  Glaeser  a  prouTé  qu'ils  ne  devaient  pas  être  adoptés, 
en  comparant  entre  eux  les  titres  donnés  par  les  manuscrits 
connus.  On  a  très-peu  de  renseignemens  sur  la  vie  de  oe 
poète,  et  encore  faut-il  aller  les  chercher  dans  ses  vers.  Quant 
à  répoque  où  il  a  técu,  on  a  beaucoup  disputé,  et  on  a  émis 
bien  des  opinions  contradictoires;  le  nouyel  éditeur  discute 
arec  soin  toutes  ces  opinions,  et  prooTc  qu^il  n'y  a  rien  de 
positif  à  établir  d'après  les  renseignemens  incomplets  qui  nous 
sont  parrenus.  Gc  qu'il  j  a  de  plus  probable  cependant,  o*ést 
que  Galpurnius  f\it  le  cotitemporain  de  Némésien.  Dans  ses 
vers,  le  poète  parle  d'un  protecteur  qu'il  a  A  Rome,  et  qui,  au 
temps  où  la  paurreté  arait  inspiré  au  poète  la  résolution  de 
se  rendre  en  Espagne,  hiî  procura  une  place  &  la  cour  impé- 
riale. On  a  prétendu  à  tort  que  ce  protecteur  fut  Némésien  ; 
mais  il  est  étident  que  Galpurnius  parle  d'un  homme  qui  rem- 
plissait une  charge  importante  auprès  des  empereurs,  et  rieu 
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d'indiqué  que  Némésieo  ait  été  dans  une  situation  aussi  bril- 
lante. M.  Glaeser  a  discuté  d*une  manière  très-saTahte  toutes 
les  questions  qui  se  rattachent  à  l'histoire  littéraire  de  ce  poSte 
et  de  ses  œurres,  et  Ton  peut  dire  qu'il  aura  laissé  très-peu  ik 
faire  sur  ce  point  à  ses  successeurs.  Son  texte  est  établi  sur 
les  meilleurs  manuscrits,  et  accompagné  de  la  Vixrieiaê  Uc^ 
iiowiê.  Le  yolume  se  termine  par  une  table  des  mots  latins 
employés  par  le  poète. 

A  M.  Victor  Leclerc,  membre  de  TÂcadémie  des  In- 
scriptions et  Belles-Lettres,  etc.  Lettre  sur  Fulcoie» 
archidiacre  de  Beauvais,  par  Alexandre  Olleris,  docteur 
ës-lettres,  professeur  agrégé  d'histoire  au  collège  Charle- 
magne.  —  Paris,  1842.  Chez  Dondey-Dupré. 

Qu'est*ce  que  Fuleoief  Un  très-grand  homme,  si  Ton  con- 
sidère le  grand  nombre  d'ourrages  qu'il  a  composés.  £n  ef- 
fet, dit  son  nouveau  biographe,  il  a  fait  des  épitaphes,  des 
satires,  des  épîtres,  des  contes,  des  yies  de  saints  et  même  une 
espèce  de  poëme  épique.  Il  a  chanté  tous  les  hommes  puissans 
du  xi*  siècle,  le  pape  Alexandre,  le  pape  Grégoire  YII,  l'empe- 
reur Henri  lY,  l'archeTèque  de  Reims,  Manassé,  les  abbés  et  les 
moines.  Il  a  eu  des  jaloux,  des  ennemis;  Rome  l'a  envié  à  la 
France  ;  il  s'est  promis  l'immortalité  ;  après  sa  mort  toutes  les 
Tilles  savantes  du  royaume  ont  composé  des  vers  en  son  hon- 
neur ;  toutes  ont  parlé  avec  admiration  de  ses  poésies;  et  au- 
jourd'hui son  nom  est  si  peu  connu,  que  les  Bénédictins  eux- 
mêmes  ne  savaient  s'il  devait  être  appelé  Fulco,  Fulconus, 
Fulconis,  et  les  pages  qu'ils  lui  ont  consacrées  renferment,  dit 
M.  Olleris,  des  erreurs  assez  graves.  La  lettre  adressée  par  lui 
au  Bavant  doyen  de  la  faculté  de  Paris  a  pour  objet  de  corri- 
ger ces  erreurs  des  savans  religieux,  en  faisant  mieux  con- 
naître le  personnage  qui  y  a.  donné  lieu. 

Fulcoie  naquit  à  Beauvais  vers  l'an  loao,  d'Anselme,  dit  le 
Petit,  et  d'Emma,  originaires  de  cette  ville.  De  bonne  heure 
se  développèrent  les  talensde  Fulcoie  ;  son  caractère  l'éloignait 
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du  rade  métier  de  la  guerre^  embrassé  par  Vxm  de  ses  deux 
frères  ;  il  se  tourna  Ters  la  Tie  monastique.  La  nature^  comme 
il  le  disait,  lui  ayait  donné  la  Terye  poétique  et  non  pas  un 
bouclier  et  les  armes  de  la  mort.  M,  Olleris  croit  qu'il  fut 
élcTé  à  Meauz,  contre  l'avis  des  Bénédictins,  qui  le  font  étu«* 
dier  à  Reims  sous  la  direction  de  Hermann.  Une  fois  son  édu- 
cation acheYée,  Fulcoie  se  mit  à  faire  des  Ters  latins,  et  pen- 
dant toute  sa  TÎe  il  n'a  cessé  de  chanter  sur  tous  les  tons  de  la 
muse  latine,  adressant  ses  poésies  à  tous  les  personnages  il- 
lustres de  son  temps.  Ses  Ters  sont  loin  de  la  perfection  an- 
tique; mais  cependant  ils  sont  plus  concis,  plus  naturels  et 
moins  déclamatoires  que  ceux  des  autres  poètes  de  la  même 
époque  :  il  j  a  même  un  reflet  de  l'antiquité  qui  prouTc  que 
Fulcoie  l'aTait  lue  aTec  goût  et  ne  l'aTait  pas  étudiée  sans 
fruit. 

H.  Olleris  donne  une  analyse  des  principaux  ouTrages  de 
son  auteur,  qui  se  trouTcnt  classés  en  trois  livres  sous  le  nom 
bizarre  de  :  Vtrum^  Neutrum,  Utrumque.  LT^rum  comprenait 
dés  épitres,  des  épitaphes  et  quelques  sujets  légers  écrits,  di- 
sait l'auteur,  pour  essayer  les  forces  de  sa  muse.  La  seconde 
partie,  intitulée  Nmirum^  est  plus  grave  et  ne  renferme  que 
des  Ties  de  saints  mises  en  .Ters.  La  troisième  partie,  appelée 
Utrumq%ief  a  joui  de  son  temps  de  la  plus  grande  réputation. 
C'était,  disait-on,  un  Téritable  poëme;  c'est  l'histoire  sainte 
mise  en  Ters  depuis  la  création  jusqu'à  l'époque  des  Juges,  re- 
prise à  Saûl  jusqu'à  la  mort  de  Salomon,  et  continuée  depuis 
la  Conception  jusqu'à  la  séparation  des  apôtres,  qui  se  parta- 
gent la  couTersion  du  monde.  M.  Olleris  apprécie  aTec  une 
grande  sagacité  de  critique  toutes  ces  diTerses  poésies,  et  grâce 
à  lui  Fulcoie  a  repris  dans  la  littérature  du  moyen  âge  la  place 
Téritable  qui  lui  appartient  entre  Tengouement  de  ses  con- 
temporains et  l'oubli  de  la  postérité.  Ces  monographies  sont 
extrêmement  curieuses;  celle  de  Fulcoie,  par  M.  Olleris,  est 
faite  aTec  un  rare  talent  d'analyse  et  peut  être  considérée 
conune  un  serTice  réel  rendu  à  notre  histoire  littéraire. 
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Colleccim  de  poesias  eastellanas.  Collection  de  poé* 
sies  espagnoles  antérieures  au  xv*  siècle. —  Paris, 
Baudry,  1842.  ln-8*  de  viii-642  p, 

Ikï  sataot  laborieux  et  modeste,  T.  Â.  Sanchet,  publia  à 
Madrid»  en  1 779-90 ,  en  quatre  tolumes  in-8%  un  recueil  ût 
Ters  espagfools  quSl  déchiffk*a  dansdetieux  manuscrits  que 
tIéToraient  Toubll  et  la  poussière.  Cette  publfcaftion  eut  tout 
le  succès  qu'elle  méritait;  elle  était  dcTcnue  rare  et  obère  : 
tn  la  réimprimant,  M.  Baudry  a  rendu  un  réritable  service 
aui  amis  de  la  langue  et  de  la  littérature  des  Castilles.  Le 
poëme  dû  Cid  est  en  tête  de  cette  collection  :  c*est  un  monu- 
ment des  plus  curieux  de  Thistoire  cheTaleresque  de  ces  pala- 
dins dont  le  nom  ne  périra  jamais  ;  certains  passages  ne  le  cè- 
dent en  rien  aux  plus  beaux  endroits  de  VIliadet  mais  THomère 
espagnol  est  demeuré  inconnu.  Tiennent  ensuite  les  écrits  de 
Gonzalo  de  Berceo,  auteur  du  xi*  siècle,  et  le  premier  en  date 
des  poètes  de  la  Péninsule  ;  il  composa  une  rie  de  saint  Domi- 
nique de  Silos,  il  se  fit  Thistoriôgraphe  de  saint  Millan,  il 
chanta  le  martyre  de  saint  Laurent,  il  célébra  tingt«cinq  mi- 
racles divers  survenus  par  Tintervention  de  Notre-Dame; 
c'était  aussi  Tun  des  sujets  favoris  de  nos  trourères  et  de  nos 
auteurs  de  mystères. 

Le  lecteur  rencontrera  ensuite  un  des  poèmes  les  plus  cu- 
'rieux  du  moyen  âge,  celui  d'Alexandre  le  Grand,  oeuvre  d^On 
ecclésiastique  d*A9torga  du  nom  de  Juan  Lorenso.  Où  sait 
combien  de  fables  au  sujet  du  héros  macédonien  s'accréditèrent 
cbe»  nos  pères;  on  sait  qu'en  vers,  en  prose,  en  latin,  en  fran- 
çais, en  italien,  elles  firent,  durant  trois  eu  quatre  siècles,  les 
délices  des  châteaux.  Les  anachronismes  les  plus  étranges 
fourmillent-dans  l'épopée  de  J.  Lorenzo.  Apeile  est  un  peintre 
hébreu,  et  il  orne  le  palais  dé  Babylone  d'une  suite  de  tableaux 
dont  les  sujets,  empruntés  &  l'histoire  sainte,  s'étendent  du 
livre  de  la  Genèse  à  celui  d'£sdras.  La  mère  d'Achille,  vou- 


lant  mettre  son  Al»  à  VAtî  dés  ^Mto  de  li  foerre»  U  oâ6hè 
dans  un  comre&t  de  bénédictins.  HeDtb^  parlé  de  )eAne^  de 
Tigiles»  de  cierges,  d'aatels.  Âtlleurs  le  poSte  prétend  ^9 
TAsie  iVtnporle  sur  tontes  les  parties  du  inonde,  et  la  raisoi 
qu'il  en  donne  est  asseï  étrange  : 

Ca  by  nacio  don  Bac\M  que  ei  nueatro  Redentor. 

Plus  loin  il  décrit,  de  la  façon  la  plus  tninuciense,  du  ton 
d*nne  entière  conrictton^  et  tout  comme  s*il  les  atait  Vns  dé 
ses  jeui,  le  Phénix  et  les  Acéphales;  ces  derniers  sont  des 
hommes  qui  ont  la  bouche,  le  nés,  les  yeux,  au  miUeu  de  la 
poitrine. 

Les  poésies  de  l'archiprêtre  de  Hita,  Juan  Ruts,  arrivent 
après  le  poëme  d'Alexandre.  Ce  sont  des  fables  dont  un  cer- 
tain  nombre  se  retroure  dans  La  Fontaine,*  de  petits  contes, 
une  imitation  du  poëme  de  Vètula,  trés-faussément  Atitibilé 
à  Ofidcj  le  récit  d*nne  grande  bataille  entre  le  carélbe  et  le 
carnaTal,  etc.  L'éditeur  de  Madrid  ayait  cru  devoir  supprimer 
certains  passages  qui  se  ressentaient  un  peu  trop  de  la  nalVeté 
du  xii«  siècle  (Voir  copfa5  SôS'-S^S,  441 -46î,  4^9-50^).  Il 
nous  semble  qu'il  n*y  aurait  plus  eu  aujourd'hui  d^ioconré- 
DÎent  à  aller  chercher  dans  les  manuscrits  les  moyens  de  com-* 
hier  ces  lacunes  ;  nous  tenons  à  Toir  les  compositions  dti 
moyen  âge  telles  qu'elles  sont  sorties  de  la  plume  de  leurs 
auteurs,  et  sans  mutilations  maladroites. 

Après  avoir  reproduit  tout  ce  qu^ataît  donné  Sanchet,  le 
DOUTel  éditeur,  E.  Ochoa,  que  divers  travaux  littéraires  ont 
fait  arantageusement  connaître,  a  ajouté  un  supplément  de 
54  pages,  où  il  nous  communique  trois  petits  pocmes  inédits 
jusqu'à  présent,  et  que  renferme  un  manuscrit  de  l*Escurial 
du  xiT*  siècle.  Deux  de  ces  compositions  sont  de  peu  d'é- 
tendue ;  l'une  concerne  les  trois  rois  mages,  l'autre  est  une 
Tie,  semée  de  circonstances  un  peu  étranges,  de  sainte  Marie 
l'Égyptienne.  L'histoire  ou  le  romance,  ainsi  que  l'appelle 
l'auteur,  d'Apollonius,  roi  de  Tyr,  est  une  œurre  de  plus 
longue  haleine  ;  elle  se  compose  de  656  copias  de  quatre  rers. 
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Cette  histoire  romanesque,  maintes  fois  analysée,  reproduite 
dès  les  débuts  de  Tart  typographique,  est  sans  doute  d'origine 
grecque,  et  doit  remonter  au  itT  ou  V  siècle.  Godefroy  de  Yi- 
terbe,  la  prenant  au  sérieux,  Ta  incorporée  dans  sa  grande 
histoire  comme  un  très-authentique  récit.  Un  glossaire,  qui 
ne  remplit  pas  moins  de  4o  pages  in-8*  à  deux  colonnes  ;  de 
nombreuses  notes,  qui  éclaircissent  sur-le-champ  tous  les  pas- 
sages obscurs  ;  des  Tariantes  soigneusement  releyées,  des  no- 
tices biographiques  et  littéraires,  attestent  tous  les  soins  ap- 
portés au  Tolume  dont  nous  Tenons  de  donner  une  indication 
rapide.  C'est  une  importante  addition  à  la  collection  espa- 
gnole qu'a  publiée  la  librairie  européenne  de  Baudry,  et  qui 
compte  dé)à  97  gros  Tolumes  in-d**. 

Chefs-d'œuvre  du  théâtre  espagnol.  Lope  de  Yega. 
Traduction  nouvelle  par  M.  Damas-Hinard.  —  Paris, 
Gosselin,  1842.  In-12  de  Lxxiy-290  p. 

Ce  volume  contient  cinq  des  comédies  du  plus  fécond  et 
du  plus  renommé  des  auteurs  dramatiques  de  la  Péninsule. 
Objet  d'admiration  pour  ses  contemporains,  tombé  ensuite  dans 
un  injuste  oubli,  Lope  deVega  attire  depuis  quelques  années  les 
regards  de  la  critique  ;  on  le  discute,  on  l'analyse,  on  le  juge, 
on  l'étudié.  M.  Damas-Hinard  s'est  consacré  à  approfondirtout 
ce  qui  se  rattache  au  théâtre  espagnol  ;  sa  traduction  nous 
semble,  sous  le  double  rapport  de  la  fidélité  et  de  l'élégance, 
fort  au  dessus  des  tentatives  de  ses  deyanciers  ;  de  courtes 
notes,  jetées  au  bas  des  pages,  éclaircissent  les  passages  obs- 
curs. Il  a  le  premier  essayé  d'écrire  la  biographie  de  l'illustre 
poëte  en  prenant  ses  renseignemens  dans  les  préfaces,  les  dé- 
dicaces, les  poésies  diverses,  les  épîtres  de  Lope  lui-même  , 
et  il  a  trouvé  là  des  faits  curieux,  des  rapprochemens  piquans, 
qu'il  a,  d'une  façon  habile,  rassemblés  et  mis  en  lumière, 
procédé  qui  lui  a  permis  de  relever  des  erreurs  dans  lesquelles 
plusieurs  écrivains  distingués  étaient  tombés  au  sujet  du  dra- 
maturge dont  la  naissance  précéda  de  dix-huit  mois  celle  de 
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Sliakspeare^  et  sans  lequel  (ainsi  que  lord  Hoilahdrâ  ob« 
serTè  aTec  raison)  il  est  probable  que  les  chefe-d'cDUTie  de 
Corneille  et  de  Molière  n'auraient  jamais  été  eomposés. 

Deux  des  cinq  pièces  que  traduit  M«  Damas^HInard  sont 
du  nombre  des  sept  choisies  pour  figurer  dans  la  collection 
des  Ckefo^cm/vre  de$  théâtre  Orangers.  Quelques  autres 
nous  sont  promises,  mais  il  ne  faudra  jamais  songer  à  une 
traduction  complète  des  écrits  de  Lope;  il  nous  reste  de'  lui 
près  de  quatre  cents  pièces,  et  ce  n'est  qu'une  faible  portion 
de  ce  qu'il  aTait  composé,  car  il  nous  apprend  luinnême  que 
le  nombre  de  ses  compositions  dépassait  quinse  cents.  Les 
plus  infatigables  de  nos  fabricans  actueb  de  drames  et  de  rau* 
deTilles  sont  bien  loin  de  déployer  une  pareille  actiTité;  de 
plus,  il  faut  remarquer  que  Lope  n'écriTait  qu'en  yers,  et  que 
ses  comédies  étaient  divisées  en  trois  journées,  ce  qui,  dans 
la  coupe  espagnole,  correspond  à  nos  cinq  actes. 

Spécimens  of  Lyric  poetry,  composed  in  England  in 
the  reign  of  Edward  the  first.  Edited  from  dm».  Harl. 
2353»  in  the  British  muséum.  Bj  Th. Wright,  esq.,  etc. 
—  London,  printed  for  the  Percy  society,  1842.  In-8* 
derni-llip. 

L'éditeur  a  publié  l'année  dernière,  sous  le  titre  de  Foli* 
eal  iongt  of  England,  un  recueil  plus  Tolumineux  et  plus 
important  des  poésies  du  moyen  flge.  Ce  noureau  recueil,  sans 
être  à  comparer  au  premier,  offre  cependant  encore  un  yérita» 
bk  intérêt.  Les  pièces  qu'il  contient  sont  du  quatoriième  siè- 
cle, c'est-à*dire  du  commencement  du  règne  d'Edouard  II  et 
de  Philippe  le  Bel,  et  il  paraît  que  l'écriture  du  manuscrit 
remonte  également  à  cette  époque.  Tous  les  morceaux  ly- 
riques que  M.  Wri^t  n'a  pu  rattacher  au  titre  de  PoUiieal 
iongê  ont  trouré  place  ici,  et  seryiront  beaucoup  à  l'étude  du 
langttgo  de  ce  temps.  Il  est  Trai  que  plusieurs  sont  fort  obs*' 
curs ,  tant  par  la  bixarrerie  des  constructions  granunalicales 
que  par  l'emploi  fréquent  de  mots  qu'on  ne  trouve  pas  com- 


dbé  è  fisor  le  U#a  où  om  poésie»  furent  recueillies»  et  tout  lui 
fait  croire  qu'elles  tiennent  du  comté  d'Hereford,  o'est^A-diro 
du  ccÉur  d*  l'eneieil  royaume  nnglo-iaxon  de  Mercie.  Entre 
autres»  une  de  ces  pièces  contient  une  allusion  à  la  Wje»  ri- 
vière locale»  et  ne  laisse  aucun  douta  pour  ce  qui  la  cou- 
eeme.  Dana  le  manuscrit  se  trouTont  aussi  des  léf  eades  tou« 
tes  locales»  et  le  judicieux  éditeur  en  conclut  que  les  mor* 
eeaux  de  poésie  nous  Tiennent  d'un  clerc  qui  deraift  tToir  des 
relations  a^cc  le  monastère  de  XtûiiiifMter»  doitre  Toisio  de 
Tancianne  capitale  des  souferains  de  la  Meroia»  où  l'on  dorait 
attacher  plus  d'intérôt  aux  légendes  de  cette  cité.  Pent«être^ 
dit  M.  'Wright»  ce  clerc  dont  la  pluma  nous  a  laisisé  ces  mor- 
eeaux  étaitwii  poète  et  auteur  de  Tune  des  chansons  que  noua 
ayons  pubtiée».  Quant  au  contenu  littéraire  des  quarante!» 
deux  pièces  de  ce:recueil»  comme  il  n^a  rien  de  ^ien  détar« 
miné,  et  que  la  prière,  la  religion»  l'amour,  le  bien-être  et 
tout  ce  qu'on  chante  en  tcvs»  s'y  retrouve»  l-éditeur  n'a  pas 
Tôulu  suivre  d'antre  class^mant  que  l'ordre  pur  et  simple  daoa 
lequel  le  manuscrit  ofTrait  U$  pièces  détachées»  et  il  les  a 
données  d*après  l'ikidiçaition  moitié  quHl  en  fournit^  comme 
elles  se  succédaient»  depuis  le  folio  49  jusqu'au  folio  i  a8  da 
document  original.  Il  n'a  point  jugé  à  propos  non  plus  de  faire 
smvre  le  texte  d'uu  glossaire.  D'abord  le  temps  ne  le  lui  per- 
BiBttalt  pas»  la  publieatiom  de  la  société  Paroy  devant  se  faire 
daas  un  temps  donné  ;  de  plus,  dans  son  opinion  particulière^ 
M.  'Wright  croit  qu'il  est  préférable  d'attendre  qu'on  ait  fait 
uan  «triaine  quantité  de  semblables  .recueils  empruntés  au 
qiiatoflièilia  siècle»  pour  doter  alera  ka  membres  de  la  se* 
oiéié  et  ses  souscripteurs  d'un  giossaire  général.  Tous  cea 
^oesaiica  partiels  et  Imparfaits»  eoostrulta  sur  nna^  petite 
éehcOe»  ne  doivent  pas,  en  effet»  être  trop  multip'liéa;  c'est 
Aire  beauco«|p  de  travail  sans  utilité  durable»  puisqu'il  est 
inap^saiUe q«e oea easafa  iaçlés  aecempiètet  jamais  les  une 
haaotiM» 
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Fables  dédiées  à  S.  A.  R.  le  comte  de  Iparis»  par 
Frédéric  Jacquier,  anciea  notaire,  -^  Paris»  1841, 
chez  M"**  Y'  Dondey-Dupré,  hi-8^  de  191  p.. 

Des  fables  !  il  faut  avouer  que  fa  BûnhotnMe  a  rendu  un 
bien  mauvais  service  à  et  getïtre  de  Kttérature.  Il  Va  tellement 
épuisé,  il  en  a  poussé  si  avant  la  perfection^  qu  dn  ne  croit 
plus  qu'il  soit  possible  de  faii-e  des  fables.  On  prend  toujours 
un  recueil  nouveau  de  fables  avec  défiance,  avec  incrédulité, 
et  l'on  pense  alors  quelle  dose  de  mérite  doit  posséder  un  pa<* 
reil  ouvrage  pour  que  le  lecteur  soit  non  pas  satisfait,  mais 
pour  qu'il  daigne  seulement  la  lire  «près  i'avoir  parcouru. 
Sans  être  plus  dédaigneux  que  les  autres ,  mais  profondément 
gâtés  parla  lecture  journalière  de  notre  immortel  modèle,  nous 
avons  ouvert  avec  hésitation  le  recueil  de  M.  Jacquier,  et  à 
notre  grand  étonnement  nous  l'avons  lu  d'uA  bout  à  l'autre, 
et  cette  lecture  n'a  pas  été  sans  plaisir*  Ce  n'e^t  pas  que  le 
nouveau  fabuliste  afEksh»  et  jnslifié  quelque  parenté  même 
éloignée  avec  ses  prédécesseurs  illustres,  la  Fontaine,  Florian 
même;  mais  11  règne  dans  ses  £abiea  ua  ton  honnête  ^^  vrai, 
si  ce  n'est  poétique,  qui  a  fait  sur  nous  rçffçt.du  iaqgage  de 
la  probité  et  de  la  sagesse,  sagesse  un  peu  con^foune^  m^ 
qui  n'en  est  pas/noins  digne  d'éloges^  Nous  allons  faire  juger 
le  lecteur  de  la  manière  de  M.  Jacquier,  et  la  fable  suivante 
montrera  que  bous  avoos  Foaé  avec  raison  la  boaté  et  1»  aan- 
deur  de  ses  s^otimens  : 

LE  FÈCHEint  ET  LE  BROGQET. 

Un  brave  homme  péchait  ;  hélas  !  petit  paisson 
Mordit,  fut  pris  S  Phameçon.  . 
Ua  brochet,  gldutoa  personnage, 
Gros  seigneur,  le  happe  au  passage. 
Et  brochet  est  pris  à  l'eogia 
Qui  riteneit  ^t  fretin. 
VeiU  que  daoa  Pair  il  voyage 
Et  qm'il  raloBibe  im  ^  pUg% 
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Soudain  brochet  do  taatillor 

Dans  tont  lot  sont,  do  fréCillor 

Sur  lo  lablo  ot  sur  la  prairie. 

«  O  bon  péchonr»  je  tou  on  prie» 

Dit-il,  daignes,  ô  bon  pécheur  1 

Devenir  mon  libérateur. 

Daigneime  rendre  à  ma  famille. 

Lai  t  j*aUaii  marier  ma  fille  ! 

Ayei  pitié  de  met  enfant. 

De  leurs  fili  et  leuri  descondaBi, 

Do  toute  ma  progéniture. 

Bon  pécheur,  je  tooi  en  conjure.  » 

A  ce  diecourt  inattendu 

Lo  brave  homme  lo  tent  ému, 

Et  pour  délivrer  notre  béto 

Il  veut  détacher  rhameçoo, 

Quand  dans  sa  bouche  il  voit  la  tête, 

lêi  wumbreê  du  petit  poisson  : 

Brochet,  dit-il,  mon  bon  apétre, 

Vous  me  pries  pour  vos  enfans, 

Et  vous  mangea  Ponfant  d*un  autre! 

Point  de  pitié  pour  les  méchans. 

Certes  ce  sont  là  d^excellens  conseils  à  placer  sous  les  yeux 
d*un  prince^  et  la  forme  ici  n'est  pas  sans  quelque  bonheur 
d*e3qpression. 

GÉOGRAPfflE. 

Zêitiehrift  fur  vergleiehmde  Erdkundêj  u.  s.  lo. 
Journal  de  géographie  comparée  pour  rafancement  et  la 
propagation  de  cette  science,  publié  par  J.  G.  Liîdde. 
1'*  année,  tome  I.  —  Magdeburg»  E.  Baensch.  1842. 
In-8o  de  i*191  p. 

Ce  nouveau  journal  de  géographie,  destiné  aux  sarans  et 
aux  gens  du  monde  ^  est  divisé  en  quatre  parties ,  d*après  le 
plan  que  l'éditeur  s'est  tracé.  Il  contiendra  en  premier  lieu 
des  mémoires  originaux ,  et  l'.on  y  trouyera  |oibts  des  récits 
ou  des  descriptions  nouTelles,  dès  extraits  d'ouvrages  natio- 
naux ou  étrangers  qui  auront  quelque  importance ,  et  enfin 
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des  critiques  sur  toutes  les  publications  qui  ressortent  du  do- 
maine de  la  géographie.  Une  chronique  met  en  outre  le  lec- 
teur au  courant  des  nouTelles  de  la  science.  Les  deux  premiers 
numéros  publiés  déjà  contiennent  une  partie  bibliographique 
intéressante  et  fort  utile,  si  elle  est  constamment  tenue  au 
courant.  Quant  aux  matières  contenues  dans  ces  liyraisons , 
elles  prouTent  que  toutes  les  sciences  qui  se  rattachent  à  la 
géographie  y  seront  admises»  Nous  remarquons  deux  mé- 
moires de  Torientaliste  M.  Wustenfeld;  l'un  traite  de  la  lit- 
térature géographique  des  Arabes  ;  l'auteur  y  passe  en  rerue 
cent  Tingt-six  ourrages.  La  mort  de  Hadji  Khalfa,  en  interrom- 
pant l'exécution  de  son  dictionnaire  de  bibliographie  arabe , 
a  priTé  la  postérité  des  lumières  qu'il  aurait  fournies  sur 
cette  partie  spéciale ,  et  qui  auraient  épargné  les  laborieuses 
recherches  que  nécessite  la  manière  un  peu  confuse  dont  les 
Arabes  procédaient  ù  leurs  publications.  Il  y  a  quelques  an- 
nées que  M.  de  Hammer  a  fait  les  premiers  pas.  Dans  VHer- 
thUy  journal  de  géographie  et  d'ethnographie  (i8a5y  t.  III), 
il  a  donné  un  tableau  analytique  des  sources  de  la  géographie 
arabe,  persane  et  turque;  mais  ce  travail  n'avait  pour  but 
que  d'éclairer  les  voyageurs  en  Orient  dans  la  recherche  et 
l'achat  des  manuscrits  ;  aussi  n'oifrit-il  pas  tout  ce  qu'on  peut 
.désirer  ù  l'égard  des  éclaircissemens ,  et  de  plus  il  n'est  pas 
complet.  Ce  mémoire  de  M.  Wilstenfeld  est  lui-mt^me  l'extrait 
d'un  répertoire  de  la  littérature  historique  des  Arabes,  qu'il  se 
propose  de  publier.  Il  a  suivi  le  même  ordre  que  dans  son 
histoire  des  médecins,  l'ordre  chronologique,  et  il  a  joint  ù 
chaque  ouvrage  la  désignation  des  éditions  qui  en  ont  été  faites 
et  des  manuscrits  qui  en  existent.  On  trouve  dans  ce  fragment 
les  ouvrages  de  géographie  et  d'ethnographie  pures,  les  des- 
criptions de  voyage  et  de  topographie,  et  tous  ceux  d'histoire 
locale,  quand  ils  peuvent  se  rattacher  à  la  topographie.  Le 
second  article  est  un  extrait  de  trois  manuscrits  orientaux  de 
la  bibliothèque  de  Gotha,  relatifs  à  la  topographie  de  Damas. 
Le  premier  de  ces  manuscrits  (n*359  du  catalogue  de  Moeller) 
est  le  Muwat  hominibus  oblatum  de  prœstantiis  Damasci  : 
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ouvrage  da  chèîkk  Dîemal-^ddin-el-IUMrayi;  on  ignort  l'é- 
poque où  yÎTail  cet  auteur,  mais  on  peut  le  placer  au  eoM- 
mencemcot  du  siècle  dernier.  Dana  le  même  tolume  on 
IrouTe  îoint  à  des  extraits  d'ouvrages  historiques  plus  étendiu 
un  Tractaittê  de  prastanliU  urbis  Damatci  anonyme,  la 
majeure  partie  de  ces  deux  ouvrages  traite  de  Thietoire  laj- 
thique,  c'est-à*dire  des  légendes  qui  se  rattachent  à  DaaMS 
et  aux  lieux  saints  d'ale&tour.  Il  en  est  de  même  d'un  m^ 
nnscrit  (n*  ^o)  intitulé  :  Margarita  recaudUaf  de  prenUmr 
tia  DiUMuei  et  Mantis  Câsium^  qui  remonte  à  1647»  et  doot  le 
confenQ  se  doit  pas  être  heaucoup  plus  aneien.  Le  troisième 
maDoscrit  (n*  ib3a),dont  le  catalogue  ne  donne  pas  le  titre>  est 
un  JAesatima  palatii  de  vilii  iUtisirium  eeeuU:  il  contieat 
des  notices  sur  cent  trente-six  personnages  des  années  i5<io  à 
lôSoy  la  plupart  disciples  de  l'auteur  anonyme.  Oa  y  troore 
une  grande  abondance  de  détails  historiques  et  littéraires  s«r 
les  temps  antérieurs  à  l'auteur,  et  deux  passages  relatifs  à  Dah 
mas  et  à  ses  emrirons. 

Le  journal  de  M.  Liidde  contient  aussi  des  articles  de  gao*- 
logie  et  de  géognosie  ;  un  mémoire  de  M.  Cb.  Kapp  sur  la  Coc- 
mation  du  globe  ;  un  mémoire  de  M.  K.  de  Raumer  sur  les 
calcaires  de  Fa  ris  et  de  la  Palestine  occidentale;  des  détails 
sur  les  limites  de  la  légÎMi  des  neiges  par  AL  A.  Gundinger, 
et  eofin  des  fragmens  de  M.  H.  Beîtske  sur  les  Alpes.  li  Um 
joindre  à  ce  contenu  quelques  fragmens  de  voyages  et  de  cri- 
tique sur  la  méthode  géographique,  par  l'éditeur  même,  et 
un  curieux  morceau  de  M.  de  Minutoli  sur  qudques  repré* 
sentalions  des  signe»  célestes  au  Halaliar. 


Essai  sur  les  noms  de  lieux,  par  M.  de  Billy.  — 
Orléans,  1842.  Iu-8"  de  36  p. 

L'auteur  de  cet  Essai  a  eu  pour  but  d'exposer  qudques  pria» 
cipes  généraux  de  la  connaissance  des  noms  de  lieux,  particu- 
lièrement applieaUes  aux  localités  de  l'arrondissement  d'Or- 
léans. Il  peut  servir  de  modèle  a«x  personnes  qui  voudraient 
s'oeenper  de  recherches  semblables  dans  les  environs  de  loir 
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habitatiou.  Après  avoir  rappelé  l'opiaioD  de  LeibniU^  de  Sal- 
Yerte  et  de  IVl,  Augustin  Thietry  sur  l'iDOLportaoce  de  Tétude 
des  noms  géographiques  paur  rhistoire  des  idiomes  perdus  et 
des  oatLoas  détruites,  M.  de  BUlj  pose  eu  fait  avec  Court  de 
Gébelin»  Bodiart^  EuUet^ctc,  que  ces  uom&doivcai  être  eu- 
TÎâogés  dans  leur  forme  et  dans  leur  sens.  Afin  do  les  étudier 
sous  CCS  deux  aspects,  il  classe  ces  noms  eu  tjwis  grandes  di* 
visions  correspondant  à  peu  pires  aux  trois  grandes  phases 
principales  par  lesquelles  natre  langue  a  j^assé,  et  qu'il  nomme 
les  périodes  celtique^  romane  et  fir0t9içaùû^ 

La  première  s'arrête,  au  commenoement  du  vi«  siècle.  La 
de uxièmese  termine  avec  le  x'  siècle,  et  la  troisième  comprend 
les  temps  écoulés  depuis  le  commencement  du  xi«  siècle  jus- 
qu'à nos  jours.  Kemontaut  à  partir  de  cette  dernirre  époque, 
II.  de  Bilij  reconnaît  comme  le  caractère  le  plus  saillant  des 
noms  de  lieux,,  une  partie  commune  qui  les  termine  ou  queU 
quefois  les  commence,  et  qu'il  nomme  affixe.  Dans  la  partie 
française,  o(k  Ton  rencontre  peu  de  bourgs,  encore  moins  de 
villes,  les  hameaux  et  les  maisons  isolées  qu*il  s'agit  seule- 
ment d'étudier  olTrent  trois  groupes  principaux,  qui  sont 
ceux  des  noms  terminés  par  tare,  erie  et  aie  ou  aye,  aflixes 
qui  sont  évidenunent  synonymes  d'habitation,  ajoutées  à  celui 
delà  situation  de  la  plantation  ou  de  la  production  principale, 
ou  du  premier  possesseur  ou  constructeur  de  l'habitation, 
par  imitation  des  procédés  antérieurs  qui,  sous  une  autre 
forme,  avaient  la  même  signification.  Dans  la  période  romane, 
M.  de  Billy  place  tous  les  noms^lérivés  du  latin  qui  expriment 
des  idées  ou  des  monmuens  inconnus  aux  aborigènes,  teb 
que  la  Fertéy  Ville,  Villiers^  Mézières,  MoutierSy  et  enfin  les 
noms  de  saint».  Geptendant  il  observe  que  l'ulSio  vilkt  a}ou- 
tè  à  oo  nom  propre  d'homme,  peui  être  aussi  bien  teuUh 
nique  que  latine  ;  mm  les  raisons  qu'il  en  ^noo  u^  nous  pa- 
raissent pas  convaincantes.  lien  est  de  même  du  motif  qui  lui 
féHt  ranger  seule  dans  la  période  isomaue  les  noms  terminés  en 
^  et  eu^  oy«  C'esl,  dil41,  parce  qu'iU  sont  plus  anciens  que 
«eu  «Q  «tir:  maÂa  ils  ne  sont  paa  moins  aacions  que  ceux  en 
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y,  qui  appartiennent  comme  eux  à  Tépoque  celtique,  et  qui 
ne  sont  qu'une  forme  adoucie  de  la  désinence  en  ac  attribuée 
par  lui  ù  Télément  celtique^  et  dont  il  fait  dater  la  disparition 
de  l'inTasion  des  Francs.  Il  serait  singulier  cependant  que  les 
peuples  teutoniques  eussent  adouci  chez  les  autres  une  termi- 
naison qu'ils  ont  conservée  chez  eux,  témoins  Anspach,  An- 
dernach,  etc.  On  sait,  au  contraire,  que  du  temps  de  César  les 
parties  de  la  Gaule  déjà  peuplées  de  colonies  germaines  abon- 
daient en  noms  de  localités  en  ac,  et  que  les  fondations  de 
CloYÎs,  de  Pépin  et  de  Charlemagne  furent  encore  faites  à 
Moissac,  ÙL  Figeac  et  à  Fronsac  (Franctacum),  Il  faut  donc 
attribuer  à  une  autre  cause  cette  transformation  des  noms  en 
ac  suivant  les  provinces,  en  ay,  en  oy  et  en  y. 

Pour  les  terminaisons  celtiques  en  ogily  non  pas  en  gil^  de- 
venues oil  ou  euil,  et  enfin  eau,  nous  partageons  l'opinion  de 
l'auteur.  Seulement  nous  pensons  avec  Salverte  qu'ot7  veut 
dire  source,  et  non  pas  eau  en  général.  Nous  ne  suivrons  pas, 
mais  nous  engageons  à  suivre  l'auteur  dans  l'application  de  ses 
principes  au  tableau  des  cent  six  communes  de  l'arrondisse- 
ment d'Orléans  par  périodes  distinctes.  On  y  remarquera  son 
résumé  des  discussions  sur  Genabum  et  sur  l'ctymologie  du 
nom  d'Orléans.  Nous  pourrions  bien  relever  quelques  inexac- 
titudes, telles  que  le  nom  de  Juliobona  (Lillebonne)  appliqué 
i\  Bayeux.  Ce  n'est  pour  nous  qu'une  raison  d'inviter  l'au- 
teur à  perfectionner  son  ouvrage  et  à  l'étendre,  s'il  lui  est 
possible,  à  tout  son  département.  ' 

HISTOIRE. 

Histoire  du  parlement  de  Normandie,  par  M.  Â.Flo* 
quet.  T.  V.  —  Rouen,  1842.  Chez  Edouard  Frère, 
éditeur.  Imp.  de  Nicétas  Periaux.  In-8°. 

On  ne  peut  poursuivre  avec  plus  de  rapidité  et  d'exactitude 
une  plus  considérable  entreprise;  à  peine  avons  nous  analysé 
les  tomes  troisième  et  quatrième  de  l'Histoire  du  Parlement  de 
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Normandie,  que  son  infatigable  auteur  appelle  de  nouveau 
notre  attention  sur  un  cinquième  Tolume  plus  étendu  et  encore 
plus  nourri  que  les  précédents.  Le  présent  tome  comprend 
l'Histoire  du  parlement  de  Normandie,  depuis  Tan  1640  jus- 
qu'à l'année  168a,  c'est-à-dire  la  fin  du  règne  de  Louis  XIII 
et  la  grande  moitié  de  celui  de  Louis  XIV.  Le  règne  du  pre- 
mier est  marqué,  en  Normandie,  par  la  réyolte  des  nu-jriedi 
que  nous  avons  vue  dans  le  volume  précédent,  etparlapacifi* 
cation  de  ces  troubles  due  à  la  sévère  repression  du  chancelier 
Séguier.  Envoyé  à  Rouen  armé  du  redoutable  droit  de  vie  ou 
de  mort,  il  ne  se  fil  pas  faute  d'en  user,  et  par  son  énergie,  pour 
ne  pas  dire  plus,  il  se  montra  le  digne  envoyé  de  Richelieu. 
Dans  un  de  nos  numéros  (avril  1841)  nous  avons  fait  con- 
naître à  nos  lecteurs  un  livre  du  chancelier  Séguier,  qui,  sous 
le  nom  de  J9tatre,  contenait  jour  par  jour  l'état  de  ses  opéra- 
tions dans  cette  circonstance.  Connue  par  les  soins  de  M.  Flo- 
guet,  cette  relation  lui  appartenait  en  propre,  il  pouvait  y  pui- 
ser largement  ;  c'est  ce  qu'il  a  fait,  et  son  ouvrage  y  a  gagné 
un  caractère  d'authenticité  et  un  ton  de  vérité  qui  tranche  en- 
core dans  le  récit  consciencieux  des  autres  volumes. 

La  grande  époque  de  la  vie  des  parlemensa  été  la  minorité 
de  Louis  XIY,  et  la  fronde  qui  fut  en  grande  partie  leur  ou- 
vrage. Le  Mazarin  était  aussi  odieux  dans  les  provinces  qu'à 
Paris;  le  parlement  de  Normandie  prit  parti  contre  lui  et 
soutint  de  tout  son  pouvoir  le  duc  de  Longueville,  gouverneur 
de  la  province,  qui  avec  les  princes  de  Gondé  et  de  Conti,  ses 
deux  beaux-frères ,  s'était  déclaré  contre  la  cour.  C'est  alors 
qu'on  vit  le  parlement  de  Paris  provoquer  de  la  part  de  ses 
frères  de  province  ces  arrêts  d'union  qui,  en  même  temps 
qu'ils  augmentaient  ses  forces  vis-à-vis  de  la  cour,  tendaient 
à  ne  faire  de  tous  les  parlemens  du  royaume  qu'une  même 
institution,  un  même  pouvoir  représentant  la  nation  et  devant 
dominer  la  royauté.  Le  parlement  de  Paris  déclara  donc , 
•  qu'il  y  avoit  parfaite  jonction  et  intelligence  de  la  cour  du 
parlement  de  Pari*  avec  le  parlement  de  Normandie,  au  pré- 
judice de  laquelle  rien  ne  se  feroit  qui  pût  blesser  Tautorité  du 
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TDiy  le  l)ien  d«  1*État9  les  ratérdls  du  pariement.  »  C^ètdlt  nms 
Téritable  ligue  qui  ïiurait ,  si  elle  avait  duré ,  rendu  fonnidable 
la  puissance  parlementaire.  Mais  LinnsTLIT  arait  asset  tu  de 
près,  «peudaut  sa  jeunesse,  ce-pouTuir  relbellc  pour  senrîr  ses 
"projets.  'Lorsqu'il  ftft  devenu  le  maître,  il  ne  voulrrt  plus  de 
itmontranttÈy  ti  prétendît  que  les  parlemens  déponnSllasseift 
Itmte  prétention  politique,  pour  nt  de>Tnir  que  de  simples 
compagnies  Judiciaires  destinées  à  rcmdrc  la  justice  comme 
touttrftmnaî.  Cependant  le  parlement  de  "Rouen  ne  se  fadarsa 
pas  arracher  sans  résister  son  droit  de  remontrante,  et  juB- 
tju'tn  1675  îl  en  usa  contre  quelques  èdîts  <htancîcrs  delà  cotir 
qui  grevaient  la  province.  La  cour  s*attacha  toustamment  à 
miner  par  la  tase  ce  qui  pouvait  rester  d'autorité  aux  parte- 
mens,  ettela  en  disposant  de  tous  les  ofliccs  en'faveurfletoutes 
les  personnes  qui  lui  étaient  dévouées,  et  à  ce  sujet  onl!tdans 
l'ouvrage  de  M.  Floquet,  ce  passage  très-curieux  : 

«Parmi  tous  ces  officiers  dellouenque  la  cour  alors  révoque 
ofu  institue,  on  est  tout  sm'pris  d'erttendre  tout  à  coup  rrtenthr 
le  grand  nom  de  <2orneîlle  ;  c'est  bien  le  poète  immortel  dont 
la  gloire  jetait  alors  un  si  vîf  éclat,  et  qui  déjA  avait  donné  au 
monde  h  Cid^  Miièty  Cînna^  HiracïiuSy  Ro^gune  et  les 
tioraces.  le  procureur  syndic  des  États  de  Normandie,  Ban- 
diy,  avocat  célèbre  au  parlement  de  Rouen,  s'ctant  signalé 
par  une  vive  sympathie  pour  la  maison  de  Longueville  et  par 
d'autres  démarches  dans  Pintérl^t  des  princes  en  disgrâce,  le 
Toi  n'en  reut  plus  pour  procureur  syndic  "aux  États  de  la 
province  et  le  remplace  dansceposte  par  Pierre  Corneille,  qui 
apparemment  n'y  songeait  guére,mais  qu'on  y  prépose  «comme 
personne  capsfble  et  dont  la  fidélité  ait  affection  est  bien 
connue,  d  *Sur  l'aptitude  de  Kerrc  Corneille  quant  lau  syn- 
dicat desÉtifts  provinciaux,  on  vît  alors  s'' élever  des  scruptfles, 
comme  aussi  sur  celte  fidëRtè  qu^on  tic  pouvait  mer,  mfais  uù 
quelques-uns  voulaient  irotrreràrtdîre  ;  et  un  auteur  du  temps, 
chaud  partisan,  îl  est  vrafi,  du  duc  de  Longticvîlle ,  idans  t«ne 
vtpphgit  ex  frofenso  'qu'il  "a  *fmte  de  ce  Tprince,  s'expfrque  sur 
cette  révociftion  -de  Landry  «t  sur  son  remplacemem  par  le 


grand  C»raeille  «a  termes  trop  carîeux  pour  n*étte  "pis  mcii» 
ti^OBés  éans  cette  liisl«m.  Afrèe  de  igrande  éisges  à  Aaodrj 
et  ée  viv>es  pfamlesdes  rig^neurs  asiM[iieUes  il  «st  en  botte,  ««1 
a  du  «eiiis,  cMàisue  l'«polog«Ae,  Il  Ji  tdile  conaolaticoi  dant 
m  dtegrâce  ipi'4>n  ne  hii  a  ôté  la  protection  du  pcvple  (le  eein 
ée  protéger  le  peupk)  que  paroe  qu'on  le  peut  MBpanéaftent 
opprimer  cft  qu'il  iTa  pas  lafHi  dasB  sa  dfafarge.  fin  effet,  •on 
U  a  donné  un  meeesseur  qui  sait  fort  Inen  faire  des  Tiers  poor 
le  %kéilre  (le  neur  Corneille,  poëtc  fameux po«r  le  tkèMre), 
mnb  qn*oD  dit  Hre  adaes  mal  haUie  pour  manier  les  frandet 
adTaires.  *Bref,  il  faut  qu'il  sok  ennemi  ém  peuple,  pnieqn'tl 
eet  pensionninre  de  Mavarin.»  CVfst  li  «ne  particnlaTÎté  de  la 
Tte  du  grand  GornerHe  dont  la  connaissance  est  due  ufifique- 
ment  h  Thistorien  du  l^arlement  de  Normandie. 

IKous  éprouvons  le  regret  de  ne  pouToir  analyser,  avec  te«is 
les  déreloppemens  oonyenables,  l'intéressant  yelume  que 
M.  Floquet  Tient  d'ajouter  à  son  ourrage  déjà  si  remarquaMe. 
On  Toît  peu,  de  notre  temps,dcTOonumens  historiques  élevés 
sur  de  pareilles  proportions.  Mais  ce  qui  mérite  non  moina 
les  âoges  de  la  critique,  c'est  la  conscience,  le  Bavoir  «I  rin* 
dépendance  de  l'afrteur  :  dans  son  liyre  il  n^appartient  à  aocnn 
de  nos  partis  modernes;  il  ert  parlementaire,  il  «est  fiormand^ 
e*«9t-â-dire  qu'arec  lui  on  vît  dans  les  temps  qu'tt  raconte, 
en  est  eontemptmiin  des  liommes  qu'il  fait  agir. 

Histoire  de  Jérusalem,  tableau  religianc  «t  pUiMo-- 
pirique,  €lp.,  par  M.  Poujûuiat.  —  Paris,  1842.  2  vol. 
m-S*  de  458  et  492  p.,  avec  Qgures,  carte  et  plan. 

ht  aoflas-titre  de  cet  leavrage  sert  à  expliquer  la  penaée  de 
l'aMleur.  S'il  s'était  ^roé  en  eiet  à  la  narnitieii  abrégée  des 
iailfl,  un  seul  «mlume  aurait  pu  les  contenir  tous.  Mais,  comoAe 
ledit  M.  FouÎMilat,  une  telle  tôche  aurait  été  plus  fastidieuse 
qu'utile.  «  Enferflfter  Jbeaueoup  de  dioses  en  peu  de  pajSfes  4ft 
bennooup  d'idées  en  peu  de  laots,  sans  négUger  les  détails 
^jnî  font  Tîne  ks  récits  liisleriques,  camctériaer  les  faomniBa 
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et  leurs  œuvres»  prendre  la  fleur  des  événemenSy  en  marquer 
la  portée  et  les  résultats  les  plus  Taries,  les  plus  lointains  ; 
montrer  les  peuples  avec  leur  génie  et  leurs  mœurs  yéritables^ 
et  chaque  objet  avec  sa  couleur  ;  signaler  les  pensées  qui 
naissent  et  suivre  leur  vol  et  leurs  vicissitudes  à  travers  les 
temps,  creuser  le  sol  de  Thistoire  pour  y  retrouver  tou* 
jours  et  partout  l'âme  humaine  et  la  Providence,  pour  y  dé* 
couvrir  la  marche  incessante  des  sociétés  vers  le  même  but  ; 
donner  à  un  pareil  travail  ces  conditions  de  style  sans  les* 
quelles  les  œuvres  de  Tesprit  ne  frappent  point  et  n'ont  pas 
d'avenir,  voilà  ce  quicoûteplus  d'efforts  et  jette  plus  de  lumières 
que  le  pur  assemblage  des  faits  et  l'alignement  chronologiqQe.ji 

Voilà  aussi  le  noble  but  que  s'est  proposé  M.  Poujoniat,  et 
nous  pouvons  dire  après  une  lecture  attentive  qu'il  l'aglorieu* 
sèment  atteint.  Une  division  toute  naturelle  s'offrait  à  lui, 
l'histoire  des  enfans  de  Jacob  dans  les  temps  antérieurs  à 
Jésus-Christ,  la  suite  depuis  Jésus-Christ  jusqu'à  nos  jours. 
Ainsi  la  première  partie  correspond  à  une  portion  considé- 
rable de  l'Ancien  Testament,  lu  deuxième  au  Nouveau,  au 
reste  des  temps  antiques,  à  l'histoire  du  moyen  âge  et  à  celle 
des  temps  modernes.  C'est  par  un  enchaînement  de  tableaux, 
de  descriptions,  de  portraits,  de  réflexions  et  de  considérations 
diverses,  que  l'auteur  nous  fait  assister  à  la  naissance,  aux 
progrès,  aux  boule versemens,  aux  chutes,  aux  restaurations 
successives  de  celte  Jérusalem  qui  fixe  encore  aujourd'hui 
l'attention  du  monde,  pour  avoir  été  le  théâtre  du  déicide. 

Ainsi  le  premier  volume  renferme  des  considérations  sur 
l'état  du  peuple  hébreu  en  Egypte,  au  moment  où  il  quitta 
ce  pays  de  servitude  pour  voyager  pendant  quarante  ans  dans 
le  désert.  Viennent  ensuite  l'explication  des  motifs  de  la  lon- 
gueur de  ce  voyage,  l'appréciation  du  génie  de  Moïse,  légis- 
lateur, historien,  et  en  même  temps  poète  sublime,  s'il  est, 
comme  tout  porteàlepenser,  l'auteur  du  Livre  de  Job  ;  l'entrée 
des  Hébreux  dans  le  pays  de  Chanaan,  leur  établissement, 
leurs  sanglans  combats,  le  passage  de  la  république  sacerdo- 
tale à  la  royauté,  conduisent  rapidement  le  lecteur  au  règne 
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de  DaTÎd,  ce  règne  si  fécond  en  événemens.  Tous  sont  rap- 
portés avec  les  détails  conTenables,  non  seulement  depuis  la 
conquête  de  Jérusalem  jusqu'à  l'usurpation  d'Absalon,  mais 
encore  depuis  sa  fuite  jusqu'à  son  retour  à  Jérusalem,  et  enfin 
depuis  la  répression  de  la  ré?olte  de  Saba  jusqu'à  la  mort  du 
prophète-roi  ;  sans  oublier  le  règne  de  Salomon,  dont  la  gloire 
religieuse,  politique  et  littéraire,  n'est  encore  que  médiocre- 
ment  obscurcie  par  les  désordres  de  sa  fin.  Nous  ne  nous 
arrêterons  pas  sur  tous  ces  rois  d'Israël  et  de  Juda,-tour  à 
tour  religieux  et  impies,  et  dont  chaque  règne  entraine  autant 
de  fois  la  nation  juiTe  dans  les  égaremens  de  l'impiété  et  de 
la  débauche,  ou  dans  la  pénitence  et  le  retour  à  Dieu,  jusqu'à 
l'extinction  de  ces  royautés  de  scandale.  Les  discordes  inté- 
rieures sous  le  gouvernement  des  sou?eràios  pontifes  aTili- 
raient  de  nouveau  la  nation  juive  sans  l'héroîsmedes  Machabées. 
Après  ayoir  consacré  deux  chapitres  à  la  yie  et  à  la  mort  de 
Jésu9*Christ  et  à  sa  diyine  Mère,  l'auteur  termine  ce  Tolume 
par  une  exposition  claire  et  détaillée  des  dogmes  des  diffé- 
rentes sectes  Israélites  connues  sous  le  nom  de  Pharisiens,  de 
SaducéeDs,  d'£sséniens,  de  Galiléens,  d'Hérodiens,  de  Théra- 
peutes et  de  Kabalistes,  enfin  par  des  considérations  sur  ren- 
seignement chrétien»  Mais  c'est  surtout  dans  la  peinture  des 
grandes  figures  de  l'Ancien  Testament  que  brille  dans  tout  son 
éclat  le  talent  deTauteur.  En  contemplant  ayec  lui  Moïse,  Sa- 
muel et  les  quatre  grands  prophètes,  David,  Salomon,  Judas, 
Machabée,  il  semble  que  jamais  on  n'ait  mesuré  ces  illustres 
personnages  dans  toute  leur  hauteur.  Quoique  dans  ledeuxième 
Tolumelapériode  la  moins  intéressante  semble  devoir  être  celle 
qui  s'est  écoulée  depuis  la  mort  de  Jésus-Christ  jusqu'au  xi* 
siècle,  M.  Poojoulat  a  su  y  soutenir  l'attention  et  j  exciter  la 
curiosité. 

Nous  ne  parlons  point  du  siège  et  de  la  ruine  de  Jérusalem, 
l'une  des  plus  épouvantables  catastrophes  qui  aient  jamais  afiligé 
la  race  humaine  et  que  la  eité  déicide  seule  entre  toutes  deyait 
soufinr.  Mais  l'auteur,  suivant  pas  à  pas  l'établissement  et  les 
destinées  du  christianisme,  peint  à  grands  traits  les  apôtres 


4a  pvfflMor  âge.  Srât  Pkrre,  ks  deux  saânts  Jacques,  taôÉt 
iikamit,  samt  ieau  et  suitoat  aanot  Pani,  «&ent  .peut-êlae 
pour  la  fvoBiiére  fois  dans  notre  langue  des  phjskmMBiesidii 
phuliaut  style.  IL  Poujouiat  passe  aussi  cnreTuefesliéBésMS 
ées  premiers  teasps.  11  fiait  tMiir  les  «fioNs  ées  évéqwa^e 
iéranalfliii  pour  conserrer  k  pureté  et  la  foi,  les  combats  te 
svUime'Orî^èae,  ècs  souffrances  des  martyrs  de  la  Paleetioe^ 
et  BODÛn  le  triomphe^  TÉgUse  chrétienne  après  féditde 
Goastantan,  troublé  par  la  pfésence  d'Atins  au  oeiciiie  de 
léraaalem,  qui  >lereçt)it  dans  son  sein.  Â^ec  saint  Hilarien,  dont 
M.  Poii|oalat  raconte  les  austérités,  commence  la  vie  nweas- 
fiqeie  en  Palestine.  Ici  se  troore  développée  cette  efcsenRaficn 
«pR  larviigion  donne  la  gloire  même  ici-bas,  mieux qu'anome 
puissanoB  de  la  terre.  £n  effet,  rien  n'est  pins  connu,  ptaf 
popdfadra  qitelenom  des  saints.  CeuKd*li<omèfeetd«€ioériB, 
d'Alexandre  «t  deCkarleeuigne,  sont  incdnnus  A  des  -millions 
d'hommes  qui  o^gnorent  pas  ks  noms  de  saint  Paul,  de  aaîel 
Aaulré  et  de  saint  DeoH. 

Pendant  kpontiicat  de  saint  Cyrille, «les  perséeutions atroces 
commandées  par  lempereur  f alkn  nons  ainnlrent  que  ont 
«pestât,  ennemi  fle  la  baibe,  n'était  pas  noins  reenenndes 
iunnmes.  FaTorisant  ks  jmis  de  toute  la  kaine  qu'il  poftaît 
auc  «farétiens,  il  fteut  en  Tain  rebTitir  le  temple  deJcrnsakim. 
Iles  Aammes  célestes  arrêtent  les  trayailkurs,  tit  kmert  frappe 
Tmipk.  Mais  ▼oila  que  les  pèlerinages  Ters  ia  Judée,  en  te 
oniteipiiant,  ooeasaonnent  des  scandaks  et  excitent  ks  efforti 
dk  «aînt  Grégoire  de  Nysse  pour  les  interdire.  H  ne  pnévoyait 
f»  que  pins  tard  de  la  pensée  des  pèkrinages,  derenne  u 
tetinct  ûiifinoible,  nniirersel,  sortiraient  les  ph»  i^randeo 
dboaes.  Dans  la  physinonomie  générak  du  fT*«t  d«  r*  sièek» 
qu'il  reproduit  en  sortant  du  cercle  étroit  de  la  Judée,  M.Pan- 
janlit  distingue  «t  péiot  saocesÛTement  à  paît  k  ^raad  saint 
Jéaûme  enCfaaietde  et  à  Bethléhem,  sans  oublier  saint  Augustin, 
née  adnirabk  correspondant  ;  Aosoee,  Pmdence  et  PeuUn  ; 
Clandien,  iUitilinB  et  Botee  ;  Marocile,  Paoket  sa  fille  EnsU- 
eliium  ;  Méknie  et  aa  Innille  ;  et  l'instoire  de  Pélagk  cempAète 


Mlle  giAeri«  4b  portraits  d^me  société  TieiHie  «pi  «ubiutiit  mie 
lammrnnn  trafiif0nnailioii. 

Les  éTêqutB  bientôt  pa«riaroii«9  de  JéniBalem,  les  aam» 
dkmius  de  fa  Palestiae  jvsipi'à  la .  prise  de  sa  capitale  par 
ks  ^ffnes,  puis  par  les  iDusahnaiw»  et  &  loelle  «coasion  tme 
dtsousaiott  sur  Mafaometfit  sur  son  CoriB,  enfin  les  pèlerina^fes 
dTAfllomfi,  d'Arculphe  die  "Wiiliiitalâ  et  anrtres,  et  la  sitoaiâoo 
morah  de  Ja  Terre -Sainle  sous  la  éoaiimrtion  oMMulisane 
dafts  iea  ik%  x*  et  ««  siècles,  îua<i«'à  Pieive  rflerante,  a»»- 
peiAtpeîs  chapitres  son  dépoarTos  d^tarêt, 

flous  Toîci  «rrîTés  à  une  «popque  à  jamais  mémorable^  «eHt 
des  croisades,  dont  Herbert,  depuis  Sylvesl?fie  II,  avait  été  sa«s 
succès  le  premier  prédicateur.  Oes  inilîers  de  pèlerias  se 
din^eaîent  Ters  la  filée  sainte,  oemme  précurseurs  des  grandes 
awaées  qui  devaient  la  déHiivr  de  rÈotolérance  des  Xurcs, 
iMLf bares  sncœsseors  des  Arabes.  £n  s'annant  ^Mior  âa  déK- 
france  des  Kenx  saints  profanés  et  des  obrétiens  esoiaTes,  ies 
nations  européennes  défendront  leur  propre  sûreté ,  «bsur 
fvopre  indépendance.  Une  de  ces  nations  entre  tonies  dcnne 
à  la  fois  parmi  ses  pieux  reoins  rînstigntsur,  etpanni  sesbénos 
le  icfaeC  de  k  première  •croisade.  Aussi  cVAait  à  nos»  autres 
Français  qu*il  app artennit  de  «retracer  une  içloineniaUieapense* 
ment  répudiée  depuis  plus  d*ua  siècle  par  une  philosophie 
sBiti  -pakioliqtte,  tft  qui  rolidt  «afin  de  nse  901m  dane  les 
cames  de  fa  liAkénUure  «t  éùs  arts.  Ici  M.  f  en^Mdat.s'inter- 
rompr  pour  rendre  hommage  à  la  mémoinedeJtt.  Miobnud» 
rhistorien  des  guerres  d*outre-mer,  et  «  dont  la  paternelle 
asn^ié  protégea  sa  jeunesse.  »  11  poinmiit,  phis  laid  par  des 
^serratrons  •ciMques  enr  4a  Jéruiaiem  Mivrëej  «denttovs 
les  lecteuRs  lappvéoîerofA'la  justesse,  car  «l«n  résulte  que  «le 
"Casse  9*était  mienne  oonforraé  à  lliietoipe,  son  dief-d'œvwe 
«vnlt  «été  pins  digne  d'admiration. 

Mais  nous  aimons  mifeux  'vioir  encore  le  génie  de  notre  au- 
teur s'^enfammer  nn  sotrFenir  des  «ntiques  exfdofts  qne  4e 
Tasse -a  cAinMés.  Soit  qu'il  oewfkanpic-tefrdia-neirfnatwwis,  Te- 
■piésentéefs  'par  sht  <oent  viiUe  'OonabaCtana^  réunies  dans 
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commuDe  espérance  sous  les  remparts  de  Nicée  ;  les  mille 
bannières  aux  couleurs  Tariées,  marquées  d'images,  d*oiseauz 
ou  d*auimaux,  d*étoiles  ou  de  fleurs  ;  les  écharpes  floUantes 
des  écuyerS;  les  rayonsdu  soleil  frappant  les  heaumes  d'argent, 
de  fer  ou  d'acier;  les  boucliers  longs,  ronds  ou  carrés,  le 
haubert,  la  lance  et  l'épée  des  preux  français,  anglais,  alle- 
mands, italiens  ;  soit  qu'il  suive  rapidement  le  reste  de  ces 
croisés  affaiblis  par  le  fer,  la  maladie  et  le  premier  succès  à 
l'assaut  de  Jérusalem  et  à  la  bataille  d'Ascalon,  M.  Poojoulat, 
sans  copier  Michaud»  analyse  supérieurement  son  ceuTre.  Il 
en  est  de  même  des  faits  qui  se  rattachent  au  royaume  fran- 
çais fondé  en  Terre-Sainte.  Enûn  les  efforts  de  TEurope  pour 
releyer  le  royaume  de  Jérusalem,  tombé  après  quatre-Tingt- 
dix  années,  et  pour  détruire  l'islamisme  en  Orient,  sont  racontés 
en  s'appuyant  sur  les  meilleures  autorités.  L'auteur  fait  en- 
suite le  tableau  des  vicissitudes  de  Jérusalem  depuis  iiS8 
jusqu'à  nos  jours,  et  de  l'influence  de  cette  yille  sur  les  des- 
tinées de  l'Europe  ;  celles  de  l'Orient  et  de  Jérusalem  elle- 
même  sont  prophétisées  par  l'enthousiasme  du  pieux  voyageur. 
Puissent«elles  s'accomplir!  Mais  en  attendant,  il  aura  offert 
une  lecture  attachante,  et  à  laquelle  nous  pouvons,  sans  risque 
de  nous  tromper,  prédire  un  grand  succès. 

Histoire  de  la  Réformation  au  xvi*  siècle,  par  J.  H. 
Merle  d'Aubigné,  t.  III.  —  Paris,  Firmin  Didot,  1841. 
In-8o  de  xv-688  p. 

L'Allemagne  était  en  rumeur  :  condamné  par  le  concile  de 
"Worms,  Luther  venait  de  disparaître,  et,  comme  personne  ne 
savait  que,  pour  le  mettre  à  l'abri  des  premières  poursuites, 
l'électeur  de  Saxe,  son  ami,  l'avait  fait  enfermer  dans  le  châ- 
teau de  Wartbourg,  toutes  les  populations  le  crurent  mort, 
pleurèrent  sa  perte,  et  l'on  entendait  répéter  dans  les  villages, 
ces  tristes  paroles  :  «  Nous  ne  le  verrons  donc  plus,  nous  ne 
l'entendrons  donc  plus,  cet  homme  généreux  dont  la  voix  re- 
muait nos  cœurs  (p.  7)!  C'est  à  cette  époque  de  désolation 
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pour  le  protestantisme  naissant,  que  M.  d'Aubigné  commence 
son  troisième  TolumO)  dirlsé,  comme  les  deux  précédens,  en 
quatre  livres  ;  ce  sont  les  IX%  X*,  XI*  et  XII*  de  TouTrage. 

Le  litre  IX*  contient  les  plus  grands  détails  sur  les  angoisses 
de  Luther  à  Waribourg,  ses  prédications  contre  les  éyêques, 
lorsqu'il  fut  sorti  de  ce  lieu  de  refuge,  ses  pamphlets  réitérés 
pour  demander  Tabolition  des  monastères,  la  confiscation  de 
leurs  biens,  la  publication  en  langue  Tulgaire  de  la  Bible,  que 
le  réformateur  appelait  le  soleil  par  lequel  tous  les  docteurs 
reçoivent  la  lumière  (p.  4^).  M.  d'Aubigné  y  fait  aussi  con-> 
naître  Mélanchthon,  ayec  qui  Luther  remuait  le  monde  en  bu- 
Tant  de  la  bière.  «  C'était  un  jeune  homme  de  ringt-quatre  ans, 
modeste,  de  petite  taille,  sans  apparence  »  (p.  47)*  Et  cepen- 
dant il  osa  entrer  en  lutte  arec  le  corps  le  plus  renommé  du 
monde  savant,  avec  la  Sorbonne,  qui  à  toutes  les  propositions 
de  son  ami  répondait  hérésie,  anathème!  Mais  déjà  la  ré- 
forme voyait  son  unité  se  rompre  peu  à  peu  ;  les  disciples  al- 
laient bien  au  delà  des  volontés  du  maître  ;  Carlostadt  détrui- 
sait les  images  et  l'eucharistie,  pendant  que  Muncer,  Stork, 
Stubner,  etc.,  réveillant  les  vieilles  idées  hussitcs  qui  f  ommeil- 
laîent  en  Allemagne,  proclamaient  l'égalité  absolue.  L'auteur 
s'occupe  aussi  de  la  publication  du  Nouveau  Testament,  des 
lieux  communs  ihéologiques,  et  de  la  réponse  de  Henri  VIII, 
h  Pharaon  d' Angleterrey  comme  l'appelait  Luther,  et  s'arrête 
en  i5a3,  au  moment  où  l'Allemagne  entière  commençait  à 
embrasser  avec  ferveur  la  doctrine  luthérienne,  a  où  l'on  or- 
donnait à  tous  les  prédicateurs  de  prêcher  purement  la  parole 
de  Dieu»  (p.  iS^). 

Livre  X.  Durant  la  période  que  contient  le  livre  précédent, 
la  réforme  a  grandi  et  débordé  de  toutes  parts  ;  plusieurs 
princes,  consultant  plutôt  leurs  intérêts  que  leur  conscience,  se 
sont  déclarés  pour  elle  ;  mais  les  agitations  qui  se  sont  déjà 
fait  ressentir  continuent  ;  les  disciples,  comme  nous  l'avons  dit 
plus  haut,  s'éloignent  de  la  volonté  du  maître  et  restent  sourds 
à  sa  voix,  lorsqu'il  essaye  de  les  faire  rentrer  dans  le  devoir. 
Muncer,  par  exemple,  qui  a  proclamé  l'égalité  absolue  de 
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lire  aussi  bien  que  possible,  n'oubliant  pas  surtout  de  semer 
çà  et  là  quelques  injures  pour  le  catholicisme,  quelques  louan- 
ges pour  le  protestantisme.  Nous  TaTOns  dit,  c'est  ici  un  lirre 
de  parti  qui  en  a  toute  Tintolérance. 

Le  livre  XII  est  pour  nous  le  plus  intéressant  de  tout  le 
▼olume  ;  il  contient  l'hisloire  des  faits  relatifs  à  la  réforme  qui 
se  sont  passés  en  France  jusqu'en  iSa^.  Cette  terre  semblait 
toute  disposée  pour  cette  doctrine  ;  depuis  plusieurs  siècles, 
c'était  elle  seule  qui  arait  osé  lutter  contre  les  empiétemens 
successifs  de  la  papauté.  Les  doctrines  de  Luther  y  furent  ce- 
pendant moins  faTorablement  accueillies  qu'en  Allemagne  et 
qu'en  Suisse  ;  «  elles  ayaient  à  y  lutter,  dit  M.  d'Aubigné, 
contre  l'incrédulité,  la  superstition  et  l'immoralité  ;  aussi  la 
réforme  devait-elle  y  être  non  seulement  dogmatique  et  ec- 
clésiastique,  mais  encore  morale  »  (p.  461  )•  Après  le  court 
préambule  où  cette  idée  est  développée,  l'auteur  entre  en 
matière  et  raconte  l'histoire  des  premiers  apôtres,  sous  Fran- 
pois  I".  G.  Farel,  Lefèvre,  Roussel,  Brlconnet,  Marguerite  de 
Navarre,  qui  dès  qu'elle  eut  embrassé  la  réforme,  reconnut 
«qu'un  Dieu  de  paix  s'était  approché  d'elle  »  (p.  5o4)*  Uy 
trace  le  tableau  des  tentatives  de  Louise  de  Savoie,  de  Duprat 
et  de  la  Sorbonne  contre  le  protestantisme,  des  supplices  de 
Leclerc  ik  Mets,  de  Schuck  à  Nancy,  des  apostasies  de  Mazu- 
rier  et  de  Briçonnet,  des  prédications  dans  le  midi,  de  la  jeu- 
nesse de  Calvin,  des  persécutions  terribles  contre  le  protes* 
tantismc  après  la  bataille  de  Pavie ,  et  en6n  il  s'arrête  au  mo* 
ment  où  la  reine  Marguerite  partit  pour  aller  voir  son  firèce 
prisonnier  à  Madrid. 

Tel  est  le  résumé  incomplet  de  l'Histoire  de  la  réformatioD, 
sorte  de  monument  construit  à  la  gloire  du  réformateur  et.de 
ses  disciples,  livre  dé  propagande  luthérienne,  qui  a  pour  but 
de  prouver  que,  par  le  protestantisme  seul,  les  peuples  pei^ 
Tent  acquérir  la  gloire,  la  puissance,  le  bonheur,  et  que  les 
f>lus  grands  malheurs  menacent  quiconque  s'attachera  à  la  pa- 
pauté. M.  d'Aubigné  voudra  bien  nous  permettre  de  ne  pas 
partager  son  opinion,  ^lous  qui  croyons  au  contraire  la  cour 
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de  Rome  appelée  à  jouer  afant  peu  d'années  un  grand  rôle 
dans  les  affaires  de  TEurope^  et  qui  n'aroos  aucune  raison 
pour  être  ingrats  et  pour  oublier  tous  les  serrices  qu'elle  a 
rendus  au  monde* 

LdMMbilder  au$  dem  Befreitmgikriege,  u.  $.  104 
Portraits  du  temps  de  la  guerre  de  Findépendance. 
L  Ernest  Frédéric  Herbert,  comte  de  Munster.  Pre- 
mière et  deuxième  partie. — léna,  F.  Frommann,  1841 , 
2  Yol.  in-8*  de  374  et  450  p. 

n  est  bien  entendu  qu'il  s'agit  de  l'indépendance  de  l'AUe- 
magne  relatiTement  aux  plans  de  domination  de  l'empereur 
Napoléon.  Pour  essai  de  cette  galerie  diplomatique^  l'auteur 
a  commencé  par  le  comte  de  MQnster.  Il  prélude  en  indiquant 
le  berceau  où  la  liberté  de  l'AUemagne  est  née  et  s'est  réfugiée 
dans  les  momens  de  crise  où  le  fer  des,conquérans  la  menaçait, 
et  en  rappelant  les  souyenirs  de  ces  Saxons  si  difliciles  à  domp- 
ter, et  qui  coûtèrent  tant  de  sang  à  la  postérité  de  Charles 
Martel.  Dans  les  tallées  profondes,  les  marécages  et  les  hu- 
mides forêts  qui  s'étendent  du  Rhin  à  la  Lippe  et  à  l'Ems,  au 
Weser  et  à  l'Elbe,  où  les  légions  romaines  ne  purent  jamais 
planter  le  vallum;  où  Glaudius  Ciyilis  et  ses  compatriotes  se 
riaient  des  armées  invincibles  d'un  Drusus  et  d'un  Germani- 
eus  ;  où  des  rois  et  des  princes  gennaniques,  et  tant  de  che- 
Taliers,  sont  Tenus  s'engloutir  étouffés  dans  la  vase,  frappés  de 
mort  ou  fugitifs  et  couTerts  d'opprobre,  sans  chevaux,  sans 
armes,  privés  de  tout  secours  sur  terre  et  sur  les  eaux,  ce  fut 
toujours  et  c'est  encore  un  salut  usité  comme  le  plus  fier  de 
tous,  que  celui-ci  :  Dieu  soit  avec  toi,  ô  homme  dont  la  liberté 
est  aussi  vieille  que  le  monde  !  Là  les  manoirs  seigneuriaux  à 
deux  étages  et  entourés  de  murs  sont  rares,  tant  on  redoute 
de  voir  des  maîtres  et  des  esclaves.  C'est  là  aussi  que  les  pos» 
sessions  germaniques  les  plus  anciennes,  que  le  sang  noble  et 
libre  se  sont  conservés  le  plus  longtemps.  On  7  trouve  encore 
des  races'  appartenant  à  la  noblesse  allemande  primitive,  des 
iu«  85 
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ehëfë  M  fteÉllié»  tetldilkieB  «u  IHfltitiiii»  doàt  lé  4omaîB«  feér^ 
flitiliK  âli  jttfilats  flgigotiiltt  MA  f69iB^mè\}t  qoi  ne  fûl  pafe4e  leilr 
lafi^  M  Hl  iâeifi{)àfAillM  d«  ««tte  iailoiiiptable  noblewe  du 
I^ord  avec  la  noblesse  brisée  ou  abâtardie  du  ceAtire  el  du 
midi  de  l'Allemagne,  nous  arriYons  à  la  famille  des  Munster, 
à  re8l[uié»e  àH  tsDttllfi«lit«m«hê  dé  Qè  di|di»miitfS)  «t  «ttl&aux 
êttueihmil  dune  lé6l[u^  il  «  joué  un  rôi«  et>mÉie  «bteik  éil 
sGiâine  péiatirè^  pttf  leé  écrits  qu'il  «  laissée»  Il  A'eit  f^A  be» 
0éiii  de  flieiitionnëf  leb  eaiâat^agneé  d«  i8i4  el  I8t5  dé  k 
Sainte- Alliance,  conmie  les  faite  jpriacijpttUx  de  te  lableaili 
L'auteur  y  suit  ayec  enthousiasme  toutes  les  opérations  de  la 
d(]^lèihàfle  {»«6dAai  1^  tiràilléttlehé  d§  lédft  «Ce  àllièé  tfui  ne 
l'ètem^iàiènl  pÀé-.  Gb  fé^t,  t)dyi^^lliyl  kvée  ti^utè  l«  ohâléitt 
MH^èusë  et  là  Vigd^dr  dl!  hâiftts  d'dn  Adt«r«ftfr«,  a'a  HfStt  i 
èf«dt«f  e^fiën^ht  à  l'tsspHt  âàli-impéHia  dé  MÔtMteri  U  M 
H^êftl  le  èty'te  dé«l&niAtt)if«  «t  Tai^^totid  Ifijtifé  %lie  pn9d$|il« 

Vàwm  %^^%  i%  m^^è9^  dôikt  II  Va^  d%  tMt«r««r  ia  p^ès»^ 

Mifkf^.  ti  Att!  lift  (a  i^dï^ssë  Aytee  kqtt<ftU«  m,  ^àr^Sisie  rad>» 
^tlK(^  aehaKiè«  «t  Vittdi^aU^^  du  cbttàte  Pt>)Kè«  di  Bèl^d^  «  «i 
t2bt*se  {)iif,  dft  l'AUt«\à^,  t[ui  ««&kbl!è  lom  d'dn«  bMl«  dé  Tëtt* 
H^ttlM  tla98i(iuèk  I L^  ftp)»(âU  dU  «^mté  d  to  fléilDMle  Mfê 
éè  IH#5  «IM  et^nitétt^^  dàné  1«  eotiséit  donné  à  PAgaiHéHiMA 
WisSè  de  ttiéWhér  stir  tari*,  fc-ifcA  qtté  «ut  térîS)  pi^»  f  tlWttt 
lt«Khé3  ^<Mt  l>l^éâ  t^mnie  bppdsitioii  à  ô6l«  d«  ««  ^di  é«t 
UotriîAè  lès  jéi*émiàdeB  d^s  théoritil^ns,  qui  to^lûlebt  nègéél» 
ttntft  Héh  fexpdser  fbUétoiêtit.  Lfe  rtcit  occupé  ftôisi  là  Aioî«ê  dd 
^ï*hiîW  Tèluta^,  des  M\e$  éh  i^ehiplls^édt  tout  le  ttsté-.  tt)« 
^e  thoîh*  àûîyies,  èéltes-ti  tt'feri  «otlftiisséttt  pés  «aéitts  è  V%A* 
t«lir  vite  qwtti  épattch^r  les  Vifc  sientihi«iis  dé  soil  àme,  et  elles  cF* 
lirttat  Un  mélattge  d'actes,  d'éclâîf  eîsscttiens  ètée  icitalit)n5  tnê«b« 
dé  l^ïiiîtiqûaé  et  des  pXï^tes  mbdertties  de  l'Allemagne.  Mais  les 
dwtumens  ou  pièces  justificatives  pfopfement  dîtes  éppAî*» 
ttetthèttl  au setîoftd volume,  quien est  fcrùié  tout eûticf .  DattS 
ià  quakltité  de  ccè  moiteàux  nombteux,  puisqu'ils  oCcupetot 
Jkltts  de  quatre  cents  pages,  tîous  avons  fettiatqué  une  lèttns  et 
Wiilf^^tt^n,  d\iû  gfuttd  fatértt,  et  que  ttctxi  (ft^y^ni  éètùtt 
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communiquer  à  nos  lecteurs.  Elle  est  au  n*  16  des  documenâ| 
page  75  du  tome  II,  sous  le  titre  de  :  Napoléon  à  son  beau- 
jpère,  l'empereur  François  d'Autriche^  datée  de  Nogent-sur- 
Seine»  le  ai  féyrier  i8i4-  L'empereur  François,  ainsi  que 
Tarait  remarqué  Munster,  avait  beaucoup  plus  d'aversion  pour 
son  gendre  que  tout  l'entourage  de  sa  cour  autrichienne  ;  et 
ce  diplomate  fut  surpris  du  peu  de  chaleur  que  mettaient  Us 
principaux  personnages  de  la  cour  impériale  d'Autriche 
daas  une  question  où  l'empereur  lui-même  sympathisait  si 
bien  avec  lui.  On  en  sent  quelque  chose  dans  la  réponse  de 
François,  datée  de  Ghaumont,  le  27  suivant,  et  sa  sécheresse 
laisse  bien  à  penser,  quoiqu'il  ne  faille  pas  trop  s'attacher 
dans  ces  sortes  de  choses  à  ce  que  les  paroles  semblent  tou^ 
loir  dire.  Voici  cependant  la  lettre  de  Napoléon  ezaptemei^t 
reproduite ,  comme  nous  la  fournit  l'auleur  des  Portraits  du 
temfs  da  la  (uerre  de  l'indépendanoe. 

•  ♦ 

c  Monsieur  mon  frère  et  cher  bcau-f  ère;  j'ai  tout  fait  pour 
éviter  la  bataille  qui  a  eu  lieuu  La  fortune  m'a  souri  ;  j'^ 
détruit  l'armée  russe  et  prussienne,  conamandèe  par  le  gé- 
jnéral  Blûcher,  et  depuis  l'armée  prussienne,  commandée 
par  le  général  Rleist.  Dans  cette  situation  4e  choses,  et 
quelques  soient  les  préjugés  que  l'on  a  à  votre  quartier  ^é«- 
néral^  mon  armée  est  plus  nombreuse  en  infanterie,  cava- 
rie  et  artillerie»  que  Tarmée  de  Y.  M.  ;  et  si  l'assucano^ 
de  ce  fait  était  nécessaire  à  ses  déterminât] onsj  je  n'ai  pas 
de  diiOieulté  de  le  faire  vetr  à  un  homme  d'un  }ufexn£Ut 
sain,  tel  que  le  priace  Schwar^enberg^  le  «omte  de  B«bai^ 
ou  le  prince  Metternich.  Je  cr^is  devoir  écrire  à  Y.  M.^ 
parce  que  oette  lutte  entre  une  jurmée  française  et  une  aj*- 
mée  principalement  autrichienne  me  paraît  contraire  à  ses 
intérêts  comme  aux  miens.  Si  la  fartuae  trahit  mes  espé^ 
lances^  la  situation  de  Y.  lUL  n'en  £era  que  jplus  emhar* 
l*assante  :  si  ^e  bats  eoe  armée,  isosomeat  se  rutirera-t-eUe  de 
la  France»  doHl  la  i^opulation  est  exagérée  au  plus  haut  de- 
^B^  far  les  crimes  4e  ioute  «spèoe  «auifuels  les  Cosag^ 
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et  les  Russes  se  sont  liTrés  ?  Dans  cet  état  des  choses,  je 
propose  à  Y.  M.  de  signer  la  paix  sans  délai,  sur  les  ba- 
ses qu'EUe-même  a  proposées  à  Francfort,  et  que  moi  et  la 
nation  française  nous  ayons  adoptées  comme  notre  ultima- 
tum. Je  dis  plus,  ces  bases  seules  peuvent  établir  Téquilibre 
de  TEurope.  Si  on  était  parvenu  à  imposer  d'autres  condi- 
tions à  la  France,  la  paix  aurait  été  de  peu  de  durée.  Les 
plénipotentiaires  des  alliés  à  Ghatillon  ont  présenté  une  note 
dont  la  connaissance  porterait  en  France  Texaltation  et  l'in- 
dignation au  plus  haut  point.  C'est  la  réalisation  du  rêye  de 
Burke,  qui  Toulait  faire  disparaître  la  France  de  la  carte  de 
l'Europe.  Il  n'est  pas  un  Français  qui  ne  préférerait  la  mort 
à  subir  des  conditions  qui  nous  rendraient  esclaves  de  l'An- 
gleterre  et  rayeraient  la  France  du  nombre  des  puissances. 
Elles  ne  peuvent  être  dans  la  volonté  de  Y.  M. ,  et  certes, 
elles  ne  sont  pas  dans  l'intérêt  de  sa  monarchie.  Que  l'An- 
gleterre veuille  détruire  Anvers  et  mettre  un  obstacle  éter- 
nel au  rétablissement  de  la  marine  française,  —  mais  vous^ 
Sire,  vous,  quel  est  votre  intérêt  à  l'anéantissement  de  la 
marine  de  la  France?  Y.  M.,  par  les  bases  qu'elle  a  pro- 
posées à  Francfort,  devient  puissance  maritime;  veut-elle 
que  son  pavillon  soit  outragé,  violé  par  l'Angleterre,  comme 
il  l'a  été  constamment?  Quel  intérêt  pourrait  avoir  Y.  M. 
à  mettre  les  Belges  sous  le  joug  d'un  prince  protestant, 
dont  un  fils  montera  sur  le  trône  d'Angleterre  ?  Toutefois 
ces  espérances,  ces  projets  sont  au-dessus  de.  la  puissance  de 
la  coalition.  La  bataille  qui  aura  lieu  contre  l'armée  de  Y.  M. 
fût-elle  perdue,  j'ai  des  ressources  pour  en  livrer  deux  au- 
tres avant  qu'elle  soit  à  Paris,  et  Paris  fût*il  pris,  le  reste 
de  la  France  ne  supporterait  jamais  le  joug  qu'on  lui  propose 
dans  ce  traité,  que  la  politique  de  l'Angleterre  paraît  avoir 
inspiré.  Les  convulsions  de  la  nation  quadrupleraient  son 
énergie  et  ses  forces.  Jamais  je  ne  céderai  Anvers  et  la  Bel- 
gique. Une  paix  fondée  sur  les  bases  de  Francfort  peut  seule 
être  sincère  et  mettre  la  France  dans  le  cas  de  l'employer  uni- 
quement au  rétablissement  de  sa  marine  et  à  1a  renaissance 
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de  80D  commerce.  Si  Y.  M.  persiste  à  subordonner  ses 
propres  intérêts  à  la  politique  de  TAngleterre  et  au  ressenti- 
ment de  la  Russie,  et  qu'on  ne  yeuille  poser  les  armes  qu'aux 
conditions  affreuses  proposées  au  Congrès,  le  génie  de  la 
France  et  la  Proyidence  seront  pour  nous.  Cette  soif  de  yen- 
geance  de  l'empereur  Alexandre  n'est  pas  fondée;  ayant  d'en- 
trer à  Moscou,  je  lui  ai  offert  la  paix;  à  Moscou,  j'ai  tout  fait 
pour  étouffer  l'incendie  que  ses  ordres  ayaient  allumé.  Au 
reste  aoo,ooo  hommes  sont  armés  à  Paris;  ils  ont  appris, 
par  ce  que  les  Russes  ont  fait,  combien  leurs  promesses 
étaient  fallacieuses  ;  ils  sayent  quel  sort  leur  serait  destiné. 
Je  demande  à  Y.  M.  d'éyîter  les  chances  d'une  bataille  ; 
je  lui  demande  la  paix,  une  prompte  paix,  fondée  sur  la 
proclamation  que  le  prince  Schwarzenberg  a  publiée,  sur 
la  déclaration  des  puissances  alliées  du  i^'  féyrier,  insérée 
dans  le  journal  de  Francfort,  et  sur  les  bases  qui  ont  été 
offertes  par  le  prince  Metternich,  le  comte  Nesselrode  et 
lord  Aberdeen  au  baron  de  Saint-Aignan,  bases  que  j'ai  ac- 
ceptées et  que  j'accepte  encore,  quoique  la  position  des  alliés 
soit  bien  différente  de  ce  qu'elle  était  alors,  et  qu'aujourd'hui, 
pour  tout  homme  impartial,  les  chances  soient  pour  nous. 
Mesera-t-il  permis  de  dire  à  Y.  M.  que,  malgré  tout  ce  qu'elle  a 
fait  contre  moi  depuis  l'enyahissement  de  mon  territoire,  et  le 
peu  de  souyenir  qu'elle  a  gardé  des  liens  qui  nous  unissent, 
et  des  rapports  que  nos  états  sont  appelés  à  maintenir  entre 
eux  pour  leur  intérêt,  je  lui  conserye  les  mêmes  sentiments, 
et  ne  puis  yoir  ayec  indifférence  que,  si  elle  refuse  la  paix,  ce 
refus  entraînera  le  malheur  de  sa  yie  et  bien  des  maux  pour 
tous  les  peuples,  tandis  que  d'un  mot  elle  peut  tout  arrêter, 
tout  concilier  et  rendre  au  monde  européen  une  tranquillité 
durable.  Si  j'ayais  pu  être  assez  lâche  pour  accepter  les  con- 
ditions des  ministres  anglais  et  russes,  elle  aurait  dû  m'en 
détourner,  parce  qu'elle  sait  que  ce  qui  ayilit  et  dégrade  trente 
millions  d'hommes  ne  saurait  être  durable.  Y.  M.  peut  d'un 
mot  terminer  la  guerre,  assurer  le  bonheur  de  ses  peuples  et 
de  l'Europe,  se  mettre  à  l'abri  de  l'inconstance  de  la  fortune. 
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et  finf r  les  maux  d*une  nation  qui  nVst  pas  en  proie  à  des 
maux  ordinaires^  mais  aux  crimes  de  Tartares  du  désert  qui 
méritent  ft  peine  le  nom  d*liommes. 
w  Je  suppose  que  T.  M.  ne  peut  me  demander  pourquoi  Je 
m^adresse  k  elle.  Je  ne  puis  m*adresser  aux  Anglois,  dont  la 
politique  est  la  destruction  de  ma  marine  ;  à  Tempereur  Alexan* 
dre^  puisque  la  passion  de  la  yengeance  anime  tous  ses  sen- 
timents. Je  ne  puis  donc  m'adresser  qu*à  V.  M.  nag:uère  mon 
alliée,  et  qui,  d'après  la  force  de  son  armée  et  la  grandeur  de 
son  empire,  est  considérée  comme  la  puissance  principale  dans 
la  coalition,  enfin  à  Y. M.  qui,  quelques  soyent  les  sentiments 
du  moment,  a  dans  ses  reines  du  sang  français.  Sur  ce  je 
prie  Dieu,  monsieur  mon  frère  et  très-cher  beau-père,  qu'il 
Teuilie  ayoir  Y.  M.  en  sa  sainte  et  digne  garde.  » 

•  De  Yotre  Majesté  impériale  et  royale,  le  bon  frère  et  gen* 
dre,  (signé)  NiPOLfoN. 

>  Eq  mon  quartier  général  de  Nogent-sur-Seine^  le  91  fé- 
1814.  • 

Chronique  rimée  des  troubles  de  Flandre  &  la  fin 
duxiv*  siècle,  suivie  de  documens  inédits  relatifs  â  ces 
troubles.  Lille,  1842.  Iq-8% 

D'oA  tient  la  chronique  rimée  publiée  aujourd'hui  pour  la 
première  fois  par  M.  Edouard  Le  GlayP  On  Tignorc,  et  tout 
ce  qu'on  peut  dire,  c'est  qu'elle  repose  parmi  tant  d'autres  ri- 
chesses dans  la  bibliothèque  de  M.  Ducas,  à  Lille,  homme  de 
goût  et  de  savoir,  ainsi  que  l'appelle  l'éditeur,  chez  lequel  la 
bibliomanie  est  dépourvue  de  cet  égoTsme  qui  consiste  à  sous- 
traire au  public  des  richesses  dont  le  hasard  tous  a  rendu  pos- 
sesseur. M.  A.  Dinaux,  dans  le  deuxième  volume  de  son  ou- 
Trage  sur  les  Trouvères  jongleurs  et  ménestrels  du  nord  de  la 
France  et  du  nord  de  la  Belgique  (Paris,  iftSg),  a  donné  une 
description  exacte  du  manuscrit  qui  renferme  le  poëme  dont 
il  est  ici  question.  Le  manuscrit  que  nous  avons  sous  les  yeux, 
dit-il,  n'est  que  le  premier  cahier  d'un  volume  petit  in-folio. 


j  peindre  un  blason  qui  n'a  pas  été  fini  q^  g|||  g  ét§  ^ffjiçéi  l^ 
seize  pages  conserYées  sont  à  deux  colonnes  contenant  cha- 
cune quarante  Ters  ;  ce  fragmeat  comprend  donc  mille  deux 
cent  guafre-rin^s  yefs.  ^.  Le  Ql^y  crçit  que  cef  quTraAfe  a 
été  composé  p^r  prdrç  d\\  dvic  de  Qqpf^oçpe  Philippe  Iç 
Hardi,  et  pour  sa  propre  édification  ;  c'est  du  ipoins  pé  quç 
l'auteur  indique  dès  le  début.  Quant  à  sa  biographie^  l'au- 
leur  nous  fournit  peu  de  lumièFet.  Il  mkW  4pp9Qft4  A^hIpB^P^ 
daoa  sa  chronique  qu'il  eat  Flamand}  que  sa  IfuuFMct  mAtef|^f||lg 
est  le  flamand;  et  à  ef|  sujet  il  ii'expuse  auprès  4u  l^tnur  4'fti 
voie  rimé  les  guerpea  de  Flandve  en  au9«î  mauvais  frani^aif.  Pu 
effets  a)^ute  iqb  éditeun,  aa  dietifiu  eal  barbare,  aA  «jF^^^P  bis 
sam  et  ioeonrecte.  Q^psâ  à  ne  aavqir  oA  mettre  le»  Reiptl  Pt 
les  vii^fules  |  mais  l^impeittaiiea  du  A>nd  vaeh^fe  hiPR  PP  9U§  Ift 
foniie  peut  ^Toir  de  défeetqeç*,  L'éppque  dPi^  ila*Pfit  ^41  Ip 
xxf*  lîèele,  si  lempli  pauY  la  Flandre  de  guerve^  de  trqublpf 
et  de  passions.  Wvoiêeavt,  Meyer,  ûudefheM  ont  fai$  CQOt 
aaitfe  les  révolutions  des  villes  flamandea  ^  ifelle  ^P^uei 
M.  do  Baraate,  avec  soq  style  plein  d'iioaffPi  el  de  balufpl» 
BOUS  a  iongnraient  veCr^é  leurç  débats.  Laobronique  publijp 
aujourd'hui  par  fi.  Edouard  Le  Glay  fait  eouaaftre  dea  faîta 
nouveaux  après  tous  ees  faistodens  (  elle  méritait»  plua  que  9 
modestie  d^éditeuv  ne  se  l'avoue  eneproi  d'fttve  mi»  W  )PU9* 
Les  textea  oviginaoxet  contempoi^aiBS  sont  toujeurs  4^UQfl[l'9Rd 
pvis^  surtout  lorsqu'ils  sqnt  éelaireis  comipe  ceittirpi  par  U 
eritique  la  plus  exaet§  et  la  Goanaiseanee  la  plui  ^PriPPQPllP 
de  l'histoire  looale. 

H.  Le  61a;  a  si}rtout  enriehi  aa  publioatian  ppf  np  eppPDr 
diee  préeieux  contenant  (les  documens  relatift  aux  tiio^blpadP 
Flandre^  et  reposant  aux  aridiives  d^s  eomtea»  à  Ull^-  Çpl  Pf' 
-pendleie  aovt  ^e.  complément  au  poëme  et  en  explique  imir 
tes  lés^  poftièB  paifoîiM  de:  true  Âù  BtiflBura  ;0t^  do^ 
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H.  Edouard  Le  Glay  marche  sur  les  traces  de  son  père,  et  rï 
800  actif  itéy  ce  que  nous  pensons  bien,  ne  se  ralentit  pas,  il 
arrivera  bientôt  à  partager  cette  reconnaissance  que  les  pro- 
Tinces  du  nord  doivent  au  savant  docteur,  qui  Jusqu'ici  a  tant 
fait  pour  leur  histoire. 

ANTIQUITÉS. 

The  Àchaeologist  and  Journal  of  Ântiquarian  Science. 
N*I,  September  1841  — N<»  IX,  May  1842.— London, 
John  Russel  Smith.  Price  one  shilling  a  number  S"*. 

Ce  journal  mensuel  forme  deux  volumes  par  an,  chacun  d'eux 
comprenant  six  mois.  Le  premier  volume,  qui  s'arrête  au  mois 
de  février,  porte  au  titre  la  date  de  i84a,  et  est  accompagné 
d'une  table  analytique  des  matières.  Avec  le  mois  de  mars 
commence  le  second.  Jusqu'à  ce  jour  le  seul  organe  que  pos- 
sédât la  science  des  antiquités  en  Angleterre  était  le  GmtU^ 
nuaCê  MagaxiiMy  recueil  fort  étendu  et  fort  divers,  coimne  on 
sait  ;  la  littérature  et  les  arts  y  prennent  une  place  impor* 
tante,  et  son  but  étant  d'embrasser  tous  les  objets,  il  ne  sau* 
rait  en  considérer  aucun  d'une  manière  aussi  spéciale  que  le 
désirent  ceux  qui  en  font  le  principal  objet  de  leurs  études» 
Cependant  il  avait  su,  du  moins  pour  l'Angleterre^  ne  pas 
demeurer  au-dessous  des  exigences  qu'on  pouvait  strictement 
formuler;  les  éditeurs  de  VÀrcKiologu»  anglaii  se  plaiseot 
à  le  reconnaître.  Mais  pour  nous,  lecteurs  du  continent,  qui 
Toiilons  connaître  jusques  aux  détails  dont  le  GentkmiUi's 
Magazine  supposait  la  connaissance  acquise  déjà  par  les  na- 
tionaux, nous  ne  pouvions  nous  empêcher  de  regarder  comme 
une  véritable  lacune  cette  absence  complète  d'un  organe  spé- 
cial pour  l'archéologie  :  l'Angleterre  archéologique  n'était 
point  représentée,  comme  on  dirait  en  langage  parlementaire. 
Jusqu'ici  cela  devait  être  une  entreprise  difficile  et  fort  chan- 
ceuse ;  placée  entre  un  public  qu'il  fallait  intéresser  et  des 
sayans  de  qui  il  fallait  attendre  les  travaux^  si  elle  ne  suc- 
combait pas  sous  l'indifférenee  des  uns,  elle  pouvait  avorter 
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par  les  difScoltés  on  TimpniMance  qai  rebotaient  les  antres.. 
Le  DOUTeau  mode  de  recherches  adopté  par  notre  siècle  a  leTè 
toutes  ces  difficultés.  De  toutes  parts  les  sociétés  et  les  clubs» 
les  organes  locaux,  britanniques  ou  étrangers,  que  la  marche 
du  temps  a  tsài  naître  et  subsister,  promettent  à  qui  Toudra 
réunir  en  faisceau  toutes  ces  productions,  une  riche  et  firuc* 
tueuse  moisson  et  font  naître  partout  des  lecteurs.  Aussi  applau- 
dissons-nous de  grand  cœur  à  ce  nouyel  organe  de  la  publicité 
scientifique,  et  faisons-nous  des  vœux  pour  le  Toir  étendre  et 
ses  moyens  et  ses  résultats.  Chose  étrange  que  dans  l'Angle- 
terre,  un  pays  si  riche  et  si  curieux,  il  ait  fallu  tant  d'années 
aTant  qu'un  journal  d'antiquités  puisse  se  promettre  une  exis- 
tence assurée  !  «Ce  qu'est  le  Philotaphical  if a^oxins  pour  la 
science  en  général,  nous  Touions  le  deyenir  pour  le  monde 
archéologique.  »  Tel  est  le  but  que  se  proposent  les  éditeurs. 
Chaque  numéro  se  compose  d'une  rcTue  d'ouTrages  nou- 
yeaux  ;  d'articles  succints  ou  importans  sur  des  antiquités  ou 
des  liyres  rares  ;  des  nouyelles  de  la  science,  réunions  de 
sociétés,  découyertes,  etc.;  de  morceaux  originaux  :  extraits 
de  manuscrits,  critiques  de  détails,  et  enfin  d'un  article  de 
yariétés,  où  se  trouyent  des  indications  relatiyes  à  toutes  les 
autres  matières. 

Le  besoin  principal  auquel  cette  publication  doit  répon- 
dre c'est  de  réunir  comme  en  un  foyer  tous  les  trayaux 
diyers  de  toutes  les  sociétés  scientifiques  de  l'empire  britan- 
nique, en  tant  qu'ils  ont  pour  objet  l'étude  du  passé  et  de  ses 
monumens;  de  faire  retrouyer  réuni  en  indications  précises 
ce  qui  sera  disséminé  sur  toute  l'étendue  du  sol  britannique, 
et  d'apprendre  non  seulement  à  la  Grande-Bretagne,  mais 

• 

à  tout  le  monde  ciyilisé  quelle  est  la  marche  et  quels  sont 
les  pas  que  les  sayans  anglais  ont  fait  faire  à  la  science  des 
recherches.  Plus  ce  recueil  sera  complet  à  cet  égard,  plus  il 
doit  se  promettre  un  assentiment  et  une  fayeur  générale.  Le 
cercle  des  antiquités  nationales  est  assez  étendu  pour  lui,  et 
nous  ne  supposerons  pas  qu'il  aille  recruter  dans  l'Orient  une 
autre  série  de  trayaux.  Ce  serait  rattacher  à  son  sujet  des 


théêeê  ffoA  en  sent  odiiiplétemaat  MépenAantM }  6 W  l'ait» 
lèun  li  mission  des  erleotalistes  ea  des  eeioaislafl,  et  peial 
àa  teut  eelle  d*un  antiquaire  anglais.  Telle  B*est  pas  bod  pins 
la  pensée  des  tdileaps.  Mais  il  est  une  autre  elasse  de  M^lieiB« 
ebeS|  èlrangëres  au  premier  eoup  d^esil,  mais  nullement  dans  le 
fbndy  à  ^histoire  des  populations  de  Peoeident  de  l*Xurope  ;  o^est 
l'areli4ologie  des  peuples  de  l'antiquité.  Mous  leur  avens  ob^ 
prunté  trop  d'idées  et  trop  de  formes  pour  avoir  le  droit  de 
nous  affranehir  de  tonte  dépendance  de  leur  histoire  et  de 
leur  ezistenee,  et  les  éditeurs  de  VÀrekiolegue  Tont  bien 
senti,  en  ftiisant  entrer  dans  leur  eadre  tout  ee  qui  conoerae 
les  antiquités  de  TÉgypte,  de  la  Grèee,  de  Rome»  eto,  Cette 
branche  de  la  scienee,  U  première  de  toutes,  a  produit  dMm* 
portans  ouvrages  en  Angleterre,  elle  en  produit  encore  tous 
les  jours;  mais  elle  semble,malgré  Taspect  imposant  des  splen* 
dides  œuvres  auxquelles  elle  donne  naissance,  rejetée  comme 
au  second  plan,  et  ne  préoccupe  que  médiocrement  la  grande 
majorité  des  curieux  et  des  dilettantes.  Nous  disons  ceta^ 
parce  qu'en  même  temps  nous  jetons  un  eoup  d'ceil  sur  la 
France,  TAllemagne,  l'Italie  oâ  nous  voyons  pour  les  travaux 
de  l'antiquité  un  retentissement  bien  plus  grand  que  pour 
ceux  mêmes  de  l'histoire  nationale  ;  et  cependant,  dans  les 
deux  premiers  pays  surtout,  ces  études  sont  dans  un  état  vrai* 
ment  florissant.  Tout  ce  que  peut  fbire  VÂrckiologuey  c'est  de 
constater  les  rares  mais  magnifiques  apparitions  qui  ont  lieu 
sur  ce  terrain,  dans  sa  patrie,  et  d'enregistrer  d'une  manière 
suivie  et  régulière  les  découvertes  ou  les  travaux  de  dé« 
tail  qui  se  succèdent  sur  le  continent  et  dans  le  royaume  uni. 
Cette  tâche,  il  feut  le  reconnaître,  les  éditeurs  Font  comprise, 
et  s'ils  n'ont  point  encore  eu  l'occasion  d'en  remplir  la  pre- 
mière prescription,  ils  ont  dé jÀ  satisfait  à  la  seconde.  Jusqu'ici 
on  pourrait  trouver  sans  doute  que  VÀrchéologue  est  plus 
antiquaire  anglais  qu'archéologue,  c'est-é-dire  qu'il  «'occupe 
plus  du  passé  des  populations  britanniques  que  de  Fex9s^ 
tence  écoulée  du  monde  civilisé;  et  nou^  arotuoesque  noua 
le  préférons  peat*6tre  ainsi,  dût<-OQ   «ons  accuser  de  parter 
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en  gens  Intéressés  ;  car,  les  trâratue  du  continent  et  eenxW 
même  de  TAngleterre  sur  Tantiquité  semblent  Tenir  neur 
chercher  ;  nous  n*aTons  que  Tembarras  de  nous  reconnaître 
au  milieu  de  nos  richesses;  mais  le  tableau  résfumé  de  ee  moiK 
Tement  intellectuel  par  lequel  TÂngleterre  remonte  Ters  ses 
aïeux  saioosy  on  nous  l'accordera,  nous  manquait  oMore, 
et  VÀrchéologuê  non  seulement  le  promet,  jnh\$  il  nous  % 
même  déjà  tenu  tlne  partie  de  sa  promesse. 

Église  deg  Cordeliers,  la  Chapelle  roadei  Sépulture! 
dé  la  maison  de  Lorraine,  à  Nancy.  Histoire  et  degcrip» 
tion  de  cet  édifices >  avec  gravureti  et  pians,  par  Jesii 
Cayon. —  Nancy,  Cayon-Liébaut,  libraire-éditeur,  1849* 
i  vol.  in-8''  de  100  p. 

Chaque  )Our,  des  ouvriers  patiens  et  laborieux  viennent  ap* 
porter  une  nouyelle  pierre  &  la  construction  de  Tédiflce  de 
Thistoire  provinciale.  M.  Cayôo,  dé)à  connu  par  de  nom^ 
breuses  et  utiles  publications  relatives  4  Tbiatolre  de  la  Lor« 
raine,  a  voulu  donner  une  histoire  complète  d'un  des  monun 
mens  les  plus  vinérés  de  Tancienne  capitale  de  ce  duché  ( 

nous  Toulons  parler  de  l'église  des  Gordeliers  et  de  la  chapelle 
ronde,  où  se  trouvent  déposés  les  restes  ou  du  moins  les  tom- 
beaux des  anciens  souverains  du  pays. 

M.  Cayon  ne  se  borne  pas  à  une  description  exacte  et  rl^ 
goureuse  des  localités  et  desmonumens;  Il  a  rassemblé  daoe 
un  petit  nombre  de  pages,  non  seulement  tout  ee  qui  a  été 
dit  sur  ce  sujet  par  le  savant  Dom  Calmet  et  ses  auOCfBieurs» 
mais  encore  cette  description  détaillée  du  Saint-Denis  de  la 
maison  de  Lorraine  lui  a  donné  Foccasion  d'encadrer  dans 
son  travail  une  chronologie  des  princes  de  cette  maison,  ae* 
compagnéc  d'anecdotes  historiques.  Cette  tâche  n'était  ni 
sans  difficultés  ni  sans  intérêt.  Démembrement  de  l'empire 
de  Charlemagnc  au  xi*  siècle,  la  Lorraine  fut,  comme  on 
le  sait,  une  des  dernitrcs  provinces  réunies  à  la  France,  et 
conserva  jusqu'au  milieu  du  xviii*  siède  son  indépendance 
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politique,  ses  lois  et  ses  mœurs.  Le  yieil  édifice  qui  contient 
la  sépulture  de  ses  ducs,  conserré  par  des  restaurations  in- 
telligentes, a  retenu  quelques  Testiges  de  Tempreintedes  temps 
anciens,  et  sous  ce  rapport  son  histoire  se  lie  intimement  à 
Fhistoire  générale  du  pays. 

L*ouTrage  se  diyise  en  trois  parties  :  dans  la  première  se 
trouTcnt  groupés  sous  la  forme  d'une  introduction  générale, 
les  faits  principaux  constatant  l'état  ancien  de  la  Lorraine,  tour 
à  tour  royaume,  duché  bénéficiaire  et  enfin  souyeraineté  héré- 
ditaire dans  la  maison  d'Alsace.  La  généalogie  de  cette  mai- 
son, question  importante  et  souyent  débattue,  y  est  résumée 
ayec  autant  de  clarté  que  pouyait  le  permettre  un  cadre  aussi 
resserré.  La  deuxième  partie  rappelle  les  anciennes  sépultures 
des  ducs  ayec  leur  cérémonial  funèbre;  c'est  dans  cette  par- 
tie que  des  anecdotes  intéressantes  yiennent  se  joindre  à  des 
documens  importans.  La  troisième  et  dernière  diyision  con- 
tient l'histoire  de  l'édifice,  des  monumens  qu'il  renferme  et 
de  ceux  qu'il  a  perdus.  Des  grayures  dessinées  ayec  soin  et 
exactitude  par  l'auteur  lui-même  accompagnent  le  texte.  Cet 
ouyrage  intéresse  donc  tout  à  la  fois  le  trayailleur,  Tarchéo- 
logue  et  le  yisiteur  instruit,  auquel  il  peut  seryir  de  guide 
éclairé. 

Hermapion  rire  rudimenta  hieroglyphic»  yetemm 
iEgyptiornm  literatnrse,  scripsit  Jnlius  Ludovicns  Ideler. 
—  Lipsiœ,  1841,  samptibus  Fr.  Ghr.  Guil.  Yogelii. 
Grand  in-4*  de  x-314  et  97  p.,  ayec  un  grand  nombre 
de  planches. 

Depuis  un  asses  grand  nombre  d'années ,  'on  s'est  occupé 
actiyement  des  études  hiéroglyphiques,  et  le  champ  ouyert 
par  Young  et  Ghampollion  a  été  exploré  par  les  critiques  les 
plus  habiles.  AL  Ideler  a  pensé  qu'il  ne  serait  pas  sans  in- 
térêt de  réunir  et  de  présenter,  dans  un  ensemble  complet,  le 
résumé  et  le  résultat  de  tous  les  trayaux  faits  sur  la  langue  de 
l'ancienne  Egypte.  Après  ayoir  tracé  dans  une  introduction 


—  551  — 

la  marche  historique  de  toutes  les  sarantes  dèeouTertes  faites 
depuis  le  commencemeot  de  ce  siècle,  M.  Ideler  consacre  six 
sections  à  Texamen  des  différentes  écritures  qui  constituent  le 
système  entier  de  cette  langue.  En  Toici  le  détail  :  Section  1**^ 
De  la  langue  des  Égyptiens  et  de  leur  manière  d*écrire  en 
général,  a*  De  l'inscription  de  Rosette,  et  des  autres  inscrip- 
tions trilingues  ;  Histoire  succincte  des  recherches  sur  la  na- 
ture de  récriture  démotique  ;  des  papyrus  grecs,  démotiques 
et  hiératriques.  3*  Fondemens  de  récriture  hiéroglyphique. 
4*  Des  hiéroglyphes  acrologiques.  5*  Efforts  tentés  par  Spohn  ; 
systèmes  de  Seyffarth.  6*  Recherches  sur  l'histoire  des  anciens 
Égyptiens  d'après  les  anciens  monumens.  Un  appendice  assea 
considérable  contient  les  principaux  textes  qui  peuvent  serrir 
de  pièces  justificatiTes  au  texte  de  l'ouTrage,  parmi  lesquels 
on  remarque  deux  lettres  très-curieuses,  l'une  de  M.  le  baron 
Guillaume  de  Humboldt  à  M.  Ghampoiiioo,  et  la  réponse  de 
eelui-cL  L'atlas,  formant  la  seconde  partie  de  l'ourrage,  con- 
tient trente  planches  où  sont  représentés  tous  les  alphabets, 
tontes  les  écritures  hiératique,  démotique,  hiéroglyphique, 
copte,  etc. 

Notice  sur  deux  Grammaires  de  la  langue  copte  ré- 
cemment publiées  en  Italie,  et  sur  la  Grammaire  copte 
manuscrite  de  Champollion  jeune  (1) . 

l}n  dcToir  qui  sera  facilement  compris  de  tous  les  hommes 
impartiaux  me  porte  à  examiner  publiquement  les  deux 
Grammaires  de  la  langue  copte  qui  ont  été,  dans  ces  dernières 
années,  imprimées  en  Italie;  le  même  sentiment  m'oblige 
aussi  à  déclarer,  dès  les  premières  lignes  de  cette  notice,  que 
les  résultats  de  cet  examen  n'auront  rien  d'analogue  en  ce  qui 
concerne  l'origine  et  les  mérites  diyers  de  chacun  de  ces  deux 
ouTrages. 

Le  premier  en  date  porte  ce  titre  :  Elementa  Unguw  œgyp- 
iiaeœ  tulgo  eapticœ  quœ  audUaribus  suis  in  patrio  Àthencso 

(1)  Cet  article  est  de  H.  dumpoUion  Figaac 


fu0iM  ^4ubialHiproi3rTtisRo8iLU]fivs  linguwrum  arienior 
lium^v^krig  hùiorimttarçhœologiœprofessor.  Romœ^  i%Zy. 
JEx  tjifQgraphia  colUgii  urhani^  $umftibus  Francisci  Àr^ 
çkinù  C'est  un  Toluint  în-4*  de  zti  pages  de  préliminaires  et 
1^6  pages  de  texte. 

J'ai  conaii  par  hasard  l'existeDce  de  ce  lÎTre;  il  n'arait  été 
ni  envojé  ai  aaiM»neé  à  Paris  i  mon  fils  le  trouva  daiu  la 
iiiiraîrie  da  Rome  eo  Taanée  1840  et  me  l'apporta. 

après  1«  feuillet  dit  titré  de  ce  Tolume»  on  trouve  nae  dèdi* 
c<K»e  À  M»  1«  cardinal  Lambruschiol  par  1«  libraire  Archini» 
i|ul  a  fait  les  frais  de  l'édition.  De  la  page  tu  à  la  page  ztt  est 
un  avis  eu  lecteur  par  M.  Ungerelli,  éditeur  de  l'ounege  : 
lâioMies  Jf^rso  Uw/mtlUm^  aeihlts  MarnMiiieê  BammUmii^ 
1mê0ri  tèhUmn.  Les  pagea  xt  et  sti  ceuUenaent  k  laUe 
ées  ehapitres  de  la  grammaire^ 

G*est  i\M  Tafltt  au  le<^ur  qu'on  iroufe  une  Ustoiie  4e 
eeite  MiiT^le  gr atntnafre,  lif«io^  raeeulée  de  l^kn  bomie  foi 
par  II.  VbgateUf,  je  ii*eii  Mis  paè  le  meiudre  doute)  et  néaii« 
mtif M  UiiAtrè  f aasae  en  tous  ses  potots^  «1  puérile  toveattoa 
d'une  yanité  irréfléchie  qui  s'est  yolontairement  expesée  4  €ire 
promptement  démasquée. 

M.  Cngarelli^  en  effet,  après  avoir  nommé  les  auteurs  des 
antiennes  grammaires  coptes  et  refeté  leurs  ouvrages,  parce 
qu'ils  n'avaient  point  découvert  la  nature  monosyllabique 
«if  Ae  tmfm  tofki,  enite  iux  trataiu  ée  ChampeUiou  le 
jevUe»  ^vA  rceenudt  ee  oanioiéns  à  cène  langue,  et  q[Ui  s'«« 
fleftiMté  ee«  étiwle  etec  èeaocoap  de  cèle. 

«  Mâts,  continue  M.  tJngareïli,  Champoîlion  ne  poussa  pas 
»  Sofi  travail  jusqu^à  publier  une  nouvelle  grammaire  copte; 
*  il  en  fut  détourné  par  PoMîg^iiïon  de  défendre  son  syst&me 
"»  Uéroglyphique  contre  ses  antagonistes. 

»  Les  choses  en  étaient  là  (c'est  M.  Ungarelli  qui  parle), 
»  l^nand  le  très-èminent  historien  des  fnonumcns  de  Ttgypte 
»  et  de  la  Nubie  (M.  Rosellini,  enarràtor  prœstantissimus) 
»  apprit  la  nouvelle  que  4e  mystère  de  l'écriture  biérogl^hi- 


qm  «HH  tMo^^TMIi  &tH  unrtflik  qU«  l'trdeiir  liT«a  la- 
quelle il  s'adonna  à  ectlB  AewreU^  littératurBi  «t  de  taUt 
sorte  qu'étant  dès  lors  le  premier  en  Italie  dans  cette  science, 
frinetfi  Italiœ,  il  n'y  a  aujourd'hui  personne  en  Europe 
qui  puisse  le  surpasser.  Dès  qu'il  se  fut  lié  d'amitié  arec 
Champoltion,  il  arrira  a  tous  ies  deux  ce  qui  est  arriyé  à 
d'autres  sayans,  c'est-à-dire  que  l'unten  des  esprits^  res- 
serrée surtout  par  la  similitude  des  études,  a  engendré  entre 
êtxune  communauté  de  êctence  (i).  C'est  à  cette  source  que 
l'AUTEva  de  cette  grammaire  a  plusieurs  fois  confessé  avoir 
puisé  sa  connaissance  de  la  langue  copte. 

»  Désireux  de  la  communiquer  aux  autres,  il  a  mis  à  l'usage 
de  ses  auditeurs,  en  un  petit  lirre,  ces  élémenê  diaprés  la 
nouvelle  mètliode,  mais  plus  abrégée  que  CliampolUon  ne 
Paurait  fait  lui-même,  et  réellement  plus  commode  par  sa 
cWté;  il  y  a  aussi  ajouté  quelque  chose  du  sien.  Ce  petit 
livre  ayant  couru  en  manustrft  fet  m*ayant  été  apporté,  fat 
compris  aussitôt  combien  il  serait  utile  de  le  publier.  TÛ 
dont  tertt  à  l^aureùf  (à  M.  Rt)S^llk\i).  Je  Val  prl*  à^  ^r- 

mèttrë  q\i6,  ptûXit  Tàtantâgé  ^éAérbl)  t«ft  féî^mm  Ai»s«nt  mh 
sous  pressé.  M  m*^a  tï-ès-pt)llmeiit  répondis  sanis  trop  de  dlf» 
ficulté  qu'il  me  le  permettait,  étant  accoutumé  à  favoriser 
hr$c  èmpfiBMenent  kê  éCttdes  des  autres.  Il  m'a  toutefois 
informé  qu^%oA  adhésion  était  dennée  é  eeadttit^a  quel'édi- 
t«iif>  qUél  «)u'il  mt)  avertirait  et^sstoiéiit  ses  lie^Hte Ws  ^ 
c  est  à  Champollion  qu'on  devrait  tenir  compte  de  ta  plttS 
grande  partie  de  eette  (piammaire  c  Oenuwtie^it  tamen^  U  ea 

towiUi^m  àcquieemt^  9i  èiitor^  qfitkqwè  (ttt  flmma  Mel» 
pûlam  tectôres  eommanefaiBeret  jf am)nttrtttim  hant  t?Mm* 
folUon  maximam  partem  acceptam  referri  débets  J^ai  ac- 
cepté la  tîoAditieil,  a|oule  M.  UBgweUi^  et  je  rempli»  mém 

^u^gekut&nt.  t 

A  i'Usteife  merteilleute  ^e  U.  UngareUi  a'eal  lemé  rr- 


(1)  Bneora  nne  nouvelle  espèce  de  «en^efeiMMl 
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coDter^  je  fais  substituer  Thistoire  Téritable  de  ces  iUmmm  de 
la  langue  copte.  La  Toici  en  trois  chapitres  : 

1*  Ghampollion  le  jeune  a  composé  une  Grammaire  de  la 
langue  égyptienne  ou  copte.  Il  existe  de  ce  trayail  la  minute 
première  et  la  mise  au  net  d*une  partie  seulement  ^  déjà  trans- 
crite en  1816  sur  1107  feuillets  reliés  en  un  Tolume  in-4* 
dans  la  même  année. 

a*  Cette  partie  mise  au  net  a  iti  copiée  textuellement  par 
If.  Roeellini  en  1897  ou  1898  à  Paris. 

3*  C'est  cette  même  copie  qu'il  a  dictée  à  ses  auditeurs,  et 
qu'il  a  si  obligeamment  donné  la  permission  de  publier  sauê 
êon  nom^  à  M.  Ungarelli,  à  Rome,  en  1837. 

La  grammaire  copte  publiée  à  Rome  par  H.  Ungarelli  est 
donc  la  grammaire  même  de  Champollion.  C'est  un  erratum 
à  insérer  dans  le  titre  de  l'ouvrage  que  j'ai  transcrit  à  la  pre- 
mière page  de  cette  notice,  et  je  laisse  cette  correction  sur  la 
conscience  de  H.  Ungarelli. 

Pour  la  mettre  en  repos,  je  yais  copier  ici  le  premier  cha- 
pitre du  manuscrit  autographe  de  mon  frère  en  regard  du  texte 
latin  du  même  chapitre  des  Elementa  de  M.  RosellinL 


railfGIPBS  GÉNiXAVX. 

S  !•  La  lanaue  égyptienne 
etl  monoeyllaoique  aan$  ses 
moti  primitifi.  Ce  principe 
ne  souffre  absolument  aucune 
exception  ;  et  Ton  peut  dire 
avec  certitude  que  tout  mot 
de  pUiê  d'une  syllabe  est  un 
mot  dérivé  ou  bien  un  mot 
eonwosé. 

5  II.  Nous  donnerons  au 
primitif  le  nom  de  racine, 

f^arce  que  c'est  de  lui  que  se 
orment)  f>ar  dérivation  ou 
par  composition^  une  foule  de 
mots  employés  pour  présenter 
sous  divers  aspects  qui  les 
modifient,  l'idée  dont  le  pri- 


Cafvt  I. 

Canones  générales  de  radi^ 

dbus. 

^gyptiaca  lingua  mono«- 
syllaba  est  suapte  natura, 
quod  ad  voces  suas  ab  origine 
consideratas.  Haec  régula  nnlla 
cxceptione  infirmatur,  ita  ut 
pro  derivatis  aut  compositiê 
illœ  Toces  habend»  sint^  quœ 
polysyllaba  deprehenduotur. 

II.  Primariœ  voces  pro 
verisradtci6us  sunt  habendae, 
e  quibus  certa  constantique 
methodo  dferioater  atque  eom- 
posit9  voces  coalescunt. 
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mîtif  est,  par  conTention,  le 
signe  représentatif. 

5  in.  Les  dérivée  naissent 
de  la  racine  d'après  des  règles 
uniformes  et  constantes. 

S  IV.  Ces  règles  sont  fixes 
et  limitées;  chacune  d'elles 
apporte  une  modification  difie* 
rente  à  l'idée  que  représente 
la  racine  9  et  chaque  racine 
subit  un  nombre  plus  ou  moin  s 
grand  de  ces  modifications,  se- 
lon que  l'idée  dont  elle  est  le 
signe  s'y  prête  plus  ou  moins. 

S  y.  Des  mots  formés  de 
la  racine  par  dérivation  de- 
Tiennent  eux-mCmes  j^rîmt  f  t/i 
relatÎTement  à  d'autres  mots 
auxquels  ils  donnent  naisêance 
d'après  les  mêmes  principes. 
Nous  les  appellerons  racines 
secondaires. 

S  VI.  L'union  de  deux  ou 
de  plusieurs  racines|>rtmt7tt?e« 
ou  secondaires  forme  les  mots 
composés. 

§  VIL  Les  mots  composés 
se  partagent  en  deux  classes 
distinctes  : 

1*  Ceux  qui  sont  formés 
par  la  combinaison  de  deux 
racines  primitives  ou  «acon- 
daires  indifféremment. 

a*  Ceux  qui  résultent  de  la 
réunion  d'une  racine  quel- 
conque à  un  certain  nombre 
d'autres  racines  qui  entrent 
conMamment  dans  la  forma- 
tion des  mots  composés  en 
modifiant  d'une  manière  uni- 
forme les  idées  exprimées  par 
les  racines  areo  lesquelles  on 
les  combine. 

m. 


III.  Nonnullae  voces  licet  a 
primariis  derivatœ,  respectu 
tamen  aliarum  vocum  quas 
gignuntf  evadunt  et  ipsœ  pri^ 
mariœ  :  has  proinde  secundas 
radiées  appellamus. 


IV.  E  duabus  piuribusTc 
radicibus  primariis  vel  seeun- 
dariis  eomposiks  roces  oriun- 
tur. 

V.  Voces  denique  e  radi- 
cibus secundariis  deriTatas  ra- 
dices  eompositas  dicimu». 
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VL  ToBiJftMMAduiistam 
a  €omp%9àis  radicîiMis....... 

BÙtanc   ^9cm  é/erkmêm   et 


§  YIII.  Des  mots  composé» 
des  deux  classes  peuyent  être 
considérés  comme  primitifs 
par  rapport  à  plusiem*s  autres 
mots  qui  en  dérivent  d'après 
les  principes  communs  aux 
racines  primitives  secondai- 
res :  nous  leur  donnerons  le 
nom  de  racines  secondaires. 

S  IX.  Les  dérivés  des  ra- 
cines |)rtmt7tt?e«  secondaires  et 
composées  forment  des  mots 
composés,  en  se  combinant 
entre  eux  indifféremment. 

Ces  principes  généraux  sont 
puisés  dans  la  nature  même 
de  la  langue  égyptienne.  Ils 
donnent  une  idée  claire  et 
précise  de  la  marche  qu'on  a 
^aivie^ansla  combinaison  des 
êlémens  qui  la  composent. 
Aussi  ne  doîl-on  jamais  les 
perdre  de  vue.  Nous  en  ferons 
une  continuelle  application  en 
«BcposDMlt  IfS  pègles  de  la. 
grammaitv^  tft  ces  mènes  rè- 
gles n^ti  «MMI,  Â  la  rtgiiotir, 
que  le  développement  (a^ 

Chatg.  I.  De  la  racine  et  de 
ses  différentes  e^eces  :  la  ra- 
cine y  c'«6t-à-dire  le  mot  fri- 
mitify  sert  îk  désigner  ou  une 
chose  ou  une  qualité.  Dans  le 
premier  cas,  la  racine  est 
réellement  un  nom  substantifs 
et  dans  le  second  cas,  qui  est 
le  plus  fréquent,  on  doit  con- 
sidérer la  racine  comme  un 
simple  adjectif  ou  qualificatif. 


On  remarquera  dans  le  textektin  là  mxfpftBâmtétj^mKmrs 
paragraphes  du  texte  français,  ùetût-cS*  n^ftairt  que  &s  âtte» 


YII.  Cum  unÎHfiouJBsque 
Yocis  aut  radiais  notath>  sit 
vel  res  absolute,  Tel  rd  oect» 
dens  sive  proprietas^  sequitur 
sgjrptnoM  TOoestniHiiTersum 
«•t  mUêmnÊmi,  Mt  êijmtm 


(1)  Suit  an  exemple  tiré  du  Ubleail  dft  U  nÀM  OYCJU  firéanUèe 
avec  les  qjiarante-deux  modificatiom* 
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loppemens  des  paragraphes  fonéfemwntmiï  ]préoééant  immé- 
diatement ceux  qui  9ont  supprimés.  Cette  .circonstance  nous 
expliquera  peut-^^jne  la  pensée  de  l'éditeur  (autre  insinuation 
de  Taiilcmr  sans  Aoute),  qui  anpoftoft  «{lie  les  Slemmta  de 
M.  Rosellini  sont  moins  étendus  que  la  grmtmmé,  de  Cham- 
poUiop^tpluscommodes  par  leur  clarté  :  JBrjBfxiu$'$ane quam 
€^iUiififmii»»raGi8SBT,<«erumper«|pi(iMM^/«^  Ajou- 

tons,  comme  en  passant,  qu'on  n^  peut  ynger  âe  la  différence 
qui  existe  entre  deux^boses  qu'en  les  comparant,  et  oom- 
méat  .k»  oonparer  ^  'toutes  dans  m'^slsleot  |>m?  Comment 
enfin  avancer  qwe  la  ifrbmmaire  de  Rosellini  est  plu9  abrigée^ 
plus  claire  que  la  grammaire  9e  ChampoDlDn ,  si  celle-ci 
a'.6xistait  pas ,  n'était  pas  bien  connue  de  l'auteur  d'un  pareil 
jugeoMHt?  Pour  adieter  d'édifier  k  lêotoor  de  cette  notice,  je 
mets  sous  ses  yeux  b  tsFble  des  cLapitres  des  deux  ouvrages  en 
concordance.  La  voici  : 


MriU  deiChumpoUionJêWU^ 


Pmcf  pes  çénéraas. 
Chap.  L  Delà  racine  'et  de 

ses  différentes  espèces. 
Cliap.  n.  Da  nom. 
Ciiap.  ML  '9e»proi»ovit. 

Cbap.  IV.  Des  articles^ 
Cbap.  V.  Des  adjectifs  ou  qua- 

lifteiftife. 
Ckap.  VI.  Du  verbe. 
^L  Du  verbe  abstrait  ou 
substantif, 
aprhniisr. 

i  SMDOdHTt. 

S  îî.    Du    verbe    abstrait 
composé    oti  auxlfiaîfie. 

a  éléments    dont    m 

compose  le    verbe 

abstrait  auxffiïlire. 

b  formation  des  modeB 


Tabk  et  Ui  grammaire  étiiprt- 
mie  de  M.  Roeellmi. 

Cafmt  L  Canones  igene^ 
traies  de  radicibus.        p«  ;4 

Captft  n.  De  Domine.  lo 
Oaput  iil.   te  prono- 

mine.  i6 

Caput  ÏV.  De  articule.  3^ 
CapuX  V.  De  nomine  ad- 

jeeti'vo  seu  qualilatis.  53 

Ch^ùL  ¥1.  ^  verbo.  Qo 

I.  De  verbo  ^ubstan- 
tivo  piîmario.  6o 

II.  .De  xérho  stlbslao- 
tivo  secundario.  65 

lîT.  De  verbo  substan- 
tivo  composSto  seu 
ausâliaë.  .    6g 

l\.  De  modis  verbi 
substantivi  auxilia- 
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du     Terbe    abstrait 

auxiliaire, 
c  composition  des 

temps. 
d  formation  des  temps 

composés. 
1  Indicatif. 
a  Subjonctif. 

3  Mode  hypothétique. 

4  Non     dérivés  des 
temps  primitifs. 

§  III.  Fomie  négative  du 
verbe  abstrait  auxiliaire. 

a  temps  particuliers  à 
la  forme  négative. 

§  IV.  Forme  transitive  du 
verbe  abstrait  auxiliaire. 


V.     De    compositione 

temporum. 
YI.  Tempora  compo- 
sita. 

—  modi  indicativi. 
— modisubjonctivi. 
—-modi  hjpothetici. 
-—  a  primariis  mi- 
nime derivatî. 
y II.  De  forma  negante 
verbi  substantivi 
auxiliaris. 

a  Tempora  formas 

ncganti    pecu- 

Haria. 

\III.  De  forma  transi- 

tiva    seu    efiiciente 

veibi       substantivi 

auxiliaris. 


7» 

74 

7* 

93 


loa 


ito 


iiS 


La  théorie  du  verbe  copte  est  un  des  points  les  plus  impor- 
tans  de  la  grammaire  de  cette  langue  :  ce  sujet,  traité  dans 
Timprimé,  n'y  occupe  pas  moins  de  58  pages  in-4*,  y  compris 
les  exemples  réunis  par  M.  Ungarelli.  Dans  le  manuscrit  de 
GhampoUion,  ce  chapitre  n'a  pas  moins  de  78  pages,  y  com- 
pris le  tableau  général  de  la  conjugaison  du  verbe  abstrait 
composé  ou  auxiliaire,  qui  est  suivi  des  premières  règles  rela- 
tives à  la  combinaison  du  verbe  abstrait  auxiliaiic  avec  le^ 
qualificatifs,  pour  former  les  verbes  concrets  actifs  et  passifs  et 
les  neutres.  Ce  travail  analytique,  le  paradigme  du  verbe  dans 
tous  ses  modes,  ses  temps,  ses  combinaisons  avec  des  adverbes, 
des  conjonctions  et  des  prépositions,  et  pour  lequel  les  exemples 
sont  pris  des  verbes  ftre,  arotr,  dtrc,  fomur^  est  copié  mot 
pour  mot  du  manuscrit  de  ChampoUion;  il  n'y  a  de  plus  que 
les  citations  ajoutées  par  M.  Ungarelli;  de  telle  sorte  qu'en 
toute  conscience  dans  ces  Élimenê^  rien,  absolument  rien,  ne 
peut  Otre  réclamé  par  M.  Rosellîni. 

Ajoutons  un  dernier  trait  de  ressemblance  entre  les  deux 

grammaires  : 
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Le  manuscrit  Champollion  fihit  ayec  le  chapitre  qui  traite 
de  la  forme  transitive  du  verbe  abstrait  auxiliaire; 

L*imprimè  de  M.  Rosellini  fihit  aussi  avec  le  chapitre  De 
forma  trantUiva  $eu  efficiente  verbi  substanUvi  auxiliarie. 

Et  on  appelle  grammaire  un  travail  dans  lequel  Tauteur  perd 
haleine  après  le  verbe^  et  s'abstient  de  traiter  de  l'adverbe, 
des  prépositions,  des  mots  conjonctife,  de  la  syntaxe  et  de 
toutes  les  autres  parties  essentielles  dans  tout  ouvrage  élémen- 
taire de  cette  nature!  Mais  malheureusement  pour  lui  la  mise 
a«  net  de  la  grammaire  copte  de  Champollion  n'allait  pas 
plus  loin  quand  il  a  copié  ce  manuscrit.  Le  complément  de  cet 
ouvrage  est  demeuré  en  brouillon  contenant  le  septième  cha- 
pitre et  les  suivansy  et  ils  ont  été  heureusement  réunis  aux 
autres  manuscrits  de  l'auteur  après  bien  des  chances  de  mau- 
vaise fortune  (i). 

Ainsi  la  voilà  bien  qualifiée  dans  son  origine,  et  rendue  â 
son  véritable  auteur,  cette  grammaire  copte  que  M.  Rosellini 
a  permis  de  publier  sous  son  nom  à  Rome  ;  c'est  la  copie,  sauf 
quelques  erreurs,  de  la  grammaire  manuscrite  de  Champol- 
lion jeune  :  identité  de  rédaction  des  règles  y  identité  des 
exemples,  à  l'exception  de  ceux  que  Champollion  a  ajoutés  à 
son  manuscrit  depuis  qu'il  a  été  copié  ;  identité  de  citations, 
quand  elles  sont  seulement  indiquées,  à  l'exception  de  quel- 
ques déguisemens,  p ar  exemple  lorsqu'au  t?cr«cla3,  chap.  V  de 
l'épître  de  saint  Paul  aux  Éphésiens,  indiqué  dans  le  •'manu- 
scrit de  Champollion,  on  substitue  le  verset  3,  chap.  II  de  la 
première  épître  aux  Corinthiens,  où  se  lit  le  même  passage 
copte  :  enfin  identité  de  Terminologie  dans  une  grammaire 
rédigée  sur  de  nouveaux  principes. 

Trouverait-on  que  le  savant  italien  a  suffisamment  fait  sa- 
voir qu'il  publiait  en  effet  l'ouvrage  de  son  maître  ?  Mais  où 
Ta-t-il  dît?   Quelle  obligation  impose-t-il  à  M.  Ungarelli? 

(f)  Toyez  ma  Notice  sur  les  manuscrits  de  Champollion  jeune, 
perdus  en  1830  et  retrouvés  en  1840.  Paris,  Firmin  Didol,  mars  1843. 
In-8«.  Il  en  sera  rendu  compta  dans  le  prochain  cabîer. 


—  sar- 
celle de  déqlacer  qp/tfWfkks^^Mïà^fwrtié^àt  eeOe  ^nmMiie 
doit  être  rapposlée  à.  ce  msiXinr  fuerc'e^t  à  hà  qm%  ia«t«a 
teav  60«j^;  Biaû  ceb  im  veiU,  pM  «Uve  :  •*  Que  «a  «latttf , 
aprèsa^oîr  dacotfveiitHUa  TciiUbleftéléaciii^ceaatifciiÉLfe  de  te 
langue  €A|te,  eviait  con^osif  Fadî||4-e%  aw  au  oet  1»  gntm- 
maUede  efttelaiigiiad'apvè&  «es.  nowreaiA  prif|cîfie»v^'^4a  : 
luifJteseUuM,  a»vait  copie  eette  yam^ajMrftWAniMcnite^à Perii;  i 
5*aufia  fue  c'est  «eUe  gcamowîreeaêsae  de  CbaeipelUeeif  Meae  i 
qiù'««t  nUe  sous  frease  eit.piiUîie«il  Rome,  par  M-  IJAg^NielU. 

Am  eooiraire^  ovl  dit  n  i*"  ^ue  CJu(ii{MUîeii-,  dtOoueDà  pat . 
sas.  traframx  sur  laa  hiéfogljplMM»  efr>puti  pas  f^AU&Tf  imifttenH 
prQiàkô^,un9  aeuTeUe  gnasamaîm^ee  qu^  doporte  l'idée  fi»!  il 
neeoiBposa  pas  QAêine  hh  tel  tAHroefe;;»  ^*  «'est  seienaaieai 
queJ^LrBjoaolUiû  laissa  appOM»a<wi'  neiaau>  ^tre  de  l'ouvrage» 
3*  enOn,  c'est  toujours  M.  Rosellini  que  M.  UirgaralUdésigvt 
par  la  qualîficaliqa  de  ouctor  nealnr,  hof^im  MUtnmni^nun 

C'est  donc  le  oem  de  Ghampollioa  %ue  l'hieloire,  daas  sa 
Téuacitéy  éorira  eas  tête  du.  livre  p«d»lié  m  Rome  pas  HJ.  Ua^ga^ 
reU%  car  la  propôété  de  tout  ouwage  coasiste  dans>  la  choix 
du  sij^et,  la  recherche^  l'axamea,  l'appréciatioa  de  ses-  èlé- 
maaS).  L'ezpositiaa  de  la  doctriae  qui  ea  césiiUe,  la  clafisifica» 
tion  et  l'ordojiaeDcc  des  parties  direrses  du  système,  le  dioix 
de  la  teFauinolT>gte,  des  défiuaitioas,  des  esieinples  et  des  preur» 
Tes,  la  rédaction  eufin  de  tou&les  préceptes,  de  toutes  les  ré^ks 
qui  CQnpplètent  l'expositioa  didactique  de  ce  sujet  :  or,  teut 
cela  a  été  faiiret  exislt  depuis  treale  ans  de  la  main  de  CJiaai-  ^ 
poUioQ.  jeuae;  U  eu  estl'auteury  et  Jll.  Rosellini  le  copisite. 
M.  Ungarelli  s'arrangera  comme ill'enleadrade  cette  révélatioa. 

Je  n'oserais  l'exeiter  à  s'acquitter  de  l'eDga^meot  qu'ii  a 
fonnelloBient  pris  cn?era  le  public,} ea  aoiuxnçant^  page  xit  de 
sa  préface,  que  le  surplus  de  la  gramaiaire  copte  rerra  leîour 
avec  le  temps,  grammaticœ  patê  altéra  lucem  tempore  aspi^ 
ciet;  car  |e  ne  puis  pas  lui  promettre  de  prêter  à  M.  Roselliai 
la  partie  de  Lsb  gfraauxiaire  maiMiHrite  <k  mon  irèrc  qa!û  a'a 
pas  encore  copiée* 


gaid  dftlL  Uugardli  ifm  j%  n.*ai/pat  l'^boanMpd^oomiiltfe 
peiimnltimiinl»  tl  dont  k  craîlulllè,  «»  e«llt,«t09BiM^  ii*« 
èték^ut-rêtee.  sa  fanle  ips  par  pa»'palrio#i9nM,,«ntitti€atfMt 
hoMmble  fliitciit  paji^.«tiîe  ne  fah  «m  pWsir  df^otw  que 

le  dktitte  •kibbmcui  btvaaUteaiJînbdiaOailtsicaptM^e^P^^i^* 
cieai«l  dn.Kmivttii  ïaststmiit  é»îtrèe-ivainlt«if  passagvs^ 
siiwrôJai/ùiMiiilii  ^ritt^>^iV;a(aBagés  à  (arabliaïki  toulcsitea 
rèfitff.RklîfeiaiiEàatktm^'«iiKfaN)««pfiSy  austta^  aax. 
peiMoiMiidtt  nttbcK  >L>iniini94  coaftinil  auasi^  ée  phis  i^puikii 
inaaistcH.do^iMmlrteyqpaÉaeiparagraphQsrehtiii  âi|Ufth|Ma 
formas  éisverhe^  rè^ai  déyàczpaséQSibna  Les  gramnipmsfda 
Scholla,  ,fÊgm^y^  >iQm,  i jo;  è»  Khchto^  pa^a  3i&>  .lat^ 
taiia,jtle^,  eiifartifiàtt»  apsèa  par  dca  aiemphs  dp  dmis  da 
M*.  VogaraHi.  ili  a  tetoMaè  la  toImbmi  par  le  totte  d'm  Sraf - 
maaâ  copie  sarpapifiua,  «opt^naoft  dea  aenloneea  moraloa  eo 
dialecte  tkébaki  :  e*eat  im  9arTiee.da  plm  rendu  par  11.  lia^a-! 
reUi  amL  amis  de  la  liltéraUire  cepte,  langea  dont  en  ne  aan- 
rail  trop  fiuzilîler  l'étude  par  de  bons  Uttcs  (UèmeiriUâcea. 

C'est  dans  cette  iatentioD  qeela  grammaire  copte  de  Chem-> 
pottien  k  \eunevaetn  mim$ampra$e et  publiée  ee  trais  ou 
quatre  llyraisons,  de  format  in-8^ 

Le  second  ouTcage  copte  dont  nou^aTons  à  eolrekeir  le 
leeftar,  et  dont  ce  recueil  a  déjà  présenté  une  analyse  sûm- 
maire,  est  celui  qui  a  été  publié  par  un  savant  académicien 
deTufia,  ML  l'abbé Peyron^  sous  ce  titre  rGaJbMUàriCi.  Liiv«v« 
Cocncc.  iMoeAmI  aéàiianmiUa  ûdLe^iMi  C0ptimmi  it^dio 
AiBeet  Ptxmm,  Ibtmns  i84i.  aSo  page»  iD*6*. 

HL  l'abbé  Feyron  a  aussi  connu  le  manoscrit  de  la  Gtamr 
ffUMfv  égypêienne  ou  tapie  de  Cbampollieal  le  jeune r  «t  le 
doite  professeur,  fidèkt  à  l'aosifllBé^'il  n'a  ceaaé  de  témoîgdec 
au  savant  k^a/gm,  s'empresse  dé  rappeler^  dan»  sa  prélatoe). 
page  juu,  que  CbanpeUion^  incapable  de  font  sentiment  de 
jalousie,  communiquait  libéralement  sa  Graeimaire  à  t<nts  sea 
amis  ;  que  plusieiwa  d'entre  eux  la  possèdent,  ainsi  que  IL  le 
proioBseur  Aeselliuî;  que  ce  même  professeur,  voulant  en- 
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seigner  la  langue  copte  à  ses  auditeurs  à  rUniTersité  de 
leur  donna  la  Grammaire  de  ChampolUon  un  peu  abrégée,  et 
y  fit  aussi  quelques  additions.  M.  Pejron  ajoute  ensuite  à  ces 
premiers  renseignemens,  bien  précieux  pour  Tobjet  que 
nous  nous  proposons  ici,  un  sonmiaire  de  Thistoire  dé)A 
racontée  par  M.  Ungarelli  et  dans  des  termes  identiques.  On 
y  découvre  toutefois,  et  sans  effort,  sou  intention  de  faire 
ressortir  TouTrage  original  du  savant  firanpais,  en  ajoutant  que 
H.  Ungarelli  a  déclaré  que  ChampolUon  le  jeune  était  en  effet 
L^AtTEva  de  cette  Grammaire,  eique  auctoti  Grammaticam 
irilmeni.  Mais  c'est  précisément  ce  que  M.  Ungarelli  n'a  pas 
fait,  puisqu'il  s'est  contenté  de  répéter,  d'après  M.  Rosellini, 
que  la  plus  grande  partie  de  cette  grammaire  devait  iireaiiri* 
buée  à  ChampolUon,  ce  qui,  dans  aucune  langue  du  monde  et 
au  jugement  d'aucun  homme  consciencieux,  ne  veut  dire  : 
»  ChampolUon  a  composé,  rédigé,  mis  au  net  une  gram- 
»  maire  copte  ;  j'ai  copié  son  manuscrit;  c'est  ce  manuscrit 
»  que  J'ai  dicté  à  mes  auditeurs  à  Pise,  et  c'est  ce  manuscrit 
9  que  j'ai  permis  à  M.  Ungarelli  de  publier  à  Rome  sous  mon 
»  nom.  »  On  a  déjà  tu  que  ce  n'est  pas  à  ChampoUion  le 
jeune  que  M.  Ungarelli  prodigue  ou  donne  même  la  qualité 
d'auteur  de  la  grammaire. 

Je  ne  serai  donc  pas  aussi  facile  sui'  ce  point  que  Ta  été 
M*  l'abbé  Peyron,  et  il  n'est  pas  bien  certain  que  tout  le  monde 
juge  comme  il  l'a  fait,  c'est-à-dire  qu'on  pense  sincèrement 
que  M.  UngareUi  ayant  nommé  ChampolUon  en  toutes  lettres 
dans  3a  préface,  totis  litteriê  Champollùmii  nomen  deêcribemf 
(et  il  est  difficile  de  nommer  une  personne  en  abrégé),  et  y 
ayant  inséré  la  déclaration  de  M.  RoseUini  (tout  cela  on  sait 
en  quels  termes),  les  deux  Italiens  sont  à  l'abri  de  tout  re« 
proche;  ita  ut^  si  quU  Italos  duumviroe  plagii  incmaoerit, 
ilU  iieendue  sit  libri  prœfationem  minime  Ugiue.  — Je  crois 
avoir  prouvé  que  j'ai  lu  cette  préface,  et  que  j'en  ai  logique- 
ment  tiré  une  conclusion  un  peu  différente. 

«  Du  reste,  ajoute  M.  Peyron,  la  Grammaire  de  Champol- 
»  lion  n'était  que  commencée;  l'auteur  n'était  point  encore 
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»  parfenu  à  certaines  parties  du  discours;  d*autres  n'étaient 
»  point  entièrement  traitées  ;  mais  ce  qui  eiiste  réyèle  bien  le 
»  lion  à  sa  griffe.  On  y  acquerra  une  grande  connaissance  de 
m  la  langue^  et  surtout  en  ce  qui  touche  aux  origines  éloignées 
»  des  trois  dialectes.  » 

On  Toit  par  ce  passage  que  M.  Peyron  n'a  connu  que  la 
partie  mise  au  net  du  manuscrit  de  ChampoUion  ;  nous  avons 
donné  plus  haut  la  table  de  ses  chapitres,  par  où  Ton  voit  aussi 
que  ce  manuscrit  tient  un  peu  plus  que  ce  que  promet  l'indi- 
cation  trop  scmimaire  donnée  par  M.  Peyron  ;  nous  avons 
déjà  dit  que  le  surplus  de  l'ouvrage  existe  aussi  en  sa  pre« 
mière  rédaction, 

La  Grammaire  de  M.  Peyron^  plus  abrégée  aussi  que  celle 
de  Champollion^  est  rédigée  d'après  les  mêmes  principes. 
Très-souvent  les  exemples  et  les  citations  sont  les  mêmes 
dans  les  deux  ouvrages  ;  mais  il  y  a  un  plus  grand  nombre  de 
ceux-ci  dans  la  Grammaire  de  M.  Peyron.  Après  avoir  traité 
des  élémens  mêmes  de  l'écriture  copte,  des  lettres  et  ensuite 
des  dialectes,  le  docte  Piémontais  consacre  le  chapitre  III*  et 
les  suivans  à  l'exposé  des  règles  qui  concernent  leê  racinei 
prxmitweSy  les  racines  dérivées,  les  moU  composés;  viennent 
ensuite  les  articles,  le  nom,  les  pronoms,  les  prépositions,  et 
enfin  le  verbe  dans  tous  ses  élémens  et  toutes  ses  formes, 
soit  affirmatif,  soit  négatif.  Celte  partie  de  la  constitution  de 
la  langue  copte  est  une  des  plus  importantes  ;  aussi  M.  Peyron 
a-t-il  jugé  à  propos,  comme  tous  ses  prédécesseurs,  et  "Woide 
plus  que  tout  autre  parmi  eux,  de  donner  un  grand  dévelop- 
pement à  ce  chapitre,  qui  n'occupe  pas  moins  de  soixante- 
seize  pages  in.8%  y  compris  un  grand  nombre  de  citations; 
il  a  soixante-dix-huit  pages  in-4*  dans  le  manuscrit  de  Cham- 
poUion, sans  citations,  et  la  collation  que  j'ai  faite  des  deux 
ouvrages  m'a  montré  l'uniformité  qui  existe  dans  le  choix 
des  verbes  pris  pour  types  de  la  conjugaison  dans  les  Gram- 
maires coptes  de  Woide,  ChampoUion  et  Peyron;  et  aussi  que 
ces  types  ou  modèles  sont  les  plus  abrégés  dans  l'ouvrage  de 
l¥oide,  el  les  plus  éiendm  dans  la  Grammaire  manuscrite  de 
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GkoHfNiniof^  cdoi-et  «put,  pour  scn  Taflit  p»adi§ifte  4i 
Tevbe,  àn»t  le-  tekkan  de  toas  les  temps  et  soilt»  aimplm 
et  de  !•■»  le»  fttDpi  œnpoaés  m  moytiv  es  pMlicvks.  Swm 
ce  nppotf6  surtcraA,  no*  moins  que  pour  Uexpoaè  pU** 
sophique  des  règles  de  la  langue  copte^,  nppeviécfl  anï  pnait 
cipift  eqnnna  de  granMnaare  générale  ;  eoâii  poor  l'histoite  it 
riaiBoductiDi)  d»Geft  règles  siogatières  daas  «ne  bogue  tecore 
écrite  fl«r  des  monumenf  qui  reoMMitenl  an  ijcreeea  d«  féaat 
humain  ;  sene  Hx»  ces  rapports^  dmaa-novs,  la  puUkataoai 
dahi  Grammaire  manuscrite  de  CkimpoUrao  aem  mkgraad 
servm  rendu;  à  la  Iklérature  aecieane*  Il  n'y  a  paa,  avee  U 
langue  égyptienne,  de  plus  ancien  monument  dn  génie  de 
rhommers^applâquaot  à  la  mamfcftalioa  méilmdîqcie  de  la 
peneèis  par  la  pareèe^  et  ee  pramîer  eseai,  si  c^en  est  rédie- 
méat  un^  rérèkoait,  pour  ces  temps  mcoiuras,  un  modèle  tel 
queioFfefBitisttae  espoir  ow  dea  eélélwespliikiplieada  aaiaîin* 
siècle,  le  grand  Leàbnitz. 

'Le  titre  de  la.  Grammaire  capte  de  M.  Pesyroa  annaace  vh 
SUfpUmtmt  h  son  Dittiemmmm  de  b  mc^ûie  langue,  qtt^A  a 
publié  ea  iB3fi»  Ge  supplément^  tiré  des  manuacrils  eoptesdu 
caidinal  Borgia  à  la  PrepegaBde^  ODOope  en  efet  viogl-iieaf 
paiges'  à  la  amie  de  la  Grammaîve^  et  a|oate>  un  iolàrêl  néel  av. 
diçtienudre  copte  du  même  aulevr^  li  cnate  ans»  ua  Dû^ 
timmiai$»  eopts  manmêcrii  ée  Champettion  ie  jeune,  rédigé 
dans  les  trois  dialectes^  par  racines^  et  en  5  r  el.  iD-4''*  ^  tons 
le9  'dwtibnnaÎTes  comras,  c'est  sans  nul  doute  kr  phis  étendu^ 
le  noudyre  des  eitatioDs  y  est  très-considérabée;  mon  ficère 
ayaît  oonsnilé*  les  raannscrits  de  Rome  ayant  de  ie  rédligér,  et 
ToB  peni  assurer  que  la  publication  de  oa  dietionnaàre  estime 
cheee  désirable  dans  l'état  actuel  de  Tétitable  progrès  de  ii*ar<* 
chMogie  égyptienne,  la  famgue  cepte  étant  la  bas»  Ibaéa*- 
mentdle  deeefte  TBSte  étude»  Appbudiséons,  en  atlendanlv  an 
zèle  ées  sartans  et  des  gouternëmens^  qui  les  faTodseiît;  les 
traninic  de^  tt,  Feyron  bii  donnent  toute  sorte  de  droits  à  leur 
gratitnde  et  à  'leurs  eneooragemens. 

Woablîoaa  pas  êm  mentionner,  en  teissant,  le  FrngmmU 
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copte  cfu  martyre  de  safnt  Coluthus,  publié  en  même  lefn|« 
par  M.  Peyron,  d'ap ces  une  feuilte  HMQuacrUe  «ur  véiiadela. 
Bibliâlhèiiue  rojaie  Si»  Paru  i  tti^y  Uft  ^m  €•  aaist^^ièlMl 
médeokiy  (ut  marlyxMè  kf  a^  do  bm»  dt  Ptcbd»,  l*an  ^irgti- 
el-unième  du  règne  â%  DIoeMîen  fie  ig  mar  de  Tan  15o5  âe 
J.  C),  jwr  r«rëre  dTAmn,  pveskieiil  dt  la  "Sl^lmde  ef  sic- 
gemt  è  Schmounem,  TMicîenne-  ITeT»opons-îtfaçna. 

J.  J.  Chanfoixion  Fjgeag. 
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lOHI^UE. 


I  ' 


l»'2fccid(ABio  d«9  hMerfptnsiw  et  Befles-fettres ,  d«ra  n  séance  dn 
10>  joiD,  ff  preeéA!  aa  rerapfacemenl  de  H.  Hfiomiet,  d<me  notif  aronr 
anuBctf  !•>  isort  dai»HaCre  iHenS»  iramérm  Hl.  de  Saiifcf  a  ét^  irommé 
âtt  pnnier  tovp  de  scrutin  avcr  dh-scpt  Toîr,  cwntro  M.  S^Mfîîot.  son 
^■**^^*"*>  V^i  e«peod«it  était  parreira  à-  néuufr  (piîme  srxWnges.  Sans 
Tooloîr  en  mn  dimintrer  lenéHIe  dfe  Bl.  Sédflfot,  nons  poovons  dîre  ' 
qoe  11.  dit  Saoley  Féanissart  k  nv  pïas  haut  degré  les  qualités  néces- 
saîTCv  p«n-  sueeéder  à  notre  fllustfe  nnmfsmatfB.  Ses  travaux  sur  la  nn- 
mtaicli^e  arabe  Teirt  déjèh  placé  à  un  rang-tréy-dîstmgué  (fans  cette  * 
paUe  de  hi  sef ente,  «r  petr  comme  et  si  peu  expfortée,  et  justifient  ho- 
norablement le  choii  de  TAcadémie.  Noos  félicitons  à  la  fois  et  le  ré- 
dpkadaife  et  rUtotat  9Qéé^  et  noua  fendonc  les  plva  beUei:  H  lei 
plna  jiiAii»  eapétaiMes  sur  te  nouvelle  aequiakleaf*»  eell»*ci  tieal  de 
faire» 

Ajic&BTmua.-^L'AnglelaTe  ooor.aiifoiaua  giand  nombre  de  ira*^ 
Tau  lîllteîffeeet  tcientilfnML  Yonloir  WBiittertinitafraités^rflmb^ 
tian;  nonaneus  CQDÉentoMde  dAer  te  qn'ii  y  a  d'Mértssant.  Atetiirer 
nompat teiOM  à'mi  ttaiatt  de  M.  Bunbac  (G.)  sur  l'txpéiKtîandaiilIlifr- 
DMBa  eanira  Sfracuat»  Cesl  on  ovmge  de»  stuiëgift  aialanl  que 
d'aroUMogie^  où  Tauteur  s^est  proposé  do  rétablir  la  positioa  di» 
AifcdHiena  dorattt  k  place^  Fétenduo  ei  k:  direction  de  tenas  afttaqoesy 
et  le  ajaténe  de  défienst  de»  Syratuaotao.  Ho/m  presont  ploîair  à  aoltt^ 
le*  traïaax,  ntoe  ptvi  étendus^  d'oteliéohQgW  grwqueou  loniaîiie  dans 
ee^pÊffm;,  les atttî^téi  noÉioMkt  akaoïbentlalleneDA lesétadee  etles; 
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ressources  de  tous  les  érudits,  que  ce  n*est  que  de  distance  en  dbtance 
qu^on  rencontre  des  richesses  sur  l'antiquité,  bien  que  l'Angleterre  ne 
soit  pas  paurre  en  ce  genre.  M.  W.  Kinnebrook  vient  de  publier  des 
esquisses  gravées  des  monumens  rnniques  existans  dans  l'tle  de  Han. 
Lady  Charlotte  Gueit  a  fait  paraître  la  quatrième  partie  de  son  Mabi* 
nogion,  recueil  curieux  de  poésies  du  moyen  âge. 

La  publication  des  Reliquim  antiquœ  de  MM.  Thomas  Wright  et 
J.  0.  Halliwell  est  arrivée  aujourd'hui  à  sa  onzième  livraison  ;  nous  en 
avons  mentionoé  les  premiers  numéros,  et  l'ouvrage  mérite  de  ne  point 
être  perdu  de  vue.  Il  doit,  pensent  les  éditeurs,  être  complet  en  qua- 
torze numéros  qui  formeront  deux  volumes,  gros  de  matériaux  importans 
pour  l'histoire  de  la  langue  et  de  la  littérature  anglaises.  Nous  ne  sau- 
rions passer  en  revue  les  morceaux  d'anglo-normand  ou  de  latin  du 
moyen  âge  qu'on  y  remarque  :  nous  citerons  seulement  un  mystère 
inédit  en  anglais  fort  curieux  sur  la  résurrection  ;  des  vers  sur  le  pape 
Jean  ;  des  épigraphes  en  vers  anglais ,  et  d'anciennes  chansons  morales. 
On  y  lit  une  chanson  à  boire  en  anglo-normand  fort  remarquable  aussi 
par  son  originalité,  et  une  liste  précieuse  d'évéques  et  de  rois  angl<H> 
saxons  »  exhumée  par  les  éditeurs.  Du  quatorzième  siècle,  on  y  ren-* 
contre  une  satire  des  gens  de  Kildare,  en  ?ers  anglais,  tout  i  fait  dans 
le  goût  des  œuvres  postérieures  qui  semblent  avoir  conservé  sans  alté- 
ration la  tournure  de  pensée  des  premiers  essais  nationaux,  chose  assez 
digne  d'attention,  quand  on  songe  à  la  longue  action  de  l'influence  con* 
tinentale  sur  l'Angleterre  jusque  dans  les  temps  modernes.  Enfin,  dans 
ce  numéro  des  Reliquiœ,  se  trouvent  réunis  de  petits  poèmes  du  qua- 
torzième siècle  ou  peu  antérieurs,  des  morceaux  de  poésie  légère,  et  un 
catalogue  de  la  bibliothèque  du  monastère  de  Rievaux  de  la  même 
époque. 

Et  puisque  nous  parlons  aujourd'hui  des  exhumations  et  des  publi- 
cations de  monumens ,  nous  ne  laisserons  point  passer  inaperçue  la 
nouvelle  collection  entreprise  par  deux  érudits ,  MM.  Arundel  et  Bo* 
nomi,  aidés  de  la  coopération  scientifique  de  M.  S.  Birch,  un  des  sa- 
vans  employés  du  département  des  antiques  au  British-Museum. 
M.  Arundel  est  architecte ,  et  M.  Bonomi  sculpteur  ;  tous  deux  ont 
voyagé  en  Egypte  et  en  Syrie,  et  sont  grands  connaisseurs  an  fait  d'an- 
tiquités égyptiennes.  Ils  ont  donc  formé  le  dessein  de  publier  chaque 
mois  quelques  planches  des  monumens  les  plus  importans  qu'offre  la 
galerie  des  antiques  du  British-Museum;  l'ouvrage  est  lithographie  et 
colorié.  Jusqu'ici,  dans  les  numéros  I-T  de  celte  œuvre,  qui  porte  le 
titre  de  Gallery  of  antiquitUt  telwted  fi'om  tk9  BritM  Mu9€um 
(Lond.  Weale,  1842,  in-4o) ,  il  n'est  encore  question  que  des  représen- 
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utloot  dei  grandes  dif iDîl^  égyptiennes,  lur  lesquelles  nom  mention- 
Berons  avec  distinction  les  diisertitloos  anneiées  sut  planches  par 
H*  Bircb.  Da  reste,  ce  savant  s'est  fait  une  loi  de  ne  jamais  s'avancer 
seul  et  sans  de  bons  garans  dont  les  notes  citent  constamment  les  pas« 
sages. 

Cette  publication,  sans  se  placer  an  rang  des  plus  magnifiques  de 
l'Angleterre,  a  pour  elle  principalement  l'atililé.  Le  peu  d'éléyation  du 
prii  la  meta  la  portée  d'un  public  plus  nombreux;  le  choix,  n'ayant  plus 
d'objet  particulier,  s'étend  dans  un  cadre  plus  encyclopédique,  et  par 
conséquent  repose  sur  la  base  tout  entière  de  la  science,  de  sorte  que 
nous  croyons  pouvoir  prédire  k  quiconque  étudie  Tantiquité  égyptienne 
la  possession  facile  d'un  iostrument  de  travail  d'un  usage  aussi  étendu 
qu'il  est  à  désirer.  Ce  que  Wilkinson  a  fait  pour  l'examen  systématîfue 
de  l'ancienne  Egypte,  les  éditeurs  semblent  vouloir  le  faire  pour  l'exa- 
men des  roonumens  existant,  avec  la  différence  de  proportion  et  d'élabo- 
ration qui  doit  nécessairement  exii ter  entre  ces  deux  genres  de  travanx. 

11  existe  une  maison  de  librairie  à  Londres  qui  s'occupe  de  la  biblio- 
giraphie  et  de  la  littérature  érudite ,  mais  qui  a  plus  particulièrement 
pris  pour  industrie  spéciale  la  mise  en  lumière  des  patois  de  l'An- 
gleterre. C'est  celle  de  John  Russell  Smith.  Ce  libraire  s'est  mis  à  la 
tète  d'une  foule  d'entreprises  typographiques,  et  s'est  rendu  l'éditeur 
4é  beaucoup  de  publications  scientifiques,  entre  autres,  de  VArchaeo» 
logUU  dont  nous  avons  parlé.  On  doit  à  la  coopération  de  J.  R.  Smîth 
la  publication  d'une  foule  de  petits  monumens  de  ces  dialectes  anglo- 
saxons  ou  gallois,  dont  les  traces  se  retrouvent  encore  aujourd'hui  dans 
certaines  parties  du  pays.  Outre  une  bibliographie  de  ce  genre  d'ou- 
vrages, il  a  fait  paraître  des  glossaires,  des  dialogues,  des  contes, 
poèmes,  chansons,  vers  et  prose,  et  chaque  année  il  ajoute  quelque 
titre  à  cette  suite  déjà  nombreuse.  Cette  année ,  il  a  publié  un  livre 
intitulé  English  fumomef,  Eaoyt  on  family  nomene/atiire,  Airfo- 
rical,  eiymologieàl  and  kumorom^  efc,  par  Mark  Antony  Lower. 
(Lond.  1843,  in-12  de  240  p.)  C'est  un  volume  intéressant  et  curieux, 
une  espèce  d'histoire  des  noms  propres  ;  mais  l'auteur,  M.  Lower,  ne 
s'est  pas  borné  là  :  il  a  joint  à  ses  recherches  beaucoup  de  détails  sur 
les  rébus,  les  armes  parlantes,  les  surnoms  latinisés,*  etc.  Pour  qui  con- 
naît la  manie  nobiliaire  qui  possède  l'immense  majorité  du  public  an- 
glais, l'accueil  que  doit  espérer  ce  livre  n'est  point  une  énigme.  L'au« 
teor  y  a  mis,  nous  devons  le  dire  toutefois,  tout  le  bon  goût  imaginable; 
le  nom  d'Eaayê  donné  à  son  livre  est  modeste,  et  indique  aussi  la  na- 
nière  dont  le  sujet  est  traité,  un  peu  apboristique,  un  peu  narrative. 
Le  lecteur  «itre  en  nttière  par  une  introdœtion  générale  sur  les  sur- 
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Maoàâà  ôà9ênaêé§oqfUà  et  vk  àiOénm  fmft^  I«t  dkafimi  4n  «Mnu 
et  dei  AouesparlAiitM  Mst  iidiet  4'4iM«nitiont»etr«iyray'B«iiar  «t 
MBédejTMronisar  Mf»d'.«iMrde4CiinÉnecidBftfciU.9ioat{MiAe- 
JBÎOBS  Um  4e  U  iU«9K(9Ms   iiiJMBii—  ttâmiri*,  f«l4iét  ftr 

Ch.  Thomas  Wright,  et  dont  la  période  saxonne  a  déjà  paru,  maii^^f  t 
un  ouvrage  ijiyflrtani  à  l'égard  de  l'hûloine  tittérairet  et  novi  k  sou- 
.meitrona  à  Jin  exanen  détaillé. 

.Yanof  tea mvM tes  m^ atfte»,  nens  n'vrom  irélfter  ifue  Aea  lYiwaTdl* 
leinne  4è  kvreatiK.  Cepenânt,  dans  le  sem  de  la  «odété  «des  nll- 
^nim  de  Lonlrei ,  ■.  SmHli  (C.B.)  a  communiqué  un  traTsil  de 
il.  duHlei  nr  des-  antiquités  romainei  découvertes  dins  le  voirînage 
de  If  aridiloiie.  Parmi  ces  restes  se  trouvent  des  médailln  d'jkntoifin 
le  nen  et  d'Sidrien,  tm  denarhis  deBiadamenlanus  et  un  de  CIoélus 
Ailbin«i,  tltisTautetir  de  ce  mémaolre  remarque  en  même  temps  ^e 
KaMetena,  touiie  mMw  qtfelle  est  du  lieu  de  cette  découveite,  ae 
flunât  wliement  être  considérée  comme  un  lieu  d*orignie  reroaliie  ou 
Uao-ramaine.  Be  Ift  wi»éM  £imkiai«eiM4ii«MS  «ieM«v«tte  faibli- 
«atîau  de  tnuf  iucéew  tmuÊm  en  met  «ngW»  iiMt  ML  AoteeftKMn) 
.steiSaitréditeue.  Vnekmgne  iatreductie»  pwteèie  ew ^tipeii  mes uiwu, 
-et  UD  tglMsake  iesAcooanpBgM.  C'est  A  «i  volune  dédW  *im.  litfMars 
fittrieoK  de  cette  vieille  poésie  demi  engtoeaeemw  it  demi  fr— gnlitde 
rMgletene  d'eturefels.  Le  Memiacrit  a^gawl  m  e  empnmé-oeswH 
Aans  était  Jus^a'i  «e  jour  cesiaplélemant  Ignonâ»  et,  pewr ledine  en 
paiMiUi,  le  déeeuvttte  «a  fait  «spénrid'MlNB.  Vwm  des  tuib  vemMs, 
iiititi]Jéu4«}M0yf|fa«f Jitef  Arihmr^  HrOmumm,  ÊùrXmi^  -§md  âirWmi>- 
.  deiVM>^«/AvloiH«etiiiai^pie,  ets'éieit^s  nteftcemradeiMiin.  Les 
,  ^eux^iUies  «ai  di^élé  puhtiéi  upMrismujeiem  yer  dVttftft»  éMeirs, 
nais  la  veraion  dttjnaniinmitide  M.  ttuoti'eat^Awiuwp  méiAeerte. 
Ce  dMoment  semble  «n  preOnit  des<4BniiînMt  du  «émié  de  Lefteertre, 
et  de  k  seoende  moitié  dniquiaziàaM  «lède;  M  qaTil  a  de  f^ns  Teintt» 
«lable,  -c'est  la  aiaguiarité  «!t  la4ln«é<éB  dkktfie  dam  lequel  fl  est 
^oaaon*  iqimitté  qui  fait  dai  gtossuire  an  i^t  ^e  pfenàèn  nécessité. 
'  B^gslerviait  jMÂde.réMBpiiaBeiv  page  yeut  <page  ^  ligne  i^oar  Hgiie, 
.  kiaasettx  Memieau  Tiiimaiii  jcspeiméo  ilfy,  à  Otwfrre,  parCcii- 
aad  Aadios.  U  avait  dëjii ooaBpriece  «eiie  4«bs  les  eic  iweieus  die  sen 
dTamyila,  mifmiaemi  ^Bescnnâut  eD«k  langues.  Cet  'ftempêa^oB* 
.  liiend,  fiiaart  à  lui,  k  TMien -de  lV%d»i;  «a  fM)$  la  f etskn'de  lipu* 
ikl^  ^  IttM;  oaHe  de  teawar^  «m  ;«ene  âtoOenèfe;  la  vertion 
^^mgk^iheinaisedediBait^teiiBKae  aiAeriaé-de  ^N«.  «jegM  «^ 
oBimsiir  riédiëan.iiiBÉiiiiAsthè(da;  A  lai%htvéniant«dut  kispaseas 
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4\iili  Mil  «Mif  4MI.  Uote  Ddtife  MiMrtqac  «ur  ici  ^kmtmaïkmm  an- 
glaises précède  le  tout.  Le  volume  ue  monte  qu'à  2  Ht.  «t.  et  ^Mi.  ; 
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THÉOLOGIE. 

Krxtïk  der  wangelischen  Geschichle,  u.  s.  to.  Criti- 
que de  l'Histoire  évangélique  des  Synoptiques,  par  Bruno 
Bauer.  —  Leipzig,  0.  Wigand,  1841. 2  vol.  iu-S''  de 
xxiy-416et392p. 

A  considérer  les  trarauz  de  la  critique  allemande  sur  les 
saintes  Ecritures,  on  pourrait  comparer  les  sayans  théologiens 
de  ce  pays  à  une  troupe  d'opérateurs  réunis  autour  d*un  yaste 
fourneau,  et  les  yeux  attachés  sur  un  creuset  où  fermente,  par 
Teffort  du  feu  qu'ils  attisent,  l'objet  soumis  à  l'analyse.  Pour 
eux  les  textes  sacrés  ne  semblent  plus  être  qu'un  phénomène 
littéraire ,  une  espèce  d'agglomération  de  matières ,  dont  ils 
étudient  les  procédés  de  formation ,  et  sur  lequel  ils  essayent 
toutes  les  décomposMons  possibles,  afin  d'en  extraire  des  élé- 
mens  humains.  A  peine  un  d'eux  a-t-il  réussi,  par  d'ingénieu- 
ses combinaisons,  à  dégager  quelque  produit  dont  l'existence 
s'explique  régulièrement,  selon  les  principes  de  la  raison  hu- 
maine, qu'un  cri  général  s'élèye  pour  saluer  cette  apparition; 
la  discussion  s'en  empare,  l'esprit  de  système  yient  au  secours^ 
et  l'inyention  triomphe,  jusqu'à  ce  qu'une  plus  heureuse  ou 
plus  neuye  la  dénature  ou  la  dissolye  en  s'y  adjoignant  ou  en 
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renyeloppant  dans  sa  propre  substance.  L'Allemagne  est  allée 
très-loin  dans  Tart  d'appliquer  le  calcul  aux  capricieux  enfan- 
temens  de  la  tradition  ;  et]  c'est  un  spectacle  intéressant  pour 
qui  aime  à  regarder  yiyre  les  hommes^  que  l'infatigable  acti- 
Tité  qu'on  possède  en  ce  pays  en  fait  de  trayaux  d'analyse. 
Ici  seulement^  en  songeant  au  sujet  de  tant  de  yeilles^  nous 
cherchons  quel  est  le  but  qu'ils  prétendent  atteindre.  Ne  serait- 
ce  point  une  négation  bien  gratuite?  Où  ya-t-on?  le  sait-on 
bien?  et  tout  entier  aux  moyens,  ne  perd-on  point  totalement 
de  yue  la  fin  que  tout  ce  trayail  doit  ayoir  ? 

Ces  réflexions  nous  sont  suggérées  par  les  trayaux  de  Strauss 
sur  la  yie  de  Jésus-Christ  et  sur  le  dogme  chrétien ,  par  les 
discussions  sur  l'apôtre  saint  Jean,  par  cent  autres  liyres^  et 
enfin  par  les  trayaux  de  l'auteur  du  présent  ouyrage,  un  des 
plus  fameux  contre yersistes  sur  la  question  des  éyangiles. 
Nous  ne  nous  donnerons  point  la  mission  de  juger  ;  après  C3 
que  nous  ayons  dit ,  nous  nous  contenterons  d'exposer  l'ét-.t 
de  la  question  au  point  où  ils  l'ont  amenée,  empruntant  leur 
témoignage  et  leurs  paroles ,  et  enfin  nous  déterminerons  le 
terrain  sur  lequel  M.  Bauer  lui-même  s'est  placé  dans  sa 
nouyelle  critique  des  éyangiles  synoptiques. 

L'apôtre  saint  Jean,  isolé  par  sa  forme  des  autres  éyangé- 
listes,  a  été  soumis  à  des  trayaux  spéciaux  ;  nous  ayons  donné 
à  nos  lecteurs  quelques  détails  sur  ce  qui  a  été  fait  à  son 
égard;  il  nous  reste  donc  à  parler  des  trois  autres.  Depuis  si 
longtemps  que  ces  trois  yersions  de  l'histoire  éyangélique  ont 
été  transmises  d'âge  en  âge  comme  parties  de  la  même  source, 
comme  originaux  de  mains  difTérentes,  et  placés  sur  la  même 
ligne  que  Téyangile  de  saint  Jean,  malgré  les  grandes  diffé- 
rences existant  entre  elles  et  la  yersion  de  ce  dernier,  on  n'a- 
yait  pas  été  sans  remarquer  ces  ressemblances  et  ces  yariétés, 
mais  on  n'ayait  pas  cherché  à  en  tirer  tout  le  parti  qu'on  en 
tire  aujourd'hui.  Or  yoici  où  Ton  en  est  arriyé.  L'hypothèse, 
car  nous  entrons  dans  le  pays  des  hypothèses,  l'hypothèse  qui 
fait  de  l'histoire  éyangélique  une  histoire  purement  tradition- 
nelle a  eu  pour  premier  soutien  Strauss;  Wcissc  s'en  est  fait 
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l'adrersaire.  Ses  démonstrations  ont  eu  pour  but  de  prouver 
qu'une  pareille  tradition ,  qui  aurait  transmis  l'ensemble  de 
l'histoire  évangélique  comme  un  tout  complet ,  conune  un 
tjrpe  arrêté,  n'ayait  pu  exister  dans  le  siècle  qu'on  regarde 
comme  le  premier  de  son  existence.  Mais  en  outre  il  a  pro- 
duit une  découverte  d'analjse  littéraire ,  c'est  que  saint  Haro 
était  l'original  qui  avait  été  utilisé  par  les  auteurs  du  premier 
et  du  troisième  évangile.  Cependant  il  lui  restait  encore  à 
combattre  l'hypothèse  de  la  tradition  en  ce  qui  touche  saint 
Marc,  et  en  même  temps  à  dire  quelle  est  la  source  où  avaient 
été  puisés  les  discours  et  les  sentences  de  Jésus-Christ  conte- 
nus  dans  les  deux  autres  évangiles  ;  Weisse  satisfait  à  ces  deux 
obligations  à  l'aide  des  détails  qu'Ëusèbe  nous  a  conservés  de 
l'ouvrage  de  Papias  :  Saint  Marc  composa  son  évangile  des  ré- 
cits de  Fapôtre  saint  Pierre,  dont  il  avait  été  le  compagnon  ; 
et  quant  aux  discours  et  aux  sentences  des  deux  autres  évangé- 
listes,  ils  furent  pris  à  un  recueil  de  sentences  rassemblées  par 
l'apôtre  saint  Matthieu.  Entre  autres  difficultés  soulevées  con- 
tre les  idées  de  Weisse  par  ses  adversaires,  il  en  est  une  impor- 
tante :  l'hypothèse  traditionnelle  voit  dans  les  miracles  rap- 
portés par  l'histoire    éi^angélique  une  des  preuves  les  plus 
convaincantes  en  faveur  de  cette  opinion  que  ce  n'a  pu  être  un 
apôtre,  un  témoin  oculaire  de  la  carrière  humaine  de  Jésus- 
Christ  qui  ait  transmis  aux  évangélistes  le  contenu  de  leurs 
récits.  'Weisse  se  tire  de  cette  dilBculté  en  répondant  que  les 
récits  les  plus  extraordinaires  de  miracles  ne  sont  que  des  pa- 
raboles, des  tableaux  allégoriques,  œuvre  de  Jésus-Christ  lui- 
même.  De  plus  il  les  explique  et  remarque  même  le  plus  sou- 
vent que  nous  possédons  dans  ces  relations  les  propres  pa- 
roles du  Sauveur.  M.  Bauer  voit  dans  le  système  de  "Weisse 
une  transformation  nécessaire  du  système  de  Strauss,  du  mys- 
térieux au  positif,  et  regarde  donc  les  deux  points  principaux 
comme  fermement  établis  ;  il  y  trouve  même  une  garantie  de 
la  personnalité  de  Jésus-Christ. 

Un  autre  théologien  cependant,  Wilke,  a  combattu  et  peut- 
êtrerenversé  une  partie  du  raisonnement  de  "Weisse.  Pcul-êtrc  I 
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dit  H.  Bauer  ;  cela  est  bien  certain  !  puisque  Wilke  donne  une 
preure  irréfragable^  selon  lui,  que  le  premier  éyangéliste  n'a  pas 
seulement  utilisé  saint  Marc,  mais  qu'il  a  copié  aussi  saint  Luc. 
En  une  page  il  démontre,  par  exemple,  ce  fait  que  le  sermon 
sur  la  montagne  du  premier  synoptique  est  absolument  le 
même  que  celui  de  saint  Luc  étendu  {Der  Urevangelist , 
p.  685).  Cette  démonstration  de  Wilke  porte  un  coup  mortel 
à  Thypothèse  de  Weisse,  suivant  laquelle  lepremier  et  le  troi- 
sième synoptique  auraient  fait  usage  d'un  recueil  de  sentences 
de  l'apôtre  saint  Matthieu.  Car  si  ce  recueil  avait  jamais  existé, 
il  faudrait  qu'on  en  reconnût  des  traces  dans  l'œuvre  du  pre- 
mier. Aussi  Wilke  poursuit  et  prétend  qu'un  recueil  tel  que 
celuique  Papias  attribue  à  saint  Matthieu  n'a  jamais  pu  exis- 
ter (pJ  691).  Mais  la  preuve  de  cette  dernière  assertion  n'est 
point  encore  fournie,  car  il  est  nécessaire  de  nous  dire  où  saint 
Luc  a  puisé  les  discours  qu'il  a  ajoutés  au  contenu  de  saint 
Marc.  Du  reste,  "Wilke,  dont  l'ouvrage  a  paru  en  même  temps 
que  celui  de  Weisse,  a  apporté  un  nouvel  appui  à  l'assertion 
de  ce  dernier,  savoir,  que  l'évangile  de  saint  Marc  avait  été 
utilisé  et  copié  par  les  deux  autres;  il  a  donné  à  cette  opinion 
la  dernière  sanction.  Cet  accord  remarquable  faisait  concevoir 
l'espoir  que  Wilke  donnerait  définitivement  gain  de  cause  à 
la  polémique  si  heureusement  commencée  par  Weisse  contre 
l'hypothèse  traditionnelle.  Mais  il  va  plus  loin  que  Weisse,  et 
il  est  difficile  de  dire  où  il  s'arrête,  car  il  ne  s'explique  pas  ca- 
tégoriquement. Il  ne  partage  pas  la  manière  de  voir  positive 
de  Weisse  sur  l'origine  de  l'évangile  de  saint  Marc,  désormais 
le  point  capital  des  recherches  de  la  critique;  mais  jusqu'à 
quel  point,  c'est  ce  qu'on  ne  saurait  déterminer.  Que  l'évangile 
de  saint  Marc  soit  un  produit  littéraire,  il  le  prouve  dans  le 
fond,  puisqu'il  apporte  les  élémens  matériels  de  la  preuve.  De 
ce  qu'il  avance,  il  peut  induire  que  l'évangile  de  saint  Marc 
n'est  pas  la  reproduction  fidèle  d'un  premier  évangile  oral, 
mais  une  œuvre  d'élaboration  ;  il  peut  dire  que  malgré  l'ap- 
parence d'enchaînement  historique,  les  faits  sont  bien  moins 
liés  par  là   que  par  l'ordonnance  d'un   thème  médité  à  l'a- 
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vance^  et  Texpliquer  par  cela  même  que  récmain  ne  fit  point 
partie  de  ceux  qui  accompagnaient  Jésus-Christ  ;  mais  il  reste 
toujours  à  éclaircir  chez  Wiike^  une  fois  Tindépendance  de  la 
forme  admise  pour  TETangile,  jusqu'il  quel  point  le  fond 
était  donné  à  l'ayance,  bien  qu'il  accorde  que  les  matériaux 
en  ont  été  rassemblés  sur  les  lieux  par  saint  Marc,  et  qu'ils  ont 
passé  de  lui  à  saint  Luc  et  saint  Matthieu.  Enfin  dans  le  point 
principal,  Wilke  part  du  même  principe  que  ^eîsse;  seule- 
ment il  y  a  chez  lui  contradiction,  en  ce  qu'il  admet  concur- 
remment l'élément  positif  et  l'élément  critique,  précisément  là 
où  il  faudrait  les  distinguer  et  les  séparer.  Cette  séparation , 
M.  Bauer  en  fait  le  but  du  présent  ouvrage. 

Si  par  sa  forme,  dit-il,  l'éTangile  de  saint  Marc  est  une 
œuyre  d'élaboration,  et  porte  en  lui  le  caractère  d'une  compo- 
sition ,  le  travail  a  donc  été  de  nature  non-seulement  à  influer 
sur  le  contenu,  mais  à  le  créer  même;  et  alors  peut-on  lui 
reconnaître  la  base  positive  qui  lui  est  attribuée  ?  En  d'autres 
termes,  si  l'évangile  de  saint  Marc  est  une  production  litté- 
raire, le  contenu  doit-il  être  regardé  comme  le  tableau  fidèle 
et  réel  de  faits  constants  ?  «Non,  répond  M.  Bauen  Weisse, 
a]oute-t-il,  ainsi  que  "Wilke,  n'ont  combattu  l'hypothèse  tradi- 
tionnelle qu'en  tant  qu'elle  admet  que  le  type  arrêté  de  l'his- 
toire évangélique  s'est  formé  par  la  tradition.  Ces  deux  théo* 
logions  ne  considèrent  que  la  forme,  car  ils  regardent  comme 
constant  que  le  fond,  c'est-à-dire  les  faits  sont  passés  des  apô- 
tres dans  les  évangiles  synoptiques.    Mais  cette  origine  du 
fond,  M.  Bauer  la  considère  comme  un  fait  très-contestable, 
nullement  prouvé ,  et  d'autant  plus  douteux  qu'on  regarde  de 
plus  près  à  l'origine  de  la  forme.  L'hypothèse  traditionnelle 
ne  s'en  relève  que  plus  forte  en  s'appuyant  sur  le  seul  con- 
tenu, et  en  analysant  sa  formation  dans  les  mystères  de  la  tra- 
dition. Nous  ne  suivrons  pas  l'auteur  dans  la  tentative  qu'il 
fait  pour  relever  cette  hypothèse,  en  passant  en  revue  tous  les 
faits  de  l'histoire  évangélique;  nous  n'avons  voulu  qu'indi- 
quer le  point  où  est  arrivée  cette  polémique  ;  et  d'ailleurs  l'ou- 
vrage de  M.  Bauer  n'est  point  terminé  ;  il  faut  voir  ce  que  nous 
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atons  à  attendre  de  ce  corps  de  preayes  si  minatieusement  et 
si  Yolumineusement  déduites.  Nous  sommes  sûrs  d^arance 
qu'elles  confirmeront  l'authenticité  des  Éyangiles. 

Les  Matinées  du  Samedi»  livre  d'éducation  morale  et 
religieuse  à  l'usage  de  la  jeunesse  israélite,  par  G.  Ben 
Lévi,  avec  une  préface  par  S.  Cahen.  —  Paris,  1841. 
Rue  Pavée,  1,  au  Marais.  Imp.deWittersheim.  2  vol. 
in-12. 

Le  titre  de  cet  ouvrage  indique  suffisamment  son  esprit  :  il 
est  entièrement  écrit  au  point  de  vue  Israélite.  Si  nous  Tan- 
nonçons,  c'est  donc  en  faisant  toutes  nos  réserres  sur  son  but 
et  sur  ses  tendances.  Croyances  religieuses  à  part,  au  reste, 
nous  ne  pouvons  que  rendre  Justice  aux  qualités  et  au  bon 
esprit  de  l'ouvrage  de  M.  fien  Lévi.  Destiné  à  l'éducation  de 
la  jeunesse,  il  ne  lui  offre  que  de  bons  exemples  à  suirre, 
que  des  modèles  honnêtes  à  imiter,  dans  un  langage  simple 
et  clair,  et  avec  le  secours  d'anecdotes  parfaitement  bien 
choisies  et  adaptées  au  sujet  que  l'auteur  yeut  traiter. 

L'ouvrage  est  divisé  en  trente-huit  chapitres  ou  Matinées, 
compris  dans  deux  grandes  divisions  générales,  les  Lectures 
morales  et  les  Lectures  historiques.  Dans  chaque  chapitré, 
l'auteur  commence  par  développer  la  matière  qui  en  fait 
l'objet,  puis  il  réunit  quelques  faits,  donnes  comme  exemple 
à  l'appui  de  ces  développemens.  Les  lectures  morales  sont 
classées  sous  les  titres  suivans  :  la  religion;  la  providence; 
la  foi;  l'Ûme;  la  résignation;  la  vertu;  la  conscience;  la  tolé- 
rance; la  prière;  la  famille;  la  piété  filiale  ;  la  reconnais- 
sance ;  la  modestie;  la  bienfaisance  ;  la  raison;  le  courage  ;  la 
parole;  repentir  et  pardon;  la  modération  ;  la  patrie;  l'étude; 
la  science;  le  commerce;  le  travail.  Le  second  volume  est 
a£fecté  aux  sujets  historiques ,  et  est  destiné  à  faire  ressortir 
les  mérites  du  peuple  juif  et  les  souffrances  qu'il  a  eues  à  sup- 
porter. On  y  distingue  les  sujets  suivans  :  La  famille  Konitz, 
épisode  de  la  minorité  de  Charles  VII;  le  trésor  de  la  syna- 
gogue d'York,  nouvelle  historique  (règne  de  Richard  Cœur 
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de  lion  )  ;  Fragmens  d*un  voyage  en  Orient,  visite  d*un  pè- 
lerin israélite  aux  lieux  saints  ;  le  Juif  errant,  coup  d'œil  sur 
les  migrations  des  juifs  et  sur  leur  situation  actuelle  dans  le 
monde  entier.  L^ourrage  est  terminé  par  un  choix  de  poésies 
religieuses  de  Racine,  J.  B.  Rousseau,  U"'  Deshoulières,  La- 
martine, Ghenedollé  et  Gilbert. 

JUWSPRUDENCE. 

BandeîsgerichtUches  Verfàhren,  u.  s.  u>.  Procédure 
et  jugement  du  tribunal  de  commerce  sur  le  bAtiment 
hambourgeois  la  Louise,  soupçonné  de  se  livrer  à  la  traite 
des  noirs  ;  pour  servir  à  apprécier  les  derniers  traités  con- 
cernant le  droit  de  visite.  —  Hambourg,  J.  Ph.  Erie, 
1842.1n-8»de  vi-324p. 

La  Louise  partit  en  août  i84o  de  Hambourg  pour  Rio  de 
Janeiro,  et  passa  par  Lisbonne,  où  elle  prit  du  sel  et  deTeau. 
A  Rio,  le  capitaine  C.  H.  Boye  chercha  à  renouveler  son 
chargement  longtemps  en  vain;  mais  enfin  il  s'engagea  à 
prendre  un  chargement  pour  la  côte  occidentale  d'Afrique, 
nommément  Bcnguela;  comme  il  appert  des  marchés  qui 
accompagnent  les  pièces  du  procès,  il  s'engageait  aussi  â 
prendre  autant  de  passagers  que  le  chargeur  lui  en  imposerait. 
Le  chargement  et  les  passagers,  au  nombre  de  treize,  furent 
reçus  à  bord,  et  le  23  février  1841  le  vaisseau  quitta  le  port. 
Mais  peu  d'heures  après  avoir  perdu  de  vue  la  terre,  dans 
l'après-midi  mt^me  de  ce  jour,  il  fut  arrêté  par  un  croiseur 
anglais.  Le  commandant  du  croiseur  passa  à  bord  avec  quel- 
ques hommes,  visita  la  cargaison,  et  la  visite  se  poursuivit 
plusieurs  jours.  Le  résultat  fut  transmis  \  l'amiral  qui  com- 
mandait la  station  d*Ila  grande^  et  on  sollicita  de  lui  un  ordre 
d'arrestation.  L'ordre  venu,  le  chargement  de  la  Louise  fut 
mis  en  séquestre,  les  papiers  et  correspondances  placés  sousles 
scellés,  et  les  passagers  portugais  déposés  à  bord  d'un  sloop 
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de  guerre.  Quant  au  bâtiment  la  L(m$e^  on  y  mit  un  maUj 
c'est-à-dire  un  sous-lieutenant  et  douze  hommes,  et  on  l'en- 
Toya  avec  cet  équipage  à  Guzhayen.  Là  le  chargement  et  les 
papiers  furent  remis  par  le  VMite  au  bailli  hambourgeois  de 
Ritzebûttel^  et  celui-ci  commença  Tinstruction  et  adressa  sub- 
séquemment  toutes  les  pièces  à  Hambourg. 

Le  gouvernement  de  HaïQbourg  transmit  la  procédure  du 
bailliage  au  tribunal  de  commerce;  une  commission  fut  prise 
dans  le  sein  de  ce  tribunal  pour  instruire  et  interroger  les 
personnes  mises  en  cause  à  Guxhayen,  et  la  mission  de  ces 
commissaires  une  fois  terminée^  bâtiment  et  équipage^  tout 
fut  dirigé  sur  Hambourg.  Pendant  le  cours  des  procédures, 
quatre  des  passagers  furent  renvoyés  par  le  gouvernement  an- 
glais; trois  d'entre  eux  mis  hors  de  cause  après  audition  ;  le 
quatrième^'  Penna,  fut  maintenu  en  état  d'arrestation^  et  la 
procédure  principale  fut  entamée. 

Tels  sont  les  faits  qui  donnèrent  lieu  à  ce  procès  intéres- 
sant à  tous  égards,  non-seulement  aujourd'hui  que  la  ques- 
tion du  droit  de  visite  est  l'affaire  du  moment^  mais  à  l'égard 
du  droit  public,  auquel  il  apporte  de  grandes  lumières.  Cette 
affaire  laisse  pénétrer  la  foule  de  conséquences  que  peut  avoir, 
pour  le  commerce  de  toutes  les  nations  l'autorisation  de  pa- 
reilles mesures.  Dans  tous  les  actes  reproduits,  la  discussion 
et  l'histoire  des  tentatives  déjà  anciennes  pour  l'abolition  de 
la  traite  ont  dû  trouver  leur  place,  et  ces  considérations  sont 
appelées  à  fixer  l'attention  de  tous  les  pays,  aussi  intéressés 
que  ceux  même  dont  les  intérêts  se  débattent  ici ,  dans  un 
fait  qui  est  une  éventualité  pour  tous. 

Le  tableau  des  procédures  a  été  donné  dans  tout  le  détail 
essentiel,  afin  qu'on  n'eût  rien  à  désirer,  et  tout  ce  qui  est  de 
discussion  ou  de  notoriété  universelle  a  été  reproduit  sans 
réserve,  en  ménageant  seulement  la  fatigue  du  lecteur,  au 
moyen  de  l'élimination  de  tout  ce  qui  est  inutile.  Beaucoup 
d'actes  ou  de  documens  de  droit  public  ont  été  reproduits 
dans  la  langue  originale,  anglaise  ou  française,  sans  traduction^ 
et  cela  ne  pouvait  être  différemment ,  sous  peine  d'accroître 
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la  masse  du  Tolume.  Du  reste,  le  jugement  du  tribunal  a  dé-* 
cidé  en  fayeur  du  bâtiment  la  Louise^  et  ce  nayire  a  repris  la 
route  de  Benguela* 

Dos  ReelU  der  Àcliengesellschaften,  u.  s.  w.  Le  droit 
des  sociétés  par  actions,  particulièrement  en  ce  qui  con- 
cerne les  compagnies  de  chemins  de  fer,  par  le  D'  Meno 
Poehis. — Hambourg,  Hoffmann  et  Campe,  1842.  In-8* 
de  x-434  p. 

Beaucoup  d'économistes  ont  contesté  l'utilité  des  compa- 
gnies d'actionnaires,  et  cherché  même  à  les  représenter  comme 
dangereuses.  Mais  leurs  raisons  ne  sont  pas  appuyées  de 
preuyes  bien  fortes.  Tantôt  ce  sont  des  abstractions  de  cas 
particuliers,  qu'il  n'est  nullement  permis  de  généraliser; 
tantôt  des  reproches  justes  dans  l'espèce,  mais  inadmissibles 
en  thèse  commune;  enfin  souyent  le  monopole  est  l'unique 
objet  de  leurs  attaques,  là  où  il  entre  dans  les  bases  constitu- 
tiyes  de  la  société,  et  cette  exception,  utile  dans  un  cas,  mais 
hors  de  toute  loi,  comme  tout  ce  qui  s'écarte  du  droit  com- 
mun, ne  doit  aussi  jamais  être  fondée  en  durée.  Quand  il 
s'agit  d'ouyrir  une  y  oie  nouyelle,  ou  de  créer  des  ressources, 
le  monopole  peut  être  accepté  quelquefois,  malgré  le  dom- 
mage qu'il  apporte  au  commerce;  mais,  en  ce  qui  concerne 
les  sociétés  simples  par  actions,  elles  ne  peuyent  qu'être  ayan- 
tageuses  au  conunerce  et  à  l'industrie,  leur  but  et  leur  exis- 
tence ne  consistant  qu'à  mettre  en  circulation  une  masse  de 
capitaux  apportés  de  toutes  parts  et  réunis  pour  l'exécution 
d'entreprises  qui  exigent  un  déploiement  de  ressources  plus 
grand,  ou  ne  peuyent  produire  que  des  résultats  éloignés,  en 
un  mot ,  placées  en  dehors  du  cercle  dans  lequel  les  forces 
d'un  particulier  peuyent  se  mouyoir. 

Le  droit  des  sociétés  par  actions  n'est  pas  d'une  date  fort 
ancienne  ;  jusqu'à  l'époque  où  nous  yivons,  le  droit  commer- 
cial était  loin  de  marcher  du  même  pas  que  les  autres  bran- 
ches du  droit,  et  l'on  trouye  peu  de  chose,  ou  plutôt  on  ne 
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eampaniei  (a*édit.  London^  1837),  ourrage  peu  complet, 
mais  utile.  Il  tire  tout  son  prix  des  décisions  judiciaires  dont 
il  est  rendu  compte  dans  l'appendice,  qui  est  plus  fort  que 
TouTrage  principal  Du  reste,  ce  liyre  a  un  défaut  qui  lui  est 
commun  ayec  le  grand  nombre  des  ouvrages  français  et  an- 
glais :  c'est  rignorance  complète  de  tout  autre  droit  que  le 
droit  national  On  peut  citer  à  côté  de  Wordsworth,  comme 
renseignement,  Channing,  Remarks  on  the  disposition  u>hich 
nou)  prevails  to  form  associations,  ouvrage  qui  n'est  point 
sans  valeur,  et  une  dissertation  de  A.  A.  Sintenis,  de  Societ. 
qtMBstuar.  quœ  didtur  ActiengeHllschaft,  Lips.  1837,  qui 
cependant  est  loin  d'épuiser  le  sujet.  Partout  ailleurs  on  trouve 
^à  et  là  des  observations,  mais  ce  ne  sont  que  des  accidens,  et 
U  n'y  a  aucune  idée  suivie  à  puiser.  Les  écrits  même  qui  con- 
cernent les  sociétés  en  général  n'offrent  que  peu  d'utilité,  et 
ils  n'ont  pas  seulement  une  section  ou  un  cbapitre  spécial  pour 
les  sociétés  par  actions.  Ainsi  Treitsche,  dans  sa  Théorie  des 
sociétés  industrielles  en  allemand,  n'en  parle  pas.  Neil  Gowe 
{Praciical  treatise  on  the  law  of  partnershipf  3*  éd.  London, 
i83o)  en  cite  un  cas  dans  l'appendice,  et  tout  ce  qui  se 
trouve  dans  le  reste  de  l'ouvrage  n'est  qu'accidentel.  £.  Persil, 
dans  son  Traité  des  Sociétés  commerciales  (Paris,  i833),  a 
donné  une  section  aux  sociétés  anonymes,  mais  la  marche  qu'il 
a  adoptée  le  force  à  être  incomplet,  et  même  un  peu  superficiel. 
Malpeyre  et  Jourdain,  Traité  des  Sociétés  commerciales,  ont 
quelque  chose  de  plus  utilisable,  bien  qu'ils  n'offrent  guère 
qu'une  amplification  sur  le  Code  du  commerce.  Dans  la  révi- 
sion du  code  prussien  qui  a  paru  dernièrement,  se  trouve  un 
mémoire  deGans  sur  les  sociétés  par  actions  {Berlin,  i83o-3a  ; 
Beitraege  sur  Revision  der  Preussischen  Gesetzgebung,  n*  1 5). 
F.  A.  Van-Hall  a  publié  en  1 834  et  i835  deux  mémoires 
(Amsterdam)  à  l'occasion  des  projets  qui  furent  discutés  aux 
états;  ils  ne  sont  pas  proprement  de  jurisprudence,  mais  ils 
sont  à  consulter  pour  quelques  observations  qui  appartiennent 
au  sujet.  Joignons  k  cela  une  dissertation  latine  de  Jacob  Van- 
Hall  {Disputatio  jurid.  desodet.  innom.  cum  colUg.  et  tmt- 
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veriit.  jurii  antiqui  non  confundenda.  Àmiielod.  i854),  qui 
ne  traite,  il  est  yrai,  qu'un  seul  point,  et  Rritz,  qui,  dans  sa 
Collection  de  points  de  droits  (Tom.  3%  Leipzig,  18419  n*  14)9 
traite  de  l'existence  des  sociétés  par  actions,  mais  ne  touche 
aussi  dans  le  fond  qu'un  seul  point. 

Telle  est  en  somme  l'énumération  des  travaux  qui  ont  pré- 
cédé l'auteur  du  présent  ouyrage  dans  la  yoie  qu'il  Tient  de 
s'ouyrir.  Ils  lui  ont,  comme  on  Toit,  laissé  presque  tout  à 
faire,  et,  considérée  théoriquement,  la  science  n'existe  pas. 
Aussi^  dans  l'intérêt  de  la  tâche  qu'il  s'est  imposée,  M.  Poehls 
a-t-il  attaché  une  grande  importance  à  la  division  de  son 
8u)et.  Il  en  a  formé  quatre  grandes  sections.  Dans  la  pre- 
mière, consacrée  à  la  société  par  actions  en  général,  et  aux 
compagnies  de  chemins  de  fer  en  particulier,  il  7  a  naturelle- 
ment deux  parties  ;  l'auteur,  après  les  premières  déOnitions, 
considère  les  compagnies,  dans  leur  rapport  aTCc  le  gouver- 
nement et  dans  le  but  qu'elles  se  proposent,  et  il  distingue 
toutes  les  industries  qui  peuTent  employer  cette  Toie.  De  là  il 
passe  ÙL  la  spéculation  particulière  des  chemins  de  fer,  dont  il 
discute  les  conditions  politiques  et  ciTiles  d'existence,  c'est-à- 
dire  le  droit  public  et  priTé.  Dans  la  seconde  section  ou  se- 
cond chapitre,  il  s'agit  de  la  partie  administrative,  de  la 
constitution  de  la  société,  en  ce  qui  concerne  les  réunions 
^d'actionnaires,  la  gérance  des  capitaux,  la  responsabilité  des 
administrateurs,  le  droit  décisif  des  assemblées,  la  part  du 
gouTernement  dans  la  marché  des  affaires,  et  ces  affaires  elles- 
mêmes.  Le  troisième  chapitre,  intitulé  :  Des  droits  existans 
concurremment  dans  la  société  par  actions,  ne  contient  autre 
chose  que  l'indication  des  questions  de  droit  que  soulèTC  le 
mouTement  des  fonds  de  la  société,  la  position  des  action- 
naires, considérés  conune  propriétaires  du  capital,  et  toutes 
les  altérations,  modifications,  Tariations,  etc.,  que  subit  avec 
le  temps  la  partie  financière.  Les  droits  des  tiers  et  les  arbi- 
trages se  rattachent  à  celte  partie.  Le  quatrième  chapitre  s'oc- 
cupe de  la  dissolution  de  la  société  ;  l'auteur  y  énumère  et 
analyse  tous  les  cas  de  dissolution ,  et  soumet  à  un  examen 
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détaillé  le  résultat  de  cette  éyentualité  ;  c'est  la  liquidatioD  et 
le  partage  définitif.  Un  tiers  du  Tolume  est  donné  à  l'appen* 
dice,  qui  contient  des  modèles  de  compagnies  d'assurances, 
des  statuts  de  compagnies  de  chemins  de  fer  et  de  banques^ 
des  privilèges  et  des  modifications  gourernementales  concer- 
nant la  formation  des  sociétés.  Chacun  de  ces  actes  est  soumis 
à  l'analyse  et  aux  divisions  de  l'auteur,  afin  de  pouvoir  être 
utilisable  concurremment  avec  le  traité  juridique.  Tous  ces 
actes  sont  allemands,  excepté  le  n"  2,  qui  est  français^  et  les 
o*'  8>  9f  10  et  1  a,  qui  sont  anglais. 

SCIENCES  ET  ARTS. 

Nouveaux  Mélanges  philosophiques,  par  Théodore 
Jouffroy,  membre  de  Tlnstitut,  professeur  de  philosophie 
à^la  Faculté  des  Lettres,  précédés  d'une  notice  et  publiés 
par  Ph.  Damiron.  —  Paris^  1842,  chez  Joubert.  1  vol. 
in-S^  de  xLyii-454  p. 

M.  Jouffroy  avait  une  grande  et  belle  réputation  dont  le 
souvenir  durera.  Et  cependant  ses  écrits  le  font  A  peine  con- 
naître, et  ceux  qui  ne  l'ont  pas  entendu  ne  pourront  jamais 
avoir  une  idée  exacte  de  sa  supériorité.  Chacun  sait  que  la 
France  a  perdu  en  lui  un  honmie  de  bien,  un  pliilosophe  pro- 
fond, un  habile  écrivain  ;  combien  peu  savent  qu'elle  doit  re- 
gretter aussi  un  poète  et  un  orateur!  Il  faut  avoir  assisté  à  son 
cours  de  la  Sorbonne  ou  aux  leçons  particulières  qu'il  donna 
durant  quelques  années ,  pour  l'apprécier  entièrement.  Dans 
sa  chaire,  en  face  d'un  nombreux  auditoire,  ou  bien  en  pré- 
sence seulement  de  quelques  jeunes  gens  studieux  réunis  dans 
une  chambre  étroite  où  rien  ne  semblait  devoir  l'inspirer,  sa 
parole  s'élevait  avec  autant  de  facilité,  et  parvenait  naturel- 
lement et  sans  effort  au  sublime. 

M.  Joufiroy,  né  le  4  messidor  an  iv,  près  de  Mouthe,  sur 
les  hauteurs  du  Jura^  dans  un  petit  viUage  appelé  lesJ^onUts, 
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département  du  Doubs,  a  cessé  de  yiyre  le  i*'  mars  1843.  D'é- 
loquens  discours  ont  été  prononcés  sur  sa  tombe.  Un  profes-< 
seur,  son  ami^  a,  dans  la  chaire  même  où  il  ayait  obtenu  de  si 
brillans  succès ,  exprimé  des  regrets  touchans.  Le  spirituel  et 
savant  secrétaire  de  l'Académie  des  sciences  morales  et  politi- 
ques racontera  sa  vie  et  jugera  ses  travaux.  D'autres  encore 
sans  doute  diront  les  services  qu'il  a  rendus  à  la  science.  Pour 
nous  qui  ne  pouvons  franchir  d'étroites  limites ,  contentons- 
nous,  puisque  tel  est  notre  devoir^  de  signaler  à  ceux  pour  qui 
les  sciences  philosophiques  ont  quelque  attrait  ce  que  con- 
tient ce  volume  qu'une  froide  analyse  ne  saurait  faire  appré- 
cier. 

Il  s'ouvre  par  une  préface  remarquable  dans  laquelle  l'édi- 
teur, M.  Damiron,  au  moyen  de  diverses  pièces  dont  il  deyait 
la  communication  à  la  confiance  de  la  veuve  et  du  frère  de 
son  ami,  a  essayé  de  tracer  une  esquisse  de  la  partie  la  plus 
considérable  et  la  plus  belle  de  la  vie  de  M.  Jouffroy,  de  celle 
qui  revient  à  la  philosophie.  Il  n'est,  conune  il  le  dit  lui-même, 
ni  panégyriste  ni  historien,  il  n'est  et  n'a  voulu  être  qu'un 
fidèh  chroniqueur.  Pour  les  amis  de  la  science,  ce  simple  ré- 
cit est  rempli  d'intérêt.  On  se  sent  vivement  ému  en  le  lisant, 
et  l'on  regretterait  qu'il  fût  fait  avec  plus  d'art.  Une  mémoire 
chère  y  est  justifiée  du  reproche  de  matérialisme  qu'on  a  cher- 
ché à  étayer  de  quelques  passages  tronqués  ou  altérés  d'écrits 
qu'il  faut  lire  et  méditer  entièrement. 

Les  Nouveaux  Mélanges  se  composent  de  sept  morceaux. 

Le  premier,  et  sans  comparaison  le  plus  important,  est  inti- 
tulé :  De  l'organisation  des  sciences  philosophiques.  Quoique 
de  plus  de  deux  cents  pages,  il  n'est  malheureusement  pas 
terminé,  «Au  fond,  dit  M.  Damiron,  c'est  une  composition  du 
genre  du  discours  sur  la  méthode;  l'auteur  y  agite  les  mêmes 
questions,  et,  comme  Descartes,  il  mêle  aux  discussions  dont 
elles  sont  le  sujet  ces  explications  empruntées  à  la  biographie 
de  l'esprit,  si  l'on  peut  se  servir  de  ce  terme,  qui  en  redou- 
blent l'intérêt.  Il  y  fait  ainsi  assez  au  long  sa  confession  philo- 
sophique ;  seulement  c'est  avec  ime  effusion^  une  personnalité^ 
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une  indépendâDce  et  une  hardiesse  de  pensée  qui  sodI  sans 
doute  beaucoup  plus  de  notre  siècle  que  du  dix-septième;  et 
|e  ne  puis  pas  disconyenir  qu'il  j  a  loin  sous  ce  rapport  de 
Descartes,  même  lorsqu'il  se  montre  le  plus  libre  en  ses  areuz, 
au  fik  bien  autrement  libre  d'une  époque  qui  a  tu  deux  gran- 
des réTolutions,  Tune  religieuse,  l'autre  philosophique,  se 
terminer  elles-mêmes  à  une  grande  réTolution  politique.  » 

Ce  fragment  se  diyise  en  trois  parties  : 

La  première  partie  est  relative  à  la  division  des  sciences,  à 
leur  constitution,  à  leur  organisation,  et  enfin  à  la  nécessité 
de  constater  l'état  dans  lequel  se  trouTe  aujourd'hui  la  philo- 
sophie, c  cette  science  si  ancienne  et  si  illustre  dans  l'histoire 
»  de  l'humanité,  et  dont  la  destinée  semble  ayoir  été  depuis 
»  deux  mille  ans  d'attirer  et  de  fatiguer,  par  un  charme  et  une 
»  difficulté  également  inyincibles,  les  plus  grands  esprits  qui 
»  aient  honoré,  qui  honorent  l'espèce  humaine.  » 

La  seconde  partie  contient  cette  confession  dont  Tient  de 
parler  M.  Damiron,  confession  admirable  de  simplicité  et  de 
poésie  tout  à  la  fois.  On  y  Toit  le  chrétien  ferTcnt  perdre  sa 
croyance  ;  puis,  tourmenté  du  doute  qui  lui  vint  comme  la 
poussière  répandue  et  semée  dans  r atmosphère  qu'il  respirait^ 
se  demander  avec  anxiété,  comme  tous  les  hommes  à  un  cer* 
tain  moment  de  leur  TÎe  :  Que  suis-je?  quelle  est  ma  desti- 
née ici-bas?  d'où  suis-je  Tenu?  où  doîs-je  aller?  «  Car  ne 
croyez  pas  qu'il  faille  être  saTant  pour  s'éleTer  jusque-U  :  le 
pâtre,  sur  le  sommet  de  la  montagne ,  est  aussi  en  face  de  la 
nature;  il  songe  aussi,  dans  ses  longs  loisirs,  et  à  ce  qu'il  est, 
et  à  ce  que  sont  ces  êtres  qui  habitent  à  ses  pieds;  il  a  aussi 
des  ancêtres  descendus  au  tombeau  les  uns  après  les  autres,  et 
il  se  demande  aussi  pourquoi  ils  sont  nés,  et  pourquoi,  après 
aToir  traîné  leur  Tie  sur  cette  terre  pendant  quelques  années, 
ils  sont  morts  pour  céder  la  place  à  d'autres,  qui  ont  disparu 
à  leur  tour,  et  toujours  ainsi  sans  fin  ni  raison.  »  (JoufiBroy, 
!•»  Toi.  des  Mélanges  philosophiques,  p.  454,  i"  édit.)  — 11  a 
recours  alors  à  la  philosophie  pour  résoudre  ces  problèmes 
dont  la  religion  ne  peut  plus  lui  donner  la  solution,  c  Qu'est- 
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ce,  en  effet,  qu*UD6  religion  ?  qu'est-ce  qu*a&  système  philoso- 
phique? Ce  sont  deux  différentes  réponses  aux  questions  qui 
intéressent  Fhumanité.  »  {Ibid.,  p.  4^8.)  «  Les  systèmes  phi« 
losophiques  naquirent  le  jour  où,  tourmentés,  comme  les  au- 
tres, de  ces  problèmes,  mais  accoutumés  à  ne  reconnaitre  à  la 
Tenté  d'autre  titre  que  sa  propre  éyidence,  quelques  hommes 
essayèrent  de  la  résoudre  ayec  leur  raison  seule,  et  en  ne  te- 
nant compte  que  des  faits  qu'il  Itd  a  été  donné  d'attdndre  et 
de  comprendre.  •  {Ih%d.j  p.  476*)  ^^  Iîi'a  comment  il  trouye 
la  réponse  à  deux  des  questions  qu'il  s'était  posées,  comment 
c  il  crut,  au  temps  et  comme  dans  le  repos  de  ses  laborieuses 
méditationa,  à  toutes  les  mêmes  yérités  principales,  mais 
maintenant  expliquées  et  démontrées  par  la  raison,  qu'il  ayait 
tenues  au  principe  du  sentiment  et  de  l'autorité.  Il  ayait  ainsi 
retrouyé  pour  la  force  de  son  âge  yiril  des  idées  qui,  sous 
forme  de  dogmes,  ayaient  nourri  son  enfance,  et  naturelle* 
ment  aussi  il  était  reyenu  pour  la  religion  qui  les  lui  ayait 
données,  pour  cette  yieiile  mère  de  son  âme,  si  l'on  me  per* 
met  l'expression,  à  une  sympathie  et  à  un  respect  qui,  sans  être 
précisément  sa  soumission  première,  en  étaient  du  moins  cer- 
tainement le  tendre  et  pieux  souyenir.  »  (Damiron,  préface, 
p.XLn.) 

lia  troisième  partie  deyait  présenter  une  reyue  des  sciences 
philosophiques  :1a  psychologie,  la  logique,  la  morale,  l'esthé- 
tique,  la  religion  naturelle;  mais  le  temps  a  manqué  à  l'auteur, 
et  il  n'a  pu  traiter  que  des  deux  premières. 

Le  morceau  qui  suit  est  intitulé  :  Dt  la  Ugitimité  de  la  dit^ 
tmeiton  d$  la  psychologie  et  de  la  physiologie.  Il  ayait  été  lu  à 
l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques,  et  publié  dans 
le  second  yolume  des  mémoires  de  cette  Académie.  Il  repro* 
duit,  ayec  des  déyeloppemens,  le  premier  paragraphe  de  la 
troisième  partie  du  fragment  sur  l'organisation  des  sciences 
[  philosophiques. 

Le  troisième  morceau  est  le  Rapport  fait  au  nom  do  la 
ieeîian  de  morale  de  F  Académie  des  sdeneee  morales  et  polû 
tifiseê  sur  k  concours  relatif  awe  écoles  normaies  primaires* 
m.  88 
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U  àvadi  âQMl  M  iaiérè  idans  les  MiBi«ffM'4e  rKcMaiÊ, 
t,  III. 

Ii6  quatrième  est  un  diseours  prenoneA  à  la  dlatiibittlm  ^ê 
prix  du  oollëge  Gharianaj^e^  en  i84e* 

•  Le  reste  des  fragmens  qui  compôaeat  ee  Tohmie  (ne«a  Wii^ 
aoDS  parler  M.  Damiron^  p.  ut)  est  loin  aussi  d'être  sans  prix. 
L'un,  en  effet,  est  sa  leçon  de  début  ft  la  FaoultA  dea  loltrei, 
qui,  quoiquMl  ne  la  )6t  pas  lorsqu'il  la  At,  était  toute  entière 
éerite  de  sa  main  dans  ses  papiers;  l'autre,  qui  a  pe«»  titra  : 
JPWli  eljM9wtf«s  sur  lea  ft^iies,  n'est  pas  oonqilet,  maiailestle 
dernier  écrit  sorti  de  sa  plume;  <hi  toK,  par  dea datée  de  let- 
tres sur  le  revers  desquelles  il  est  eomme  jeté  plèee  à  plèe«, 
quHl  a  été  eomposé  dans  les  mois  de  septembre  el  d^eele- 
bre  i94i,  e'est-à*dire  au  moment  même  o^  il  ét«t  menaeè  et 
peut-être  atteint  du  eoup  fatal  qui  l*a  tué.  Il  y  aTaU  plélè  à 
reeueiHir  ees  pages  écrites  si  prés  de  la  tombe.  -**  BoAi  le  der- 
nier est  fine  lefon  détachée  sur  la  iympathh.  » 

Gee  indieatioBa  suflront,  nous  n'en  doutons  pai>  pevr  kt» 
spirer  le  désir  de  lire  eea  flragmens  (wMeux  sufteut  pme 
qu^ls  fbnt  mieux  eonnaitre  un  homme  exilé  trop  IM  de  eeHs 
iFie,  o^  Tétude  èe$  phénomènes  moraux  fbt  sa  prine^ale  ee- 
cupation ,  un  homme  qui,  en  observant  et  en  méditant  eoo- 
slamment,  n'en  eenaerra  pas  meina  lea  dons  kifilana  qu'il  atait 
papus  de  la  nature^  el  qui  mérita  PesHme  et  llidmiWitien  ém 


fie  in  pOnllqM  wfAVnwWf  pUP  l^MDOfM  v0  TbOU**"^ 

Furie,  I8M.  Gket  Pitoln,  édUenr.  !mp.  de  TBKaré. 

Ceci  n*est  qu'un  extrait  d^n  ph»  ^aste  tratafi,  un  essai  par 
lequel  l'auteur  a  roulo  éprouver  le  g^oit  du  public,  avant  d'aller 
plus  loin  dans  l'achèvement  d'un  ouvrage  dont  plusieurs  par^ 
tlea  sont  terminées^  H.  de  Thou^  en  se  livrant  à  des  études 
par  leur  objet  fort  anciennes,  n'a  pas  cru  entreprendre  une  tâ« 
ehe  purement  spèculatire  et  sans  utilité  d^appUtetton  prè* 


J 
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•    « 

swte;  «tt  contraire^  il  est  d'avis  que  la  soIuUod  dM  problèmef 
politiques  les  plus  persouuels  à  notre  temps  peut  dépendre 
en  grande  partie  de  la  connaissance  de  l'histoire  et  de  la  po* 
litique  anciennes*  C'est  cette  idée  qui  a  inspiré  l'excellent  tra- 
rail  qu'il  nous  donne  aujourd'hui  fur  la  politique  d'Aristote* 
Si  l'on  Yeut  connaître  le  profit  que  l'auteur  a  retiré  de  ses 
études  anciennes»  l'application  qu'il  Cait  des  doctrines  d'autre- 
lois  au  temps  présent,  et  la  manière  dont  il  procède  dans 
l'enchaîneBieat  et  l'expresaion  de  ses  idées  ^  on  n'a  qu'à  lire 
le  passage  suirant,  qui  est  le  résumé  de  tout  son  ourrage. 
c  Afistote  expose  à  la  fois  la  théorie  et  la  pratique  de  la  po- 
litique; d'aTance  il  réfute  Hobbes  et  te  Contrai  social^  et 
dana  l'examen  des  gouTcrnemens  et  des  diyers  principes  qui 
les  animent^  il  précède  VEsprit  de$  lois.  Que  Montesquieu  ait 
trouTé  dans  l'expérience  de  rhistoire,  dans  son  propre  génie^ 
les  diTersités  qui  ayaient  échappé  à  son  deyancier,  cela  n*est 
douteux  pour  personne  ;  mais  si  Guvier  a  pu  sontenir  que 
certains  siqets  d'histoire  naturelle  étaient  plus  exacts  dans 
Aiistote  que  dans  BulTon,  on  peut  dire  aussi  que  dans  l'his* 
toire  de»  sociétés  il  est  un  fait  fondamental  dont  Aristote  a 
sûeux  apprécié  l'impertance  que  Montesquieu.  L'antagonisme 
naturel  entre  le  riehe  et  le  pauTce  est  quelque  chose  de  sur- 
périeni  à  toutes  les  fermes  polHîques5  91e  l'on  retroure  danp 
toutes  les  sociétés  telles  que  nous  pouTons  les  imaginer.  C'est 
une  Tue  profonde  que  d'avoir  trouvé  là  la  cause  première  de 
toutes  les  réToluUons.  Sous  un  régime  absolu,  où  le  gouyer '* 
iMBieat  est  à  certaine  égards  en  dehors  de  la  société,  cette  ri^- 
-niiU  se  cache;  M^  existe  toutefois,  et  se  révèle  mÇme  aux 
époques  les  plus  obscures  de  Thistoire,  par  des  désordres  et 
des  ittmiredîeas  dent  la  causa  semble  inexplicable.  Hais  le 
pTWiînr  eSoft  de  la  liberté  politique  est  de  donner  des  armes 
è  te«a  lee  iutévfttsy  4  teu&ea  les  passions  bonnes  en  mauvaises 
4i  la  seeîélé  ;  c'est  I0  danger  de  tous  les  gouyememens  libres  ; 
4*611  i^ur  e«&  UM  eause»  ineessant*  d'iaatabilité.  » 

Qm  fmA  yêg0t^  pat  ce*  eilraî^  d»  stj^lo  etdes  yueaqpM 
IL  4»  TbMft  afimki»  imê  yappaWatioad^Upoliaque  4*Ar- 
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ristote.  Éiëration^  rapidité,  yigueur,  sont  les  qualités  domi- 
nantes de  sa  manière  9  et  qui  promettent  le  commentateur  le 
plus  désirable  pour  Hobbes,  Grotius  et  J.  J.  Rousseau. 

Quant  à  TintelUgence  et  aux  tendances  politiques  de  Fau- 
teur, elles  se  résument  tout  entières  dans  la  cause  qu'il 
assigne  aux  révolutions  (réactions,  selon  lui,  des  opprimés 
contre  les  oppresseurs),  et  dans  cette  conclusion,  dans  ce  con- 
seil qu'il  adresse  aux  gouyernemens  et  aux  partis  :  La  mode- 
ration  est  pour  tous  prince  autant  qu'humanité. 

Question  d'Afrique,  ou  de  la  double  conquête  de  l'Al- 
gérie par  la  guerre  et  la  colonisation,  suivi  d'un  examen 
critique  du  gouvernement,  de  Tadministration  et  de  la 
situation  coloniale,  par  Eug.  Baret,  auteur  de  la  Misère 
des  classes  laborieuses.  —  Chez  Ledoyen,  1842.  In-8* 
de  396  p. 

Cet  ouvrage  est  un  petit  traité  d'économie  politique  et  co- 
loniale applicable  à  l'Algérie.  Si  la  terre  d'Afrique  reste  encore 
longtemps  rebelle  et  stérile,  ce  sera  une  honte  pour  la  France. 

PacMixRE  PAaTiE  :  De  la  canqtUte  de  V Algérie  par  la  guerre^ 
du  syitème  d'occupation  en  Afrique^  et  denoi  rapporte  avec 
les  indigènes.  —  Ghap.  i*'.  Exposé  de  la  question  dt Afrique. 
'•^Nécessité  de  la  résoudre. 

La  question  d'Afrique  est  une  question  de  salut  public  et 
d'honneur  national;  la  France  n'a  cru  que  venger  une  injure, 
elle  s'est  ouvert  la  voie  à  une  grande  tâche.  Le  gouvernement 
de  i83o  dut  recevoir  la  conquête  d'Alger  comme  un  embarras 
déplus;  mais  l'opinion  publique,  qui  saisit  les  grandes  choses, 
s'engoua  de  cette  conquête,  le  gouvernement  fut  forcé  de  se 
l'approprier,  et  en  onze  ans  il  envoya  quatre  gouverneurs  à 
systèmes  différens.  On  accusa  le  gouvernement  de  machiavé- 
lisme. Aujourd'hui  on  est  d'accord  :  il  faut  gouverner,  colo- 
niser. —  Chap.  3.  Nature  et  but  de  Ventreprise.  Le  nord  de 
l'Afrique  est  très-fertile  ;  nous  avons  agi,  mais  sains  but  déter- 
miné'; nous  avons  confondu  l'Afrique  avec  l'Europe.  Nous  ti«- 
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rôns  des  indigènes  600,000  fr.  et  nous  dépensons  18,000,000. 
n  faut  coloniser,  mais  point  ayec  le  secours  de  Tesclayage  ;  il 
faut  peupler  le  nord  de  l'Afrique,  le  féconder  par  le  trayail  eu- 
ropéen. Ce  sera  un  champ  nouyeau  d*actiyité  et  peut-être  un 
moyen  de  régénération.  Pour  y  arriyer  :  guerre  et  colonisa- 
tion. —  €hap.  S.  De  la  eanquiU  de  V Algérie  par  la  guerre. 
—  Du  iystème  d^occupalion  militaire  propre  à  toumettre  le 
pays.  Sur  le  sol  d'Afrique  sont  deux  races  ennemies,  mais  réu- 
nies contre  nous  :  lesKabiles(les  Barbares,  Numides  et  Gétules 
de  l'antiquité).  Ils  combattent  à  pied,  sont  habiles,  indomp- 
tables; nous  ne  les  avons  pas  encore  attaqués;  ils  sont  dans  les 
enyirons  de  Bougie.  Ils  pourront  yiyre  en  bonne  intelligence 
ayec  nous,  parce  qu'ils  connaissent  la  propriété.  —  Les  Ara- 
bes soustraits  à  notre  occasion  au  joug  des  Turcs  se  sont  sou- 
mis au  fils  d'un  émir,  le  marabout  Abd-el-Kader,  que  nous- 
mêmes  leur  ayions  imposé.  Il  s^est  armé  contre  nous,  il  nous 
échappe,  ii  se  montre  partout,  ne  se  laisse  jamais  atteindre. 
Des  Arabes  ne  font  que  de  la  maraude  et  du  brigandage;  dans 
chaque  yille  conquise  nous  n'ayons  gagné  qu'un  hôpital  en 
plus.  Tout  le  secret  est  celui-ci  :  ayoir  de  grands  points  d'ap- 
pui; aux  époques  des  semailles,  des  récoltes,  attaquer  l'en- 
nemi, déyaster  ses  champs,  pour  le  forcer  à  la  soumission.  L'oc- 
cupation restreinte  est  jugée  par  ce  qui  arriya  aux  Espagnols. 
Ils  ayaient  éleyé  en  Afrique  de  puissantes  forteresses,  on  les  y 
a  enfermés,  bloqués;  il  leur  a  fallu  les  abandonner,  abandon- 
ner l'Afrique!  Les  Turcs  n'étaient  que  des  ayenturiers,  dés 
oppresseurs,  et  ils  ont  gardé  le  pays  parce  qu'ils  ont  su  do- 
miner. Pour  dominer,  il  ne  s'agit  pas  tant  d'occuper  que  de 
ponyoir  arriyer  promptement  et  terribles  ;  il  ne  faut  pas  jouer 
le  rôle  d'assiégés,  mais  de  chasseurs  attaquant  sans  cesse. 
Nous  tenions  en  respect  Bougie  ayec  un  petit  yaisseau,  nous 
commercions  ayec  cette  yille ,  nous  nous  en  emparons,  et  la 
population  la  quitte,  et  c'est  une  charge  pour  nous.  Mais,  dit- 
on.  Bougie  est  la  clef  du  pays  des  Kabiles;  alors,  que  Ton  en 
fosse  une  yille  forte,  que  Ton  marche  yers  les  Kabiles.  On 
prend  à  côté  Gigelly,  autre  cimetière  pour  les  Européens; 


maie  Gigelly  sera  exeellent  pour  défendre  on  port  qui  tenit 
bi<m  placé...  Qu'on  Tapproprie  alors  à  cette  deitinatioii.  Eq 
définitiTe,  point  d'occupation  patÛTe  en  Afrique;  deTingt^ciiiq 
lieues  en  ^ingt-oinq  lieuei  des  points  de  raritaillement  ;  point 
de  petits  oamps  rapprochés.  M.  Bugeaud^  pour  efbctaer  la 
conquête  de  T  Algérie  ^  demandait  l'aotion  combinée  do  nx  où» 
lonnes  mobiles,  s'appujrant  sur  quelques  points  militsilres} 
mais  il  fiaudrait  plus  de  forces  et  plus  d'argent  En  (ait  de  eon« 
quête,  le  système  le  plus  économique,  c'est  celui  qui  Ta  le 
plus  Tite.  On  ne  pourra  pas  conquérir  le  sol  par  le  traTaii, 
tant  que  durera  la  guerre.  Que  l'on  abrite  enfin  nos  soldats,  que 
les  fournitures  ne  soient  pas  l'objet  de  scandaleuses  fortunes* 
-^  Chap.  4.  De  no$  rapparU  aicee  U$  indigéfieg^  des  haMan$ 
dêi  vUln  oecupé$êy  Maur$i,  Juifi^  Eabileê.  •<-  Dei  Àrabe$  dé 
Vintérimr.  Aussitôt  après  notre  conquête  nous  fûmes  dupes  ; 
ee  fut  une  faute.  Nous  Toulûmes  faire  de  la  générosité,  noua 
inspirflmes  l'idée  de  faiblesse  ;  les  indigènes  qui  se  soumirent 
eurent  è  souffrir  \  les  Maures,  les  brocanteurs  prospérèrent. 
La  terre  n*aTait  pas  eu  de  propriétaires  individdeb,  nous 
transportâmes  nos  lois  de  propriété,  les  Maures  nous  Tendis» 
rent  et  reyendirent  les  terres  comme  si  elles  leur  apparto* 
naient  ;  devaient^ils  faire  de  faux  titres?  Us  nous  trompèrent 
longtemps  :  enfin  aujourd'hui  on  doit  se  méfier  de  cette  raoe 
faible  et  intrigante;  elle  n'a  plus  rien  à  faire.  Les  familles 
maures  émigrent;  les  nécessiteux,  les  inutiles  restent;  aussi  à 
chaque  pas  un  mendiant  ;  des  enfans  mendient  ou  se  prosti* 
tuent.  Les  Juifs  étaient  en  minorité,  mais  ils  faisaient  plus 
d'affaires.  Ils  sont  au  nombre  de  7,000  euTiron;  700  ont  été 
arrêtés  pour  toIs  en  1839;  pas  un  seul  pour  crimes  contre 
les  personnes.  Gardons<nous  d'assimiler  leurs  droits  aux  nd^ 
très,  de  les  élerer  è  nous;  la  population  indigène  les  méprise 
trop.  Sous  le  titre  d'Arabes  de  corporation,  existent  des  ha- 
bltaos  des  plaines,  qui  yiTent  comme  nos  Aurergnats,  oher- 
chant  du  trarail  à  la  Tille;  ils  sont  sous  la  direction  d'une  es- 
pèce de  chef  nommé  amin,  lis  sont  ou  portefaix  ou  meuniers, 
boulangers,  baigneurs,  etc.  Ils  sont  plus  de  dix  mille;  ils  trat» 


ttOUiMit  |«4U8  pour  deiut  éoui  pêT  Jour,  Ut  gagtteat  «qiottN 
dllui  cinquante  oentiift«f»  Le  gouytffnement  ne  peut  pai  l'en 
sonrir;  accorder  un  tel  prii:|  o'M  une  ohoae  que  l'on  De  (ère 
jamaii.  Nous  ne  non»  tomoiea  paa  rendui  miitna  de  Téduoe* 
tion^  de  l'initruetiCn  dea  enfiiilê  ;  nous  n'aretil  pu  obtenir  «n« 
core  que  les  jugemeos  rendue  par  lea  ju|ei  musulmans  soient 
éorita.  Il  faudrait  aT*nt  tout  arrêter  le  yagabondafe  dee 
enfans.  Le  lendemain  de  la  conquête,  les  Arabes  étaient  sur 
le  point  de  se  soumetttre,  ils  nous  orojaient  forts.  Jamais 
nous  n^aTOns  eu  autant  d'ennemis  que  nous  en  arons  aujour» 
d'hai*  Nous  n'arons  pas  soutenu  nos  elliés.  Il  fkut  faire  acte 
de  force  et  de  persërérance*  Que  poUr  les  Arabes»  notre  con- 
quête aoit  reçue  comme  un  acte  de  la  fatalité»  ils  se  soumet* 
tront.  Il  faut  que  notre  domination  soit  une  domination  d*in» 
telligenoe  et  de  force.  A  Constantine»  noué  pourons  faire 
gouyerner  par  des  indigènes»  mais  la  position  est  exception- 
nelle»  Achmet  n*était  qu'un  tjran  ;  nous  ayioni  A  Conltantine 
bonne  renommée.  Il  faut  enfin  s'établir  { roccupotion  militaire 
proyieoire  coûte  dix-buit  millions  et  n'en  rapporte  Cpi'un* 

BavxikMB  Pèxtiju  Dt  la  tfoiomsolfofi.  Ghap.  i**.  Dtê  tùUh 
mss  9n  giniraL  Les  anciens  en  colonisant  envoyaient  un  ès« 
saimde  leurs  ruches,  ouvriers»  laboureurs,  gens  d'ordre;  nous» 
nous  ne  dépêchons  qu'ayenturiers»  intrlgans»  gens  d'argeilt« 
LA  intérêt  national;  ici  intérêt  priyéi  Partout  l'état  a  loué»  af» 
fermé  aux  colons  l'exploitation  du  pays  colonisé»  L'Amérique 
s'est  colonisée  toute  seule  ;  des  colons  anglais,  lors  des  guerres 
de  religion,  y  yinreot  non  par  avidité»  mais  par  besoin  de  re* 
pos«  Dans  les  vieilles  A)ciétés  le  sol  est  un  riche  capital;  sur 
une  terre  neuve  c'est  le  travail  qui  est  le  premier  des  capitaux  i 
aussi  son  salaire  est  souvent  plus  élevé  que  dans  la  mère  pa- 
trie. Chacun  peut  avoir  des  terres,  on  n'a  pas  de  bras.  Un 
grave  inconvénient  c'est  raccaparement  de  terres  incultes,  que 
l'on  ne  met  pas  en  valeur  ;  le  progrès  est  arrêté.  Défricher» 
c'est  en  peu  de  temps  accumuler  toute  la  longue  série  de  tra« 
vaux  d'amélioration  accumulés  avec  le  temps  sur  les  autres 
terres  mises  en  produit  ;  il  faut  de  grandes  ressources.  La  nou« 
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Telle  Galles  du  sud,  peaplèe  de  bras  qoi  n'aTaieat  pas  de 
grands  salaires  à  exiger  (les  condamnés),  après  un  demi- 
siècle  d'existence,  après  des  efforts  inouïs,  ne  compte  encore 
que  110,000  habitans,  88,000  amcieti.  — >Gliap.  9.  Delaeo* 
lanisatùm  en  Afrique.  Le  dey  d'Alger  n'était  riche  que  de  pi- 
rateries. Tant  que  nous  n'aurons  en  Afrique  que  des  garnisons, 
l'occupation  ne  sera  que  prorisoire.  L'Afrique  ne  nous  produit 
rien  encore,  tout  fient  d'Europe,  et  les  transports  sont  hors  de 
prix.  Les  frais  de  transport  d'un  quintal  métrique  de  farine 
coûtent  55  fr.  d'Alger  à  Médéah,  80  fr.  d'Alger  à  Hilianah  ;  à 
Mascara,  à  Médiana,  le  pain  coûtait  (i84i)>  6oc.  le  kiL,  le  yin 
a  fr.  la  bouteille*  Les  ruines  romaines  nous  crient  que  pour 
la  coloniser  il  faut  peupler  et  cultirer  l'Afrique  ;  que  l'on  frisse 
comme  la  Russie  et  l'Autriche  ont  fait  sur  leurs  terroirs  même, 
que  Ton  donne  des  terres  à  des  soldats  chefs  de  famille,  qui 
fourniraient  une  armée  de  réserre  en  cas  de  besoin  ;  le  fils 
aîné  seul  succède  ;  quand  on  a  un  certain  nombre  de  bestiaux^ 
on  peut  aToir  une  seconde  part  de  terres;  aussi  en  Russie  un 
régiment  de  cavalerie  de  1600  hommes  coûte  à  l'état  600,000 
roubles  ;  colonisé,  il  ne  coûte  plus  que  5o,ooo.  — -  Chap.  3. 
CoUmUation   africaine.  L'Afrique  est-elle  colonisable?  en 
sommes-nous  assex  maîtres  aujourd'hui?  Delà  sécurité,  et  la 
colonisation  marchera,  dit-on,  de  toutes  parts  en  Algérie.  Mais 
il  y  aurait  sécurité  si  on  ne  s'éparpillait  pas.  Il  faudrait  diriger 
les  cours  d'eau,  assainir  les  terrains.  Nous  laissons  perdre  des 
sources  que  les  Romains  employaient  pour  fertiliser  leurs 
terres;  il  faudrait  des  plantations,  elles  auraient  chance  de 
réussir;  tous  ces  travaux  ne  peuvent  ^tre  faits  que  par  une 
puissance  militaire.  Il  faudrait  de  l'argent  et  des  bras,  et  notre 
sol  même  en  manque  ;  nous  n'avons  pas,  comme  en  Angle- 
terre, les  capitaux  flottans  d'une  opulente  aristocratie  à  la  dis- 
position de  la  chanceuse  industrie,  et  le  travail  productif  qui 
manque,  celui-là  n'émigre  pas.  On  aura  en  Afrique  des  lettrés, 
des  boutiquiers,on  manquera  de  travailleurs.  Enfin  point  de 
colonisation  individuelle.  —  Chap.  4*  Suite.  On  serait  sauvé 
si  l'on  pouvait  créer  un  seul  village  agricole,  pouvant  se  nom> 


rir  de  ses  propres  ressources.  On  aentoyé  les  premiers  co* 
loDS  dans  la  plaine  de  Mitidja,  on  les  a  liTrés  à  lafièrre.  Re-- 
leré  fait  par  an^  l'on  compte  i  décès  iur  lo  habitans,  et  i 
aeeassinat  sur  53.  Beaucoup  de  colons  retiennent  en  France 
ou  meurent.  En  1840,  on  a  compté  à  Alger  6,576  arrÎTées, 
4)545  départs,  780  décès;  partout  la  même  proportion.  Il 
faudrait  que  la  terre  fût  disposée  à  receyoir  la  colonie;  mais 
qui  la  préparera?  H.  Stockmar  propose  de  faire  Tenir  des  Ty- 
roliens qui  donnent  leur  trayail  pour  peu  de  chose;  leurs  pré- 
tentions augmenteraient  et  se  niTelleraient  en  Afrique.  Il  faut 
aroir  nécessairement  recours  aux  trayaux  de  Tarmée.  Le  co- 
lonel Marengo  a  fait  utilement  tray ailler  les  condanmés  mili- 
taires. Ayec  300,000  fr.,  il  a  proposé  de  disposer  un  établis- 
sement agricole  destiné  à  100  familles;  a, 000  hectares  suffi- 
raient. On  devrait  ayant  tout  préparer  des  yiUages  et  appeler 
les  colons,  affranchir  d'impôts  pendant  cinq  ans,  enrégimenter 
les  enfans,  les  exercer,  à  dix-sept  ans  en  faire  des  soldats 
nommant  leurs  chefs  jusqu'au  grade  de  lieutenant.  Exiger  des 
colons  la  justification  d'un  petit  capital  économisé.  Les  autres 
projets  présentés  sont  moins  fayorables;  l'armée  aujourd'hui 
déyaste  les  campagnes;  des  jardins,  des  bois  d'orangers  de 
même  sont  minés,  sapés;  qu'ils  les  cultivent,  au  contraire. 
Le  général  Bugeaud  a  proposé  d'établir  sur  les  points  d'occu- 
pation des  légions  composées  de  9,a5o,  recrutés  par  des  en- 
gagemens  yolontaires  pour  sir  ans,  au  bout  desquels  on  don- 
nerait des  terres  auxr  soldats.  Il  faudrait  créer  de  bons  haras. 
Beaucoup  de  propriétés  ne  donnent  que  des  droits  incertains. 
Les  indigènes  ayaient  trois  natures  de  biens  :  les  labours,  qui 
ne  pouvaient  être  aliénés  que  pour  trois  ans;  les  ana,  qu'on 
aliénait  ou  à  longs  termes  ou  pour  toujours,  sous  condition 
d'une  rente  annuelle  ;  les  melk,  biens  entièrement  libres.  On 
a  déjà  supprimé  les  labours,  on  règle  les  autres  natures  de 
propriétés,  on  a  sans  équité  fait  des  expropriations  plus  ou 
moins  bien  justifiées.  Il  faut  régler  la  propriété,  la  mettre  à 
l'abri  d'expropriation  militaire. 
-   TadisiEMB  PAATiE.  "--  Examcu  critique  du  gouyernement^ 


dt  radmteiflCratioa  et  de  la  atoiatton  oolMfafa  de  l'Aifiriei 
«^Ghap.  i^«  Du  §MMm$mmt  de  VàlffHiê,  GW  un  gM« 
Teroeiueot  ttUlitaire»  Lo  miaislra  d«  la  guarre  diapoia  da  !*▲!• 
|éri«$  c'eat  uoa  faute  :  o'til  réduira  oatto  fraude  affaira  goa« 
Tememeotale  à  uoa  affaira  de  bureaux.  La  quaaUon  d'AM^tua 
n'esl  poiot  oonnue  du  gouTemement^  alla  est  reitAe  enfouie 
dana  les  oartouB  du  miniatre  de  la  guerre.  Le  goUTenaur  gé« 
néral  a  le  pouToir  à  peu  prêt  de  laire  dea  loii,  il  ii*aura  paa 
celui  de  nommer  au  plus  petit  emploi*  Lea  oonmiiiaairea 
ciTih  ou  sont  effacés  par  Tautorité  militaire»  ou  se  trouTant 
en  lutte  aYeo  elle  \  le  pouvoir  oiril  n'existe  que  de  uom  en 
AfMque.  Les  employés  ne  fout  en  général  que  passer  en  kbi* 
que;  les  employés  oiyils  sont  généralement^  capricieusement 
changés»  puis  tout  d'un  coup  abandonnés*  Les  prétendus 
maires  ne  font  qu'enregistrer  les  naissances»  les  mariages»  dé- 
liTrer  les  passe-ports.  La  garde  nationale  à  Alger  est  asaea 
bien  organisée  ;  il  faudrait  que  la  municipalité  le  fût  aussi. 
Alger  est  Un  port  firano  pour  les  substances  alimentaires;  on 
detrait  préleTer  un  impôt  modéré  sur  les  autres  substancea. 
On  dispose  à  Oran  un  entrepôt;  c'est  une  bonne  détermina* 
tion.  La  justice  suffit  à  peine  au  grand  nombre  de  crimes» 
délits»  contraTenlions.  Toutes  les  administrations  sont  faibles» 
décousues.  Le  gouTemeur  général  est  presque  toujours  en 
campagne  ;  le  gourernement  ne  oolonise  pas  et  il  Tondrait  ad« 
mioistrer»  Il  faudrait  que  l'Algérie  fût  sous  la  direction  du 
président  du  conseil.  Un  goutemeur  ciTil  ne  ferait  guère  plus; 
ce  sont  les  çhoê^ê  qui  sont  à  changer.  Que  la  conquête  se  ter» 
mine»  que  la  colonisation  commence.  —  Ghap.  a.  Oe  la  popw* 
laiton  mropéênne.  Au  3o  septembre  1841»  la  population  en 
Algérie  était  de  3b»oi7  indiTidus»  dont  i5»563  Français» 
9»69i  Espagnols»  4»39a  Maltais,  5»i36  Italiens»  et  i»399Alle> 
mands»  ne  Tirant  que  des  dépenses  de  8o»ooo  soldats;  4  >uU 
dats  font  Tiyre  un  habitant  cifil.  Les  Mallais  sont  les  colona 
réussissant  le  mieux;  ils  se  soutiennent  entre  eux»  sont  habi« 
tués  aux  priyations  ;  il  faudrait  les  retenir  sur  le  sol  par  quel* 
ipies  arantages  :  ils  sont  laborieux»  aotifs.  Tout  effort  indivi- 


da«l  est  fnflmelueax,  totite  prodaotion  isolée  perdue  { 11  tel 
uiocîation  de  traTanx,  marché  fourni .  LMndastrfe  egrioole  tai<* 
diyîduelle  se  borne  A  la  récolte  des  foins. 

Cùnelunan,  La  dernière  campag^ne  a  rendu  la  rituation 
meilleure;  les  troupes  ennemies  sont  lasses;  notre  puiisanee 
dominera,  et  les  Arabes  fatalistes  se  soumettront  Mais  que  le 
gouTemement  cesse  de  se  montrer  si  versatile,  qu*fl  ne  oroi« 
pas  aux  conseils  de  quelques-uns  de  ses  protégée.  L'évêque 
est  dupe  du  respect  que  les  Arabes  lui  portent.  Conquête  par 
la  force,  conquête  par  la  oolonisation. 

Telle  est,  en  substance ,  l'analyse  de  Toutrage  de  M*  Bu^ 
ret.  On  TOit  ce  qu*il  a  de  détaillé  et  de  complet. 

Essai  snr  les  peines  et  le  système  pénitentiaire,  par 
M.  Alanzet,  avocat,  sous-chef  du  cabinet  du  ministère 
de  la  justice  et  des  cultes.  —  Paris ,  1842,  à  Timpri- 
merîe  royale  ;  in-8'  de  xviii  et  295  p. 

Le  présent  ouvrage  est  une  réponse  à  une  question  mise  au 
concours  par  TÂcadémie  des  Sciences  morales  et  politiques. 
Cette  question  était  ainsi  formulée  :  «  Rechercher  et  indiquer 

•  les  moyens  de  mettre  en  harmonie  le  système  de  nos  lois 
B  pénales  avec  le  système  pénitentiaire  à  instituer  dans  le  but 
>  de  donner  de  plus  efQcaces  garanties  au  maintien  de  la  paix 

•  et  de  la  sûreté  générale  et  privée^  en  procurant  raméliora-» 

•  tion  des  condamnés.  » 

Ce  sujet  est  complexe  :  ainsi  que  Ta  très-bien  vu  M.  Alautet, 
il  présente  deux  questions,  l'une  de  droit  pénal,  Tautre  d'ad- 
ministi'ation  et  d'économie  politique.  L'une  et  l'autre  pour* 
raient  fournir  la  matière  d'un  livre  complet  et  intéressant; 
mais  il  fallait  choisir,  car  les  bornes  d'un  seul  mémoire  ne 
permettaient  pas  de  les  traiter  toutes  les  deux  avec  un  égal 
développement,  M.  Alauzet,  placé  entre  ces  deux  tâches,  a 
mieux  aimé,  pour  rester  fidèle  au  programme  de  l'Académie^ 
accorder  moins  d'importance  et  moins  d'espace  à  la  partie 
théorique  de  son  su)et^  et  donner  saiprincipale  attention  à  la 
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partie  prati<)aey  c*e8t*à-dire  à  la  recherche  da  meilleur  mode 
d'emprisonnement  et  des  moyens  d*exécution  de  cette  réforme 
pénitentiaire  dont  TÂcadémie  appelle  la  réalisation. 

Cependant  il  a  consacré  une  portion  de  son  traTail  à  ce 
qu'il  appelle  la  théorie  du  droit  pénal,  dans  le  fout  de  rappeler 
les  grands  principes  qui  régissent  la  matière  et  de  rechercher 
quelles  modifications  sont  nécessaires  pour  rendre  la  pénalité 
plus  efficace,  et  par  conséquent  améliorer  la  moralité  publique. 
Cette  première  partie  de  son  livre  est  diyisée  en  dix  chapitres, 
parmi  lesquels  on  remarque  surtout  ceux  où  Tauteur  traite 
de  la  peine  de  mort,  dont  il  reconnaît  la  nécessité  présente, 
mais  dont  il  appelle  la  disparition  future  ;  des  bagnes,  dont  il 
demande  la  suppression  immédiate  &  cause  du  foyer  d'immo- 
ralité qu'ils  entretiennent;  des  grâces  y  pour  l'obtention  et 
la  distribution  desquelles  il  propose  un  système  tout  nouTeau 
dont  nous  ne  pourrions  préToir  l'efficacité,  mais  qui  indique 
à  coup  sûr  une  étude  approfondie  et  consciencieuse  de  la 
matière. 

La  deuxième  partie  de  l'ouyrage  de  M.  Âlauset  a  pour  ob* 
jet  Vemprisannement,  ou  pour  mieux  dire  la  réforme  péni- 
tentiaire ayant  pour  but  de  modifier  l'emprisonnement  tel 
qu'il  a  existé  jusqu'ici.  L'auteur  examine  successivement  la 
situation  de  toutes  les  prisons  de  chaque  peuple,  et  s'attache 
surtout  à  étudier  les  différentes  améliorations  qui  ont  été  ten- 
tées sur  plusieurs  points.  Il  commence  par  les  prisons  de  la 
France,  décrit  les  systèmes  de  classifications  des  condamnés, 
appliqués  ou  théoriquement  soutenus.  Ces  classifications  se 
réduisent  à  trois  :  les  uns  yeulent  séparer  les  condamnés  d'a- 
près la  peine  encourue,  c'est  le  triage  des  crimes;  les  autres 
(M.  Charles  Lucas]  yeulent  les  classer  d'après  la  conduite  des 
détenus  ,  c'est  le  triage  des  moralités  ;  d'autres  enfin 
(  M.  Léon  Faucher  ]  yeulent  baser  leur  classification  sur  la 
position  du  condamné  ayant  le  jugement,  c'est  le  triage  des 
populations.  M.  Alauzet  croit  peu  à  l'efficacité  de  ces  classifi- 
cations, parce  qu'il  yoit  difficilement  la  possibilité  de  les  réa- 
liser d'une  manière  complète  et  sincère.  Les  règles  en  pareille 
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matière  lui  paraissant  forcément  arbitraires  et  imparfaites, 
priyées  surtout  de  la  valeur  morale  nécessaire  pour  faire  au- 
torité ;  aussi  à  ses  yeux  les  classifications  restent  toujours  illu* 
soîres. 

Des  prisons  de  France,  M.  Alauzet  passe  à  celles  de  l'Amé- 
rique; il  analyse  et  apprécie  les  deux  systèmes  connus  sous  le 
nom  de  iystéme  d'Àubum  et  de  tystême  de  Pkiladelphte.  Le 
premier  prescrit  la  séparation  des  condamnés  pendant  la  nuit 
et  leur  trayail  en  commun  dans  le  jour,  mais  sous  la  réserre 
du  silence  le  plus  absolu  ;  le  second  place  le  condamné  dans 
un  isolement  complet,  et  par  conséquent  le  réduit  à]  un 
silence  continuel  ;  c*est  le  système  ceUulaire.  M.  Alauset  exa« 
mine  et  discute,  arec  une  grande  sagacité,  les  opinions  faTO- 
rables  où  contraires  à  cbaoun  de  ces  systèmes;  il  les  pèse  atec 
impartialité,  et  de  cette  discussion  lucide  et  approfondie  il 
ressort  pour  lui,  et  pour  nous  à  sa  suite,  la  ooniiction  que  la 
préférence  doit  être  accordée  au  système  cellulaire  à  Tempri- 
sonnement  tel  qu'il  se  pratique  dans  la  Pensylyanie. 

Une  chose  rraiment  nouyelle  dans  l'ouTrage  de  M.  Alau- 
zet  c'est  la  réfutation  à  laquelle  il  s'est  lirré  des  objections 
éleyées  contre  le  système  de  Philadelphie.  «  Tout  le  monde 
sait,  dit-il  eii  se  résumant,  ayec  quelle  chaleur  on  l'a  traité 
d'inhumanilé.  Ses  partisans  ont  cherché  à  le  layer  de  ce  re« 
proche;  ils  ont  énuméré  tous  les  adoùcissemens  que  l'on 
pourait  y  apporter  sans  lui  ôter  son  caractère  essentiel.  A 
€ela  que  répondent  ses  adversaires  ?  Ils  disent  comme  M.  le 
marquis  de  la  Rochefoucault-Liancourt  :  «  Ce  régime  serait 
si  doux,  qu'il  n'y  aurait  pas  de  prison.  »  Gomment  donc  faire 
pour  les  désarmer  ?  Tantôt  le  régime  est  trop  cruel,  tantôt  il 
est  trop  doux.  Pour  lever  cette  di£Biculté,  ne  peut-on  pas 
croire  raisonnablement  que  l'on  trouvera  entre  ces  deux  ex- 
trêmes uo  juste  milieu  auquel  on  devra  s'arrêter?  Heureux 
de  pouvoir,  par  une  simple  modification  au  règlement  selon 
les  circonstances  et  même  selon  les  individus,  faire  pae 
ser  ce  régime  d'une  sévérité  excessive  à  l'excès  contraire, 
et  cela  sans  jamais  craindre  ni  révolte  ni 'mutinerie^  et 
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avec  iQUto  faciliti  de  t'arrêter  au  pokit  où  Ton  Tendra.  » 
H«  Alauaet  a  proposé  aussi  des  réformes  dans  aotre  législatioo 
pénale  pour  ia  mettre  ea  harmonie  avec  la  réforme  péaitea« 
tiaire  dont  on  poursuit  la  réalisation.  Sans  les  discuter,  ce 
qui  noua  eatratnerait  trop  loin ,  nous  nous  contenteroiie  de 
les  exposer. 

De  reaamen  asquel  Tauteur  a*est  liTré,  il  est  réaulté 
pour  lui  la  couTiotiou  que  les  aeules  peines  prouoncèes  do- 
Taieat  être  désormais  :  la  naortyla  déportation  ou  la  réclusion 
perpétuelle,  la  rédusioo  à  temps,  le  baniiissemeaty  Tinlerdi^ 
lion  de  eerlains  droîls  eÎTiquesi  cÎTils  et  delamille^ramende, 
la  surTeillance  de  la  haute  poUoe.  M.  Alauiet  pre|H>se  la  sup- 
pression de  toutes  peines  inteuantes;  il  lui  semble  avec  ra^ 
son  que  toute  peine  InfiMuante  est  inonmpatihle  avec  une  ré^ 
forme  pénitentiaire  qui  a  pour  objet  d'améliorer  le  ooodama^ 
de  k  réformer  afia  de  le  rq^lacer  dana  la  société  cooMne  un 
memhre  utile  el  régénéré»  D'iyrèa  le  système  de  H*  Àlause^ 
la  réclusion  Mrait  destinée  à  remplacer  les  Iroia  de(iéad*empffî- 
aoanemenit  aelueHenenI  esistana  ;  rempriiomement  eertec- 
lîeiiiiel^la  réelusîen  et  les  travaui  Corcés^  Tout  leaeoBdiHiiMS 
à  remprisonnement  setaienl  ttailés  d'une  numîére  «nifonni^ 
qnelque  iM  leur  crime*  La  durée  de  k  peine  étaUink  senk 
Inpro-porlioa  du  châtiment  au  àtiitm 

D'apt et  celte  analjse  que  nena  refrettons  nfement  de  Mre 
trop  MNWle,  en  dut  tout  que  ee  n'est  petnl  ies  un  trayail  benal 
et  sans  portée,  se  eontentant  de  dlie  en  qu'en  a  dit^  de  eo^ 
steter  k  mat  sans  en  cbetcher  k  mnéAn  M.  Aknieta'eetsne» 
tout  mk  en  rechercha  d'amétiorMione  :  M  en  a  ptopoié  pliH 
sienm;  il  niniroéuit  des  éUmena  nenT eaut  dans  k  disent 
lits  knenations  qefià  pvepesn  sonl-eBe»  dqptinéee  à 
kt  féeaitis  qn'fl  sfen  piomet?  VeapènenoB  aecde 

rhppvendm^  ^>nel  qn'en  aoii  k  réniilaty  en  an  dok 

leMklkei  un  jeune  éceiwa  qie»  na%  dis 

dèbnt,  parkekfté^k  kSMpieetkpeffténdeaeeâdées^ae 

taneiikrieeaiigragee  dae  hiinimM  kepjnaeompéiefci  denek 
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tniêêêm,  nikê  VêrfêMung,  u.  $.  i0.  La  PlniMei  la 
ransthotiony  son  administration^  m  positicm  on  Alloma- 
gno,  par Bnlow-Gnmmarow.  ~  Berlin^  1848.  Voit  et 
eompagnio.  In-8^  de  328  p. 

Apre»  QM  espteo  d'iatrodoetion  q«i  lonM  la  premièra  fêt- 
tioda  rouTVftgQ»  et  qui  o»l  iatiinlfe  Positiao  et  dè^elofipeiDtnt 
politique  de  U  PrusM^  i'iuleiur  eottmc  la  malièffe  qui  fait 
Vobjet  de  eel  ouTragt»  OUom  d^akerd  que  cette  iolroëoction 
ta  eempeee  deièOesioB»  «ur  U  polittque  gÀnèrale^  el  «urtont 
de  eoMÎdiraliOD»  paitant  d'uae  opiaioii  dont  le  JIMa  o{ieaMMl 
aVal  rendu  reipression  poétique;  la  loot  tcnninè  par  un  tar 
Uoaa  dee  diTeraee  rétolatieo»  qui  oal  amené  l'éleetorat  de 
Bvandebouvf  4  Tétat  de  royaume  de  Pruaae»  Laeeeoade  partlo, 
oonseorée  au  doTeloppemeat  do  la  eonatitutioB  teKe  qa'ette 
fi^  aelueUemenl  lea  étals  ptussiena,  n'est  pas  eooore  taal  à 
fait  exempte  de  redites  eoiitre  celte  panna  Franoa^  et  l'au^ 
teur^  en  détaillant  le  mécanisme  des  institutions,  semble  avoir 
pour  thème  do  persuader  à  seo  leoleor  quHk  ae  s'y  trouve 
rien  d'aussi  misérable  que  chez  ses  voisins  occidentaux.  Dans 
la  troWéoae  partie,  oà  l'aulear  est  plus  pressA  par  U  foula  des 
déla&Sy  car  il  s'agit  de  l'admiaistfation»  la  préMCUfAtioa  a 
presfae  totakmeut  cessé,  tfailleuas  U  «gf stéxae  fioauciec  des 
divers  départemens  du  pouvoir  est  uae  matière  à  laqueUe 
M.  Bulow-Gummerovr  a  déjà  consacré  quelques  veilles;  et 

okierfalioiiiir  ses  proposilîQas  d'aaaoUoraSion  p  k  délonr- 
4ala«l  aalie  sufet.  Getia  partie  est  ooosîdAréa  sans  eîaq 
dmfii  ptioelpaiax  i  l'iatériaur  et  la  police^  kaliaanea»^  kt 
eailas^  les  relaliaas  eKléffie«Ma;àoakto  sacSiott  sa  joignant  la 
jwstâos^  la  dMe»  las  inetilaliane  fkaarièree»  la  tiasop^  lea  da<* 
main  as»  el  lapaote»  temaal  «a  dépsatameal  à  poilalMIhw 
ilans  In  dmaiiKa  saeHan,  Fantana  traHa  da  l'admiaisMtaa 
CaHa  seaonéa  parda  de  roiivra«e  est  la  plaa  «teia* 
laplaaiMlIlre  àrantauv  al  ceHa  qn'il  aaraHL  di  paal^ 
IfeMaravaiUarspéelaknMat^  saaegfossirW  wLamad'unafaale 
da  iUMani  poUliqaes^  très  fastes  y  Mesl  pasaibiat  mait 
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qui  n*ont  rien  de  neaf  ni  d'important.  La  quatrième  partie  de 
Toutrage^  intitulée  VMlemagnef  n'est  pas  la  moins  curieuse. 
C'est  une  franche  et  naîre  exposition  du  bonheur  que  goûte- 
rait l'Allemagne,  yoire  même  le  Danemark,  en  s'unissant  for- 
tement,  en  se  reliant  à  la  Prusse.  Quel  corps  imposant  à  op- 
poser Tcrs  l'orient  au  géant  du  Nord,  rers  l'occident,  à  ce 
foyer  de  réTolutions  que  tous  satez!  Quant  à  l'Autriche,  il 
n'y  faut  pas  penser,  c'est  une  puissance  extra-allemande,  si 
l'on  peut  ainsi  parler;  ses  intérêts  sont  trop  éloignés,  trop  Ta- 
ries. Nous  avons  cherché  le  dernier  mot  Imperatorem  te  sa>^ 
lutani,  car  M.  Gunmierow  devait  y  arriver.  Néantnoins,  en 
attendant  que  la  Prusse,  la  ligue  prussienne,  ou  l'empire 
prussien,  devienne  une  puissance  maritime ,  nous  sommes 
obligés  de  reconnaître  que  cette  dernière  partie  est  peu  scien- 
tifique. Deux  pièces  accompagnent  ce  volume  :  l'une  est  un 
tableau  des  ressorts  administratifs  de  la  monarchie  prussienne, 
l'autre  un  programme  du  budget  danois  pour  iS^i* 

LITTÉRATURE  ANCIENNE. 

Saphùkles.  Sein  Leben  und  ÎFtrfcen,  ti.  s.  to.  Sopho- 
cle. Sa  vie  et  ses  traTaux.  Recherches  de  première 
source  par  Adolf  Schoeli.  —  Francfort-sur-Mein,  1842. 
J.  Chr.  Hermann.  In-8*  de  yi-39S  p. 

Lessing  composa,  en  i^So,  une  esquisse  de  la  vie  de  So- 
phocle, qui  devait  être  placée  en  tête  d'un  travail  plus  étendu 
stùr  l'art  du  poète;  il  dit,  en  faisant  la  revue  des  témoignages 
qui  nous  sont  parvenus  de  l'antiquité  :  Je  ne  saurais  sans  in- 
gratitude passer  sous  silence  les  ruisseaux  plus  voisins  de  nous 
qui  m'ont,  pour  la  plupart  du  temps,  fait  remonter  aux^ources 
premières.  En  nommant  Giraldus  (Histûr.  Poetarum  iam 
grctc.  quam  r(»m.  etc.  i54o),  Meursius  {ÀEdchylney  Sopho^ 
eUif  EuripideSf  1619),  et  Fabricius  {BibUotheea  grœea, 
170S-38),  )e  les  ai  nonomés  tous.  Ce  sont  l'es  seuls  chez  qui  U 
7  ait  plus  à  apprendre  qu'à  corriger.  Mais  cette  biographie 
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même  de  Sophocle  ne  fut  pas  acheyée  par  Lessing  :  après  sa 
mort,  oe  fut  Eschenburg  (1790)  qui  y  mit  la  dernière  maiu  ; 
et  on  doit  rendre  cet  hommage  au  continuateur,  qu'il  laissa 
reconnaître  un  grand  fonds  de  sagacité.  Sur  ce  trayail  est 
fondée  la  notice  biographique  de  Solger,  ceuTre  pleine  de 
sens  et  de  modestie.  L'introduction  esthétique  dont  Solger  fit 
précéder  sa  traduction  de  Sophocle  (1808)  est  encore  plus 
digne  de  considération.  Depuis  cet  ècriyain,  beaucoup  d'ou* 
Trages  généraux  de  théorie,  beaucoup  de  mémoires  isolés,  se 
sont  occupés  de  la  personne  et  des  œuTres  du  tragique  grec. 
Mous  citerons  entre  autres  Boeckh,  dont  le  premier  ouTrage 
sur  ce  sujet  {Grœe*  iragœdim  Prineijmm,  etc.)  parut  en 
1808,  Tannée  même  où  fut  publiée  la  traduction  de  Solger, 
et  où  Vf.  de  Schlegel  professait  son  cours  d'art  et  de  litté* 
rature  dramatiques.  Chez  Schlegel  cependant,  il  faut  recon- 
naître qu'il  7  a  plus  d'élégance  et  de  chaleur  dans  l'exposition 
que  de  profondeur  et  de  rérité  dans  la  manière  d'apprécier. 
En  fait  de  traraux  modernes  spéciaux  sur  la  Tic  de  Sophocle, 
on  peut  citer  Lange  {Ihfnta  SophocUSf  BaUgf  i833},  et 
Ferdinand  Scfaultx,  plus  explicite  encore  {De  mto  SaphoeUi 
poeke.  BeroUni,  i836). 

Solger  s'étonne  de  la  pauyreté  et  de  l'incertitude  des  no- 
tions que  l'antiquité  nous  a  laissées  sur  un  honmie  aussi  im- 
portant que  Sophocle  ;  ce  n'est  point  l'antiquité  qu'il  faut 
accuser  :  les  réyolntions  politiques  du  monde  en  sont  la 
seule  cause.  On  écriyit  au  contraire  de  fort  bonne  heure 
sur  la  TÎe  et  le  caractère  de  Sophocle,  et  même  de  son 
Tiyant.  La  tradition  orale  née  pendant  sa  yie  se  perpétua  à 
côté  des  relations  écrites.  Aristote  et  son  école  produisirent 
beaucoup  en  ce  genre;  ceux  des  disciples  d'Isocrate  que  les 
études  historiques  occupèrent  de  préférence  se  consacrèrent 
À  la  gloire  des  pères  de  la  littérature  grecque,  et  d'après  ces 
guides  et  ces  créateurs  de  l'érudition  qui  succéda  en  Grèce 
à  la  littérature,  l'école  critique  d'Algcandrie  édifia  tous  ses 
monumens  et  toutes  ses  classifications  littéraires.  Mais  tout 
cela  est  perdu^  on  n'en  a  que  des  restes  cbétifis  ;  ce  n'est  point 

m.  i9 
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la  favUi  é^  aooîent  ;  on  ne  pourrait  tout  au  plua  aceoser  que 
U$  Greoi  du  Bas*£mpir£,  dont  nous  tenons  le  pau  de  lumièrea 
qui  D0U6  restent^  et  leur  reprocher  le  manque  d'ordre  et  aoor 
veni  d'iotelligeaoe  de  leurs  citations  et  de  leur»  copies.  Que 
d'epreiirs  ont  apportées  aussi»  dans  les  documens  les  moins  oon* 
testablesi  les  didasealies,  et  le  temps,  et  les  hommes  i  eomUen 
de  notions  fausses  a-ti-on  adoptées  sur  la  foi  de  la  eemédie  an» 
•QiennOf  et  combien  encore  les  opinions  oontradictoires  des 
rhéteurs  ont  dû  exposer  les  lettrés  même  de  Tempire  romain 
aux  plus  grossiers  mslentendus  !  Ajoute^  à  cela  l'hahifuda 
croissante  de  repourir  aux  extraits  et  aux  vecneils,  et  non  plus 
AUX  monumans  originaux.  La  critique  de  nos  jours  pourrait 
fournir  un  sujet  de  comparaison  à  cet  égard^  et  expliquer  par 
quelle  voie  sa  dénatura  et  se  perd  eqfin  presque  toute  la  Té- 
rite  d'un  foit. 

.  En  considérant  i  quelle  eq»èce  de  dénûment  on  est  réduit 
en  £idt  d^  notions  précisas,  il  est  uae  chose  qu'où  pourrait  ap 
demander  ;  £st«il  possible  de  reconstituer  la  Tie  de  Sophocle,  la 
réle  qu*ll  ajoué  dans  le  monde,  et  réciproquement  le  rôW  que  le 
mottdeooiUamporain  a  joué  dans  ses  ouTrages?  Voilà  la  question 
que  s'est  faite  M.  Schoell.  Il  ne  s'agit  pas  seulement  de  formeruu 
oorpsdas  notions  existantes;  cotte  tentatifea  été  fiiite  plus  d'une 
fois  ;  mais  retrourcr  ce  qui  manque»  et  se  dira  des  potions 
asaea  fortes  et  assex  sniries  pour  confirmer  ou  repousser  mêmt 
ne  qui  s*esl  perpétué  areo  nue  espèce  d'autorité,  Toilà  propre* 
mont  à  ^oî  revient  k  solution  du  problème.  Une  telle  entre- 
prise nénnuile  d'immenses  travaux  et  des  médltatlona  plus 
profondes  encore  ;  elle  a  besoin  de  s'aider  d'une  quantité  ltt«- 
Cnia  de  matériaux,  et  de  se  baser  sur  une  foule  de  rapprocha* 
mens  quHl  ftiut  de  plus  soumettre  à  une  appréciation  sévère. 
Baasembler  et  classer  tout  ce  qu'on  peut  trouver  sur  le  poita 
cl  ses  ouvragea  a  éù  être  la  première  tâche  de  l'auteur;  c«q« 
uaMre,  au  mojwi  do  recherches  mluntieuses,  Jusqu'aux  aaoiav 
Area  détails  de  l'histoire  contemporaine  du  oiteyen  et  4u  tra* 
gique,  était  la  seconde  nécessicé,  et  pourtant  ea  u'étail  itai 
êuoor««  n  restait  à  étudier  (ouïe  la.  vie  des  koBUBas  iiui,  4u 
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prè9  ou  de  loin»  oat  ét^  en  contact  ayec  {Sophocle  ;  «I  #i)Qq4  le 
doqner  poiv  9i|jet  de  méditation  le$  Quyragea  de  tou3  lea  coi)« 
tflmperaîQS  ({vi  ont  écrits  et  le«  propres  œuyre»  de  rbonupa 
dont  Teiistence  doit  être  reconstruite.  Cette  derqière  p^ie 
dtt  trayail  que  noui  regardoust  et  aveo  justice  on  dqu^  Taiîr 
cordera»  comme  racbévemieiit  et  la  concluflioA  dQ  tout  le  reste^ 
e9t  eu  quelque  sorte  le  Téritable  terrain  sur  lequel  doivent  être 
.établis  tous  les  résultats  de  cett^  élaboration.  Dp  qe  saurait  90 
dissimuler  Tarbitraire  qui  peut  régner  dans  cette  manière  d^ 
précéder,  et  la  fecilité  ayeo  laquelle  on  est  euplin  A  1^  laisser 
eutrainer  dans  un  détail  trop  iqfini  y  m#is  9e  n*est  pas  uni$  raiaoo 
IM>ur  refuser  aux  efforts  de  Tauteur  la  part  des  éloges  gui  lui 
iFâTieouent,  et  le  prix  qu'il  doit  espérer  de  ses  traTauY* 
•  Pans  le  tableau  complètement  fopdu  4e  l'bomme  et  dea 
«^DTrts  tel  que  M.  Sehoell  Ta  conf  u,  il  na  faut  pas  cbercber 
tto^  partie  absolument  biographique!  et  une  autpe  partie  pure- 
mant  Uttéraire  ;  c'est  de  Tbistoir e,  mais  de  l'histoire  critiqua 
et  la  seule  liaison  est  l'eaphaînemaut  des  faits  mis  eu  regard 
de  la  suite  des  peusées  constguéeç  par  le  poète  daqs  aes  piikcai» 
ItSL  patrie,  la  famill»  et  l'éducation  de  Sophocle  ne  semblât 
point  dcToir  occuper  une  grande  place  dans  un  pareil  ouYragf- 
Feu  de  mots  paraissent'  deyoir  suffire  pour  instruire  le  )ec- 
4«iur/^II.ais  il  ne  a^agît  pas  seulemaut  do  conatater  ces  faits,  il 
fy^  conduire  le  poète  de  son  début  dans  la  vie  A  sou  début 
dana  )a  carrière  dramatiqu/f ,  et  c'est  ce  qu'a  {ait  Ut  ScboelL 
Duo  fois  montés  sur  le  théâtre  aiec  Sophocle,  uous  cherchpua 
flors  à  coonattra  de  plus  prè^  ce  sol  uouyeau  sur  lequel  ]^ 
aragâqiie  4o\t  fouder  son  ayenii,  é  examiner  les  idées  exia?- 
Iwatea ,  et  ensuite  les  idées  oouyelles  qui  s'introduiseiSI  tour 
fmvfê  ayee  un  homine  sup/érienr  partout  pik  il  porte  ses  paa» 
Oa  A  vatoie  sur  ^opboole^  à  cet  égard,  des  notions  assea  pré^ 
we$  pour  juger  de  la  part  aptiye  qu'il  pril  nop^^sçulmwot  ^  h 
praMflue,  maûi  ^  1^  ^é<»j^,  et  pou  écrit  aur  U  ctuvur  tragique 
joiak  aux  mo4î$catioBa  qu'il  introduisit  daus  bu  représeufgr 
tiooa  tMItralesi  oéimsite  m  p^riiUèbi  ^ym  laapro«(^d^  dç 
MU  grMd  piédéweasiw  EaaibjUf  upu  pai  leulvumt  »o  9^ 
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de  TUe  littéraire^  mais  au  point  de  Tue  de  l'art  en  général. 
C'est  Suidas  qui  a  parlé  d'un  écrit  en  prose  de  Sophocle  sur 
le  chœur.  M.  Schoell  pense  du  reste  que  cet  écrit  a  dû  être 
une  espèce  de  mémoire  adressé  à  l'archonte  ordonnateur  des 
fêtes  par  le  jeune  poëte,  pour  proposer  l'introduction  du  troi- 
sième acteur  dans  le  dialogue.  Dans  ces  temps,  un  Athénien 
écrirait  rarement  sans  ayoir  un  but  de  pratique^  et  M.  Schoell 
n'hésite  pas  à  attribuer  tout  entière  à  Sophocle  cette  innoTa- 
tion  dans  l'action  théâtrale.  Si  l'on  en  croit  Suidas,  ce  mé- 
moire était  dirigé  contre  Thespis»  le  fondateur  de  la  tragédie 
antique,  et  contre  Ghœrile,  un  de  ses  premiers  et  plus  fameux 
successeurs.  Le  début  de  Thespis  est  de  soixante-sept  ans  an- 
térieur à  celui  de  Sophocle  ;  celui  de  Chœrile,  de  cinquante- 
cinq.  S'ils  Tiraient  encore,  il  est  probable  qu'ils  n'occupaient 
plus  la  scène.  Eschyle  était  florissant  alors,  et  l'écrit  de  So- 
phocle, dirigé  contre  les  premiers,  n'indiquerait  qu'un  des* 
sein  formel  de  repousser  toute  idée  d'attaque  littéraire  contre 
le  dernier.  Quant  à  l'accroissement  du  chœur  par  Sophocle, 
c'est  un  fait  peu  important ,  et  d'ailleurs  bien  moins  assuré. 
O.  MQller  n'j  a  pas  cru ,  et  le  témoignage  des  scholiastes  ne 
fait  pas  foi  ici. 

L'auteur  a  saisi  ce  moment  pour  s'étendre  sor  la  perfection 
que  Sophocle  apporta  dans  les  créations  d'Eschyle,  et  pour 
apprécier,  dans  le  détail,  tout  le  fini  d'exécution  dont  il  relera 
encore  la  simplicité  de  l'action ,  abstraction  faite  du  style.  Il 
trace  en  même  temps  une  esquisse  de  la  position  de  Sophocle 
dans  la  classe  des  poètes  dramatiques,  et  de  la  portée  des  ri- 
Taux  qu'il  eut  après  son  entrée  dans  la  carrière.  Il  n'est  pas 
lesoin  de  dire  qu'Euripide  joue  ici  un  grand  rôle.  Les  triom- 
phes dramatiques  de  Sophocle  ne  sont  pas  tous  parfaitement 
arérés;  il  en  est  dont  on  ne  peut  fixer  le  rang  et  l'époque; 
mais  M.  Schoell,  en  raison  de  l'étendue  du  cercle  qu'embras- 
sent ses  recherches,  ayant  plus  de  faits  à  admettre  dans  ses 
calculs,  a  entrepris  de  les  énumérer;  ce  qui  nous  est  parrenu 
de  renseignemens  sur  les  acteurs  à  qui  était  confiée  la  re- 
présentation des  chefs-d*œurre  de  cette  belle  époque,  et  sur 
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ceux  pardcnlièremeDt  dont  Sophocle  avait  bit  sea  interprètes 
ordinaires,  écarte  beaucoup  de  nuages  qui  obscurcissaient  la 
Térité.  Et  ces  dernières  recherches,  auxquelles  on  ne  saurait 
attacher  une  trop  grande  importance  à  les  considérer  isolé- 
ment, sont  ici  d'un  prix  extrême  pour  éclairer  la  carrière  du 
poëte. 

.  Si  nous  suivons  de  là  H.  Schoell,  quand  il  revient  à  So- 
phocle, homme  politique  et  citoyen,  nous  conviendrons  avec 
loi  qu'on  ne  saurait  douter  que  Sophocle  dût  prendre  à  la  vie 
publique  de  sa  patrie  une  part  plus  grande  qu'au  premier  coup 
d'œil  sa  vocation  idéale  et  poétique  ne  semblerait  le  comporter* 
Cela  est  tout-à-fait  dans  les  mœurs  d'Athènes,  et  l'exemple 
de  la  Yie  retirée  d'Euripide  ne  contredît  point  l'existence 
beaucoup  plus  sociale  de  son  prédécesseur.  Les  mœurs  sont  là 
pour  la  faire  accepter,  mais  c'est  le  caractère,  et  souvent  la 
position  des  hommes  dans  la  société,  qui  décide  du  rôle  qu'ils 
sont  appelés  à  jouer.  Sophocle  avait  acquis  peu  à  peu  une  in* 
fluencè  dans  le  bourg  de  Colone,  sa  patrie,  et  ce  que  sa  posi- 
tion élevée  lui  faisait  accorder  s'accroissait  encore  de  toute  la 
puissance  qu'il  tenait  de  son  talent.  Il  n'est  pas  surprenant, 
d'après  cela,  que  Justin  le  cite  comme  ayant  commandé 
l'armée  en  Laconie;  au  cas  où  l'indication  qu'il  donne  ne 
serait  pas  précisément  exacte,  elle  témoigne  du  moins  en  fa- 
veur de  la  tradition,  et  ne  laisse  point  douter  de  la  réalité  du 
fait,  en  quelques  circonstances  qu'il  ait  eu  lieu.  Sophocle  ne 
fut  certes  pas  un  grand  général;  il  ne  le  pouvait  pas  :  César 
lui-même,  pour  le  dcTenir,  ne  put  que  se  faire  bon  écrivain, 
et  Sophocle  était  trop  grand  poëte  pour  être  en  même  temps 
excellent  général.  Périclès,  avec  qui  il  se  trouva  dans  le  com- 
mandement, ne  s'en  tut  point,  et  nous  devons  penser  que  So- 
phocle ne  fit  jamais  de  ses  campagnes  le  premier  fleuron  de 
sa  couronne.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  important  dans  ce  fait  que  le 
fait  même,  c'est  la  liaison  du  poëte  avec  le  premier  homme 
de  l'état,  et  la  réaction  qu'elle  a  dû  exercer  sur  la  composition 
de  ses  œuvres.  Périclès  avait  aussi  attiré  dans  sa  patrie  Héro- 
dote, qu'il  s'efforçait  par  tous  les  moyens  de  gagner  à  la  gloire 
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d*Athènês.  Hérodote  tfoiltft  dans  Sdphoote  vn  mûïi  tt  om 
trois  hottimès,  unis  pèndfttit  «[Uelquft  temps  par  une  ooiniitn* 
dftiité  de  pettsée^  en  r«p]portaieDt  le  firuit  ohaoua  daâl  le  to* 
mtdne  (fù'W  oullitalt.  M.  Sohoell  s'est  Hrré  à  quelques  rappro« 
iJbèitietis  dé  passagfes  du  poëte  «1  de  passages  de  rkiMoiieli(  il 
8*est  plu  à  donner  le  secret  d'allusions  à  Périclès  et  à  iOD* 
gôuvernement  qui  se  Ifoureut  danl  rAattgooe  de  Sopkode. 
kfûH  \hy  fl  oôtumence»  pour  ne  plns^sMoterrompre,  ranlilyév 
éomparèe  des  ceutres  du  poëte  et  des  éTâuemeas  politiques  aux» 
quels  elles  se  rattachent  «  procédant  tou}ouf«  par  l'^Ntaoea  du 
drame  et  de  sa  conteiture,  par  rexposition  des  idées  et  des 
fliits  politiques  qu'on  y  peut  retrouver,  et  euflu  par  k  oiti^ 
tien^  l'appréciation  et  la  liaison  de  tous  les  passages  qui  peu* 
tent  donner  le  secret  de  la  pensée  du  poëte. 

Des  cent  treiee  pièces  de  Sophocle,  le  temps  noua  en  c 
rayi  cent  six,  et,  sans  parler' de  débris  aana  suiie  elsana 
importance ,  il  ne  nous  est  panrenu  de  lui  que  sept  tn# 
gédiès  entières.  Quatre  de  ces  tragédies  som  aéparéea  du 
groupe  auquel  elles  appartenaient^  et  trois  d'entre  elles  aeu^^ 
lement  ont  été  représentées  une  fbisenseAiMe/Cependanl 
ces  feibles  restes  suffisent  pour  témoigner  de  la  profondeur 
de  sbn  génie  poétique  et  de  la  perfection  de  don  talent  d'«xé-« 
cUtion.  Ces  fableaut  de  la  tie  antique  sont  les  plus  beaux 
monument  de  sa  pensée,  ef  les  preuves  les  plus  irrécusables 
de  la  part  tire  et  pénétrante  prise  par  Sophocle  à  des  tempe^ 
d'existence  agitée  où,  d'un  esprit  si  sage,  si  calme  et  si  élef  é^ 
il  étudiait  en  tnéditahl  les  folles  convulsions  de  sa  patrie.  Mais 
si  Ton  veut  èonsdlter  la  tradition,  on  s'expose  à  d'étranges 
mécomptes,  tafat  est  capricieuse  et  variable  cette  tek  légère 
de  la  renommée,  chârigeaftl  continuellement  suivant  l'espHf 
des  temps.  Ce  qu'il  y  à  de  plus  ou  tnôîns  vrai  dans  cette  ità^ 
dhîott  ne  peut  s'avérer  qu'autant  qu'elle  est  d'accord  aveo 
lë  eâraetèré  bien  connu  et  historique  de  celui  à  qui  elle  s'ap-> 
plique,  et  elle  ne  saurait  avoir  de  poids  si  ceux  qui  s'en  ren«> 
dent  les  Organes  ne  méritent  aucun  crédit.  En  vain  l'on  répé- 
terait d'âge  en  flgé  une  anecdote  en  opposition  avec  la  Ti« 
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eotièra  d'un  homni*  ;  qiMl  ê9t  reprit  MHté  ^ui  •oumottra  fa 
p#D8éa  4  la  Tafne  habitude  qi|i  règne  dans  le  monde  de  ré^ 
péter  un  bruit  Caux  ou  rrai  dès  qu*U  ie  répand  sous  une  forme 
piquante?  Dans  tous  les  bruits  de  cette  espèce  coneernanti 
notre  poete«  à  c^té  de  Tinexact^  du  futile^  du  aet  et  du  niais, 
se  sont  conseryés  intacts  le  portrait  de  l'heDune,  la  beauté  de 
la  yie,  Téclat  de  sa  jeunesse^  la  foroe  de  son  imagination  créa* 
trice^  et  le  tableau  que  rien  n*a  pu  obscurcir  de  sa  douoeur. 
griiçieiuef  de  son  calme  plein  de  sag^sseï  do  sa  piété  respeor 
tueuse  pour  les  Dieux^  qui  l'aTaient  comblé  de  leurs  iaveurSi 
Is,  cl^^rn^  de  sa  personne  et  de  sa  société  ;  la  doueeur  de  see 
i^aiéres^  qui  lui  gagnait  tous  les  oceurs;  la  constance  de  sa 
santé  i  sans  laquelle  on  ne  concevrait  pas  la  production  iéi 
conde  d'un  homme  aussi  séTére  dans  Texéoution^  tout  oeli^ 
témoigne  d'une  existence  aussi  foiptunée  que  bien  oonduite» 
et  où  le  bonheur  est  yenu  puissamment  en  aide  à  la  sagetae^ 
car  celjie^ci  ne  sui&t  pas  toujours  à  triompher  du  sert.  £»  «4 
Utrant  é(  l'appréoiation  des  ditei^ea  anaodotea  mises  mr  la 
compte  du  tragique  greci  M*  SehoeU  a  eu  toujours  devant  lel 
y eui:  ces  vérités  et  les  réglée  qu'il  en  devait  déduire*  Le  îat^ 
meux  procès  en. interdiction  intenté  à  Sophoole^  et  la  pièce 
4ont  il  fut  le  sujet,  dit-o^n,  sont  discutés  :  sq$  liaisons  privéei 
et  de  famille  ont  été  altérées  à  ce  point  par  ia  tradition^  que 
c'est  une  question  de  savoir  si  une  partie  de  oe  qui  est  rap^ 
porté  n'est  pas  une  pure  allégorie.  La  mort  même  de  Son 
phocle  a  été  entourée  de  merveillem,  et  l'hommage  rendu  à 
sa  tçmbe  par  les  envahisseurs  laeédémoniens»  sur  l'ordre  da 
Baochtts  lui-même,  ne  devait  pas  manquer  à  $k  §\oigb> 

On  avouluy  dit  AL  Schoeil,  appliquer  à  la  p^ria  de  Périelès 
t'ifltocation  des  ThrachinienneBsurlatUort  d'Hercule,  et|  dV 
près  cela,  placer  la  représentation  de  cette  tragédie  à  l'époqua 
méfloe  du  deuxième  Hippolyte  d'Euripide^  qui  remporta 
le. prix  s^ur  le  fils  de  Sophocle^  Jophon.  Rien  n'autorise  é  le 
fHiire  :  dans  lesTrachinîcnueSi  ainsi  que  dsns  deux  autres  des 
pièces  conservées,  T^jux  et  rÉlectre^  il  n'y  a  aucune  indiea* 
lien  qui  mette  9ur  la  Toie  d'une  date.  La  parte  de  cette  beUe 
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série  de  pièces  qni  illustrèrent  la  Tieillesse  agitée»  mais  lonfn^ 
de  Sophocle»  nous  a  raTÎ  bien  des  sources  de  lumière  sur 
rhistoire  des  mœurs  athéniennes  pendant  les  yingt-trob  der^ 
nières  années  du  poète. 

De  cette   période,  il  n'y  a  guère  que  les  allusions   aui 
traits  et  aux  passages  de  ses  pièces  contenues  dans  la  co- 
médie ancienne  qui  puissent  nous  ramener  à  notre  sujet  ;  et 
de  combien  d'images  et  d'intentions  ne  faut-il  pas  dégager  ces 
renseignemens  pleins  d'incertitude!   Les  plaisanteries  d'un 
poète  comique  supposent  toujours  la  connaissance  de  ce  qu'il 
j  a  précisément  de  plus  intéressant  pour  nous»  du  fait  maté- 
riel  ;  et  plus  le  trait  est  fin  »  moins  il  y  ramène  directement 
Il  y  a  aussi  des  scholiastes  qui  tous  donnent  imperturbable* 
ment  pour   allusions  à  des  rers  tragiques  des  choses  qui 
n'avaient  été  soumises  au  rapprochement  par  les  premiers 
grammairiens  commentateurs  qu'à  cause  d'analogies  dans  les 
formes  ou  de  ressemblances  dans  l'expression.  Enfin»  des 
dernières  années  de  la  vie  de  Sophocle»  on  ne  connaît  la  date 
de  représentation  que  d'une  seule  tragédie»  Philoctète»  qui  a 
été  consenrée.  Hais  cela  ne  préjuge  nullement  contre  l'aeti* 
Tité  persistante  du  poète  à  cette  époque»  et  l'on  aurait  tort 
d'en  conclure  qu'il  ne  se  lirrait  plus  arec  la  même  ardeur  à  la 
poésie.  A  ITige  de  quatre-vingts  ans»  il  conserrait  encore  la 
force  d'imagination.  Le  nombre  de  quatre-Tingt*trois  pièces 
que  l'on  compte  de  lui»  à  partir  de  sa  cinquantième  année» 
nous  interdit  d'en  douter»  et  la  tradition  rapporte  en  termes 
formels  qu'il  composa  jusqu'à  l'ftge  le  plus  avancé»  jusqu'aux 
portes  du  tombeau.  Mais  ce  que  la  tradition  ne  nous  dit  pas» 
c'est  quels  étaient  ses  travaux  à  l'âge  de  quatre-vingt-neuf  ou 
quatre-vingt-dix  ans.  Il  s'est  bien  conservé  quelques  indices 
d'une  nouvelle  refonte  des  tragédies  d'OEdipe,  dont  il  s'oc- 
cupait de  préparer  une  nouvelle  représentation  ;  mais  ces  ren- 
seignemens sont  bien  sujets  à  contradiction.  Une  anecdote  dit 
que  Sophocle  composa  son  Œdipe  à  Golone  à  la  fin  m^e  de 
sa  vie  ;  une  tradition»  que  ce  drame  fut  joué  quatre  ans  après  sa 
mort  »  au  nom  de  son  fils  ou  petit-fils  ;  d'autres  anecdotes 
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placent  sa  fin  à  nne  lecture  ou  à  une  représentation  de  VAnti- 
gone;  «Tantres  encore  Tattribuent  à  un  fruit  peu  mûr  qui  lui 
fat  offert  par  un  acteur;  enfin  on  l'a  prétendue  causée  par  la 
Joie  d*un  triomphe  dramatique.  Tout  ce  qu'on  peut  roir  de 
pins  certain,  au  milieu  de  tant  de  diversité,  c'est  que  jusqu'à 
ses  derniers  momens  Sophocle  conserTa  toutes  ses  facultés. 

Theiaunis  gr»c»  \mgam,  ab  Henrico  Stephano  con- 
straetiis  G.  O.  Yolameo  aextnm.  Faseiculns  I.  «—  Paria, 
Firmin  Didot.  In-fol.  coh  i-320. 

Ce  nouTeau  fascicule  contient  le  commencement  de  la 
lettre  H  et  s'arrête  an  mot  ira/M^o^içofMu.  Cette  lettre  est  due 
à  la  collaboration  de  MM.  Hase  et  Guillaume  Dindort  Re- 
mercions les  sayans  éditeurs  de  l'actiTité  qu'ils  mettent  dans 
la  publication  de  ce  magnifique  trayail  ;  la  partie  déjà  acheyée 
noua  rend  impatiens  de  jouir  du  reste*  Nous  savons  que  l'im* 
pression  des  fascicules  suivans  est  très^avancée,  et  qu'ils  pa- 
raîtront à  des  interTalles  trésHrapprochés.  Pour  compléter 
cette  belle  publication  et  pour  remplacer  l'ancienne  édition, 
il  faudrait  donner  un  index  des  racines  arec  tous  les  mots  com* 
posés;  par  ce  moyen  on  retrouverait  l'avantage  que  présente 
la  disposition  première  du  travail  de  Henri  Etienne.  Pour  le 
supplément  indispensable  à  toute  publication  de  ce  genre, 
M.  Didot  fera  sagement  s'il  met  à  contribution  ceux  qui  pos- 
sèdent des  richesses  lexicographiques»  et  s'il  fait  un  appel  à 
tous  les  savans  qui  s'intéressent  à  la  science  des  antiquités 
grecques. 

G)Uection  des  auteurs  latins  âyec  la  traduction  en  fran- 
çais, publiés  sous  la  direction  de  M.  Nisard.  —  Paris, 
J.  J.  Dubochetet  Comp.  Gr.  in-S""  (voyez  la  Revue,  an- 
née 1840,  p.  704  à  712,  803  à  811,  et  1842,  p.  317 
à  323). — OEuvres  complètes  de  Cornélius  Nepos,Quinte- 
Cufce,  Justin,  Valère  Maxime  et  Julius  Obsequens,  1841 . 
1  Tol.  de  11-856. 


Dana  oe  Tdume^  qui  compread  b  DMtière  d«  nmit  ydiomet 
ordinaires,  M.  Nisard  a  cherche  à  réunir  les  auteurs  lados  qui 
ont  traité  soit  de  l'histoire  grecque  p  soit  de  Thistoire  uuirer^ 
•elle»  Ce  soot  des  écri^ainr  latins  appréciant  des  éyénemeos 
et  des  personnages  étrangers^  et  Ron»e  n'y  P^^^  que  sur  le  se- 
cond plan  ^  c'est  à  cause  de  ce  trait  eommun  qu'il  a  paru  con* 
yenable  de  les  réunir  dans  un  même  recueil. 

Noua  n*àT9lii  rien  à  dire  sur  un  atinUafale  dasseuml  ^  si- 
non ^u'il  ofi>e  uhe  hourelle  preuve  du  soin  aree  lequel  l'eA* 
treprise  est  poursuirie,  puisqu'on  pouAsè  le  scrupule  jiitqii*! 
faire  en  sorte  que  chaque  Tolume  ^  composé  d'auteurs  difié» 
renS)  fbrmè  lui-même  uhe  eolledtiofi^  seit  pa^  l'anélogié  des 
sujets  traités I  ftdit  par  h  similitude  du  mjïéi  Au  surplus  i 
oMuno  le  fkk  tfès^bièn  retnarquer  M.  KiSal'd,  t  les  diffferèn» 
ees  efnrent  id  bien  àtltrefneflt  dMntér et  que  les  atialo^es.  » 
Après  Oornettus  Nepôs^  qui  outre  le  yoltUHe^  et  dont  leé 
biographies^  à  la  fbis  eàtitîei  et  (Pleines ,  ê6ht  d*uiie  Iectur« 
si  attachante  pmii>  fias  pretliièheé  années  de  collège  $  et  êl 
êubstatiliellè  pour  eeulc  qui  l«s  relisent  dahs  l'âge  mûfi  yient 
Quinte^Gurce^  l^historien  bHlknt  et  rapide  des  oonqttètes 
d'Alexandre  ^  et  le  juge  sourent  silpéHéU^  de  son  oaraotéfe 
et  de  Ses  fautesi  Quinte- Gufcè  est  sutti  d«  Justin,  Tabréiia^ 
leur  idgénieux  et  brilkiit  de  TK^gue^-Potapée  |  dont  Tabrègè 
fiiit  toii*  toute  cette  suite  d'empires  uniTcrsels,  en  Asle^  en 
Afrique^  «n  Europe^  se  dévorant  l'un  rattUre,  et  Tenant  s'a^- 
bimer  dans  U  plus  teste  et  le  plus  utiitefsel  de  tous,  l'em** 
pire  romain. 

«  Le  sujet  de  l'ouvrage  deValère  Maxime,  quoique  af^psrtd» 
nant  à  l'histoire  générale,  ne  touche  qu'indirectement  aux 
grands  capitaines  et  aiii  èTèuemens  qu^ils  ont  conduits 
ou  suivis;  c'est  tin  reciieil  d'anecdotes  d'un  intérêt  et  d'ëri 
degré  d'authenticité  inégal)  mats  qttl^  traies  ou  aeulediertt 
Vf  assemblables,  forment  une  histoire  des  mœurs  de  l'anli^ 
quité«  Le  fragment  du  livre  de  Jnliua  Obsequens  sur  les  pro» 
digeâi  qui  terminé  le  volume^  est  une  annexe  naturelle  de 
Vouvrage  de  Yalère  Maxime,  qu'il  confirme  oli  éolaircit  dans 
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l«i  Adtt  qttlli  ont  râocmtéi  eft  oMimun  $  et  qu'il  oemplèu 
en  UD  point  spécial,  celui  des  prodiges  et  d«  Uqiv  effelf  fttv- 
l^imftgioatioii  des  peuples.  • 

Les  auteur»  deè  traductions  oOunlles  qui  composent  ee  to» 
lame  4>nt  déjà  fait  lebrs  preuTes,  M  notu  alroiis  eu  soureot  à 
reeontieitre  dans  nos  préoédens  articles  le  méfite  de  leurs  im^ 
portens  tràTaui.  C'est]  d'abord  M.  Kénûoysan^  dont  la  Ter^* 
sion  de  Cornélius  Nepos  rappelle  la  pureté,  la  netteté»  Télé* 
gance  de  son  modèle,  et  surtout  la  simplicité  qui  fait  un  des 
caractères  distinctif^  de  son  style.  La  traduction  de  Justin,  par 
M.  Charles  Nisa^d,  a  obtenu  d*augustes  suffrages  qu'elle  mé- 
rite à  tous  égards  (i).  M.  Baudement  s'est  chargé  de  traduire 
l'outrage  de  Yalèi'e  Màlime ,  ainsi  que  les  t^-af^eni  dé  Julius 
ObseqUens, i^ssemblés  parles  patientes  recherches  de  Conrad 
L^oosthèties;  nous  dëVOiiB  dire  que  le  traducteur  s'est  acquitté 
ayec  bonheur  de  ce  trayail  qui  n'était  pas  sans  difficultés.  Im 
rersion  a  été  faite  sur  l'excellent  texte  donné  en  i8a3  par 
Mi  Baie,  auquel  il  n'a  été  fait  que  de  très4égers  ohangemtfDs, 
tous  eutorisés  par  les  nianuscriti.  Des  notes  nombreuses  et 
une  table  alphabétique  des  noms  propres  accompagnent  œ 
trttail. 

Le  tradootion  de  Quinte-Curce  est  celle  de  Yaugelas*  Ried 
n'a  été  changé  à  ce  précieux  monuinent  de  la  hngue  française 
au  dix«-septième  siècle,  que  les  contemporains  ont  unanime- 
ment décoré  du  nom  de  chef-d'œutre ,  et  dont  Baliao  disait 
atecoetoti  qui  lui  est  propre  t  «  L'Alekandre  de  Quinte-Curce 
est  înTincible  comme  celui  de  M.  de  Yaugelas  est  inimitable.  » 
Une  œUTre  semblable  n'est  pas  de  celles  qu'on  rcToit  et  qu'on 
corrige  comme  la  version  d'un  écolier;  aussi  a-t-oa  eu  le 
bon  esprit  de  la  reproduire  dans  son  entier  et  sans  aucun 
ohangement.  Les  erreurs  de  traduction  ont  été  indiquées  dans 
les  notes,  et  les  passages  signalés  traduits  de  nouveau;  o'eSI 
ee  qni  ayait  déjà  été  fait  potir  les  lettres  de  Sénèqne  de  Pin^ 

(1)  Cette  traduction  a  été  préiestée  ft  monseigneur  le  duc  d*Âumalef 
Joge  tHs-compétenC,  et  qui  a  bien  Toula  eipiimer  hautement  à  soft  au^ 
teer  lèuié  se  sailsfaetien» 


—  620  — 

ttrel,  alDflî  que  poar  les  Tusculanes  de  )*abbé  d*OUTet  et  du 
président  Bouhier. 

La  réimpression  du  Quinte-Curce  de  Yaugelas  nécessitait 
celle  des  supplémens  de  Freinsheim,  traduits  par  duRjer; 
aussi  trouye*t-on  dans  l'édition  nouTeUede  H.  Nisàrd  ces  sap* 
plémens  intercalés  à  la  place  même  des  liyres  de  Quinte* 
Gurce  qu'ils  sont  destinés  à  remplacer^  mais  dont  l'ingénieiui 
pastiche  du  saTant  allemand  ne  fait  pas  oublier  la  perte, 

i  • 

UTTÈRATITRE  MODERNE. 

Biographie  britannica  literaria  ;  or  Biography  of  lite- 
rary  cbaracters  of  Great-Britain  and  Ireland»  arrangea  in 
chronological  order.  Anglo-Saxon  period.  By  Th.  Wright» 
M.  A.  —  London,  Parker,  1842.  Ia-8<>de  554  p. 

'  Cet  ouTrage^  qui  a  été  publié  sous  les  auspices  de  la  société 
royale  de  littérature,  est  un  des  principaux  trayaux  d'histoire 
littéraire  nationale  qui  se  soient  exécutés  depuis  quelque 
temps.  Il  7  a  de  ces  livres  qui  résument  toute  une  série  d'étu* 
des,  et  qui  sont  comme  les  résultats  de  tous  les  travaux  isolés 
d'une  époque.  Si  nous  parlions  d*un  ouvrage  français ,  nous 
citerions  les  Récits  mérovingiens,  pour  indiquer  quelle  espèce 
de  livres  nous  voulons  désigner.  Cependant  qu'on  ne  croie  pas 
que  nous  voulions  établir  une  comparaison  entre  cet  ouvrage 
et  celui  de  M.  Wright.  L'exécution  des  deux  auteurs  est  trop 
dififérente,  et  bien  qu'en  déBnitive  le  but  scientifique  soit  iden- 
tique, le  but  particulier  qui  influe  sur  le  coordonnement  des 
faits  et  des  matériaux  est  tout  autre.  Chez  l'un  la  reproduc- 
tion des  mœurs,  sans  préoccupation  d'une  histoire  suivie,  ou 
d'une  continuité  de  récits  impossible,  laisse  au  style  et  au  grou- 
pement des  détails  une  latitude  plus  grande  et  des  ressources 
plus  fécondes;  chez  l'autre  le  dessein  formé  à  l'avance  de 
construire  un  corps  dont  les  formes  sont  toutes  de  conven- 
tion, soumet  tous  les  matériaux  à  un  classement  qui  ne  laisse 
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plus  de  pouToir  au  goût  éliminateur.  Aussi  H.  Wrigbt,  entiè- 
rement'soumis  à  ce  dernier  système^  a-t-il  dû  recueillir  tous 
les  faits  qui  se  présentent  dans  l'histoire  littéraire  de  la  Grande- 
Bretagne  et  de  rirlande ,  quitte  à  discuter  ce  qui  est  douteux 
ou  contestable.  La  forme  biographique,  malgré  l'ordre  chro- 
nologique qui  lui  donne  une  espèce  de  continuité ,  ne  peut 
donc  échapper  à  la  loi  du  morcellement,  et  la  forme  dissertante 
y  fait  souvent  invasion.  Du  reste ,  nous  nous  empressons  de 
reconnaître  que  le  choix  même  du  cadre  aie  beaucoup  de  son 
iDConyénient  à  cette  manière  de  traiter  le  sujet.  Ce  sont  de 
tels  ouvrages  qui  sont  faits  pour  prouver  que  cette  ardeur  de 
recherches  9  cette  exhumation  générale  de  documens  sur  tous 
les  points  peut  servir  à  quelque  chose,  et  que  de  ce  détail  in- 
fini et  disséminé  on  arrive  un  jour  enfin  à  composer  un  tout 
utile  et  profitable.  La  connaissance  des  livres  et  des  manu- 
scrits est  la  base  de  ces  travaux,  et  Thabitude  de  la  critique  le 
principal  metteur  en  œuvre.  Le  plan  de  cette  histoire  litté- 
raire se  rapproche,  comme  il  a  été  remarqué  quelque  part,  de 
celui  de  l'histoire  littéraire  de  la  France,  si  ce  n'est  qu'elle  a 
peut-être  quelque  chose  de  plus  intéressant  et  une  science  mi 
peu  moins  sévère  pour  le  lecteur.. Chaque  biographie  est  sui« 
vie  de  la  bibliographie  des  œuvres  de  l'écrivain  qui  en  a  été 
le  sujet  ;  et  pour  les  ouvrages  anonymes  en  anglo-saxon,  l'au- 
teur a  placé  à  la  fin  de  la  période  une  liste  bibliographique  de 
toutes  les  éditions  qui  ont  été  publiées,  surtout  en  ce  qui  inté- 
resse la  langue  et  l'histoire  des  Anglo-Saxons.  En  tête  du  vo- 
lume, M.  "Wright  a  placé  une  introduction  qui  n'est  pas  entiè- 
rement nouvelle,  puisqu'elle  a  été  déjà  publiée,  mais  qui  ap- 
partient trop  bien  à  l'ouvrage  pour  n'y  pas  trouver  place;  c'est 
un  essai  sur  l'état  de  la  littérature  et  de  l'érudition  sous  les 
Anglo-Saxons. 

Durant  la  période  d'où  nous  sont  venus  tous  les  monumens 
écrits  de  la  langue  anglo-saxonne ,  période  qui  s'étend  du  hui- 
tième siècle  à  la  conquête  normande,  ce  langage  ne  paraît  pas 
avoir  subi  de  grands  changemens.  Ce  ne  fût  qu'après  l'éta- 
blissement des  Normands  que  son  usage  comme  langue  écrite 


couoùBfiçà  i  H  perdre.  D'abor4  U  Uogue  Utii^e,  v 
par  le  clergé  éCraogeri  reprit  le  rôle  qu'elle  avait  joui  au  hui- 
tième liàole  5  et  oontinua  de  fleurir  jusqu'au  milieu  du  trei* 
liènie.  Puis  ranglo-normaud»  dialecte  aéolatio  et  laugue  ouh 
temelle  de  la  nation  conquérante ,  acquit  un  empire  qui  ne 
oeaea  guère  qu'au  milieu  du  quatortième*  U  est  de  toute  pro- 
babilité que  l'angio^saxon  se  conserra  pur  jusqu'au  eommeii- 
eement  du  douzième  siècle  ;  mMS  dès  lors  îl  fut  oontraîat  de 
•ubir  l'influence  de  la  grande  réfolution  politique  dont  l'An- 
gleurre  avait  été  le  théâtre.  Il  se  fit  par  degrés  un  changemeot 
général  dans  l'organisme  du  langage;  les  câraotérea  furent 
déplacés  ou  altérés,  les  sjUabes  mutilées  parla  prononciation; 
tout  ce  qui  était  terminaison  ou  inflexion  dans  les  mots  s'f- 
doueit  de  plus  en  plus ,  et  finit  même  par  disparaître  totale- 
ment. Dana  les  dernières  années  de  la  chronique  anglo- 
saxonne^  qui  va  jusqu'en  ii55»  on  voit  la  dégénérescence 
immense  qu'a  éprouvée  le  langage  seulement  en  l'espace  de 
cinquante  ans»  et  dans  les  fjragmeos  publiés»  il  n'y  a  pas  long - 
temps,  par  Sir  Tb.  Phillips»  le  changement  est  encore  plus 
eensible.  On  n'a  guère  d'autres  documens  de  la  langue  as- 
glaise  que  l'on  puisse  rtporter  ateo  certitude  au  onsiènae 
sièele  ;  mais  dès  que  Ton  arrive  é  l'époque  de  Lajamon,  c'est- 
ài'dire  à  la  première  moitié  du  treiiiènoe»  la  transformation  ae 
montre  tellement  complète»  que  l'on  a  sujet  de  douter  si  dans 
ee  temps  neiêaie  les  écrits  en  anglo-saxon  pur  étaient  encove 
intelligihles»  Pendant  le  cours  du  treiaième  siècle  ce  change 
ment  organique  s'opéra  si  rapidement ,  que  la  distance  de  la 
langue  du  quatoraième  siècle  à  celle  de  Layamon  est  aussi 
grande  que  de  ceUe^oj  è  la  langue  du  dixième  siècle.  On  ne 
saurait  miem  la  comparer  qu'à  la  différence  existant  eotre 
l'anglais  du  règne  d'Edouard  II  et  l'anglais  actusL  Au  langage 
4|Mi  domina  pendant  le  deuxième  siècle  et  la  moitié  du  treiaième^ 
on  est  couTenn  de  donner  le  nom  de  ss9iwoâ?onr  et  dqpoîs 
eetie  Umite  jusqu'à  la  ré£prme»  la  langue  a  été  nommie  pir 
In»  philologues  modernes  fHoym^ntlaiê. 
le  tempi  ^  h  dmnèctm  dM  iifim  nnglp^MW»  fipt  la 
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phis  grandet  cVat  Tépaque  des  incursions  danoises ,  en  neiic 
fiènie  au  ontième  siècle,  oà  tant  de  riehes  bibliothèques  de- 
Tinrent  la  proie  des  flammes,  a^eo  les  monastères  où  eUes 
«▼•lent  été  rassemblées.  Sous  la  domination  normande,  de* 
puis  la  eonquête  jusqn'au  coounenoement  du  treizième  siè- 
fAc,  le  mépris  des  barons  anglo-normands  leur  fut  encore  fa- 
tel  ^  et  les  Tiens  chroniqueurs  ne  tarissent  point  sur  les  mar» 
ques  de  dédain  données  par  les  vainqueurs  à  la  langue  des 
peuplos  qo*ils  araient  subjugués.  Mais^  les  contestations  les 
plue  TtTes  aTaient  des  objets  plus  essentiels  que  des  liyres. 
Qetix-oi  demeuraient  enseyeUs  dans  la  poussière  des  bibliothé*- 
qiiea  ;  rarement  un  moine  anglais  Tenait  les  en  arracher,  et  les 
pertes  qui  aTaient  lieu  ne  proTenalent  guère  que  des  injures 
en  t^nps  et  de  Toubli.  Plus  tard  les  choses  changèrent  de 
fiaiea,  et  comme  les  Anglais  même  ne  pouvaient  phis  les  Hre, 
tout  se  rémiit  pour  les  détruire.  Quelques  catalogues  manu- 
scrits de  moines  de  cette  époque  qui  nous  sont  panrenus,  con- 
Heoneot  les  titres  de  quantité  de  liTres  anglo-saxons  ;  mais  gé^ 
néralement  ces  liTres  sont  désignés  comme  Tieuz  et  inutiles» 
Aussi  lorsque  les  moines  aTaient  besoin  de  Télin,  ne  se  ftd« 
saîent-il»  point  scrupule  de  prendre  un  de  ces  Tieuz  et  inutiles 
mamiscrits  anglo-saxons;  ils  en  effaçaient  aToc  soin  ran**- 
cienoe  écriture  et  j  écrÎTaient  un  nouTel  ouTrage,  à  leurs  jeux 
beaucoup  plus  important.  On  Toit  à  la  bibliothèque  du  Jémi* 
ColUffej  à  Cambridge,  un  de  ces  palimpsestes,  magnifique  co« 
pie  des  homâies  anglo-saxonnea  d*AlfHc,  qui  Ait  poncé  pour 
céder  la  place  à  des  décrétales  latines.  La  destruction  n*a  pas 
été  complète ,  et  dans  les  marges  principalement  on  retrouTe 
des  mota  lisibles.  Quelquefois  aussi,  quand  les  moines  ne  sa* 
Talent  où-trourer  de  quoi  relier  leurs  manuscrits,  ils  aTaient 
recours  à  ces  Tieux  litres,  dont  ils  fixaient  ensemble  plusieun 
fenSIets.  C'est  one  découTerte  de  ce  genre  que  fit  M.  Th. 
PldlHppe  à  Worcester  dans  la  oouTcrtured'un  Tolume  apparte« 
Dant  à  la  cathéfrale.  La  perte  de  la  littérature  anglo-eaxoiiM 
n'a  pas  dû  être  légère  aTee  de  tels  prooédéa.  A  la  réforme  ^ 
lorsque  l'abolition  des  couTeos  en  fit  disperser  le^  kftDofhè-' 
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ques  de  tous  côtés ,  le  nombre  d'ouvrages  qui  furent  perdos 
est  incalculable;  on  sait  seulement,  par  les  fragmensqui  ont 
été  retrouyés  dans  les  Tiens  édifices^  qu'elle  a  été  inunense. 
Les  manuscrits  anglo-saxons  toutefois  souffrirent  moins  que 
les  autres  de  la  réforme,  à  cause  de  Tardeur  des  réformateurs 
à  les  recueillir  ;  mais  on  en  retrou  fe  cependant  aossi  des  frag- 
xnens  dans  la  couTerture  de  litres  imprimés  au  aeiaième 
siècle. 

M.  Wrigbt  a  rangé  dans  une  section,  la  première,  quelques 
écrirains  nationaux,  mais  antérieurs  ou  prétendus  tels,  relati- 
rement  à  la  période  anglo-saxonne,  conmie  Gildas,  Nenoias 
et  saint  Columbanus.  Parmi  les  Anglo^axons,  se  trouTent  au 
septième  siècle  Wilfred,  qui  établit  dans  Tile  la  suprématie 
du  pape  ;  Bencdict  Biscop ,  qui  introduisit  les  arts  dià  conti- 
nent; Caedmon,  nommé  par  quelques-uns  leBliiton  anglo- 
saxon,  qui  fit  prendre  l'essor  à  la  poésie  chréti^uie  paroii  ses 
compatriotes;  Aldhelm,  le  patriarche  de  la  littérature  ornée; 
Egwin,  le  premier  des  autobiographes  britanniques,  dans  un 
pays  si  fécond  depuis  en  mémoires  ;  au  huitième  siècle  :  Wil- 
brord,  Boniface,  "Willehad,  les  apôtres  de  l'Allemagne;  le  sa« 
Tant  Bède;  Alcuin,  le  précepteur  de  Gharlemagne;  au  neu- 
TÎème  siècle,  le  roi  Alfred;  au  dixième,  les  grands  appuis  des 
cloiUres  et  du  savoir,  Odo,  Ethelwold,  Dunstao,  Osvald;  au 
commencement  du  oniième,  les  Alfric  et  WuUstan,  dont  les 
écrits  renfermaient  déjà  les  doctrines  des  réfonnateurs  du 
seizième  siècle.  La  bibliographie  qui  accompagne  la  TÎe  de 
Bède  est  un  travail  estimable  et  précieux. 

Les  ravages  des  Danois,  leurs  guerres  incessantes  au  com- 
mencement du  onxième  siècle,  portèrent  le  dernier  coup  à  la 
littérature  et  aux  sciences;  elles  s'éteignirent  à  peu  près  com- 
plètement, à  peine  ravivées  un  instant  par  quelques  ecclésias- 
tiques français  qu'Edouard  le  Confesseur  appela  à  sa  cour  ; 
ce  ne  fut  qu'après  la  conquête  que  la  prospérité  commença  à 
renaître,  et  le  douiième  siècle  est  la  période  littéraire  la  plus 
brillante  du  moyen  âge  ;  elle  formera  le  second  volume  de 
cet  ouvrage* 


Recherches  sar  Fhistoire  de  la  eorporatioii  des  niéoé^ 
triers  ou  jouears  d'instramens  de  la  fille  de  Paris,  par 
M.  Bernhard.  —Paris,  1848,  brocb. 


Les  Romains  aTSient  autrefois  des  collèges  de  joueurs  dlo- 
fltromensy  assoeiès  eotre  eux  sous  de  certaines  conditions  et 
dans  le  but  de  se  défendre  el  de  s'entr^aider»  Au  mojen  âge» 
les  mêflies  institutions  se  sont  reproduites  dans  divers  pays 
de  TEiirope^  notamment  en  France,  et  Ton  a  tu  des  asso« 
eiations  de  joueurs  d'iostrumens  organisées  comme  les  an- 
tres corporations  industrielles,  ayant  des  lois  et  des  ehiéfs^ 
ponr  faire  respecter  et  prospérer  leurs  intérêts*  C*est  une 
de  ces  corporatidis,  celle  des  Ménétriers  de. Paris,  que 
H.  Bemhard  s'est  proposé  d'étudier  et  de  nous  faire  con* 
naître  c<»nme  la  plus  ancienne  et  la  plus  ioyortante  de  tou* 
tes,  et  comme  celle  qui  ne  cessa  d'exercer  une  véritable  sa-« 
prématie  sur  les  associations  de  même  nature  formées  dans  les 
proTÎnces.  «  Comme  toutes  les  institutions,  dit-il,  cette  cor- 
poration  a  en  ses  conunencemens,  son  apogée  et  sa  décadence* 
Néedans  lespremières  années  du  xiy*  siècle,  elle  consolide  son 
établissement  dans  le  cours  de  cette  période.  Depuis  le  com- 
mencement du  siècle  suivant,  date  de  la  promulgation  d'un 
règlement  nouveau,  jusqu'au  milieu  duxvii*  siècle,  la  cor- 
poration prend  tout  son  développement.  A  cette  période 
d'accroissement  succède  une  ère  de  décadence  qui  commence 
avecle  milieu  du  xvn"  siècle  et  s'étend  jusqu'à  l'abolition  de 
Tancien  régime  des  corps  d'arts  et  métiers.  »  M.  Bemhard  se 
propose  de  suivre  l'iûstoire  de  la  corporation  des  Ménétriers 
de  Paris  dans  ces  trois  périodes  distinctes.  Pour  aujourd'hui 
il  se  contente  de  parcourir  seulement  la  première,  celle  qui 
«nabrasse  l'origine  de  la  corporation  et  ses  premiers  déve- 
loppeasens* 

Après  quelques  mots  sur  l'importance  de  la  profession 
des  joueurs  d'instrumens  ouyon^Ieurs.aux  ziu*  et  xiv*  siècles^ 
li.  Bemhard  passée  la  première  organisation  connue  de  la  cor- 
poration des  Ménétriers  de  Paris,  qui  eut  lien  le  1 4  septembre  de , 
UJU  M 


prévôt  d«  Pari9  uji  rigkment  en  OQxe  articles,  qiie  celui-ci  sf^ 
prouva^  et  qui  comprend  leurs  premiers  statuts,  les  pxftsiiws 
connus  du  moios.  L'objet  de  ces  statuts  se  résume  en  trois 
pointa  9  Monoptttiser  esiraies  maîna  des  associés  les  profits  du 
métidr^  garantir  lea  intérêts  re^eoiifs  da  Ioîm  les  membres  de 
l'iasoeiadM  airhonnenr  du  eorps,  r6^er  l'administmilioD  d» 
la  ooi^oralion.  M.  Semfaardcommanteat explique  chacun  dài 
ariMea  de  ce  régiainent  et  en  apppacin  l'ansemblai  îi  îaM 
aortont  raaanrtk  le  oançtèra  despatk|aa  de.  ses  prescriptions 
à  rencontre  des  ménétriers  non  aaaociél»  cantttè^  cnBumui 
tu  reste  à  tontes  les  ehartes  des  corps  d'arta  et  de  métiers  en 
moyen âf6^  Au  noodire  daa  signataires  de  oesatatttts  de  i3aij 
eft  trouTe  pUiaienrs  lemmes>  dontlas  nems  figurent  Ao6téd^ 
jmigUÊtê  ei  m^neslreinv  en  qualité  éêjai^krûêm  et  de  mtf* 
fiielfe(tat*  Cette  partinuiaiité,  qui  n'a  pas  lieu  de  anrprendre» 
pniaqttM  a'egit  dVin.art  oil  les  Ammea  ont  de  tout  teapeex* 
cette,  mérite  cependant  d'être  remarquée,  oer  la  préaeneadea 
ftmmes  dans  les  corporations  induatrisUee  n'est  paa  ehoae 
onlinaliii»  Les  statuts  de  idai  forant  le  pvinmpstl  eedn  dei 
ménétriers  pendant  le  xit*  siècle;  mais  ils  furent  modifiés  ot 
eenpiétéa  dans  la  suite,  et  AL.fiemhard  ftât  eounattredes 
aeies  noufeaux  et  intéressana  qui  ont  posténeurement  réfM 
cène  profeasien*  L'aulaur  Pèaenre  peur  une.  preeluâiie  publia 
cation  rhistoire  dea  ménètitet  de  Peritf  pendentka  vr%  x^*  Ut 
ztii^  sièdeai  Mena  ateendonsutao  une  live  impuÉiemni  le  suite 
d^nunugn  que  raendémiedaa  Inseriptiooa  et  ]Mtoa-4i«tt0e« 
a  fuslament  téoompenaé,  car  iiréumt  k  neoteeulé dea  re^ 
eheiukea  4  la  aintéiiDé  de  l'êruditinn. 

■  • 

U  ButeiUu  éleeturale  »  ou  lue  MàMOMltCi  poUtifOM, 
comédie  en  cinq  actes  et  en  vers,  par  A.  R.  ««^Pann» 
184»,  ctes  But4)i»  lièiim>âu  Fah»il«yul.  luipiiMrie 


€'«at  une  q^mtf  en  dn  aevusr  ai  Jfts  ipUiisnba  fMliJélMê  «9^ 


—  M7  — 

du  domaine  de  U  muse  comité.  Sn  théorie  les  i^fiwm  le 
partageât  ;  le9  009  disent  ^iie  poor  Cuve  rire  la  aMi^e  eit 
(rop  sérienae»  trop  grate ,  trop  éle? 4e  ;  ee  «ont  bM  Iwiniliei 
polîtîquee  qui  n'aûneiit  pas  que  Von  se  moqoe  d'eiut;  lee  M« 
InM  dîeetor  qtte  la  politique  M  pa>  «Ue^^lne  1104  cbose  CM 
ennuyeuse  9  ce  qui  ne  lui  permet  pas  trop  de  fouffoir  4ei 
myeiU^  «amiquesb  $1  l'oo  veut  reoaurfr  aw  a^i^a^plae  et  |tuz 
applieatiooif  Bitaia  incertitude*  0a  mbs  jours  on  a  #Mq!< 
Ineo  dee  pièeea  politique»!  et  lasencote  et  les  éelieoe  seMwH- 
«eaft  asses  pour  qu'il  soit  diffieUe  de  prottonoer  la  dernier  mot 
tttr  l'aTeaîr  de  la  oomUte  politiques  Ce  doute  n'a  pasanrdti 
l'auteur  de  la  pièce  que  nous  aToaa  aoos  les  yeux;  U  a  era 
que  l'ou  pourrait  iaii«  rire  en  décrivant  toiitea  iea  pbaeea  da 
fo  MaUdUe  4k€tarul$p  et  qu'il  y  aurait  une  haute  w^ioa  oo«* 
iuiipie  4  ilélrir  les  reEUeries  politiquee,  dont  cette  lutta  ofiQre 
trop  sourent  le  dégoûtant  tableau» 

I9ou»  n'ayons  ni  l'espace  ni  la  possibilité  de  raconter  en  dé* 
f  ail  l'intrigue  de  eette  pièoe  :  elle  oat  aimpla  eapeudant,  claire^ 
ot  marche  d'une  façon  naturelle  et  logique.  Trois  candUdats  sa 
dlsputentla  députation»  de  Grain TÎUe,  Durocher  et  Florimoad* 
Pour  parler  la  langue  poJilîfiie^  ce  qui  n'a  aucun  rapport  aveo 
la  langue  française,  le  {vemier  est  conservateur^  le  second 
opposanty  et  le  troisième  centre  gauche.  Ce  dernier  cependant 
est  candide  et  de  bonne  £oi^  à  la  diffi&reBce  d.e#  deux  pr^aûers^ 
ambitieux  déguisée»  qui  ao  briguent  la  députation  que.  pooi; 
•mver  au  miaistéra.  Qui-  nç  prétend  pas  être  ministre  au? 
lourdfhui?  Oo  a  prêté  co  mot  an  roi  Louis  XYIII  :  «  Chaque 
•tldat  a  sonblton  de  maréchal  de  Fraooe  dans  sa  giberne.  » 
On  peut  dire  avec  plus  de  vérité  :  «  Tous  les  Français  ont  wi 
poriefieoUle  de  ministre  dans  la  poehe.  »  Du  train  dont  nous  j 
attane,  à  dett  nrinistèrespar  an^  00  peut  prévoir  le  moment  oA 
la  France  y  aura  passé.  La  pièce  destinée  à  nous  do- 
re la  beiaiUe  électorale  nous  montre,  toute  la  suite  des 
déployées  parles  candidats  pour  arriver  éleurafin;?* 
Bilas  se  réduiseiat  à  troia  choses  biea  simples  :  Promettre 
liiaMiDHiy  «iaUsMiiei  aan  adversaire^  ei  dissimil^  sfa  vérita* 
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blés  projets.  CependaDi  la  pièce  a  une  un,  car  les  deux  intri* 
gans  de  GrainTille  et  Durocher  échouent  dans  leurs  prétentions^ 
et  le  candide  Florimond  est  nommé  député.  Yoilà  où  ia  pièce 
n*est  pas  Traisemblable.  Nous  ne  Toyons  que  trop  que  ce  n'est 
pas  là  le  châtiment  réseryé  le  plus  souTent  4  la  brigue  et  à 
l'intrigue. 

La  Baiailh  iUeierAle  est  une  œuTre  d'honnête  homme  et 
d*homme  de  talent.  Nous  ne  croyons  pas  la  pièce  propre  à 
être  représentée,  non  qu'eUe  ne  Taille  pas  autant  que  beau» 
coup  d'autres  qui  arriTent  à  la  scène;  mais  Taction  ne  nous 
en  parait  pas  assez  tItc  et  assez  animée,  et  d'ailleurs  le  publie 
n'a  pas  paru  jusqu'ici  se  dirertir  beaucoup  à  la  représentation 
des  vices  et  des  ridicules  politiques.  Mais  comme  lecture, 
cette  comédie  est  écrite  pour  satisfaire  les  gens  de  goût  et  les 
gens  honnêtes.  On  y  reconnaît  des  qualités  qui  peu  rent  faire 
préToir  à  l'auteur  de  légitimes  succès. 

LITTÉRATURE  ORIENTALE. 

Indrayidscbaja.  Eine  Episode  des,  u.  s.  u>.  Episode  du 
MahftbhArata,  publié  par  Âdolf  Holtzmann.  —  Karis- 
ruhe,  G.  Holtzmann,  1841.  In-8^de  iv-75  p. 

Cet  épisode  du  Mahâbhârata  se  trouTe  dans  l'Udjogapar^ 
tan,  édition  de  Calcutta,  sloka  337  et  suit.  Ici  le  texte  de 
celte  édition  est  reproduit  ainsi  que  les  variantes  du  manuscrit 
de  la  Bibliothèque  royale  de  Paris.  Dans  l'i^pendice,  l'édi- 
tèUr  s'était  proposé  de  suivre  le  mythe  de  Yritra  et  celui  de 
lïabuscha,  depuis  leur  première  apparition  connue  dans  les 
Yédas  jusqu'à  leurs  transformations  les  plus  nourelles  dans 
lès'Puranas  et  dans  les  poésies  plus  modernes.  Mais  il  n'a  pu  exé- 
cuter qu'une  partie  de  son  plan.  Le  peu  qu'il  lui  a  été  permis 
de  donner  sert  au  moins  à  montrer  tout  l'avantage  qu'aurait 
line  histoire  complète  de  l'un  des  mythes  les  plus  împortans, 
et  à  indiquer  le  chemin  à  ceux  qui  se  trouveraient  en  état 
de  se  charger  d'une  telle  entreprise.  Les  textes  des  Puranas, 


j 


tàê  qu'il  les  reprodait,  ont  été  plutôt  déTittés  foe  los  dans  léi 
iUîsîbles  mannsorits  de  Paris. 

r  Le  récit  conteno  dans  ce  Toltwie  présente  même  ans  ooii|« 
œiiçans  peu  de  dittcidté  ;  ansst  H.  Holtsmaon  n'a-t-4i  pasr 
}iigè  qu'il  fût  è  propos  d*en  donner  une  traduction.  Il  a  préftré 
de  grossir  les  notes  par  des  détails  ejstraits  de  livres  rafès  ou; 
inédits»  et  utiles  é  l'explication  de  l'épisode. 
'  Dans  la  ^reproduction  du  texte,  M.  HoltsmanA  a  suiTi  «ua 
Toie  qui  lui  est  propre.  Il  a  compté  par  demi-slokas  et  nmi 
par  slokas.  Cette  dernière  méthode  n'est  pas,  suiTant  lui^ 
applicable  aux  textes  anciens.  On  est  oblif^é  tou|ours  d*adr 
mettre  des  slokas  formés  de  trois  demi-slokas  ou  d'un  demi« 
sloka  ;  ou  bien,  en  procédant  comme  M.  de  SeUegel  le  pro^ 
pose,  et  l'a  même  essayé  dans  son  édition  du  Râmtjana,  de 
rejeter  tous  les  demi^dokas  qui  ne  concordent  pas.  Ce  mojea 
TÎolent  ne  réussit  cependant  pas  encore  &  M.  de  Schlegel  ;  il 
ne  peut  obtenir  par  là  un  nombre  exact  de  Ters  de  quatre 
pieds  ou  de  deux  lignes.  La  théorie  des  slokas,  donnée  par 
Kalidasa,  ne  peut  s'appliquer  qu'aux  poètes  dramatiques  et 
postérieurs  ;  le  yers  épique  ancien  la  repousse.  Le  passage  du 
Eâmâjana  (L  a,  4^)  où  Ton  donne  quatre  pieds  aux  slokas 
ne  prouTC  pas  non  plus  que  les  poètes  anciens  regardassent 
le  double  vers  comme  l'unité  métrique  du  vers;  ce  passage 
n'appartient  pas  au  Vaimiki,  mais,  comme  l'ayance  M.  de 
SeUegel  lui-même,  ilestrœuyred'un  rersificateur  postérieur. 
Cependant,  on  arrirerait  à  un  résultat  plus  complet  et  plus 
net  en  disant  que  le  demi-sloka  est  l'unité  métrique  de  la 
poésie  épique.  Comme  d'ailleurs  il  est  beaucoup  plusconunQde 
de  compter  par  demi-slokas,  M.  Holtzmann  ne  s'est  pas  fait 
scrupule  de  s'écarter  de  la  marche  habituelle.  Ici  a  lieu  le 
contraire  de  ce  qui  arriye  pour  la  publication  des  poésies  sep« 
tentrionales.  Dans  ces  poésies  les  éditeurs  ne  peurent  se  ré* 
soudre  à  faire  un  tout  de  deux  demi-Tcrs,  tandis  qu'ici  on  ne 
cherche  qu'à  séparer  les  doubles  vers  en  deux  parties. 

M.  Holtzmann  s'est  permis  une  autre  nouyeauté  relatiye.à 
la  ponctuation.  Les  signes  européens  ne  peuyent  être  em« 


pidyét  àem  la  po  wsliiaftioii  40  Uéeritim  dAràMgaii  ;  ^lèAfom^ 
uns  Tont  essayé,  mais  l'éditeur  m  lé  Aoit  pas  posiiii.  Les 
signet  ÎDdieosy  dont  on  fiait  pour  fat  pvoâe  un  OMf  o  généml, 
pcnroBt  «ti  oeotnife  et  d¥nÊkfmx  atûir  le  Inedie  emploî  pour 
là  pbésîew  Dana  les  mannaoïilS)  ii  est  trai^  où  les  Tirs  00  ioiift 
pas  aéparésy  6t9  traits  sont  fiéeeasaii^s  peur  indiquer  la  aèpa^ 
ration  des  Tcrs;  mai»  Toutoir  les  laisser  à  là  fia  des  vera^  aè* 
paies  comme  ils  lea<mt  ddds  ka  èditiona  ùnfirimées^  ne  semble 
pas  très4bndé  en  raison.  £n  donnant  ce  tratail^  VL  UàktB^ 
matin  s'excuse  d*offirîr  un  résultat  si  .minime  dn  retour  d^ 
ITnépuisaMe  obligeance  ateo  laquelle  on  accueille  les  érudila 
et  on  communique  les  tréaors  de  la  aoience  dans  les  députa 
publics  de  manuscrits  de  Parisy  et  il  témoigne  à  U.  E.  Bor- 
neuf  son  adihiration  et  sa  reconnaissance  pour  la  bonté  »ree 
laquelle  ce  dernier  lui  a  fourni  de  précieux  rensdgneaena. 

Horti  persici  et  arabici.  Iti  Latii  valles  transtulerunt 
Odoardus  Âmthorus  et  Arminius  Pritzschius.  Pars  prima. 
—  Melocabi  et  Lipsise  prostat  in  Sinneri  Jibr^ria  aulicai, 
Î842.  In-8«ilevui-64p. 

CSeoi  est  tiu  petit  recueil  de  poésies  persanes  el  afabea  tra- 
duites en  TOfs  latins,  atec  quelques  notes  explieatf res  plaoéetf* 
à  la  fin.  La  pféfa&oestetitièremdnt  consacrée  à  la  ftfsflfteatioti^ 
des  éditeurs^  qui  s'etonsent  d'avoir  trauspotté  en  d#ciidcii|  d^à 
productions  orientales,  et  de  noue  les  atoif  doubéea  sous  la 
Ibriqe  du  latin.  A  quoi  bon  cède  excusé?  Ils  àfimient  fait  pina 
sagement  tt  plus  utilement  s'ils  araient  expliqué  l'origine  do 
leur  publieatioii,  s'ils  étaient  donné  plus  de  détails  sur  leâ 
autèili^s  de  ces  poésies  et  sur  les  ouvrages  dodt  elles  sont 
tirées.  Ils  ne  nous  disent  presque  Hen  à  cet  égards  et  il  faut 
allar  chercher  dans  les  notes  et  dans  cette  phrase  les  rausei«* 
gnemens  qne  nous  aurions  désirés  :  «  Haphisum,  inqutunt» 
GatuUum,  Sadium  Horatlum,  Firdausium  Virgitlum  ûidM 
conamini  ?»  Au  reste,  ce  qne  nous  avoua  aous  les  yeux  n'est' 
qu'une  première  partie  ;  peut«>àtre  la  seconde  contiendrait-elle 
ce  qui  nous  semble  manquer  ici»  Les  poésies  persanes  el 
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hexamètres,  et  VEarius  MptefrtiVr  ii^^  t^M  4t  4lifi9rQAt;e»ia«>« 
oeMe  «elboliett  f  QMqiQ# 

VOYAGES,      ,  ,,     . 

Recherchés  historiques ,  crittqnes  let  b{blTOgraphi(|iieé 
sur  les  voyagea,  par  M.  le  vicomte  de  Santarem,  mem- 
bre de  rinstitut.  —  Paris,  1842,  chez  Artus  Bertrand. 
Imprimer ÎQ  de  Mauldé  éf  (lenou.  In-8°  de  xvi  et  1^81  p. 

Ett  ftftift  mi  lataol  SifiitMlit  fort  dîHîqruéi  M«  4e  N^T^r 
raftto^  préparait  alors  k»  matèriaut  4q  bm  pél^ra  ouvrir 
•ur  let  voja^aa  et  laa  dèoouLveitea  4es  E^faf QQh  au  xv''  rt^ 
ele  (f  ),  t'adressa  à  M*  le  vîeomie  de  Saotarem^cçoma  au  aa^ 
vftitt  le.  phit  eompéiant^  pour  aT<4r  wn  oj^injon  crHiqua  «a 
aa)«i  dfs  vèjaget  qu'AmérIe  Vatpoce  dilatt  avoir  «Rlfaiiita 
pour  la  compta  du  PortufaU  Cette  Question ,  si  iit^pçrf aata 
pour  l'hialoira  de  la  ^éograpMa  du  nouveau  aontiaenU  fila 
dèt  iof &  l*ata«ntîoo  du  savant  Portofais^  qvii  anvaja  à  l'bii*? 
tofien  det  Voyagea  espagnols,  «n  mémoire  qw  nflvà^i  a  ift^ 
tévé  daossoB  o«vrage,.et  dans  lequel  il  luk  développait  soa 
avis  SI»  la  valeur  et. la  léfitlimté  de«  découvertes  d'Amério 
Vetpnoe  à  la  fin  do  xt*  siècle.  Gomma  le  Attjet  olErai^en  mimo 
tftisps  une  gnoide  impariance  atun  grand  allpail^  IC.  la  Vi|«> 
ooiato  deSantarem  n'a  cessé  de  l'étudier  et  do  l'approfondir  s 
il  a  donc  ajouté  à  son  prcnnier  travail  des  noies  et  additions 
considérables.  Ce  sont  ces  reeherolies  qu'il  publie  atijourd'Jioî 
dans  leur,  ensemble..  Il  avoue  qu*dlles  n'étaient  pas  dastinéoa 
4  êtw.données  an  pidilio  dans  leur  état  actuel;  quelques  mon- 
coauz  en  avaient  été  insérés  dans  la  Bulletin  de  la  Sooiàtè  da 
Géographie  ;  plosieurs  des  membres  de  cetia  savante  société» 

(1)  Coïecion  de  lo$  Viages  y  Discuhrimientot  que  hieieron  pot  mas 
las  jrspanolsi  deêtiê  p^eê  dél  êigle  XV. 


M.  le  baron  de  Walc^ênaëry  entre  autres,  ont  tifiMënteMi* 
seillé  à  Tauteur  de  réunir  le  tont,  ce  qui,  joint  à  des  additionf 
encore  inédites  et  à  une  table  analytique  des  niàlières,  feraie 
TouTrage  qui  parait  aujourd'hui. 

C'est  un  grand  procès  historique  à  juger  qoe  oetui  ée  la 
priorité  des  découyertes  américaines.  Deux  grands  noms  stat 
en  présence  :  Colomb,  Yespuce,  D'un  côté,  celui  qui  a  déeon* 
Tert  le  nouveau  monde  ;  de  l'autre,  celui  qui  lui  a  donné  son 
noxQ.  On  a  longtemps  discuté  sur  les  droits  opposés  de  Colomb 
et  d'Améric  Yespuce  de  donner  leur  nom  à  ce  continent  : 
nous  croyons  bien  qu'aujourd'hui  ^  grâce  à  la  savante ,  pro- 
fonde et  complète  discussion  de  M.  le  vicomte  de  Santarem, 
les  véritables  rôles  et  les  véritables  droits  vont  être  définiti- 
vement rétablis.  Il  est  pour  Christophe  Colomb,  sans  doute  et 
sans  hésitation.  Dès  le  début,  dans  la  lettre  à  M.  de  Navaretle 
qu'il  réimprime  aujourd'hui,  il  enregistre  la  réponse  suivante, 
qu'autorisait  une  recherche  minutieuse  dans  les  archives  de 
la  Torre  do  Tombo  :  «  Ni  dans  les  chancelleries  originales, 
Chancellarias  originaes  de  don  Manoel,  depuis  i4o5  jusqu'en 
i5o3  inclusivement,  ni  dans  les  82,903  doôuments  du  corps 
chronologique,  Cof^^o  chranologieOf  ni  dans  les  6, 0^5  du  corps 
des  caisses  Carpo  doi  gavetoiy  ni  dans  les  nombreux  paquets 
de  lettres  missives  des  rois,  princes  et  autres  personnages, 
lettres  déposées  aux  Archives  royales,  je  n'ai  trouvé,  en  au- 
cune manière,  cité  le  nom  de  Ve^uce.»  Voilà  qui  est  précis 
pour  le  Portugal.  M.  de  Santarem  ajoute,  quant  à  la  France, 
qu'il  n'a  pas  été  plus  heureux  dans  la  prédeuse  collection  de 
manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  roi.  M.  de  Santarem  est  donc 
d'avis  que  l'on  doit  regarder  conune  très-suspectes  les  pré- 
tentions de  Yespuce  quant  à  la  découverte  de  l'Amérique. 
Telle  était  l'opinion  de  M.  le  vicomte  de  Santarem  dans  la 
lettre  à  M.  de  Navarette  ;  chaque  nouvelle  recherche  n'a  fidt 
que  fortifier  en  lui  cette  conviction,  et  le  lecteur  la  partage 
en  suivant  sa  discussion  si  ferme  de  raisonnemens,  si  forte 
de  preuves. 

M.  de  Santarem  demande  leur  avis  à  tous  les  historiens  ou 
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géognipliêf  conteinpoiBinSy  il  interroge  tous  les  doeamens  où 
il  M;  question  de*  Toyages  lointaiDS  des  Espagnols,  des  Por* 
togiia  et  des  Italiens  vers  la  fin  du  zt*  siècle  et  au  commen-* 
cernent  du  zti*^  et  tous  lui  font  la  même  réponse^  à  sayoir  que 
Amène  Yespuce  s'est  emparé  de  découyertes  que  d'autres 
ayaieut  faites  ayant  lui^  et  s'est  paré  d'une  gloire  qui  apparte- 
nait à  ses  prédécesseurs.  Jusqu'ici  on  n'aVait  pas  soumis  les 
pièces  de  ce  procès  à  une  inyestigation  cotnplète,  minutieuse, 
▼miment  critique  et  impartiale.  Un  semblable  examen  se 
troaye  dans  l'ouyrage  de  M.  de  Sanlarem.  N'accordant  de 
rimportanee  aux  documens  qu'à  mesure  qu'ils  s'approchent 
de  l'époque  dont  il  est  question^  il  les  enyisage  dans  leur  na- 
ture^ dans  leur  objet,  dans  le  sort  de  leur  texte;  prenant  en 
oonaidèr«lion  également  la  position ,  la  profession  et  la  qua- 
lité de  leurs  auteurs,  leurs  opinions,  leurs  préjugés,  leurs 
passions,  la  yaleur  de  leur  caractère,  et  par  conséquent  le  de- 
gré de  confiance  qu'ils  méritent.  Yollà  la  seule  manière  d'é- 
tudier l'histoire  et  d'éclaircir  les  questions  ardues  ;  toute  autre 
Toîe  ne  fait  qu'amonceler  les  ténèbres  sur  les  erreurs  ;  car 
l'on  est  loin  d'ayoir  prouvé  un  tût  historique  lorsqu'on  se 
eontente  de  l'appuyer  par  des  textes  problématiques,  sans  dire 
et  sans  établir  quelle  est  leur  valeur  sincère  et  réelle. 

U  ne  nous  est  pas  permis  de  nous  liyrer  à  une  reproduction 
exacte  et  complète  des  argumens  que  M.  le  vicomte  de  San- 
tarem  emploie  pour  appuyer  son  opinion.  Mais  nous  en  ayons 
assez  dit  pour  faire  pressentir  leur  importance  et  leur  intérêt. 
Et  non-seulement  il  discute  tous  les  passages  des  relations 
contemporaines  qui  ont  rapport  à  son  sujet,  mais  suiyant  dans 
toutes  les  phases  qu'elle  a  parcourues  Topinion  qui  attribue  à 
Ve^uce  la  découverte  de  l'Amérique,  il  soumet  au  même 
examen  critique  les  ouvrages  qui  l'ont  adoptée,  modifiée  ou 
étendue.  Nous  ferons  comprendre  d'un  seul  mot  toute  l'im- 
portance de  cette  discussion  critique,  en  disant  que  près  de 
trois  cents  ouyrages  ou  documens  de  géographie  et  d'his- 
toire ont  été  consultés,  analysés,  discutés  et  cités  par  l'auteur. 
Nouftcroyons  donc  aujourd'hui  la  discussion  terminée,  et  cette 


qoegliM déAotillTWièDt flaéenra  «n  gnund  ^ûgÊOtûfié imilHêff 
justice  de»  o€ii|«i|iporaint  oamée  pavl^apaatloai  o«  U^oil^t^ 
genoe^  meiâ  réparée  par  la  êekAoe  al  par  ima  oriti^nt  pm^ét 
▼Arant^ 

Bilder  àtA$  Griechenland.  Tableaux  delà* Gr^cé,  par 
Ludwîg  Steubi  T.  I-H.  —  Leipzig,  F.  A.  Brocthaus, 
t841.lB.12de376et2l8p. 


Vn  jeune  homme  riche,  bien  p^^fttnt^qui  Toyage  ponv 
plaisir  et  n'a  pas  un  grain  demékneelie  jk  promener  atee  iai^ 
est  un  homme  heureux.  Mai^  qu'est^oe  que  toa  benbeur 
auprès  de  celui  d'un  touriste,  homme  icUiiré>  f^ynnt  lei 
choses  en  philosophe,  les  sentant  en  poète,  oonlent  de  lyi,ie 
plaisant  dans  tout  ce  qu41  roit,  et  qui  se  pr^floel  de  fairana 
litre  agréable  de  ce  qu'il  a  bien  TOulu  loger  dans  «m  §o»?ie* 
nirs  ?  Y  a-t-il  un  homme  plus  heureux  P  Otiîy  dirait  l« 
Bruyère,  c'est  le  touriste  faisant  son  lirre.  Il  n'est  pas  dt 
caresses  plue  douces,  plus  eonstamment  déHoi«usea>  doal  fl 
soit  moins  possible  de  se  lifttiguer,  que  ùMt$  de  Tamoaiw 
propre,  et  c'est  mi  contentement  si  facile  à  ee  damier  que  de 
parler  toujours  de  sol  en  entretenant  lés  gem  d'unefml^d^ 
choses!  L'auteur  s'est  largement  dispensé  oe  plaisir  fil  ne  fait 
trète  au  style  descriptif  coloré  que  pour,  nous  amener  devant 
un  théâtre  dont  il  est  le  premier  acteur  i  le  dialogue  eooupe 
les  deux  fiers  de  l'ouTrago,  el  l'Allemague^  nous  tooIods  dire 
la  Bavière^  occupe  presque  autant  de  place  dans  ses  critiques  ea 
dans  ses  souvenirs  que  la  Grèce  dans  ses  desoripUeiis.  A  part 
cette  teinte  de  bonhomie  qui  se  répand  sur  tout  ce  qui  iuipirt 
du  cœur,  le  quelque  peu  de  longueur  dans  la  poursuite  d'une 
pensée  qu'il  trouTe  heureuse,  il  faut  lui  aooorder  des  qualités 
comme  narraleur  ;  mais  s!  le  pays  qu'il  a  risité  n'était  pas  It 
Grèoe,  on  ne  saurait  s'empêcher  d'avouer  que  son  livre  n'ao» 
rait  pas  un  intérêt  bien  grand,  en  raison  de  la  manière  dont  il 
a  lait  son  exploration.  Comment  exiger  d'un  homme  qni 
voyage  avec  des  souliers  de  danse  le  renoncement  nécessaire 
à  un  observateur  consoienoieux?  Nous  lui  emprunterona  ee« 


pendalit tinenotioe  0«r  Hydra^  dotit  la  ioHde  s^ièavfe on  ftn* 
dtt  ton  pQ^i€p[i6  où  huoiorisle  da  reste  de  PovYva^. 

rhîMoire  d'Hjdm^  dit  M«  Steub,  jai^à  l'ezplosioa  dé  ta 
guerre  de  riodépendaaoe^  a  été  écrite  par  intoâiosAliaiilif,  lia' 
de  l'anoieii  anûraU  et  mort  à  Uffenlieiiii  en  i836,  aide  de  oai|if» 
du  r<H  de  la  Grèce^  pendadi  son  vojafe  à  Oldeobourg.  Elle 
fait  ia  matière  d'une  e5pèee  de  mémoire^  et  $e  base  sur  la  tra<* 
ditioD  orale^  car  la  lecture  et  l'écriture  n'entrent  que  depuia 
oca  damiertf  temps  dans  rèdudation  des  jeilnas  Hydriotes. 
Sur  les  faits  de  rintèrieur',  cette  histoire  ne  donne  pres^pia' 
neMf  et  quadt  à  ee  qui  rentre  dans  les  faits  de  politique  gêné* 
raie»  ielle  rapporte  seulement  qu'en  i470>  à  l'époque  où  Ma«> 
hémet  II  fit  refluer  sur  la  Grèce  les  populations  albanaises^ 
les  aoeêtras  de  la  popolstion  aetnelle  fixèrent  leur  séjour  à 
Hjdra.  La  population  s'accrut  de  chaque  nouYèau  fléau  qui 
Tint  fipapper  le  malheureux  P^loponèse  ;  particulièrement 
ed  1770,  lorsque  le  sultan,  après  le  retraité  des  Russes,  entoya 
quelques  milliers  d'Albanais  pour  chfttier  le  soulèvement  de 
la  Morée;  les  réfugiés  accoururent  en  foule.  La  rèTolulion 
française  et  les  guerres  continuelles  qui  oOQiq»èrent  l'Europe 
anienèaeiit  ktettips  delà  plus  grande  prospérité  pour  cette  tle. 
Le. commerce  du  blé,  que  les  Hydriotes  se  procuraient  à  bas 
prix  dans  les  points  de  la  mer  Noire,  en  dépit  de  tous  les  blocus^ 
et  qu'ils  revendaient  dans  les  Tilles  maritimes  de  la  Méditer-^ 
ranée,  à  Cadix  et  Lisbonne^  dix  fois  le  prix  qu'il  leur  arait 
ooûté^  fut  pour  eux  uaa  source  considérable  de  richesse.  Aussi 
en  peu  de  temps  Hydra  derint  une  ville  importante,  ses  bri«- 
gantins  augmentèrent  en  nombre  d'année  en  année,  et  les  pri« 
mats  de  son  église  pouvaient  se  vanter  d'être  las  chrétiens  les 
plus  riches  et  les  plus  indépendans  de  tout  l'empire  ottoman. 
Ce  fut  alors  que  naquit  le  goût  si  natursl  aux  états  répnbli-*' 
oaias  pour  les  établissemens  publies.  Le  premier  monument 
de  cette  lendanco  fut  le  luxe  apporté  par  la  piété  populaire  à 
la  splendeur  du  premier  édifice  religieux  et  des  constructions 
maritimes»  Si  cet  état  avait  duré,  peut-être  trouverait-on  dan» 
Hydra  tout  ee  qui  se  rencontre  dans  les  villes  qui  ont  conserva 


le  fiouTenir  d'une  ancienne  fortuné;  maû  quand  la  rérôlutien 
des  Hellènes  anÎTa,  la  cité  albanaise  fut  entraînée  par  le  tor- 
rent ;  une  série  de  sacrifices,  d'actes  héroïques  et  de  triomphes 
la  conduisit  à  la  gloire^  mais  aùsêi  à  sa  perte.  Le  retour  de 
la  paix  et  la  sollicitude  du  jeune  roi  ne  sont  pas  encore  par- 
Tenus  à  produire  de  grandes  améliorations  dans  la  position 
d'Hydra.  Tandis  qu'Athènes,  Nauplie,  Fatras,  Sjra,  GelaxidI 
et  d'autres  Tilles,  effacées  par  la  main  des  musulmans  oppres- 
seurs, se  relèTent  plus  belles,  la  solitude  et  l'abandon  régnent 
toujours  dans  Hjdra,et  les  TÎeiUes  familles  de  cette  Tille  demi- 
morte  languissent  dans  l'abaissement  et  la  pauTreté.  Les  Tais- 
seaux  des  patriciens  ont  péri  dans  la  guerre  ou  pourrissent 
inutiles  dans  le  port,  parce  qu'ils  n'ont  plus  é  courir  à  la 
recherche  des  richesses,  et  les  plébéiens,  équipages  désormab 
licenciés,  Tont  serTir  le  sultan  ou  Méh^et  Ali.  Les  archontes, 
naguère  les  pères  de  cette  population,  confinés  dans  leurs 
demeures,  attendent  aTec  résignation  des  emplois  dans  le 
royaume  nouTeau.  Dans  ces  dernières  années  cependant  on 
s'est  occupé  sincèrement  d'alléger  les  charges  qui  pesaient  sur 
les  Hydriotes,  et  plus  d'une  famille  ruinée  a  retrouTé  les  dou* 
cours  d'une  existence  supportable;  mais  l'éclat,  l'aneien  éclat 
de  la  gloire  et  de  la  puissance  est  à  jamais  disparu  pour  Hjdra. 
U.  Michaud  (Correspondance  d^Orient,  I,  141)  exagère  un 
peu,  au  dire  de  M.  Steub,  la  position  d'Hydra  en  aTançant 
qu'il  n'y  reste  pas  pierre  sur  pierre»  Elle  subsiste  encore  inté« 
gralement.  Vue  de  la  mer,  elle  présente  un  aspect  aussi  beau 
que  dans  ses  meilleurs  jours ,  et  dans  les  rues  même  rien  ne 
trahit  sa  décadence,  car  les  maisons  sont  blanchies  et  propre-» 
ment  tenues.  Les  massacres  dont  parle  l'auteur  de  la  Gorres* 
pondance  n'ont  point  eu  lieu,  puisque  les  Turcs,  pendant  la 
guerre,  n'ont  jamais  pu  effectuer  une  descente. 

Les  Hydriotes  ainsi  que  les  Speaâotes,  mais  non  les  Ipsa— 
riotes  (qui  d'ailleurs  ne  se  nomment  pas  ainsi  et  ne  recon^ 
naissent  que  le  nom  de  Psarien,  ^ùLptawi),  sont  Albanais,  ou^ 
comme  ils  disent  en  leur  langue,  Schkipetares.  C'est  un  point 
que  leur  conduite  héroïque  pendant  la  guerre  de  l'indépen- 
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dance  a  fait  long-temps  rèyoquer  en  doute  par  les  Européens. 
On  croyait  beaucoup  accorder  en  admettant  qu'en  effet  un 
établissement  albanais  atait  eu  lieu  à  Hydra,  mais  que  les 
traces  en  étaient  effacées  :  nullement.  Le  scbkipetare  est  la 
lan(pie  généralement  parlée  à  Hydra  et  à  Spezzia  ;  seulement 
les  Hydriotes  se  Tantent  d'ayoir  donné  à  leur  idiome  une  per- 
fection fort  grande.  Le  grec  moderne  est  familier  aussi  à  la 
population  des  deux  îles/ et  cela  s'explique  par  le  commerce 
continuel  avec  les  babitans  du  continent  et  de  rArchipel,  qui 
parlent  grec.  Sur  le  continent,  la  plaine  d'Argos,  le  plateau 
de  TÂrcadie,  une  grande  portion  de  la  Messénie  et  presque 
toute  raiide  sont  peuplées  d'Albanais.  Ils  ne  sont  pas  moins 
nombreux  en  Roumélie.  L'Attique  est  presque  exclusirement 
habitée  par  cette  race,  et  dans  Atbénes  même,  avant  le  non- 
Tean  concours  d'étrangers,  ils  faisaient  bien  un  tiers  de  la 
population.  Les  héroïques  Souliotes  sont  des  Schkipetares. 
Les  Hydriotes  n'ont  donc  atec  les  Hellènes  communauté  ni 
d  origine  ni  de  langage,  et  l'on  ne  conçoit  pas,   au  premier 
abord,  quel  si  puissant  motif  a  pu  porter  Hydra  à  prendre  le 
rôle  qu'elle  a  choisi  dans  la  lutte  de  régénération  d'une  race 
qui  lui  est  étrangère.  Les  Schkîpetares  se  sont  toujours  mon- 
trés aux  premiers  rangs  des  défenseurs  de  l'indépendance  hel- 
lénique, et  nul  n'a  plus  qu'eux  fait  de  sacrifices  pour  elle.  Or 
quel  but  ont-ils  atteint?  Ils  ont  le  droit  de  se  dire  Hellènes; 
ainsi  ils  ont  combattu  pour  relever  une  nation  qui  peut- 
être  en  moins  d'un  siècle  fera  disparaître  du  sol  de  la  Grèce 
le  nom,  la  langue  et  les  mœurs  de  la  race  Scbkipetare.  Le 
mot  de  cette  énigme  se  trouve  cependant.  Pour  eux  la  guerre 
n'était  que  le  moyen  d'arriver  à  l'indépendance  religieuse. 
L'Hellénisme  était  pour  eux  une  idée  étrangère  ;  mais  chasser 
un  ennemi  de  leur  foi,  délivrer  l'Église  de  leur  pays  et  affran- 
chir tous  leurs  frères  en  religion,  voilà  ce  qu'ils  ont  voulu 
faire.  A  ce  point  de  vue  les  Hydriotes  ont  réussi,  et  ce  doit 
leur  être  une  consolation  dans  la  situation  malheureuse  où  est 
en  ce  moment  la  ville  qui  leur  a  donné  naissance. 

Ces  prédictions  sur  l'extinction  prochaine  des  particularités 
de  race  des  Albanais  de  la  Grèce  seront  bientôt  justifiées  par 
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la  marcha  des  événemeos.  Il  n'est  pas  probable,  en  tfkt,  que 
les  marins  d'flydra  et  de  $pezsia>  les  citoyens  de  Poros^  loi 
paysans  albanais  de  Roumélie  et  de  Horéen  résistent  loQg^ 
temps,  sans  cesse  entourés^  conune  ils  la  soot^  do  cet  hell^ 
nisme  dont  on  a  fait  la  de? ise  du  royaume  nouYeau,  que 
prêchent  et  l'administration  et  tous  les  zélateurs  entbousîaatea 
par  les  Tilles  et  par  les  TÎllages  ;  s'ils  conserTent  encore  un 
siècle  les  caractères  de  leur  race,  te  eera  beaucoup»  lU  ont 
trop  peu  de  ressouiceâ  intellectuelles  pour  se  défendre;  il  y 
a  des  siècles  déjà  qu'ils  ont  oublié  de  prétendre  au  rang  de 
nation,  et  il  ne  leur  est  pas  resté  le  plus  l^ger  souTenir  des 
temps  oû^  dans  leur  prenùère  patrie»  ils  soutinrent  oaa  lutte 
acharnée  pour  le  défiendre.  £n  effet^  ches  eux  rien  nerattaebf 
le  passé  au  présent»  et  les  traditions  des  ancêtreiSy  autant  qu'oe 
peut  en  conclure  d'après  l'expérience  »  l^ur  manquent  ^ 
peu  près  e(»nplétemeot;  pour  les  caractères  même  de  leur 
langue,  la  tradition  «'a  pu  s'établir  parmi  eux^  et  le  achki- 
petare  n'est  pas  une  langue,  écrite.  Un  capiteine  baTarois» 
M<  de  Xylander,a  donné  à  l'auteur  une  granmuire  delà  lang«e 
albanaise  dont  les  matériaux  ont  été  puisési  dana  la  grande 
disette  d'élémens,  à  une  traduction  de  la  Bible  publiée  à 
Corfou  en  i8a7.  Cette  traduction,  le  premier  lirre  achkî* 
petare  qui  ait  existé,  est  du  reste  peu  répandue  en  Grèce»  car 
les  Bydriotea,  i,  qui  M.  Steub  s'est  adressé  pour  se  procurer 
des  litres  en  leur  langue,  n'ont  pas  pu  lui  en  indûpier  on 
seul»  et  ne  eroyuent  même  pas  qu'il  fût  possible  ou  waîr 
semblable  que  jamais  rien  d'albanais  se  tit  imprimé. 

Quant  aux  traditions,  leur  héros  national^  George  Castriotay 
ne  Tît  plus  que  dans  la  saé moire  des  fKxûdentaux,  et  les  noa* 
reaux  héros  sortis  du  sein  de  la  nation  Schkipetare,  les  Tia* 
mados,  les  Tombasis^  les  Kriesis»  les  Botaaris,  lea  Tsavellas  et 
autres,  n'ont  pas  combettu  pour  le  grandeur  de  leur  raee  ;  ii» 
n'ont  TU  et  ne  roieot  encore  que  le  nom  d*BeUènes^  L'îmf* 
possibilité  d'ailleurs  do  maintenir  la  nationalité  schkipetare  eo 
quelque  consistance  est  une  chose  sur  laquelle  on  semble 
avoir  pris  son  perti,  et  c'est  sans  regcel  qu'on  préToit  la  perte 

d'une  dMîaotiaa  nu'oofCBardeoogmn^osans  Tiîew.Iies«cjeQi 
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archonte*  4'Hjdrâ  oot  Ticu  et  mourront  Sjdriote«  ;  mw  il» 
«ccepteot  ie  oom  d'HeUèaes,  sans  cependant  «e  £9Îrf  d'Ukir 
ma  à  4>et  égard*  Ce  qu'ilf  ont  tu  pendant  leur  rie  leur  suffit; 
que  leur  inoporte  ee  qui  eet  arriré  U  y  a  deux  mille  anf  sur  le 
coatîneot  à  Athènes  et  k  Sparte?  mais  la  jeune  génération 
reveodique  comme  son  héritage  toute  cette  glorieuse  anti-* 
qoitéy  cherche  4  ee  modeler  sur  elie  et  à  (aire  oublier  la 
tachfi  de  sa  iiaîssance  eo  Tétudiant  a?ec  ardeur. 

HISTOIRE. 

.  Histoire  de  1841^  Annuaire  historique  et  politique^» 
par  Alfred  YiUeroj,  sui?i  d'un  aperçu  sur  le  mouvement 
lîttémira  durant  cette  année,  par  0«  JN.  (2''  année}.  — 
Paria»  *  1842»  chex  PaiiKn,  éditeur.  Imprimerie  de  Bé-* 
tlimae  «t Pion.  In-13,  de  vi  et  522  p. 

Ceci  est  le  second  yolume  d'une  collection  d*aonuaires  com- 
mencée Tannée  dernière  par  un  éditeur  dont  les  publications 
se  distinguent  par  leur  utilité  et  leur  bon  godt.  Nous  Toyoni 
aTeo  plaisir  se  continuer  cette  collection  :  de  pareilles  entrer- 
prises,  indépendamment  de  la  yaleur  de  chaque  volume  pris 
à  partf  ne  Talent  que  par  leur  ensemble  et  lorsqu'elles  comp- 
tent déjà  plusieurs  années  d'existence  ;  c'est  alors  qu'elles  sont 
Traiment  utiles,  en  £burnissant  à  l'honune  d'étude,  au  poli- 
tique, à  rhistorien^  sans,  peine  et  sans  efforts,  tous  les  rensei- 
gnemens  qu'ils  peuvent  désirer  sur  l'histoire  contemporaine* 
L'histoire  de  chaque  jour  est  peut-être  celle  qu^'on  sait  le 
moîasj  et  à  quelques  années  de  distance^  lorsqu'on  veut  se 
rappeler  la  nature^  la  3uite  et  l'ordre  des  faits  qui  devraient 
être  cependant  les  mieux  connus,  l'on  ne  trouve  que  troiAle  et 
que  confusion  dans  la  mémoire  même  la  mieux  réglée.  Alors, 
on  accepte  comme  un  bienfait  des  ouvrages  teb  que  celui  de 
MM.  Alfred  Villeroy  et  O.  N. 

Leur  second  volume^  qui  comprend  l'histoire  de  i84i>  offre 
un  Téritable  intérêt  à  eause  de  Timportance  des  événemens 
qui  j  sont  enregistré».  Cependant^  ainsi  que  robserre  TauteuTy 
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cette  année  n'a  point  la  physionomie  originale  et  agitée  de 
1840.  Elle  a  été  destinée,  au  contraire,  à  calmer  les  passions 
que  sa  sœur  aînée  ayait  Tues  se  souleyer.  La  guerre  européenne 
a  été  rendue  impossible  par  le  traité  qui  ferme  le  Bosphore 
aux  Taisseaux  de  toutes  les  nations,  et  qui  a  été  pour  la  France 
le  prétexte  de  sa  rentrée  dans  ce  qu*on  est  convenu  d'appeler 
en  langage  politique  le  concert  eurùpien.  A  l'intérieur  cepen- 
dant, on  a  TU  les  troubles  auxquels  a  donné  lieu  la  question 
du  recensement  et  l'attentat  du  17  septembre  contre  la  per- 
sonne du  duc  d'Aumale  ;  on  dirait  que  ce  féroce  illuminiamej 
qui  fait  la  honte  de  notre  époque,  ne  veut  pas  laisser  prescrire 
cet  épouTantable  droit  qu'il  s'arroge  de  troubler  et  d'effrayer, 
à  des  époques  périodiques,  une  société  dont  les  mœurs  calmes 
et  douces  font  un  si  grand  contraste  atec  cette  criminelle  fo- 
lie. L'année  1841  a  tu  aussi  décréter  et  commencer  les  for- 
tifications de  Paris,  ouTrage  gigantesque,  qui  s'élèye  aTOC 
actiTité  au  milieu  des  discussions  contradictoires  de  ceux  qui 
le  disent  tutélaire  ou  dangereux  pour  le  pays.  M.  Yilleroy  re- 
passe et  fait  connaître  tous  les  faits  importans  accomplis  sur 
la  surface  du  globe,  et  l'insurrection  de  Diego  Léon  en  Es- 
pagne, et  la  guerre  des  Anglais  contre  la  Chine,  et  TaTéne- 
ment  des  torys  en  Angleterre,  etc.  Son  livre  est,  en  un  mot, 
le  vade-mecutn  de  l'homme  politique,  du  législateur,  du  di- 
plomate et  de  rhistorien.  L'homme  littéraire  trouTC  aussi  dans 
ce  Tolume  ù  se  satisfaire,  et  la  même  plume  qui  l'an  dernier 
traçait  dans  le  même  ouTrage  un  tableau  du  mouTcment  lit- 
téraire en  Europe  pendant  l'année  1840,  a  suiTi  aTcc  la  même 
sûreté  de  coup  d'œil  et  la  même  impartialité  de  jugement,  dans 
ce  Tolume,  la  marche  delà  production  littéraire  pendant  Tan- 
née qui  Tient  de  s'écouler.  L'habileté  critique  de  l'écriTain 
qui  ne  Teut  encore  être  connu  que  sous  un  pseudonyme  qu'il 
rend  célèbre,  se  retrouTe  dans  le  tableau  littéraire  qu'il  a  joint 
à  l'histoire  de  1841.  C'est  un  excellent  résumé  qui  fait  con- 
naître en  peu  de  pages  ce  que  l'année  dernière  a  ajouté  aux 
richesses  intellectuelles  de  ses  dcTancières.  Nous  le  remercions 
pour  notre  part  du  rang  distingué  qu'il  a  donné  à  notre  pu- 
blicatioD  parmi  les  productions  de  l'année. 
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Memorie  storiche  dei  Tizzoni  conti  di  Desana  e  notizia 
délie  loro  monete  di  Costanzo  Gazzera.*—  Torino,  Stam- 
periareale,  1842.  In-i^"  de  246  p. 

Desana  est  un  bourg  noble  du  diocèse  de  Verceil,  placé  sur 
la  route  de  cette  Tille  à  Trino.  Il  fut  donné  par  Arduîno,  mar- 
quis d'Iyrea  et  roi  d'Italie,  à  son  chancelier  Guniberto,  préy^t 
de  l'église  de  Saint-Eusèbe  deYerceil^et  devint  ensuite  la  pro- 
priété de  cette  dernière  commune.  En  iSi^,  suivant  le  témoi« 
gnage  de  Piet  Axario  (  Chron.  p.  i83.  Medioh  1771,  in*4*)) 
il  fut  emporté  par  Ugolino  Gonxaga,  capitaine  au  service  du 
marquis  de  Hontferrat  et  complètement  ruiné;  il  ne  se  releva 
qu'en  i4ii 9  époque  à  laquelle  il  passa  dans  les  mains  de  la 
famille  des  Tizzoni.  Lodovico  I  Tizzone  en  fbt  le  premier  sei- 
gneur. Les  longs  et  fidèles  services  qu'il  rendit  &  Teodoro, 
marquis  de  Monferrat,  le  haut  degré  d'honneur  et  la  faveur 
singulière  dont  il  jouissait  près  de  lui,  inspirèrent  à  Tiszone 
l'ambition  de  fonder  pour  sa  propre  famille  un  établissement 
solide  et  durable;  aussi  ne  négligea-t«il  aucune  précau* 
tion  pour  arriver  à  ce  but.  Il  était  chancelier  du  marquis,  et 
quand  il  eut  jeté  les  yeux  sur  Desana,  qui  se  trouvait  au  centre 
de  ses  biens,  il  représenta  à  ce  prince  que  le  bourg  alors  dé- 
vasté et  abandonné  serait  utile  au  marquisat,  si  on  le  réta* 
blissait,  en  le  fortifiant  et  le  repeuplant;  que  par  là  on  aurait 
sur  les  confins  du  territoire  de  Yerceil  un  lieu  choisi  et  fort 
pour  défendre  l'entrée  du  marquisat,  et  assurer  la  route  de 
Yerceil  à  Casai,  pour  les  transports  de  denrées,  de  vivres  et 
toutes  les  communications  du  commerce.  Il  le  supplia  dono 
de  lui  concéder  et  de  lui  faire  concéder  par  la  commune  de 
Yerceil  la  seigneurie  de  ce  lieu,  se  chargeant  lui-même  de 
pourvoir  à  tout,  une  fois  autorisé  par  l'assentiment  de  son 
znailre  et  seigneur.  Le  i4  septembre  14 1 1  le  marquis  écrivit 
au  conseil  général  de  Yerceil  pour  l'induire  à  faire  à  son  chan- 
celier, leur  concitoyen,  Lodovico  Tizxone,  concession  de  la 
propriété  entière  et  absolue  du  bourg  de  Desana,  ce  qui  Ait 
accordé  sans  difficulté.  Lodovico  fut  mis  en  possession  cor* 
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porelle  {corfQràkaipwwh)  de  ton  pourcw  domûa^  et 
acte  de  notoriété  fut  dressé  du  tout« 

Deyenu  aiusi  possesseur  et  restaurateur  diibourgi  ItOdoTÎQO 
ne  se  crut  pas  complètement  sûr  de  son  acquisition;  il  craignit 
d^atoir  A  redouter  plut  tard  quelque  epposltiou  de  lUIan.  Il 
s'adreaaa  au  duo  flUppo  Maria  Anglo,  comme  au  seigneur 
suprême  de  VeroeH,  qui  pouyait  lui  ooutester  son  domaine,  et 
grftee  aux  boni  oflftoea  et  à  la  recommandation  du  marquis 
Teodoro^  il  obtint  un  diplôme  daté  da  Payie,  portant  oouflr* 
I^ation  soleixneUe  et  entière  da  la  oonoesaion^  et  en  outre  une 
cbarte  de  tauye«gard«^  par  laquelle  le  duo  prei^it  le  iioureau 
seipieur  toua  «a  protection.  Non  oontent  de  eea  aiauraiieeay 
Lodoyioo  Tiuone  youlut  corroborer  encore  \^  donatioA  el 
fairo  de  aa  Migneurie  un  ilef  impérial.  Il  se  tourna  doao  Ten 
Fempereur  Slgiimond^  dont  il  obtint  un  autre  diplôme  dalA 
de  Lodi»  dans  lequel  ee  prince,  non  aeulemeul  adbéralt  A  la 
âoaalioQ  de  la  commune  do  Vereeil,  mais  la  eonatituait  en 
fiof  oleettL  Aprèa  la  mort  de  Toodoro,  aon  btenfbiteur,  Lo* 
dotico  oonserya  les  bonnea  grâoes  du  nouyeau  marquis,  Ghin 
Gkciyo,  dont  û  obtint  encore  une  ample  sattyc^-gardow  Quant 
aux  efforta  qu'il  fit  pour  relayer  Desana,  As  sont  constatée  pttr 
l'acte  de  foi  et  bemHM^ge  prêté  par  ke  bommea  de  Desana 
le  17  Qdébro  1459  A  Pranceaeo  Tisaone,  pellt^ils  de  Lodo-» 
yiCA  L  La  pepuhtioa  ayait  été  augnaentée,  et  même  le  bourf 
ayaît  été  éleyé  au  rang  de  commune  yérltable ,  ayeo  podestal^ 
coAtatt^gèoéral,  immuultés,  exemptions  et  AraDcbisea.  Les 
libortéa  èa  la  nouyeUo  oomaauiia  prftrent  une  telio  extenrioa 
soua  tes  auccesaours  do  Lodoyko  I,  Antonio  son  flis,  et  Fran* 
ceaeo  aon  petit^ik,  q^o  Lodoyko  II,  tk  cadet  d^Anlonio,  Ait 
obUgé  do  teoourk  au  pouyok  impérkl  pour  reeoaquérir  ko 
dreala  seig^eurkux  dont  sa  fbmlNo  arait  été  de  plus  en  pH» 
dépouUkéo  pioi^  ke  empMtemens  de  la  commune  de  Desan». 
Go  fut  pour  lui  aus^  que  Iksana  Ait  érigé  en  comté  par  l*en- 
peieurMaxImlIten,  qui  nomma  en  outra  k  comte  de  Desann 
yiemo  iinpénak  Mak  il  no  fouit  pas  long-temps  d^ayantagee 
raobatéa  par  tant  do  solua  ;  Rranf  ok  I«,  de  FJrance^  enytMs- 
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sant  le  Hilattais  et  rainqucnr  à  Harignan^  laissa  tout  le  pays 
en  proie  aux  seigneurs  français/  et  les  comtes  de  Desana 
forent  heorenx  de  saurer  leurs  propres  personnes.  Bartolomeo^ 
éhi  SQCcesseur^  ne  rentra  dans  son  fief  que  peu  de  temps  avant 
de  mourir.  Longtemps  il  le  laissa  en  proie  aux  Français^  qui 
rachetèrent,  le  Tendirent  et  le  dilapidèrent  tour  à  tour.  Enfin 
Caio  Cesare,  autre  fils  de  LodoTico  II,  parvint  à  succéder  à 
son  frère,  et  le  comte  se  rit  la  proie  de  trois  autres  prétendans 
à  sa  succession.  Après  la  mort  de  Gioannî  Maria  Tfzzone,  à  qui 
le  fief  était  enfin  demeuré,  le  comte  Delflno,  son  fils,  en  hérita, 
la  transmît  au  comte  Anton  Maria,  d*oû  il  passa  au  comte 
Carlo  Giuseppe,  qui  ne  laissa  que  trois  filles.  Avec  lui  s'étei- 
gnit la  race  des  Tizzoni,  comtes  de  tXesana,  de  cette  branche 
qui  depois  Tusturpation  étrangère  et  les  violens  débats  des 
Tlnoni  délie  Rire  arait  été  rétablie  par  Delfino,  et  le  fief, 
AèAiiîllTement  renda  an  duc  de  Saroie  Victor  Amédée  tl,  fit 
dxfptuB  cette  époque  partie  des  domaines  de  cette  principauté. 
Dans  le  cours  de  ce  mémoire  historique,  dont  nous  n'ayons 
pas  &  beaucoup  près  indiqué  le  détail,  H.  Gazzera  a  donné  une 
grandeplace  aux  monnaies  et  au  droit  y  relatif  possédé  ou  exercé 
par  les  propriéitaires  dtt  fief.  Il  analyse  tout  ce  qu'il  a  pu  trourer 
en  monmnens  dé  ce  genre,  et  dans  six  planches  il  en  a  fait 
reproénire  la  physionomie.  Du  reste,  les  dessins  qn^  pubiïe 
ne  sont  pas  tous  des  copies  de  médailles  existantes  et  que  Tau- 
tettra  Tttes.  Ily  en  a  beaucoup  qui  ont  été  empruntés  à  des 
actes  et  des  tarifs  anciens  ou  bien  â  des  ourrages  de  numisma* 
tiqoe.  Quelques-uns  aussi  ont  été  communiqués  par  M.  M.  Lo- 
pei,  directeur  du  musée  numismatique  de  Parme,  et  transmis 
du  mtnée  impérial  de  Vienne  par  Fentremise  du  savant  comte 
Bènecfctto  CioraneBi,  et  les  soins  de  M.  Bergman,  garde  de  ce 
musée.  H.  Friediander  lui  a  communiqué  aussi  des  planches 
de  ses  Humimafa  inedita.  Enfin  ce  qui  a  été  pris  sur  tes  mon- 
naies m€me  est  dû  à  la  complaisance  de  H.  I>.  Promis,  garde 
et  eréatetur  èa  cabinet  numismatique  des  monnaies  italiennes 
du  roi,  ou  emprunté  an  Musée  numismatique  lavy,  de  Taca- 
déakêc  Tvin.  Tauteur  a  fait  suivre  ce  mémoire  d*^un  appen- 
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dice  consacré  à  la  reproduction  d'un  grand  nombre  de  dociH 
mens  originaux^  destinés  moins  à  Tenir  à  Tappui  du  récit 
qu'à  fournir  des  détails  importans  pour  l'histoire  politique, 
ciyile  et  littéraire  de  cette  partie  de  l'Italie  occidentale  pen- 
dant une  durée  de  plus  de  deux  siècles.  Ce  sont  des  diplômes^ 
des  lettres  patentes,  des  actes  d'inyestiture  impériale  de  Maxi- 
milieu  I  à  Léopold  I  ;  des  lettres,  des  jugemens  et  sentences 
des  princes  et  seigneurs  italiens,  de  la  même  époque,  et  co- 
piés par  l'auteur  sur  les  minutes.  On  j  trouye  aussi  beaucoup  de 
lettres  de  l'empereur  Maximilieu  I  au  comte  Lodoyico  II,  et 
les  réponses  de  ce  seigoeur,  aussi  curieuses  comme  documens 
privés  que  comme  actes  publics.  Enfin  il  y  a  aussi  des  lettres 
de  divers  illustres  lettrés,  que  la  réputation  de  science  et  d'éru- 
dition du  comte  Lodoyico  ayait  portés  à  rechercher  son  amitié. 

On  consenre  à  la  bibliothèque  de  l'université  de  Turin  un 
monument  du  savoir  et  de  Pamour  pour  les  lettres  de  ce  pre« 
mier  comte  de  Desana  ;  c'est  un  gros  manuscrit  sur  parche- 
min, peut-être  autographe,  petit  in-folio  de  plus  de  mille 
pages,  d'une  belle  et  nette  écriture  du  commencement  du 
XTi*  siècle.  C'est  dans  ccf  cahier  que  Tixzone  notait  en  étu- 
diant tout  ce  qu'il  rencontrait  de  profitable  :  on  y  voit  de 
longues  notes,  de  petits  traités  sur  les  diverses  branches  des 
connaissances  humaines,  sur  la  mythologie  grecque  et  ro- 
maine, sur  la  géographie,  l'histoire,  les  arts  et  sur  la  philoso- 
phie surtout  de  l'école  platonicienne.  Beaucoup  de  lettres  et 
d'opuscules  de  Marsiglio  Ficino  et  de  Pic  de  la  Mirandole,  les 
restaurateurs  de  cette  philosophie  en  Italie,  s'y  trouvent  copiés 
tout  au  long.  C'est  dans  ce  manuscrit  que  l'auteur  a  trouvé  la 
correspondance  de  ce  Tizzone  avec  l'empereur  et  différens  . 
lettrés.  Il  y  a  même  des  productions  originales  du  comte  sur  - 
lesquelles  l'auteur  s'est  étendu  dans  le  cours  de  son  récit. 

On  trouve  dans  les  ouvrages  des  principaux  écrivains  ita-  * 
liens  des  détails  peu  exacts  sur  ce  sujet  ;  le  peu  d'importance 
du  fief  de  Desana  en  est  la  cause.  Quoi  de  surprenant  qu'on  ait 
confondu  les  deux  Lodoyico,  et  que  dans  le  vaste  domaine  de 
faits  parcouru  par  les  Muratori,  les  Carii,  les  Argelati,  les 
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Zanettî,  les  Berlini,  les  inexactitudes  sur  un  point  si  minime 
se  soient  perpétuées?  Ce  n'est  pas  sur  ces  auteurs  qu'il  Taut 
faire  le  plus  de  fonds  pour  de  si  faibles  détails.  Tous,  excepté 
Zanetti,  se  sont  copiés  les  uns  sur  les  autres;  ce  dernier  fait 
mention  des  monnaies  de  Desana ,  mais  sans  dire  un  mot 
des  comtes  Tîzxoni ,  ni  de  leur  privilège  monétaire.  On  re- 
trouye  des  dessins  de  monnaie  de  Desana  dans  le  recueil 
d'édits  de  Borelli^  dans  les  Numismata  de  M.  J.  Friedlander 
de  Berlin,  dont  nous  avons  déjà  parlé.  Le  Savant  Allemand  se 
trompe  cependant  quand  il  avance  que  le  duché  fut  érigé  en 
faveur  de  Francesco,  petit-fils  du  premier  Lodovico,  puisqu'il 
ne  le  fut  qu'en  1 5 1  o  en  faveur  du  second  Lodovico  :  aucun 
des  comtes  légitimes  ou  illégitimes  de  Desana  ne  porta  non 
plus  le  nom  d'Enrico,  et  il  faut  rendre  au  comte  Agostino 
délie  Rive  la  monnaie  assignée  sur  un  témoignage  douteux  à 
un  comte  Enrico.  M.  Gazzera  n'accorde  pas  davantage  à 
AI.  Friedlander  que  le  vicariat  impérial  emportât  le  droit  de 
battre  monnaie.  Le  cardinal  de  la  Marmora  avait  réuni 
beaucoup  de  matériaux  qui  sont  encore  inédits,  mais  dont 
l'auteur  a  pu  cependant  profiter.  Le  baron  G.  Yernazza  avait 
préparé  aussi  un  travail,  qu'il  ne  put  publier,  sur  les  monnaies 
de  Desana;  enfin,  il  existe  un  écrit  inédit  du  comte  Napione, 
que  M.  Friedlander  a  consulté.  Outre  ces  travaux,  dont 
M.  Gazzera  a  pris  connaissance  autant  qu'il  lui  était  possible, 
il  a  pu  consulter  les  archives  de  la  famille,  dont  il  a  joint  quel, 
ques  documens  à  son  appendice. 

La  Chine  et  rÀDgleterre  (troisième  partie),  ou  His- 
toire de  la  guerre  déclarée  à  l'empereur  de  la  Chine  par 
la  reine  d'Angleterre  ;  par  M.  le  marquis  de  Fortiad*Ur- 
ban,  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  — 
Paris,  1842, chez  Tauteur.  Impr.  de  Bruneaa,  in-12 de 
xxii  et  336  p.  Prix  :  3  fr. 

Lorsque  la  nouvelle  s'est  répandue  en  Europe  que  les  An- 
glais attaquaient  l'Empire  chinois,  les  prédictions  n'ont  pas 
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manqué  pour  annoncer  la  fin  prochaine  4e  cet  empire,  b 
effet,  d*un  côté  six  mille  hommes  et  trois  cent  $oix€mkniilr 
lions  de  l'autre,  l'issue  no  semblait  pas  douteuse  !  Il  ne  &!•* 
lait  au  capitaine  Elliot  que  le  temps  rigoureusement  nécea* 
saire,  tout  accident  de  mer  déduit,  pour  parcourir  la  distance, 
de  Londres  à  Pékin.  Des  esprits  incrédules  témoignaient  bien, 
quelques  doutes,  et  se  permettaient  d'obseryer  que  Tarmée 
assiégeante  était  peut-être  un  peu  faible  pour  une  telle  beso* 
gne  ;  mais  on  leur  répondit  par  des  bulletins  de  yictoires^  où 
Texaltation  des  triomphes  anglais  se  mêlait  à  la  moquerie  et 
au  persiflage  de  la  défense  et  du  courage  des  indigènes.  Ce* 
pendant  les  incrédules  persistèrent  ^  et  parmi  eux  noua  n'en 
connaissons  pas  de  plus  constant  que  M.  le  marquis  de  Fortia« 
Lorsque  tout  le  monde  riait  d'une  expédition  que  l'on  croyait 
peu  sérieuse,  il  disait  :  «  C'est  chose  grave.»  £t  lorsqu'on  ré* 
pétait  qu'une  seule  campagne  finirait  tout,  il  répondait  :  «La 
guerre  sera  longue  et  acharnée.  »£t  yoilà  pourquoi,  dans  sa 
prévision,  il  a  écrit  sur  le  titre  de  ses  deux  premiers  yo« 
lûmes  :  a  Guerre  de  la  Chine  terminée  ou  suipendue  par  un 
traité  provisoire  du  ao  janvier  i84i*  a 

Dans  ce  tome  troisième,  M.  le  marquis  de  Fortia  a  re- 
tracé l'histoire  exacte  et  complète  de  la  seconde  campagne  des 
Anglais  contre  l'empire  chinois,  autant  du  moins  que  permet 
de  le  faire  la  pénurie  des  nouvelles  qui  nous  parviennent  de 
cette  contrée  lointaine»  Ce  volume  nouveau  nous  montre  la 
fin  de  la  mission  du  capitaine  £lliot,  celle  de  l'amiral  GordoUj 
et  le  coDQimencement  de  celle  de  M.  Pottinger.  Les  Anglais  de 
Londrea,  qui,  malgré  les  pompeux  buUotios  de  victoire  qui 
leur  «ont  envoyés  de  la  Chine,  voient  que  leurs  affairée  no 
sont  pas  plus  avancées  que  le  premier  jour,  ae  répandent  eo 
reproches  contre  lei  eheb  de  l'expédition^  et  se  figurent  que 
c'est  leur  faute  si  la  Chine  n'est  pas  conquise  et  ne  forme  pas 
déjà  une  annexe  de  la  Compagnie  des  Indes.  Voilà  pourquoi  ils 
donnent  chaque  jour  à  leur  flotte  de  l'Inde  un  chef  nouveau. 
Mais  eenon*auocèane  tient  pas  è  la  biblesse  des  marias  anglais, 
dont  tout  le  monde  reconnaît ,  an  contraire,  le  caraotère  en« 
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ta  dMfoto  Auii  llgboriiKM  où  l*oii  ètth  du  ôatrâOl«Mi  »  d«i 
raMOTM»  «t  dt  Ift  fréioludoh  d«i  «siiéiii.  L«i  Anglais  oui  été 
tmit  ïïuxpHê  d«  Toif  ^ttn  IM  Ohlnoli  é%  iiattat«tit|  at  qu'IU  aa 
ballaiiaftt  lioM  «Têo  habllaté,  du  molnt  ateo  oouraga  ot  uA 
inconcevable  mépris  de  la  mort  Lai  âgraaaaura  «talent  aa^ 
suite  compté  sans  le  talent  yraiment  hors  ligne  de  leurs  ad- 
yersaires  pour  la  diplomatie  et  les  négociations.  Les  Anglais 
001  trouté  hUM  matirea  dans  est  art  où  ils  réosfeiiiant  fkt  des 
iDOjraoa  qal  ne  aont  pài  toujouft  irèl»-8or«pttlnttz.  Anaai  mailv- 
teoMit  paaaeil-ile  A  Tixtrêoie  op^oaé#  iU  ^P^^  i^^r  âffiobé 
uiM  oonfianoa  afougla  dan»  leur  rtiiMitoi  ootomaoceot-^ili  I 
dira  qu'ils  ne  réussiront  famals. 

Qudques  offioien  çapandant  affirmant  anoora  iju'aTao  ua 
peu  plus  d'énergie  la  guerre  serait  bientôt  finie. 

On  sait,  en  effet,  que  dans  une  séance  de  la  chambre  des 
communes,  un  eommodore  contiit  pat  son  caractën  entrepre- 
nant, sif  Gharïes  Napier,  troutant  que  la  gtierns  de  la  China 
était  conduite  arec  trop  de  mollesse  et  que  Ton  dépensait 
trop  de  paroles  en  négociations,  s*e^t  écrié  :  a  Moins  d*encre, 
et  plus  de  potidre  à  canon  !  s  C'est  bien  Pacilé  &  dire  ;  màls 
quand  on  Yeut  comme  rAnglettsrro  arritef  à  un  traité  de 
commerce  et  d'amitié,  il  fhut  toir  si  les  coups  de  canon  en 
sont  de  bons  préliminaires,  lyailleurs  la  poudré  à  canon  ftiit 
bien  de  la  ftimée,  et  il  n^est  pas  étonnant  qu*à  travers  tin  pareil 
nuage,  sir  Mapler  et  cent  qui  conseillant  une  guerre  à  cutf  adce 
contre  la  Chine  n*y  toient  pas  fort  clair.  M.  lé  ttiàrqtiisdeFor- 
tia4*a  observé  atéo  grande  raison;  et  répondant  an  farouche 
coimnodore  :  t Cette  poudre,  dit- il,  n'a  pas  été  épafgné  à  Cm^ 
ton  ni  à  Emoujr.  Qu'en  est*ll  résulté  f  De  notttèHe  poudré  à 
envoyer.  Les  Chinois  sataient  longtemps  avant  nous  comment 
la  poudre  doit  être  Mte  :  nous  tournons  cette  Invention  cott* 
tre  eux  ;  mais  ils  en  apprendront  l'usage  de  nos  artilleurs,  i^ 
En  effet,  une  nation  aussi  nombreuse,  aussi  riche,  aussi  unle^ 
peut  supporter  bien  des  défaites  partielles  sans  être  entamée 
sérieusement  :  chaque  éohaoi  qui  n'est  pas  aussi  aaps  pertes  et 
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sans  dommage  pour  les  agresseurs ,  rîDStrait,  la  iamiliarise 
aTec  le  péril  et  l'enhardit.  Quand  ainsi  les  vainqumrê  seront 
épuisés  et  les  vainetts  aguerris»  est-41  bien  dii&cile  de  préTOîr  ce 
qui  arriyera^  et  les  Anglais  n'auront-ils  pas  à  regretter  d'arcnr 
laissé  la  poudre  à  canon  leur  monter  à  la  tdte  et  kurfiûre 
perdre  toute  sagesse  et  tout  sang-froid? 

ANTIQUITÉS. 

Interpretatio  (1  )  Obeliscornm  Urbis  ad  GregoriomXVI 
Pontificem  maximum  digesta  par  Àloisium  Mariam  Un* 
garelliom  sodalem  BarnsJïitam.  —  Romœ,  m.bcgc.xlii. 
Ex  Typographia  révérend»  Camerœ  apostolicœ.  Snpe- 
rionim  permissu.  1  vol.  in-fol.  de  15  pag.  de  prélimi- 
naires ,  191  de  texte»  xxi  de  tables  &  la  fin,  et  8  très* 
grandes  planches  gravées  en  taille-^ouce. 

Le  bel  ouyrage  dont  on  rient  de  lire  le  titre  est  parrenu  à 
Paris  et  j  a  été  connu  par  l'effet  de  l'obligeance  de  M.  le  che- 
Talier  Drach,  au  moment  même  où  paraissait  le  cahier  de  la 
Revue  de  bibliographie  analytique  pour  le  mois  de  juin,  dans 
lequel  se  trouye  insérée  mon  analyse  des  deux  Grammaires 
coptes,  publiées  depuis  peu  en  Italie^  et  considérées  dans  leurs 
rapports,  prochains  ou  éloignés,  ayec  le  manuscrit  d'une  gram.^ 
maire  semblable,  composée  par  feu  Champollion  le  jeune. 
Contre  toute  attente,  l'ouyrage  sur  les  obélisques  de  Rome 
me  fournit  un  court  supplément  à  mon  analyse  dé|à  publiée, 
et  à  yrai  dire  un  témoignage  inespéré  en  fayeur  de  mes  affil^- 
mations  au  sujet  des  Elsmenta  linguœ  eopHeœ,  imprimés  à 
Rome]  sous  le  nom  de  M.  Rosellini,  et  qui  ne  sont  qu'une 
copie  de  la  grammaire  copte  manuscrite  de  mon  frère.  C'est 
le  sayant  éditeur  même  de  ces  Elemmta,  M.  Ungarelli,  qui 
me  gratifie  de  cette  publique  confirmation  de  mes  paroles, 
lorsque  dans  sa  préface  de  l'Interprétation  des  obélisques, 
page  yiii,  note  i'*,  rappelant  les  soins  qu'il  a  donnés  à  la  pu* 
blication  des  EUmsnta  que  M.  Rosellini  s'attribue,  H.  Un- 
Ci)  Cette  notice  est  de  M.  Champollion -Figeac. 


garelU  ajoute  en  tontes  lettres»  an  sujet  de  cette  grammaire  qQ*il 
a  tradnite  en  latin,  ces  mots  sans  éqniToqnes  :  Erat  autem 
tib  (grammàîiem)  qtêœ  manu  wcripta  cireumferebatur  gallic$ 
oUm  â  ChampolUono  eoneinnata. — ^A  la  bonne  heure  I  Disons 
toutefois  que  cet  ayeu,  fait  en  184^9  eût  été  plus  utile  à 
M.  RoseUini  lui-même  s'il  datait  de  1837;  qu*il  aurait  sin- 
gniièrement  modifié  Thistoire  dont  M.  Ungarelli  s*est  fait  trop 
facilement  l'éditeur;  enfin  que  l'analyse  que  je  complète  au- 
jourd'hui par  cette  déclaration  ne  fût  jamais  deyenue  pour 
moi  un  impérieux  deyoir. 

Toutefois,  et  Je  le  dis  ayec  un  sincère  regret,  ce  même  de- 
Toir  semble  renaître  pour  moi,  ayec  Tapparition  de  la  plupart 
des  publications  égyptiennes  qui  sont  faites  hors  de  France, 
en  ItaUe  particulièrement  Cette  circonstance  m'oblige  donc 
à  dire  que  l'on  croit  trop,  chez  les  étrangers,  à  la  dispersion 
des  papiers  de  Ghampollion  le  jeune,  et  qu'on  y  ignore  trop 
encore  quel  pieux  et  tendre  respect  sa  famille  et  ses  amis  con- 
seryent  pour  tout  ce  qui  yient  de  lui,  comme  pour  sa  m^ 
moire.  Bien  des  trayaux  manuscrits  de  ChampoUion  le  jeune 
sont  égarés  sans  doute;  mais  Je  ne  les  crois  point  perdus 
pour  cela  :  J'en  donnerai  un  jour  la  Ibte.  Qu'il  me  soit  permis, 
en  attendant,  de  les  signaler  au  monde  seyant  quand  je  les  re- 
trouye  dans  les  mains  de  personnes  peu  portées  à  en  déclarer 
la  possession  ou  l'usage  qu'elles  en  peuyent  faire.  Un  homme 
infatigable  aux  plus  rudes  labeurs  littéraires,  comme  le  fut 
mon  frère,  en  a  semé  partout  les  fruits  ;  l'Italie,  l'Allemagne, 
la  Russie,  l'Angleterre,  les  États-Unis  d'Amérique  en  ont  reçu 
quelques  portions  de  son  inépuisable  facilité  ;  ses  lettres  ont 
été  presque  partout  publiées,  déposées  dans  des  ouyrages 
importans  pour  la  science  ;  son  concours  à  quelques-uns  de 
ces  ouyrages  a  été  équitablement  et  sincèrement  rappelé  :  il 
me  semble  qu'il  n'en  est  pas  tout  à  fait  ainsi  dans  le  nouyel 
ouyrage  sur  les  obélisques  de  Rome.  J'exposerai  donc  fran- 
chement mes  doutes  dans  un  intérêt  que  rien  au  monde  ne 
peut  primer  dans  mon  esprit  ni  dans  mon  cœur  :  je  supplie 
mes  lecteurs  d'être  les  juges  de  mes  réseryes. 


Après  aroiri  dèirotttiartart  de  •*  fréAM,  idmni  to  ptai 
|Qit«  tribut  d'élogM  à  ftil  George  ftoëga,  pour  sen  iiloonpt» 
rible  ouTTAfie  De  ^rifinê  «I  nw  eèfiitjonnn»  M.  UogtriUii 
TtuMur  do  k  pubUcatioQ  qui  eit  le  lufel  de  oelte  notioe»  ei^ 
poli  que  GhampoUion  le  jeune,  mû  par  sii  •«itkneni  reU^ 
gieux  plutdt  que  par  le  désir  d*étttdier  les  monuakena  égf^ 
tiena^  se  raodit  à  Rame  au  raauée  lAaS,  annie  da  {nUé^  aein 
la  poûtifioat  de  Léon  XII*  <  Su  aa  mima  tempsi  ajouta 

•  ll«  Ungarelli)  domlnaiant  à  Aooaat  parleur  esprit  et  par  leur 
»  science,  Angelo  Mai^  Dominique  Testai  Charlaa  Vmk^  le 
»  eomte  de  Funobal»  ambassadeur  de  Portugal  préa  du  Saint- 
»  Siég€p  William  Gall  et  plusieurs  autres  personnes  reooa^ 
a  mandables  par  leur  érudition  ou  par  iau^  amour  pour  las 

•  lettres  et  les  beaua»arts.  Ces  personnages  Ue  pensèrent  point 

•  qu'ils  dussent  faire  peu  de  cas  ou  sa  rira  (  aspsnmrî  aui  m 

•  aiiî  Aeiars  )  d*Qn  homme  arriTant  de  France,  qui,  aTec  des 

•  hunières  nouyellas  at  une  doctrine  inusitée»  déclarait  inlat^ 

•  prêter  Taotique  écriture  des  Égyptiens,  encore  inoonaue  )  Us 

•  préférèrent,  remplis  d'admiration  pour  une  telle  noutaautii 
9  accueillir  poliment  Tétranger  et  apprendre  de  sa  boucha  les 
9  principes  d'une  science  jusque  là  ignorées  c'eût  été  se  moi»» 
«  trer  impoli  ou  arrogant  que  de  ne  pas  accorder  à  un  étran^ 
»  ger  qui  apportait  des  notions  neuves  et  utiles  la  même  oou» 
»  fiança,  la  même  iaveur  qn'A  un  Italien.  » 

J'ai  ignoré  jusqu'ici  ces  curieuses  oirconStanoas  du  premiar 
séjour  de  mon  frère  à  Rome;  Je  ne  me  permets  de  doute  sur 
aucune,  quoiqu'elles  soient  singulières,  et^onTaincuoommeja 
le  suis  que  M.  Ungarelli  parle  d'après  des  relations  dignes  de 
foi,  car  je  ne  orois  pas  qu'il  ait  jamais  tu  mon  frère,  ee 
Français  qui,  salon  lui,  fit  un  si  pittoresque  effist  sur  l'eapril  de 
personnes  de  la  plus  haute  distinction,  et  dont,  il  est  trai,  H 
n'a  oassé  de  receToir  las  plus  honorables  marques  d'atSaob» 
ment  et  d'admiration. 

Ils  le  reçurent  parmi  eux,  continue  M.  Ungarelli,  el  le  pra» 
mier  fruit  do  oelte  réunion  fût  le  Oeloiojnia  dm  pmpyf%i$ 
égypHms  de  la  Mltùthiqtêê  dH  FiMî^M,  rédigé  en  flranpaU 
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par  CliMDpolHon,  mis  en  ItiUtn,  timoté  «loMmeali  par  mon* 
seigneur  Mai,  el  publié  en  i8i5^  iD-*4%  tTee  planoliea. 

€  Presque  à  la  même  époque,  dit  eneore  la  préAice  latlnei 
9  le  eomte  de  Funchal  engageait  ChampoUion  à  publier  une 
»  description  dea  obélisques  de  Rome,  dont  oeloi*ci  arait  Ikit  les 
»  dessins  ;  le  sarant  ftunçais  le  promit  si  l*on  oonsentalt  A  ftire 

•  graver  de  nouTeau  ees  monumens.  Le  eomte  ne  négligea 
»  rien  pour  arriter  à  cette  fin;  il  obtint  nu  ordre  de  8a  Sainteté 

>  Léon  XII  pour  Texéoution  de  ce  projet.  »  (Bt  A  cette  oeea-» 
sion  N.  Ungarelli  cite  des  extraits  de  deux  lettres  de  Gham* 
pollion  le  jeune,  Tune  de  Turin  A  la  date  du  1 1  mal  i6$6)  el 
l'autre  de  Liyoume,  ai  septembre  de  la  même  années) 

«  Sur  oes  entrefaites,  ChampoUion  était  rentré  en  France, 

>  retourné  ensuite  à  Turin,  de  là  A  I«i?eume  pour  prendre 
a  possession  de  la  collection  égyptienne  dont  Tacquisitien 
m  Tenait  d'être  faite  par  Tordre  du  roi  Charles  X,  et  enfin  il 
»  reparut  A  Rome,  en  oompagnie  de  M.  Rosellini,  au  commen* 
»  cernent  de  l'été  de  i8«0.  Il  Tisita  ensuite  Naples,  et  Béné« 
»  Tcnt,  où  il  étudia  et  dessina  UniMSO  obélisques.  Déslemoia 
»  d*aoftt,  laissant  el  recommandant  aux  soins  de  ses  amis  fo 
»  cfsstJM  dea  obélisques,  il  repartit  pour  Litoume  et  de  là 
»  pour  Paris,  où  il  se  troufait  au  e<Mnmencement  de  Tan* 
»  née  iSa^t  En  attendant  on  gravait  les  obélisques  sur  ouiTre, 

•  et  dès  le  mois  de  mai  des  épreuTCS  furent  adressées  A  Cham« 
»  pollion  à  Paris.  On  atait  fait  diligence,  car  les  artistes  avaient 
»  en.une  seule  année  comparé  les  dessins  avec  les  originaux 
»  et  gravé  les  planches;  plût  à  Dieu  qu'ils  l'eussent  fdit  trés« 
»  soigneusement!  Sur  ces  épreuves  ChampoUion  fit  les  oor^ 
»  rections  d'après  ses  dessins,  ajouta  un  chiffre  à  chaque 
■  groupe  d'hiéroglyphes  (pour  les  raccorder  avec  leur  traduc« 
»  tien)  et  les  renvoya  de  suite  en  cet  état  à  M.  Fea,  qui  oepen« 
»  dant  ne  les  reçut  qu'au  mois  de  février  1 8a8  :  le  paquet  avait 

•  été  oublié  dans  un  cabinet  du  ministère  des  affaires  étrangères 
»  de  France.  (Ce  Ait  le  duc  de  Blacas,  le  noble  promoteur  des 
»  études  égyptiennes  en  France,  qui  Py  retrouva,  A  son  grand 
»  regret.  )  ChampoUion  attendait  une  nouvelle  épreuve,  afin, 
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»  disait-il,  de  mettre  la  dernière  main  au  texte  explicatif  qu'il 
»  composait;  mais  en  réalité  (affirme  M.  Ungarelli)  il  ne 
9  l'aYait  point  commencé,  ainsi  qu'en  conTenaient  très-positi- 
»  vement  ses  amis  habitués  chez  lui  à  Paris.  Et  quand  il  écri« 
»  Tait  Tannée  précédente,  au  mois  de  mai  1827,  à  Dominique 
»  Testa  qu'il  s'occupait  alors  de  Tinterprétation  des  obélisques, 
»  quand  il  le  répétait  au  chevalier  Geil,  dans  le  mois  de 
9  septembre  suivant,  il  faut  )Uger  de  ces  assertions  d'après  le 
»  caractère  de  l'homme,  qui  avait  l'habitude  de  dire  souvent, 
»  de  répéter  qu'il  exécutait  ce  qui  n'était  encore  que  ruminé  en 
»  projet  dans  son  esprit.  Ceci  est  connu  de  tous  ceux  qui  l'ont 
»  fréquenté. 

.  »  Il  attendait  les  nouvelles  feuilles  de  Rome,  et  quatre  mois 
»  après  il  faisait  les  préparatifs  de  son  voyage  en  Egypte.  Ces 
»  épreuves  fassent-elles  arrivées,  il  n'aurait  pas  pu  donner 
B  l'interprétation  des  inscriptions  hiéroglyphiques,  car  il  n'a- 
»  vait  pas  alors  vu  les  monumens  de  l'Egypte,  ni  terminé  son 
9  incomparable  Grammaire  égyptienne.  Il  savait  bien  dès  i8a6 
9  que  cette  interprétation  était  au-dessus  de  ses  forces,  et  il 
9  avait  dècidédes' occuper  auparava^tdes  notices  relatives  aux 
9  rois  dont  les  noms  se  lisent  sur  les  obélisques,  de  leur  épo- 
9  que,  du  lieu  et  des  causes  de  Térection  de  ces  monumens. 
9  Le  texte  même  des  inscriptions  ne  devait  être  étudié  que 
9  plus  tard.  Il  s'en  serait  occupé  avec  le  plus  grand  succès  à  son 
9  retour  d'Egypte  en  i83o;  mais  le  pape  Léon  XII  avait  cessé 
9  de  vivre;  des  troubles  éclatèrent  dans  la  patrie  de  Ghampol- 
9  lion,  et  il  s'en  montra  inquiet  à  un  point  incroyable.  D'autres 
9  travaux  le  détournaient  des  obélisques,  mais  ils  n'étaient  pas 
9  oubliés  a  Rome;  les  sept  planches  ayant  été  terminées,  des 
9  exemplaires  allaient  en  être  envoyés  à  Paris  par  Karlo 
9  Fea,  quand  la  nouvelle  de  la  mort  du  savant  français 
9  parvint  à  Rome.  Les  cuivres  furent  déposés  dans  lachalco- 
9  graphie  camérale,  jusqu'au  moment  où,  en  janvier  i835, 
9  arriva  à  Rome  le  chevalier  Rosellini,  qui  lui  seul  pouvait  non 
9  seulement  relever  la  science  hiéroglyphique  déchue  par  la 
9  mort  de  GhampoUion,  mais  encore  l'élever  bien  au  delà 
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»  ce  que  nous  le  fêlieitons  aujourd'hui  d'aroir  fait  M.  Féa 
s  pria  M.  Rosellioi  de  ne  pas  refuser  de  reprendre  le  travail 
»  des  obélisques;  mais  il  en  était  détourné  par  un  autre  ^and 
»  ourrage.  Reconnaissant  toutefois  rimportancedecelui-ci,  et 
a  fait  comme  il  Test,  de  manière  à  ne  pouvoir  rien  refuser  à 
»  ses  amis,  M.  Rosellioi  s'engagea  à  fournir  quelque  chose, 
>  mais  non  pas  à  traiter  l'ouvrage  entier.  Il  me  dit  donc  : 
»  (c'est  toujours  M.  Ungarelli  qui  parle  )  Ce  sera  votre  affaire 
■  d'expliquer  les  obélisques;  moi,  je  vous  fournirai  quelques 
»  notes  pour  les  passages  les  plus  importans.  Je  ne  me  croyais 
»  pas  capable  d'une  telle  charge...  M.  Rosellini  allait  partir... 
»  le  cardinal  Lambruschini  intervint  ;  il  leva  toutes  les  hési- 
»  tations,  et  il  fut  convenu  qu'on  ferait  immédiatement  un 
»  nouvel  examen  des  épreuves  des  gravures  sur  les  obélisques 
»  mêmes,  ce  qui  fut  exécuté,  b 

M.  Dngarelli  se  trouva  ensuite  absent  de  Rome  pendant 
deux  années;  M.  Rosellini  lui  envoya  des  notes  nombreuses 
relatives  aux  obélisques  FUminien  et  de  Saint-Jean  de  La- 
tran,  notes  très- utiles,  dit  toujours  la  préface  que  j'abrège  ici, 
non-aeulementpour  l'interprétation  en  copte,  mais  aussi  pour 
les  commentaires  philologiques  et  archéologiques.  M.  Unga- 
relli ne  s'en  servit  cependant  pas  de  suite;  il  s'adonnait  alors, 
en  1837,  à  la  publication  de  la  grammaire  copte,  com- 
posée en  français  par  GhampoUion  le  jeune,  mise  en  italien 
par  M.  Rosellini,  à  l'usage  de  ses  auditeurs  de  Pise,  et  en 
latin  par  M.  Ungarelli,  pour  l'avantage  de  la  science. 

Revenant  enfin  aux  obélisques,  M.  Ungarelli  s'en  occupa 
sans  aucune  distraction,  et  l'ouvrage  que  nous  annonçons  en 
fut  le  fruit  bien  digne  d'approbation.  L'auteur,  comme  on  le 
voit,  en  expose  l'histoire  dans  la  préface  que  nous  venons  de 
traduire  en  partie  et  d'extraire  pour  ce  qui  n'en  est  pas  tra- 
duit,  et  c'est  de  cette  histoire  que  M.  Ungarelli  conclut,  rela- 
tivement à  son  bel  ouvrage,  qu'on  doit  les  premiers  remercî- 
mens  à  Champollion  qui  l'a  conseillé,  tanquam  suastnif  mais 
bien  plus  ensuite  à  M.  Rosellini,  sans  lequel  l'ouvrage  ne  méri- 
terait aucun  aufBrage;  car  non  seulement  U*  Rosellini  a  fourni 
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de  Donbreiisei  nolei  da  m  oompoûtton»  maia  enoore  o'esi  de 

aes  propret  manuscrits»  qu^il  a  eovojé»  à  Rome^  que  M»  Un-* 
garelli  a  tiré  VêxplkaiimUxiuMedeiiiuxMUijueëfkh' 
minim  $È  d€  Saint-^ion  iê  Laêram.  La  traduction  des  autres 
obélisques,  ceux  de  Bénévemi  c^mipris^  est  TouTrage  du  sa-- 
yant  Baroidiite.  Enfin,  il  annonce  qu*il  est  redejaUe  4  la 
municipalité  do  cette  dernière  Tille  des  certes  de  ces  mcmu* 
mens»  ^r^s-sot^netisemefi^ftE^ul^ss  f  après  lu  pisrras  mimes  : 
ittontm  €ctypa  deeerpla  a€curaiis$me  w  mupis  ipêih  i^mefUio 
OrdiMum  fsnet^etUanonim  olfue  I^Miialsiim  occqn,  f«M- 
Tprofkr  maonmas  ulriag tie  groÂioê  agik  U  s'excuse  ensmie  an 
sujet  des  laounes  qu'en  remarquera  dans  ses  iotecprétatioas» 
et  il  entre  aussitôt  après  en  myititee  par  le  grand  obélisque 
qui  orne  la  place  de  Saînt-Jean  de  Latran.  -^  Ici  fimt  U 
préface. 

Si  )e  me  suis  appliqué  4  reprodafare  fidèlement  et  aansoals- 
sioa  toute  la  relation  qu'oa  li^t  4b  lire»  c'est  que  je  dois  eo 
contester  lee  principaux  énoooés  t  tout  est  exact  dans  ee  que 
M.  UnfarelH  raconte  depuis  qu'A  a  été  appelé  é  ptendte  peit 
à  l'ouTrage  qu'il  Tient  de  terminer»  c'esl^^-dive  depuis  i'année 
1 835  ;  maie  l'entrepiise  remonte  è  dis  àm  en  afrièie  ;  de  i8^ 
à  ia%  Gbampollion  le  jeune  a  été  le  oentre»  le  proBMleiir 
actif  de  teult  ee  q«l  s'est  fait  àRome  peur  airiTer  à  la  nentelle 
publicaftien  de»  obéUsques  de  cette  YiUe  et  de  ee«x  de  Béné^ 
Tettt  )  et  sur  ce  qui  s'est  pessé  pendant  ceâ  dix  années  U.  Va* 
garelli  a  été  eemplètement  mal  informé^  à  dessein  tednit  es 
erreur.  Il  j  a  plus»  il  est  euasî»  daatf»  cette  nouvelle  pvétee» 
l'éditeur  de  mensonges  intéressés»  et  il  but  le  dire»  de  misé- 
rables et  vaniteuses  calomnies.  Lee  doeumens  el  ke  dates 
Tont  le  prouf er  :  qu'on  m*  pairdonne  cette  noufdle  contesr» 
tion  que  |e  porte  avee  cenfianee  devant  le  tribmiei  del'opiese^ 
publique  ;  légitime  déftnsewr  du  teeteutateiu  de  l'Bgypie»  $a 
combattrai  îusq^'é  saon  demâsr  jour  km  neuvdka  intasieae 
de  pasteurs» 

la  plue  aneienoedes  lettres  de  meisflrère»relalifes  auxebè* 
li8VMHeilieeperli«  ïlngmrtli»  ml  detènén  tt  mem  i8gft? 


««to  U  3  inM  lia,  Ht  uKût  fkm  ltt>  moq  frèM  m'éorinit 

4i  Rwie  ^  qnî  mil  : 
«  Mon  projet  m  4*«»porl«r  d««  eopw  oxadea^  ti  fiâtes 
dev^iil  Ut  «rigioMui  mêmes^  ik  loua  l«i  obUbqoei.  J'ai  déjà 
«xteuiè  M«s  4tt  PantliécuA»  if  U  HiawTt»  de  Saîat^JeMi  de 
Ltiren»  le  pire  ^  tout  el  k  plot  eoeieD  de  Tetpèee;  11  eêt  du 
foi  ll«eri»*IIioaUn«4ii  eveo  des  edditioM  latérale»  de  soq 
fila  TbQuUooaîa  !¥•  Gtox  du  Paotbéoo  et  de  la  Mioert a 
apparUeoneiit  Tua  au  régoe  de  Rhauuéa  le  Grand»  Tantre  à 
celui  de  Piaounétieliua  II*  Mon  IraiFaîl  auv  Tehéliaque  fie* 
minien  est  déjà  cenuuenoé»  et  l'oii  loe  dit  ^e  le  dec 
Toclwa,  eu  faisaut  fouiller  dans  le  eirque  de  CaraoaUe» 
Tîeat  de  découvrir  la  portion  ioférieure  d*un  obéUsque 
qu'où  croit  fttre  uu  frafi»eut  de  celui  de  le  pl«ce  Nutom» 
qui  est  bien  du  règne  de  Domitieu»  comoM  |e  Tel  tnpriné 

deua  mou  IWctf^  Pau^êlre  que  ee  {regoieut  deanare  le  nim 
du  préfai  d*£gypte  qui  le  fit  exécuter»  » 
lé9  u  mai  i&3^>  il  aîoutait,,  daus  une  lettre  de  celle  date  : 
a  J'ai  i  tris«peu  préa  leraûué  mou  trUTail  sur  lea  obè« 
»  lisquaa  ;  j'eu  emporte  dei  copies  eitaotes  ;  il  eat  iiwrojrakle 
»  jk  quai  point  Ki^hier  lea  aidait  eatropiéi^  et  priaeîpeleoaeAt  le 
•  plus  beau  ft  le  plus  auoieu  de  tQu%  eelul  de  Saiiil«Jeeu  de 
>  iiaXrau.  Quant  aujc  fragmeos  uouveUeiueut  déoouiierls»  e'eat 
»  (ertpeude  «biose»  des  têtes  decari^téres  seulemeutir 

L'année  suÎYaote»  i&eâ^  GbasipelUoa  le  ^euue  était  à  Resae 
au  QonmettQ^Qiif  D|  de  l'été  ;  alois  l'affaire  des  obélisques  ae 
traîlaii  actîTwiuaDt»  mais  areo  le  concours  du  seTant  fraudais» 
et  uou  pas  durant  squ  TOjage  au  Frai^Qe»  oanMM  on  peut  l'iAr» 
dqirq  delà  relalioa  de  H*  \JugareUi%  te  lia  eucore  oe  quîsuk 
dausb  lettre  de  mw  fréve  eu  dalte  du  a» )uiUet  ; 
e  M.  le  oomte  du  FuMbal  u  céusai  à  Mre  matehat  un 
pr<40Kt  que  j'a^aj^  proposé  durait  naou  dernier  veiyate  tel» 
gelui4»  déqider  Iq  guumcneiaaml  pnutÂftaftl  4  (aire  dessiner 
^  ivater  eeaeleiueult  les  iusorîptioua  bÀiro^j^phûpiAS  dqft 
obélisques  de  ftom#»  çuuUMTé  w  iimm^w  peis«Uii»>  el 
wapdiiMpqlfl^  9uwp»ti4m  depuis  mon  sm^éauété  4s  liÊi^ 
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fier  et  corriger  sar  les  originaux  les  dessins  déjà  exécutés 
des  obélisques  de  la  place  du  Peuple  et  de  Saint-Jean  de 
Latran.  €e  sont  les  deux  plus  importans;  le  dessin  des 
autres  suivra^  et  je  les  corrigerai  à  mesure.  On  entend  que  je 
fasse  un  texte  sur  la  partie  égyptienne  de  ces  beaux  monumens; 
mais  j'insiste  pour  que  l'illustre  abbé  Féa,  président  des  an- 
tiquités, fasse  lui-même  Tbistoirc  romaine  des  obélisques.  On 
présentera  ces  jours-ci  le  travail  à  l'approbation  de  monsi- 
gnor  trésorier,  et  aussitôt  que  la  chose  sera  faite  et  signée  je 
te  le  manderai  comme  une  bonne  nouyelle archéologique.*  ' 
Le  10  août  suivant  il  ajoutait:  t  J'ai  corrigé  les  dessins 
qu'on  avait  déjà  exécutés  du  plus  grand  d'entre  les  obé- 
lisques de  Rome  ;  on  s'occupe  maintenant  à  le  mettre  au 
nety  et  on  me  soumettra  une  première  épreuve  des  planches 
avant  d'aller  plus  loin.  » 

Et  le  ao  du  même  mois  d'août  i8a6,  étant  à  Naples  :  «  J'ai 
laissé  à  Rome,  en  pleine  activité,  le  dessinateur  et  le  graveur 
des  obélisques.  On  ne  tirera  rien  que  sur  les  épreuves  qae 
j'aurai  revues.  J'ai  promis  de  faire  un  texte  pour  cette 
publication.  Je  suis  bien  aise  que  ces  beaux  monumens 
paraissent  enfin  fidèlement  reproduits  et  avec  mon  attache. 
J'y  joindrai  Vobilisque  de  Bénévent,  et  conmie  il  n'en  existe 
qu'une  mauvaise  gravure  de  six  pouces,  je  vais  faire  exprès 
le  voyage  pour  le  dessiner  moi-même.  J'aurai  des  ordres  du 
légat,  déjà  demandés  par  H.  le  duc  de  Blacas.  » 
De  retour  à  Paris  à  la  fin  de  Tannée  i8a6,  GhampoUion  y 
attendait  très-patiemment  des  nouvelles  du  travail  sur  les 
obélisques,  travail  laissé  sous  la  direction  et  reconunandé 
à  Tactif  intérêt  de  la  colonie  Egyptienne  de  Rome,  réunion 
des  personnes  les  plus  empressées  de  seconder  ce  grand  projet, 
et  oomposée  de  MM.  Angelo  Mai,  Dominique  Testa,  le  mar- 
quia  Melchiorri^  Carlo  Fea,  William  Gell,  du  comte  de  Fun- 
ehal  et  du  comte  Kossakowsky,  précisément  les  mêmes,  le 
troisième  et  le  dernier  exceptés,  que  nomme  M.  Ungarelli  au 
sujet  de  l'acciiieil  fait  à  Rome  àl'hiérogrammatefirançais  :  ren- 
contre bien  singulière  de  cinq  noms  propres  d'origines  si 
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4»T<aef6S»  si  eMe  rancontre  n'est  pas)  mi  soafwlff  déplacé  de 
sa  date. 

Le  5  mai  i8a7  le  comte  de  Fimchal  enroyait  à  mon  firère. 
la  première  graTure  des  planches  des  obélisques^  ayec  la  lettre 
SttîTante  : 

c  Poisqu^il  a  bien  fidln,  malgré  mon  incapacité  relatiTe,  me 
»  charger  de  faire  aller  TOtre  entreprise  de  la  copie  des  obé- 
»  lisqtteS)  J'ai  la  satisfaction  de  tous  informer  que  je  Tiens  de 
»  rem^eàla  mission  (légation)  de  France  un  rouleau  à 
»  TOtre  adresse^  contenant  les  premières  graTures  des  dessins 
»  faits  et  gmTés  par  Gio.  Batt.  Mariani.  Il  y  a  deux  exemplaires 
•  de  chaque  dessin  (planche),  afin  qu'en  reuToyant  l'un  tous 
»  gardies  rautre...  Tai  désiré  et  fait  ce  que  f'ai  pu  afin  que 
»  TOtre  traTail  fût  le  moindre  possible.  J'ai  conToqué  à  cet 
»  effet  tous  les  amateurs  plusieurs  fois^  en  présence  de 
M  BL  Harianiy  afin  qu*il  entendît  les  obserTations  et  corrigeât 
»  les  erreurs.  Yous  trouTcres  ci*joint  un  extrait  des  séances 
»  de  la  eohnie  EgyptiennCf  excepté  celle  de  Sir  W.  Gell,  qui 
»  est  rcTcnu  dernièrement  de  Naples»  et  qui  a  noté  aTCc  le 
9  crayon^  sur  les  épreuTes,  les  omissions  ou  fautes  qu'il 
>  croyait  trouTer(i).» 

Les  extraits  des  séances  de  la  colonîs  EgyptUnnê  de  Jlome 
sont  en  effet  joints  à  cette  lettre  ;  on  y  lit  en  détail  les  résul- 
tats des  soigneuses  Térifications  Eûtes  par  ses  doctes  mem- 
hres,  notamment  par  MU*  Kossakowsky  et  Melchiorri,  les 
seuls  que  H.IJngarelli  ne  nomme  point.  Les  dates  de  oes 
extraits  remontent  aux  moisdejanTier»  féTrier  et  aTril  1897. 
On  y  lit  aussi,  séance  du  mois  de  jauTier,  «qu'on  demandera 
à  M.  ChampolUon  l'enToides  copies  faites  par  lui  à  BénéTent 
des  obélisques  qui  s'y  trouTent,  »  Et  ce  denier  renseignement 
prendra  une  place  éminentedans  ce  qui  nous  reste  à  exposer. 

(1)  IL  Unaarelli  (Prvf.  pag.  x«  note  1)  parle  éTidsmment  de  ess 
cenreelioBiy  faites  au  erayon  tvr  «ne  épreaTeparsir  W.Gell;  mais  il  leur 
deane  la  date  de  février  ISSS»  tandis  que  la  lettre  da  comte  de  Fan- 
ebal,  dtt  &  mai  t$27»  Isi  peru  évidemment  aa  mois  de  février  tstr. 

m.  &3 


Ii^^l^leahrt  rtaf  €fcitriyolitaaf«wayaà|ltÉig^>ilWiflé 
à  Tabbé  Fea,  un  exemplaire  de  ces  premières  graTureSi  flMf^ 
gimé^umïiiH(mm90tÊ9ttàMÊêjtBffQnàe^mméi  sorletgfa- 
-fureir^ti'ît  letîit  Maàâûwm^tm  m^wfa ptaw < \$ nimttm  1 
TarraDgement^  par  ses  soins,  du  musée  égyptien  du  &6»fM^ 
iM  quftigM^  «èft  t«7aj9»  tt  iA  !■  Jiifcrt  mm»  p«ttM(iioi. 
•  Kaq»  TPnopii  de  ratoUir  Im  taiu  àm9  kmr  fgéafckxi  twKe 
iMriéttoilé^  el  MlM  «i^otè  sois  anaU^paMPter  quel!»  Ui^ 
fHtUî  k»a  mal  eoomis^  te  dia  niQMiAnek»»rqpfoftée^%T«» 
«IMHtt»  pdrcâMMÎft^  t«  aï  dkl#  éiall  aétfàotâny  m  wèêékÂî^n 
«MjtoMi  «fc  aNir«  mét^  ilaal^dttMlMtf  kua  «m^  ^«hmsi;  à 
M^pratiair  qWil  a»  a»  smC  |AaéfalêM«iifcm0aM«var» 
^tiBaatai  «psIuttalMpa»  al  d'ac^asÉttona  ms«<awglwi; 
aTateit  >éaain  àG«Mré«irt» fa»  ftaafc  an stoade  M 
4Éit^  )»  M  levais  f^  cMiaaÎBt  de  i'ittlflBpellar  at^ad^Ril 
k  Ift  iM*  4»  Vterapi»  iftTattUv  «n  noia  éo^awrc^tèwa  iédaiU 
BfciBwha  d»  axm  fcèaa»  iimnllBi>èMa«l  oalMigé»pavM»ittH 
ynadfttMt  ptrtto. 

IfwMidttas»  m^Mieiii:  U^gttetf^  fM  lot  fi  ChanfoUoD 
«Ibmaâ^  «A  ite^^  fia'ita?«oaifai»A»yè»arpiétailm  *>i<it 
lisques,  il  n'en  faut  rien  croire,  et  qu'o»  doit  |Hg«v  da  MRe 
i«m4m  é'aftfèi»  ka  cwa<i»fi  <ki  Ffcrroiaaafly  *o»  é» Jtomwiîi 
imiUiP  iMliri  <f»âr<el^  cyiî  airaît  ITkAlitadé  ébiépéli»^  d^Ar* 
HMrfa'il  lae^aiHait  létHttieaÉ  à  wm  aàoa«  q^  r«Miaail 
eêoon»  iàêm  Mu  afpwi  aiinn  ua  p»D}K»  cgwwwiif a»  anài» 
td^ai  tib  iMNMiiiltfi  /ÎBiaÉna  éiaÊiÉBÊiB  Muià  él  aaiimn  MiiMMif 


CkanpoHiM  1»  >Miwaê.f«»lali  d»  e»  ^«fft  a^»r«il  p«iii4 
s^'lsafe^ii  dpa»}<ui*  aMiifMlttâé  eta^^y 

i«.Moad#fiii  ait  Muê^  aMiiliiirif%  fliit #o»* 
TCi^Hi  dbofc  it  «'m «t  faaiaiB'  p««lé  ?*  te  i^ai  p«î»i;  èdéftmfro 
son  caractère  :  on  roit  bien  que  M»  Ungarelli  ne  l'a  jamais 
connue  Qt  iji  ^ji»^  laqf  douM»  j;€«rci^  eit,xep«f2AMr  4' «MwprMtaa 
pliW#  ctrMpk^ovp^ tk  df^M  vttaa^  acanaayiQiaa  aMiva  l' 
qiii^iiM pMMttèla  «aaibe  aHatainb  KM  fw H^  Uttg««i]iF< 
iiotÊÊm  fhBqaaiaeat  nMecnr  r  s'A  ne  aottoie  p«»  cetot  q 


TMt  si  médànuMii  tnaafi,îk 
waponsabk  d»  eei  fai^eosesojéooMJ 

Vous  dites  aussi  que  mon  frère  en  imposait  ^nuMlil 

Mais  ci  TKAYÂift  juotn  ViMVMNMB  lumMcaiT  de  sa  main.  Il 
trait»  ûm  «MUm]M9  d»  Siint-Jean  éê  Uttm^  étU  Màmrr^, 

du  Panthéon  ou  Haliutœus,  Flaminien,  Barberini,  Pamphile, 
CatufWfirtis  «a  da  monte  Citorio  «t  4e  Mtiéteiit,  c^ett^à^re 
de  tous  les  obéBsques  qui  composent  TOtre  ouvrage. 
•  Ua  «iMer  |)«rtiei]iîer  eat  domé  4  cbtKOiiiK  de  cm  Jfiqu^ 
«km;  leurs  inseriptsens  f  sont  «optes»  «a  tig«w«samlas 
borisonlales^  chaque  Colonne  est  transcrite*  sur  une  feuffle  A 
faxtf  las^grsupes  de  sifoes  hiéroglffiiiques  sont  $éfBr&$p  et 
k«r4ecMre  Mpte  fiimpis  p^uMwn,  amie  latradmlianéra»» 
çaise  pOttT  tous  aussi,  y  ^t  ctisuite  inscrite  InteiTîoéairemem. 
Pour  Tobélisfue  Pampbile  seul^  ce  ^avail  n'est  pas  ^n^plel; 
«se  hm  mMKBtml^ ktmitàre;  »t yfwsftwhte^i ■Momcrill^ 
9^  pofte  de  nombreuses  CDrrectlocis  fsdtes  à  olirerses  (po^ 
quesy  n'a  {ms  moins  decinfuante-deux  p9\fes  in-lolio.^  noo 
compris  lies  ttotos  st4esdkssins. 

Il  n'était  pas  en  état^  dites-rotis  encore^  quafid^il  tMffait 
en  i8s7 ,  de  s'occuper  d'un  pareil  traTaîl  ayec  suçais^  «t  V 
savait  lui-mdme  que  cette  ints^ffftliliciiK  élMlj4HdssMs4e 
ses  forces  : 

.  Umb  Binirtstp»éMM^smiiwerils4attt|>t0^  àMftm 
muabè4iki  U  y  a  des  dates  de  i8â5  ^  des^aiiBtesiSttiTfHttesie  et 
4po«r  «e  pisfveloiigcr'ettes^osé,  ^  meMsa^-ireas  affinaST 
que  res  toiterprétationB  som  excellentes^  que.  «Ms  les  nvegi 
iraiêvém  tdk$,:earxMi  k»  m€X  vaUê-^nénm  ÉeaUuéUemenÈ  e^ 

VM/fUyS* 

Pour  TOUS  eneonvâiocre^  lisez  dans  votre  j>ropre  volume 
dtetetpi«talls»éa«dettK<fiMS  de  llohéUeqMde.âaiali'JeaB  de 
fMrati,  el^  de«x  Crnss-éle  VobéHs«{aevPltiii$ifieii,  en  vegsuri 
'de  nnterprétatioD  française  de  ces  mftmes  laces ,  gqe  je  tire 
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entre  ces  deux  interprétotioiis  un  ngne^  un  mot  de  différmce  : 
le  lecteur  fera  aussi  cette  curieuse  comparaison  dans  le  seul 
intérêt  de  la  Tenté. 

OBÉLISQUE  DE  SAINT-JEAN  DE  LATRAN,  face  méri^ 

dionofe,  eoUmm  de  droite. 


mtis  ns  CH^MPOLuo*. 

Le  fils  du  soleil  Thoutmosis, 
chef  des  chefs,  a  faiit  ériger  lui 
(l* obélisque)  dansOph  (Thè- 
bes,  la  Tille  d'Ammon),  l'a 
fait  resplendir  d*or  pur;  le* 
quel  a  illustré  par  ses  bien- 
faits la  région  de  pureté  et  de 
justice,  taiDqueur  par  le  nom 
de  son  père,  le  dieu  bien- 
faisant soleil  stabiliteur  du 
monde  ;  a  fait  cela  le  roi  sei- 
gneur du  monde,  soleil  stabi- 
liteur  des  mondes,  serriteur 
du  soleil  pour  toujours,  afin 
de  mettre  en  éyidence  (de 
rendre  éclatant)  le  nom  de  son 
père  et  stable  dans  la  demeure 
d'Ammon,  etc.  (  Diospolis , 
Thèbes).  L'a  fait  le  fils  du  so- 
leil Thoutmosis,  chef  des 
chefs,  Ti  fifioateur,  (Page  6  des 
manuscrits  de  Ckanipollùm,) 

MÊME  OBÉLISOUE,  fœé  ieptenirionàle,  coUmne  de  gauche. 


TEXTES  DE  K.  EOSBLLIHI, 

Communiqués  à  M.  Ungarelli. 

Filius  solis  Thutmes,  do- 
minator  dominantium,  erexit 
in  sede  Ammonis,  spienden- 
tem  fecit  auro  purissimo,  in- 
lustrarit  et  benefactis  suis  ter* 
ram  puritatis  et  justitiae,  (ita) 
yictoriis  partis  in  nomine 
ari  dîTi  boni  solis  mundum 
stabilienlis.  Opus  régis  domi- 
ni  utriusque  mundi,  sol  ter- 
rarum  munimen  solis  amicus 
ferre  prœtulit  dilecti  solis-ti- 
tuhim  ut  perenne  faeeret  no* 
men  avi,  Diospoleos*  Fecit  so- 
lis  filius  Thutmes,  dominator 
dominantium,  yitœ  largiton 
{UngareUi,  page  54.) 


Le  roi  ami  des  dieux  mon- 
dains et  des  autres  dieux,  bien- 
faisant et  approuTé  par  le  so- 
leil dieu  dans  sabari  (barque), 
a  honoré  Atmû  dieu  dans... 
de  sa  bari.  Le  seigneur  du 
monde,  soleil  stabiliteur  des 
mondes,  celui  qui  a  fondé  la 
région  de  pureté  et  de  jus- 
tice pour  toujours,  et  a  fait 
•es  dons  (ses  édifices)  dans  la 
religion  de  Oph  (d'Ammon), 
aux  autres  dieux  de  Thèbes, 
en  outre  de  ce  qu'il  a  fait  à 


Rex  dilectus  deorum  râ» 
cyxo^fUsAv  et  aliorum  deorum, 
bonus,  electusasolein...  ba- 
ridis,  glorificans  Atmù  dum 
circumfertur  baridis  Dominus 
utriusque  mundi,  solterrarum 
munimen  œdificare  fecit  regio* 
nem  puritatis  et  justitiae  in 
SBTum,  fecit  monumenta  in 
sedibus  Ammonis  ceteris  diis 
Diospoleos,  prœter  facta  ipsi 
filius  Atmù  illius  germinis^ 
natus  in  throno  patris  Thut- 
mes dominant  dominatorum^ 
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loiy  le  fils  d*Attnù  et  de  son 
germe,  engendré  sor  le  trône 
de  son  père  Tboutmès,  chef 
des  chefs,  chéri  d'Ammon,  etc« 
(Ckampollionj  Mss.^  page  9.) 


Ammon-ra  dilectus.  {Unga* 
relli,  page  4^.) 


OBÉLISQUE  FLAMINIEN,  faeê  occidentale ,  colonne 

de  droite. 


L'Aroëris  fort,  par  Atmù 
aimé,  le  soleil  générateur  des 
dieux,  a  soumis  le  monde  le 
roi  soleil  gardien  de  la  vérité 
approuvé  par  le  soleil,  le  fils 
du  soleil,  Tami  d*Ammon 
Rhamsès,  Horus  resplendis- 
sant, gardien  des  années, 
grand  par  ses  victoires,  le 
seigneur  du  monde  soleil  gar« 
dien  de  la  yérité,  approuvé 
par  le  soleil,  le  fils  du  soleil, 
l'ami  d' Anunon  Rhamsès,  fils 


Haroeris  praeralidus,  filius 
Atmù,  sol  diis  satus,  mundds 
in  potestatem  suam  redegit  ras 
soi  custos  yeritatis,  electus  à 
sole,  filius  solis  ,  Ammonis 
amicusRhamsès,Horus  splen* 
dens,  custos  annorum ,  clarus 
Tictoriis,  dominus  mundi,  sol 
custos  veritatis,  electus  à  sole, 
filius  solis,  Ammonis  amious 
Ramsès,  filius  Tore,  immor* 
talis.  (  Ungarellif  page  8 1  •  ) 


de    Thoré,     pour   toujours. 
[ChampolKonf  Mss.,  p.  14.) 

MÊME  OBÉLISQUE,  face  miridionaU,  colonne  de  droite. 

L'Aroëris  fort,  enfant  de         Haroeris    strenuus,    fiUus 
Phtah-Sokaris    seigneur  de    Phtah«-Sokaris  dominua  M^ 


la  région  supérieure  et  de  la 
région  inférieure,  gouvernant 
l'Egypte,  châtiant  les  con- 
trées, le  roi  soleil  gardien  de 
la  Térité,  approuvé  par  le  so- 
leil, le  fib  du  soleil,  Tami 
d'Ammon  Rhamsès.  Sont  ré- 
pandues les  joies  dans  la  ré- 
gion inférieure  (de  Poné)  de- 
puis ses  attributions  royales 
(son  arrivée  au  trône),  du 
seigneur  des  mondes  (ou  des 
deux  mondes,  ou  des  deux 
parties  de  TEgypte,  la  haute 
et  la  basse),  soleil  gardien  de 
la  Térité  approuvé  par  le  so« 
leil,  le  fils  du  soleil,  Tami 
d'Anamon  Rhamsès,  Tivifica- 
teur,  pour  toujours.  (CAaiti- 
poUion,  Mss.  ^  page  18.) 


gypti  superioris  et  Infériorisa 
constituens  ^gyptum,  ca^ti- 
gans  terras  alienigenarum , 
rex  sol  custos  veritatis  electus 
à  sole,  solis  filius,  amicus  Am- 
monis Ramsès.  Lestantes  fue« 
runt  in  terra  Pone  sub  re« 
gia  ipsius  potestate,  domini 
utrinsque  partis  JËgypti,  soli3 
custodis  veritatis  delecti  à  so- 
le, filii  solis,  amici  Ammonis 
Ramsès ,  Titœ  largitatoris. 
{Ungarellif  page  91.) 


St  pour  ««tle  d«raièr4  oolonne,  U  Uxte  copte  ^'«91  pM 
moins  identique  deûs  rimprimA  de  Reoie  ttee  k  mwM» 
scrit  français.  Tous  ces  textes  impFfmés  dont  étideimiiettt 
copiés  du  manuscrit  de  ChampôIIion  ;  et  afin  de  faire  justice 
à  qui  elle  est  due^  nous  deyons  rappeler  ici  que  M.  Ungarelli 
déclare,  page  6,  qu*il  est  redeTable  de  ces  textes  à  M.  Rosel* 
Upîi<  qui  le»  lui  a  euToyët  manuscrits.  Nous  o^aTons  rien  à 
•fivtcr  à  cette  déolarctioo  ;  M.  Ungarelli  compreadrc  peut* 
(tre  aujourd'hui  pourquoi  on  Ta  fait  al  TiTèment  Insister  rar 
Taccusation  irréfléchie  qu'il  dirige  cootreChampolUon  au  sii« 
jet  de  aon  trarail  dtoterprétatiQo  des  obélisques  :  malhei;^ 
reusement  pour  ses  assertions,  malheureusement  pour  ses 
sayans  collaborateurs,  promoteurs  et  maîtres,  les  manuscrits 
de  ChampoUion  subsistent  sans  aucune  lacune,  ht  public 
équitable  rendra  à  chacun  ce  qui  lui  appartient 

Je  reyendique  aussi  pour  mon  frère  la  partie  la  pins  tm^ 
portante  du  travail  sur  les  obélisques  de  Bénéyent. 

11  y  ayait  dans  cette  yille  un  obélisque  égyptien^  oempOtè 
de  plusieurs  fragmens  rassemblés  sans  intelUgeoce.  Getobè^ 
liaque  ayait  été  gravé  plusieurs  fois;  mais  pour  en  avoir  un 
dessin  satisfais  mk  mon  frère  se  rendit  rat  les  lieux  afin  de 
Texêcuter  luf-mème.  Voioi  le  résultat  de  son  excursien,  tel 
qu*il  e§t  consigné  dans  la  lettre  qu'il  m'écrivit  de  Naples  le 
6  septembre  i8a6» 

'  «  Je  viens  d'enrichir  mon  portefeuille  hiéregljphiqiie  d'une 
»  copie  exacte  de  robéllsque  de  Bénéyent.  J'en  ai  fait  le 
*■  yoyage  aveo  le  cheyalier  Gell  ;  j'ai  dessiné  moi-même  l'o^ 
»  bélisque  sur  les  lieux  et  yénfié  oe  que  je  scupçonnais,  mAme 
»  d'après  la  mauyalse  grayure  de  Zoëga,  c'est«^à-*dire  que  l'o- 
n  bélisque  existant  était  fait  des  morceaux  de  deux  obélisques. 
»  J'ai  été  asseï  heureux  peur  Urouyer  dans  la  oour  de  l'ar*- 
»  chevêche  deux  autres  grands  fragmens  d'obéHsqueSi  el  le 
»  bonheur  yeut  aussi  qu'en  combinant  ces  fragmens  avec  ceux 
»  qui  composent  l'obélisque  actuel  i  j'en  aie  recomposé  sans 
»  le  moindre  doute  l'un  des  obélisques  anciens  à  très-pen  prés 
•  tout  entier,  et  plus  des  deux  tiers  de  l'autre.  Parti  pour 


»  alto  «liw^  WK ^iUifliM^  ^9^j\m  vw^  ékWf  Im  Mih 

»  pereur  PonûlieB^  ^  pUcii  doraot  le  l9iiip]#  d«  te  4éeii» 
a  lii^y  iiriuode  d»me  die  BéoéTeot^  par  LuciUiu  fiufu^  o«  ixiâ|ll# 
»  préfet  i'tgffUàj^t  il  fqEÛU  4ef  înseriptiMM  gr«^Uf9,  » 

Cc0  faii»A*o]rtpa9  été  rappelés  pi»*  M.  Ua<ar«Ui9  quitcouff 
aulfiftaot  d>ai^onc«r  daoji  ua»  note  qiM  cet  4m^.ok|li#quM 
jli;aieiit  été  d*abord  t>ri$é«  ea  moremu^  e%  easw^e  mal  n^p^ 
pn)obé3  ;  qu'il  n'«o  iodiquara  fWèl  lea  Aic«i  p«ir  VotieuMioQf 
inaU  hieo  ehaqu^  fragmept  par  d«e  (chiffrai  »  tek  qu'ils  «fol 
réuok  eur  la  plancba  y^  d'«pr^  ^  dcinili  4ê  Omm^Um 
{page  i55,  noie  i). 

J'ai  en  effçt  aous  Loay^wi  i*  1««  daMÛQi»  da  Qhêq\m  Cr»g« 
jnept  Uoléy  i»écuté  par  aoa  fréire  â  BépéTeot^  ;l^la  vf^UUf 
i^tioa  des  deux  obélJMpMa  auliquea  pur  l'iiMartioii  4«  Anm 
de  fbevie  fragm^  à  aa  yéritable  pl^e  i  3*  Tanyagibla  4» 
diâcvo  dai  daia  obéU««iM  reatainré*!  la  daafi»  d^  çh^tmia  d# 
leurs  giia^fa  faae#,  laf  margfs  portapt  d^f  oopihr^  q«i  Mi^ 
lypaat  la  aépfiratiofi  daii  g^reapei  à  }at#rprétar#  #t  Tûidifialion 
de  la  place  oA  «^  trauve  eliaque  fraginent^  aoU  dfuis  l'abé^ 
Jiaqna  dekout,  soit  des»  ia  cour  de  rarcb^Têçbéf 

TiHiuB  ees  loatériaia  »PPt  intitulés  pUmçJ»  j\  Us  cMipoMPi 
ap  eSat  laplaoobe  V  de  Tourrage  de  M.  Ungarelli^  et  celt* 
plapebe  n'est  qu'm  $alqw  exact  des  à^ux  de#sios  de  Cbapir 
p4>lliiHi;  on  o'a  spppdmé  que  les  iujieatîons  de  localttés,  qui 
étaient  aussi  écrites  4  la  werge*  La  restUutiPO  des  daux  obé'- 
lisqvea  de  Bénéreut  est  donc  aiisî»i  uo  puyrage  eemplet  dppf 
il  (aat  rendre  eatièrpoiept  Tboopeur  au  sarapt  firappsis  qui«f 
la  premiefi  recpppu  et  recopstiiué  les  deux  pbéUiquas  daBé>- 

laéTest, 

C'eal  pe  qui  fait  qu'pp  ne  TPit  pa«  dés  Ior3  cpouppPt  la 
mooipîpalité  daBénéTppt,  OrdoBmi^mamirum^reui  trpurer 
place  daos  la  relatioD  de  M.  Up^ereUi  «  cpmacpt  elle  a  pu 
lai  adresser  des  copies  tré^-exaptes  d«s  deux  ohi\U(p^9f  m- 
fpaps^pept  exécutées  d'après  le?  pierres  caérocs,  i$îQmm  w- 
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pourquoi  il  lui  est  si  obligé^  à  moins  que  le  corps  municipal 
de  Bënéyent  ne  soit  composé  de  saTans  archéologues,  capa- 
bles de  reconstruire  deux  obélisques  ayec  les  débris  épars 
qu'ils  possédaient  dans  leur  commune.  M.  Ungarelli,  en  écri- 
Tant  ces  paroles  de  sa  préface,  arait  oublié  qu'il  aYait  déclaré, 
ce  semble,  dans  le  corps  de  Tourrage,  page  i55,  note  i**, 
qu'il  publiait  les  deux  obélisques  d'après  les  dessins  de  Cham- 
poUion,  fragmenta  deïineata  curante  Champollûm  :  toujours 
est-il  que  lés  planches  publiées  sont  en  effet  un  calque  parfait 
des  dessins  que  j'ai  sous  les  yeux.  À  quoi  bon  les  copies  de 
Bénérent  ? 

Remarquons  en  passant  une  singulière  méprise  de  M.  Un- 
garelU.  En  donnant  la  traduction  des  quatre  inscriptions  hié* 
roglyphiques  de  l'obélisque  B  de  Bénérent,  après  la  première 
il  arrive  à  la  deuxième  ;  il  en  prend  la  fin  pour  le  texte  de  la 
troisième,  intitule  cette  fin  fadte  iertia^  passe  ensuite  A  la 
quatrième,  et  il  oublie  ainsi  la  troisième  toute  entière. 

Je  ne  me  proposerai  pas,  à  cette  occasion,  de  releter  id 
quelques-unes  des  inadyertances  qui  se  rencontrent,  malgré  la 
science  profonde  du  père  Bamabite  et  le  concours  de  ses  col- 
laborateurs, dans  les  textes  et  dans  les  planches  :  j'j  reTÎen* 
drai  si  quelque  circonstance  m'y  porte  ;  mais  je  ne  puis  pas 
me  dispenser  d'ajouter  aux  renseignemens  historiques  déjà 
réunis  ici,  qu'il  ne  m'était  point  permis  de  ne  pas  déclarer  par 
cette  notice,  que  les  sept  planches  qui  ornent  l'ouYrage  de 
M.  Ungarelli  et  représentent  dix  obélisques  de  Rome  arec  les 
deux  de  Bénérent,  ont  été  tirées,  pour  neuf  des  obélisques  de 
Rome,  sur  les  cùirres  préparés  par  mon  frère;  qu'ayant  sous 
les  yeux  les  premières  épreuves  corrigées  de  sa  main,  et 
les  comparant  avec  les  planches  publiées,  je  me  suis  con- 
Taincu  qu'on  avait  incomplètement  rapporté  sur  celles-ci 
les  corrections  indiquées,  de  sorte  que  des  erreurs  et  des  omis- 
sions y  subsistent  encore  ;  enfin  que  l'épreuve  de  la  planche 
de  Tobélisque  sallustien  n'a  reçu  aucune  correction  de  la  main 
de  Thiérogrammate  français,  tant  le  dessin  lui  parut  m«uvai9> 
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pins  horrible  encore  que  Poriginal  même,  contrefaçon  de 
main  romaine  d*un  obélisqae  égyptien  qui  remontait  aux 
temps  de  Sésostris  et  de  son  père.  Aussi  M.  UngarelU  n'en 
a-t-il  donné  aucune  interprétation. 

Il  termine  son  lirre  par  une  politesse  hiéroglyphique 
adressée  au  souyerain  pontife  qui  a  protégé  l'exécution  de  ce 
bel  ouTrage  :  un  groupe  composé  de  deux  cartouches  accou- 
plés et  précédés  d'une  ligne  de  signes,  porte  ce  qui  suit  : 

Van  XII  du  Seigneur  des  mondes  GRGORS  P  (UB^) 

Xm  III,  GREGOIRE  PAPE  X.YI-.  La  planche  grayée  qui 
suit  la  table  générale  du  texte  est  en  tout  d'un  bien  meil<* 
leur  style,  c'est*à-dire  plus  fidèle  aux  formes  régulières  des 
signes  égyptiens  que  ne  le  sont  les  planches  des  obélisques  ; 
malheureusement  et  malgré  les  instructions  de  GhampoUlon, 
les  dessinateurs  et  les  grayeurs  romains  n'étaient  point  ha« 
bitués  aux  règles  du  style  égyptien  ;  de  sorte  que  pour  ayoir 
sous  les  yeux  un  trait  fidèle  des  inscriptions  des  obélisques, 
c'est  encore  les  dessins  originaux  du  sayant  français  qu'il 
faudra  consulter. 

Je  les  mettrai  peut*>être  au  jour ^  si,  comme  j'en  ai  le  plan 
bien  arrêté,  je  puis  rendre  publics  dans  une  collection  ex- 
presse, économiquement  exécutée,  tous  les  trayaux  inédits 
de  mon  firère,  d'où  la  science  égyptienne  peut  encore  retirer 
quelques  bons  préceptes  ;  et  c'est  une  opinion  bien  yraie  que 
celle  des  personnes  un  peu  familières  ayec  ses  trayaux,  qui 
pensent  qu'on  peut  y  recueillir  une  foule  de  notions  isolées  et 
importantes  que  les  efforts  assidus  de  ses  disciples  ne  par- 
yiendront  peut-être  pas  àdécouyrir  dans  l'espace  d'un  siècle. 
N'esc-ce  pas  d'ailleurs  les  seconder  utilement  que  de  mettre 
dans  leurs  mains  toutes  les  bonnes  instructions  laissées  par 
l'infatigable  fondateur  de  la  doctrine  ?  Une  Bibliothèque  igyP" 
liennSf  tirée  des  manuscrits  de  Ckampollion  le  jeune,  publiée 
par  portions  détachées ,  mais  classées  et  unies  par  des  titres 
communs  et  par  une  pagination  consêcutiye,  répondrait  à 
ces  yues  incontestablement  utiles  &  la  science,  et  ce  but  serait 
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40ii))|«neDt  alteipi  ri  Ve^^èmUim  éoooomlfiM  du  «Mtfl  fé- 
condait à  900  amheatieité  et  à  md  totirêt. 
£n  me  cotupUisAot  à  déposer  le«  prepiier»  mot»  d'un  tel 

projet  dans  un  recueil  qui,  cooune  h  BmfUe  de  biblùigropkiê 

amlytifmf  i^  recoiwnaDde  par  riinpori#Qce  de  wh»  ot^jei  et 
U  eoa;soieooieu«e  perséyéraoce  â?ec  laquelle  se»  aaTana 
daoteura  $ 'efforcent  de  le  remplir^  je  oe  m^exeuserai  paa 
rers  le  publie  de  ma  cenfidenoe;  je  n'ai  pae  rbabitade  de 
Timportuner  de  Tannonce  des  ouTrag^es  de  mon  frère  ou  des 
poi^ns,  et  c'est  parce  que  T occasion  s'en  présente  naturelle- 
nienl,  qtie  je  die,  en  finîesant^  que  ces  eutirâ^  eent  led  senb 
detit  aveuA  {iniftiel,  saluant  ou  poKtiqtle,  ne  e'occttpe  janiafi. 
le  ii*af  eependant  paê  ini  de  publier  les  mantidctks  de  meii 
Mfe$  l'acCi^niptieseitteitt  de  ee  detolr  remplira  le  reste  éé 
mes  fe^êi  ee  sera  fûw  mef  tine  rie  pleine  de  detoirs  et  de 
e4»iiveiiiri  qui  me  sont  également  citers. 

I.«J.  CBiitrOLiieir-Fi^iAe. 


H  :i; 
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Il  est  y  dans  la  littérature  allemande,  une  foule  d'écrits  non  moins 
dignes  d*attentfon  que  les  ouvrages  de  longue  halefne,  et  qui  sourent 
ienrent  encore  mieax  à  faire  suiTre  la  marebe  des  travaux  sdentlflquet 
ie  rAUemagee  ;  ee  spnt  les  dlisjsruliees  leaeguralM  ea  Jointet  à  daa 
fiwgiimieei  d'eQfeigûemeni  pebliées  dana  toutes  las  naiTeniilli  ou 
ebefsmeuK  d'^duçatwe  publique.  La  publicité  da  ces  prodqctîoDj  es^ 
plus  lente  que  celle  des  oiiyrages  iropamés  sp^ialenent  pour  .être  lirrés 
au  commerce  de  Ja  librairie;  cependant  il  ne  faut  point  les  néi^liger^ 
k  quelque  époque  que  remonte  leur  publication;  engéoéral^ilen  est  peu 
qui  se  fassent  jour  sur  le  champ.  Parmi  ces  travaux ,  nous  devons  in- 
diquer ,  à  Annaberg,  l'opuscule  de  M.  K.  H.  Frotseher  i  Codêeiê  Uj^ 
tUntii  éiter^pÊmtm  mHpturm  in  Cfoaronia  orau  pro.rt§§ihjoîmro 
PwHo,  U  (In-fi*  de  16  p.  ).  Dana  ce  socoad  fMcitula,  TaHtaiir  donne" 
l9s  variante»  des  chapitres  7-15  et  Je  résultat  des  critiques  dra  nouveaux 
éditeurs  allemands  de  cette  oraison,  Klotz,  Benejce  etSoldan,  À  Bau- 
zen,  M.  Dressier  (E.)  a  publié  une  Ditputatio  de  Phœdrina  novarum 
fahularum,  quai  vocant,  origine  (in-4<>  de  28  p.)  i  recherches  de  cii- 

llque  tendant  i  prouver  rauthentldié  de  quelques  feUcs  attribuées  i 


VlAafo.  A  Pwriiiil*  Tine  Umi0  «Itenumd»  jNir  loi  4Mk%  gW«PM  4i 
Fnller  deiu  Miful*  ito  v<a  XS()MiMa^ifi4«  4»  J« |u);  4« JNL  JMt 
hpr  (I*  H.  )  «  «<>  diicoura  sur  t' «v^uOr  Ja  l'^tctBonte  im  «Uwmmm!» 
in  8«  de  32  p.);  da  prof,  A^  W.  TH>IkiaaDQ^  u»  néowire #w  Fjpfip^ 
cUtioQ  oMrak  du  duel  (en  «UaitiADd^  in-d^  da  23  ^);  4e  W,  K^  T4fi 
Eummel»  deux  opueeulef  iiv  le  4r«iU  c(ii9>«i«f  «ne  dUieitettoe  enr  |# 
r41e  que  jouait  le  Fifc  daos  ta#  /cei  4e  Mw  «OMiHiit  il»4»  49 
TI-94  p.]i^  e(  une  thèie:  De  eqU^^tfome  ^mwnm  ^  ^ieMfulenlttiMf  f^ 
cieada  ie^yndum  iuH$  Momani  prin€^p4fl  {u^  de  J&i  p^)  I  de  M.  F» 
G.  Krobl,  une  ComfMutatio  de  Ugiomibmê  fsif^iblUm  B^nm^  iwfw 
in-8<'  de  78  p.);  enfin  de  M.  A.  B-aoeen,  «ne  seconde  partie  de  h 
Diugrtatio  de  vUa  Àctii  Gaudeniii  F.  { i»*3«  de  tf«  p.  ).  Cei  traim 
ne  sont  pas,  à  proprement  parler,  des  notUTeautës;  mais  i  eonsid4rer  lu 
distance  du  lieu  de  provenance •  et  le  peu  de  notions  tju'on  en  a  e» 
France,  noua  deyopi  les  regarder  rçonune  tels.  A  Pceide^  nmu me^r 
tionnerons  des  notes  luiitorique#  sujr  le  pri;i  et  la  faveur  aUecMi  à  )# 
mueique  par  fi,  Otto;  c'est  un  recueil  de  témoignages  tinfs  des  ^i- 
Tains  de  l'antiquité  et  du  moyen  Ige  jusqu'à  la  réforme  enCiTeur  delà 
musique;  l'auteur  a  lié  le  tout  au  moyen  d'esplications  et  de  d^velop* 
pementf  de  son  propre  fonds.  M«  Ki  J,  Klitsicb  »  à  Zwiphan»  a  Ml 
paraître  une  diisertation  critique  sur  quelquei  paiMgtf  du  PhiléU  d« 
Platon  (gr.  in-S^  de  39  p»«  eu  allmiind  )  ;  il  a  coisaer4  ce  treyall  k  le 
défense  de  plusieurs  leçons  des  i^anuserfts  dont  en  avait  té^^q^  m 
doute  la  rectitude;  dans  d'autres  endroits,  c'est  le  teate  établi  qu'il 
attaque  lui-ménfe,  et  au  moyen  de  conjectures  et  de  ebangemens  dani 
la  construction  des  phrases  »  il  cherche  à  réparer  Us  altérations  que  le 
temps  a  apportées  dans  ce  monument  littéraire.  Du  reste,  il  examine  avec 
soin  et  prend  en  considération  les  travaux  des  critiques  et  des  oe»^ 
mentateurs  modernes,  et  tout  en  rendant  hommage  à  leur  mérite,  Il 
réfute,  quand  il  y  a  lieu,  leurs  vues  et  leurs  assertions,  s'étudiant  à 
fonder  les  siennes  propres  sur  la  liaison  du  sens  ou  les  formes  usitées  de 
la  langue;  à  ce  dernier  égard  seulement,  Il  n'est  peut^tre  pas  tout 
à  fait  assex  explicite  ni  asses  lucide,  et  %t$  explications,  trop  peu  liées» 
n'ont  pas  asses  de  poids  avec  leur  forme  aphoristique.  Cependant  la 
plupart  des  résultats  obtenus  par  M.  Klitisch  sont  bons  et  utiles ,  et 
ce  travail  est  digne  de  fixer  l'attention  des  hommes  spéciaux. 

Bn  attendant  aussi  que  nous  puissions  entretenir  nos  lecteurs  plus 
en  détail  des  travaux  d'archéologie  de  MH.  Pellegrino ,  Weiske,  Bté^» 
phani,  Holtzmann,  Forcbhammer,  Bradfordet  GibsoB,que  nous  leur 
annonçons ,  nous  mentionnerons  l'ouvrage  publié  sous  la  direction  de 
H.  E.  Bœckittg  :  Corpus  juris  Bomani  ant^%atinia^i ,  qui   vient 

d'<tr9  t«fmiiié  ;  la  publicatloa  df  cette  collection  ft  duré  pris  do  dnq 
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'tDfl  ;  nais  aniii  c^est  un  prédeni  monument  pour  ceux  qui  i^oeeapeftl 
des  antiquités  du  droit ,  comme  pour  ceux  qui  Tétudient  dtnf  on  but 
spécial  de  pratique.  Noos  parlerons  aussi  d'un  trarail  d'ardiéologie  de 
l'art  de  M.  H.  Schroeder  an  sujet  des  divers  portraits  de  Démosthéne 
qui  nous  sont  renus  des  anciens,  et  particulièrement  au  sujet  d'un  buste 
en  bronze  de  cet  orateur ,  qui  se  trouve  dans  la  galerie  ducale  de 
Brunswlck.Nous  avons  indiquéidans  on  de  nos  numéros  des  années  pré- 
cédentes, la  réaction  magyare,  qui  avait*lien  de  nos  jours  en  Hongrie 
contre  la  langue  allemande.  Cette  réaction  a  été  l'objet  d'un  opuscule 
de  H.  H.  Tilagoivary.  Enfin  le  tarif  des  douanes  de  l'empire  de  Russie 
vient  d'être  traduit  en  allemand;  applicable  aux  frontières  et  aux  ports 
d'Europe ,  il  est  en  vigueur  depuis  le  commencement  de  cette  année. 
Les  éditeurs  allemands  y  ont  ajouté  toutes  les  dispositions  complé- 
mentaires ou  interprétatives  promulguées  dans  le  j onmal  du  Commaree 
de  Saint-Pétersbourg  jusqu'au  mois  d'avril  1842.  Le  livre  est  Imprimé 
en  format  in-8«,  et  en  conséquence  tout  a  fait  usuel. 

En  Angleterre  nous  avons  à  mentionner,  parmi  les  principales  pro- 
ductions scientifiques ,  un  essai  de  M.  J.  Lindsay  sur  les  monnaies  de 
l'beptarcbie  saxonne ,  et  l'histoire  de  l'Inde  angisise  de  M.  Tboraton» 
qui  en  est  à  son  second  volume.  La  littérature  des  voyages,  un  moment 
moins  féconde,  vient  de  recouvrer  sa  fertilité.  Nous  devons  d'abord  citer 
M.  W.  F.  Ainsworth,  auteur  de  deux  volumes  de  voyages  dans  l'Asie 
Mineurei  qui  promettent  d'offrir,  par  le  théâtre  même  des  eiplorations 
du  voyageur,  plus  d'intérêt  i  la  science,  et  M.Gârston  (E.)>qui  publie 
une  nouvelle  visite  en  Grèce  (2  vol.  in-8«).  Parmi  les  ouvrages  de  tou- 
ristes anglais  d'un  Intérêt  tout  différent ,  mais  non  encore  étranger  aux 
lecteurs  (irançais,  on  dittingue  :  La  guerre  en  Syrie  de  sir  C.  Napier,  et 
le  journal  du  colonel  J.  Scott,  pendant  sa  résidence  à  l'Esmailla 
d'Abd-el-Kader;  enfin  la  seconde  campagne  de  Chine  de  M.  K.  Mao- 
keniie,  qui  même,  à  bien  prendre,  n'est  plus  précisément  une  nou- 
veauté. M.  W.  Robinson  nous  a  donné  une  notice  descriptive  sur 
Assam,  souvenir  qu'il  fait  payer  fort  cher  (1 1.  4  sh.  ).  M.  Hott  (Y.  ), 
un  voyage  en  Europe  et  en  Orient.  Un  voyageur  plus  modeste,  M.  J. 
F.  Standorf ,  s'est  contenté  de  nous  offrir  des  promenades  et  des  recher- 
ches faites  en  Saxe,  dans  la  Thuringe.  Les  travaux  de  MM.  Mitchell  et 
Boyer  sur  les  tragiques  grecs  ne  sont  qu'une  continuation  de  leurs  tra- 
vaux  précédens:  des  textes,  avec  les  variantes  et  des  notes  anglaises; 
le  premier  publiant  pièce  par  pièce,  le  second  d'une  manière  un  peu 
moins  fragmentaire.  Ajoutez  à  cela  des  travaux  sur  les  antiquités  lo- 
cales et  l'histoire  topographique  de  l'Angleterre,  et  quelques  publica- 
tions utiles  sur  les  sciences  naturelles. 

D'Amérique,  nous  aTons  refu  il  y  a  quelque  tempi  plosieors  ou- 
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nagM  ipëdiox  nir  le  elimal  d«  rUnioB»  lorlei  femmaf  uiéiainef, 
soir  là  gaem  et  Im  pah ,  et  un  rapport  de  M.  Snrley  i  la  Société  de 
ColoDif  ation  am<sricaine  Mir  sa  nlasioa  en  Angleterre. 

Bani  vn  pré'.iédent  numéro  nous  ayons  indiqué  les  travaux  de  quel« 
qnes  sociétés  sdentiflqnes.  Le  nombre  assex  grand  de  ces  sociétés  »  la 
nature  un  p,eu  fragmentaire  des  traraux  dont  elles  s'occupent  dans 
leurs  séances,  et  dont  elles  liyrent  à  la  publicité  le  résultat,  en  rendent 
la  réunie  n  et  l'analyse  plus  difficiles  ;  cependant  nous  allons  donner 
un  aperr/u  de  œ  qui  nous  est  parvenu  depuis  le  commencement  de 
cette  année.  Sur  les  antiquités  grecques,  nous  n'avons  à  peu  prés 
point  die  travaux  de  ce  genre  à  mentionner,  si  ce  n'est  un  Mémoire  de 
M.  Bo/rell,  communiqué  à  la  Société  de  Numismatique,  et  relatif  à  dei 
■ons nies  grecques  autonomes  et  impériales  inédites.  Nous  remarque* 
rona  entre  autres  monumens  cités  par  ce  Mémoire  :  trois  pièces  d'Ae« 
gUle  d'Ànorgo,  représentant  sur  le  revers  le  dieu  Pan  et  ses  emblé- 
Jnes ,  une  pièce  d'Hadrien,  frappée  à  Andros  ^  au  revers  Baccbus  te- 
nant le  canlhare  et  le  tbjrse;  légende  an  api  :  on  n'avait  pas  encore 
de  monnaies  impériales  d' Andros.  Enfin  ce  mémoire  cite  aussi  des 
pièces,  jusqu'ici  inconnues,  provenant  de  Bélos,  Gyare  et  Naxos.  En 
fait  dUntiquités  romaines  découvertes  sur  le  sol  de  l'Angleterre,  les 
travaux  sont  plus  nombreux  ;  nous  citerons,  parmi  les  communications 
faites  à  la  Société  des  Antiquaires  de  Londres ,  une  notice  de  M.  C. 
1.  Smytbe,  sur  la  découverte  de  constructions  romaines  i  l'endroit 
nommé  TAa  Slade,  à  Bougbton  Montcbelsea ,  dans  le  comté  de  KbuU 
Le  mémoire  original  était  accompagné  d'un  plan  et  de  dessins  coloriés 
par  MM.  Bird  et  Charles;  un  compte  rendu  sur  des  ruines  romaines 
découvertes  à  Londres,  sur  l'emplacement  de  la  Bourse,  dans  le  cime* 
tiire  de  Saint-Paul,  Cornbill  ;  une  notice  sur  des  antiquités  romainei 
découvertes  à  Stutton,  sur  la  limite  du  WMld  de  Kent  ;  des  observa- 
tions de  M.  Sait  sur  la  partie  inférieure  et  la  plus  ancienne  de  la  mu- 
raille romaine  de  Londres,  telle  qu'on  la  voit  encore  dans  le  voisinage 
d'Aldersgate  ;  enfin  une  descripition  d'antiquités  découvertes  à  Gilton, 
Woodnesburgh  et  Rlchborougb ,  dans  le  comté  de  Kent,  par  M.  W. 
H.  Rolfe.  Parmi  les  travaux  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Cam- 
bridge se  trouve  aussi  une  des'cription  d'antiquités  romaines  décou- 
vertes à  Comberton,  dans  le  comté  de  Cambridge;  elle  est  de  M.  J. 
Smitb,  accompagnée  d'un  plan  el  de  plancbes.  Il  a  été  communiqué  en 
outre  à  cette  société  par  M.  Th  o'.  Clarke  une  notice  sur  la  décou- 
verte d'une  villa  romaine.  La  So  dété  de  Numismatique  de  Londres  a 
reçu  également  communication  dcï  restes  de  l'antiquité  romaine ,  de  la 
part  de  M. Th.  Oven  Morgan:  un  lot  de  monnaies  et  des  fragmens 
de  deux  patères  en  brome  trouvés  près  d'Aberystwithi  et  de  beaucoup 
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'  Noua  ayons  reçu  de  M.  Gheneau  une  réclamation  au  aujet 
du  compte  rendu  de  son  ouyrage  inséré  dans  notre  dernier 
numéro  p.  493.  Par  égard  pour  Tauteur  lui-même^  noua  ne 
cïoyoné  pas  deiroir  reproduire  une  lettre  où  le  ridicule  de  la 
forme  le  dispute  à  rinconyenance  du  fond. 
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THÉOLOGIE. 

Novum  Testamentum  grœce  et  latine.  Carolus  Lach- 
maDDUs  recensuit,  Pbilippus  Battmannus  Ph.  F.  graecaî 
lectionis  auctoritates  apposuit.  Tomus  prior.  —  Berolini, 
in  sdibus  Georgii  Reimeri>  1842.  In-8<^  de  lvi-720  p. 

Pendant  que  M.  Tischendori'  Iraraille  ù  sa  grande  édition 
critique  du  texte  grec  du  Nouveau  Testament,  voici  le  premier 
volume  d*une  nouvelle  édition  qui  paraît  faite  avec 'le  plus 
grand  soin.  Entre  le  texte  grec  et  la  version  latine,  les  éditeurs 
ont  placé  la  Varietas  lectionis ,  qui  contient  toutes  les  va- 
riantes fournies  par  les  manuscrits  et  par  les  Pères,  tels  qii'I- 
renée,  Orîgène,  Cjprien,  etc.  Il  serait  bien  ù  désirer  qu'un 
étendit  ce  travail  à  tous  les  Pères  grecs;  cela  donnerait  le 
moyen  de  retrouver  les  auteurs  d'un  grand  nombre  dUiomélics,, 
discours,  etc.,  qui  existent  soit  en  entier,  soit  en  fragmciis, 
dans  les  manuscrits  des  bibliothèques  d'Europe,  Des  prolé- 
gomènes assez  considérables  exposent  la  marche  suivie  par  !<;> 
éditeurs,  et  les  recherches  qu'ils  ont  faites  pour  amener  leur 
travail  à  la  plus  grande  perfection  possible.  Nous  prévenons 
le  lecteur  que  cette  édition  est  protestante. 

10.  'U 


Au  sujet  de  celte  DOuyeRe  publication,  nous  sommes  con* 
duits  ù  parler  d*une  critique  de  la  première  édition  da 
Nouveau  Testament  de  Lachmann.  Elle  est  Touyrage  de 
M.  €.  J.  A.  Fritsche,  et  a  paru  sous  le  titre  de  :  De  confor^ 
mationt  Nm  TetêameÊdi  crMca  qwnm  Can  Lucèmmums 
ediiUyeommemtaliê  L  (Gicssen,  Heyer,  Iii*S  êe  S9  p.)  Depuis 
qu'il  a  été  convenu ,  parmi  les  critiques,  qu'il  était  d'abord 
nécessaire  d'établir  un  texte  documentaire  qui  pût  servir  de 
base  à  la  critique  et  à  l'amélioration  de  toute  œuyre  quelcon- 
que de  l'antiquité,  on  a  senti  fe  bewin  de  faire  un  choix  et  un 
classement  parmi  les  manuscrits,  et  surtout  d'établir,  autant 
qu'il  serait  possible,  leur  «rigîiie  «t  leur  filiation.  En  effet, 
l'agglomération  des  travaux  de  critique  rendant  plus  difficile 
chaque  jour  l'extraction  des  résultats,  il  faut  trouver  un  moyen 
de  laisser  complètement  de  o6té  tout  ce  qui  ne  va  pas  directe- 
ment au  but.  Ce  qu'on  se  proposait  ici ,  c'était  de  pouvoir 
évincer  du  matérierl  4es  manuscrits  tous  ceoz  qui  ne  sont  que 
des  copies  de  manuacrils  pl«§  anciens  existant  encore,  et  de 
n'ayoir  plus  qn'i  na^er  leur  ymantes  importantes  dans  la 
classe  des  coR)ectiire8  et  ^s  carrectioas  de  yaiinaairiepsii 
Mais  la  difficulté  était  ce  classement,  qui  même  en  certains 
cas  devenait  impossiUe;  on  a  donc  cherché  à  faciliter  le  tra- 
yail,  ea  proposant  on  second  degré  de  classement,  en  faisant 
ufi  choix  des  manuscrits  les  moins  endommagés  ou  des  plus 
anciens  qui  existassent,  pour  en  former  la  base  du  texte  ;  ou 
bien,  quand  il  existait  plusieurs  familles  de  manuscrits,  on 
n'a  pris  pour  base  que  le  texte  le  plus  ancien  de  l'une  d'elles. 
Sans  doute  cette  méthode  d'exclusion  donne  à  penser,  parce 
qu'elle  ne  garantit  point  contre  l'arbitraire  et  les  préoccupa- 
tions ;  mais  on  peut  cependant  yoîr  combien  elle  promet  de 
succès,  d'après  les  améliorations  qu^on  a  apportées  au  texte  de 
l'Enéide  de  Virgile,  en  se  basant  sur  le  manuscrit  de  Flo- 
rence, et  la  elassification  des  manuscrits  pour  plusieurs  ora* 
teurs  grecs  en  est  encore  une  preuve  frappante,  comme  on 
peut  s'en  eonyaincre  dans  la  dissertation  de  H.  Saupp  {Efi* 
sloïa  critica  ad  GoA  Btrmnfmum,  Leips.  1841}. 
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Powrk  Nouveau  TetCâBieAtydepcifofieagel,  on  esteomwewÊ 
de  partager  la  aaaase  eiûtaB<e  4e  Bumifcrits  en  deux  grandes 
faonUes  d'OrioMt  el  d'Occident.  Oa  a  élimioé  de  ee  nombre 
les  CodioiB  mixti,  pais  on  a  suJMiivisé  la  première  famiUe  en 
byaantioc  et  alexaadnne,  et  la  seconde  ea  africaine  et  itaiienae 
(ladna).  Ces  divisions  sont  encore  bien  vastes^  et  la  question 
des  Codifies  mixii  est  encore  en  suspens.  De  plus»  tous  ces 
manuscrits  seni  beauceup  pins  naoderaes  que  leur  contenot 
et  mêine  le  Cod.  Vatic.  1209,  sur  lequel  le  cardinal  Mai 
Tient  de  baser  son  édition  du  NouTeau  Testament»  n'est  que 
de  la  fin  du  v*  siècle.  Il  peste  donc  à  recbercber  encore  [us* 
qu'à  quel  point  on  peut  reconnaître,  avec  le  secours  des  an-> 
dens  PèreSy  les  altérations  du  texte  antérieures  à  l'exécution 
de  nos  mamiserîts,  ou  q«  y  ont  été  admises.  Comme  il  fallait 
toutefois  établir  une  base,  Gricsbach  a  basé  son  édition  sur  la 
famille  des  manuscrits  d'Alexandrie  ;  mais  son  travail  était  peu 
exact,  et  IX  Scbultz  le  modifia  dans  une  nouvelle  édition. 
Enfin  vint  Scholx  (J.  M.  A.)  9  qui»  dans  ses  éditions  de  i85o 
et  iS36,  se  distingua  par  une  critique  plus  ciairvoyante  et  sé- 
para clairement  les  caractères  de  la  famille  byianlioe  et  ceux 
de  la  famille  d'Alexandrie»  sans  parler  des  traces  d'inter» 
polation  qu'il  indiqua.  Pourquoi  adopta-^«-il  de  préférence  et 
si  vite  la  version  byzantine»  la  plus  rapprocbée  du  texte  reçu» 
puisque  les  manuscrits  alexandrins  étaient  évidemment  plus 
anciens  ?  pourquoi  procéda-t4l  si  superficiellement  dans  son 
tcavail?  c'est  ce  qu'on  ne  peut  expliquer;  ce  qui  est  certain, 
c'est  qu'il  n'a  pu  conquérir  la  confiance  générale.  Ce  futW.  F« 
Binck  qui»  dans  sa  LucutrcUio  crUica  i»  acia  ÀpoUoloruit^ 
Epiêtoloi  CathoUca»  el  Paultnos,  e/c  (Basel»  1  dSoyin-S**) ,  divisa 
les  manuscrits  occidentaux  en  africains  et  latins  ;  il  s'attacha 
de  plus  à  démontrer  que  cette  classe  de  manuscrits»  quoique 
plus  riche  en  documens  anciens»  avait  le  plus  soufiert  d'alté* 
rations  préméditées.  11  soutint  qu'il  ne  s'agissait  que  de  com* 
parer  les  deux  familles  et  de  choisir  entre  les  Tariantes  qu'elles 
ofiraienU  Dès  lors  plus  de  classement  des  variantes  d'après 
l'origine  des  manuscrits.  On  Yoit  combien  il  s'était  produit 
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de  manières  d'envisager  cette  opération.  Ce  fut  alors  que 
Lachmann,  dans  son  édition  stéréotype  de  Berlin  (i83))y  s'at- 
tacha à  donner  un  texte  pfirement  historique,  c'est-à-dire 
complètement  indépendant  de  toute  espèce  de  critique  litté- 
raire ;  il  admit  les  leçons  les  plus  anciennes,  ne  les  recevant 
que  quand  elles  étaient  communes  ù,  toute  une  famille  de  ma« 
nuscrits,  et  rejetant  tout  ce  qui  était  variante  particulière; 
enfin  il  rejeta  complètement  le  Textus  receptusy  et  suivit 
presque  exclusiyement  la  famille  des  manuscrits  orientaux, 
cherchant  à  rétablir  la  yersion  adoptée  par  l'Église  d'Orient. 
Mais  le  premier  principe  de  son  trarail  fut,  comme  nous  l'a- 
yons dit,  la  reproduction  exacte  des  textes,  même  avec  les 
non-sens,  quand  la  majorité  des  manuscrits  orientaux  les  of- 
frait. D.  Schulz,dans  sa  dissertation  De  aliquotlf.T.  locarum 
lectione  et  interpretatiane^  trouva  le  procédé  de  Lachmann 
beaucoup  trop  mécanique;  mais  l'intention  de  Lachmann  n'é- 
tait pas  de  fournir  un  texte  définitif  qui  satisfît  aux  exigences 
de  la  critique  philologique  et  esthétique  ;  son  but  était  de  four- 
nir, au  contraire,  le  terrain  tout  préparé  aux  travaux  de  cette 
critique.  M.  Fritsche,  dans  la  critique  dont  nous  parlons,  lui 
adresse  des  reproches  analogues  et  semble  méconnaître  aussi 
l'inlenfion  de  Lachmann,  qui  n'a  voulu  donner  qu'un  texte 
traditionnel,  composé  des  plus  anciennes  parmi  les  leçons  les 
plus  répandues,  sans  acception  de  rectitude  ou  d'inexactitude. 
Selon  lui  le  travail  de  Lachmann  est  inutile,  puisque  chacun 
pouvait  se  procurer  la  plus  ancienne  leçon  dans  un  apparatus 
criticttSy  et  que  les  variantes  de  Lachmann  ne  rectifient  ni  n'a- 
joutent rien  aux  recueils  de  cette  espèce.  Les  caractères  par 
lesquels  Lachmann  distingue  les  manuscrits  orientaux  des 
manuscrits  occidentaux  n'ont  rien  de  bien  tranché,  et  en  re- 
jetant mime  les  distinctions  des  critiques  antérieurs,  il  n'a 
fait  qu'apporter  de  l'obscurité  dans  la  question.  Et  enfin  son 
Nouveau  Testament  n'est  point  celui  des  premières  églises 
chrétiennes,  mais  seulement  un  composé  des  leçons  les  plus 
anciennes  des  textes  ayant  eu  le  plus  de  cours  en  Orient,  et 
cela  en  supposant  que  Lachmann  ait  pu  voir  assez  de  manu- 
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5crits  orientaux  pour  le  prétendre  âTec  justice.  Ce  texte  donc 
est  le  pire  de  tous  ceux  qui  ont  été  imprimés,  et  le  critique  le 
prouve  en  détail  en  épluchant  les  passages.  Les  raisons  de 
M.  Fritsche  sont  fort  bonnes^  et  il  n*y  a  rien  *à  répondre.  Mais 
ce  qui  leur  ô'te  de  la  force,  cVst  le  point  de  Tue  qu'il  a  choisi  lui» 
fâême  ;  il  juge  le  texte  de  Lachmann  comme  un  texte  préten- 
dant à  se  faire  adopter,  tandis  que  ce  n*est,  à  bien  prendre, 
qu'une  matière  première  dont  la  critique  seule  amènera  la 
.perfection,  et  M.  Lachmann  peut  dire  avec  lui  sans  hésiter 
que  son  texte  p'est  point  un  texte  propre  à  l'usage  de  l'Église  ; 
mais  qu'il  s'agit  de  saToir  s'il  peut  servir  à  en  obtenir  un.  Si 
réellement  ce  texte  se  rapproche  de  celui  qu'on  ayait  au 
temps  d'Origène  dans  l'Église  grecque,  le  but  est  atteint,  et 
peu  importe  qu'il  soit  altéré  et  semé  d'interpolations  ;  c'est  à 
la  critrique  à  le  soumettre  à  une  élaboration  ultérieure. 

M.  Lachmann  déclare  n'avoir  eu  connaissance  de  cette  cri- 
tique qu'après  l'impression  de  la  présente  édition.  Du  reste 
.  il  ne  se  propose  point  d'y  répondre,  se  contentant,  dit-il,  de 
continuer  sa  route,  et  laissant  aux  résultats  à  répondre  pour 
lui.  Le  travail  s'est  accru  dans  cette  édition;  les  matériaux 
rassemblés  et  classés  forment  six  degrés,  suivant  leur  yaleur 
diplomatique. 

Dos  Dogma  der  grieehischen  Kirche,  u.  $,  to.  Le 
dogme  du  purgatoire  dans  TËglise  grecque ,  par  Yalen* 
tin  Loch:  —  Katisbonne,  1842,  G.  J.  Manz.  In-S^  de 
vi-164p.  Prix:  1  Th. 

Malgré  l'opposition  que  l'on  trouve  chez  certains  écrivains 
de  l'Église  grecque  contre  les  opinions  de  quelques  écrivains 
de  l'Église  latine,  il  n'est  pas  moins  constant  que  l'Église 
d'Orient  est  d'accord  avec  l'Église  d'Occident  sur  le  dogme 
du  purgatoire ,  et  que  les  Tues  opposées  ne  sont  que  des  opi- 
nions personnelles  et  isolées  de  docteurs.  Ce  qu'on  ne  saurait 
nier,  c'est  qu'il  y  a  des  latins  qui  ont  émis  des  opinions  fort 
étranges,  ridicules,'  mais  aussi  par  cela  même  sans  impo  - 


linoe.  Jae.  Hautinos  8*mc  flu,  ém»  sob  Pmineimmm  iefmm* 
Urmm  (L.  I,  e.  3),  à  àfmmr  qméiqmts  détails  à  ce  sujet.  L*ob 
■  Calculé  de  eembic»  ie  lieves  et  de  pieds  le  porçatoire  était 
éloigné  de  la  anrface  du  globe,  quel  espace  il  eaabrassatt,  cem» 
bien  d'âmesilpenTaitcoptettiryCeilMeMdetenpseiiesdevafcai 
j- demeurer  ;  si  le  fca  était  de  la  oature  da  soufre  mi  de  la  poil 
ioeandescente,  etc.  Mais  fÉgKsen'a  jamais  reeoiipo depm  taki 
feckerclies.  Ces  fotiKléSv  toaibant  eatre  les  noria*  des  €rree% 
•»t  dû^  il  est  Trai,  leur  paraître  fort  pcai  en  banaoais  aree  la 
dectrinè  eecléséaMicjue  ;  eependant  il  j  a  «le  dbtiacliott  è  élft« 
Uir  entre  le  dogme  et  l'élalMwatien  de  ce  dogme  peair  «1 
dcissein  paiftieolier;  et  il  fdmA  oonprendre  alor»q«c  TÉgUie 
n'avait  pas  besoin  de  condamner  ces  docIrîneSy  fa'elle  ne  le 
povT»t  mêffne  pas,  parce  qu'elles  neconienaient  rien  éece»- 
traire  an  dogme,  et  partant  point  d'bérMe. 

Qaant  à  la  question  de  saroir  si  la  pnrîScatinn  s*opère  par 
le  mojen  dn  feu,  il  faut  remarquer  que  nulle  figure  n*est  pèas 
appropriée  à  cet  objet  que  cette  de  la  flamme,  puisqu'elle  rei»- 
inrme  aussi  fidée  de  cbâtiment  et  de  souflipanee  rendue  sen- 
iMe  par  les  propriétés  du  feu.  11  tt*j  a  rien  d^onttant  à  ne 
que  la  raison,  arec  son  penchant  à  prêter  aux  idées  une  ferme 
et  une  figure  sensibles,  se  soit  arrêtée  à  un  objet  de  eempn 
raison  si  analogue  par  ses  propriétés  à  l'idée  qu'on  se  faisait 
des  peines  de  Taulre  Tte.  On  admit  la  puriBcatlon  par  le  feu, 
parce  qu'en  effet  l'Écriture  regarde  en  ptustenn  passages  le 
Im  comme  un  moyen  de  pnriicatioat,  et  qu'elle  le  déâgno 
même  en  général  comme  un  des  cfiiftiimen»  de  Tautre  Tie^ 

Parallèlement  à  cette  idée,  il  s'en  déreloppa  une  autre.  Ou 
co&sidéra  ces  âmes,  qui  ne  sont  ni  du  nombre  des  justes^  m  de 
cdui  des  répreurés,  principalement  dans  leur  isoleaaent  da 
Dieu.  Gel  éloignement  de  la  source  première  d'o4  rajonna 
éternellement  toute  clarté  iotellectuelk  conduisît  à  admelirt 
les  ténèbres;  de  même  que  l'éloignement  de  l'abfet  des  plaa 
ardens  désirs  de  Tâmei,  œntre  du  plaisir  et  de  In  jeîe  Téti 
table,  mena  aux  idées  de  deuil  f  de  déselatîon  et  d'agitatioiL 
i,  dans  la  première  opinion,  on  a  plutôt  en  mm  la  purîft- 
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p«r  b  liÉwiiyMi  giccfsv,  c'tfl  Tiéée  ée  clMUinoïC  fû  ressort 
ayant  tout,  et  à  cet  égard  il  n'y  a  rien  à  obfccler.  CeptmAinI 
hip«riiBa«ioA  pwU  feu  n'est  p«i9phwa4nise  par  la  géaérattté 
éas  ^oiagkoa  talfaw  y  Vit  n'est  fcyeléepar  ks  Gvccs.  Saint 
àijiii»"!  dit  inàmit  ^'il  m  bldne  pas  cevx  ^i  admet- 
tMBl  le»  peîBes  Im^weanres  àm  ira,  papte  fae  eeiia  est  peut- 
ètM  aînei;  il  ne  tranTc  pas  ioerajabie  ^'après  la  BMrt  il  y 
ait  des  fidèles  sasirés  par  k  les  paniiealteiir,  plus  o»  moine 
haÊimtwÊf  selon  le  pins  eu  Moins  de  bonacs  «âmes  :  mais  si 
r*est  léeUemeot  per  le  fe%  c'est  ama  ^oestien  qoM  ne  pent  être 
déridés*  léde  dît  ifmo  l'ioiey  Sette  ^ne  nnue  la  cesioeTans 
nne  Idées  lerrestree,  se  pronaène  dans  de  délidenx  par- 
sans  autre  peine  qttt  le  fen  décorant  dn  désir  priri  de  la 
eenlcn^platioB  de  Dieu» 

lien  fnll  soii  fovt  indifiérent  paf  qmtl  aaaye»  l'cxpiatieii 
•*opèra,  pearm  ^"eHeaît  lien;  bien  ^ne  qudfpes  Pères , 
nommément  saint  Augustin,  n'en  aieat  parlé  que  probléoia* 
t,  et<|ne  d'antre»  dedenrs  et  fidèks  n'aknt  admis 
neimeo^ienl'eaipèoîdiifeiiy  rigneraneeet  lemaifr- 
taisTeulaîr  ont  fiigéà  ptnpns  de  reporter  Fesprit  à  notre  km 
Icnrestre  et  nsatétiel.  Mais  à  quoi  ben  cette  étrange  ifoestion  : 
narannent  ce  fen  Boniériel  peot-il  agôr  anr  desesprits?  ejk  ponr* 
qnoi  se  tourmenter  de  répenses  encoee  pins  étrangement 
fareée»?  Tout  cela  ne  pron?n  et  ne  eontredit  rien.  Que  ce  soit 
le  feu^  l'ean,  les  ténèbres  on  la  hMBÎère^  ou  tout  antre  moyen, 
qu'on  admette  eomaoe  ei|datioa ,  les  ezpressians  ne  doivent 
être  en  résumé  considérées  qne  eeaame  désignaiion  des  cffsts 
produits  par  ees  dsTcrs  agens,  et  11  faut  se  persuader  ^e  ces 
afms  delTeaA  étie  de  nature  à  produire  nn  eiet  sur  des  taies, 
b  pnrîftoatlon,  œ  moyen  de  débnrraseer,  snirjttt  l'esq^ression 
de  Grégoire  de  Kysae,  i'espril  des  Imperleetions  qui  se  sont 
idenUfiéca  aieo  Inî;  net  effort  de  l'Ime  se  dégageant  de  tout 
ee  qu'elle  a  osuservé  de  terrestre;  ce  désir  ardent  de  la  coU'- 
timplation  de  Dien,  à  laquelèe  l'impureté  est  encore  un  ob- 
slaekt  néceasile  dteseombato  pourrie  triomphe  dn  bien  et  l'a* 
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néantissemenl  du  mal  et  des  mouTemens  profonds  et  iotimef 
de  rintelligence,  qui  sufibent  pour  exciter  des  flammes  et  des 
douleurs  cuisantes. 

Sur  la  parole  de  saint  Bernard,  on  admit  même  l'opposé  du 
feu^  le  froid,  comme  mojren  de  purification,  et  Hautinus  nous 
apprend  qu'on  appliquait  aussi  le  texte  du  psaume  i^y  :  ÀnU 
fadem  frigoris  ejtu^  quU  sustinebitfti  celui  de  saint  Matthîeu,8, 
ibi  erit  slridor  dentium^  aux  peines  du  purgatoire,  qu'on  faî« 
sait  consister  dans  la  souffrance  du  froid  le  plus  pénétrant.  On 
leur  appliquait  aussi  à  la  lettre  ces  paroles  de  rÉcriture,  un 
ver  qui  rongea  et  qui  ne  meurt  januiiSf  et  Ton  crut  pouToir  en 
inférer  "iiue  les  âmes  étaient  tourmentées  par  des  insectes  dé- 
goûlans  et  autres  fléaux  analogues.  Il  est  évident  qu*on  allait 
trop  loin  en  admettant  tous  ces  moyens  divers;  .on  fut  con* 
duit  '\  établir  dilTérens  lieux  séparés,  in  glacier  ad  rupem 
quamdam  juxta  mare  situlum^  ad  Pisas^  in  Brasilia  f  Inr 
golstadiif  etc.,  croyances  qui  disparurent  sans  même  avoir  eu 
besoin  de  réfutations  sérieuses. 

L'opposition  des  Grecs  n'est  pas  moins  étrange  :  admettre 
le  purgatoire  conmie  fait,  et  non  conmie  lieu,  est  une  opinion 
peu  fondée;  car,  si  l'on  ne  peut  raisonnablement  appliquer  ici 
nos  idées  terrestres  de  l'espace,  il  faut  cependant,  avec  un 
lieu  de  béatitude,  admettre  un  lieu  de  punition.  Et  si  l'on 
consent  i\  recevoir  une  troisième  classe  d'âmes  entre  les 
justes  et  les  réprouvés,  un  état  mitoyen  entre  la  béatitude  et 
la  damnation,  un  état  d'expiation  temporaire,  pourquoi  re- 
fuser un  siège  à  cette  expiation  ?  L'idée  de  la  placer  dans  l'enfer 
a  quelque  chose  de  repoussant,  d'antipathique  à  la  nature. 
L^criture. sainte  ne  dit  pas  plus  qu'elle  ait  lieu  dans  l'enfer 
qu'elle  ne  dit  où  elle  a  lieu  ;  et  c'est  une  présomption  déjà 
que  les  deux  sièges  de  récompenses  et  de  peines  éternelles  en 
faveur  d'un  troisième,  qui  sert  de  passage  temporaire.  Saint 
Thomas  d'Aquin  lui-même  trouve  injuste  cette  opinion,  qui 
replacerait  sous  le  pou  voir, des  démons  dos  âmes  qui  en  ont 
déjà  triomphé.  Que  les  souffrances  des  âmes  n'aient  rien  de 
•oirporel,  c'est  ce  qui  n'a  pas  besoin  d'être  démontré  ;  la  con* 
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naissance  et  la  priTation  des  béatitudes  célestes  sont  un  sup- 
plice assez  grand,  et  bien  au-dessus  de  tout  ce  qu*on  peut 
imaginer  dans  cette  vie. 

Ainsi  il  demeure  donc  établi  que  d*un  côté  les  Grecs  admet- 
tent un  état  de  péché  dont  on  se  peut  racheter  après  la  mort 
à  des  conditions  déterminées,  et  que  la  délivrance  de  cet  état 
est  plus  ou  moins  accélérée  par  les  prières  des  fidèles  de 
ce  monde,  c'est-à-dire  qu'ils  admettent  le  purgatoire.  D'un 
autre  côté ,  on  ne  peut  pas  dire  de  l'Eglise  latine  qu'elle  ait 
professé  en  dogme  l'emploi  matériel  du  feu  comme  moyen 
d'expiation  dans  le  purgatoire.  Au  contraire,  là-dessus,  dans 
l'Église  latine,  le  champ  a  été  laissé  libre  à  la  spéculation,  et 
on  trouTe  dans  son  sein  des  idées  aussi  belles,  aussi  grandes, 
qu'il  y  en  a  d'abjectes  et  dé  ridicules.  A  la  triste  croyance  de 
cens  qui  mesurent  la  peine  aux  tourmens  et  aux  afllictiohs, 
et  à  la  profondeur  des  ténèbres,  on  peut  opposer  l'opinion  de 
ceux  qui  placent  toute  l'expialion  dans  le  désir  immense  et 
non  satisfait  de  participer  à  la  contemplation  de  la  lumière 
éternelle. 

Telle  est  la  conclusion  tirée  par  M.  Loch  des  recherches 
contenues  dans  son  ouyrage.  Il  y  a  consigné  tout  ce  qu'il  a 
pu  trouTcr  dans  les  écrivains  de  l'Église  grecque  qui  fût  re« 
latif  à  son  sujet,  et  il  examine  ceux-ci  dans  les  diverses  périodes 
antérieures  et  postérieures  au  concile  de  Florence,  qui  discute 
cette  partie  du  dogme.  Jusque  vers  le  treiziènie  siècle,  il  n'en 
est  pas  question  parmi  les  points  en  discussion  qiti  divisaient 
les  deux  Églises,  et  même  l<)tagtemps  encore  après  on  y  atta« 
chait  peu  d'importance.  Ce  qui  le  prouve,  c'est  le  silence  à 
cet  égard  de  beaucoup  de  célèbres  auteurs  de  l'Église  grecque*^ 
qui  ont  traité  de  la  communication  du  Saint-Esprit,  de  la  su- 
prématie du  pape,  de  l'eucharistie,  et  n'ont  jamais  parlé  du 
purgatoire.  Le  témoignage  des  Pères  de  l'Église  d'Orient  jus- 
qu'à Jean  de  Damas,  les  passages  des  docteurs  grecs  jusqu'au 
concile  de  Florence,  forment  une  histoire  progressive  des 
idées  sur  lesquelles  le  dogme  est  fondé.  Le  concile  de  Flo- 
rence, appuyé  des  ouvrages  fondamentaux  qui  s'y  rattachent. 


ot  compftfé  8T6C  les  idéo  d€S  Gfccs  pMtérieon  qw  s  ci 
tBBt,  on  stmblent  s'en  éearter,  complète  cette  ksstoîre»  Sdéb 
UD  appendice  fournit  quelques  détails  s«rl«  doctme  ée»pctt* 
pies  appartesaiit  à  rÉf^îse  grecque,  «u  sA^t  dkipaîf  atoîre.  Ce 
sent  les  Arméniens,  les  Éthiopiens  et  les  àhj^suàéù»,  les  H»- 
rwntes,  les  Nestorîens,  les  Coptes  et  les  Syriens  on  Jacohiief 

SQËIHCËS  ET  ARTS. 

Le  Panthéisme  de  M.  Cousin  exposé  par  laî-mème , 
considérations  traduites  de  Titalien  de  M.  Y.  Giobertîi 
par  J.  B.  Ânsiau. —  Louvain,  1842.  Librairie  ancienne 
et  moderne  de  J.  B.  Ansiau.  Paris,  chez  Lagny,  libr. 
rue  Bourbon-Ie-Ch&teau.  In-S"". 

Va  aTÎs  du  traducteur  nous  appresd  que  ce  fragment  de 
philesopble  est  tiré  d'un  ouTrage  italien  intitulé  :  Causi'JrfriK 
IJOM  sur  k$  éeetrinêi  rdigimnê  ée  M.  Comêim^  far  M.  F. 
GioktrH,  imprioiè  à  ftruzelles  au  eMumeaceiiieDt  de  ft84a» 
et  faisant  partie  de  Vlntrodaetùm  à  la  philosophie  par  k 
mfitte»  €et  écrit  a  pour  objet  de  prMtTer^  ainal  que  le  dit 
k  titre  de  k  brochure^  que  M.  Gousia  eat  paulhéiste,  fu'àl 
m  professé  le  paBtbéisae  dans  ses  cours  et  que  k  paulbéisBie 
se  retrouve  dans  tous  ses  livres.  Ce  B*était  pas  k  dioee  koik» 
par  le  célèbre  professeur  a  toujours  nié  a? eir  adepte  cee  4oo* 
trines  qu'on  lui  reprocbe.  On  dit  même  qu'il  vient  do  mm^ 
■lettre  en  toute  humilité  ses  ouTrages  à  l'eiMncn  do  deun 
éoctenrs  de  Rome,  promettant  d'avanee  de  rétracter  tnutea 
ks  propositions  qui  leur  paraîtraient  bélérodoies  au  poim 
do  Toe  du  dogme  et  de  k  religion.  C'est  là  uao  détermination 
hmable  et  qui,  si  elk  eat  True,  konore  fort  k  caraclèreot 
rintelligeooo  do  plus  èminent,  sans  contredit^  de  nos  philo- 
sophes. Nous  DOQS  fislkitons,  pour  M.  Cousin,  que  IL  Gio- 
berti  ne  soit  pas  un  des  examinateurs  do  ses  ouvrages,  cas 
il  porte  de  mdes  attaques  à  un  système  dont  ks  Sendanr^ 
no  lui  paraissent  nullement  douteuses  Après  un  oti—i 
dm   définitions  du  panlhéimae  donnsci  por   MU   GousiOt 


et  q«e  M.  Giihgfti  aeewe  d'inenctitnde,  le  critiqne  ddnr»- 
mine  luMoêrae  en  quoi  consiste  Tessenee  de  celte  doctrine^ 
SisTaiit  hii,  les  caractères  essentiels  dn  panthcisoie  en  généni 
peiiTent  se  réduire  i  deaz  :  i*  I*umté  de  substance  ;  s*  Tex- 
ckMÎon  de  tontecréalion  substantielle,  caractères  dont  le  se* 
eood  est  é^idcoMnent  nne  conséquence  nécessaire  dn  premier* 
Voù  il  résulte  qne  l'ori^ne  psychologique  dn  panthéisme  est 
kl  confusion  de  l'idée  de  sobstance  absefne  anrec  Fidée  de 
scdMisnce  retire  ef  finie.  M.  Giobertî  met  ensuite  en  relief 
les  passages  do  pkilosoplie  qui  pronTent  son  panthéisme  ;  i! 
démontre  qu'il  ne  peut  justifier  ses  expressions  en  les  inter- 
prétant dans  le  sens  de  la  philosophie  orthodoxe,  et  il  discute 
les  argaraens  employés  par  M.  Cousin  pour  prouTer  que  c^est 
à  tort  qn*on  l'accuse  dans  sa  for.  Les  reproches  adressés  ft 
M.  Cousin  par  son  adTcrsaîre  sont  au  nombre  de  sept,  qui 
ioment  autant  de  propositions  distinctes,  rattachées  cepen- 
éant  entre  eyes  par  une  disposition  logique.  Les  roici  teHes 
que  les  a  formulées  M.  Gioberti  : 

1*  Quand  H.  Cousin  parle  d'une  substance  unique,  if  prend 
le  mot  de  substance  dans  le  sens  platonique  ;  il  nie  la  plura-* 
de  substances  uiénae  dans  le  sens  ordinaire  du  mot  ;  9*  3 

dit  pas  qne  le  monde  et  Time  humaine  soient  des  modifi* 
d'une  substance  unique,  il  dit  la  même  chose  en  d*au* 
Ires  termes  oon  moins  significatifs  ;  identité  de  son  système 
avec  ceini  de  Spinosa;  S*  il  appelle  le  monde  et  Yûme  hu^ 
des  phénomènes,  en  tant  qu*ils  ne  sont  pus  des  sub* 
dans  le  sens  platonique;  la  définition  qu'il  donne  dn 
phéucmène  exclut  toute  substantialité  dans  le  sens  ordinaire 
du  mot;  4*  il  nomme  forces  et  causes  le  monde  et  Pûme  hu-' 
■alae,  et  par  conséquent  il  les  considère  comme  des  snb« 
stances  ;  l'auteur  lui-même  rejette  cette  conséquence;  5*  Il 
considère  l'âme  humaine  comme  une  force  libre;  il  la  regarde 
par  eoBséquent  conome  une  substance.  Les  premiers  principes 
de  rauleur  sont  diamétralement  efpoaés  à  la  Kbcrié  de 
VbauanM  ;  donc,  oa  il  se  contredit,  œ  qui  arrim  souvent  au 
panthéistes,  ou  son  indétefiniuîsne  n'est  qu'appursnt;.  0*iL 
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affirme  la  nécessité  de  la  créatioa.^daas  un  aens  opposé  aD 
panthéisme,  ou  prouve  que,  dans  le  système  de  l'autear,  la 
création  est  phinominaU  et  nécessairCy  et  que  par  consèquèiit 
Dieu  tCest  fa»  libre.  Septièmement  enfin»  en  affirmant  la  né- 
cessité de  la  création,  il  ôte  à  Dieu  la  liberté  réfléchie  et  doq 
la  liberté  spontanée.  Après  un  minutieux  examen  du  texte  de 
Tauteur,  on  conclut  qu'il  nie  la  liberté  en  Dieu  et  dans 
Thomme,  et  qu'il  introduit  un  fatalisme  universel,  et  Ton  ter- 
mine par  la  discussion  de  quelques  extraits  dans  lesquels 
M.  Cousin  établit  dans. le  sens  panthéislique  Tuniversalité  de 
ridée  de  Dieu. 

On  comprend  que  nous  pouvons  seulement  énumérer  les 
propositions  et  les  argumens  de  M.  Gioberti  sans  les  suivre 
dans  tous  leurs  développemens.  Ce  que  nous  en  avons  dît 
suflira  pour  donner  un  vit'  désir  au  lecteur  de  méditer  l'opus- 
cule publié  par  M.  Ansiau.  Le  critique  italien  est  un  rude 
jouteur,  un  vigoureux  logicien,  qui  ne  recule  jamais  devant 
l'enchaînement  et  la  progression  nécessaire  de  ses  idées,  et 
marche  toujours  sans  faiblesse  et  sans  ménagement,  unique- 
ment passionné  pour  la  vérité  morale,  philosophique  et  reli- 
gieuse. Ce  n'est  pas  qu'il  éprouve  la  moindre  animosité  per- 
sonnelle contre  M.  Cousin;  il  proteste  au  contraire  que,  «en 
inculpant  ses  opinions,  il  n*entend  point  offenser  sa  personne^ 
pour  laquelle  il  a  toute  l'estime  qui  lui  est  due.  »  î^ous  ne 
ferons  que  rendre  justice  à  M.  Ansiau,  le  traducteur  de 
M.  Gioberti,  en  disant  que  sa  traduction  se  recommande  par 
une  clarté  parfaite,  une  grande  pureté  et  une  convenance 
philosophique  très-bien  appropriée  au  style  et  au  genre  de 
l'auteur  italien.  Nous  engageons  vivement  M.  Ansiau  à  tra- 
duire la  suite  des  considérations  de  M.  Gioberti  ;  il  a  tout  ce 
qu'il  faut  pour  se  bien  acquitter  de  cette  tâche. 

Elementa  logices  aristotelicœ.  In  usam  scbclarum  ex 
Aristotele  excerpsit,  convertit,  illustravit  Frid.  Adolph. 
Trendeienburg.  Ëditio  altéra.  —  Berolini,  sumtibus 
GustaviBethgé,  1842.  In-S^  d6Xiy-145  p. 
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Aristote,  comme  on  sait,  est  le  premier  des  Grecs  qui  ait  su 
faire  un  livre.  Il  était  doué  du  génie  le  plus  éminemment 
philosophique  que  la  nature  ait  jamais  donné  en  partage  à 
aucun  homOM,  et  il  ttiVréé  un  système  de  philosophie  fondé 
sur  la  raison^  et  l'expérience.  Plusieurs  de  ses  ouvrages  ren- 
ferment un  système  complet  de  l'art  de  penser.  M.  Trende- 
lenburg  a  pris  la  peine  de  recueillir  tous  les  passages  qui  peu- 
Tent  constituer  la  méthode  du  célèbrif fihilosophe^  de  manière 
à  en  former  un  traité  complet  de  logique.  Il  y  a  joint  une 
Tersion  latine  et  des  notes  qui  expliquent  et  développent  la 
pensée  d*Aristote,  Celte  seconde  édition,  destinée  aux  écoles, 
est  bien  supérieure  à  la  première  ;  l'auteur  n*a  rien  négligé 
pour  perfectionner  son  travail  et  le  rendre  aussi  complet  que 
possible.  M.  Trendelenburg  a  publié  cette  année  un  Commen* 
taire  en  allemand  destiné  aussi  ù  la  jeunesse  ;  là  se  trouvent 
indiqués  Tenchaînement  et  Tapplication  de  la  doctrine  d'A- 
rîstotc  dans  cette  pren^ière  des  sciences  du  raisonnement; 
nous  aurons  occasion  d'en  parler. 

Manuel  de  politique,  par  V.  Guichard. — Paris,  1842, 
chez  Paulin,  éditeur,  ln-12  de  xii-328  p. 

L'auteur  a  pris  pour  épigraphe  ces  mots  de  Jean-Jacques 
Rousseau  :  Ce  qu'on  doit  faire  dépend  beaucoup  de  ce  qu'on 
doit  croire.  Que  doit-on  croire?  En  religion,  une  révélation 
divine  nous  a  enseigné  les  différens  points  de  noire  foi;  en 
morale,  la  conscience  nous  indique  aussi  les  principes  que 
nous  devons  admettre.  En  est-il  de  môme  en  politique  ? 
Existe-t-il  des  principes  fixes  et  certains  venus  de  Dieu  ou  de 
l'homme,  tellement  certains  qu'il  soit  impossible  de  les  nier, 
tellement  immuables  que  dans  tous  Ic$  temps  et  dans  tous  les 
lieux  ils  aient  prescrit  les  mêmes  devoirs  en  accordant  les 
mêmes  droits  ?  Nous  sommes  loin  de  le  penser.  La  science 
politique  est  essentiellement  mouvante  et  variable;  chaque 
nation  a  ses  doctrines,  chaque  gouvernement  ses  principes;  et 
même. tous  les  peuples  ont  successivement  employé  toutes  les 
formes  de  gouvernement^  appliqué  toutes  les  théories  les  plus 
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diTerses  et  les  plus  opposées.  Daos  cette  perpétuelle  confiisîoii, 
pourtjint,  M.  y.  Guicliard  a  cru  recoimaitre  quelques  lois  géoè* 
raies  et  fondameutaies  se  r^roduisant  chez  les  peuples  placés 
dans  les  mêmes  conditionSy  et  il  a  cru  trouTer  de  grands  pri»> 
cipes  commuas  auxquels  toutes  les  doctrines  secondaires  ae 
rattachent  et  d*où  les  &its  mdme  les  plus  contradictoires  d^ 
coulent  toujours  :  il  a  touIu  alors  réunir  ces  lois  et  ces  priaol- 
pes  ;  mais,  en  reconnaissant  toat  ce  qu'un  pareil  ourrage aurat 
d'incomplet,  il  a  touIu  le  baser  sur  l'étude  de  rhomme  et  de 
sa  destinée  morale,  faisant  procéder  sa  science  poUtique 
d'une  idée  arrêtée  sur  les  besoins  qu'il  se  propose  de  satis- 
faire et  sur  la  Taleur  des  obligations  qui  unissent  les  hoimnes 
entre  eux.  Nous  convenons  qu'alors  son  ourrage  pourra  sor» 
tir  du  Tague  et  de  la  confusion  qui  |usqu'ici  a  entoure  cette 
matière  ;  car  dans  l'étude  de  l'homme  et  de  sa  destinée  mo* 
raie  il  j  a  cette  fixité  et  cette  certitude  que  nous  reclamions 
tout  ÙL  l'heure. 

«  L'écrit  que  nous  publions,  ajoute  l'auteur  dans  sa  pré- 
face, ne  contient  pas  d'idées  nouvelles  ;  celles  qu'il  exprime 
sont  partout  :  dans  les  livres,  dans  les  esprits  les  moins  doctes 
et  les  moins  méditatifs.  Mais  plusieurs  de  ces  idées  communes 
et  vulgaires  se  rencontrent  souvent  isolées,  contradictoires. 
L'enchainemeot  limité  que  nous  avons  entrevu  entre  elles 
a  tiansformé  nos  opinions  en  conviction,  nos  hésitations  eo 
règle  de  conduite  ;  sous  ce  rapport,  nous  avons  cru  que  la 
publication  de  notre  travail  pourrait  ne  pas  être  iiuitile  à 
d'autres.  »  C'est  un  genre  de  succès  que  M.  Guichard  peut  se 
promettre^  et  l'utilité  de  son  livre  est  non  douteuse,  suitofut 
basé  comme  il  est  sur  la  morale  et  sur  le  devoir;  base  no«^ 
velie  pour  ce  temps  où  l'on  entretient  longuement  les  >*^*"w*f* 
de  leurs  droits,  sans  leur  dire  un  seul  mot  de  leurs  devoirs. 

L'ouvrage  de  M.  Guichard  est  divisé  en  vingt-cinq  dnp»- 
très,  dont  nous  allons  dooner  l'énoacé  ;  car  c'est  le  meiUewr 
moyen  d'en  faire  connaître  le  pUn  et  le  eoaleniu  L'auteur 
ezaniae  d'abord  la  doctrine  morale  et  pelitîfie  de  rhomme; 
il  traite  ensuite  de  Vt^àiiêèy  de  la  propriéfté,  de  la  divisioa  de 
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b  propriété,  et  des  moyens  d*j  parr^iir.  Spécialisant  daFaa» 
tnge  ses  «bsenrati^ns  à  la  France,  il  recherche  les  conditÎMM 
de  l'é^alîlé  polâti<|ue  parmi  nous,  ce  qu'on  doit  entendre  par  la 
liherlé^  et  quelles  doitent  être  les  limites  des  différentes 
t&sée  penser,  d*assodAtion,  de  prospérité,  d'iiidostrie  ;  1*4 
lear  examine  après  cela  quelles  sont  les  différentes  espèces  de 
fOUTemement  et  quel  est  celui  qui  conTient  à  la  France  ;  Il 
trace  la  limite  morale  du  pouvoir  politique  et  détermine  de 
quelle  £içon  la  loi  doit  être  exécutée.  M.  Guichard  termine 
aan  ouvrage  par  quatre  chapitres  fort  importans  et  ajant  pour 
objet  la  nationalité,  la  moralité  politique,  la  moralité  privée' 
et  l'autorité  du  bon  sens.  Cependant  il  est  dans  ces  dernières 
pages  quelques  idées  q«e  nous  ne  pouTons  laisser  passer  sans 
protestation.  L'auteur  semble  croire  et  se  plaint  que  l'esprit 
religieux  &sse  aufourd'hui  trop  de  progrès,  et  que  Tbomme  se 
trouYe  aniené  à  croire  de  nouveau  des  dogmes  et  des  mys- 
tères que  la  science  philosophique  du  dernier  siècle  avait  dé- 
fiaitivement  )ugés  et  rejetés  au  nombre  des  vérités  qui  ont 
été  utiles  peut-être,  mais  qui  ont  fait  leur  temps.  Nous 
voyons  avec  peine  un  écrivain  distingué  présenter  de  pareils 
regrets.  Ces  idées  ne  sont  pas  de  notre  temps  et  appartien- 
draient plutôt  à  quelque  pliilosophe  du  xviii*  siècle  attardé 
paimi  nous.  Les  peuples  reviennent  à  la  foi  religieuse,  parce 
qu'ils  en  sentent  la  nécessité  et  le  prix  :  toutes  les  utopies  po- 
litiques du  monde  ne  sauraient  les  satisfaire.  Voilà  pourquoi 
ils  CT«tent  â  ]>ieuet  â  la  révélation.  C'est  la  faute  de  la  science 
bviBaine  si  elle  ne  peut  satisfaire  ni  Tesprit  ni  le  cœur. 

Examen  de  la  phrénologie,  par  P.  Flourens,  membre 
de  rAcadémîe  française,  secrétaire  perpétuel  de  F  Aca- 
démie des  sciences.  —  Paris,  1842,  chez  Paulin,  édi- 
teur. In-12  de  115  p. 

«  J'ai  TU  les  progrès  de  la  phrémhgie^  et  |'ai  écrit  ce  livre. 
Chaque  siècle  relève  de  sa  philosophie  :  le  xvii*  siècle  relève 
de  la  philosophie  de  Descartes  ;  le  xviu«  relève  de  LocLe  et 
é^  CoBdîttac.  Le  xix*  deâl-il  relever  de  GaU  ?  Celte  question 
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a  bien  quelque  importance.  J'examÎDe  successivement  ici  la 
fhrinologie  dans  Gall,  dans  Spurxheim  et  dans  M.  Broussaiai 
J'ai  Toulu  être  court  :  il  j  a  un  çrand  secret  pour  être  court, 
c'est  d*être  clair.  Je  cite  souteot  Descartes  ;  je  fais  plus,  je  lui 
dédie  mon  lirre.  J'écris  contre  une  mauyaise  philosophie  et 
je  rappelle  la  bonne.  »  Quel  bruit  n'a  pas  fait  la  phrénologie! 
Quel  succès!  quelle  passion!  quel  emportement!  A  Toir cette 
ferveur  et  cette  foi»  on  ayaît  bien  pu  répéter  ce  mot  d'un  di- 
plomate observateur  :  «  Tout  se  voit  en  France.  •  Il  est  vrai, 
tel  est  le  défaut  de  notre  caractère  ;  nous  adoptons  tout,  tout 
a  chance  de  naître  parmi  nous;  heureusement  que  rien  ne 
durc^  et  que  par  conséquent  la  chute  des  erreurs  est  bien  voi- 
sine de  leur  succès.  M.  Flourens  a  retracé  en  peu  de  pages 
cette  double  histoire  de  la  phrénologie,  il  l'a  fait  avec  une 
clarté,  une  concision  et  une  lucidité  qui  rendront  son  écrit 
fort  précieux  à  ceux  qui  ne  connaissent  pas  cette  matière  et 
qui  veulent  en  avoir  une  idée  nette. 

Examinant  d'abord  le  système  de  Gall,  l'auteur  montre  que 
ce  que  ce  système  possédait  de  sensé,  il  le  devait  à  des  tra- 
vaux antérieurs,  quoique  cependant  Gall  ait  eu  de  bonnes 
Idées  en  propre  dont  la  propriété  lui  est  restituée.  Mais  lors- 
qu'après  avoir  considéré  cette  doctrine  sous  le  rapport  spé- 
culatif, M.  Flourens  l'examine  sons  le  rapport  pratique,  alors 
il  fait  ressortir  avec  une  grande  fermeté  de  critique  toutes  les 
absurdités  dont  fourmille  celte  partie  du  système,  et  nous 
croyons  que  désormais  on  s*en  tiendra  à  ce  qu'il  dit  sur  ces 
organisations  fatales  qui  rendent  Thomme  vertueux  ou  ricieux, 
suivant  la  configuration  de  son  crâne.  IVI.  Flourens  montre 
ensuite  comment  Spurzhcim  n'a  fait  que  recomposer  le  livre 
de  Gall,  en  l'abrégeant  toutefois.  Il  prend  contre  les  attaques 
de  Bronssais  le  parti  du  mot  de  Dcscarles,  et  après  avoir  ainsi 
enlevé  à  la  phrénologie  tout  ce  qu'elle  présentait  de  faux  et 
d'absurde,  il  termine  par  ces  paroles,  qui  complètent  très- 
finement  sa  critique  :  «  Gall  et  Spurzhcim  ont  oublié  de  placr 
la  curiosité  parmi  leurs  facultés  primitives.  Ils  ont  eu  tort. 
Sans  la  cnriosité  crédule  des  hommes,  comment  auraient-ils 
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expliqué  la  fortaoe  de  leur  doctrine  ?  Heureusement  un  sys- 
tème ne  Tit  jamais  que  ce  ^le  Tit  un  système.  Celui  du  mo- 
ment est  bienlét  abandonne  pour  un  autre,  et  presque  tou- 
îours  pour  un  tout  contraire.  Les  systèmes  se  mullîplieat  et 
passent,  et  ce  sont  les  systèmes  qui  nous  sauvent  du  mal  que 
nous  feraient  les  systèmes.  » 

De  la  création  de  la  richesse  el  des  întéfèls  maté- 
riels eu  France,  statistique  comparée  et  raisonnée,  par 
J.  H.  Schnitzier.  1842,  H.  Lebrun  (rue  des  Petits- 
Âugustins,  n*  6).  2  vol.  in-8'  de  xi-394,  439  p. 

OuTrage  d'une  importance  réelle  et  indispensable  à  quicon- 
que désire  se  mettre  au  fait  de  ces  graves  questions  indus- 
trielles et  économiques  qui  tiennent  de  nos  jours  tant  de  place 
dans  la  politique.  Déjà  connu  par  de  sérieux  trayaux  de  sta- 
tistique justemeut  estimés,  M.  Schnitzier  s'est  imposé  la  tâche 
pénible  de  débrouiller,  de  coordonner,  de  classer  les  résultats, 
les  faits  quMl  a  laborieusement  extraits  des  lourds  amas  des 
publications  oflicielles.  Il  nous  semble  ayoir  rempli  ayec  beau- 
coup de  succès  le  cadre  qu'il  s'était  tracé,  et  son  lirre  restera 
comme  l'un  des  plus  utiles  de  ceux  que  nous  ayons  vus  éclore 
depuis  longtemps. 

Une  analyse  rapide  du  contenu  de  cette  publication  suffira 
pour  montrer  quels  sont  ses  titres  à  l'attenlion  du  public. 

Le  premier  volume  est  diyisé  en  quatre  chapitres  :  Propriété 
foncière,  économie  rurale,  céréales,  prairies,  yiticulture,  élèye 
des  chevaux  et  animaux  domestiques,  éducation  des  yers  à 
soie,  etc.;  exploitation  des  mineSy  métaux,  demi-métaux,  sel, 
houille,  marbres,  etc.;  industrie  proprement  dite,  industrie 
du  fer,  du  coton,  de  la  laine,  de  la  soie,  du  sucre,  horlogerie, 
imprimerie,  fabrication  de  porcelaines,  de  produits  chimiques 
el  d'une  foule  d'autres  objets. 

Le  tome  second  se  partage  en  trois  chapitres  ;  le  premier 
renferme  des  observations  préliminaires  sur  la  circulation,  le 
crédit,  le  numéraire,  les  banques  ;  le  second  et  le  troiîjième 
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roulent  sur  le  commerce  intérieur  et  extérieur.  Tout  œ  qui 
regarde  les  douanes,  les  tariis,  les  objets  d'knportetîoQ  et  d'ex- 
portation 9.  est  traité  en  détail;  une  ibule  de  reDseîgiiemeBS 
curieux  sont  juxta^posés  de  façon  é. intéresser  Tiveaient  le  lec- 
teur. Les  divers  pays  de  proTCiiance  ou  de  destinatian  aont 
ensuite  passés  en  reTue  ;  le  commerce  ayeo  nos  cetenks  est 
retracé  et  apprécié  ;  notre  marine  marchande  est  donnée  pour 
ce  qu'elle  est  ;  sen  inftriorilè  n'est  que  Urop*  constatée  ;  le  mou- 
vemenC  général  du  OMMBerec  maritime  fcançais  est  comparé 
à  celui  d'autres  nations»  et  l'état  des  choses  est  fidèlemeut  re- 
tracé pour  la  Dtttigatioo  exclusÎYe  réserTée  à  notre  pcriUon 
et  pour  la  navigation  en  concurrence.  La  part  que  chaque  port 
prend  à  cet  ensemble  de  navigation,  le  cabotage,  le  mouve- 
ment  commercial  de  FAIgérie,  donne  lien  à  des  inTestigations 
non  moins  exactes  II  n'est  pas  de  page  qui  ne  révèle  quelque 
fint  bon  à  connaître,  d'une  incontestable  importance  et  appuyé 
sur  une  base  solide,  sur  des  chiffres  authentiqués. 

Bcux  autres  volumes  suivront  et  compléteront  cette  impor- 
tante publication,  qui  asseoira  sur  ses  bases  la  statistique  de  la 
France,  et  qni  ne  laissera  plus  rien  à  faire  en  ce  genre,  si  ce 
nVst  a  compléter  en  temps  et  Heu,  avec  autant  de  zèle,  et  de 
soin,  de  semblables  recherches,  en  partant  du  point  où  s'est 
arrêté  M.  Schnitzler. 

Jardtii  efxpérimBntat  d'agncuhare  créé  à  Samt-Jetn 
de  Maurienne  par  M.  le  chevalier  Bonafous  (  de  Turin), 
dirigé  par  M.  le  docteur  Mottard,  correspondant  de  la 
Société  royale  d'agricuKure. — ^Turin,  1842,  imprimerie 
Chirio  et  Mina.  In-8*. 

H.  le  chevalier  Bonalbtts,  Aont  nos  lectem^  connaissent  le 
zèle  pour  ragricullnre  et  dont  le  nom  se  trouve  joint  à  lentes 
les  notables  améliorations  tentées  ou  obtmues  dans  ces  der- 
niers temps,  vient  de  se  signaler  encere  par  ira  nouveau  ser- 
vice rendu  aux  sciences  agricoles,  p^r  un  nouveau  bienfait 
ajouté  à  ceux  que  lui  doit  son  pays.  Dès  1840,  h  Tépoque  du 
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4nmgrè9  aeîaitiflqae  Icasà  Tvrin,  M.  lOMlbm  avait  coaçm  le 
pivfti  d'établir  à  S«iBt-J«aii  de  Mmrieane  m  Jardio  ExpA* 
iMBental  f  Agricaltare.  L'année  siiiTame,  le  aaTant  açronooM 
éciffit  au  dMteiir  Moétard,  eermpondant  delà  Société  voj«l« 
dTa^tîeulOuie^  pour  le  prier  de  néaUaer  sen  projet  et  de  diriger 
r«ÉaMtirenient  qa'îL  rwaàÊk  feadv.  b  saccèe  a  répendii  à 
FcBpétaMce  de  M.  Bosafouay  et  les  expérienceB  tentée»  dan»  le 
vaste  îaidm  dispoaéi  à  cet  eflet  permettent  déjà  de  préyoir 
^œb-  avantageas  résultate  les  coatpées  iUpioes  retreront  de 
la  lîndats^o  de  M.  BonafomL 

Las  expérieBDes  die  il.  le  éocteor  Mottard  ont  aorlimt  porté 
anrlacaltnre  des  différantes  espère»  deaaûrier  :  des  seins  plus 
aasidauetplos  éekirés  ont  fut  voir  que  le  sol  de  la  Uaurienne 
était  aaesi  propre  qn^aaci  antre  é  éooner  de  beaox  et  bons 
produit»  dans  Tiadastrla  séridoole.  AL  Mottard  à  même  eib- 
tenu  use  édacation  tardive  de  itm  ft  soie^  chose  inusitée  jus» 
qn*îci  dans  la  eeolrée  où  il  czpérîmeataît,  et  qni  fait  prévoir 
aux  haUtans  la  posaiWiié  de  doaUer  levrs  produits.  Les  antres 
expérienees  tentées  pendant  l'aonée  lèi^i,  dans  le  lavdin  Bx*< 
périmental  de  Saint-Jean  de  Maurienne ,  ont  porté  sur  la 
wedwi  ittêifta,  plante  oléagineuse  qui  m  fort  bten  réussi  ;  les 
Baricots  de  la  Chine  ^  la  CoriAndic;  le  Ckanvre^  variété  dn 
Kémenl  et  de  Btologne;.  le  Poljgonuna  tinetorium,  et  fte 
Mats  greo  autDmnai^  etc.  Le  Jandin  Expérimental  en  est  e»- 
eofie  à  sa  naissancsy  etdéfà  il  pv^sentaf  des  résultais  fort  avan** 
tageux  :  on  peut  prédire  san»  se  tromper,  après  quelques 
Minées^  une  réveàutien  complète  dfeins  Tagrieuàture  de  la  Sa- 
iNue.  M.  InelieTalier  loaafous  anra  rendu  par  le  le  plus  g^rand 
des  serrice»  à  sa  patrie» 

Nouveau  système  de  traitemeos,,  sakirea  et  peaaioof « 
ai^UcabJe:  à  tou&  les  8erYice&  publics  et  privés,  et  qui, 
sans  sucacoU  de  dépense  m  setenae  measueUet  permet* 
trait  d'augmenter  les  ti;aiteiMns  et  lee  peasiens»  et  d'é- 
teadre  ces  peusioas  à  tsu»  les  traitBiiien8»-*-Pftris9  Paul 
Dupont  et  G^ ,  IMâ.Iu^  de  104  p.  Prix  :  1  fr.  7&  c. 
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Ceci  est  l'œuvre  d'un  honnête  homme,  d'un  habile  écono- 
miste qui  a  médité  long^temps  sur  les  abus  de  notre  système 
d'administration  au  point  de  yue  des  traitemens  et  des  pen- 
sions, afin  d'y  apporter  un  remède  efficace  et  sûr.  Au  risque 
de  commettre  une  indiscrétion,  nous   trahirons  la  réserve 
de  l'auteur  qui  a  vouhi  garder  l'anonyme ,  et  nous  nomme- 
rons M.  Leterme,  chef  de  section  au  Ministère  de  l'iiltérieur. 
M.  Leterme,  ainsi  qu'il  nous  le  dit  lui*même,  a  été  attaché 
pendant  plus  de  trente  ans  à  la  haute  administration  de  l'fim* 
pire,  de  la  Restauration  et  de  la  monarchie  de  juillet,  à  d'im- 
portantes organisations,  et  au  personnel  central  et  départe- 
mental d'un  grand  ministère.  Initié  à  toutes  les  manœuvres 
électorales,  à  toutes  les  exigences,  toutes  les  tribulations  des 
fonctionnaires,  des  électeurs,  des  députés  et  des  ministres,  il 
a  vuy  2u,  entendu  parfaitement  ce  qu'il  signah.  Il  a  donc  droit 
d'être  écouté,  et,  avant  de  lire  son  livre,  il  ne  faut  pas  dire  : 
C'est  trop  beau  pour  être  vrai.  Lisez,  étudiez,  méditez  les 
observations,  les  réflexions  de  M.  Leterme,  et  vous  seres 
convaincus  de  refficacité  du  remède  qu'il  indique  et  du  peu 
de  diflQcuUé  qu'en  présente  l'application.  Avantages  pour  tous, 
pour  les  employés,  pour  les  pensionnaires  et  pour  le  gouver- 
nement; augmentation  de  traitemens  pour  les  fonctionnaires, 
économie  réelle  pour  le  trésor  ;  c'est  là,  il  faut  l'avouer,  un 
problème  difficile  à  résoudre,  et  cependant  la  solution  est 
trouvée ,  proclamée  aujourd'hui.    Nous  indiquerons  en  peu 
de  mots  le  système  de  l'auteur. 

Le  mode  de  traitement  généralement  adopté  jusqu'à  ce 
jour  est  celui  d'une  somme  fixe,  et  qui  ne  varie  que  par 
nomination  à  des  classes,  grades  et  emplois  supérieurs.  La 
source  des  inconvéniens  du  système  actuel,  c'est  le  désir  et 
l'espérance  d'obtenir  d'emblée,  ou  plus  promptement,  par  la 
faveur,  une  position  supérieure  à  celle  que  pourrait  offrir  une 
autre  carrière.  Dans  le  nouveau  système,  au  contraire,  en 
laissant  même  tous  les  emplois  au  choix,  sauf  quelques  con- 
ditions d'admission  et  des  preuves  de  capacité,  et  en  amélio- 
rant le  sort  des  fonctionnaires  et  employés  sous  le  rapport  des 
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traitemens»  ayancement  et  pensions,  il  s'agirait  de  graduer 
ces  traitemens  et  de  les  proportionner  aux  années  de  serTice. 
Par  suite  du  principe,  tous  les  traitemens  seraient  ramenés  à 
uoe  somme  déterminée,  en  supprimant  et  percevant  unique- 
ment au  profit  du  trésor  les  remises  et  émolumens  éventuek 
qui  pouTaieut  en  augmenter  le  taux  ;  sauf  à  tenir  compte,  du 
reste,  du  montant  de  ces  remises  dans  la  fixation  des  noureaux 
traitemens.  Établis  ainsi  en  somme  nette  et  déterminée,  les 
traitemens,  dans  chaque  classe,  grade  ou  emploi,  au  lieu  d'un 
taux  fixe  et  inyariable,  auront  à  s'élever  progressivement  et 
dans  la  proportion  des  années  de  service,  d'un  minimum  à  un 
maximum,  de  manière  à  atteindre  toujours  ce  maximum  au 
bout  de  trente  ans  exigés  pour  la  pension.  Les  économies  ainsi 
obtenues  seraient  employées  à  l'amélioration  des  traitemens 
insuffisans  et  des  services  à  compléter.  Il  nous  est  impossible 
d'indiquer  tous  les  développemens  dans  lesquels  l'auteur  est 
entré  pour  expliquer  ce  système,  simple  et  ingénieux  tout  à  la 
fois.  Il  le  considère  sous  toutes  ses  faces,  et  en  signale  tous  les 
avantages  sous  les  rapports  financier,  administratif,  des  fonc- 
tionnaires et  employés,  de  l'exécution ,  et  enfin  sous  le  rap- 
port moral  et  politique. 

t  En  offrant  aux  fonctionnaires  une  carrière  assurée  et 
honorable,  dit  M.  Leterme,  mais  où  l'avancement  et  les 
salaires  supérieurs  ne  pourront  s'obtenir  que  progressivement 
et  par  de  bons  et  longs  services,  ce  système  ne  procure  pas 
seulement  au  gouvernement  des  agens  capables  et  expérimen- 
tés; ne  substitue  pas  seulement  partout  le  zèle,  l'émulation  et 
le  dévouement  à  l'indifférence  et  au  profond  découragement 
des  fonctionnaires  ;  sans  arrêter  en  rien  les  nobles  ambitions, 
'essor  des  véritables  talens,  il  doit  dégoûter  et  détourner  des 
fonctions  publiques  tous  ceux  qui  les  recherchent  dans  l'espoir 
d'un  avancement  et  d'une  fortune  rapides  ou  supérieurs  à  ceux 
que  pouiTait  leur  procurer  une  autre  carrière  ;  il  doit  sous- 
traire au  moins  en  grande  partie  les  membres  des  chambres  et 
le  gouvernement  aux  sollicitations  et  à  leur  influence  corrup- 
trice; il  doit  répondre  au  moins  à  l'une  des  plus  graves  objec* 
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tioD«,  à  Fadmimeii  de»  ioaelionnaîreft  pnMioi  à  la  AmtÊHm 
ât$  âèpuCiéB^  pmsqu'oii  j  p««iira  profiter  de  leijnrs  tonnère»  el 
de  leur  evpènenee  sans  tes  «xpoeer  à  la  taitation  et  aa  blâsM 
d^uD  «raiieenieiirl  immérité.  Par  eee  treins  natwelsy  par  eaa 
prineîpes  à  la  fois  réraunéralears  et  «'ailiant  à  une  sage  al: 
immense  économie,  le  goufeniement  ialervîent  enfin  etiiifne- 
aienri,  «fHani  qu'il  eirt  en  lui,  pour  memliser  la  socâété,  poor 
calmer  celte  fièrre  de  plaocs,  d*amliilieft  et  de  fouisaances  qpÉi 
la  déTiore  ;  il  présente  enfia  au  pays  la  meiltenre  «1  peut-élre 
la  seole  solntion  passible  de  cette  g^nde  ^question  dont  s*a»» 
(mpenl  et  sVffrajent  Kmsles  hommes d'arenir,  celle  de  saroir 
)usqv*â  qnel  point  iMBimMirs,  Tinflaeneedeskltérèta  maténela 
et  la  corruption  politique  pluâ  inhérente  encore  an  système  re* 
présentattf  pensent  se  concilier  a^ec  sa  censenratîott  et  la 
parfaite  appréciation  de  tons  ses  arantages  pour  les  popula- 
tions. » 

Remercions  M.  Leterme,  au  nom  des  fonctionn»res  et 
employés,  au  nom  de  la  société,  des  efforts  qn*â  tient  de 
tenter  pour  améliorer  le  sort  d'une  classe  très*estimable  et 
ponr  donner  au  gouternenfient  le  moyen  de  récompenser  les 
services  en  rendant  toute  faveur  impossible.  Espérons  que  cette 
idée,  quoique  bonne,  ne  sera  pas  refetée  comme  impossible 
dans  la  pratique,  et  qu'elle  obtiendra  la  sanction  du  pouTOÎr 
en  attendant  celle  de  l'expérience. 

LITTÉRATURE  ANCIENNE. 

Première  idyUe  ie  Tbéocrite,  eiplîqnée  en  frança» , 
avec  construdion  et  Tanalyse  de  chaque  mol.  Teite  en 
regard  et  tradactton  frar>çaîse,  è  Tiisage  des  élèfes  ^ 
se  destinent  au  bacctlsBréat  ;  par  J.  S. — MarsetUe,  typ^ 
graphie  ties  Hoirs,  Fessât  atné  et  Demonchy,  1848. 
In-S*  de  68  p. 

'     Un  livre  gz«c  imprimé  à  Marseille,  TaneBenne  oolomâe  des 
Phocéens  \  c'est  là  uni  prêtes  qu'il  est  bon  de  oaostatea. 
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)fMV>d'hui  sarloat  que  les  études  greoqvef  sent  si  négligée» 
en  FiBBse.  £Ioim  derens  fiure  obeerver  cependant  tju'on  s'a- 
ftxfcàt  bien  vite  que  4e  texte  a  été  mpiimé  en  proTÎnoe»  à  la 
manière  pen  «oigsée  dootles  acoens  «ont  placés  ;  Téditeiir  ano« 
njne,  qû  paBaât  très^Tersé  dans  le  ^nie  de  la  langue  d*Ho- 
flitee,  n'aura  pas  asses  surveitté  l'impression  de  son  onvrage, 
Bn  nesie  €elte  obserration  ne  détruk  en  rien  le  mérite  intrm* 
aèque  de  «on  travnîL  Son  analyse  graaamaticale  eet  très-4iien 
fiûte  fit  contiei^  des  «ebservations  toufeurs  nécessaires  et  te«« 
)0i]rs  josles.  Les  mms  propres  appartenant  à  la  mytholoi^e, 
à  rbistoire  et  à  la  géographie,  sont  •escplic^s  d'une  manière 
nelte  et  satisfaisante.  Le  teste  est.aocoa^agtié  de  la  constrac- 
tien  grecqne,  de  Tanai^se  grammaticale  et  d'une  traduction 
française.  Nous  engageons  les  personnes  qui  se  destinent  an 
baccalauréat  à  se  procnnerce  petit  Tolnme,  arec  iequei  ils  corn* 
prendront  parfaitement  la  première  idylle  de  Tbéocrite,  et  oïl 
obaque  mot  appartenant  à  la  dialectologie  est  expliqué  par 
snn  correspondant  dans  la  langue  usuelle. 

LITTÉRATURE  MODERNE. 

Chefs'd'tBuvre  du  théâtre  espagnol.  Lope  de  Vega, 
traduction  nouvelle  par  M.  Damas-Hinard,  2*  série.  — 
Paris,  in-12  de  350  p. 

Mous  aTons  dé)à  indiqué  dans  notre  cahier  de  juin,  p.  5^ 
le  contenu  de  la  première  série  de  oe  trayait  ;  le  volume  que 
nous  aononçons  aujourd'hui  renferme  cinq  pièces  nouvelles  : 
tMmm€Ç<m  4ê  Finie»  (el  Anzuclio  dn  Feniza),  Fimtiwéjmne 
(Fuente  Orejuna),  nom  d'une  petite  yille  siLuée  près  de  la 
^erra-Morena.  Il  y  éclata  en  i^yS  une  émeute  que  signalé* 
rent  des  circonstances  remai^uables.  £lle  a  fourni  i  Lope  le 
Stt|et  d'un  drame  du  plus  yif  întéréc,  où  sont  retracées  arec 
une  admirable  vérité  ks  mesurs  du  moyen  ûge.  Lô$  Tracam» 
de  Jaeah  (los  Trabajos  de  Jacob),  une  des  trois  pièces  i^ie 
Lope  a¥aàt  écrites  sur  la  ide  de  ce  pa&riarehe.  Il  y  met  enaoène 
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avec  un  art  supérieur  les  ayentures  de  Joseph,  Tua  des  plui 
touchans,  des  plus  admirables  récits  de  la  Bible.  La  BeUe  aux 
yeux  d'or  (la  Nina  de  plata) .  L'béroïae,  Dorothée^  est  une 
jeune  fille  d'une  rare  beauté,  d'un  esprit  charnoiant  ;  elle  ré- 
siste aux  séductions  d'un  prince  jeune,  aimable,  généreux; 
elle  finit  par  épouser  le  caTalier  qu'elle  lui  préfère.  Cette 
donnée  a  depuis  été  traitée  à  satiété,  et  jamais  avec  autant  de 
bonheur  que  dans  l'auteur  castillan.  Aimer  eam  savoir  qui 
(Amar  sin  saber  a  quien),  pièce  des  plus  ingénieuses,  qui 
abonde  en  situations  dramatiques  et  qu'a  imitée  Corneille  ;  il 
en  a  fait  la  Suite  du  Menteur. 

Trois  de  ces  comédies  paraissent  aujourd'hui  en  franc  ais 
pour  la  première  fois»  Fontevejune  et  la  Nina  (cette  dernière 
tous  le  litie  de  la  Perle  deSémlle)  se  trouvalen  t  dans  la  col* 
lection  des  Chefs-d'œuvre  des  théâtres  étrangers;  mais  la  se* 
conde  de  ces  comédies  était  horriblement  défigurée;  des  scènes 
étaient  supprimées,  des  personnages  essentiels  ayaient  dis- 
paru. Le  traducteur  ayait  peut-être  trayaillé  sur  quelque  41- 
yret  d'un  certain  Trigueros,  qui  se  permit  de  nos  jours  de 
porter  une  main  sacrilège  sur  quelques-unes  des  meilleures 
pièces  de  Lope. 

0  La  traduction  de  M.  Damas-Hinard,  disait  il  y  a  peu  de 
jours  un  critique  distingué  en  parlant  du  premier  yolume  de 
Lope,  çst  faite  ayec  autant  .de  soin  que  de  goût.  On  reconnaît 
partout  l'homme  érudit  qui  possède  à  fond  non  seulement  la 
langue  et  le  théâtre  qu'il  traduit,  mais  la  langue  dans  laquelle 
il  écrit.  »  Le  second  yolume  mérite  à  coup  sûr  les  mêmes 
éloges. 

Nous  y  oyons  ayec  plaisir  que  le  traducteur  promet  de  con* 
tinuer  son  trayail  sur  Lope.  Il  indique,  entre  autres  pièces, 
qu*il  fera  figurer  dans  ses  prochaines  liyraisons  las  Très  jus  • 
Heias  en  una  et  lo  Cierto  por  lo  dudoso. 

Si  cette  entreprise  obtient  tout  le  succès  qu'elle  mérite, 
nous  faisons  des  yœux  pour  qu'après  ayoir  donné  tout  ce  qu'il 
tient  à  faire  connaître  de  Lope  et  de  Calderon,  M.  Damas- 
Hinard  aborde  quelques-uns  de  ces  autres  auteurs  faits  pour 
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jeter  tant  d'éclat  sur  TaocieD  théâtre  si  riche  et  si  brillant  des 
CastiUes.  Il  y  a  un  beau  choix  à  faire  dans  les  Tingt  Comedias 
de  don  Juan  Ruix  de  Alarcon  y  Mendoça,  imprimées  en  lôsiS^ 
que  Ton  ne  troure  peut-être  pas  dans  trois  bibliothèques  dans 
r£urope  entière,  et  qui  étincellent  de  beautés  du  premier 
ordre,  ainsi  que  M.  Philarète  Chasles  Ta  si  bien  établi  dans  la 
Revue  de  Paris.  Il  faudrait  nous  faire  connaître  ce  Guilen  de 
Castro,  Tun  des  contemporains  de  Lope,  le  véritable  auteur 
du  Cid;  car  il  n*est  peut-être  pas  dans  l'œuvre  de  Corneille 
une  belle  scène  dont  la  pensée,  dont  le  dialogue  même  ne 
soit  textuellement  emprunté  au  poète  espagnol.  N'oublions 
pas  cet  Augustin  M oreto  qui,  tout  comme  Lope,  tout  comme 
Calderon,  termina  au  service  de  l'Église  une  existence  com- 
mencée sous  de  tout  autres  auspices,  qui  est  peut-être  le  troi- 
sième des  poètes  dramatiques  de  l'Espagne,  et  qui,  dans  ses 
comédies  de  cape  et  d'épée^  révèle  une  plénitude  de  force  co- 
mique qui  a  manqué  à  ses  plus  illustres  rivaux.  Le  Roi  vail" 
lant  ei  justicier  y  au  le  rico  hombre  deÀlcala,  le  Dédain  contre 
dédain^  la  Confusion  iun  jardin,  le  Beau  don  Diego^  la 
Chase  impossible^  En  avant  la  ruse  (Trampa  adelante),  et  di- 
verses autres  pièces  de  Moreto,  méritent  certes  d'être  sans 
retard  naturalisées  parmi  nous. 

M.  Damas-Hinard  aura  ensuite  à  s'occuper  de  Tirso  de  Mo- 
lina,  religieux  de  la  Merci,  dont  le  vrai  nom  fut  Gabriel  Telles, 
et  dont  les  pièces,  imprimées  en  diverses  villes  espagnoles  dans 
le  cours  du  dix-septième  siècle,  sont  impossibles  &*  réunir; 
que  plusieurs  critiques  distingués  (Schlegel,  Bouterwek)  ont 
à  peu  près  passé  sous  silence;  qu'un  autre  écrivain  (et  celui- 
ci  du  moins  avait  pris  la  peine  de  le  lire)  a  qualifié  de  Beau^ 
marchais  en  soutane^  et  qui  étincelle  de  malice,  de  gaîté,  de 
verve  ironique,  de  hardiesse  surprenante. 

Et  un  autre  prêtre,  Juan  Pères  de  Montalvan,  disciple,  ami, 
imitateur  de  Lope,  et  dont  il  reste  plus  de  cent  comédies 
remarquables  à  maint  égard  ;  et  Canizares,  le  dernier  en  date 
des  écrivains  dramatiques  de  l'ancienne  école  ;  et  tant  d'autres 
que  nous  sommes  forcés  de  passer  sous  silence,  Co'ello,  Solis, 


IMamante,  J.  BiatosFragoso,  A.  de  VatladareB,  Candcno, 
Fn  d«  Roxasy  etc.  Quelle  mine  inépuiaaUe  ée  nckesaes  Msa 
bornes  et  d'une  variété  prodigieuse!  Et  n*est  â  pas  Trai  4|«'il 
n'est  rien  dans  aucune  autre  litlératiire  qui  se  puisse  comparer 
àoetioMiense  répertoire? 

Notice  sur  un  manuscrit  intitulé  :  Annales  mundi  ad 
annum  1264,  par  le  comte  Charles  de  l'Escalopier.  — 
Paris,  1842,  chez  Techener,  libraire.  Imp.  de  F.  Di- 
dot.  In-8^ 

Ce  manuscrit  se  troure  dans  la  bibliothèque  de  rAtaesdi 
(ms.  lat.  H.  S*nMi);  il  comprend  189  feuâilets  dont  4^ 
sont  consacrés  à  la  table.  L'écriture  semble  appartenir  à  la  fin 
du  znV'  siècle  ou  aucommencement  du  xit* ;  les  initiales  sont 
coloriées  et  les  mots  /•  prirnordio  qui  composant  U  première 
ligne  sont  en  capitales  aUematlTement  bleues  et  rouges,  forme 
allongée  du  gothique  croissant.  La  chronique  enfermée  dans 
ce  Tolume  a  beaucoup  d'analogie  avec  celle  de  Saint- Marien 
d'Âuaerre,  publiée  par  Camnsat*  Pour  ce  qui  oonceme  l'hia- 
teire  ancienne,  les  Annales  mundi  ne  donnent  qu'un  abrégé 
de  cette  chrooique  ;  dans  la  suite  les  auteurs  des  deux  ourragiofl^ 
tout  en  reproduisant  les  mêmes  faits,  diilereat  entre  eux  poar 
les  détails.  Les  saTans  éditeurs  du  Recueil  des  historiens  de 
France  ont  connu  les  Annales  mundi  et  leur  ont  empruitté 
quelques  faits  concernant  le  roi  Robert  et  son  hymne,  O  esM* 
staniia  mart^^rtêm,  les  empereurs  Othon  et  Conrad,  et  le  cé- 
lèbre Gui  d'Arezzo.  Une  note  placée  au  dernier  feuillet  du  ma- 
nuBcrit  indique  qu'il  provient  de  la  bibliothèque  du  baron  de 
Heîss  et  qu'il  paraU  amir  été  VoriginaL 

C'est  sur  ce  manuscrit  précieux  que  M.  de  rj&scalopièrf 
conservateur  honoraire  chargé  du  catalogue  raisonné  de  La 
bibliothèque  de  l'Arsenal,  a  publié  une  excelleate  naftioe  à  la- 
quciie  nous  avons  emprunté  presque  textuellement  les  dètaâif 
qui  précèdent.  M.  de  rEsoalopier  reproduit  ensuite  la  parlia 
du  sommaire  de  l'ouvrage  qui  se  rapporte  à  l'ère  chrétienne; 
ainsi  qu'il  le  dit,  c'est  la  meilleure  manière  de  faire  connaître 


le  oonftena  de  reuiorage^  et  ^  publie  aporè»  oele  une  portioa  du 
temte  en  rdevent  et  comneotaiit  les  parties  qui  offirent  qiAflt- 
que  singularité  curieuse.  Parmi  les  faits  singuliers  mentioB* 
néi  par  les  Jmmdu  mmudi,  on  peut  citer  ua  songe  du  foi  de 
Bomigogne  Gontran,  qui  lui  fit  trouver  un  tréaor  immense 
dont  ii  enrichit  les  pauvres  (p.  a8)  ;  la  mention  du  Tojage  de 
€harieD»gne  en  terœ  sainte  ^  où  il  n'alla  jamais  (p.  55)  ;  la 
description  des  funéraîUes  et  du  tombeau  de  Tempereur  (p.  Sgj)  ; 
et  la  mention  des  découvertes  musicales  de  Gui  d'AresiA. 
Dnos  oeMe  notice^  M.  de  l'Ëacalopier  a  £ait  preuve  de  savoûr^ 
d'cKaotitude  et  de  sagacité  :  son  travail  eat  un  bon  spécimen 
du  catalogue  raisonné  des  manuscrits  de  la  bibliolJièque  de 
l'Arsenal  renais  à  ses  soins.  S'il  le  coniinue  ainsi,  il  aura  dold 
le  monde  savant  d'un  livre  émineounent  utile. 

Nouvelle  Bibliothèque  bleue  y  ou  légendes  populaires 
de  la  France. — Paris,  Colomb  de  Batines,  1842,  în-I2 
de  xLvin-310  p. 

Ce  volume  fait  partie  d'une  nouvelle  eodlection  entrepriee 
sous  la  direction  de  M.  Nodier,  et  dans  le  format  à  la  mode. 
£lle  ne  tardera  pas  à  s'enrichir  de  divers  ouvrages  choisis  aveo 
goût,  édités  avec  soin.  Les  eneouragemens  du  public  ne  hiî 
manqueront  pas. 

Le  voinme  en  question  débute  par  une  notice  éclose  sous 
la  plume  ingénieuse  et  érudite  de  l'académiden  que  nous  ve* 
nous  de  nommer.  Inutile  de  dire  que  c'est  un  petit  chef* 
d'œutre  de  grftce.  On  y  retrouve  ce  style  achevé,  exquis, 
inimitable,  cette  appréciation  mélancolique,  désabusée  des 
hommes  et  des  dioses,  cachet  des  moindres  lignes  que  traoe 
M.  Nodier. 

AtrlTe  ensuite  une  préface  de  IL  Leroux  de  Liocy,  remplie 
de  reeberohes  curieuses  au  sujet  de  cette  bibliothèque  bleue 
dont  les  presses  de  Troyes  forent  si  long-temps  en  possessioa 
dfîncHider  les  foires  et  les  campagnes  ;  livrets  qu'on  réimprime 
constamment  à  Ëpînal,  à  Montbéliard,  et  autres  lieux  où  l'art 
des  Ëlzevier,  été  Didot,  des  Crapelet  a  fait  peu  de  progrès  ; 
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brochures  sur  papier  grb  qu*emplettent  de  père  ea  fib  des 
amateurs  qui  ne  sayent  point  lire,  mais  qui  se  les  font  épeler 
par  la  plus  forte  tête  du  lieu. 

Voici  ce  dont  se  compose  la  IfàuvelU  bibliothiquef  à  la- 
quelle^ en  dépit  de  sa  couyerture  jaune  clair,  nous  conserye- 
rons  l*épithète  de  bleue:  i* Robert  le  Diable  (ajoutons  aux 
renscîgnemens  bibliographiques  que  donne  M.  Leroux  de 
Lincy  qu'il  y  a  dans  la  France  littéraire  de  M.  Gh.  Alalo, 
septembre  1837,  une  notice  de  M.  F.  Voulthier  sur  cette  lé- 
gende célèbre,  et  qu'ayec  quelques  changemens  de  nom  et  de 
scène,  nous  la  retrouyons  dans  le  Sir  Gowther  qu'Utterson  a 
inséré  dans  ses  Select  pièces  of  early  popular  paetry)  ;  a*  Ri-* 
chard  Sans-peur;  S""  Jean  de  Paris;  4*  Jean  de  Calais;  5*  Ge- 
neyièye  de  Brabant;  6*  Jeanne  d*Arc;  7*  Griselidis. 

Ces  deux  derniers  récits  ayaient,  il  y  a  peu  de  temps,  figuré 
dans  la  petite  collection  gothique  qu'édite  M.  SyWestre;  ils 
méritaient  bien  d'être  appelés  à  jouir  d'une  publicité  moins 
circonscrite,  Griselidis  surtout,  la  pauyrc  jeune  femme  si  sou- 
mise, si  pieuse,  si  tendre,  qui  passe  par  toutes  les  hontes,  par 
toutes  les  80u£frances,  et  qui  reste  toujours  douce  et  tendre, 
•ans  qu'un  soupir  tombe  de  ses  lèyres,  sans  qu'une  ride  plissée 
sur  son  front  proteste  contre  ses  peines. 

Une  seconde  série  de  la  Bibliothèque  bleue  ne  tardera  pas 
à  paraître;  elle  contiendra  le  Juif  errant,  Gargantua,  Tiel  13  les* 
piègle,  et  diyers  autres  feuillets  de  «  ces  archiyes  ingénues  du 
bon  yieux  temps  où  l'on  aurait  peine  à  découyrir  quelque 
trait  qui  mérite  admiration,  mais  où  l'on  aurait  plus  de  peine 
peut-être  à  désigner  quelque  passage  qui  exclue  ou  qui  re- 
pousse la  sympathie.  Candeur  et  brayoure,  franchise  et  loyauté, 
patience  et  déyouement,  tous  les  traits  distinctifs  de  notre 
yieux  caractère  national,  brillent,  dans  ces  chroniques  aujour- 
d'hui délaissées,  d'un  éclat  ine£façable,  comme  les  hiéroglyphes 
sur  les  obélisques  de  Rhamsès.  Ils  s'y  lisent  toujours,  mais  il 
hut  une  âme  pour  les  déchiffrer.  •  Ainsi  s'exprime  l'auteur  de 
Trilby  et  des  Mélangée  d*une  petite  bibliothèque. 

Nous  reyiendrons  sur  la  collection  de  M.  Colomb  de  Ba- 
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tines,  qui  doit  comprendre  aussi  les  poésies  de  Charles 
d'Orléans,  Marot,  le  cardinal  de  Retz,  Rég^nier,  des  légendes 
suisses,  etc.,  et  nous  nous  plaisons  à  la  signaler  à  Tattention 
des  amateurs  de  bons  ouyrages  exécutés  ayec  soin,  ne  laissant 
rien  à  désirer  sou^  le  rapport  intellectuel  et  matériel,  et  ce- 
pendant à  très-bon  marché. 

Il  paraît  tous  les  quinze  jours  chez  le  môme  libraire,  sous 
le  titre  de  Moniteur  de  la  librairie^  et  par  cahiers  de  2  feuilles, 
un  Journal  qui  indique  toutes  les  publications  de  quelque  in* 
térêt  sorties  des  presses  françaises,  en  les  classant  méthodi- 
quement; il  donne  aussi  le  titre  des  principaux  ouyrages 
étrangers;  il  renferme  une  foule  d'annonces  et  d'avis  concer* 
nant  le  commerce  du  papier  noirci  ;  il  y  joint  de  petites  notices 
bibliographiques  et  littéraires  sur  des  écrits  rares,  curieux  ou 
peu  connus.  Le  Moniteur  de  la  librairie  coûte  14  fr.  par  an 
d'abonnement;  il  est  indispensable  à  quiconque  vend  des 
livres,  il  est  d'une  nécessité  absolue  ù  quiconque  en  achète. 

Les  Noêls  bourguignons  de  B.  de  la  Monnaye.  -* 
Paris,  Lavigne,  1842,  in-12  de  lv-396  p.  et  21  p.  de 
musique. 

€e  piquant  ouvrage  est  bien  connu,  et  tout  le  monde  sait 
que,  dans  son  genre,  il  est  un  véritable  chef-d'œuvre  de  naï- 
veté délicieuse  à  laquelle  se  mêle  parfois  une  causticité  peu 
commune.  Les  éditions  en  sont  nombreuses,  mais  elles  étaient 
presque  toutes  données  avec  fort  peu  de  soin,  et  celle-ci  doit 
leur  être  préférée  sur  tous  les  rapports.  Elle  contient  sur  la 
vie  dela'Monnoje  et  sur  l'historique  des  noëls  en  Bourgogne 
nne  notice  curieuse  due  à  la  plume  de  M.  Ferliautt. 

II  nous  a  semblé  que  l'éditeur  aurait  pu  améliorer  encore 
son  texte,  s'il  avait  profité  de  l'édition  très-rare,  il  est  vrai, 
car  elle  n'a  pas  été  terminée,  que  M.  L.  Dubois  avait  entre- 
prise chez  Gonillac-Lambert,  à  Châtillon-sur-Saône,  en  1817, 
et  qui  d'ailleurs  a  reparu  en  i8a5  augmentée  de  quelques 
poésies  du  même  genre.  Elle  offre  des  couplets  que  la  Mon- 


—  702  — 

odye  arail  cru  de¥oir  sacrifier  aux  bienséancefl,  et  que  la  tca* 
dîtîon  seule  ayak  conserTés.  M.  Nodier  eu  rapporte  ua  (JM« 
Jofljtes  d'une  petiU  biUiotkèquef  p.  1 56]  ;  il  Tient  après  le  cou- 
plet du  second  noël  de  la  Seute  di  noêi  d$  hd  RttuUie  et  du 
BUô^  Ou  le  chercherait  inutilement  à  la  pag;e  i5o  du  Tolume 
que  nous  analysons. 

M.  Peignot  annonçait,  ilj  a  déjà  longtemps,  une  aouTolle 
édition  des  iVioet  y  et  certes  personne  oodeux  que  rinfatîgable 
philologue  dijonnais  n'est  à  même  d'accomplir  ce  trarail 
d*une  façon  qui  ne  laisse  rien  à  désirer.  Il  a  donné  un  extrait 
de  ses  iuTestigations  bibliographiques  à  cet  égard»  à  la  page  69 
de  ses  Nauvellei  recherchée  iur  la  Monnaye^  imprimées  à  Di- 
|on  en  i83a.  On  consultera  aussi,  non  sans  profit»  au  su|«t  de 
l'ingénieux  badinage  de  la  M  on  noyé,  la  préface  que  M.  Aman* 
ton  a  mise  en  tête  de  la  Parabole  de  l'enfant  prodigue,  en 
bourguignon  (iSSi)^  et  les  Mémoires  de  d'Artignj,  tome  Ip 
p.  444. 

M.  Fertiault  a  mis  en  regard  du  texte  une  traduction  litté- 
rale qui  sera  d'un  grand  secours  aux  personnes  étnngères  à 
l'idiome  de  la  €^^èe-d'Or»  C'est  la  première  fois  que  les  noêb 
ont  en  entier  passé  en  français.  Il  en  arait  seulement  été  tra- 
duit, et  d'une  façon  détestable,  trente-deux  inscrits  dans  le 
M0tueil  du  eoaiiiopejilc»  «t  une  reproduction  de  cette  Teraion 
avait  été  entreprise  vers  âSon  pour  faire  partie  de  la  collec- 
tion de  facéties  de  Garon*  Elle  n'alla  pas  alors  au  delà  de  TingU 
quatre  pages;  mais  l'impression  en  a  été  «obevée  Ters  1807, 
aux  frais  d'un  amateur  qui  n'en  a  bit  tirer,  que  quelques  exem- 
plaires. H.  Nodier  parle  aussi  d'une  traduction  manuecrite 
qu'il  a  eue  sous  les  yeux,  et  il  s'en  trouve  une,  datéo  de  1773» 
dans  le  catalogue  Boutourlio  (Pans,  i8o5,  p«  290,  n'  i^t7). 

Dans*  son  introduction,  M.  Fertiault  s'est  borné  à  parler  des 
noels  bourguignons  et  à  citer  qnel^pies  passages  de  cenx  en 
finançais»  U  aurait  pu  facilement,  s'il  ayaii  tquIu  élaigir  son 
cadre,  entrer  dans  de  curieux  déioib  sur  les  noëls  écrits  dans 
les  divers  dialectes  proTiooiaux  de  noire  patrie*  Ceux  de  Fr. 
Gauthier  (en  patois  de  Besançon}^  tournés  avec  une  extrême 


fimcliiBe,  ofr  Dianquent,  au  dire  d*ua  bka  boa  ju^,  ni  4e 
finesse  ni  d'agrément.  Ceux  de  Peyrol,  de  Sabolj,  e»  idiome 
aT^pooaia,  oftt  été  maintes  et  maintes  f»is  réimpriméfl.  On 
troave  dans  ees  dermet»  une  naïveté  touchante  et  qwlqnefaîs 
lobliBàe  ;  tel  eat  du  moîna  Farâ  de  la  Bi^raphû  unitmndh 
(tome  LXY). 

U  a  paru  à  Laodres  en  id33,  sous  le  titre  de  Chrisimas 
earols  ancimi  and  moiim^  ua  Tolume  ia-S*  conteaani  un 
euneux  recueU.do  neëls  en  anglaâs,  en  languedoeimiy  en  pro- 
Tençal^  etc«  Une  introduction  étendue  de  W.  Sandj»  et  de 
bonnes  notes  renferaMut  dea  détails  intéresaaas»  et  quoique 
bien  loin  d'être  compiet,  surtout  pour  ce  qui  conceme  la 
France,  ce  n'est  pas  un  traTaii  à  négliger. 

Poésies  de  maître  Adam  BîlTaut,  gr.  în-8*.  — Né- 
vers,  J.  Pinet,  1842.  In-8°  de  vm-xv-615  p. 

Les  aocienaet  é£tions  des  écrits  du  oélèbre  menuisier  de 
Nevers  étaient  incomplèted,  incorrectes,  peu  faciles  ù  rencon- 
trer; celle  que  nous  ano«M[içon»  aujourd'hui  est  d'une  très- 
belle  ézéeution  typographique  ;  elle  se  recommanda  en  ottlte 
par  une  notice  biographique  et  littéraire,- pleine  de  renseigne- 
aaens  curieux  et  échappés  à  la  plume  inetruîte  et  élégante  de 
M.  J.  Denis;  eËecontient  de  bonnes  notes  dsstinèes-à expliquer 
les  mots  é&femm  hors  d'usage,  à  iiire  counnilre  les  Ikux,  les 
personnages  anagiitlfl  il  est  fait  allusion  dan»  ks  CkeûMeê  et 
ÙBM»  le  ViUbPêqum  ;  elle  donna  une  psèce  satirifpM,  le  CUntfmt 
de  la  Frondef  querahbé  6««îeiaiwit  sapidement  indiquée,  maïs 
^p»  l'on  iHirflit  fort  innilileoMnt  obeœbée  josqu'ici.  Quelques 
portraias'ea  des  tuet  déeol<«Dt  aussi  ce  Tolttme,  digne  de  l'at- 
lantMn.  du  bibUoplnle.  Four  que  rien  n'y  nanquât,  il  eût  été 
à  êtmet  «pie  l'os  pAt  y  joindre  un  (no-eimile  de  l'écriture  de 
■Battre  Adam; mais,  en  dépit  dns  plus  minutieuses  ÎATestiga* 
tioiis,  son  autographe  ne  s'est  retrouTé  nulle  part. 

Ikws  jugeons  superflu  d'apprécier  ici  le  talent  du  menuttter- 
poëte  ;  deux  sicoles  ont  passé  sur  lui  sans  le  faire  oublier  ; 
c'est  qu^'en  effet  il  est  parfoîo  noblei,  énergique  et  touchant^  il 


—  704  — 

a  de  roriginalité  et  de  la  candeur.  Ses  œuTres  complètes 
renferment  certainement  bien  des  morceaux  qui  n'ont  pas 
grand  prix  à  nos  yeux;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  Tauteur 
reçut  éloigné  du  monde  lettré  :  soumis  à  un  rude  et  grossier 
travail,  il  trouya  cependant  le  temps  de  composer  beaucoup 
d'épitres,  de  sonnets,  de  stances,  que  Ton  ne  lira  jamais  sans 
quelque  plaisir;  les  poésies  sociales  et  humanitaires  d'une 
foule  d'ouyriers  maçons,  tanneurs,  imprimeurs,  etc.,  qui  pul- 
lulent depuis  quelque  temps  et  qui  ne  paraissent  que  pour 
disparaître  aussitôt,  ne  feront  pas  oublier  l'artisan  nivemais 
assez  heureux  pour  être  né  à  une  époque  où  le  barde  le  plus 
mince  ne  se  croyait  pas  obligé  de  battre  en  brèche  toutes  les 
institutions  ù  coups  d'hémistiches  sans  rime,  raison  ni  césure, 
et  ornés  d'innomblables  fautes  de  français. 

Encyclopédie  des  gens  du  tnondf ,  tome  XVI. — Chei 
Treuttel  et  Wiirtz,  1842.  In-8'  de  816  p. 

Commencée  en  i833,  cette  Encyclopédie,  rédigée  arec  plus 
de  soin  et  d'attention  sérieuse  que  la  plupart  de  celles  dont 
le  public  fut  momentanément  inondé,  marche  d'un  pas  ferme 
et  régulier  ;  le  dernier  Tolume  qui  Tient  d'être  mis  au  jour 
commence  avec  la  lettre  L  ;  il  s'arrête  à  la  syllabe  LOU. 

Contrairement  au  système  adopté  dans  un  grand  nombre 
de  dictionnaires  biographiques,  l'Encyclopédie  des  gens  du 
monde  a  placé  à  l'L  les  hommes  célèbres  dont  la  syllabe  LA 
précède  le  nom,  tels  que  La  Bruyère,  La  Caille, 

Un  dictionnaire  n'est  guère  susceptible  d'analyse  ;  bornons- 
nous  donc  à  mentionner  les  articles  les  plus  import  ans  du 
volume  dont  nous  parlons,  en  y  ajoutant  les  noms  des  au- 
teurs; Lacépèdc,  Lagrange,  Laplace,  J.  Laffitte,  père  Lacbaise 
(Lonvet),  Lait  (Rattier),  Lafontaine  (Travers),  Laine  (Gar- 
nier),  Lai  (P.  Paris),  Lamartine  (Spach),  Lamennais,  Liberté 
(  Artaud  ),  Langue  (Bergmann),  Latin  (langue  et  littérature  de 
Rome)  (Rinn),  Lavoisier  (Leroy  de  Chantigny),  Leopardi 
(de  Sinner),  Letronne  (Dehêque),  Linguistique  (Haag),  La- 
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fejette   (Ratherj),  Lope  de  Véga  (L.  Spach),  Linguistique 
(Haag). 

M.  Miel  a  consacré  deux  articles  étendus  et  consciencieux 
à  deux  des  plus  grands  maîtres  de  l'école  française^  ù  Lebrun 
et  à^Lesueur;  M.  de  Sismondi ,  qu'une  perte  cruelle  Tient 
d'enlever  aux  études  historiques^  a  donné  les  articles  Ligue, 
Louis  XI^  Louis  XIV;  M.  Micheiet  a  tracé  une  notice  éloquente 
sur  saint  Louis;  M.  Schnitzler,  chargé  de  la  rédaction  do 
l'artide  Louis-Philippe,  s'est  acquitté  avec  habileté  d'une 
lâche  qui  ne  laissait  pas  de  présenter  quelques  difficultés. 
Citons  aussi  les  articles  Louis  XIII  et  Louis  XIY,  sortis  de  la 
plume  de  M.  Am.  Renée,  en  faisant  obseryer,  au  sujet  de  la 
note  qui  est  à  la  fin  de  ce  qui  concerne  le  premier  de  ces  mo- 
narques, que  les  codicilles  de  Louis  XI 11^  roi  de  France  et  de 
Navarre^  à  son  très-cher  fils  atni  et  successeur  (i643,  m.  ^\) 
ne  sont  pas  seulement  un  recueil  de  sages  préceptes  sur  l'ad- 
ministration ;  c'est  en  même  temps  un  océan  d'extrayagances, 
d'idées  des  plus  bizarres  et  des  plus  absurdes,  et  l'auteur,  de- 
meuré inconnu,  de  ce  singulier  mélange,  mériterait  bien  une 
place  dans  cette  Bibliographie  des  fous  que  M.  Nodier  s'était 
amusé  à  entreprendre,  et  qui  menacerait  de  deyenir  d'une  Ion- 
gneur  effrayante,  si  l'on  tenait  à  ce  qu'elle  fût  à  peu  près 
complète. 

Catalogue  de  la  bibliothèque  de  feu  J.  B.  Huzard,  mis 
en  ordre  et  rédigé  par  P.  Leblanc. — Chex  M"**  V*Bou- 
chard-Huzard.  3  vol.  in-S**  de  i.vi-592,  xii-55i,  xvi- 
555  p. 

Nous  n'indiquons  guère  les  catalogues  de  livres  que  cha(iuc' 
semaine  Toit  naître  et  qui,  rédigés  presque  toujours  à  la  hrae* 
ne  sont  destinés  qu'à  satisfaire  aux  nécessités  d'une  rente 
publique  ;  mais  celui*ci  sort  du  cercle  habituel  de  ces  publi- 
cations. Il  mérite  de  rester  comme  inyentairc  d'une  de  ce> 
collections  spéciales  qui  sont  si  rares  et  qu'il  serait  bien  h 
désirer  de  yoir  se  multiplier  en  tout  genre,  car  elles  rendnt 
IIL  />5 


de  grande  services,  elle»  offrent  la  rèfuiloD  de  ce  qu'e»  ne 
trouverait  pas  dans  les  plus  riches  dépôts. 

Fruit  des  recherche»  d'une  fie  eeiière  (  et  cette  tie  ee  pro- 
Lopgea  jusqu'à  66  ani),  la  biiilietiièque  de  M»  Hasard  pré-* 
sente  un  a^seiuMage  des' plus  eoropietg  déerit^en  toule  langue 
ayant  trait  à  Tagriculture,  â  récoi>ioiaîe  rarato,  è  la  ckasse,  à 
Tart  véiérinaire,  à  réquitattOA;  aur  plus  de  quarante  mîHe 
volumes»  sur  seize  mille  trois  cent  aoizanCe-dix  numéros  dool 
se  compose  ee  catalogvie,  il  n'en  est  peut«être  pas  trois  qui 
ne  se  rapporteeit  par  quelques  poiets  auE  spécialités  qu'a- 
vait eovue  le  respectable  ieipecteur  géeéral  des  écoles  léié- 
rin  aires. 

Quelques  notes  répandues  çà  et  Ui  et  que  Ton  aurait  voulu 
voir  plus  multipliées  enferment  des  reoseiguemeas  dont  les 
bibliographes  feront  Leur  profit. 

Deux  ou  trois  indications  prises  au  hasard  donneront  une 
idée  de  la  richesse  de  la  bibliothèque  dont  nous  parUms;  il  s'j 
trouve  trente*cinq  ouvragea  cxciusivemeat  relatib  à  l'âoe^ 
vingt  Gonoeroant  les  chiens  et  dix  ayant  rapport  aux  chats,  H 
faut  j  joindre  treia^i  ouvrages  de  pathologie  félîee  ou  canioe. 
Treize  autres  publications  ont  la  licorne  pour  obJet«  £u  fait 
d'anciens  livres  de  chasse,  de  fimeonnerie,  genre  de  bouquins 
fort  ù  la  mode  en  ce  moment,  nulle  part  on  n'en  trouverait  une 
plus  complète  réunion. 

Il  n'est  pas  sens  intérêt  de  voir  afossi  de  quel  succès  ent 
jouiy  dans  leur  temps,  des  euvraiges  dont  personne  ne  se  so»» 
vient  aujourd'hui.  Un  docteur  en  médecine  du  nom  de  Charice 
Estienne  mit  au  jour  en  i55i  une  Maison  rtMtiqtu;  elle  evt 
promptcmcnt  trois  éditions  latines  ;  elle  reparut  trente-sept 
fois  en  français^  cteut  Uslbeaneors  de  six  éditions  italiennes. 

D'inoooteables  pièces  fugitives  et  feuilles  volantes,  utiles  â 
constater  et  impesstfales  à  ratreuver,  forment  saas  doute  une 
des  portions  les  plus  notables  de  la  bibliothèque  de  M.  Hu-* 
zard;rien  n'échappait  i  cet  infatigable  collection  neur,  pas 
môme  les  placarda  judiciaires;  il  plaçait  dans  ses  portefeuilles 
q»  arrêt  du  parlement  gfarril  176a)  condamnant  au  caroan, 


au  fouet,  à  la  marqoe  et  aux  galères,  un  d*deTant  cnisînfer 
eofiTalnea  d^arelr  ro\é  un  canard. 

Il  serait  Yivement  à  èhàttr  que  cet  assemblage  précîenx  ne 
At  point  dispersé ;^  ce  serait  une  perte  irréparable;  espérons 
^u'acbeté  en  Moe  au  profit  de  quelque  grand  établissement 
pnëlioy  la  bibliothèque  dont  nons-  parlons  ne  sera  point  dé- 
truite,  liyrée  aux  chances  des  enehèfes  et  enleyée  pour  tou* 
jours  attx  travailleurs. 

Galerie  des^  Cenienaires^  anciens  el  modernes  ^  par 
Charles  Lej^nûaurU  1842.  ^—  Chez  P.  Dupont  (rue  de 
GreoeUe-Saiat-Hooqré,  55).  Iq-8'  de  250  p. 

Ce  Yolume  est  curieux;  Il  offre  le  résultat  de  longues  et 
patientes  recherches  ;  îl  énumère  un  grand  nombre  de  per- 
sonnes qui  ont  poussé  leur  carrière  à  un  terme  fait  pour  sur- 
prendre au  premier  coup  d'œil  ;  sans  pécher  par  excès  de  scep- 
ticisme, îl  serait  toutefois  permis  de  révoquer  en  doute  Tau- 
theritîcitéde  certains  détails  pris  dans  les  journaux  quotidiens. 

Tfous  ajoutons  peu  de  foi  à  quelques  écrivains  de  Tantiquité 
et  du  moyen  âge,  lorsqu'ils  nous  citent  divers  personnages 
comme  ayant  atteint  Tûge  de  quatre  cents,  de  six  cents  et 
même  de  mille  ans;  mais  nous  n^adoptons  pas  non  plus  de 
confiance  les  détails  que  donne  une  gazelte  de  Francfort  et 
qu*a  reproduits  le  Moniteur  (5  septembre  iS^ijo)  au  sujet  de 
la  veuve  d'un  marchand  pelletier  qui  existe  à  Moscou^  âgée  de 
cent  cinquante-sept  ans,  parfaitement  saine  de  corps  et  d'es- 
prit. Elle  s'est  mariée,  pour  la  cinquième  fois,  ù  cent  vingt- 
trois  ans,  et  chacun  des  mariages  qu'elle  a  contrâtes  a  été 
fécond. 

En  fait  de  centenaires  notables,  nous  citerons  un  Espagnol, 
mort  en  1726  à  cent  quarante-sept  ans,  un  Anglais  décédé  en 
1^4^  ^  ^^  quarante-neuf  ans,  et  deux  Hongrois  expvant 
l'un  eu  1700  à  cent  soixaBtc<-douze  ans,  Fautre  en  1724  û  cent 
quatre-vingt-cinq. 

D'après  les  relevés  consignés  dans  VÀnnuaire  du  bureau 
des  tongitudeSf  il  est  mort  en  France,  de  i8a4  à  1837,  2,124 
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centenaires  ;  ce  chiffre  donnerait  enyiroD  un  centenaire  sur 
322, 1 25  habilans,  et  un  sur  5,528  morts.  Ces  2, 1 24  centenaires 
se  répartissent  dans  chaque  département  de  la  façon  la  plus 
inégale;  Vaucluse  et  Loiret  n'en  ont  qu'un  chacun  ;  Dordogne, 
cent  cinquante;  Gironde,  cent  dix- neuf;  Seine,  vingt-sept; 
Lot ,  quatre-TÎngt-douze  ;  Bouches-du-Rhône ,  trois  ;  Tarn* 
ci-Garonne,  soixante-cinq,  etc. 

Il  nous  serait  facile  d'ajouter  beaucoup  d'indications  à 
celles  qu'a  réunies  M.  Lejoncourt;  nous  nous  bornerons  à  un 
exemple,  puisé  dans  le  nécrologe  de  l'année  i83o,  tel  qu'il 
fut  inséré  dans  le  1. 1,  p.  254  ^^  la  Revue  des  Deux-Moniet 
(troisième  année);  le  Russe  Michofski,  mort  à  cent  soixante- 
cinq  ans  ;  la  Calabroise  Rosaria  Pangallo ,  à  cent  trente-deux  ; 
l'inyalide  autrichien  Thomas  Bœck,  à  cent  yingt-neuf;  de  Giu- 
seppe,  des  États  romains,  à  cent  yingt-trois  ans  onze  mois;  le 
Belge  Vanderroom,  à  cent  yingt  ans;  une  femme  de  Honfleur, 
à  centquinze;legénéralprinceDolgorouki,àcent  sept;  Cathe- 
rine Clowez  de  Yalenciennes,  à  cent  quatre;  la  yeuve  Panger 
de  Morsang  (Eure),  à  cent  trois  et  six  mois;  M.  de  Sallayye, 
doyen  de  l'ordre  de  Saint-Louis,  à  cent  deux  ans. 

La  Galerie  des  centenaires  est  fort  à  propos  dédiée  à  M.  Noël 
des  Quersonnières,  ancien  commissaire  général  des  armées 
françaises,  qui  yit  en  ce  moment  même  ù  Paris,  et  qui,  plein 
de  vigueur  et  de  gaieté,  cultivant  encore  la  poésie  et  la  mu- 
sique, porte  fort  légèrement  le  poids  de  cent  quatorze  hivers. 

Il  existait  déjà  un  almanach  des  centenaires  compilé  par  le 
libraire  Lotlin  et  formant  douze  volumes  in-24,  que  l'on  ne 
trouve  pas  souvent  réunis,  et  dont  le  premier  est  daté  de  1761, 
le  douzième  de  1773;  ce  dernier  renferme  la  table  générale 
et  alphabétique  des  centenaires  cités  dans  les  onze  premiers 
volumes. 

Essais  littéraires  et  historiques,  par  W.  de  Schlègel. 
—  Bonn,  1842,  chez  Edouard  Weber,  libraire.  Imp.  de 
Charles  George.  In-8**. 

Voici  l'indication  des  morceaux  contenus  dans  ce  volume. 
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D*abord  sous  ce  titre  :  Du  système  Continentalf  Tauleur  a  fait 
une  esquisse  rapide  des  moyens  par  lesquels  Napoléon  était 
parvenu  à  étendre  sa  domination  sur  une  grande  partie  de 
TEurope.  Ce  mémoire  a  d'abord  paru  à  Stockholm  au  com- 
mencement de  février  i8i3y  en  français  et  dans  une  traduc- 
tion suédoise.  Il  fut  aussitôt  imprimé  à  Londres  et  traduit  en 
anglais  :  en  Allemagne  on  fit  aussi  plusieurs  éditions  de  Tori- 
gînal  et  plusieurs  nouvelles  traductions.  Dans  la  réimpression 
actuelle  l'auteur  a  déclaré  qu'il  n'a  rien  ajouté,  sauf  un  mor- 
ceau concernant  la  Suéde,  qui  contenait  des  considérations 
purement  locales.  Le  reste  n'est  qu'un  abrégé  historique  :  ce 
sont  des  faits,  assure-t-il,  dont  l'exactitude  pourrait  au  be- 
soin être  prouvée  par  des  actes  officiels.  Son  récit  s'arrête 
au  commencement  de  la  guerre  contre  la  Russie,  et  l'auteur, 
tout  aux  considérations  politiques,  en  a  soigneusement  exclu 
tout  ce  qui  tenait  aux  opérations  militaires.  Le  Tableau  de 
l'Empire  français  en  i8i5,  qui  suit,  est  fait  dans  le  même 
esprit  hostile  contre  Napoléon.  Cet  écrit  est  le  produit  de 
circonstances  fort  extraordinaires  Le  général  russe  Czerni- 
cheff,  ayant  surpris  dans  Cassel,  capitale  de  la  Westphalie,  le 
roi  Jérôme,  s'était  saisi  de  toutes  les  malles  et  courriers  qui 
y  arrivaient  se  rendant  an  camp  de  Napoléon.  CzernichefF 
envoya  les  lettres  et  dépêches  qu'elles  contenaient  au  quartier 
général  de  l'armée  du  Nord,  où  se  trouvait  le  Prince  royal 
de  Suède  (Beruadotte),  qui  chargea  M.  Schlegel  4' examiner 
ces  papiers  et  de  publier  ceux  dont  la  connaissance  pouvait 
être  utile  aux  alliés.  Ces  pièces,  imprimées  deux  fois  à  Lon- 
dres et  en  Hanovre,  forment  un  petit  volume  auquel  renvoie 
Tauteur.  Le  tableau  qu'il  publie  de  nouveau  ici  est  un  tableau 
du  régime  intérieur  de  l'Empire  français  pris  sur  le  fait,  par 
la  publication  de  correspondances  destinées  à  rester  secrètes 
et  appartenant  à  des  particuliers,  aux  autorités  même  les 
plus  discrètes,  au  ministre  de  la  police  lui-même.  Toutes  ré- 
serves faites  sur  la  moralité  de  cette  divulgation  de  secrets, 
on  ne  peut  nier  que  le  Tableau  de  l'Empire  français  ne  soit 
un  morceau  piquant  par  la  connaissance  qu'il  donne  de  l'es- 
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prit  public  intérieur  de  la  France^  sur  lequel  le  gouyememeut 
onlb^agt^ux  de  Napoléon  ne  lakssait  point  percer  de  reoseî- 
gneiB('iis« 

Après  la  pokiique  Tient  la  Littérature.  Dans  la  Camparaism^ 
des  deux  Phèdreês  imprimée  à  Paris  en  1807^  M*  de  Schlegel^ 
qui  s'amusait,  dit-il^  par  là  à  faire  une  ezp^ncnce  sur  le  goût 
littéroirc,  dé|a*écie  fort  la  Phèdre  de  Racine  et  la  place  kiea 
au-d('SS(iU5  de  celle  d'Euripide.  GcoHiroy  releva  le  gaot»  et 
quoique  M.  de  Schlcgnl  Tappelky  a? ej  un  ton  plus  méprisant 
qu'il  no  i>oo  vient,  un  certain  abbé  Geoffroy j  le  critique  français 
sut  bien  rc't:iblir,  contre  le  oritique  allemand,  les  titres  da 
Racine  à  radiuiratioa  non«€eulemeBt  de  la  France»  malade 
l'£urnpe. 

Le  rc^ta  du  volume  se  compose  d'iuie  lettre  5ur  les  chevaux 
de  bronze  de  la  basilique  de  Saint-Aiarc  ù  Yenisey  datée  de 
Floj*ence  «u  1806;  d'un  mémoire  sur  Torigic^e  des  romans  da 
chevalerie;  d'un  travail  ayant  pour  but  de  justlûer  le  Dante^ 
Pétrarque  et  Boccace  de  l'imputation  d'hérésie  et  d'uoe  coa- 
^iration  tendanit  au  renversement  du  saint-sîége.  Les  moi^- 
ceaux  qui  suivent  et  terminent  le  volume  ont  pour  objet  ht 
philologie  et  la  littérature  orieiuales,  et  plus  particuUëremeot 
l'origine  des  Indous  et  l'ouvrage  des  Mille  eê  une  nutU, 

Sonnets,  canzones,  ballades  et  sextincs  de  Pétrarque, 
traduits  en  vers  par  le  comte  Anatole  de  Moutesquioa* 
T—  Paris,  chez  Leroy,  24,  place  Saint-Germain  TAuxer- 
rois.  1842.  2  vol.  m-S^»  de  viii-280  et  295  p. 

f  Ne  traduisons  point  Anacréon^  »  disait  la  Harpe,  qui  au- 
rait pu  dire  aussi  :  0  Ne  traduisons  point  Pétrarque.  »  Ce  début 
semblerait  vouloir  jeter  une  défaveur  sur  la  iKinvelIc  traduc- 
tîon  que  nous  avons  sous  les  yeux.  Loin  de  nous  cette  pensée; 
mais  plus  cette  tâche  était  difûcile,  était  regardée  comme  im- 
possible, plus  sera  ;:rand  le  mérite  du  traducteur,  s'il  n'est 
pas  resté  indigne  de  sun  inodèb:  iniaûtable.  »  J'ai  voulu  être 
envers  un  traducteur  fuléli;,  dit  M.  lecomte  de  Alontesquiou. 


CeiH  UnAo  b'cM  pas  Caoile^  k  stjffe  de  Pétrarque  étant  «flli^ 
dHioe  q««ilruplc.di>9(urfté  cassée  f «r  r»U«ra*i(in  du  iangage, 
par  l'onbli  aetvel  ^9  éyéiitMMti*  afiiqo^lit  il  fait  âliu^ioll, 
pat  bi  pnadmoe  ifu'nnposatt  «ae  pa^itiquie  oiiibrag€«»€,  et 
•Qrtout  paf  li4Usoiiétion  de  son  pudi({iie '^âonaur.  H  s«  yaaUi 
fBtiquefoisdesoninyalèra  ^  ««eomaMtide  à  m  muse  èe  n'y 
pas  DeDone<sr-«  ^^nii  hs  votumineax  enmmenttiires  suscités 
par  «es  «a^res  amouc^QM»,  il  0i*a  fâlln  souvent  cbcrdher  à 
4è«»mTrii>  Biaîns  .ie  ceitaio  qae  kprabable.  Pour  cotte  trâ«* 
doctioa  pénible,  H  laui  qoal^pia Ms 'Iti u<<r  centre  des  ima;;es, 
alfarsaires  Uaarres  et  fantastiques,  daiiH  h;.<MpieVs  on  Toiit  A 
peo  près  ee  qae  Ton  Teot;  et  ooiitro  lesquels  it  n*est  pa»  facile 
éeisoqiWtineoorpsà  oarps.  •  M.  le  comte  4e  Montesquieu 
pféfTîcnt  «asaite  le  lecteur  q«*ffl  n'a  pas  Toalii  traduire  tous  les 
aannets  en  sonnpots,  et -qu'il  a  eu  inf  me  recours  pour  eirx  aux 
rfayibmes  les  plnsTaHèf^,  afin 'd'éviter  ks  péi-Ws  de  la  Hionote- 
aie»  C'est  cet  espotr  d^kitéres^r  f^9^  la  Tartété,  qni  lui  a  fait 
essayer,  pour  la  traduction  de  quelques  ballades,  la  naTre 
simplicité  de  notre  Tieux  rondeau.  0  Après  une  longue  hési- 
tation, ajoute-t-il,  je  me  suis  décidé  à  Iai>ser  ù  la  canzone  ce 
même  nom,  en  réclamant  pour  cettç  importation  le  droit  de 
bourgeoisie.  Le  mat  chansoa  est  trop  vulgaire  peur  convenir 
aux  sujets  que  Pétrarque  a  traités  sous  ce  nom,  et  celui  d'ode 
est  trop  pompeux  pour  ITiumîlité  de  son  interprète.  »  Nous 
n'avons  rien  à  objecter  contre  les  raisons  alléguées  par  M.  le 
comte  de  Montesquieu  en  faveur  du  mot  canjsone.  Nous  n*en 
dirons  pas  autant  du  mot  blondeur^  que  nous  avons  rencontré 
arec  peine  dans  ses  Tcrs ,  d'tfilleurs  d'une  facture  si  pure  et 
si  élégante.  Mais  pourquoi  ne  dirail>on  pas  blondeur  aussi  bien 
que  rougeur  et  Wanc^eur?  Nous  n'en  savons  lien;  usm«  fy- 
rannus  est.  Cela  ne  se  dit  pas  et  ae  s'eat  jamais  dit»  pas  même 
dans  notre  langue  p<>étk|ue,sî  av6ilttireu.^aet  mnéologique,  du 
commenccmeift  du  XTii"*  siècle.  Les  familles  des  mots  sont 
incomplètes,  sans  qu'on  puisse  en  donner  la  raison.  Dans 
notre  langue  on  distingue  tfès-bleii  les  deux  mots  sûreté  et 
$ieuritéy  et  cependant  nous  n'avons  pas  la  forme  adjeclive  dU 
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second.  Les  mots  verdmr  et  noirceur  ne  sont  pas  les  substantiCi 
correspondant  directement  aux  adjectifs  vert  et  notr;  on  ne 
les  emploie  que  dans  le  sens  figuré.  Au  physique  on  substan*» 
tÎTc  les  derniers  en  se  servant  de  l'article  :  ies  cheveux  étaieni 
d'un  noir  d'ébine;  de  mr>me  on  dira  le  blond  {et  non  la 
blondeur)  de  ses  cheveux.  Nous  demandons  pardon  au  lecteur 
de  ces  minuties  grammaticales,  mais  nous  tenions  à  faire  une 
petite  critique  à  M.  le  comte  de  Montesquiou,  afin  d'ayoirle 
droit  de  louer  son  livre  comme  il  le  mérite.  Il  s'est  pénétré 
du  génie  de  Pétrarque ,  et  on  remarque  dans  sa  traduction  un 
langage  harmonieux,  un  grand  bonheur  d'expression  et  le 
sentiment  poétique  trés-prononcé.  Telle  n'est  pas  la  traduction 
de  Milton  et  de  Dante  faite  dans  une  langue  boiteuse  et  prosaï- 
que, et  dont  nous  avons  parlé  dans  un  de  nos  derniers  numé- 
ros. Pour  mettre  le  lecteur  à  même  de  juger  la  manière  de 
M.  le  comte  de  Montesquieu,  nous  citerons  le  trois  cent 
treizième  sonnet,  dans  lequel  Pétrarque  est  ramené  à  Dieu  par 
le  repentir. 

Je  vais  eo  déplorant  tous  mes  jours  écoulés 
Au  plaisir  de  n^aimer  que  les  choses  mortelles. 
Sans  prendre  un  vol  ailier,  sans  déployer  mes  ailes, 
Afin  qu*avec  honneur  mes  jours  soient  signalés. 

Toi,  par  qui  les  chagrins  sont  toujours  consolés, 
Providence  clémente,  invisible,  immortelle, 
Prends  pitié  de  mon  âme  en  faveur  de  mon  zélé, 
Et  que  ses  vides  soient  par  ta  grâce  comblés, 

Afin  qu'après  avoir  vécu  dans  la  tempête, 

Je  m'éteigoe  avec  calme  en  un  tranquille  port, 

Et  que  mon  crime  soit  racheté  par  ma  mort. 

Que  pour  me  soutenir  alors  ta  main  soit  prête  ; 
Sois  le  dernier  appui  de  ce  reste  de  jours; 

* 

G*est  de  toi  que  j'attends  mon  unique  secours. 

Élégance  et  fidélité,  c'est  là  le  principal  mérite  de  cette 
traduction. 
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GÉOGRAPfflE. 

Recherches  sur  la  découverte  des  pays  situés  sur  la 
cAte  occidentale  d'Afrique  au  delà  du  cap  Bojador,  et  sur 
les  progrès  de  la  science  géographique,  après  les  naviga- 
tions des  Portugais,  au  X\"  siècle;  par  le  vicomte  de 
Santarem  ;  accompagnées  d'un  Atlas  composé  de  map* 
pemondes  et  de  cartes  pour  la  plupart  inédites,  dressées 
depuis  le  XP  jusqu'au  XVIP  siècle.  —  Paris,  Dondey- 
Dopré,  1842.  In-8«  decxiv-335.  p. 

En  rendant  compte  l'année  dernière  de  la  chronique  de 
Guinée  par  Azurara,  publiée  par  M.  le  yicomte  de  Santarem, 
nous  avons  annoncé  à  nos  lecteurs  que  le  savant  historien- 
géographe  préparait  un  grand  travail  sur  la  priorité  des  dé- 
couvertes faites  par  les  Portugais  sur  la  côte  d'Afrique.  Cet 
ouvrage  vient  de  paraître  avec  un  magni6que  atlas  dont 
l'exécution  matérielle  est  au-dessus  de  tout  éloge.  C'est  une 
œuvre  tout  à  la  fois  nationale  et  européenne  au  point  de  vue 
de  la  science  et  de  la  vérité  ;  elle  réfute  des  prétentions  peu 
justifiées,  rétablit  les  faits  dans  leur  sens  véritable,  et  décide 
à  tout  jamais  une  question  de  géographie  et  d'histoire  mari- 
time qui  avait  soulevé  bien  des  rivalités  nationales.  Il  nous 
en  coûte  certainement  de  renoncer  à  nos  Dieppois  et  ù,  nos 
navigateurs  Normands  ;  mais  il  faut  bien  nous  rendre  &  Tévi- 
vence  des  faits  et  ne  point  fermer  volontairement  les  yeux  à 
la  lumière.  Voici  du  reste  en  peu  de  mots  le  récit  historique 
des  découvertes  effectuées  par  les  Portugais  sur  la  côte  d'A- 
frique, récit  qui  ressort  évidemment  des  observations  et  des 
raisonnemcns  faits  par  M.  le  vicomte  de  Santarem. 

Les  Portugais  ont  eu  par-dessus  tous  les  peuples  de  l'Europe 
l'avantage  de  faire  par  mer  et  par  terre  des  découvertes  si 
considérables,  que  les  plus  célèbres  entreprises  des  anciens 
navigateurs  ne  peuvent  entrer  en  comparaison  avec  elles,  soit 
par  la  difIGculté,  soit  par  leur  utilité.  Ces  derniers,  il  faut  l'a-- 
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Touer,  ne  manquaient  ni  d'esprit  pour  inyenter,  ni  de  courage 
pour  entreprendre  ;  aiaisla  coanaiflflance  de  l'aiguille  aiman- 
tée leur  manquait,  et  ce  seul  défaut  arrêtait  nécessairement  le 
progrès  de  leur  naTigation.  Qu'elle  ^t  conmue  en  Etrrope  Ters 
Tan  1 3ff 0  ou  deux  siècles  après,  il  est  certain  qnv  ce  itit  arec 
vm  9uccès  médiocre  et  peu  d*aTaiiitagepoiTr  latmTigatkm.  ïit 
peu  d'utilité  qui  (îit  d'abord  tiré  de  cette  sierTeilleiise  iavcM* 
tlofi  vient  de  oe  «fu«  rignM*aace  de  ce»  temps  étant  pro4î* 
gieuse,  il  ae  trooyait  on  fort  petit  nombre  de  perManoos 
Tante»  dans  toutes  les  parties  des  matbéniatiqiies.  L'i 
nomie,  quoique  rétablie  par  les  soins  du  roi  Alpbanse^  è 
assez  négligée;  l'astrologie  judiciaire  était  presque  seule  en 
TOgue  et  Id  géographie  entièrement  inconnue,  comme  il  pa- 
raît, d'après  des  cartes  faites  arec  une  dépense  extrême  pour 
le  pape  Hicolas  V,  lesquelles  sont  remplies  de  fautes  grossiè- 
res. Comme  d'ailleurs  on  ne  comparaît  pas  alors  le9  obsemh' 
tîons  célestes  atcc  celles  de  la  mer,  et  comme  fart  de  gra- 
duer les  cartcfs  était  inconnu,  la  science  des  pilotes  était  peu 
étendue  et  n'était  pas  encore  établie  sur  des  principes  certaîtisi. 
Les  IPortugais  n'araient  alors  aucun  aTantage  sur  les  autres 
nations,  et  si  la  marine  a  pris  forme  entre  leurs  mains,  le 
monde  entier  en  est  rederable  à  l'infant  dom  Henri.  Ce  prince 
aimaît  les  lettres  et  arait  surtout  une  trè^-grande  inclination 
poxrr  l'étudt;  de  la  cosmographie.  Après  avoir  lu  tout  ce  que 
les  anciens  ont  écrit  sur  celte  science,  il  attira  auprès  de  loi 
les  plus  habiles  mathématiciens  connas  en  Europe,  en  les 
comblant  de  présens,  et,  s'étant  rctiné  dans  les  AlgarYCS,  il 
eut  des  conférences  arec  les  meiFleurs  pilotes  et  tprelqucs 
Africains  tfui  avaient  connaissance  de  Tîntériem'  du  pays, 
plusieurs  raisons  tirée»  de  la  nature  du  globe,  les  observations 
célestes,  les  voyages  de  Marco  Polo  et  le  récit  de  quelques 
aventuriers,  lui  fireat  Juger  que  la  pins  graiïde partie  do  monde 
n'était  pas  connue,  que  l'Afrique  pouvait  Ctre  environnée 
d'une  grande  met,  et  qu'ain:*!  on  la  pouvait  reconnaître  en 
iaîsafit  le  totrr.  kl  crut  cette  entreprise  digne  de  hri,  capable 
d'avancer  la  religion  chrétienne  en  la  faisant  porter  parmi  dci 
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peuple»  «uzqveb  seloo  tovte  apparence  elle  ii'av«t|amaiséM 
avAeocée^  et  il  fit  d'abord  deasnki  d'eaviejer  le^u  les  ans  deuK 
TaiaBeaux  pour  en  découTrir  toutes  les  «ôles  et  eu  fam  une 
deëcriptioo  très*exacte«  Les  Portugais  ue  passaient  ffkê  plus 
àvaat  que  le  cap  de  Kod,  persuadés  que  oeaic  ^uî  tenteriaieiit 
d^  naviguer  plms  loio  se  perdraient  iQfaiUiUejaent»  Il  courait 
m^me  à  ce  sujet  un  proyerhe  paroii  les  siatelots  :  Qutm  pot- 
$ara  o  cabo  4$  AàOf  à  tornara  o  Nâa,  Il  envoya  doue  trois 
msseaux  en  1405,  qui  découyrir^at  Madère  et  Porto  SaoiO| 
j  firent  une  colonie,  et  cet  heureux  succès  Tea^agea  à  pousser 
plus  loin  cette  glorieuse  entreprise.  Il  continua  de  mênae 
jusqu'en  i^4^»  ^^  ^^  découvrir  plus  de  quinate  ceots  lieues  dn 
CôteSy  les  lies  du  cap  Vert  et  quelques  terres  de  la  côte  d'A<* 
firique.  Le  roi  Alpëoose,  ne  se  4roui;aat  pas  en  état  deconti* 
nmer  les  découvertes,  afferma  le  cMnxaerc^  de  toutes  les 
nouvelle»  terres  à  uu  marchand  de  Lisbonne-;  mais  ce  fut  de 
telle  manière^  que»  payant  une  sonune  fort  modique,  il  s'euàf 
ploja  à  découvrir  cinq  cents  lieues  de  côtes  pendant  cinq  ans^ 
selon  les  projets  de  l'infant  dom  Henri,  qui  avait  laissé  plu- 
sieurs mémoires  dressés  sur  les  journaux  des  pilotes.  Il  av^t 
aussi  fait  faire  un  très-grand  nombre  de  cartes,  et  recueilli 
loates  les  anciennes,  après  ks  avoir  fait  soigneusement  exa- 
miner, dressé  des  routiers;  en  un  mot,  il  avait  jeté  les  fonda» 
mens  de  toutes  les  découvertes  par  toutes  sortes  d'observa- 
tions. L'amour  de  la  navigation  s'était  répandu  pai'mi  les 
portugais  ,  et  ils  n'attendaient  que  le  moment  favorable  qui 
arriva  sous  le  règne  de  Jean  IL  Ce  prince, .  4  l'imitatkm  de 
Pialant  son  oncle,  entrepi'it  de  pousser  plus  loin  la  découvertCg 
et  il  découvrit  Saint-George  de  la  Mine,  fit  doubler  le  cap  da 
Bofine-£spérance,  envoya  des  colonies  au  Brésil,  et  ce  fut  par 
ses  ordres  que  rÉthiopte,  ou  royaume  du  prêtre  Jean^  fut 
pénétrée  par  les  P(»;tugais.  Il  établit  des  colonies  dans  tous  ces 
pays,  y  fit  bâtir  des  forteresses,  ériger  des  églii^es  et  des  sénû- 
nair-es  pour  la  propagation  de  la  foi,  et  fonda  de  très-grands 
ètablissemens.  Ceux  qui  ont  contesté  et  qui  voudraient  cco* 
tester  eocoffe  la  véracité  de  ces  faits,  pour  mettre  en  avant  les 
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marins  Dieppois  du  xit**  siècle,  trouveront  dans  FoaTrage 
de  M.  le  ricomte  de  Santarem  de  quoi  éclairer  leur  religion  ; 
ils  comprendront  qu*il  faut  être  yrai  ayant  d*t*tre  national,  et 
ils  seront  forcés  de  conT«nir  que  les  Portugais  furent,  parmi 
les  peuples  maritimes  de  l'Europe,  les  premiers  qui  découvri- 
rent la  côte  occidentale  de  l'Afrique  au  delà  du  cap  Boiador, 
ainsi  que  la  Guinée.  La  priorité  de  celte  découTerte  est  incon- 
testable, parce  que  tous  lesdocumens  et  les  auteurs  contem- 
porains sont  d'accord  et  constatent  cette  priorité;  parce  qu'ils 
sont  dans  Tharmonie  la  plus  parfaite  avec  les  cartes  de  ces 
époques  et  ayec  l'état  de  la  science  dans  ces  temps;  enfin, 
parce  que  cette  priorité  fut  généralement  proclamée  et  recon-> 
nue  par  tous  les  peuples  de  l'Europe,  à  l'époque  des  mêmes 
découyertes,  et  sans  interruption  pendant  plus  de  deux  siècles. 
Une  longue  et  savante  introduction,  après  quelques  détails 
sur  le  plan  de  l'oinrrage  et  sur  l'atlas  dont  nous  parlerons  d'- 
après, contient  un  tableau  chronologique  des  connaissances 
géographiques,  depuis  le  v"'  siècle  de  notre  ère  jusqu'au 
XV"*,  sur  TAfrique.  Les  passages  tirés  des  ouvrages  des  cos- 
mographes et  des  savans  chrétiens  et  arabes  pendant  cette 
époque  peuvent  être  rangés  dans  la  série  des  preuves  néga- 
tives, et  démontrent  de  la  manière  la  plus  évidente  qu'au 
moyen  âge  on  ne  connaissait  pas  le  prolongement,  le  vrai 
contour  de  l'Afrique,  ni  les  côtes  occidentales  et  méridionales 
de  ce  vaste  continent  au  delà  du  cap  Bojador,  avant  les  décou- 
vertes effectuées  par  les  Portugais,  et  qu'on  croyait  que  la 
zone  Torride  était  inhabilie.  M.  le  vicomte  de  Santarem,  pour 
arriver  à  cette  conclusion,  nous  fait  passer  en  revue  les  opi* 
nions  de  Strabon,  Pline,  Plolémée,  Macrobe,  Cosmas  Indo- 
pleuste.«,  Isidore  de  Se  ville,  Marcianus  Capella,  Bède  le  Vé- 
nérable, le  géographe  de  Ravenne,  Dicuil;  viennent  ensuite 
les  cosmographes  anglo-saxons,  Masoudi,  Adelbold;  aux 
X"*  et  XI"'  siècles,  Hermann  surnommé  Contractus,  Francon 
Scolastique  ,  Ibn  Haucal;  au  xii**  siècle.  Honoré  d'Autuo, 
Ëdrisî;  au  xiii"**,  Ibn  Said ,  Albert  le  Grand,  Sacrobosco, 
Roger  Bacon;  au  xiv"*,  Marino  Sanuto,  Uberti,  Jean  de 
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UaadeTîliey  Abou'iféda,  Albyroimy,  Boccace,  Bakoui,  Ibn 
Fathima  ;  enfin  au  xy**  siècle  ,  Pierre  d'Ailly,  et  Guillaume 
Fillastre^  Cette  lon(^e  liste  de  nomâ,  que  nous  ayons  eu  soin 
d*abréger,  prouye  rîoimense  lecture  de  M.  le  yicomte  de 
Santarem,  qui  a  parcouru  ainsi  et  signalé  les  out rages  et  les 
systèmes  des  cosmographes  chrétiens  et  arabes  pendant  Tes- 
pace  des  dix  siècles  qui  ont  précédé  les  découyertes  des  Pnr* 
tugais. 

L'atlas»  composé  de  cartes  pour  la  plupart  inédites  à  partir 
du  XI*  siècle  ,  est  destiné  non-seulement  t\  illustrer  le  texte  de 
rouyrage,  mais  aussi  à  seryir  de  démonstration  à  la  priorité 
des  découyertes  africaines  par  les  Portugais.  M.  le  yicomte 
de  Santarem  a  fait  un  choix  des  cartes  qui  étaient  datées  pu 
bien  dont  la  date  pouyait  se  fixer  par  les  calendriers  qu'on  y 
remarque,  et  il  les  a  classées  par. ordre  chronologique.  Son 
trayail  s'est  plus  spécialement  fixé  sur  l'Afrique,  comme 
point  de  départ  des  grandes  découyertes  des  modernes.  La 
plupart  des  cartes  de  l'atlas  concernent  donc  ce  yaste  conti«* 
nent  ;  toutefois  l'auteur  a  cru  deyoir  donner  aussi  dix -sept 
mappemondes  qui,  appartenant  au  moyen  âge,  et  étant  ainsi 
antérieures  aux  découyertes  des  Portugais,  attestent  l'état 
imparfait  des  connaissances  qu'on  ayait  sur  le  globe  ayant  les 
découyertes  effectuées  au  xy*  siècle  sous  les  auspices  du 
prince  Henri  de  Portugal.  Il  nous  serait  impossible  de  citer 
toutes  les  cartes  qui  composent  l'atlas  publié  par  M.  de  San- 
tarem ;  les  plus  précieuses  sont  celles  que  M.  le  baron  "Walcke- 
naer  a  mises  à  sa  disposition  ;  sayoir,  Tune  des  cartes  d'Afrique 
du  portulan  de  la  célèbre  bibliothèque  Pinelli,  la  carte  de 
Weimar  de  14^45  ^^^^^  ^^  fameux  Juan  de  la  Cosa  qui 
accompagna  Colomb  dans  son  yoyag^c  de  iftgS,  celles  enfin  de 
i527  et  iSag  du  célèbre  cosmographe  espagnol  Diego  Ribero, 
qui  se  trouvent  également  à  Weimar.  Citons  encore  la  mappe- 
monde attribuée  k  Marine  Sanuto,  qu'on  trouve  dans  un  ma- 
nuscrit de  la  Bibliothèque  du  Roi,  celle  du  manuscrit  des  chro« 
niques  de  Saint-Denis,  la  carte  catalane,  la  mappemonde  du 
jcardinal  Fillastre,  dessinée  dans  le  Pomponius  Blela  de  la 
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btMiotlièi|Q«  ck  ReîflM,  cte.  Quant  à  TexècatioA  matérielle  de 
tente»  ces  cartes,  noua  pour  ans  dure  qna  faniaîa  oi»  n'a  pcmwé 
aea^i  lam  la  perfection  an  travail  el  de  Tmiitation*  Ce  sera 
oerteinement  un- des  plus  beans  momimeas  de  notre  ^oq«eu 
Un  pareil  trataîl  fkil  benneHr  à  la  fois  et  à  eeàm  fw  Ta 
eeaf  u,  à  ceaz  cpii  Tont  exécuté  avee  ou  si  admirable  talent, 
et  au  geatemement  qui  l'a  enoouragé  avec  taat  de  mvn»* 

ficence. 

Bn  termiDant  cette  analjse^  nev»  ne  povTons  noaa  empê- 
eber  de  pajrer  on  juste  tribwt  d'élofes  à  la  manière  dont 
M.  le  vicoBite  de  Santarem  s'est  acquîMé  de  la  tâcbe  qu'U 
s'était  imposée.  La  discussioei  de  tom  les  textes  est  faite  de 
bf  en  ik  porter  la  ooRviction  dans  l'esprit  mène  des  phu 
incrédules;  l'habile  critique  ne  laisse  rien  ècbapper;  ses  rai* 
sennemens  sont  mathématiques;  il  procède  du  cennu  â  Vm-^ 
eonnu^  el  les  faits  quMl  établit  ainfi  sont  désormais  hors  de 
toute  contestation.  Cette  pubUcallen  est  certainement  «ne 
des  plus  remarquables  de  notre  époque;  c'eit  uo  nrateafi 
serTice  rendu  par  M.  le  vicomte  de  Santarem  aux  sciences 
géog;raphiqiies  et  à  l'histoire  ;  c'est  un  magniûqoe  monumem 
éleré  à  la  gloire  de  son  pays. 

CoDp-d*œiï  sur  la  constitution  géologique  des  pro- 
TÎnces  méridionales  du  royaume  de  Naples,  suiri  de 
quelques  notions  sur  Nice  et  ses  environs,  par  Pierre  it 
Tchihatchoff.  —  Berlin,  chez  Simon  Schropp  et  comp. 
1842.1n.8'de284p. 

L'auteur  de  cet  ooTragc  a  fk'it  l'année  dernière  un  yoya^ 
dans  plusieurs  provinces  des  Élats  napolitains,  et  les  observa* 
tiens  qu'il  nous  donne  aujoard'hu!  ont  rapport  à  eette  partie 
de  la  près qu* île  dont  le  tableau  n>anque  encore  aux  annales 
géologiques  de  l'Europe.  Ce  ne  sont,  comme  le  dit  lui-même 
M.  TchihatchofT,  que  des  aperçus  généraux  ou  one  sorte  de 
programme  destiné  à  indiquer  tout  ee  qui  peumit  être  fait 
dans  ce  vaste  champ.  11  en  est  de  même  de  la  carte  géegra- 


pUqM  jeiate  à  eel  ovTra^e,  car  mua  feule  et  détails  pliM  os 
mims  ÎDtévesdana  ont  dû  disparaître  dans  un  tableaa  crayoonè 
à  grand»  traiis.  LVilcntioii  de  Pauleiir  aTait  élé  d'abord  de 
joindre  aux  obseryaiions  géologiques  quelques  aperçus  star 
hi  flore  9  et  surtonl  lu«  la  géograpbit  botanique  de  plu* 
aîetirs  dislrictsi  à  ptu  prèsf  aussi  inconnus  son»  l'un  ftta 
sous  l'autre  rapport,  mais  le  temps  lui  a  xa^a^nk  La  méaaé 
raison  Ta  empêché^  à  notns  grand  regret,  da  recueillir  kjs 
SQfQTeoîrs  historiquos  dont  les  Cakabres  et  la  Biaftilîeata  sont 
remi^UcSb  Quant  aux  obserTations  sur  les  envfa-Qtts  àm  Niée  et 
du  Turia  qui  sont  annexées  au  mémoire  sur  ks  provinces  nan 
politaioeay  N^  Tcbihalcbofr  voulait  d'abord  les  publier  sépi^ 
rémettt  en  allemand;  aaais  en  considérant  que  rûl)jet  de  sua 
explorations  à  Nice  se  raltae&ast  immédiatement  à  celui  de 
set  recberdies  dans  lu&  proTÎncea  napolitaines,  puisque  hà 
hiftB  maritimes,  doat  les  montagnes  de  JSice  ne  sont  que  les 
dernières  ramifications^  fout  également  partie  de  la  grande 
cbaioe  Apennioe,  il  a  pensé  qu'il  était  plus  oanvenable  de. 
publier  enseaable  les  deux  travaux^  et  de  placer  ainsi  en  même 
temps  sou»  lea  jeux  du  lecteur  les  detix  points  opposés  des 
Apennins.  Ou  troiiye  aussi  quelques  mots  sur  la  végétation 
da  I^ke,.  contrée  dont  la  ilere  est  si  riche  et  si  variée. 

HISTOIRE. 

Galeries  kislorî^es  du  palais  de  Versailles.  Tome  YIL 
—  Paris,  Imprimerie  Royale,  1842.  Iih8*  de  574  p» 

Le  volume  que  nous  annonçons  aujourd'hui  et  qui  renferme 
la  deuxième  partie  de  la  Peinture  n'est  point,  comme  les  pré* 
cédons,  une  simple  nomenclature.  Il  offre,  dans  un  ordre  chro« 
nologique,  la  courte  biographie  des  rois,  amiraux,  connétablea 
et  maréchaux  de  France  dont  les  portraits,  on  seulement  les 
èoussons,,  figurent  au  rez  de  chaussée  de  l'aile  droite  du  palais 
da  T^sailles. 

De  même  que  les  rois  sont  placés  l'un  après  l'autre,  suivant 
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la  date  de  leur  ayénement,  les  amiraux,  connétables  et  maré- 
chaux» formant  autant  de  séries  distinctes,  sont  rangés  suiriamt 
Tordre  de  leur  promotion  à  la  plus  haute  dignité  qu^ils  aient 
atteinte. 

En  lisant  ces  notices,  on  Toit  que  Tintention  de  l'auteur 
anonyme  a  été  de  réduire  aux  faits  purement  militaires  la  TÎe 
des  grands  officiers,  ainsi  divisés  en  trois  classes,  dont  la  der- 
nière est  nécessairement  très-nombreuse.  Quant  aux  rois,  le 
cadre  était  plus  large,  mais  il  a  été  très-sommairement  rempli. 
Chaque  article  donne  Tindication  des  dates  de  la  naissance, 
du  mariage,  du  couronnement  et  de  la  mort  du  prince,  les 
noms  de  ses  parens  et  de  son  épouse,  et  les  faits  principaux  de 
son  règne,  et,  autant  que  possible,  le  lieu  de  son  inhumation. 
Dans  cette  liste  nous  ne  signalerons  qu'une  omission,  sans 
doute  Tolontaire,  celle  du  nom  de  Louis  XVII.  Quand  Charles 
le  Gros,  Eudes,  Raoul  et  Napoléon  s'y  trouvent,  nous  ne  la 
comprenons  pas.  Les  articles  de  Louis  XYI,  Napoléon, 
Louis  XVIII,  Charles  X  et  Louis-Philippe  P'  ne  se  composent 
que  de  dates.  Les  faits  ont  paru  peut-être  superflus  ou  dange- 
reux à  rappeler.  Cependant  comme  les  livres  ne  se  font  pas 
seulement  pour  la  circonstance ,  on  pourrait  demander  un  jour 
où  Louis  XYI  est  mort^  comment  l'empereur  Napoléon  est 
mort  à  Sainte-Hélène,  et  Charles  X  à  Goriti,  sans  trouver  ici 
la  solution  de  ces  questions. 

La  collection  des  portraits  des  amiraux  depuis  Florent  de 
Yarennes,  qui  vivait  en  1 270,  jusqu'au  comte  de  Toulouse,  qui 
mourut  en  17^7,  avait  été  formée  par  ce  prince.  Elle  a  été 
donnée  ù  Versailles  par  le  roi  héritier  de  la  maison  de  Pen- 
thièvre,  qui  y  a  fait  ajouter  ceux  de  son  vertueux  aïeul  mater- 
nel, de  Murât  et  du  duc  d*Angoulême.  Cette  dignité  étant 
éteinte,  la  collection  est  complète.  Il  n'en  est  pas  de  même 
de  la  suite  des  connétables  :  dix-neuf  d'entre  eux  ne  sont  re- 
présentés jusqu'au  xvi*  siècle  que  par  des  écussons  renfermant 
non  pas  même  leurs  armoiries,  mais  seulement  leurs  noms. 
Il  nous  semble  qu'en  procédant  avec  le  même  soin  qu'on 
l'avait  fait  autrefois  pour  les  amiraux,  on  aurait  pu  arriver  ù 
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nn  résultat  aussi  satisfaisant.  Il  ne  suffisait  pas  de  consulter 
la  collection  d'un  certain  château  de  Beauregard,  d'où,  d'après 
ce  Tolume,  ont  été  tirées  une  multitude  de  copies,  il  fallai^ 
encore  feuilleter  Gaignëres  et  Montfaucon,  compulser  les  ma- 
nuscrits, explorer  les  Tîtraiix  échappés  aux  mains  des  barbares. 
Peut-être  cela  se  fera-t-il  plus  tard. 

Le  nombre  des  maréchaux  est  considérable  :  près  de  trois 
cents  depuis  1 185  jusqu'à  ce  jour;  et  il  était  ù  peu  près  im- 
possible d'en  donner  toutes  les  cfligies  sans  exception.  Aussi 
nous  ne  trouvons  pas  extraordinaire  que,  pour  les  deux  pre- 
miers siècles  surtout,  on  s'en  soit  dispensé,  ainsi  que  de  dé- 
tails biographiques  que  l'histoire  ne  fournissait  pas.  Les  por- 
traits modernes  nous  offriront  toutefois  le  sujet  de  quelques 
réflexions. 

La  première,  comme  celle  qui  est  relaliTe  aux  connétables^ 
concerne  bien  moins  le  Tolume  dont  nous  rendons  compte 
que  la  série  des  peintures  elle-même.  Ici  ce  qu'on  n'a  pas 
trouvé  dans  la  collection  du  château  de  Beauregard,  ou  dans 
quelques  collections  de  famille,  on  s'est  trop  souvent  dispensé 
de  le  reproduire,  et  Ton  s'est  contenté  d'un  écusson,  c'esl-à- 
dire  d'une  inscription  qui  n'a  rien  de  pittoresque.  Ainsi  nous 
ne  trouverons  répétés  à  Versailles  ni  l'image  de  Villiers  de 
risle-Adam  mort  en  i4i8,  ni  celle  de  Gilbert  de  la  Fayette, 
mort  en  1&21  :  passe;  mais  pourquoi  n'y  voyons-nous  pas  da- 
vantage celle  du  marquis  de  Villars,  un  prince  de  la  maison 
de  Savoie,  mort  en  i58o,  et  celle  de  Claude  de  la  Châtre,  mort 
en  i594,  de  Louis  de  fa  Châtre,  mort  en  i63o,  et  de  tant 
d'antres  décèdes  dans  le  xvii' siècle?  Nous  avons  peine  à  croire 
que  leurs  portraits  n'aiont  pas  été  gravés,  conformément  à  l'u- 
sage général  du  temps.  Quelques  recherches  dans  les  suites 
.de  Montcornet,  de  Jollain,  etc.,  n'auraient  pas  coûté  beau- 
coup. Enfin  il  n'est  pas  jusqu'au  portrait  du   maréchal  de 
Tessé,  mort  en  1725,  dont  l'absence  ne  se  fasse  sentir.  Ce 
fin  ManceaUt  comme  disent  Marais  et  Saint-Simon,  a  pour- 
tant été  peint  par  Rigaiid  et  gravé  en  divers  formats  par  les 
meilleurs  artistes  du  xviii*  siècle.  Puisque  fort  souvent  on  a 
IIL  /»6 
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été  HhUfè  éc  recourir  «us  fTwnateB,  «i  l«  Rî^tud  6it  déCnH, 
c'était  encore  te  c«s  d*efi  Bgfr  ée  même. 

Vne  deuxième  obserration.  IXans  quMqiH»  «tticiss  os  â'«it 
dépafti  d«  k  régie  qu'im  semblait  «'être  impMée  et  me 
tfoe  âeé  faits  militaires,  et  de  laisser  de  cÔCé  leé 
politiques  dans  lesquelles  ces gtrerrîersaorMeiitigwrè,  «alH»s 
«rimes  prhés,  ou  leur  fin  déplorable,  ainsi,  par  «simple,  on 
tnit  le  ctmti  récit  des  fait»«t  gestes  du  maréchal  ée  fittis  pnr 
fJKre  qu'il  fiit  pendu  et  bm(é  é  Nantes,  A  eauMS  dea^erioMs 
ttroeesdont  il  s^était  souillé.  On  dit  simplement- que  In  oomle 
d*£staing  et  Louis«fhilippe^osepli  momrmrmt  à  Paris,  l'on 
en  1793,  l^autre  en  1794;  qne  ^Murait  numnif  don»  le  fort  de 
tHto  le  tS  ectnbre  161 5;  que  Brane  m&urvi  à  àTÉgaonie 
2  août,  et  Nej  à  Paris  le  7  décembre  de  la  même  aBBéc;eV9t 
'fort  bien.  Alors  pourquoi  avoir  dit  ^ue  le  dieuxième  nmrkhal 
d«  Wron  Ait  décapité  à  Paris  pour  crime  de  liattte  tmliîiWi 
«n  a6od;  que  le  maréchal  de  M-ariUac  ftit  jagé  et  décapité 
«n  i69a,  coamie  compilée  des  intrigues  ée  Marie  ée  Mééîois 
contre  le  cnrdinol  de  Riclieiffeii?  Il  n'eût  pns  été,  oeiM«s 
semble,  pin»  indiscret  de  rappeler  que  le  maiécbal  de  Mcmdiy 
péHt  snr  rédinfand  rérduAionnalre  &  79  ans,  et  le  maréchal 
de  MaiHy  à  ^6  ans.  Cela  ne  ponvait  déskonoror  que  lews 
iMurreanx. 

Faisons  tfête  tin  moment  &  ces  obsen^tiona  oritiqnflS. 
f^e  éhese  nons  0  frappé,  en  iisast  ce  gtorteoK  eatologiae  ; 
c'est  que  la  prefïsalcin  on  plutôt  la  dignité  ée  maréchal  ée 
•France  eemMe  être  mi  titre  û  k  longénté!  Ifous^nUims  le 
prouter  font  é  f  iieare.  Sur  denz  cent  cinquante  maréehacx 
décèdes  depuis  1401  {usqti'ea  1649»  c'esl-èHlhre  éepoas  oae 
éipcqne  où  la  date  de  leor  naiesinoe  commence  A  ètro  à  pou 
pfè»  connue,  huit  eraient  atteint  70  «ns,  dnq  00  «inaftant  71, 
et  cinq  7^1  ans.  Trds  seulement  étaient  morts  d  ^  «os,  tandis 
que  neuf  aralent  attendu  jusqu'à  749  huit  morts  4^6  ana^  éx 
à  76,  huit  à -77,  cinq  à  78,  huit  à  79  et  cîaqé^oonaynMBtfunt 
quVme  fois  ^eptuagémàres,  ces  Tteux  guerviers  «it  Men  pu 
pomier  leur  carrière  plus  loiu.^Ml  n'y  en  a  quotrolsdéoééés 
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à  81  ans^  on  en  compte  buit  à  8a.  lei  aatarellemeat  ks 
nombres  s'abaissent.  Un  seul  a  tu  83  années^  trois  oot  passé 
S4,  quatre  85,  cinq  86,  quatre  S^,  trois  88»  trois  89,  un  seul 
go,  troia  ga^  m  seul  g5y  on  seul  qS  ans.  Cette  baute  profession 
toutefois  ne  compte  qu'un  seul  centenaire,  tnccnre  est-il  un  peu 
douteux.  C'est  le  premier  dxic  d'£sbrées>  frère  de  Gabrielle,  né 
aek>n  les  uns  en  i568,  selon  les  autres  en  iS^x  U  mourut  le 
5  mai  1670.  Il  ayait  donc  au  moins  98  ans,  s'il  n'enarait 
pas  10a.  Selon  une  sage  méthode,  en  prenant  la  moitié  du 
(••mpae,  en  doyen  des'lnsiéebauz  de  a»n 'temps  doltpasscr 
funt  eentmiaûe.  Qtaiii  qHTil  en  soîl,  codt  deynxe  sont  déeédés 
plus  quer septuagénaires»: Si  Ton  aîoulutÀ  eein^ei  doute  «u 
quinze  yieillards  dont  on  n'a  pu  découTrir  l'âge  au  moment 
de  leur  décès,  on  arriverait  bien  près  ée  la  meilié  du  total. 
Enfin  si  l'on  considère  qu^éeftappés  à  tant  de  hasards,  le  fer 
des  combats  et  mSme  Téchafaud,  sourent  non  mérité,  a  ter- 
jniné  trop  tôt  la  vie  de  plvsieurs  autres,  00  lroiiT««Éit  qu'ar- 
rif es  4 ce, point  «almiaant des bonaMies militalEesy cesbéros 
•ni  la  phis^nnde  eertitade  d'une. longue  «zîsteaoeill  esterai 
.foe  n'est  pan  maréchal  qui  teut 

ainsi  qu'aux,  peèeédeoa,  il  msaque  une  laMe  alpbabétîi|ue 
de'taus  nés  beaux, ouns  à  un. Toluaae  dont  l'utilité  serait  alors 
JsKMnicstable.  Malgré  les  imperfectàSBS  îuaépunabhs  d'uasi 
gcand  tnaTaily  «et  n«irrag»  Caeilealotsi  eousuHor  pewrait 
.aonrir  k  £ûr«  évitesid'inaaettses bévues.  Pour  u'eb  eilerqufun 
UBunple,  tt/ans uTÎons éliéchequés,  llf^quelquea  «nuées, <dc 
<v«ir  érigera  Sanl^uob  un  nunumeat  d'igu«nu«e  qui  sub- 
•aisle  encore,  nous  Toulons  .parier  de  l'iuacnii^tieu  tuninlafarc 
.^f  ran^AÎS'de  Blauebelbrt,^a«erquis  de*Ci^équj,  aaavéehal  de 
.Fiauec^  mort  )e4  féfrkrri687,  et4e»€athaiiûc.dè  Rangé  du 
.Hessis  JklUère,  sa  femne,  étalée  «i^d«ssttS»d«.l«3r^rés«Bta- 
..tion  de  Cbarles  de  Créq^jr,  géaérul  des  gftlèces,,f«uvernenr 
.de  Parii^  mori^n  1709.  Si  L'arahilocfte  ou  ka  JuargniHiers 
«TJientMusulté  MiWn,  Anliquias  ualîonuleaiU;i"'  (JacoUns 
Saint-HoooEé )^  lUaunûent  tu  ({à'ou  ae  .fouYrft  «onfeaire 
Tun^ATcc  fantre.  Ils  «nrainut  .4e  ^plns  Mlé  As  ibHMaer  à  sut 
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buste  supposé  de  François  de  Créquy,  placé  dans  une  autre 
chapelle,  le  4  février  pour  date  de  son  décès,  et  le  3  dans 
leur  épitaphe.  Mais  à  défaut  de  Millin,  qu*ils  yérifient  Tarticle 
de  François  (Galeries  de  Versailles,  h.  v.  p.  33 1).  Ils  Terrent 
que  les  attributs  du  groupe  ne  lui  conviennent  pas,  non  plus 
qu'une  autre  inscription  pleine  de  contre-sens  placée  sur  le 
socle,  et  ils  effaceront  Tune  et  Tautre.  Mais  il  faut  une  table; 
nous  finirons  par  là. 

Italy...  L'Italie,  ou  considérations  générales  sar 
Télat  actuel  de  l'histoire  et  de  la  littérature  de  ce  pays, 
par  L.  Mariotti, — Londres,  1841,  2  vol.  în-8*. 

Italia,  Italiâ,  o  tu  cui  feo  la  sorte 

Dono  infelice  di  bellezza... 

Deh  fossi  tu  men  bella,  o  almen  più  forte... 

Ces  beaux  vers  dit  Filicaia,  si  élégamment  traduits  par 
Byron,  dans  le  quatrième  chant  de  son  Pèlerinage,  donnent  à 
mon  sens  la  raison  des  malheurs  de  Tltalie.  Oui,  l'Italie  est 
trop  belle  pour  ne  pas  attirer  sur  elle  les  regards  de  conTOÎ- 
tise  de  ses  voisins,  et  trop  faible  pour  avoir  la  force  de  résister 
aux  étrangers  qui  s*en  disputent  la  possession.  L*hcure  de  sa 
délivrance  sonnera-t-elle  jamais?  les  esprits  généreux  et  pleins 
d'illusions  qui  rêvent  son  indépendance  politique  sont -ils 
destinés  à  la  voir?  L'Italie  est-elle  appelée  à  ne  former  comme 
la  France  qu'une  seule  »:t  forte  nation,  unie  sous  un  même 
chef,  avec  une  armée  et  ui^e  marine  nationale;  les  mêmes  lois 
de  finance  et  de  commerce?  c'est  ce  que  nul  ne  peut  prévoir, 
et  ce  dont  beaucoup   d'excellens  esprits  semblent  douter. 
L'auteur  des  deux  volumes  dont  nous  venons  de  donner  le 
titre,    éloigné  de  sa  patrie  par  un  exil  volontaire  ou  in- 
volontaire, par  l'effet  d'une   sentence  politique  ou  de  lui- 
même,  comme  ce  noble  Vénitien  qui  quitta  Venise  le  jour  où 
l'Autriche   la  reçut  en  cadeau  des  mains  de  Napoléon,  doit 
être  compté  au  nombre  de  ces  esprits  généreux  qui  ressen- 
tent un  dépit  amer  en  voyant  leur  patrie  abaissée  recevoir 
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maintenant  Timpulsion  du  dehors  au  lieu  de  la  communi- 
quer, et  se  contenter  d'imiter  ces  barbares  qu'autrefois  elle 
a  ciyilisés.  Quand  on  vit  isolé  sur  la  terre  étrangère,  le 
cœur  se  nourrit  de  laroies  et  l'esprit  de  chimères;  alors  on 
est  porté  à  prendre  ses  rêyes  pour  des  réalités  et  à  se  bercer 
d'illusions.  L'Italie,  dit  IVI.  Mariotti,  qui,  aGn  de  la  faire 
aimer  dayantage  au  peuple  commerçant  chez  lequel  il  yit, 
a  écrit  son  Uvre  en  anglais,  ressemble  au  phénix  qui  a  été  con- 
sumé sur  un  bûcher.  Son  dernier  soupir  s'est  exhalé  dans  les 
airs,  dissipé  ayec  la  fumée  de  ses  cendres  ;  mais  un  nou- 
yeau  jour  a  lui,  les  premiers  rayons  du  soleil  tombent 
sur  ce  foyer  désolé  ;  les  cendres  se  raniment;  un  nouvel  oiseau 
s'est  éle?é  ayec  un  magnifique  plumage,  déployant  ses  ailes 
audacieuses,  les  yeux  fixés  sur  ce  soleil  qui  lui  a  rendu  la  vie; 
post  fata  resurgens. 

En  attendant  cet  heureux  jour,  que  toute  l'Europe  saluerait 
ayec  bonheur ,  car  elle  n'a  pas  oublié  qu'elle  doit  à  l'Italie  la 
plus  grande  partie  de  sa  civilisation,  M.  Mariotti  occupe  les 
tristes  loisirs  de  l'exil  à  écrire  sous  une  forme  abrégée  l'his- 
toire de  son  pays.  «  De  nos  jours  celui  qui  sait  quelque  chose, 
dit-il  dans  son  introduction,  doit  connaître  toutes  choses.  La 
science  est  devenue  universelle,  les  études  forment  une  espèce 
de  cours  encyclopédiques.  Chaque  science  en  particulier  se 
résume  en  un  système,  et  toutes  les  sciences  peuvent  être 
rapportées  à  un  système  général.  Nous  faisons  tenir  les  gros 
in-folio  de  nos  pères  dans  les  étroites  limites  d'un  manuel,  et 
nous  ajoutons  à  ce  manuel  un  index  qui  nous  évite  la  peine 
de  le  parcourir  en  entier  et  au  hasard.  C'est  lu  évidemment 
le  résultat  d'un  changement  vital  dans  la  tournure  géné- 
rale de  nos  pensées.  Les  hommes  et  les  choses,  vues  à  la 
distance  des  temps,  n'occupent  pas  un  plus  grand  espace  dans 
notre  souvenir  que  sur  la  terre.  L'importance  que  nous  atta- 
chons aux  é  vénemens  et  aux  productions  contemporaines  nous 
aveuglent  sur  la  valeur  qu'ils  auront  aux  yeux  de  la  postérité.» 
N'en  déplaise  à  M.  Mariotti,  la  postérité  est  sujette  à  se  trom- 
per sur  la  portée  de  certains  événemens,  car  cette  postérité 
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sera  strlrie  d*ane  autre.  Malgré  ees  phrases  un  peu  amMtieoseSi 
il  jr  a  longtemps  que  nous  n^ayons  lu  uu  ouvrage  aussi  int&-> 
ressaut,  aussi  plein,  anss!  yrai  sur  Tltalie  ,  et  quelles  que 
salent  fes  illusions  de  M;  Mariolti ,  le  jugement  sërère,  pas- 
sionne, injuste  même  qu'il  porte  de  la  France,  nous  n*ea 
sommes  pas  moins  heureux  de  donner  nos  suffrages  à  son  Kyn. 
La  mort  a  empêché  LéopoldlKohert  d*acheTer  k  portrait  poé- 
tique dé  ritalie  telle  qu^l  Tayalt  yue  dans  ses  rêves.  H  a?ait 
Touin  caractériser  la  nature  des  habitans  et  du  sol  de  ce  pays 
en  une  suite  de  taMeuux  empruntés  aux  quatre  saisons  de 
Tannée ,  les  moissonneurs  des  marais  pontins  et  les  pêcheurs 
de  Ghioggia  représentent  Tété  et  l'hiver.  Qael  peintre  oserm 
maintenant  nous  peindre  le  printemps  et  fautomne,  le  premier 
à  Florence,  le  second  h  NaplesP  Le  premier  dans  les  rues  de 
la  ville  de  Médicis,  dans  une  fête  de  madone  ;  k  second  dans 
la  ville  de  Sannazar,  an  milieu  des  groupes  de  vendangeurs 
traversant  la  MergeTlina  que  ce  poète  a  chantée  dans  des  vers 
qui  sont  dans  la  bouche  de  tout  le  monde, 
MergoHtDt  vile  nottri  memor,.. 

Â  Tinstar  de  Robert,  M.  Mariotti  assigne  i\  l'histoire  et  &  la 
littérature  italiennes  cinq  ères  ou  époques  distinctes.  La  pre- 
mière embrasse  le  moyen  âge,  et  renferme  les  temps  de  trou- 
bles, de  misères  et  d'obscurité,  qui  commencent  avec  les 
grandes  invasions  des  barbares;  le  monde  se  décompose 
pour  se  recomposer,  les  vaincus  civilisent  les  vainqueurs,  la 
religion  adoucit  les  mœurs  des  uns,  réveille  l'apathie  des  au- 
tres. Aux  querelles  sanglantes  des  Goths  et  des  Grecs,  des 
Lombards  et  des  Francs,  succèdent  les  rivalités  de  la  papauté 
et  de  l'Empire,  des  rois  et  de  leurs  vassaux  ;  l'élément  po- 
pulaire vivifie  les  cités  lombardes,  les  cloîtres  et  les  univer- 
sités donnent  une  nouvelle  impulsion  aux  lettres  et  aux 
sciences  que  la  barbarie  menaçait  de  détruire  entièrement. 
Le  présent  dit  adieu  au  passé ,  et  l'Italie  remplace  le  monde 
Romain.  Une  grande  figure,  celle  de  Charlemagne,  se  détache 
sur  le  fond  obscur  de  cette  époque. 

La  seconde  ère  est  l'âge  des  libertés  municipales  de  l'Italie, 
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4e  1*  gloire  de  %wA9B  oes  petite»  république»  qui 
erdtfpftnureot  presque  eo  même  lemps ;  oVat  cette  grende 
èpeque  qui  €ommfmoQ  eo  i  i82ret  finit  à  l'agoaie  des-  libertés 
lereniiees'  v9k  iSSc^  dout  Si«mofidi  a  tracé  le  tableau*  Qu«l 
leflof^^ue  celui-là!  quel  mélan^rc  de  vigueur  et  de  crédulité^ 
de  Ukeité»  anenshiquea  et  de  Itoriteuses  servitudes,  d'è&émeui 
Ibedaux  et  démeeralifues  I  guerres  ctvîlea  eutre  les  Guelfes 
etles  Gibelins,  entm  lee  pepes  et  les  autif  apes^  guéries  oontve 
les  infidèles,  iinmitiés  de  ville  k  ville,  de  faction  i  faction ^ 
delmitte  à  famiUer  L'Italie  est  changée  en  un  vaste  chuap  de 
bataille,  et . pendant  ce  temps^é  le  cûaimerce  fleurît  et  les  none 
d»  Dentei,  de  Pétrarque,  de  Beccaice,  de  Hechiavel  et  de  Var«> 
obi,  de  Ltonafd  de  Vinci  et  de  Micbel-An^^  de  Colonne^  de 
StroBsii  de  Dorie,  de  Dandole ,  de  Colenab  et  de  Yespuee, 
remplissent  le  monde  entier  et  font  de  cette  seconde  ère  de 
ritidie  le  plus  brillante  de  son  bistoire. 

La  troisième  période  est  Tâge  de  la  tyrannie  domestique^ 
r%e  des  d'£ste  et  des  Médiois  ,  que  Ton  nomme  communé- 
aaeot  Tépoque  de  la  splendeur  de  TUalie.  Il  commence  à  la 
oonr  de  Gesoie  I*'  et  de  son  petit-fils  Laurent  de  Médicis,  et 
iBoferme  le»  siècles  d'or  de  Léon  X ,  d'Alphonse  I  et  II  de 
Ferrare,  du  duo  do  Savoie,  le  dernier  protecteur  des  lettres, 
de  l'aristocratie  vénitienne,  et  fioit  avec  les  jours  de  Christine, 
reiee  de  Suède,  ceUe  pédante  et  cruelle  fenune  que  vous  con- 
naissez* 

La  vie  politique  se  retire  insensiblement  de  la  place  publique. 
Les  princes,  peur  faire  oublier  leurë  cruautés,  protègent  noble- 
ment les  arts  et  les  seiencest  qui  répandent  un  lustre  nouveau 
sur  le  trône  des  nouveaux  m»ltnes4e  l'Italie,  dont  l'éclata  peut- 
être  ébloui  les  yeifàx  même  de  la  postérité.  C'est  le  temps  de  la 
belle  lUiérature,  des  tbéÂtre8,.des  académies,  des  sonnets  et  de 
réloqueeee,  du  luxc^  de  l'extravagance  et  de  la  licence  ;  tout 
se  raffine,  on  imite  les  beaux-arts  grecs  et  romains,  le  triomphe 
de  l'antiquité  est  presque  couiplct;  encore  un  peu  et  les  dieux 
immortels  détrôneront  le  fils  de  Marie.  C'est  le  siècle  de 
Boiend,  de  à'Arîoste,  du  Tat*éty  doet  Les  aventure:»  sent  plus 
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épiques  que  ses  poënies^  de  Raphaël  et  du  Gorrège.  L'iaflaence 
de  l'Italie  sur  le  reste  de  l'Europe  est  grande,  générale,  irré- 
sistible. La  quatrième  époque  dite  de  la  domination  étrangère, 
la  décadence  de  Tltalie,  se  fait  sentir  et  se  poursuit.  Pendant 
plus  d'un  siècle  les  Français  et  les  Espagnols^  les  Suisses  et  les 
Autrichiens  TOnt  arroser  de  leur  sang  les  plaines  grandes  et 
fertiles  de  ce  pays  dont  l'étranger  connaît  maintenant  la  beauté 
et  la  faiblesse.  Cette  partie  de  l'histoire  de  l'Italie  est  la  plus 
connue,  car  ce  ne  sont  plus  des  querelles  de  famille  qui  déci- 
deront de  son  sort;  l'Europe  se  la  dispute  comme  un  héritage. 
Dans  les  lettres,  la  décadence  est  plus  sensible  encore,  car  à 
cette  époque  appartiennent  Alarini,  Métastase  et  Casti.  Â  peine 
si  l'on  cite  Filicaia,  Testi,  Sarpi  et  Campanella  ;  Galilée  seul 
étonne  un  moment  la  terre  en  lui  donnant  des  nouvelles  du 
ciel. 

La  cinquième  ère  de  l'Italie,  Fère  du  réveil  de  cette  terre 
classique,  date  du  règne  de  Ferdinand  et  Léopold  de  Toscane, 
de  François  I"  et  de  Joseph  II  d'Autriche,  et  s'étend  jus- 
qu'aux jours  de  la  révolution  française.  Yico,  Beccaria,  Filao- 
gieri,  Mario  Pagano,  Giannone,  Parini ,  Alfîeri,  Foscolo, 
Cesarotti,  Monti,  Pellico,  Botta,  Manzoni,  caractérisent  cette 
grande  et  dernière  époque  qu'il  est  difficile  de  juger  aujour- 
d'hui, car  elle  ne  fait  que  commencer. 

Nous  renvoyons  au  livre  lui-même  tous  ceux  qui  seront 
curieux  de  connaître  de  quelle  manière  M.  Mariotti  a  rempli 
le  cadre  qu'il  s'était  lui-même  tracé;  ils  peuvent  être  sûrs 
d'avance  de  trouver  une  grande  source  de  jouissance  à  la  lec- 
ture des  deux  volumes  qui  le  renferment  et  que  nous  avons 
lus  pour  notre  compte  deux  fois,  toujours  avec  un  nouveau 
plaisir,  et  en  formant  des  Tœux  sincères  pour  le  bonheur  et  la 
prospérité  d'un  pays  que  nous  ne  cesserons  jamais  d'aimer, 
ne  fût-ce  que  par  reconnaissance,  car  nous  l'avons  habité 
plusieurs  années. 

Quœque  ipie  tniierrima  vidi. 

Notice  historique  et  descripti?e  snr  la  cathédrale  de 
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GiàloDS-sur-Marne,  par  M.  Tabbé  Ëstrayez  GabassoIIe, 
chaDoine>  vicaire-général  de  Cbâions.  —  GhÂlons-sur- 
Marne,  J.  Martin,  1842.  In-8'  de  76  p. 

'  La  circulaire  eoToyée  le  lo  août  1841  aux  préfets  et  aux 
évêques  par  le  ministère  des  cultes^  à  reHet  d'obteoir  des 
renseignemens  sur  nos  cathédrales,  a  déjà  produit  des  résul- 
tats avantageux  et  pour  Thistoirc  et  pour  Taveoir  de  nos  mo- 
numens  religieux.  La  notice  que  nous  avons  sous  les  yeux, 
non-seulement  répond  aux  désirs  exprimés  par  le  ministère, 
elle  donne  aussi  une  monographie  très-intéressante  sur  Tune 
de  nos  plus  anciennes  cathédrales.  Il  serait  H  désirer  qu'on  Ht 
le  même  travail  sur  toutes  les  autres  et  qu*on  suivît  la  marche 
indiquée  par  M.  Tabbé  CabassoUe.  Sa  notice  est  divisée  en 
deux  parties.  Tune  historique  et  Tautre  descriptive.  Nous 
extrairons  de  la  première  les  principaux  renseignemens.  Le 
siège  de  Châlons-sur-Marne  fut  suHragant  de  celui  de  Reims 
jusqu'à  l'époque  où  l'un  et  l'autre  furent  supprimés  à  regret 
par  la  cour  de  Rome  et  réunis  à  d'autres  diocèses.  L'ancien 
état  de  choses  fut  rétabli  à  la  restauration,  et  en  1814  Châlons 
vit  son  antique  siège  se  relever  de  ses  ruines.  M.  Ëstrayez 
CabassoUe  discute  avec  le  plus  grand  soin  toutes  les  opinions 
des  historiens  ecclésiastiques  sur  l'époque  de  la  fondation  de 
ce  siège  et  la  ùxe  au  m*  siècle  de  notre  ère  ;  c'est  alors  en 
effet,  mais  seulement  alors,  que  les  villes  les  plus  importantes 
des  Gaules  ont  eu  des  évêques  qui  s'y  sont  fixés,  y  ont  formé 
un  clergé  et  établi  une  chaire,  ca^Aedra.  Ce  fut  saint  Memmie 
qui  fit  élever  une  église  sur  le  mont  Lavinien,  situé  hors  de  la 
fille  et  appelé  depuis  mont  Saint-Pierre.  A  quelques  pas  de 
là  se  trouvait  le  baptistère,  qui,  suivant  une  ancienne  tradition, 
fut  probablement  agrandi  et  réuni  à  un  oratoire  plus  spacieux, 
sous  Didier»  cinquième  évOquede  Châlons  :  le  nombre  toujours 
croissant  des  fidèles  rendit  cette  mesure  nécessaire.  La  nou- 
velle église  fut  dédiée  à  saint  Jean  le  précurseur.  Saint  Alpin, 
riche  seigneur  de  Bayes,  élevé  aux  honneurs  de  Tépiscopat, 
•passe  pour  avoir  érigé  le  premier  un  autel  à  J.  C.  sur  l'em* 
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plêccsnenr  eu  s'élèfe  la  caitliédrale  aoluelie.  H  dédit  «on  é||91aer 
à  sttmtTIneent  markjr.  Flwent^  éi^fqno  en  4^6,  f t  doinMrà 
cette  église  de  plm  Tastes  proportiena;  ma»  il  mourut  araHt 
d'avoir  pu  terminer  ces  travaux.  Il  en  fut  de  même  sous  saint 
Élophe  et  satnt  Lamîer ,  malgré  les  libéraltiés  qs*9  (Iront  h 
hr  nouTcHe  basilique.  Félix  I*  eut  la  glaire  de  terfnmer 
lès  traraux  entrepris  par  ses  prédéeessenrs*  8e«s  aeii 
épîscopat  Samt-Vincent  deyint  caithédralc  ;  TaneienDe  fol 
aiunndannée  et  l'église  de  Saiat'-Yinoent  |HÎt  le  nem  de 
Saint'Ètienne.  Pendant  le  nt*  siècle  elle  reçut  de  grandi 
embelHssem«ns;  mais  en  951  la  grterre  ayant  éclaté  entve 
Hériberty  comte  de  Termandois,  et  Raoni,  roi  de  France,  la 
cathédrale  souffrit  beaucoup  akrr.*,  qu'en  ^/&5y  époque  oé 
Cbâions  fut  ta  proie  d'un  terrible  incendie.  Gébuin  employa 
tcnis  ses  biens  à  réparer  sa  cathédrale.  Deux  sièdea  plna  tard^ 
c'est-à-dire  en  11 58,  elle  fut  détruite  en  grande  partie  par  le 
feu  du  ciel,  et  l'on  mil  neuf  ans  a  la  reconatruîre.  M.  Cabae* 
selle  nona  raconte  ensuite  la  oonsécraiion  solemielle  de  la 
cathédrale,  par  le  pape  Eugène  Ilf ,  ainsi  que  ses  enfoellisse* 
mem  et  ses  désastres  jusqu'en  t668,  où  elle  eut  encore  à 
es!«nyer  les  ravages  d*uiT  incendie.  Yiriart  de  Herse  et  ses 
successeurs  n'épargnèrent  rien  pour  réparer  les  désastres 
causés  par  cet  incendie,  et  la  cathédrale  de  Châlons  reçut  des 
embellissemens  successifs  jusqu'en  1*79$.  Bile  subit  alers  le 
soit  commun  à  tons  les  meirumens  religieux  ;  les  horribles 
profanations  qui  signalèrent  le  passage  de  la  grande  révoiv^ 
tion  répugnent  à  notre  plume,  et  nous  aimons  mieux  tirer  ie 
Tofle  sur  ces  temps  de  malédiction.  Bn  180a  la  catbédnte 
fut  rendue  au  culte,  mais  elle  ne  fut  phia  alors  qu'une  égliee 
paroissiale;  M.  de  Prilly,  qui  a  pris  pesseesîon  du  siège  de 
Chdions  en  ftTricr  1^24 »  a  l^it  à  sa  cathédrale  les  dons  les 
plus  généreux  et  cherche  encore  tous  les  jaar»  à  efiaoer  les 
traces  des  dèrastations  de  93.  loi  se  termine  le  réoit  historié 
que.  La  seconde  partie  de  fourrage  de  M .  Cabassolie  est  en- 
tlènement  consacrée  A  la  deaeription  de  la  cathédrale  de  €hà*' 
Ions ,  et  cette  portion  du  trarail  répond  dignement  à  la  pr»* 
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mière  et  faîtIioDaeur  au  goût  et  â  la  critique  dé  Tàuteur.  Une 
'^Etbographie  donne  la  représentation  exacte  de  la  cathédrale. 

Christina  Kaeniginn  von  Schiveden,  u.s.w.  Christine; 
rrine  de  Suède,  et  sa  cour,  par  W.  H.  Graaert.  T.  If, 
—  Bonn,  Ed.  Weber,  1842.  In-8»  de  xiv-44«  p. 
Prix  2  ti.  4  gr.  (T.  I  et  II,  4  th.  12  gr.]. 

Le  premier  rolnme  de  cet  ouyrage  a  été  publie  en  i8S*^; 
D'après  le  plan  de  Tauteur,  la  TÎe  de  la  reine  Christine  est 
dlriaée  en  trois  parties.  La  première  est  consacrée  û  sa  jcfot*^ 
nessc;  elle  commence  par  un  portrait  de  Gustare-Adolpbe  et* 
de  Marie-Éléonore  et  à  la  naissance  de  Cbristine,  elle  se  tei«^ 
mine  par  un  tableau  de  la  situation  de  la  Suède  à  l'intériew 
et  À  Textérieur,  au  moment  où  Cbristine  prit  les  rênes  du  gotr^ 
Temement.  La  seconde  partie  comprend  toute  la  durée  de  ses 
régne  jusqu'à  son  abdication,  et  se  termine  par  une  caracté- 
ristique de  cette  princesse.  Ces  deux  parties  forment  la  shk* 
tière  du  premier  volume.  La  troisième  partie  occupe  donc  la" 
totalité  du  second  Tohune.  C*est  Thistoire  de  sa  vie  privée  à 
partir  da  moment  qu'elle  descendît  du  trône.   A  son  dernier 
retour  de  Suède  à  Rome,  en  i668,  la  marche  de  sa  vie  preml 
un  caractère  si  différent,  qu'elle  forme  comme  deux  parts  dis^ 
tînctes.  La  première  se  passe  en  voyages,  en  courses,  en  déballa' 
d'intérêts  de  toute  sorte,  et  dans  une  instabilité  continuelle. 
Elle  commence  dans  l'éclat,  mais  insensiblement  elle  deTient* 
moins  facile  et  moins  riante,  et  finit  même  par  s'assombrir  i 
un  très-haut  degré.  A  peine  la  reine  a-t-elle    fixé  enfin  so« 
séjour  à  Rome,  que  sa  rie  rentre  dans  le  calme  et  la  stabîtité, 
ses  actions  se  suiTent  et  tout  redevient  riant  et  serein  autour' 
d'elle.  L'auteur  a  trouré  encore  ces  deux  sections  susceptible» 
d^me  subdivision;  dans  la  première  il  compte  deux  ordres  àtr' 
faits  :  d*abord  les  Toyages  de  Christine  et  son  séjour  en  Bm- 
bant,  en  Italie  et  en  France,  jusqu'à  la  mort  de  son  sucoesaonr^ 
le  roi  Charies-Gustave;  ensuite  les  Toyages  de  Suède  ettoutW'' 
les  teotatires  et  les  opérations  qui  s'y  rattachent.  Sans- la 
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seconde  section  il  a  simplement  choisi  Tezaltation  d'Inno- 
cent XIj  comme  point  de  séparation  entre  l'existence  entiè- 
rement politique  que  menait  la  reine  dans  la  capitale  du 
monde  chrétien,  et  TinQuence  que  ses  occupations  littéraires 
acquirent  sur  la  fin  de  sa  TÎe.  Tel  est  le  cadre  dans  lequel 
H.  Grauert  a  distribué  les  faits  de  la  vie  si  agitée  que  mena 
Christine  par  toute  l'Europe  occidentale. 

Le  nombre  des  écrits  publiés  au  temps  de  la  reine  Chistine, 
et  qu'on  a  coutume  de  consulter  comme  les  sources  princi- 
pales en  ce  qui  concerne  sa  yie  privée,  est,  il  faut  l'ayouer^  im- 
posant; mais  toutes  ces  sources  ne  sont  pas  bien  pures.  Il  j  a 
bien  en  outre  quelques  ouvrages  originaux,  mais  beaucoup  plus 
de  refontes  ou  de  simples  traductions.  Parmi  ces  derniers  ou* 
Trages  on  peut  citer  :  l'Histoire  de  la  vie  de  laRejne  Christine 
de  Suède.  Avec  un  véritable  récit  du  séjour  de  la  Reync  àRome, 
et  la  défense  du  marquis  Monaldeschi  contre  la  Reyne  de  Suède. 
A  Stockholm,  chez  Jean  Pleyn  de  courage,  1677  (LXXVII), 
pamphlet  fort  mal  imprimé,  contenant  dix  pamphlets  dont 
une  partie  parut  à  Cologne  en  1660  et  en  1668  sons  le  titre  de  : 
Recueil  de  quelques  pièces  curieuses  servant  à  l'éclaircissement 
de  l'histoire  de  la  vie  de  la  Reyne  Christine,  etc.,  et  aui>si  ùHaag 
en  i6G5  (La  vie  de  Catherine  de  Médicis  et  de  Christine).  On 
en  retrouve  aussi  dans  les  histoires  amoureuses  de  quelques 
personnes  de  haut  rang  (Utopia,  1670).  Ces  pamphlets  sont: 
1**  Pourtrait  de  Christine,  espèce  de  roman  où  l'on  fait  assem- 
bler les  dieux  pour  donner  un  successeur  à  Gustave- Adolphe; 
Christine  y  est  peinte  en  bien  et  en  mal  ;  mais  point  de  faits^ 
en  conséquence  nulle  valeur;  il  a  dû  être  publié  pendant  le 
séjour  de  la  reine  à  Bruxelles.  2°  Une  autre  pourtraity  par  un 
homme  qui  l'a  vue  à  Anvers  et  qui  cherche  i\  la  ridiculiser. 
3*  Copie  d'une  lettre  écrite  de  Bruxelles  à  La  Haye,  libelle 
scandaleux.  4''  L'adieu  des  Français  à  la  Suède,  etc.  (traduit 
en  latin  :  VUa  Christinœ  Reginœ  Sueciœ  lAsque  ad  ejus  in  Bra- 
bantiam  profectionem,  s.  d.  ).  Ce  livre  est  donné  conune  un 
tableau  de  la  cour  suédoise,  à  la  fin  du  règne  de  Christine  ; 
mais  l'auteur  ne  semble  pas  fort  instruit,  et  son  ouvrage  est 
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plutôt  un  libelle  contre   Bourdelot^  en   style  de  yalet  de 
chambre.  5'  Lettre  ou  récit  véritable  du  séjour  de  Christine 
reine  de  Suède,  à  Rome  ;  recueil  d'injures,  sans  aucuns  faits, 
écrit  par  un  Français  de  bas  étage  que  la  préférence  donnée 
aux  Espagnols  avait  irrité.  6*  Relation  de  la  mort  du  marquis 
de  Monaldeschi,  etc.,  faite  par  le  révérend  père  Le  Bel.  7*  La 
cause  pourquoi  la  reine  Christine  de  Suéde  fit  tuer  le  marquis 
de  Monaldeschi,  son  grand  écuyer,  identique  avec  le  récit 
hollandais  d'Aitzema.  8"  Défense  du  marquis  de  Monaldeschi 
contre  la  reine  de  Suède.  Si  le  père  Le  Bel  peut  passer  pour 
impartial,  cette  défense  doit  être  regardée  d*un  tout  autre  œil; 
elle  est  d'un  Italien  qui  veut  relever  les  gardes  italiennes  du 
renom   de  perfidie   qu'elles  s'étaient  acquis   en  France,  et  il 
ne  cherche  qu'à  charger  la  reine  pour  justifier  Monaldeschi.  Il 
raconte  un  entrelien  qu'il  ne  peut  avoir  entendu  ni  appris  de 
personne,  et  d'autres  faussetés  prouvent  aussi  que  la  cour  de 
Christine  lui  était  tout  i\  fait  étrangère.  9**  Copie  de  la  lettre 
de  M.   de  Lyonne  à  la  reine  de  Suède  sur  les  affaires  de 
Rome,  etc.   (17  septembre  i663).   lo*  Véritable  relation  de 
nostre  voyage  de  Suède.  Ainsi  cette  vie  de  Christine  n'est  qu'un 
faisceau  de  libelles  plus  ou  moins  dilTamans  pour  la  reine,  si 
l'on  excepte  le  numéro  10,  et  j. eut-être  ceux  qui  ne  l'attaquent 
que  sur  la  mort  de  Monaldeschi.  Les  cinq  premiers  sont  scan- 
daleux, sans  faits  ni  preuves,  ni  même  aucune  connaissance 
du  sujet,  et  le  style  en  est  dégoûtant.  Il  y  a  un  autre  livre  de 
cette  espèce  :  Histoire  des  intrigues  galantes  de  la  reine  Chris- 
tine de  Suède  et  de  sa  cour,  etc.    (Amsterdam,  1697);  ou- 
vrage sans  principe,  sans  ordre,  et  témoignage  d'une  ignorance 
complète  sur  la  partie  la  plus  malérielle  des  faits  notoires. 
L'auteur  ne  se  contente  plus  de  diflamer  Christine,  son  venin 
se  répand  sur  tout  ce  qui  la  touche  ou  de  près  ou  de  loin.  Le 
seul  fruit  qu'on  en  retire,  c'est  que  la  vérité,  là  où  il  la  dit 
involontairement,  acquiert  toute  sa  force  dans  la  bouche  d'un 
témoin  si  prévenu.  Azzolino  et  del  Monte  sont  les  deux  points 
de  mire  de  sa  haine  passionnée  ;  le  comte  de  "Wasenau  et  le 
cardinal  d'£strées  sont  ses  héros.  El  le  parti  français  à  Rome, 
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aoqoel  il  semble  se  nttacker,  principalemenl  dafts  Taibire  de 
Tambassade,  esl  fort  à  plaindre  d^avoir  uo  tel  aTocat.  Cepen- 
dant cette  œuTre  a  été  téimprinièe  en  compagnie  de  deux 
morceaux  de  poésies  (Leydeo^  i7iC9  a  toL  in- 12},  sons  le 
titre  de  mémoires^  d'après  une  Iradnction  anglaise  (Londoii. 
1697);  il  j  en  a  même  eu  une  traduction  allemande  (1705), 
C*est  la  aource  où  l'on  puisa,  en  l'épurant,  pour  la  vie  de 
■Christine^  publiée  an&si  en  1706  à  Leipsick  et  depuis  si  répao-» 
due.  Ce  qui  est  trop  libertin,  trop  catholique  ou  insignifiant,  a 
été  exclus  et  on  7  a  ajouté  quelques  détails  pris  ailleurs.  Parmi 
les  autres  sources  qui  ont  été  consultées  se  trouTent  trois  des 
•UTrages  que  nous  arons  cités  plus  haut,  les  niunéres  a,  6  et  9^ 
et  le  Tkeairum  Eurofcmm.  Une  lettre  sur  les  dragonnades  a 
probablement  été  empruntée  à  Bayle  ;  la  partie  des  monnaies 
(car  l'auteur  semble  aroir  été  numismate  par  goût}  appartient 
à  Cbifflct,  à  Patin  et  autres;  mais  le  tout  est  bien  inexacte- 
ment reproduit,  ce  qui  ôte  au  liyre  sa  Taleur.  Cependant  on 
lui  a  depuis  emprunté  deux  Ties  de  Christine,  l'une  à  LeipsicJr^ 
1718,  in-8*;  l'autre  dans  le  Slaat$-und  Gachtchii'SpUgéli 
1673  ;  et  d'autres  encore.  La  Tie  en  hollandaîs,  par  Gregorio 
Leti  (Amsterdam,  17149  3  yoL  in-S*)^  est  une  traduction  su 
compilation  d'anciennes  brochures  ;  seulement  elle  n'est  pas 
de  Leti,  bien  certainement. 

Telles  sont  les  principales  sources  où  se  puise  la  tradition 
commune  sur  la  reine  Christine.  On  conçoit  que  M.  Grauert 
en  ait  fait  un  emploi  très-discret,  eu  égard  au  principe  qu'il  a 
suÎTi  dans  cette  histoire  critique,  de  liyrer  au  lecteur  tout  le 
détail  de  ses  recherches,  afin  de  lui  laisser  former  son  juge- 
ment lui-même  sur  les  faits.  On  conçoit  qu'il  a  dû  chercher 
une  base  plus  sûre  dans  des  écrits  et  des  documens  de  cette 
époque  un  peu  haut  placés  dans  la  hiérarchie  desjkroductions 
littéraires  ou. politiques.  Il  a  fait  plus,  cependant,  il  ne  s'est 
pas  contenté  de  tout  yoir  en  fait  d^ouyrages  directs.  Il  a  cob«- 
sulté  même  la  littérature  dramatique  et  les  romans,  qui  exer« 
cent  tant  de  pouvoirs  sur  l'opinion.  Dans  cette  classe  se  troare 
rangée  par  lui  la  publication  des  mémoires  de  Christine,  reine 
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ie  Suède  (aToL,  Paria,  F.  Dehaje,  i83o)  qui  fait  partie  ée 
Ja  collcclion  des  mémoires  secrets  et  inédits  sur  les  cours 
itraAgèies  aux  xt% xh*,  jitu%  xtiii«  et  zix«  siècles^  collection 
j|tti,  selon  liiî^  tient  pUu  du  roman  que  de  l'histoire.  C'est  en 
Jaissaiit  parler  les  originaux,  en  se  montrant  sobre  d'argumen* 
.tations,  surtout  pour  les  documens  officiels  dont  il  a  même 
««produit  lerupuleusement  les  imperfectionSi  que  l'auteur.a 
«kerclié  à  atteindre  son  but.  Ci^endant  il  est  des  faits  qu'on 
jie  peut  établir  qu'en  rassemblant  les  preuyes  de  toutes  parts, 
4t  lÀ  il  £uiC  bien  que  la  discussion  troure  place  :  l'auteur 
ji*a  pas  reculé  deyanl  celle  obligation;  et  nous  pouyons  nous 
Unir  assurés  d'aroir  désormais  non  plus  une  biographie  soi- 
disant  intéressante,  mais  une  biographie  réellement  historique 
Âd  cette  reine  h  renuurquable  par  le  raie  gae  lui  fit  jouer  la 
jwile  tomnure  de  son  esprit. 

L'auteur,  en  tenaninantson  ourrage,  seliyre  à  un£  apprécia* 
iion  des  écrits  laissas  par  la  reine  de  Suède  et  conclut  par  un 
portrait  de  cette  princesse.  Entre  les  qualités  dont  elle  était 
douée»  il  faut  reconnalUre  son  activité  infatigable,  son  mépris 
panr  la  peine  et  la  souffrance,  aon  courage  à  toute  épreuve,  et 
l'admiiable  simplicité  de  sa  lie  intérieure.  Ferme  dans  ses 
césolutiona,  constante  dans  leur  accomplissement^  les  obstacles 
AU  la  résistance  ne  faisaient  qu'augmenter  son  énergie;  c'est 
ce  que  prouTent  sa  conduite  arec  la  Suède,  l'affaire  de  la  cou- 
ronne de  Polcipie,  toute  ion  existence  ù  Rome,  sa  lutte  arec 
la^pe  Innocent  XI,  la  catastrophe  de  Monaldeschi,  et  cent 
aulKS  laits.  JElle  n'en  prenait  pas  moins  promptement  son 
jparti  et  saTait  ae  rès^^oer  quand  elle  yojait  l'impossibilité 
.d!arffiyeri^jes  fins.  Comme  femme,  elle  avait  toutes  les  qua- 
lités des  grandes  âmes,  mais  elle  ayait  aussi  ses  défauts  et  ses 
.faiblesses,  trpp  de  yiyacité  dans  ses  penchans  ou  dans  ses 
ayeraîauê,  comme  dans  sa  conduite  envers  Monaldeschi,  dans 
SAO  déyouemeot  à  l'Espagne,  dans  son  renoncement  complet 
à  aa  patrie,  une  fois  l'abdication  consommée,  et  dans  la  passion 
aveugle  qui  l'anima  sonrent  contre  la  France.  Ce  défaut  oe« 
,  pendant  diminua  .lieaucoup  dans  la  dernière  moitié  de  sa  yie. 
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Une  obstination  intempestive,  un  oubli  de  tous  égards  dans  le 
cercle  de  ses  idées,  ont  trop  bien  paru  dans  sa  protestât   n 
relativement  à  la  couronne  de  Suède,  et  dans  sa  malheureuse 
fOte  de  Hambourg  ;  mais  surtout  ces  élans  de  colère  qui  l*em- 
portaient  tout  entière  et  qui  lui  causèrent  tant   d'embarras 
dans  le  cours  de  sa  vie.  Cette  disposition  prenait  sa  source 
dans  un  instinct  qui  formait  l'un  des  principaux  traits  de  son 
caractère,  le  désir  immodéré  d'éblouir  les  regards.  Ce  fut  cette 
passion  de  grandeur  qui  lui  fit,  malgré  l'étrangeté  de  sa  posi- 
tion, prétendre,  sans  couronne,  au  titre  et  aux  prérogatives  de 
reine.  Les  manquemeus  auxquels  elle  était  exposée  ne  la  ren- 
daient que  plus  jalouse  des  minuties  du  cérémonial,  et  sou- 
vent ces  petits  ressorts  la  poussaient  à  des  démarches  d'une 
gravité  plus  réelle.  Elle  était  fort  sensible  à  Thommage  qu'on 
rendait  au  règne  si  court  qu'elle  avait  eu  en  Suède,  et  cette 
sensibilité  lui  oausa  les  mêmes  peines  que  la  critique  à  un  au- 
teur ou  un  artiste  facile  à  s'émouvoir.  Elle  ne  savait  point 
gérer,  ne  l'avait  jamais  appris,  et  goû(ait  le  plaisir  de  donner 
jusqu'à  le  porter  à  l'excès.  Enfin,  pour  couronner  ses  défauts, 
il  faut  bien  ajouter  qu'elle  s'était  mise  tout  a  fait  en  dehors 
des  bienséances  de  son  sexe.  Quant  aux  accusations  d'immo- 
ralité, d'impit'té,  de  superstition  astrologique  et  de  cruauté, 
l'ouvrage  entier  de  M.  Graucrt  est,  il  s^en  flatte,  un  monument 
irrécusable  de  leur  peu  de  fondement.  Il  faut  ajouter  à  ce 
tableau  des  défauts  de  la  reine  de  Suède  que  l'âge  insensible- 
ment diminua  leur  énergie,  la  rendit  plus  douce  et  la  fit  rede- 
venir plus  femme.  Ce  qui  lui  manquait,  à  dire  le  vrai,  c'était 
du  calme  dans  la  manière  d'être  et  de  la  suite  dans  sa  façon  des« 
conduire.  La  chaleur  de  son  tempérament,  la  vivacité  de  ses 
facultés  intellectuelles,  furent  les  premières  causes  de  ses  im- 
perfections; mais  elle  leur  dut  aussi  ses  plus  grandes  qualités 
et  ce  caractère  original  et  constamment  tranché  qu'elle  con- 
serva depuis  son  enfance  jusqu'à  sa  mort.  Plus  simple  et  plus 
une,  elle  aurait  occupé  une  grande  place  dans  l'histoire.  Mais 
malgré  cette  vie,  toute  de  détails,  brisée  sans  cesse  dans  son 
cours  et  sans  cesse  renouée,  malgré  le  peu  de  fond  des  œuvres 


—  757  — 

qu'elle  a  laissées,]  toules  de  morceaux  et  de  fragmens,  Chrii- 
tioe  n'en  est  pas  moins  un  personnage  de  grandes  proportioàs. 
Parmi  les  ouyrages  qui  nous  sont  restés  d'elle  se  trouvent 
deux  mémoires  historiques;  l'un,  intitulé:  Réflexions  diverses 
sur  la  vie  et  les  actions  du  grand  Alexandre,  témoigne  d'une 
haute  admiration  pour  ce  conquérant  ;  mais  il  est  incomplet 
et  se  termine  par  des  et  cœtera.  L'autre,  sur  César,  n'a  été 
poursuivi  que  jusqu'à  son  consulat  et  n'est  pas  achevé  non 
plus.  Mais  ce  qui  est  plus  important,  c'est  sa  biographie  par 
elle,  écrite  de  souvenir,  demeurée  seulement  aussi  en  che- 
min. Cependant  on  y  trouve  d'intéressantes  notions,  et  une  his- 
toire des  aflaires  d'Allemagne  et  de  Suéde  jusqu'à  l'abdication 
de  la  reine,  par  un  secrétaire  de  Christine  sans  doute,  travail 
précieux  par  les  notes  qu'y  joignit  Christine.  Un  tableau  des 
événemens  de  son  règne,  par  son  secrétaire  Galdenblad, 
annoté  aussi  par  elle,  n'a  que  le  défaut  de  tout  ce  qu'elle  écrivit, 
c'est  de  se  fonder  sur  ses  souvenirs;  les  documens  ont  servi 
néanmoins  pour  cette  espèce  d'annales  chronologiques  plus 
que  pour  les  autres  mémoires.  On  a  d'elle  aussi  un  traité  de  la 
généalogie  des  armes  de  la  maison  de  "Wasa,  et  une  esquisse 
d'histoire  monétaire  de  son  règne  et  de  celui  de  son  père 
Nous  ne  parlons  pas  de  ses  poésies  et  de  ses  essais  dramatiques, 
qui  se  rangent  beaucoup  plus  dans  la  classe  des  divertisse- 
mens  que  dans  celle  des  œuvres  littéraires.  La  langue  fran- 
çaise était  son  idiome  favori,  et  la  langue  italienne  lui  était 
familière.  Du  reste,  tout  ce  qu'elle  a  produit,  quoique  sans 
beaucoup  d'ordre  et  rarement  achevé,  se  distingue  par  la 
clarté,  la  justesse  et  l'élégance  du  style;  et  ces  qualités  bril- 
lent surtout  dans  sa  correspondance  si  étendue  où  se  retrouvent 
tant  de  grûce,  de  dignité,  et  des  connaissances  si  divers«:s  et  si 
solides ,  qu'on  est  forcé  d'y  reconnaître  le  sceau  d'un  esprit 
supérieur. 

Histoire  de  la  royauté  considérée  dans  ses  origines 
jusqu'à  la  formation  des  principales  monarchies  de  TEu- 
rope,  par  le  comte  A.  de  Saint-Priest,  pair  de  France, 
m.  *7 
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ministre  en  nri  près  h  cour  de  Danemtrek.  —  Pam, 
DcIloje4S42, 2  voF.  in-8»,  de  txxTr;  472-kti-58*  p. 

De  notre  temp^  où  la  sdenee  historique  sembfe  fonnr  d*tiae 
si  ^amde  favcnr,  personne  n'araft  cocorc  ose  s'occuper  de  ht 
rojantè  et  !a  considérer  sous  son  pins  rastc  point  de  Yue.  D 
j  a  environ  douze  ans^  M.  Guizot,  alors  professeur  â  la  fbcirUé 
des  lettres,  se  pfai^ait  de  ne  pas  roir  secomblef  cette Hrcheose 
lacune;  ses  paroles  forent  entendues,  et  anjonrd'hui  un  de  nos 
diplomates  les  plus  dîstinguéff,  M.  le  comte  de  Saînt-Priest, 
Tient  offrir  aux  gens  dn  monde  et  à  la  jennesse  sttrdîense  denx 
gros  Toîomes  sur  cet  important  sujet  j  ils  sont  drvisés  en  dfe 
KTrcs  et  précédés  de  longs  prolégomènes,  où  sont  sonleréef 
les  plus  importantes  qnestrons,  telles  que  :  Tantiquité  de  la 
royanté  orientale ,  la  poîssance  du  roî,  l'hérédité,  réfection, 
les  migrations  des  peuples,  Tinflaence  de  Fesprit  phénicien 
hébraïque  sur  la  Gaule,  la  Grèce  et  ritalre.  •— l>ams  les  denx 
premiers  Irrres  (  44  ^^^  oTant  Jésus-Christ  à  38a  ans  après 
Jésus-Christ),  l'auteur  examine  la  royauté  chez  les  Romains, 
et,  Doalgré  ce  que  les  historiens  ont  écrit,  ce  qae  les  poètes  ont 
popularisé,    nons   croyons  complètement  arec  lui  que  la 
royanté,  loin  d'être  méprisée  chez  les  maîtres  du  monde,  y  fat 
au  contraire  en  honneur  ;  mîrie  exemples  îe  prouTcnt;  le  peuple 
seul  portait  au  titre  de  roi  un  ressentiment  très-rif,  maïs  difll* 
cile  à  décrire;  quant  anx  patriciens,  quelle  joie  pour  eux  lors* 
qu'en  tète  de  leurs  arbres  généalogiques  ils  pouvaient  tracer 
le  profil  d*un  âes  rois  1    aussi  quelle  colère  lorsque  leurs 
maîtres  prirent  le  titre  de  majesta»!  la  crainte  seule  put  eoH 
pocher  qu'elle  n'éclatât.  C'était  peut-être  un  essai,  une  sorte  de 
pierre  de  touche  que  cette  nourelle  dignité  dont  s^afFablarent 
les  empereurs  ;  ils  Toulaicnt  sans  doute  roir  ce  que  produirait 
sur  les  plébéiens  le  Tieux  nom  de  roi.  En  effet,  les  successeurs 
d'Auguste  essayèrent  tour  à  tour  de  rétablir  la  royauté  en 
fondant  une  dynastie  ;  ses  fils  par  le  souyenîr  des  Tictoîres  de. 
Jules- César,  Tespasien  par  des  moyens  législatifs ^  les  Aato- 
nîns  par  l'adoption,  la  famflle  syrienne  par  les  superstitions 
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asulîipi«s  qii^ette  a^ait  tfaosporlées  à  Kod^  et  eafiaConstantiii 
fr  le  chrifitlacûsDie.  Pluaîeiirs  furent  persuadé^  ei  on  put 
FMre  avec  evz^  i|n'ils  éuieni  e^Jkk  parvenus  à  imposer  Um 
êrmctmdBWB  à  l^antiqne  rèpvblique  vomaioe  ;  mais  tout 
èdMHifereoL  Cette  prétendue  hérédité  s'arrêta  tou)aiir.*v  ùk  ta 
trobième  ou  qnatrièBie  générati^D .  et  alor&  FéUclion  repre* 
Bak  k  deaema;  cette  politique  à'kériditéy  »i  oa  peut  Vappeler 
aittsi,  qui  fut  celke  de  tous  les  Géâais^  aTait  été  eu  général 
Jusqu'à  présent  assez  peu  cooiprfee.  M.  de  Saifit-Priest  a'est 
effereé  de  rc]q)liquer  deanaoïèdre  qu'elle  ne  pût  désormais 
échapper  à  aucun  regard.  Sek>n  nous  il  a  compléleiBeat  réussL 
Cependant,  tout  en  recoiittaissant  le  mérite  incontestable  de 
ee^  deux  lÎTrea,  nous  hasarderons  une  légère  critique  :  notis 
ne  crejonspas,  ainsi  que  M.  de  Saint-PrîesttentedeleprauTer^ 
que  les  chrétiens,  derenus  au  bout  de  quelques  années  une 
puissance  dans  l'empire^  se  déclarassent  contre  le  sénat  en 
faTeur  de  César^ui  les  persécutait,  seulenoent  par  amour  pour 
les  idées  dynastiques,  mais,  selon  nous,  parce  qu'ils  ne  voyaient 
dans  César  qu'un  homme  qui  pouvait  être  facilement  gagné, 
tandis  que  les  sénateurs,  représentans  de  la  Rome  antique, 
étaient  attachés  d'une  manîèi*e  inébralable  aux  dogmes  païens, 
à  l'ombre  desquels  la  république  avait  grandi,  — Le  livre  II], 
eensacré  à  Thistoirede  la  noblesse  romaineetde  sa  transforma* 
tion  en  haut  dergé ,  est  aussi  fort  curieux  ;  M.  de  Saint-Priest 
7  montre  avec  talent  les  descendans  des  plus  grandes  familles 
de  la  Rome  païenne  voulant  primer  encore  dans  Rome  de« 
¥enue  chrétienne,  ambitionnant  la  papauté,  comme  leurs  aiw 
cétres  avaient  jadis  ambitionné  le  consulat,  et  s'appiiyant 
aki5Î  qu'eux  sur  leur  généalogie,  leur  fortune  et  le  mérite  de 
leurs  cuisîmers»  —  Mais  déjàGoths,  Francs,  Lombards  accou- 
raient au  pillage  de  l'empire,  et,  pour  nous  servir  de  l'exprès* 
sion  pittoresque  de  !!•  de  Chateaubriand ,  faisaient  trembler 
le  Capitole  du  bruit  de  leurs  pas.  Cbea  les  Goths,  imitateurs 
senriles  des  vidnea  idées  romaines,  entrés  en  supplians  dan« 
Pempîre,  la  royauté  était  héréditaire;  mais  la  gloire  du  grantf 
Théodorie  vint  détruire  dans  sa  dynastie  cette  loi  de  plusieuif 
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siècks  ;  k  sa  mort,  en  Toyant  s*éTanouir  l'ombre  d*empîre  qu*U 
avait  fondé  à  RaTennes,  ses  sujets  se  rèroltèrent  contre  ses 
pâles  descendansy  chassèrent  sa  fille  et  rendirent  électif  un 
trône  sur  lequel  ils  portèrent  tour  à  tour  leurs  plus  glorieux 
chefs.  Le  principe  de  Thérédité  était  aussi  admis  chezlesFrancs. 
GloTis  put  facilement  affermir  sa  dynastie.  Il  est  Trai  qu'il 
s'appuya  sur  le  clergé,  alors  to.ut -puissant,  tandis  que  Thèo- 
doric  osa  le  brayer  en  faisant  plonger  dans  un  cachot  le  pape 
Jean  I*^  En  outre  il  n'essaya  pas  de  contrefaire  dans  sa  con- 
quête l'empire  romain;  ii  chercha  toujours,  au  contraire,  à 
implanter  ses  idées  au  milieu  de  ses  nouveaux  sujets,  et,  s'il  se 
laissa  un  jour  créer  consul,  ce  fut  une  pure  fantaisie  et  l'affaire 
d'une  yaine  cérémonie.  Le  chapitre  suivant,  où  M.  de  Saint- 
Priest  s'occupe  des  Lombards,  est  ù  notre  avis  bien  inférieur 
aux  deux  précédons  ;  il  y  démontre,  il  est  vrai,  l'inQuence  de 
Saint-Colomban  sur  ces  hordes  conquérantes;  mais  il  ne  nous 
semble  pas  expliquer  asses  clairement  la  rapidité  arec  laquelle 
elles  se  transformèrent  en  royauté  élective.  Dire  seulement 
que  les  Lombards  se  sentirent  «  enivrés  des  vapeurs  anti-dynas* 
tiques  qui  s'exhalaient  des  glèbes  ausoniennes,»  nous  paraît 
par  trop  superficiel.  La  fin  de  ce  livre  traite  du  pouvoir  poli- 
tique et  municipal  des  évêques,  du  caractère  aristocratique  de 
la  papauté  du  iv*  au  xi*  siècle,  de  la  tendance  des  papes  pour 
rendre  leur  dignité  héréditaire  dans  leur  famille,  de  la  lutte 
des  évoques  entre  eux,  et  enfin  de  celle  des  prêtres  contre  les 
évêques.  — Le  livre  V  (565-6i3)  est  consacré  ù  l'une  des  plus 
importantes  figures  du  moyen  âge,  ù  Brunehaud,  et  à  ses  essais 
pour  rendre  absolue  la  monarchie  des  petits-fib  de  Clovis. 
AI.  de  Saint-Priest  énumère  avec  talent  les  difficultés  qu'avait 
à  vaincre  celte  reine  illustre ,  dont  le  nom  ne  nous  ei^t  par- 
venu que  dans  des  histoires  écrites  par  ses  ennemis;  il  fait  voir 
et  les  tentatives  des  évêques  déjà  tout-puissans  pour  imiter 
ceux  d'Espagne  et  gouverner  sous  le  nom  de  leur  roi,  et  celles 
des  leudes  pour  parvenir  au  même  but  que  les  Lombards  en 
Italie.  Quel  courage,  qu'elle  habileté  ne  fallait-il  pas  à  une 
femme  pour  vaincre  ces  obstacles  ?  Aussitôt  que  la  mort  de 
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Frédégonde  Teftt  débarrassée  d*une  rivale  indomptable ,'  elle 
reprit  les  projets  qu'elle  arait  été  un  moment  forcée  d*ajour- 
ner,  et  pour  Taider  dans  ses  plans  de  domination  à  Tintérieur, 
de  gloire  à  Textérieury  elle  chercha  un  appui  dans  Grégoire  I*'. 
M.  de  Saint-Priest  a  consacré  un  chapitre  entier  à  ce  pape 
qui  en  était  digne.  Ce  pontife  osa  le  premier  secouer  le 
joug  de  la  cour  de  Gonstantinople  et  faire  la  paix  avec  les 
Lombards  sans  envoyer  demander  permission  à  l'empereur. 
Il  se  préparait  à  jeter  une  gloire  éternelle  sur  son  règue 
par  la  conversion  des  Angles,  lorsqu'il  entra  en  relations  avec 
Brunehaud.  Celle-ci  s'engageait  à  l'aider  dans  ses  projets  de 
mission  en  Angleterre;  de  son  côté,  il  promettait  de  con- 
courir par  son  influence  à  l'extension  du  pouvoir  royal.  Mais 
alors  paioit  a  un  cénobite  d'une  foi  vive,  d'une  imagination 
forte,  d'un  esprit  cultivé  par  les  livres  profanes»  (t.  II, 
p.  6a)  dont  le  caractère  inébranlable  renversa  ces  projets. 
Ce  fut  saint  Colomban.  Ce  prêtre,  que  nous  avons  déjà  tu 
dans  un  des  chapitres  précédens  jouer  un  rôle  important 
chez  les  Lombards,  remplissait  alors  de  son  nom  la  Gaule  et 
la  Germanie;  après  quelque  hésitation*  il  se  prononça  contre 
la  royauté  gallo-asiatique  représentée  par  Brunehaud.  On 
essaya  vainement  de  le  gagner,  a  Ils  sont  sortis  de  mauvais 
lieux,  jamais  ils  ne  porteront  la  couronne,  »  répondit- il  à  la 
vieille  reine  qui  lui  demandait  de  bénir  ses  petits -en  fans;  il 
continua  ses  menées  et  rendit  inutile  l'influence  de  Grégoire 
en  gagnant  à  son  parti  tout  le  clergé.  Brunehaud,  qui  môme 
au  milieu  des  guerres  les  plus  terribles  trouva  toujours  le 
moyen  de  protéger  les  arts, de  civiliser  ses  états,  en  ui\  mot, 
comme  le  dit  M.  de  Saint-Priest,  qui  eut  la  gloire  d'avoir  en- 
trevu de  loin  quelques  rayons  du  soleil  de  Charlemagne,  périt 
viclinie  d'un  attentat  sans  exemple.  Dans  le  livre  suivant 
(613-710),  après  avoir  examiné  et  résolu  négativement  la 
question  de  savoir  s'il  y  eut  des  maires  du  palais,  et  aroué  que 
des  vassaux  sans  titre  spécial  avilirent  la  royauté  ;  après  avoir 
tracé  un  tableau  de  l'Espagne  où  le  clergé  faisait  et  défaisait 
les  rois,  M.  de  Saint-Priest  reprend  l'histoire  de  la  royauté 
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ta  Frawce,  oà  les  pitres  ctMDWçaiet  aussi  à  trioiiipinrt 
lorsque  Dagùbert  ■tonCa  sar  le  tréne.  €e  roi  dont,  grfice  «ux 
chansons ,  on   a  fait  un  personnage  riiUcnlc ,  nous  appariât 
comme  le  Trai  prééécessevr  de  Cbariemagne;  pénétré  del 
idées  de  Brnnclmud  sur  la  rojavié,  aide  des  conseils  de  saiaft 
Éloi  K  FéiHilon  priaulif» ,  il  oomiMtlit  la  féodalité  tnemphante 
et  fa?orisa  les  monastères  devenits  hostiles  auKCféqaes.  Lors* 
^'tl  Moerul  à  V&ge  de  trente-trois  ans,  ti  était^anrena  à  Ttmdtt 
^pKlque  iorot  ù  la  monarchie;  nuis,  dès  qne  sa  naain  ae  fit 
retirée,  la  décadence  qn*il  avait  arrêtée  rsprit  son  cours.  — 
livre  Vil  (GaS-^ô^).  Alors  commeoçak  le  règne  dfi  ce  «fu'en 
est  conyenu  d'appeler  les  maires  de  palais  {à  tort,  aeloo  IL  de 
âaint  Priest).  Vxm  d'eux,  homme  rempli  de  talent,  maisaaa* 
kâtieux,  Toulnt  comme  Da^ohert  régénérer  la  rojnufeé;  il  dé» 
|»ouilla  les  graitds,  ks  exila  ou  engagea  contre  cens  <|ttî  restaitat 
et  avaient  fait  alliance  avec  les  évèqnes  une  lutte  terrible. 
ikï  mMnent  vainc*  et  compagnon  de  captivité  de  saint  Léger^ 
ifui  devait  être  ensuite  un  de  ses  ennemis  les  plus  acfaajméS) 
ilébroin  sortit  deprison  à  la  mort  du  roi  ChUdéric  II,  aosaGianfey 
non  pas,  comme  semble  le  croire  il.  de  Saint  ^Priest^  par  nn 
èeude  ^vA  voulait  venger  sur  Itii  une  haine  particulière,  mais^ 
dce  qne  nous  pensons,  par  suite  de  la  oonstaote  opposition  des 
i^eusl riens  à  un  roi  australien.  La  guerre  recommença  aussitôt 
Vainqueur  de  saint  Léger,  de  Martin,  de  Pépin,  Ilébroin  était 
arrivé  au  comble  de  la  puissance,  lorsqu'il  tomba  sonsla  hache 
d'un  assassin.  11  eut  pour  successeur  d'abord  AYaradon,  puîsBer- 
Chair,  €  nain  ignoble  et  lâche,  »  et  enfin  riilusire  Pépin,  dont 
la  famille  devait  fonder  un  nouvel  empire:  «sorte  de  peat 
}eté  entre  la  barbarie  et  la  féodalité  »  (Gniaot,  t.  U,  9*  leçon)  ; 
ce  fut  le  premier  Carloviogien»  A  propos  de  cette  nouvelle 
dynastie,  H.  de  Saint-PrK»t  ne  partage  point  l'opinion  de 
l'école  de  &1.  Augustin  Tbierry;  âl  conteste  l'origine  germa- 
nique 4|tt'on  lui  adonnée,  et  la  montre  tottle  aqnitaidqiie,  sacer- 
dotale et  par  conséqaent  romaine.  Au  reste ,  qu'importe  le 
pays  auquel  Pqnii  doit  ses  ancêtres  ?  il  aoquit  rapidement  un 
el  pouvoir,  <qu'-à  sa  mort  il  ne  craignit  pas  de  laisser,  aous  la 
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AneclîMi  d*«a€  feaiiae,  ua  doEnit  tvtenr  4*iiii  aotre  eofaot. 
Mab  «A  iUi  fi»turai  di»nt  il  avait  laitcommia  ie  çane,  Ckarles^ 
i|iiV>n  suraonnaa  plus  tard  Matte^  parviîeat  à  «'échapper  ik  ia 
fniaofi  <rà  k  retenait  ia  4éfiaa6c  àe  la  vidAlc  Ploetriiile,  i^a^eod 
d'une  Buàa  ferae  lea  rênes  4e  l'état^  d  g^^nrecoe  saus  le  non 
^eCIalaire  IV.  Pour  «e  donner  le  teBap«  d'affennir  ton  pou- 
ittir^  ii  fdfetrîJNie  à  ae^  aoUats  la»  bteos  du  der^,  daat  il  crai* 
gnait  riafluenee^  -et  T<OBlaot  en  même  temps  s'appuyer  aar  luî^ 
âl  fatarise  les  jnîtBÎoi»  apo«4oliquea  de  Willehorod  et  de  Win- 
êiàtà  en  Germanâe ,  p«is  11  met  le  oemMe  i  fia  puiafianoe  par 
la  victoire  de  PoilâerS;  «t  meurt  après  avoir  depina  eioq  ans 
mibUé  de  donner  un  a«eeei«aenr  i^  THitTri  IV ,  mort  en  757. 
fiomiUsetaan  snooesseur  recvesUit  le  fmit  de  cette  iiaiNle  «on- 
duHe^  il  fttt  cAuroiiné  roL — Ltrre  ViU  (7^1^825).  «Ce  n'eat 
4aic  plua  k  tsm^y  e'est  k  ebotz  ifui  donne  la  royaatc  •  (t.  II, 
fu  ^7).  £0  effet,  jusqu'ici  il  n'j  avait  pas  eu  ékcttoo,  mais 
acdaauitioji ,  adhésion  9  reconnaissance  des  kndes  ;  aujour- 
d'iiui  c'est,  aiasi  que  le  dît  M.  de  Saînt-Priest,  une  éleotioa 
fat€  et  simpk.  Ge  dnoit  né  d'hkr  avait  besoin  d*UBe  «catifir- 
amtimi  ;  fl  fallait  que  Pépin  n^ûl  plasrkn  à  craindre  4eChsl- 
déric  III;  ËUexinell  pat^sa  ks  Alpies,et  par  sasanotion  sjteasJkla 
imprimer  à  Pépin  «  k  caractère  à  la  fois  civil  9  mitilaire  «It 
•ecclésiastique,  dont  la  royanté  inéroving^ietiae  «tait  en  posses- 
sion par  droit  de  naissance,  dont  ks  empereurs  romains  avaient 
élé  revêtus  par  leur  subfstilulion  A  la  république,  et  que  Pépin 
pouvait  tenir  nide  lui-même,  ni  de  son  parti»  (t«  II,  p.  369). 
i,  par  le  (ail  seul  de  sonosfeciion,  k  pape  conânue  rèlectioa 
du  peupk  ;  naais,  sous  Cbarkmagne,  le  vkairc  de  Jésus-Christ 
4Ut  plus,  il  doone  la  couronne  ifnpériak  ;  accepter  fiit  une 
ctreiir  du  fvand  homme  ;  il  croyait,  parce  qu'il  avait  vaiucn 
les  Saxons ,  ks  Lombatds ,  les  Huns,  les  MormaBilB,  forcé  la 
^Saude  entière  A  le  reconnaSire,  il  croyait  avoir  relevé  Tem- 
yire  romain,  il  n'en  avait  relevé  que  le  aom,  el,  s*il  eût  vécu 
'ipifiqars  anaées  déplus,  il  eût  assisté  lui-mèaie  à  la  destruc- 
tion de  son  empire.  Ce  cfaapilre  ae  termine  par  la  récapitula- 
4iioiides  piincipatuL  jugemens^qu'on  a  portés  aur  Chaïkmagtte; 
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quanl  à  M.  de  Saînt-Priest,  il  résume  le  sien  en  une  seule 
phrase  :  «  Charlemagne,  dît-il^  fut  le  plus  grand  des  hommes, 
mais  il  fit  la  plus  grande  faute»  (t.  II,  p.  353 )•  La  royauté 
ainsi  un  moment  exilée  recourra  hient^t  son  importance. 
Sous  la  main  faible  et  débile  du  petit-fils  du  grand  Charles,  Tem* 
pire  s* écroula,  et,  par  le  traité  de  Verdun,  la  royauté  fut  réta- 
blie en  France,  en  Italie  et  en  Allemagne;  le  nom  d*empire, 
le  titre  d'empereur  furent  cependant  conservés,  mais  sans 
aucune  suprématie.  —  Dans  le  liyre  I\  (872-950),  M.  de 
Saint-Priest  nous  montre  la  royauté  en  France,  d'héréditaire 
quelle  était,  deyenant  électiye;  Louis  II  dit  le  Bègue  ne  suc- 
cédant à  son  père  (877)  qu^après  avoir  juré  le  maintien  des 
capitulaires  de  Quicrsy,  et  «étant  ainsi  roi  consacré  par  la 
miséricorde  de  Dieu  et  l'élection  du  peuple*  (t.  II,  p.  383). 
Les  deux  fils  de  ce  prince  furent  aussi  élus.  Le  peuple  donnait 
en  mcnie  temps  dans  le  midi  un  exemple  non  moins  frappant 
de  sa  toute-puissance  :  un  Tassai,  le  duc  de  Bozon,  était  pro- 
clamé roi.  Ce  livre  est  terminé  par  un  chapitre  très-curieux 
qui  arrî'te  longtemps  les  regards  sur  Rome  et  l'Italie  à  l'époque 
féodale.  Enfin,  dans  le  livre  X  (800-1037),  après  des  chapitres 
consacrés  &  quelques  nouveaux  faits  sur  les  Carlovingiens,  à 
la  conduite  des  Othons  en  Italie  et  en  Allemagne,  à  Gré- 
goire VU,  ce  pape  qui  devait  porter  si  haut  la  puissance  pon- 
tificale et  détruire  ce  qui  restait  de  la  Rome  féodale,  on  ar- 
rive à  la  formation  des  principales  monarchies  de  l'Europe. 
Alors  TAngletcrre  devient  aristocratique,  la  France  monarchi- 
que ;  TEspagne  acquiert  ses  franchises  nationales  ;  le  Portugal 
est  conquis  sur  les  Maures;  la  Russie,  la  Pologne,  la  Hongrie 
sortent  des  ténèbres  ;  «  ainsi  Tordre  se  prépare,  les  grandes 
monarchies  sont  fondées,  bientôt  le  cri  de  :  Dieu  le  veuti 
s'élève  de  tous  côtés,  l'Occident  étreint  l'Orient,  et  l'Europe 
naît  à  la  civilisation  »  (t.  II,  p.  568). — Tels  sont  les  points  prin- 
cipaux de  l'histoire  de  la  royauté;  c'était  une  entreprise  hardie 
que  celle  d'analyser  l'histoire  primitive  de  toutes  les  monar- 
chies de  l'Europe;  M.  de  Saint-Priest  a  mené  jusqu'au  bout  son 
œuvre  avec  talent  et  habileté;  son  livre,  curieux  sous  beau- 
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coup  de  rapports,  sera  lu  par  tous,  parce  qu'il  a  su  presque 
toujours  faire  disparaître  Taridité  du  fond  sous  la  grâce  des 
détails  et  l'élégance  du  sljle.    On  doit  aussi  lui  savoir  gré 
d*afOir  souvent  caractérisé  ses  personnages  d'une  manière 
hardie,  mais  nette,  et  qui  a  l'avantage  de  fixer  leurs  noms  plus 
sûrement  dans  l'esprit.  Qui  se  serait  attendu,  par  exemple,  h  voir 
Hébroin  avec  le  surnom  de  Richelieu,  et  saint  Éloi  avec  celui 
de  Fénelon  ?  Afin  que  nos  lecteurs  puissent  juger  par  eux- 
mêmes  du  talent  remarquable  avec  lequel  M.  de  Saint-Priest  sait 
raconter,  nous  citerons  le  morceau  qui  commence  le  livre  YII 
(t.  II,  p.  i63).  •  Nous  avons ,  dit-il,  recherché  la  généalogie 
de  la  maison  carlovingienne.  Au  moyen  ûge,  et  jusqu'à  la  fin 
du  xviii*  siècle,  la  généalogie  est  une  partie  essentielle  de 
l'histoire.  Tant  qu'a  duré  l'Europe  féodale,  de  quelque  gran- 
deur qu'un  homme  ait  été  revêtu,  de  quelque  pouvoir  que  les 
circonstances  l'ait  investi,  il  n'avait  pas  une  valeur  isolée ,  elle 
résultait  moins  de  son  individu  que  de  tout  ce  qui  se  rattachait 
à  lui  ;  son  génie  personnel,  son  caractère  spécial  ne  donnaient 
point  l'intelligence  entière  de  ses  actions  ;  et  c'est  parfois  dans 
les  nuances  de  son  origine,  dans  ses  rapports  avec  sa  famille, 
avec  sa  caste,  qu'on  trouvait  le  commentaire ,  la  clef,  le  der- 
nier mot  de  sa  fortune.  Il  n'en  est  pas  ainsi  de  nos  jours;  dès 
qu'un  homme  arrive  à  gouverner  ses  semblables  par  un  droit 
étranger  à  la  royauté  du  sang,  peu  importe  son  point  de  dé- 
part. Qu'il  naisse  sur  quelque  roc  sauvage  au  milieu  des 
mers;  qu'il  compte  parmi  ses  ancêtres  des  gentilshommes  ou 
des  plébéiens;  l'orgueil  de  sa  famille  peut  s'amuser  à  ces 
vaines  cnriosités,  le  monde  n'y  arrête  point  ses  regards;  il  ne 
voit  que  le  grand  homme,  il  le  voit  seul,  toujours  seul  au  haut 
de  sa  colonne;  il  ne  lui  sait  ni  ancêtres  ni  rejetons,  et  ne  re- 
connaît à  personne  le  droit  de  revendiquer  son  héritage.  Il 
n'en  est  point  ainsi  du  Charlemagne  antique  :  sa  nationalité, 
l'indigénat  de  la  race  carlovingienne  est  un  des  problèmes  les 
plus  importans  qu'on'puisse  se  proposer.  Descendre  jusqu'à  la 
racine  de  ce  grand  arbre,  c'est  une  des  opérations  les  plus 
fécondes  de  l'analyse  historique;  malheureusement  les  élémen» 
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nous  manquent;  no«i6  ne  peovoDs  avw  une  confiance  eotièee 
duD5  les  renseignemensy  altérés  d*ua  oôlé  par  l'i^Draoce  4ieB 
chroniqueurs ,  4e  l'autre  par  les  prétentions  de  cette  race  qu 
veillait  s'emparer  du  passé  comme  du  présent.  S'il  est  diilÀcile, 
^esquc  impossible  de  deyiner  ce  qu'étjôt  la  maison  carloTÎA- 
fâenne,  il  est  aisé  de  saYoir  ce  qu'elle  'voulait,  ce  qu^clle  prè- 
tCBdait  être.  Autant  elle  a  accumulé  les  ombres,  mjiltiplié  ks 
interpolations  et  les  lacunes  dans  ses  Téritabies  annales,  au- 
tant «Ile  a  répandu,  commenté,  mis  à  la  portée  du  yuJigaûe 
des  reiiscigBemens  inexacts  sans  doute ,  é?îdemment  iocom- 
plets,  mais  qui  n'^n  trahissent  que  mieux  ses  intentions  se* 
crêtes  et  le  but  qu'elle  s'e^t  proposé.  Nous  l'a  tous  tu;  Jamais 
«dans  leur  généalogie  officielle  ni  dans  chacun  de  leure  actes^ 
les  petits-fils  de  saint  Arnoul  n'<Mit  réclamée  une  origine  lea- 
lonique;  ils  alfic baient  même  une  prétention  opi)4»sée.  lisse 
«ont  constanaLmcnt  dits  de  race  sénatoriale,  c'est-A^dire  ro- 
maine; ils  ont  toujours  voulu  descendre  d'une  àe»  iliuAlares 
maisons  gauloises,  dont  le  souyenir,  loin  de  s'être  perdu  depuis 
Tinvaslon  des  Francs,  s'était  coaseryé  dans  toute  sa  force  en 
AquiLadne,  et  avait  dû  au  cours  des  âges  cette  teinte  à  la  fiais 
élégante  et  yénérable  que  le  temps  inoprime  aux  plus  nobles 
froduclions  de  l'art.  Ce  n'est  donc  point  aux  forêts  de  la  Ger- 
manie y  aux  troncs  propliétiques  des  chênes,  aux  eaux  blcn&es 
du  Wescr  ou  du  Rhin ,  que  Cbarlemagnc  demandait  des  an- 
cêtres. Il  les  cherchait  sous  les  porliques  de  la  Tilla  gallo- 
fomainci  danslo  bains,  dans  les  palestres,  dans  les  bibUolbè* 
^ues  où  Sidoine  se  consolait  de  la  vue,  de  l'odeur  des 
barbares  par  les  réminiscences  du  siècle  d'Auguste;  enfioce 
n'est  pas  d'un  chef  de  Bavarois  ou  d'Allamans  4pie  les  Pc^pia 
^  les  Charles  voulaient  êti*c  issus  ;  mais  du  Gaulois,  du 
Romain,  du  sénateur  Tonansius  Féréolus.  » 

Rîu&land  in  hisloricher.  slaitslicher^  geographischer^ 
m.  s*  a\  La  Russie,  tableau  historique^  statistique,  géo- 
graphique et  littéraire,  par  Thaddéua  Bulgaria,  tradnît 
Àkk  russe  ea  «Uemaad ,  avec  la  ^opéraitioa  de  1  autour, 
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par  H.  vofi  Brackel.  — •  Histoiro.  T'  II*,  accompagné 
à'mut  «carie  «t  <ile  trois  plaacbes.  —  Riga  et  ^'^p^k^ 
Ed.  Frantses,  «841,  îd-8*  de  uii4a6  p. 

C&  Tolume  est  le  troisième  de  TouTraige  entier^  et  le  second 
de  la  partie  historique.  11  coix^end  toute  la  période  de  Téta- 
Uissemeot  des  JRuases  et  de  leiir  afiEenoisscment  au  milieu  de 
la  laauUe  dave;  aussi  Fauteur  lui  app lique-t-il  la  déDomina- 
iàtm  de  «2ai>o-r«M«e.  Comme  M.  Bulgarin  le  déclare,  son  livre 
o'est  nulLemcQt  ce  qn'on  appelle  une  histoire,  mais  bien  un 
taMea*!  de  la  Russie  considérée  du  point  de  vue  historique, 
ce  qui  «st  Ibrt  diiTérent.  Il  est  pleinement  eonraincu,  pour 
JMÎ,  que  ie  temps  n'est  point  encore  venu  d'écrire  une  histoire 
4e  Russie^  à  la  hauteur  des  exf^eoces  scientifiques  de  notre 
jftèck*  La  raifton  principale  qu'il  en  donne,  c'est  que  les  ma- 
Aéôaiu  de  cette  histoire  sont  loin  d'être  tous  coiuius  ou  pu- 
Uiés:  il  y  «n  a  une  grande  partie  ^pû  demande  à  subir  l'ana- 
ijae  d'uAe  critique  sévère,  et  d'ailleurs  les  recherclies  et  les 
iTAvaux  •d'élaboration  &w  les  temps  passés  de  ces  vastes  xé^ 
^Cfiotts  de  Tarient  de  l'£urotpe  ne  sont  pas  assez  avancés.  Aussi 
Taiftteiftr  a-t-il  préféré,  «u  plaisir  scabreux  de  décider  une  Jbide 
àe  ^i»estîaa9  historiques,  l'avantage  de  les  poser  et  de  les 
^aseer  pour  fournir  le  Aerraîn  ù  la  science.  Cependant  il  ne 
a'eat  f<«int  piivé  de  la  satis&ction  de  piKursuivre  des  recher- 
«iies  par  èuinnémc,  «A  de  discuter  et  d'éclaircir  des  points 
doBtcMUi  dans  les  mouvcmens  de  ces  po|Hilations  longteni^ps 
agitées;  mais  il  n'a  nmiu  «Ire  qu'une  espèce  de  rapporteiir 
sur  oe  ^m  tïooceme  tous  ces  faits  et  tous  ces  éTénemeikS.  De 
là  eotte  forme  toute  p«rtk«ilÂèf'c  qu'il  a  donnoc  à  son  «u- 
wmge  ;  il  s'est  fait  «iie  ■espèce  de  cadre  ethnographique,  divisé 
mâwmA  les  préd^aMBances  et  les  névcdutions  qui  <se  sont  suo- 
oèdé  sur  le  sol  de  Tesipire  russe,  et  oes  divisioBS,  ^'unit 
it  la  liaison  des  faits  faistot'iqucs,  mit  pn  s'étoiidre  ^à:èè'' 
fvmr  donner  place,  sans  nuire  à  la  daHé,  atout  ce  qâi 
ne  paniv^  -être  présenté  «que  sous  fome  de  diswrtatioii,  de 
vaefaeiches,  d'optnian  «u  naôme  de  probahibité.  On  n'atteint 
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pas  ayec  de  tels  procédés,  il  est  yrai,  à  l'agrément  et  â  la  ra- 
pidité du  récit  de  rbistorien,  mais  aussi,  eu  égard  à  la  matière 
en  question,  il  y  a  bien  plus  de  fruit  à  espérer  de  cette  lecture, 
car  on  pénètre  ayec  l'écrivain  dans  le  fond  des  choses,  on  re- 
monte à  l'origine  des  faits  les  plus  intcressans  pour  l'histoire, 
et  pour  peu  que  l'on  soit  d'ailleurs  familiarisé  avec  le  sujet, 
il  peut  naître  de  ce  travail,  en  quelque  sorte  préparatoire,  des 
idées  ou  des  rapprochemens  qui  ne  se  seraient  point  fait  jour 
dans  l'esprit  même  de  l'auteur.  En  thèse  générale,  ce  a*est 
pas  un  médiocre  avantage  de  se  voir  initier  à  la  connaissance 
exacte  de  l'empire  russe,  ce  qu'une  narration,  bien  qu'élo* 
quente,  de  batailles  et  de  scènes  tragiques  certes  ne  ferait 
point.  L'existence  d'un  peuple  se  peint  au  moins  autant  dans 
sa  législation,  dans  ses  mœurs,  dans  ses  usages,  dans  ses  en- 
treprises commerciales,  sa  littérature  et  ses  relations  au  de- 
hors, que  dans  les  faits  historiques,  qui  n'en  sont  en  quelque 
sorte  que  le  résultat  complexe  ou  éloigné.  Là  où  tout  n  est 
pas  clair,  comment  tirer  un  véritable  fruit  de  cette  chaîne  d  e- 
vénemens  esquissés  à  peine  et  comme  arrachés  d'un  tout 
qu'on  n'a  jamais  saisi  tout  entier?  Comment  attribuer  aux  in- 
fluences étrangères  tout  ce  qui  leur  est  dû,  si  on  n'a  recherche 
à  l'avance  ù  se  rendre  compte  de  ces  causes  secondaires?» 
c'est  pour  la  Russie  qu'elles  sont  importantes,s urtout  aie" 
poque  dont  il  est  traité  dans  ce  volume,  période  toute  <»« 
transition,  où  de  toutes  les  peuplades  isolées  sur  ce  yd» 
espace  de  terrain  va  se  former  un  grand  peuple,  un  état  sinon 
homogène,  du  moins  puissamment  relié. 

Cette  considération  que  nous  venons  d'énoncer  a  aussi  né- 
cessité de  plus  grands  développemens  pour  Tethoograpai* 
étrangère,  parce  qu'en  effet  ce  mouvement  d'agglomération 
n'a  pu  s'opérer  qu'à  la  suite  de  luttes  opiniâtres  et  même  de 
déplacemens  de  nations  entières.  La  description  de  ces  na- 
tionalités, la  distinction  de  tous  les  rameaux  dont  se  cornf^ 
sent  ces  familles  de  peuples  si  diverses,  donn$  à  cette  périoû 
un  caractère  bien  différent  de  celui  que  l'on  reconnaît  en 
période  qui  doit  suivre.  Après  cette  époque  on  voit  la  Ros» 


.j 
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se  séparer  toujours  de  plus  en  plus  du  reste  de  l'Europe,  et 
finir,  sous  le  joug  des  Mongols,  par  se  rattacher  à  l'Asie. 
Ceux  qui  passeront  alors  au  premier  rang  ce  sont,  ayec  les 
Mongols^  les  Lithuaniens  et  les  Confrères  du  glaiye,  ces  ter- 
ribles champions  de  la  LiTonie.  Longtemps  par  eux  la  Russie 
fut  séparée  du  monde  entier,  asseryie  et  tourmentée  jusqu'à  ce 
qu'enGn  le  sceptre  russe  revint  s'étendre  sur  elle  comme  un 
bienfait. 

Dos  Heplapîomeres  des,  ti.  s.  to.  L'Heptaplomères  de 
Jean  Bodin.  Pour  servir  i  l'histoire  de  la  civilisation  et 
de  la  littérature  an  siècle  de  la  réforme,  par  le  D' G.  E.' 
Guhrauer.  Précédé  d'une  lettre  de  A.  Neander  à  Tédi- 
teur.  —Berlin,  1841,  G.  Eichler.  In-S*. 

L'horreur  que  l'on  cherchait ,  dans  la  seconde  moitié  du 
XVII*  siècle,  à  déverser  sur  l'Heptaplomères  n'empêcha  point 
les  copies  qui  s'en  faisaient  de  se  multiplier,  tellement  qu'au 
commencement  du  xviii*  siècle,  sans  parler  des  bibliothèques 
publiques,  il  n'y  avait  pas  un  savant  un  peu  connu  qui  n'eût 
la  sienne.  De  même  qu'on  voit  parfois  des  livres  jouer  le  rôle 
de  manuscrits  à  cause  de  leur  rareté  ou  de  la  rareté  de  leurs 
lecteurs,  ainsi  l'Heptaplomères,  sans  avoir  été  imprimé,  a  pu 
jouer  dans  son  temps  le  rôle  d'un  li?re  répandu.  C'est  un  des 
exemples  les  plus  remarquables  et  les  plus  extraordinaires  qui 
se  soient  présentés  depuis  la  découverte  de  l'imprimerie,  sur- 
tout si  l'on  songe  au  volume  que  formait  le  manuscrit,  et  à  la 
nature  tout  à  fait  scientiGque  de  son  contenu.  Avant  Timpri- 
merie,  les  manuscrits  des  ouvrages  de  l'antiquité  étaient  le 
sujet  ordinaire  des  travaux  des  commentateurs,  glossa- 
teurs,  etc.  :  l'Heptaplomères  n'a  rien  à  leur  envier,  et  les  nom- 
breuses coptes  qu'on  en  retrouve  sont  une  preuve  de  la  quan- 
tité de  savans  qui  s'en  occupèrent  de  manière  ou  d'autre,  le 
commentant,  le  critiquant,  la  plupart  du  temps  le  combattant 
et  le  réfutant.  A  cet  égard,  l'aperçu  analytique  des  manuscrits 
les  plus  importans  exécuté  par  Vogel  est  curieux  à  consulter, 
quoique  loin  d'être  complet. 


Sî  Ton  eo  croir  l>eTÎ«ie^  Faotewr  de  la  Mlie»  smr  ^oàm, 
1» composiftoii  de  F Pcptaplomèrej  pemomciait  à  Tanaée  158^; 
car,  d'après  l^s  Hiémeire»  mafonserils  Ae  RkWarép  il  la 
tache  à  rmstrttction  entanée  dans  eetle  mène  amice  à 
contre  Bodîn.  «  Un  erage  TÎoîenf,  dit-H^  ▼»€  fenwPe 
tête,  à  Ta  simple  aononee  â^n  KTre  oè  le»  o^iima» 
gîeuses  êraicnt  citée»  atr  tribunal  de  9a  raisev^.  leTeux  parler 
de  TouTragc  en  dialogue  qu'il  nommait  THeptaplomères.....  » 
U  est  posâiliXe  que  des  amis  empresséa^  ea  ptt laot  ée  ce  livre 
à  l'avance,  aient  attiré  raUenHioa  de  la  }U5tice;  car  le  f  rocu* 
reiir  général  da  parlement  de  Paris  fit  inrormer  devant  le 
lieutenant  générai  du  baUliage  de  Laon  contre  Bodin,  quoi* 
qu'on  ignorât  si  l'ouvrage  cUit  destiné  4  l'impression,  quel 
était  son  contenu,  et  même  si  Bodin  s'en  reconnaissait  Tau- 
teur.  Dans  Rnformation,  qui  est  do  5  juin  158^,  di»*h«nl  la- 
Mtans  notaMes  de  Lawi,  entre  autres  detix  prêtre»,  déposé* 

rcnt  en  favcnr  de  Bodîn Celte  procédure  B*eot  «Taslro 

résultat  que  d*empêcher  la  publication  de  son  livfe.  L'BepI»-» 
plomères  n'a  jamais  été  imprimé;  il  en  eriate  des  copk^  m« 
nuscrites,  et  même  une  tradnellon  française  également  ma»»-* 
scrite.  »  Pour  le  dire  en  passant,  la  MbHelbèqae  royale,  d» 
Paris  possède  une  copie  d!e  cette  traduction  sons  le  titre  de  ? 
Colloque  de  Jeem  Bôim  entre  wefî  fçmvâm  qui  $mt  é$di0é^ 
rené  sentiment  ;  derrière  le  titre  on  lit  :  ColhfueéêJeemMB^ 
dffi,  des  seeretw  cachée  de»  e*«M»  reU^^im  Haenel  (caialef. 
manusc,  p.  552)  cite  sous  le  même  titre  »n  manuscrit  de  Ui 
bîblrolhiquc  de  l'Arsenal.  Revenons  à  ee  récit  dont  noiYsn'a* 
Tons  donné  que  la  substance*  Il  po«rraît  foire  foi ,  s'il  étail 
arérè  qu'il  se  fût  agi  de  THeptaploiDère»,  et  non  d'un  autre 
ouvrage;  mais  voilà  précisémeat  ee  tpnesl  deutenx.  LecMi- 
traire  même  est  prouvé  par  des  faits  aceessoires^ 

>roge!,  dans  Taperçn  dont  nous  avons  déjà  parlé,  et  qui  a 
ctè  inséré  an  Serapeum  (Jls(%.  •.  M.  NemwMmmy  id^e, 
n*  8-IO,  3o  avril  et  5i  flsaî)  sens  le  tilie  de  :  ZwrGmehkkêê 
des  un^fedimehie^WefteCMéqtànm  bcplaplMneres,  eia.  Feu 
dem  Franzosen  Jean  Bodin,  cite  dee  nanuscrits  epâ,  poor 
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h  ploparf,  ne  pmfenf  ni  h  date  m  le  roib  de  ravleiir,  et  temm 
cfnx  qne  IM.  Gabraner  snn  9ont  de  foême.  Mai»  il»  se  Hx-^ 
mînefrt  tovs  par  les  leftre»  rairanteff,  qm  peuvent  fournir  Is 
&te  : 

H.  R  J.  B.  1.  S.  A.  le.  LXIIl. 

Yogel  Ht  :  Hic  est  Joannes  Bodinut  AndegavinuSf  suae  anno 
aetatis  63.  Denis,  dans  le  catalogue  des  manuscrits  de  Vienne, 
lit  pour  un  autre  exemplaire  :  Haec  ego  Jo.  Bodinm  Andesiii 
Bcripsiy,  etc.  ^  et  pour  un  troisième,  Haec  ego  Jo.  Bodinm 
Àndegavensis  scrtpn,  etc.  Àndesiù  est  évidemment  une  er- 
reur^ puisque  c'est  a  Laon  que  Bodin  composa THeptaplo- 
mères;  mais  ce  qu*il  y  a  de  commun  dans  tous  les  manuscrits 
c'est  Tâge  de  r  auteur,  soixante-trois  ans.  Diecmaun,  dans  sa 
réfutation,  citée  partout,  adopte  sana  difficulté  toute  Texpli- 
catioa  :  Hanc  epistolam  Jo.  Bodinus  Àndegavinus  scripnt 
anno  aetatis  LXIII,  et  il  regarde  cette  leçon  comme  la  véri* 
table,  parce  que,  par  Tintroduction  du  premier  livre,  et  par 
la  suscriptlon,  THeptaplomères  a  la  forme  d^une  épître.  La 
date  aussi,  dit-il,  doit  dans  Tordre  se  placer  au  bas  d'une 
lettre,  partout  ailleurs  au  titre.  Mais  le  plus  fort  argument  eu 
faveur  de  son  opinion,  c'est  la  manière  dont  ces  caractères  ont 
été  traduits  et  reproduits  dans  la  traduction  de  la  Bibliothèque 
du  Roi  : 

J.  B.  A«  G.  G.  L.  A.  de  LXIII.  ans. 

Ce  qui  œ  pear  se  lire  que  de  b  sorte  :  Jean  Bodin,  ADgevio^ 
composa  e^tê  hUre  âgé  de  soixanle-trois  ans^  L'accord  deo 
deux  manuscrits,  latin  et  français,  ne  laisse  plus  douter  qu'oa 
ne  doive  cette  indication  à  Tantenr  liii-mème ,  car,  â^ 
M«  Goiirauer,  un  tiers  n*eôt  pas  cbcrebé  à  en  foire  une  énigme. 
Yogel  ajoole  à  ce  sujet  :  t  Quand  bien  même  on  aurait  la 
certitude  que  Bodin  composa  rHeplaplomères  à  l'Age  de 
soixante-trois  ans,  comme  il  j  a  dans  les  divers  calcub  de  m 
naissance  une  différence  de  phis  de  quinse  ans^  on  n^en  peut 
pas  conclure  la  date  précise  de  la  composition  du  livre.  »  Eq 
cela  il  se  trompe  :  Bajie  a  décidé  )a  question  depuis  tonp» 
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temps,  en  citant  diaprés  Ménage  le  testament  de  Dodin^  du 
7  juin  1596,  et  où  Bodin  lui-même  dit  qu'il  a  passé  les 
soixante-six  ans.  La  notice  historique  sur  Bodin  s'en  réfère  à 
ce  calcul,  et  conclut  aTec  raison  que  la  naissance  de  Bodin 
doit  être  placée  au  commencement  de  l'année  i53o.  Ainsi  ^ 
d'après  les  caractères  placés  à  la  suite  de  l'HeptapIomères,  la 
date  de  sa  composition  doit  être  fixée  sans  retour  à  l'an- 
née 1593. 

L'histoire  du  manuscrit  original  n'est  pas  la  moins  curieuse 
oi  la  moins  obscure  des  recherches  qui  se  rattachent  à  l'œurre 
de  Jean  Bodin.  L'autographe  a-t-il  été  d'abord  conservé  ?  Où 
l'a-t-il  été  ?  Voilà  des  questions  auxquelles  il  n'e^t  pas  facile 
de  répondre.  Â  consulter  les  renseignemens  recueillis  par  Vogel, 
il  serait  probable  qu'il  existe  ou  à  la  bibliothèque  du  Yalicao 
(proTenant  de  ceux  qu'a  laissés  la  reine  Christine  à  sa  mort}, 
ou  bien  au  Biitîsh-Museum.  Cependant  il  y  a  encore  bien  du 
désaccord  dans  ce  qu'on  dit  de  l'histoire  primiliye  de  l'auto- 
tographe.  Suivant  une  tradition,  les  héritiers  de  Bodip  trou- 
Tèrent  à  sa  mort  le  manuscrit  de  sa  propre  main^  et  le  remi- 
rent au  président  du  parlement  de  Paris,  de  Mesme  ;  c'est  du 
moins  ce  qu'assurait  Maudé^  bibliothécaire  du  président,  à  son 
compatriote,  le  savant  Patin.  Et  ce  qu'on  peut  ajouter,  c'est 
que  la  copie  de  l'Heptaplomères,  ù  la  Bibliothèque  royale  de 
Paris  (manuscrits  latins,  n'  6564),  portant  la  désignation  :  ex 
bibUotheca  Memmii,  passe  pour  la  plus  ancienne  et  la  meil- 
leure. On  trouve  THeptaplomères  mentionné  dans  le  catalogue 
de  la  bibliothèque  de  de  Mesme,  publié  en  i65o  ;  mais  était-ce 
l'exemplaire  de  la  Bibliothèque  royale  ou  l'autographe  même? 
voilà  ce  qu'on  ne  peut  hardiment  décider.  D'un  autre  côté  9 
le  saTant  français  Sarreau  [Sarravius)  fut  chargé  dans  ce 
temps,  par  la  reine  Christine  de  Suède,  de  se  procurer  cet 
exemplaire,  mais  il  ne  put  le  rencontrer.  Plus  tard,  Isaac  Vos* 
siuff  s'efforça,  mais  en  yain,  de  procurer  à  la  reine  une  copie 
complète  de  l'Heptaplomères  :  on  ne  put  obtenir  que  le  livre 
premier.  Enfin  la  reine  parvint  à  avoir  ce  qu'elle  voulait;  et  ce 
serait^  d'après  des  probabilités  fort  obscures^  l'original  même. 


—  753  — 

Autre  yersion  également  probable,  si  elle  ne  Test  pai  davan- 
tage. Ce  ne  serait  pas  le  président  de  Mesme  qui  aurait  été 
en  possession  du  manuscrit  original,  mais  bien  des  Cordes, 
chanoine  de  Limoux;  et  il  n  y  aurait  guère  ù  en  douter,  si  ce 
fut  l'original  même,  et  non  une  copie,  qu'il  communiqua  en 
1654  à  Hugo  G  rotins.  Il  est  vrai  que  Sarreau,  dans  ses  lettres, 
affirme  que  l'original  se  trouyait  entre  les  mains  de  des 
Cord(!S,  et  les  livres  de  des  Cordes  passèrent  à  sa  mort  dans 
l'ancienne  bibliothèque  Mazarine.  D'autres  disent  que  le  ma- 
nuscrit était  resté  chez  un  ami  de  des  Cordes,  ù  la  campagne. 
Tout  cela  ne  tire  point  d'incertitude  ;  car  rien  n'empêche  de 
supposer  que  Bodin  ne  laissa  après  lui  qu'une  seule  copie  de 
son  ouvrage,  mais  qu'il  anéantit  l'autographe,  par  précau- 
tion; de  même  qu'il  en  usa,  dit-on,  près  de  sa  fin,  pour  un 
Traité  de  V Empire.  Dans  ce  cas,  ce  serait  bien  inutilement 
qu'on  se  mettrait  en  quête  de  l'original  :  la  copie  la  meilleure 
en  jouerait  le  rôle.  Au  reste,  si  l'on  pouvait  avoir  conservé  à 
Laon,  séjour  ordinaire  de  Bodin,  des  papiers  de  lui,  soitdans 
des  coileclions  particulières,  soit  dans  les  monumcns  publics, 
ce  serait  là  qu'il  faudrait  rechercher  des  traces  du  sort  qu'é- 
prouva  le  manuscrit* original  de  l'Heplaplomères. 

Parmi  le  nombre  des  auteurs  qui  ont  exprimé  leur  opinion 
sur  rileptaplomères,  M.  Guhrauer  ne  distingue  que  deux 
contemporains,  unis  à  l'auteur  du  dialogue  par  une  espèce 
de  parenté  intellectuelle,  et  élevés  aussi,  du  reste,  au- 
dessus  de  la  foule.  Ce  sont  Hugo  Grotius  et  Leibnitz.  Eu 
égard  ù  leur  position  relativement  à  l'Église,  ces  deux  hommes 
ont  été,  comme  Bodin,  le  point  de  mire  de  bien  des  récrimi- 
nations ;  on  disait  d'eux,  comme  de  Bodin,  qu'ils  n'apparte- 
naient à  aucune  religion,  et  on  ne  saurait  dissimuler  qu'ils  se 
touchaient  en  bien  des  points  sur  les  matières  religieuses. 
D^une  part,  Bodin,  né  au  milieu  de  la  fureur  des  guerres  de 
religion,  mettait  face  à  face  les  différens  cultes  dans  une  lutte 
de  dialectique,  et  là  il  montrait,  comme  en  un  miroir,  à  l'hu- 
manité qu'aucun  parti  n'était  fondé  à  faire  la  guerre  aui 
autres  sur  leurs  croyances,  et  bien  plus,  que  chacun  d'eux 
m.  48 
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fMt,  Oi*mtm  et  L^nUtt,  s«lftl$U(  \H  <f«rttiër,  t^tfMtf  «pràtf  r««^ 
lîût^tfenr  éëar  Astoi^tife!^  rdigfeili^et^,  ébm  lé"  ûëtMwméot  9êL 

6f^6,  et  pW<Mf,  éh  sHraMçflMt  tMj«Nii«^  «fipeMr  liM<itl4ti4IM 
te«^^dôAfeifit^«¥aîtt9ùfKT»nMdf^e<)irfèéftiMK.  Cé-kOMlii  ptogifèê 
^  Ftfn  c(i2^  âU  tétitp'i  et  (Mfiif  €i¥^ottêtalfl0«lli  É6dM  se  Èl&Ntà 

Ce  fut,  ct)l«n»fe  fMH»  fdffmaê^f  éétf(S4¥é^  q'tâmfOfû 
Fn^^plMlèi«»«^4iyHlu«>  afiîi  â^M'MiVHii',  8'tt  ^ai^H  tk% 
4e^    èfrgtM«M  à*  |]h^eMlré  «tl<<lô«8ldértlt9MV  ott  à'rttfcltl»'  dUllM 

XMe«M  (tp.^p.  i$)  paA*  tfte  «waite  erMi^d  itiibtiire'à'l'^fafniii 
]fM6ï  f{tttffH  détttefei«'y  a^utdM  ifÈi'ên  $bvâm»  i$*4tM  uti  «a^ 
ff^  bmi  à'  Hi^^  (^^t  dêffuièêvmtmy  «i«ls  ^11  ii«f  loi  iiiip«6ail 
AttL  -if  sfjHMitet'  â  ^&  pt^ife  4Miiri*ag|#f  MléiruMH  iM'iWI  mikd  nom 

h^&riè^  (ut  augmium  de  Tmêêtkf  fènjfimiÊ^êMê(UMm  liimm 
kiî¥ô  mihi  împôilémM  irm$kg»i  <^«ociuii  nt  ff«ganl«t  pas  Ven^ 
tl^fë  dé'^att  Béélft  <é(»tiiQW<lto9trfq«eytfi«»ftf  AebldmapçfièMqtttt 
lacoDstante  nét;tig«n<?rd<i9dili(iiaMi  àiMépÊé^  M^  Giibra«MP 
i^Mfèe  k  ik  Wféf^éfUi^  Uffiir«PMil«  j^ieuW'  itt«ta<il«Nides 
q6Ê  Uii  9««nbl«if ^aiftiates;  Q«tttfl  à  LtftbaiM^^ii'troiurede  lui 
AM')6r^étiittn94iY«M^ttiidil»  oinim4î*t6liiie  Mvra^pta^la^ 
flièf  e»  <k-(leaw  Bodim»  Oli  sfax^iqifiiéilMèlftiyftr  l'àolarTalie 
dTlân  4l«mii^clt  i|iii»ii^«  étÊkeik»vÊ^  et-  It9  aainft.  ianoe 
iMMMMyEiAIMeok^iilAÉà^y^  «  eooimaiifa  oiAiM'à  le  fèOitt»; 
iMii'arA.  âl4ur  kt  b^è  dnp  Uiilbéa«,  il  <at{Rte«  le  souftalt  ée 
le  toMT  puliiiitari.  L0  lèotte  4a'ik  écna ait  4  ftébaatieM  lLoi«Mly 
l»ti()iB«irfrf7t6  {0ffi^f,Ji.Z^)^  Bvtmjfii éaUffw De êrUm 
àayMtelite«'V  i«ffl»«i»e3fiasîtto»ie.l'iIifiit)lmiièrM^  <(W 
aéw  inatl»M  sowi' tM  yèoii  de  ti«i  la«teiir&  tÀét^uim,  qmi  f  «M 

Coûter  tiffMmiw^  êmtti  eue  fM»  jMlo^  M  iMjwi  |^#Mr  r*^ 
«M<»r;  ûiMiîr  <iilpffoi#  4i  mtMoariêm  imio^  Mto  Mfii 
om/Minmi  fêcik  t$U  Eg»  nMjMiiMii.  Impté  gmêerim  fm$m 
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•uITy  iemperqwr  juiiecmXf  vix  âigna$  quae  ïkganlur.  Unum 
opt]9  Bbdiii  excîpfo,  qtÂot  vnscripsit  de  arcanis  sublimium 
Cofloqurnin  HepVapromcres.  In  eo  enim  Kaud  spemendam 
enéfitkiruim  esse,  nejari'non  potest^  ut  in  omnibus  Bodini, 
Itaque  vellem  edi  viro  docto  cum  dignis  argumenta^  ammad- 
tersioniBusr.  Auctcr  eolloquentes  introducit  Rbmanistamf 
tfnmffdScwmf  Refamw^m,  Judoeum^  MàKoTnetanum,  ITa- 
$ÊrnKstam9  Mhmm.  Senta  esV  Tènetiis  in  aeâSlms  eelRh 
fmntif  WômfmistHe:  Skmmtftnn  quisqwr  suam  non  stne  ver- 
(hrum  moderathne^  Htctttr;  sei  ntkil  défini tur^  nîsi  guod 
Ékmani9fn  umper-  suum  sokfme  epiphor^ma  ihterponil  : 
Skehsiae^  tredendUm  este.  JRif ta  ftxn^unAir,  paucu  fimdb' 
topkamrnmlUr.  Ita  eittWr  magna  /Uftim  faissêt  libri 

fcs.  Çui  in  tajbn  Hêrtn»'  anmadvertert  vdlet,  debertt 
versait  in  mksopkia,  th  Philblbgia  sticra,  seu  KngtUs 
wlgimetRbtss'  librorum  sacrontm,  atqne  eftam  tn  KaiUnismOf 
œ*  iemqm  mk  ^ectimie  Pairum  graecorum  ef  latvnorum. 
Bmn'^ét  exjpenëf  K.  €«iHrawer««  cantredlt  que  \k  d'énomfna* 
Cd»  êe  Wa9itraKsÛ9  apptiqnêe  â  ]>ora}6a ,  et  celle  ^Âtheus 
SÊpf^Stfoée  k  Senaïutis^  (|ii^  reg'ardé  ctnmnc  pen  d'accord  ayec 
k'f^;o«4e  penser' qoe  représentent  ces  deux  întei^ocritears. 
Qteaf  an  Sàlenne*  q^^iAimemo'  db  Coronée  lefloinanisie, 
Clhvt  I«  prendre,  dit  Rf.  Cnfkranrer^  dans  un  sens  tout  »  fàSt 
gCMrai:  Sot  les  ccmdHfona^  que  Eoi^Ditft  impose  an  coœmen- 
IMeBr^  Iféditm'ff  tadtacteur  remarque  enfin  qnVm?  on 
ftmïreit  applf^foer  an  traTail  tfél  qu^'  le  demandait  TTt» 
fMyi»0  fisêura  figitsêiKhimêies.  H  nefeutpas  odblîer  non 
fins  fiK  Ebf  besoÎDv  du  slëcf e  et  Eeilmihr  et  dn  lïôtrt  ne  sont 
|m8-lD«t'  flfr  Ait  les  nêmesi 

licHMtftTêit^Ara'pliisiënrs'fbft  ce  sonibit  qtffl  aTait  fbrmê, 
et,  à  sonaTis,  THeptaplomères  était  un  livre  aussi' instnictif 
que  peu  dangereux.  Peu  de  temp&jaj^ès  la  mort  de  Leibnitz, 
un  jurisconsulte  de  mérite,  Fofycarpe  Leyser,  dé  Helmstaedt, 
connu  pour  sa  vénération  ù  Tégard  de.Bodin,  et  auteur  d!un 
(hirragc  intftnle  :  Sekcta  de  vita  ei  scriptis  Jh.  Sadini^  s'é- 
laitmlt  A  TèraTre,  et  avait  annoncé  là  publication  de  THep- 
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taplomères  annoté  ;  mais  on  arrêta  cette  entreprise  dès  sa 
naissance^  et  Leyser  mourut  sans  Texécuter.  Ses  papiers  ont 
passé  à  sa  bibliothèque  de  Giessen.  M.  Guhrauer  D*a  pu  s'en 
aider  dans  son  trayail;  il  ne  s'est  servi  que  des  manuscrits  des 
bibliolhcques  royales  de  Paris  et  de  Berlin. 

Dans  la  notice  biographique  sur  Bodin^  M.  Guhrauer  rec- 
tifie toutes  les  erreurs  qu'il  croit   reconnaître  et  dans  la  Bio- 
graphie uniYcrselle  et  dans  TEncyclopédie  .du  xix*   siècle. 
Entre  autres  reproches  quMl  adresse  aux  auteurs  de  l'article 
Bodin  dans  ces  recueils,  et  particulièrement  dans  le  premier, 
il  blHme  le   trop  d'importance  qu'ils  ont  donné  au  témoi- 
gnage  de  Diecmann,  auteur  d'une  thèse  pour  le  doctorat  en 
théologie   (Schediasma  inaugurale   de   naturalismo   tum 
aliorum  (um  maxime  /.  Bodini.  Lipsiae,  16849  —  a*  éd., 
1701},  où  il  se  livre  contre  Bodin  ù  une  polémique  qui  est 
bien  loin,  dit  M.  Guhrauer,  d'être  une  réfutation  complète, 
Il  est  vrai  que  Diecmann  condamne  sommairement  et  l'écri- 
yain  et  l'ouvrage  ;  mais  l'usage  qu'il  fait  de  morceaux  isolés, 
choisis  arbitrairement,  n'a  rien  de  concluant  contre  Bodin,  et 
le  raisonnement  du  docteur  ne  pénètre  pas  même  au  fond  du 
sujet.  A  la  suite  de  l'analyse  de  l'Heptaplomères,  que  nous 
regrettons  de  ne  pouvoir  donner  ici,  se  trouve  une  notice  bi- 
bliographique sur  ce  dialogue,  et  une  liste  des  ouvrages  au- 
thentiques de  Jean  Bodin.  Après  cela  viennent  les  deux  extraits, 
l'un  allemand,  l'autre  latin,  de  l'Heptaplomères,  et  quelques 
pièces.  Telle  est  la  publication  de  M.  Guhrauer;  certes  elle 
ne  répond  pas  au  dessein  que  Leibnitz  s'était   formé,  mais 
c'est  un  premier  essai  lancé  dans  le  public;  on  apprendra  à 
connaître  de  plus  près  l'ouvrage  du  jurisconsulte  français,  et 
s'il  est  réellement  un  besoin  pour  notre  époque,  il  trouvera 
un  éditeur. 

ANTIQUITÉS. 

Spécimen  epigraphicum  in  memoriam  Olai  Keller- 
manni,  edidit  Otto  Jahn.  Àccedit  tabula  lithographica. 
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—  Kiliae,  in  libraria  Schwersiana,   1841.  In-8*  de 
xxvii-157  p. 

Kellerman  était  un  jeune  archéologue  de  la  plus  belle  espé- 
rance, lorsqu'il  fut  enlevé  à  la  science  par  une  mort  préma- 
turée. II  s'était  livré  spécialement  à  répigraphir,  et  les  pro- 
grès qu'il  avait  déjà  faits  dans  cette  branche  de  l'archéologie 
augmentent  les  regrets  de  tous  ceux  qui  l'ont  connu.  M.  Jahn, 
pour  satisfaire  à  sa  mémoire,  s'est  chargé  de  publier  quelques- 
uns  des  travaux  laissés  par  ce  jeune  savant.  Le  premier  est 
une  dissertation  sur  un  fragment  de  calendrier  cuniéen  ;  elle 
est  écrite  en  italien,  mais  M.  Jahn  a  cru  devoir  la  traduire  en 
latin,  et  y  ajouter  une  lithographie  où  se  trouve  représenté  le 
fragment  en  question.  Nous  dirons  un  mot  de  cette  disserta- 
tion. 

Il  y  a  déjà  quelques  années,  on  trouva  à  Cumes  un  frag- 
ment d'inscription  qui  fut  donné  par  M.  André  de  Jorio  & 
rinstilut  archéologique  {Bulletin^  i835,  p.  iSa).  D'autres 
fragmens  de  la  même  inscription  ont  été  retrouvés  postérieu- 
rement, mais  égarés  on  ne  sait  par  quel  hasard  ;  perle  d'au- 
tant plus  regrettable  que  ces  derniers  fragmens  devaient  con- 
tenir des  renseignemens  curieux  et  qui  intéressent  l^liistoire 
du  siècle  d'Auguste.  Le  fragment  conservé  a  été  publié  par 
R.  Guarini,  Commentar.  xiv,  p.  5a,  sqq.  (Neap,  i854).  Kel- 
lermann  a  repris  de  nouveau  cette  inscription  en  donnant  une 
lecture  beaucoup  plus  exacte,  et  en  suppléant  une  grande 
partie  de  ce  qui  manque.  Il  serait  à  désirer  qu'on  pût  retrouver 
les  fragmens  perdus  ;  on  verrait  alors  jusqu'à  quel  point  peu- 
vent être  vraies  les  restitutions  proposées  par  le  savant  épi- 
graphiste.  Nous  ne  pouvons  reproduire  ici  les  preuves  qu'il 
donne  à  l'appui  ;  nous  nous  contenterons  de  mettre  sous  les 
yeux  du  lecteur  l'inscription  telle  qu'il  l'a  suppléée. 

1  [xiiii.  Kal.  Sept.  q.  e.  d.  Cœsar.  prtjmum.  consula* 
tum.  in[u^  supplicatio.  Jovi.] 

2  [ q.  e.  d,  exerjcitus.  Lepidi.  tradidit.  se.  Cas- 
sari,  suppli  [catioJ] ..... 
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5  ^viii.  Kal.  fOCt.  n]atalis.  Caefiaria.  immolatio*  «Casari. 
hostia.  supplicatio.  [Tc</(P.] 

4  [ D]  rusi.  Ceesaris.  natalis.  supplicatio.  Vestse. 

5  [xT.  Kal.  NifV.  quod.  eo.  di}e,  Gœsar.  tqgam.  Tkilon. 
suinp.'-it.  supplicatio.  spei.  et  juTe[ii£uli.J 

6  [xvi.  Kal.  dec.  ncUaJ  lis.  ti.  Cœsaris,  si)pplicalio»  YesUu 
^  [xydiu.K(U.jan.  q.  e.  d.  arja.  Jfortuo».  reduoia.  dedi- 

cat.  quas.  Cœsar.  au[^.  ex.  Asia.  urbemJ] 

8  [I titrante.  con$tituta,  fuxL]  sugplicatio.  fortunao»  reduci. 

g  [Kal.jatL  q.  e,  d,  Tiberitu.  Cœsar.}  primum.  fasce& 
suaipsit.  supplicatio.  JoTÎ. 

10  [xYii.  KaLJeb.  q.  e.  dm  Cœsar.  AugusUÂ]s.  agpellatus» 
est.  supplicatio.  Au[guiti.  numinù] 

1 1  [m.  Kal,  feb.  q.  e.  d.  ara.  pacte.  Aug,  decCc.J  est 
supplicatio.  imper  [afom.  genio.  et.  j>act.] 

Les  deux  dernières  Ijgnes  ne  contiennent  que  quelques 
lettres. 

Â  la  suite  de  cette  dissertation^  on  trouve  un  recueil  dW 
scriplions  latines  divisées  en  deux  catégories,  intitulées,  Tuoe 
Inscriptianee  Campanianœ^  et  rautre  Inscripliones  Keller^ 
mannianœ.  Un  long  commentaire  placé  .à  la  suite  expligue 
chacune  de  ces  inscriptions  sous  le  rapport  épigraphique  et 
hii^torique  ;  ce  long  travail,  remarquable  par  la  critique  el 
l'érudition,  appartient  en  propre  à  M.  Jahn.  On  trouve  enfia 
une  dissertation  de  Kcllermann  intitulée  :  De  accentibm  in 
inecriptionibus  latinisj  et  extraite  de  son  Commentarius  in~ 
scriplionum  Dalmaticarum.  Deux  tables,  l'une  des  noms 
propres  et  l'autre  .des  matières,  complètent  .le  volume. 

Die  Gemaelde  des  Pdlyjgnotos,  n.  s.  to.  Les  Tableaux 
de  Polygnote  dans  le  Lesché  de  Delphes^  expliqués  jpar 
Otto  Jahn.  —  £.iel,  Schwers,  1841^  ia-S"*  de  74  j^ajgesu 

On  s*est  déjà  beaucoup  occupé  des  tableaux  de  Poiygnotei 
dont  Pausauias  a  fait  parvenir  jusqu'à  nous  la  description* 
Pour  ne  parler  que  des  travaux  exécutés  eo  Allemagne,  nous 


iffk'a^  SAQ  4')U<H)j  P^  qw  ^^  l^#net  4*;g|p^  él^^a^ion^fioxL- 
jCAPt^  ;4'Vlj^8^e    fiw  .Spfer^   (i)mw>   .^llgn^*   )<*i^^z^  .^M^ 

jA9&iaigi  ^:<iayt  jj)|9$(  A  owWJtVt  WftlQlWr  i4an3.^  ïcilogip,  HT^ 

encore. «té  .rprpptfe;  ;i^uUw«nt,.4aAS  upe  p^t^  4e  Pj^iloMi^j^l^ 
U  indique  que  le  nombre  «ept.fi$t  1a  ba^  ,4^  h  composiU<MiV 
et  que  c*f^  .d'apr/èsœ  iD^p^e  leul  ^vke  ^'on  i\€^ut  ^  pnéwff 
l'ordonQ^onG^.  jlUeiAig  (4e  fimmm^  fi4^  f^  OMfité^itfkU)  a 
essayé  rai^UoaUûu.deaqUe  idé^  m^  99as  $(pt;rer  d^Jl^^  4^ 
grands  détails.  Ce  système,  dont  M.  Jahn  n*a  pas  conçu  la 
démonstration,  est  reaté  également  étranger  à  «O.  Miitler,  et 
les  îndicattofis  que  ce  sciant  publia  4ans  les  Go^ttùagi^hê 
Gékhrte  Anxeiffen  de  i%o^y  «ur  Tordopnanee  et»lp<liiiison  de 
laNekyia,  n*encourent  qu'un  reproche,  c^est  de  n'aAok^as 
ntili^é  asiSQZ4crupuleuscn>ept  |^.4escnptjon,de  Pai^s^nias.  Tous 
ÇQfi  travaux  o^it  servi  au  .présent  mémoire  d^  IVl.  Jahn;  mais 
il  ^!est  ^point  entré  jk  l^ur  égard  dau^  \iac  disous^iQU  |PPlé- 
ffMqpe,  etcqlpide,lous  qu'.UQonlrcdit  le  plus,  Bo^Uijgcr^  i^e.dqU 
ficltje  .pr^férepcp  qp'jJ^  ce,q\i'il  .e^t  le  derniqr,  et,  en  Qoqj^é- 
quefice,  le  prinQip;|l.çci:ivftip, puquel.il  faut  s'en  référer.  Dapj 
lçs/iotçs,i»u,SL;;|^  ^.  ,Jabp  i4isQUU  les  opiniops  de  J^.  Raoul* 
BQçh«:t le, ^t,d'^uti:e^.pptiqv9aires .français.  Du  reste,  le  but  4p 
sop  .^raypil  a  été  4e  ^çti^chçr  ù  nicéc.iser  çqmment  on  devait 
<((itqndre  Paus:^ni^.s,.et,de  Texpliquer^  après  avoir  bien  établi 
le  sens  d^  s^s  paroles.  Jl  y  a  des  choses  qtii  n'ont  pu  cadrer 
avec  les  explications^  il  y  en  a  d'autres  qui  sont  demcui^éef 
inejçplicabl^s;  U  pe  l'p  point  dissigiulé^  afin  qu'un  autre  pl}is 
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heureux  allât  plus  loin  que  lui ,  s'il  y  a  lieu.  La  plupart  de 
ceux  qui  ont  parlé  jusqu'ici  de  ces  peintures  ont  eu  le  tort  de 
se  former  une  opinion  à  TaTance,  et  de  l'appuyer  en  faisant 
dans  le  texte  de  Técrivain  grec  une  foule  de  changement  arbi- 
traires. Bœttiger,  par  exemple,  arance  beaucoup  trop  de  con- 
jectures, toutes,  sans  exception,  arbitraires  et  inTraisem- 
blahlcs.  On  trouve  aussi  l'emploi  d'autres  procédés  :  c'est  la 
description  parfaitement  claire  de  Pausanias,  qu'on  laisse  de 
côté  ou  qu'on  torture;  Goethe  décrit  ainsi  la  Nekyia  d'après 
ses  propres  idées ,  et  il  oublie  quelque  temps  Pausanias.  Il 
faut  pour  cela  de  grandes  ressources  d'esprit  et  de  science; 
mais  on  n'avance  pas  la  science,  et  l'appréciation  la  plus  rigou- 
reuse de  Pausanias  doit  être  la  base  première  d'une  telle  re- 
cherche. Les  excellens  travaux  des  derniers  éditeurs  de  l'écrî- 
Yain  grec,  de  Schubart  et  de  Walz,  ont  fourni  le  texte  à 
H.  Jahn,  elbicn  qu'ils  laissent  à  désirer  encore,  et  que  dans  le 
passage  en  question  il  y  ait  quelques  endroits  difliciles,  le  sens 
général  n'en  est  pas  moins  susceptible  de  certitude. 

Notice  sur  les  manuscrits  autographes  de  ChampollioD 
le  jeune  pendant  Tannée  1832,  et  retrouvés  en  1840  par 
M.  Champollion-Figeac.  —  Paris,  1842,  chez  Firmia 
Didot  frères,  in-8*. 

Lorsque  le  gouvernement  eut  fait  rendre  une  loi  (a4  avril 
i833)  portant  acquisition,  dans  l'intérêt  de  la  science ,  des 
manuscrits  laissés  par  M.  Champollion  jeune,  son  frère, 
M.  Champollion-Figeac,  conservateur  à  la  Bibliothèque  du 
Roi,  voulut  s'occuper  de  les  mettre  en  ordre.  Ce  travail  ne 
tarda  pas  ù  lui  faire  connaître  qu'une  grande  partie  des  tra- 
vaux qu'il  avait  à  classer,  la  meilleure  part  peut-être,  avait 
disparu.  Qu'étail-elle  devenue?  Nul  ne  pouvait  le  dire,  et  on 
en  était  réduit  ù  déplorer  une  perte  certaine,  sans  pouvoir  lui 
assigner  un  auteur,  sans  pouvoir  dire  s'il  y  avait  dans  cette 
disparition  infldélité,  négligence,  oubli  ou  hasard.  M.  Cham- 
pollion-Figeac avait  bien  conçu  quelques  soupçons  à  ce  sujet, 
tt  lui-même,  dans  notre  dernier  numéro^  les  a  fait  connaître 
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au  lecteur,  en  même  temps  qu*il  reTcndiquait  pour  son  il- 
lustre frère,  avec  une  pieuse  énergie,  la  propriété  de  ses  dé- 
couTertes  et  de  ses  trayaux  détournés  par  une  main  infidèle. 
M.  Champollion-Fi^eac  nous  a  donné  le  nom  de  cet  homme  ^ 
de  toutes  façons  indigne  de  porter  le  titre  de  saTant.  Le  doute 
ne  saurait  plus  être  permis  aujourd'hui  ;  le  nom  de  Salvolini 
restera  dans  la  langue  scientifique  pour  indiquer  ce  qu'il  y  a 
de  plus  indélicat  et  de  plus  audacieux  en  fait  de  larcin  litté- 
raire. 

Dans  la  brochure  qu'a  publiée  à  ce  sujet  M.  Ghampollion- 
Figeac,  il  retrace  les  circonstances  du  recouvrement  des  ma- 
nuscrits de  son  frère.  En  i838,  SalTolini  était  venu  mourir  à 
Paris,  où  il  n'avait  aucun  parent  :  un  artiste  recommandable, 
dit  M.  ChampoUion,  par  ses  qualités  personnelles  comme  par 
son  talent,  M.  Verardi,  avait  été  chargé  par  la  famille  Salvo* 
Uni  de  régler  les  allai res  du  défunt  ù  Paris.  Ses  manuscrits 
paraissaient  un  des  meilleurs  articles  de  sa  succession  ;  ils  furent 
proposés  à  quelques  personnes,  qui  ne  voulurent  pas  en  faire 
Tacquisition.  C'étaient  les  autographes  de  Champollion,  mais 
on  n'y  voyait  que  les  autographes  de  Salvolini  :  le  plus  frau- 
duleux des  dégiiisemens  contribuait  à  tromper  les  acquéreurs; 
il  trompa  M.  Verardi  lui-même,  mais,  en  définitive,  conserva 
les  manuscrits  à  la  France.  Dans  l'embarras  de  sa  mission, 
M.  Verardi  résolut  de  consulter  M.  Lenormand,  conservateur 
à  la  Bibliothèque  royale,  qui,  ayant  vu  les  papiers  de  Salvo- 
lini, courut  aussitôt  annoncer  à  M.  Champollion  que  les  ma- 
nuscrits de  son  frère  étaient  retrouvés. 

M.  Champollion,  dans  sa  brochure,  signale  les  principaux 
de  ces  manuscrits.  Au  titre  de  chacun  d'eux  il  joint  les  in- 
dications indispensables  à  l'objet  de  cette  partie  de  sa  notice, 
celle  des  plagiats  publics  de  Salvolini:  l'Analyse  du  texte 
démotique  de  l'inscription  de  Rosette  ;  a**  Variantes  du  texte 
grec  et  du  texte  démotique  de  l'inscription  de  Rosette  com- 
parés ;  3*  Tableau  des  sigles  et  lèmes  grammaticaux  démo- 
tiques, avec  le  brouillon  de  ce  même  tableau;  4''  TabU 
alphabétique  des  noms  propres  en  écriture  démotique  de  Tin- 
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:pf^yKUs  i9^Ac  U  leistyre  .4^  fififi  noms  ;  .5*  LU3se9  i^  A9jq99 

^nte8,.»iuij7«éfi»  0t  Jlra^duiiés  jp^omr.Ja  pjupait;  |8*  Ittémoice  :9V 
duit   mot  pour  mot  par  Salvolini  dans  ses  deux  letim^  .g 


CHEOIOQUE. 

Allbmagni.  —  II  rient  de  paraître  un  oarrage  fort  intéressant  pour 
l'âBcliëôlogtoiic'ietiuii  Hat^vel  de^  |ir«iQipaUs.ai4iqtfités  de»4«iiifM49 

riffanisme  déccmvertes  en  Allemi^gne  (gr.  in-S^,  Weimar,  Vuigt; 
tn.  12gr;).Cet  ouvrage,  deM.S.  Ghr.  ^itfener,  est  acoompagné  oe 
Mai  fWiaraptCKfiilMi  ,plan/(b«a  CMUenant  1390  .t^^na.  U  tarait  à  çés^ 
gué  chacun  des  pays  occidentaux  de  l'Europe  suivit  un  pareil  exempfe^ 
afin  de  fépaadre  Tamoar  ée  oe'9Gnve4'élu4e.  Fe  «rmb^bles  «éauméi 
servant  à  jpauAcer^aos  queluue  sciance  que  ce  sQîtJes  pas  ftu'ofi^ 
déjà  faits,  et,  susceptibles  d'amélioration  d'âge  en  ftge,  ils  forment 
11M  èase  «nr  laquelle  on  s'.apaaie.  ,^Mnd  le.poiiitde<voa  ettbiao 
choisi ,  ce  travail  général  oUiParticulier  n'est  pas  moins  u;tile.,L'arcl)<^ 
logie  produit  de  grands  et  d  estimables  travaux  scîentitiqoes,  mais  H 
a<é|ié  encare.ptu  liait,  siaatouidmM  pato^tpuya,  ipoiir.la  partie. MatfQ* 
taire;  et  en  général  quiconque  est  versé  dans  cette  science  n'a  puisé 
ton  érudition  que  dans  une  espèce  d'empirisme  indépendant  de  totrt 
•]satènie.et  (ie.toat.p)an,d'étudeff.  \ss  liauias  diiairas  n^  pe^vaut  de^ 
cendre  jusqu'à  l'enseignement  purement  classique,  puisqu'elle!!  ont 
pour  dbjet  de  faire  avancer  lea  'dépeuvoites;  il  ;B0us  .laaoqtte  un  <iat<r(f 
mitoyen  d'euseigneinent , placé  cy>tre  la  revue  simplement  lit.^éraire  .<j^ 
classiques  et  les  hautes  études  pour  lesquelles  nos  savans  supposent 
toujours  dans  leurs  auditeurs Aiaaconnaisaan^eéteallwideiriaaUiiuàké» 
bien  loin ,  il  faut  le  dire,  de  la  plupart  même  des  plus  zélés  de  ces  dis- 
ciples. L'Allemagne,  si  rishem'ent  dotée  à  cet  égard ,  prouve  parKim- 
BQepse  progrès  de  sa  paodiM^tJMp  cç'ubiep  naus  4>erdofis  ft  iOjR  §afi  jov^ 
des  mêmes  ayantages.  Il  ne  faut  pas  prétendre  trop  absolument  que  Ip 


peu 'aMttbreuc ,  que  aou^  avons  icliaa  inaus  idoevcnt  ooua.oQiivaiacn 
gu'il  n'y.a  tiu'/^nvpéchefiient  matériel  à  l'acromplt^s^  ment  dp  vœu  que 
nous  émettons.  La  noble  initi.aivc  du  gouvernement  dans  le  doniaina 
de  te  litiérMure.Rwderae  dait  uoa»  ii^pirerdp,res^ttflMtf'  eanfiavf^^ 
et  quelque  jour  la  critique  philologique  aura  sa  large  part  dans  cctl^ 
mun^ftceare.  'Parmi  les  travaux  récens  sur  *  l'antiquité  ea  Arllem^gne, 
Dftws  EeffiavftU|(^RS4i»^i.U0  M4iP^tee  (te,ci;iUfme  ptHlQl^^itme^iir  ^a  «;#- 
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pagne  une  indiidiM  Àè  i'SJeeUe  de  Sopbocle;  le  txadncteur  «^eil 

il  ta  .joint  à  Ja  iraducUoA  uBe/Muijâe.de  l'Ëiectre  d*fi«rif«de.et  (^«(dk 
§Ma  déhuJe  «ur  U  ^4e  ScyboclB.  Iteiu  aiUces  >AuwaK«i  anoo^mcp 
ioju  GUttiacnte  lu  mAoïe-Abiei;  rjja*  inUtuy  :  <L«  «divÎM^o  ^des  iiâlpf 
aRlTel«ftaaieius  daaeiateiigiifadififpReeguftfA  yarui  BcrliA  iwS^^  Schroar 

iie:Sop£Qcie^  «est  dôme  c«m»bi0  néwoire  pour  «ejcvir  i  il>p|»-àciat4o« 
de  «la  4Ba§éiie  ^ec^we  ai  lie  aon  inporjtaBce  à  sokre  iépi>nue„  par  i«0 
•mi.derart4lmuaitit^e  (n.  ia^lS;  L.ej|i2^.  Ëi^sekoten,  8  gc.  .cn^l4# 
Mous  m  padesoos  f  oisifs  Iravam^e  MM.  J^kkfieQ,  Xiomio,  Boiûbid 
Lepeiiw^  Fickent*  FÂUlMgtti,  SchellU^  et  ahUqs.  douât  mm  aonoocoAi 
les  ouMcagas^laDfi.nolBe  millâlin  Jhiographi^vi^;  .Bojme  aura»  ii  les  exur 
atiaer  .puis  eo  iétail.  £■  -fait  de  mémoices,  iums.huwqs  à  sic^ier 
gucIfiuesitrajraiiiL  4 -iml  inVicèt«assez  géoécal  jpour  Irouver  place  àoL  Nmif 
citerons «d'alMad,  d*A»4a  Chaipelle»  4111e  J)ifisartAUw)  cLe.M'I..KoeiM|ir 
hoff;:  iDe.SohoIâaam  ts  2Jer#»ti»m  aru  criltca  (gr^  in-4^.  S6  p.),  daw 
laqueJUJeJlaulettr  slefforoeavecle  pUw  gMod  «oin  e4.1a  fiusjûivutieiuif 
txactUiide.4e  prouTisr  j|uejftufiat  ne  jpiopose4}ue«d«s  Xeçoos  faus&es  a$ 
MM  iimw>r^qce  .sur  le  «oiaHiJtte  romaio.  Quant  vau  camiBeQtvire^  le 
crjjtHfue  allMaand .n'en  fait  pas  plus  de  cas;  voilà  «e  qu'il  «dvjeHt  4é 
ce  Honat  .tant  eitë.  A  Cli.ves,  M.  Helinke  nous  a  .donné  un  MéinoiJ^f 
sur  la  langue  et  la  Uttécature  chinoise  (^.  in-4<»,  23,p.  en  aUO-  ABOreq, 
M.  Ëivenieh  a  pu4^  un  Mémeke  sur  les  re^in^sen^ans  iîfurés  m 
Jésu»*Cbi:i>t.daiis  T^ncien  Tetiament  (11  .p..gr.in-4^  en  ail.  ).\  .il  dér 
signe  Moteliiiédech,  Isaac,  hn^fh  et  i'^igoeau  pajcal  des  JUraélrites  e» 

ÉfSïPte,  ■" 

nera 

iO  P- 

de  iocaste ,  ou'il  ne  eonsidére  pas  bien  rigoureusemeot  du  paintide  vue 
antique.  A  Èlberfeld ,  M.  JSichboCf  (C) ,  dans  une  CammentoUo  J  de 
OnatHocrUo  AthefUtnêi  ^in-4^  16  p.  )>  s'est  étudié  à. rassembler  to«> 
ce  ^u'uu  .trouve  cbez. les  anciens  auteurs  sur  Coomacrite.  •Cbacun  dei 
pasâoiges  eH  conisieaté,  critiqué,  classé.;  les  sechercltes  des inodernea 
ma  éi«é  piisci  en  coneidéraiion  »par  l'an  leur,  .pruiripeleoieut  t^A  ce  q^ 
concerne  la  p«jrt  i^'a  pu  prendre  iinoraacKite  au  classement  dos  oracïea 
de  Musée  et  .à  .la. réunion  des  cbaikts  hoinéûi^jues.  AEmineiich,  M.  P.. 
Fieliuff.a  iraité.du  systéine.deaseigiMuaeni  à  adopter  pour  la  tliéaigio 
àe  ia.forjDiiaion  des<niota  dans  la  langue  Jatiue  (.gr.  in-S»  de  37  p.. en 
ail.).  A^ssen,  M.MlMheefer  a.prgpuse  une  nouvelle  Théorie  des  pa-* 
railèlet  (7  p.  gr.  in-4°,.efi  ail.  )  en  opposition  Jà  celle  de  Grunert-  DiMie 
le  sein  de  la  Société  littéraire  decetke  ville.  M-  Aœder  a  traitddans  ui^ 
séance  de  iaidilférence  de  Téducation  antique  etiinoiieuie.  Là  gca^ideur 
mecale  des  Bomaios  ei  leurs  vertus  .privées  et  publiques  dans  ki  pre*- 
jPDierA  temps  de  la  ri^publique,  lorsqu'il  n'y  avait  potut  «ucore  d  éuolei 
JuBeme,  ,et  que  pour  en^ei^neu»€nt  .ut  pour  pi4(^eples  Ms  enfai^ 
paient  i'eien^ple  de  Jeur  famille  et  la  vie  de  la  UHfSun  pateciieUe» 
L'éducation;pnvée»  qui  suflisoit  à  éveiller  d«ns  le»irs  jcuuea  èiu«s  i^ 
insiincis,  lesseniimens  et, l'énergie,  a  diriger  cesicssorts  H  a  Kes,en^ 
Aoblir,;  tout  cela  a  été  .adroitement  niun  é  par  M.  iBocder.»  dans  ie.ïkfJ^ 
deprouverrittiperUocedes  c^/nditiousi murales  dans  l'éducauou  dum.^ 
U^Uf ,  et  d'iii«Liquer  aux  pareus  que  c'e^tt  d'eux  ^ufi  doit  venir  tu^ 
peuvbantet  toute  aversion  dans  leurs  enl'Hins,  et  que  l'educdtiuu  po^ 
friture  ne  peut  jamais  remplacer  getie  éducation  pr.<imière.  .Ùans^un 
âCAvail  intitulé  :  'CommeÊBU&iUo.de  rcui^e.,  quapi  Pla^p  i^rU.vmihfim^ 
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ticœ  cum  dialeetica  intercéder e  voluerit  (gr.  ia-4*  de  32  p.  ).  M.  €. 
Kiesel,  à  Cologne,  av«nce  qu'il  se  trouve  dans  la  dialectique  de  Pla* 
Ion  une  grande  analogie  avec  les  procédés  mathématiques  ;  il  reconnaU 
cette  analogie  dans  le  soin  que  le  philosophe  grec  met  à  démontrer  les 
signes  et  les  qualités  communes  aux  objets  divers  dont  il  traite,  dans 
l'indication  précise  qu'il  donne  de  leurs  dissemblances,  et  dans  la  rigou- 
reuse progression  de  son  développement  méthodique,  dont  le  point  de 
Tue  scientifique  ne  s'écarte  jamais  de  l'esprit  du  lecteur,  quelle  que  soit 
l'étendue  ou  rimportancc  des  digressions  où  Técrivain  grec  se  complaît 
si  souvent.  M.  J.  S.  Steiner,  dans  une  dissertation  :  De  Horatii  car" 
mine  sœculari  (Coblentz,  Kehr,  1841  ;  gr.  in  4<*  de  25  p.  )>  propose 
une  nouvelle  division  des  strophes  de  cette  pièce.  Les  essais  tentés  de 
DOS  jours ,  dans  le  but  de  séparer  le  carmen  sœculare  en  chœurs  dis- 
tincts, les  doutes  élevés  au  sujet  de  sa  valeur  poétique  par  Peerikamp, 
EichstaedtetGottf.  Hermann,  ont  motivé  ce  travail  ;  et,danslecoursae 
l'exposition  de  ses  idées ,  M.  Steiner  s'attache  à  défendre  en  détail,  au 
moyen  de  la  discussion  philologique,  les  passager  attaqués  par  tes  in- 
sinuations d'Hermann.  A  Miinstereifel ,  M.  J.  J.  Rospatl  a  publié  des 
{préliminaires  d*un  travail  plus  étendu  sur  les  partis  en  Grèce  jusqu'à 
a  dominaiion  macédonienne.  C'est  un  Mémoire  de  chronologie  pour 
servir  à  l'histoire  grecque  entre  les  années  479-431  av.  J.  C.  (gr.  in-4« 
de  10  p.  en  ail.).  Dans  ce  travail ,  l'auteur  rectifie  les  données  chrono- 
logiques de  Clinton  sur  les  f<  its  de  la  période  en  question,  et  soumet 
i  un  nouvel  examen  celles  qu'a  fournies  KrClger  dans  se.«  études  de 
philologie  et  d'histoire  (Berlin ,  1836).  Comme  Krtkger,  il  prend  pour 
base  de  ses  calculs  les  Fupputations  de  Thucydides ,  et  concurremment 
avec  l'historien  grec ,  la  chronologie  de  Diodore ,  utilisable  il  est  vrai 
avec  une  précaution  et  une  défiance  excessives  ;  mais  il  .s'attache  surtout 
à  préciser  davantage  les  indications  fournies  par  Thucydides,  et  les 
dates  qui  sont  si  fréquemment  vagues  chez  cet  auteur;  enfin  il  termine 
par  faire  concorder  ces  données  avec  les  autres  dates  historiques.  Ainsi 
la  confédération  athénienne  fondée  en  4T7-476  av.  J.-C  sous  l'ar- 
chonte Adimante,  reporte  à  476  av.  J.-C.  la  conquête  d'Eion  et  de 
Scyros,  à  470  le  siège  de  Naxos,  à  469  le  combat  de  l'Eurimédon. 
Pausanias  est  mort  en  472;  Thémistocle  a  été  banni  en  473;  c'est  en 
471  qu'il  a  quitté  la  Grèce  pour  fuir  chez  les  Perses ,  et  en  470  qu'il 
est  mort.  Le  commencement  de  l'influence  politique  de  Périctès  dans 
Athènes  remonte  à  l'automne  de  469 ,  époque  à  laquelle  Aristide  avait 
déj.i  cessé  de  vivre.  Dans  cette  môme  année  se  trouve  Tavénement 
d'Archidamas  au  trône  de  Sparte  (  sa  mort  est  de  427)  ;  en  conséquence 
le  tremblement  de  terre  à  Sparte  e^t  de  465-464  ;  la  perte  de  Thasosde 
466.  sa  reprise  de  463 ,  et  l'envoi  de  la  première  colonie  à  Éw/a  ô^oi, 
de  466.  Les  combats  de  Nisée  et  de  Cecryphaleia  arrivent  en  469;  la 
bataille  navale  contre  les  Éginèles  en  458 ,  le  combat  de  Tanagre  à  la 
fin  de  l'automne  de  457;  celle  d'OEnophyta,  soixante-deux  jours  plus 
tard,  c'est-à-dire  tout  au  commencement  de  l'année  456;  les  opéra- 
tions militaires  en  Béotie ,  en  Phocide  et  en  Locride,  dans  l'été  de  456; 
l'expédition  de  Tolmidas  et  la  reddition  d'Ithome,  en  455;  la  campagne 
de  Thessalîe  en  454,  celle  de  Périclès  en  personne  en  453,  et  enfin  la 
première  trêve  en  450.  Sans  parler  des  autres  calculs,  puisque  ce  tra- 
Tail  se  rattachera  plus  tard  à  l'ouvrage  dont  nous  avons  parlé,  remar- 
quons seulement  qu'en  général  les  supputations  de  l'auteur  sont  fort 
clairement  énoncées  et  fondées  en  raison  ;  non  content  d'ôter  tout  sujet 
de  contestation  h  cet  égard,  l'auteur,  en  relevant  les  erreurs  de  KrOger, 
indique  par  quelle  voie  il  a  pu,  malgré  lui,  arriver  i  son  résultat  erroné. 
Que  l'ouvrage  entier  paraisse  donc  !  A  SaarbrQcken ,  M.  Schraut  a  fait 
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paraître  un  roéinoire  critique  sur  Tacite  (  gr.  in-4<^  de  6  p.  )  ;  c*est  une 
introduction  assez  étendue  suivie  d'une  petite  discussion  consacrée  à 
défendre  la  leçon  d*Ernesti  (  Hist.  11/63)  adfeclaret ,  contre  Kiesslîng 
etWalther.  Nous  citerons  encore  ici  une  dissertation  de  M.  Vit.  Lors  : 
De  Dionytii  Halicarnassei  judicio  de  Platonis  oratione  ac  génère 
dieendi  (gr.  iD-4<*  de  24  pO  >  À  Trêves  ;  l'auteur  prend  m  main  la  dé- 
fense de  Platon  contre  le  jugement  peu  favorable  de  Denjs,  consigné 
dans  son  traité  De  admiranda  vi  dieendi  in  Demoslhene  ;  les  reproches 
de  Tauteur  ancien  s'adressent  au  style  du  philosophe»  et  leMenexène 
est  le  principal  objet  de  sa  critique.  M.  Lors  poursuit  cliacuoe  de  ses 
raisons  et  les  combat  comme  fausses  et  dénuées  d<;  fondement. 'Peut- 
être  en  cela  se  bornc-t-il  un  peu  trop  à  la  recherche  des  détails ,  et 
aurait-il  dû  s'élever  sur-le  champ  à  des  considérations  général(*8  plus 
hautes  En  effet,  du  point  de  vue  des  lois  et  des  principes  qui  régissent 
l'art  d'écrire,  il  eût  pu  saisir  plus  vivement  les  traita  distinclifs  qui 
constituent  la  manière  de  Démosthène  et  celle  de  Platon  ;  il  eût  pu  eu 
approfondir  davantage  les  secrets,  et  arriver  par  ce  chemin  k  démon- 
trer plus  clairement  et  plus  victorieusement  comment  chacun  d'eux  est 
le  premier  dans  son  genre,  et  comment  Denys  se  faisait  des  idées  bien 
étroites  de  ce  qui  constitue  le  véritable  style  oratoire. 

Angleterre.—  M.  Bunsen  vient  de  faire  à  Londres  l'acquisition  d'une 
collection  de  845  manuscrits  indiens ,  la  plupart  en  langue  sanscrite  et 
contenant  les  textes  des  Védas,  des  travaux  sur  les  Puranas,  et  beaucoup 
d'autres  richesses  de  l'ancienne  poésie  philosophique  et  religieuse  de 
l'Inde  ancieime.  Cette  collection ,  qui  doit  enrichir  la  ville  de  Berlin, 
a  été  pajée  1,'^50  liv.  sterling. 

La  société  de  Camden  annonce  comme  publications  à  venir  V Apo- 
logie des  LoUardt,  ouvrage  attribué  à  WicklifTe,  et  le  Promptorium, 
dictioonaaire  latin  et  anglais  des  mots  en  usage  au  xv«  siècle.  Parmi 
les  ouvrages  admis  pour  être  publiés  se  trouvent  :  une  collection  de 
lettres  originales  et  de  papiers  de  divers  écrivains  contemporains  d'Ë- 
lisabi'th  et  de  Jacques  I;  cette  collection  renferme  quelques  papiers 
inédikt  de  <  amden;  des  romans  et  légendes  en  latin  { Latin  romance 
narratives  andlegends,  des  xiii«,  xiv«  etxv«  siècles,  relatifs  au  roi  Ar- 
thur et  aux  autres  héros  des  fables  galloises  et  bretonnes;  des  lettres 
et  des  documens  politiques  se  rattachant  aux  négociations  du  comte  de 
Leicester  dans  les  Pays-lias  en  1585  et  1586;  le  journal  particulier  de 
Th.  Cartwright,  évéque  de  Chester,  sous  le  rè^ne  de  Jacques  II;  une 
collection  de  lettres  ori^'inales  relatives  à  l'abolition  des  monastères  et 
à  divers  objets  se  rattachant  à  la  rupture  de  l'Angleterre  avec  l'Eglise 
ronoaine;  le  romande  Jean  et  Blonde  d'Oifurd,  de  Philippe  de  Reims; 
des  spécimen  de  poésies  anglo-latines  du  vu*  au  xiii*-'  siècle  ;  enfin  un 
Contemporary  diary  nf  à  résident  in  London^  allant  de  i  année 
1550  à  1563. 

Parmi  les  publications  annoncées  par  le  libraire  Murray,  de  Lon- 
dres, nous  remarquons  des  Eœeursions  in  naio  Foundland^  avec  une 
notice  sur  la  pèche  de  la  morue,  les  bancs  de  brume,  etc.,  et  un  ta- 
bleau géologique  de  l'Islande  par  J.  B.  Inkes  ;  la  Norvège  et  ses  La- 
pons, accompagnées  d'indications  pour  la  pèche  du  saumon  en  Nor* 
vége  par  John  Milford  ;  l'Â-sie-Mineure,  le  Pont  et  l'Arménie,  recherches 
archéologiques  et  g'ologiques  pendant  un  voyage  dans  ce  pays,  par 
TV.  J.  Hamilton;  enfin  la  Bible  eu  Ëspacne,  par  George  Borrow,  l'au- 
teur des  Bohémiens  d'Espagne,  ouvrage^dont  il  a  été  parlé  au  commen- 
cement de  l'année  dans  plusieurs  revues.  On  annonce  aussi  la  publi- 
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Mea  MB.  moyen  ftg«. 

UAcadtfimt  des  Ihicrîpfîois  et  Bellies-tettre&  a  tau  fa.0éHiMkpiillîr 
fBe  le  12  de  ce  mois.  Detub  pris  ont  Hé  décernés;  l'cui  à  V.  Ifaiteiv 
IMpecteur  généul  des  étude«,  pour  un  mémoiiie  nir  cette  qjiiflfitkui; 
«IxAcer  nifltoire  des  nMthématiques»  <£b  rjKtnooamie  et  dftli  géng»» 
ffiîedbuiftréco&d^AJexaiKlne.  »  L'antre  aéléjramporféfar  M-  Wladi- 
■lir  Biooet,,  pour  son  JSRcioire  des  étahlùsemBÊOi  grées  en  Sict7ew  Lt 
yrîx  de  numisoiatjque,  foudlé  par  M.  A.Uier  d'RauUsrocbe,  a  été  décerné 
a  IL-  de  la  Saussaje,  auteur  ae  la  NumfêmaSique  de- la  Ganit.  nurhon- 
%ax$Bi  Quelques  nédaflles  ont  été  accordées  à  £Sîhreo»  ftaTauz  sur  les 
amiquués  oatlonalfis.  L'Académie  a  donné  peur  sujet  du.pra  onllnan 
dfe  iàULa<q.uestuMi  suiyante.:  «Tracer  rhisioiredes  guerres  q|U,  depoii 
f  éaiper-eur  Gordien  ju84|u'â  riovasion  des  JLrabes^  eurent  Uni  entre  let 
Homains  et  les  rob  de  Perse  de  la.  d^nasUedesSasaanules*  et  dnntfiift 
le  Udélblre  U.  bassin  de  l'Euphraie  et'da  TFipre,.  depuis  l'tïrente  ju»- 

S'en  Sbédle»  entre  Erzeroum  au  nord«  Cié^phon  et  FeUa  au  su<L  » 
prir  tara  une  médaille  de  2^,000  fir. 

Le  16  de  ce  mois  ai«n  ïcu  hi  ^sAtilnKion  des  prâ  d»  mommaê.^ 
néral  entre  tous  les  collèges  de  Paris.  Charlemagne.  selon  son  ancienne 
habiitnde^  a  conservé  le  premier  rang  et  a  remporté  le  prix  d'honneur 
de  rhétorique.  Parmi  les  pensions  oui  se  font  le  plus  distinguées. 
aous  deyoBs  citer  en  prenàëre  Kgne  l'inscitutlon  de  Bff.  Fafard,  qui  aa 
concours  général  a  obtenu  6  prix  et  19  aceessiU.  et  »x  eoilége  di 
Charleaiagne,  80  prix.  Depuis  un  grand  nombre  d'annéto  cette  institua 
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gjiéoscfiif  y  fèntlabase  dn  l'éAieation,  souiia  Mcitlewpe  wmiumnii  sSinai 
p«ar  Contes  les  femHles.  W<oos  nous  plaisons- a  onusintev  oes  pMsèSv  «• 
doufr  ne  ertmns  être  que- justes  en  pajiavi  un  pareil  titfliui;  âfmvges-k 
hftonnftre  dont  M.  Favard<  adminisire  sa-Misou,  en  cunesnl  tf«&«B 
bmnie!  qui  a  reudir  et  q«  rené  ciaqve  jour  enospe'4e  si  gMMb  a»- 
tfees  à  féd^ettion;  nous  yeuWnft  patKf'die  M.  Bslal. 


U¥Bas  NOiyvB^inL 


7N«is  { ImtmHtè  *).  D«J1A«t  «ntaéi  41  teHHtalMvM 
eCde  son  HnpurCairce.  6rand  ÎB^**  da|jne>  Kroni^i^ger  ef  Ritwmtc 
16  gr.  (En  alTcmand.) 

Wilda (  IF.  JEL).  Histoirn du  droit  criminel  allamand. T.  !«'.. Le 
dmt  mm\Mk  des.  fieamMW.  Grand  i»»%  H«U^  ariiwalariito  «t  fis* 
4  là*  iîgr*  (  En  dflema^.  ) 

Schttz  (  TKsod.).  Les'  preimers  baBRajir  est  dièiir  £ata«es'  étalodk 
ils  de  race  germaoîque  ou*  slave  ?  Grauil  in-S\'..  Go«iBl«v.  Bbinse  «C 
O»  la  9r*  C£n.  aUenajul. } 

3ehkiéên-^]l9^  3.  )^  Aténsen» dcr  I»  bMMiiqu«  Mitotfiqira,  préeM* 
d'toer  intredu'ction  sur  la  métfai^,  etc.  ïlame'  Pn  €nnuf  iii-€^'* 
Leipzig,  Engellnann.  t  th.  iC  gr.  (Eb  aHemand.  ) 
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ËkHtmp  (If.  S.),  hm  êeHpkfrtr  mKnfHm  Aw^àHUÊ.  IiidlettkMi 
pour  servir  à  untf  lumv^lle  étfHfoir  uiiHHiée.  Gniid  io^.  Liiptl|f, 
liMtfcêpr  eCi  tlierfiâ.  1  4k  #1  gr.  (Ba  ill«MiAd(« } 

JDorenri  {R,),  Veterum  Tarentinonim  res  gest».  Specîmanlt.  fttWf 
fftM  EpfroOW  biNRttmh  ^«Mj.  «Iwiftléig»  BOKiilirr  l«il.  «  gr^ 

Jlf<FAr{0fi  (  /.).  L'imporUn€«^  d«y  dH^mfttf  derfèfi*  ^tif'Fertiiott  46r 
Aiaaifc»  affiéAiaif^v  fMYtkttMNWMirt  en  oir  ^  utwaemi'tei  UVanoii- 
berg.  Grand  in-8o.  Stuttgart,  Metzler.  1  th.  (Eo  aKeiaaiitf.} 

Mezger.  (  C.  ).  Histoire  de  kr  BilHiolllMèq«e<«É(filb  ^-Ain^ftaiig»  et 
clfcaft>g««  d«  Nhu  ér  «M  ièUi«ril«fiM.  ^tmié  li-8».  A«f*bttirg, 
Rieger.  20  gr.  (  En  allemand.  ) 

SehoU  {Â.),  Les «•teni»  «UMiftiiicii  dm  Viémmi,  km  iMljv»  lâur 
langue  et  leur  orifiM».  «ra«d  iii^<*«  atuitgai«»  QmUuXtk.  CB»«1- 
l«iiiaa4i) 

JPoAjf^:  (;B.)-  Mien»tionM.  «étic»  m»  Atfstolelîs  lîtaui»  melapk^ 
licos.  Berlin,  BeChfCk'lS'iiyf» 

lefUrfiM  ^Ri  )^  iM»  Balécfitpphiaatplîfidh  «i  amietit*  9*  4d^  Gsand- 
iD-8«.  Leipzig,  S.  WigfMid.  20  gr.  (  En  AilenuuuL  ) 

£•((( JTr.  Car.  ),Herbarti de animi  ininortaUtJile  doctrmana/diisi- 
bravît.  Grand  in-4<'.   Goetiing,  Dretrich.  12  gr. 

Smucœ.  {JL  Jan.),  O^^eca.  Bd.  a  R.  Eiduort.  YoL  I.  araiiAia.-f«. 
Lipsi»,  Weidmann.  4  th. 

Le  Rituel  fmératre  des  Égyptiens  gravé  d'après-  U  pipfnia  bîéro- 
glj^phique  de  Turin,  publié  pour  la  première  fois  par  R.  Lepsius. 
Innfo.  Leipiiig,  G.  Wlgand.  10  tb.  (Ea  allemand.  ) 

Varge$  (  C,  S.  ).  De  stattt  JEj^pti  proytncia»  Romase  primo  et  se- 
cundo post  Cliristum  natam  secalis.  Grand  in-H^.  Goeltiogen,  Diete- 
fiOi,  i  tlit. 

Fitthogen  {Chr.  Jf.).  De  Sophoclis  sententiis  eihicis  disaertatio 
aérfpsiC.  Gftintf  fn-8^^  l^rfhf ,  ¥bs^  9  gf . 

Schellingi  (  JET.  )•  De  Solonis  legibus  apud  oralorea  Atticos,  Piner- 
faffo.  Grand  In-S""'.  O^lti,  Sdkroedm  IH'  gr. 

Rui$egger{G.),  Voyages  dans  F  Europe,  l'Asie  et  l'Africpie.  tA^* 
Grèce,  bainMr  fi^gypcte,  ^yrte  s«fitfelliykHitrtèr,  K  sttd^^oêsC  de  fAsie- 
MieltHft'.  «irattÉ  la^»^  MiUlRMi  «KiHito'itaft.  â  tk  M  gr.  (ISn 

allemand-  ) 

Hofftnann  (S.  J*.  C).  —  Appcavoç.  Ay(riyvp,o(  rpr?^.   Âya^yjp^poç.   T(|i.O(* 

Xtoc  (ïvo>.  Arriani  periplus  Ponti  Euiini.  Anonymi  periplus,  etc.,  etc. 
Grand  in-8<>.  Leipzig,  Fritzsche.  2  th. 

ffciToi  Waviç  ^irtfxcXcrocç  (jvvTi^cTira  ^apsc  xtX.  Grammatica  latina,  in  usum 
Graeorum.  Grand  in-89.  Leipzig,  T.  0.  Weigel.  1  th. 

T^uffeliW.  Sigm.  ).  Garactérlsliiiiia  d'Horace.  Grand  in-8«.  Leip- 
Zaehi0ém  {C^  S^  ÀRMùOTON.  Lib.  XYIII,  tit.  I.  Basilicorum 
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cum  scholiis  antiquis.  Spécimen  codicis  palimpsestî  Constaotinopoli* 
tanî,  etc.  Grand  in-8<>.  Heidelberg,  Reichardt.  18  gr. 

Chronique  de  Lubeck.  Grand  in-8«.  Lubcck,  Aschenfeldt.  2  th.  (Eo 
allemand.  ) 

Codices  Gregorianus  Hermogenianus  Theodosianus.  Ed.  G.  Haenel. 
4<*  maj.  Bonn,  Marcus.  Carton.  9  th.  gr. 

Amazonian  republie  recently  discovered  in  Peru,  12"*.  London,  Wi* 
ley  and  Putnam.  3  sh. 

Bandinel  (J.)*  On  slavery.  roy.  8^.  9  sh. 

Bitchoff  (F.).  History  of  Wooleo  and  Worsted  manufacture.  2  roL 
8<>,  London,  1  £  6  sh. 

Boyd.  Turkish  interpréter.  In-8<>.  London.  12  sh. 

Brilannia  after  the  romans.  Vol.  2.  In-4<».  London,  10  sh. 

East  Indîa  voyager,  3  parts,  2  sh.  each,  or  complète  5  sh.  (Part  1, 
The  civil  service.  —  2.  Advice  to  cadets.  —  3.  The  médical  service, 
vith  overland  roule.  )  In-8°  London,  Madden  and  Co. 

Ganton  {S,),  Greece  revisited,  2  vol.  in-8*.  London,  1  £8  sh. 

Gilly.  Pcasantry  of  the  border.  London,  4  sh. 

Graves  (  ï/rs.).  Woman  in  America.  18«. London,  Wiley  and  Pnl- 
nam,  3  sh.  6  d. 

Gurlêy.  Mission  to  England,  for  American  colonization  society. 
12<>.  London,  Wiley  et  Putnam.  6  sh. 

Hjstory  and  antiquities  of  Cirencester.  12**.  London,  tf  sh. 

Jay  (TF.).  War  and  peace.  12*.  London,  Wiley  and  Putnam.  4  sh. 

Johnston  (G,),  History  of  Dritish  sponges  and  litbophytes.  In-S''. 
London,  Highley.  1  £  10  sh. 

Johnston  (J,),  Eléments  of  agricultural  chemistry  and  geology,  12«. 
London.  5  sh. 

Lindsay  [J.).  View  of  the  coinage  of  the  heptarchy.  In-4<'.  Lon- 
don. 15  sh. 

Jïïackefixie  (K,).  Second  campaign  in  China,  p.  in-8o.  London. 
10  sh.  6  d. 

2^IoU  (F.).  Travels  in  Europe  and  the  East.  In-S^  London.  15  sh. 

Rohinson  {W.).  Descripllve  aocount  of  Assam.  In-8«.  Londoo,  Of- 
tell.  1  £  4  sh. 
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THÉOLOGIE. 

Quœstiones  Mosaïcœi  or  the  book  of  Genesis  compared 
with  the  remains  of  ancient  religions  bj  Osmond  de 
Beauvoir  Priaulx.  Prom  the  création  to  the  death  of  Abra- 
ham.—London,  John  Bohn,  1842.  In-S""  de  vi-497  p. 
Epigraphe  :  MA  vOv  ev  Hâoç  itjcmov  iv  oraurô  (f^pet,  •—  Qç 
(frjç  ^j  xovihf  aXkoy  tout'  èpBSiç  ê/eiv.  Sophocles. 


Dans  ce  parallèle  de  la  Bible  arec  les  lirres  sacrés  de  tous 
les  peuples  de  TuniTers^  Tauteur  déclare  n'aroir  eu  pour  but 
que  de  préciser  les  idées  et  les  croyances  dont  le  Pentateuque 
peut  être  considéré  comme  l'expression.  Il  a  commencé  par 
laisser  de  côté  la  question  d'inspiration  divine,  bien  certain 
que  la  vérité  du  fait  ressortira  de  chaque  ligne.  Il  a  pris  la 
Genèse  pour  le  premier  objet  de  son  travail;  et  les  lois  de 
Moïse,  la  religion  des  Juifs  telle  qu'elle  est  peinte  dans  les 
prophètes  ont  été  le  sujet  de  ses  méditations.  Persuadé  que 
des  peuples  diilérens  pris  &  un  égal  degré  de  cirilisation  peu- 
vent servir  à  s'expliquer  mutuellement,  et  que  c'est  même 
l'unique  moyen  de  pénétrer  tout  ce  dontl  e  temps  a  fait  un 
10.  69 
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mystère  dans  ces  antiques  fondemens  de  la  société,  il  a  rap- 
proché les  rites  et  le  culte  établi  par  Moïse  de  ceux  en  usage 
chez  les  peuples  anciens.  Il  arait  un  recours,  c'étaient  les 
liyres  des  Talmudistes,  ou  les  trayaux  incommensurables  des 
commentateurs;  mais  comment  asseoir  quelque  fondement 
sur  les  iables  Incohérentes  des  premiers?  d*oû  ftire  jaillir  la 
lumière  parmi  l'énorme  fatras  des  seconds?  H  a  donc  été 
puiser  aux  sources  premières,  aux  Yédas,  aux  Lois  de  Manou, 
au  Zendavesta,  aux  Kings  de  la  Chine,  aux  traditions  de  l'an- 
tiquité grecque  et  enfin  aux  légendes  et  aux  mœurs  et  usages 
des  populations  à  demi  cirilisées  du  reste  de  la  terre.  c£t  en 
effet,  dit-il,  j'ai  trouvé  différentes  nations  poussant  le  même 
cri,  exprimant  les  mêmes  pensées  quoiqu'en  des  termes  dif- 
férens,  et  j'ai  fait  interpréter  le  langage  d'un  peuple  par  ud 
autre.  C'est  ainsi  que  j'ai  tâché  de  saisir  la  yie  et  l'esprit  de 
l'ancien  monde,  et  cette  yte  et  cet  esprit  je  les  ai  comparés 
et  mis  en  opposition  ayec  la  yie  et  l'esprit  de  la  société  mo- 
derne. • 

Bn  étudiant  les  yièiUes  religions,  il  y  a  un  fait  dont  on  ne 
peut  s'empêcher  d'être  frappé,  o*est  que,  bien  qu'à  plusieurs 
égards  elles  aient  une  grande  ressemblance  dans  leur  point 
de  départ,  elles  yont  toutes  en  s'éloignant  les  unes  des  autres 
à  mesure  qu'elles  se  développent;  et  quand  leur  forme  s'est 
complétée  et  fixée,  les  différences  sont  la  plupart  du  temps  ce 
qui  domine.  C'est  dans  les  cosmogonios,  c'est-à-dire  dans  les 
premières  idées  de  Dieu  et  du  monde,  que  M.  de  fieauyoir 
a  été  rechercher  l'origine  des  caractères  distinctib  qui  plus 
tard  ont  fini  par  donner  à  chacune  de  ces  religions  leur  ca- 
ractère propre  et  leur  individualité.  Son  livre  est  donc, 
comme  il  le  dit  lui-même,  une  espèce  d'essai  sur  l'esprit  des 
religions^ 

Versé  dans  les  langues  européennes  anciennes  et  modernes, 
l'auteur  a  pu  interroger  les  travaux  et  les  monumens  occi- 
dentaux dans  les  originaux  ;  mais,  pour  l'Orient  et  les  autres 
peuples  étrangers  à  l'antiquité  classique,  il  n'a  pu  se  fonder 
que  sur  des  autorités  de  seconde  main.  Du  reste,  comme  il 


çit§  tous  Iç9  trdT»\»  9ur  k9<|ud9  il  9*«|tptttei  Qoame  d^vUeun 

son  œuyre  est  plus  philosophique  que  praginatmuÇ|  l'ioçofi* 

JURISPRUDENCE. 

l'ancien  droit  romain^  mémoire  judiciaire  et  philolOKiqQO 
par  le  docteur  Ed.  Osenbriiggen.— Kid,  Sçhwers,  1841  • 
In-8*  de  ftl  p. 

D'aprèi  1m  reeherehea  auxquellei  l'auteur  du  préient  mA« 
moire  s'est  iiyré^  nous  ayons  pour  résultat  Qégutlf  d^una  fiMt 
1?  pQfiçiiiutn  Wéi^{  poiat  rhomîpWe  f^x  inipru<ience;  ce 
crime  pouyait  s'ej^piefi  1§  pariçidium  point  ;  ce  q'étf^t  p^ç 
pon  plus  l'homicide  en  cas  de  défense  légitime  py  ri)Q(Q|Qide 
légaly  celui-là  n'était  point  paisible  ie  peineS|  tandis  <{ue  Iç 
fariçidium  était  un  orii^e  graye  et  p8ssi))l§  de  peines,  Pçm 
résultat  positif  donc,  b  parici^ium  ÇUit  l'bQipiciçle  prépaéa 
dite  et  de  guet-apens.  Mj|is  pette  signification  existe-Uelle 
dans  l'expression  elle-même?  Pqriciditim  est  un  mot  romain 
fort  ancien,  et  il  ser^iit  assez  surpreqaqt  qii'il  exprip^ât  uqe 
idée  judiciaire  aussi  délicate,  surtout  si  l'pn  6on§idére  que  lef 
appellations  des  criffies  les  plus  anciennenient  désignas  soi)! 
plus  yagues  et  bien  plus  générales,  çoflcmiç  vetiii§lUo^  flK^ 
tuSf  furti^m,  if^uria.  Cependant  l'auteur  pense  qu'qn  doit 
troqyer  au  moiqs  dans  la  forme  du  ipot  le  ger{X|e  de  cette 
idée  dolo  scieng  morti  duiij  de  telle  sorte  que  le  (rçienf  dolç 
en  rçssprtQ  conime  l'idée  judiciaire  précifée  priqçip^lenient. 
Â  ce  sujet,  il  essaie  la  décomposition  du  mot,  et  croit  fetrour 
yer  et  reconnaître  dan^  le  pari  la  préposition  grecque  Ttafi 
jouant  le  niême  rôle  que  d^ps  le  çoippps^  greg  frf(/?4e?rPij7Çfv» 
ou  dans  les  transformations  latiqes  p^j^n^,  peirfi.dy^»  etc.  (1 
n'ose  cependant  rien  décider  au  sujet  du  changement  de  l'a 
en  c,  non  plus  que  sur  le  compqsé  paricium^j^  qui  nécessiterait 
qqe  çoipparaiiop  çivecjpartçidwin;  il  P§  fait  qu'ittdiqttsr  Tldée 
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et  proposer  des  recherches  ^  mais  n'ayaDce  rien  sous  forme 
de  conclusion. 

Bien  qu'il  ne  se  soit  pas  proposé  de  donner  une  histoire  des 
Paricidtutn  chez  les  Romains,  ni  un  tableau  complet  de  la 
doctrine  des  meurtres  dans  le  droit  romain,  Fauteur  termine 
son  mémoire  par  un  aperçu  du  déyeloppement  de  Tidée  légale 
et  des  changemens  que  subit  dans  la  suite  des  temps  lé  sens 
du  mot  parieidium. 

Frankreichs  Civil-^ndCritnifiaUVerfassung.  La  con- 
stitution civile  et  criminelle  delà  France,  tableau  critique 
par  le  docteur  L.  Frey.  —  Mannheim,  H.  Hoff,  1842. 
Io-8<>  de  x-403  p. 

Le  titre  de  cet  ouvrage  n'est  qu'une  indication  très-générale 
du  contenu,  et  l'on  ne  saurait  accuser  l'auteur  de  faste  ni 
d'ambition  ;  car,  il  faut  le  dire,  il  ne  comprend  pas  seulement 
dans  son  jinalyse  critique  la  constitution  judiciaire  et  la  légis- 
lation; on  y  trouye  aussi  tout  ce  qui  s'y  rattache  à  quelque 
titre,  et  enfin  une  esquisse  de  la  constitution  politique. Ce  livre 
û  le  grand  avantage  d'être  tout  à  fait  spécial  et  d'une  grande 
clarté  au  premier  coup  d'œil  ;  peut-être  l'auteur  ne  con- 
serye-t-il  pas  partout  la  sévère  grayité  que  le  jurisconsulte 
imprime  à  ses  œuvres  ;  mais  il  est  dans  la  nature  de  beau- 
Coup  de  savans  allemands  de  mêler  le  plaisant  au  sévère,  et 
H.  Frey  est  du  nombre  de  ces  savans. 

L'éloquence  judiciaire  est,  dit  l'auteur,  d'une  haute  impor- 
tance en  France.  Le  barreau  français,  ajoute-t-il  plus  loin, 
a  certainement  des  orateurs  fort  distingués,  mais  aussi  beau- 
coup de  parleurs.  L'éloquence  et  le  parlage  sont  deux  choses 
fort  différentes.  Un  homme  dont  la  langue  déliée  déroule  de- 
vant un  tribunal  toute  la  science  qu'il  a  des  pièces  du  procès 
est  encore  loin  de  l'éloquence.  Mais  cela  n'est  pas  non  plus 
nécessaire  :  il  suffit  d'avoir  logé  dans  son  cerveau  les  règles 
élémentaires  de  l'art  de  discuter  pour  être  en  état  de  faire  un 
exposé  qui  se  lie  et  qui  soit  clair. 

La  révolution  de  1 789  a  ébranlé  Tordre  politique  et  social  ; 
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elle  a  changé  l'Europe  en  un  yaste  champ  de  bataille  ;  mais 
parmi  les  grandes  choses  auxquelles  elle  a  donné  naissance^ 
il  faut  compter  aussi  la  législation  française.  C'est  même  cette 
liaison  étroite  ayec  le  drame  réyolutionnaire  qui  rend,  dit 
M.  Frey,  l'étude  de  la  législation  si  attachante  et  si  pleine 
d'intérêt.  On  peut  retrouver  dans  les  lois  françaises  chacun 
des  pas  qu*a  faits  le  grand  mouvement  Chaque  fois  que  les 
passions  ont  exagéré  l'activité  sociale,  les  aberrations  de  la  lé- 
gislation en  ont  été  la  conséquence  naturelle.  Les  ravages  de  la 
terreur  ont  fait  plus  d'un  vide  dans  ce  corps,  mais  les  réactions 
postérieures  sont  venues  guérir  ces  blessures  et  réparer  ces 
pertes.  Combien  de  lois  du  droit  intermédiaire  qui  portent  les 
traces  de  cette  époque  de  surexcitation!  L'influence  de  Faction 
et  de  la  réaction  révolutionnaire  n'est  peut-être  nulle  part  si 
apparente  que  dans  la  théorie  du  mariage,  du  pouvoir  pater- 
nel et  des  enfans  naturels.  On  a  éprouvé  combien  était  désor- 
ganisateur  le  système  des  lois  des  so  sept.  1 793,  8  nivôse  an  11, 
4  floréal  au  11,  4  vendémiaire  an  m  ;  un  système  qui,  ôtant 
au  mariage  toute  sa  dignité,  permettait  aux  époux  de  traiter 
leur  union  tout  simplement  comme  un  contrat  de  société, 
qu'on  peut  résilier  de  gré  à  gré;  un  système  suivant  lequel 
la  bigamie,  bien  loin  d'être  un  crime,  n'était  tout  au  plus 
qu'un  léger  vice  de  forme.  M.  Frey  rappelle  ici  les  rapports 
faits  au  conseil  des  Cinq-Cents  et  au  conseil  des  Anciens  sur 
l'état  moral  du  pays,  et  qui  constatait,  de  1792  à  l'an  v,  vingt 
mille  séparations.  Telle  fut  l'action.  La  réaction  s'opéra  par 
les  modifications  de  la  loi  du  premier  jour  complémentaire 
an  V,  et  enfin  par  l'abolition  du  divorce  absolu  qui  fut  con- 
sommée plus  tard.  Si  de  là  on  passe  au  pouvoir  paternel»  le 
décret  du  a8  août  179a  ne  l'a-t-il  pas  presque  complètement 
anéanti?  Enfin  la  loi  du  a4  j^i^^  ^793»  1^^  ioi  de  brumaire  an  11, 
la  loi  transitoire  du  14  floréal  an  xf,  n'ont-elles  pas  mis  les 
enfans  naturels  de  pair  avec  les  enfans  légitimes  ?  Le  code 
civil  de  180&  n'a-t-il  pas  eu  à  redresser  toutes  ces  aberra- 
tions ? 

Ces  aberrations  et  ces  redressemens  pendant  le  cours  de  la 


M'tt^ItilidA  èj^pinisièht  èà^brè  6iins  tel  \oh  sûr  Vx>tétt  )q4I* 
<ûlèfi^.  Âb8tffrdit>à  fefibe  dé  là  ïhàûte  Idèàlè  <}ttt  ^»sèdlft  hl 
U^lètèQfi  dtft  1769  rt  )^ô>  i^Ottttiuoi  h*9pb^A  pal  pmètèrè 
A  tonstiràii^  eut  les  bases  établie^  :  isY>letaeiit  de  rèlèmettt  ^m 
iSii^àfre)  laiiilalîM  dtt  poncif  des  tribunàut;  inèépteftdiioeè 
Aééj^g^es;  Vibilbnuitè  dans  radnifnlétfatioik  de  la  jQStkè  et 
)^«J>liGité  ?  L^éhta  excetttHtpie  dontié  «in  Inootenl  ^  to  maitlkê 
*e  lA  rtTt>liitbn  exerça  «ne  flineste  îhfltiteûce  êiir  l\yfÇâftîtt*)l 
^udicfaîils,  Inaîs  moins  dommageable  cepetidâW  ijiïélàïû** 
Wère  dont  &tk  à  procédé  pour  ï-cdtesset'  insensiblement  tel 
écarts  i  le  mal  tt*a  fait  que  pîasser,  tàndîi  qtîe  leà  réft)ttnw|>«f* 
ttîicîettsès  fcOttI  feiîhîs  pty\ir  demettret..La  taarckè  inîtîeptf  h 
ï>ètttt)îr  léèislMlf  k^atiVCttient  aul  tnt^dîftôaiions  dtt  **'^ 
tî^l  dî3Èfei^  ftèpeiidiaittl  beàuebnp  de  telle  ^%)tt  *  a^^lP*** 
pot»  r^t^âftha«V>n  jtadïèîalrè.  Jamais  dans  leà  tels  évSs»  ^ 
li*a  poussé  là  télbnue  &  fexcès  ;  aiï  cûtittîiirè,  on  rtfrtd» 
•OÈtenI  M  <?odè  dtil  de  n'omît  pas  assct  iùt>difié.  WW^di) 
TO*ôn)  le  t^t  tfivil  eonWenl»îl  un  dîrofcè  par  cotiscWl«*«ot 
IWftTÙtel  et  pbW  TOÎfes  dé  fâte  grates*  l^oYô-cpiot  a-b-il  doftn*» 
rektftement  au  pouvoir  paterrtci,  tant  d*îinpt>mnicc  ift^xï*' 
1WftH%S  des  eftfans?  Polihinoî  a^^i  refusé  atit  pàtenS  le  Jrtft 
de  déshériler  leurs  etaïSiYis  ?  foiflr4tiôî  taVt-îl  pa«  ^&^«*^  ** 
^Èfrtie  de  !*utflîsatî5n  des  e^fans  par  les  patfeiô  Jostpi^à  h  ïû^ 
•Jeritéjteaîs  ra^Ml  limitée  àladîx-huîtîèliieiannèèaescûfani? 
tel  g:énéral,  p-b^rquoî  le  code  tivil,  daïi^  fe  thi'orte  dn  pt^û- 
V^r  pattrhel,  tr-t^^îl  A  peti  enVisagfè  le  eèté  moral  de  la  q»]^^- 
«on,  OTi  bien  pOurqnoi  témoîÉ^ne-t-il  une  ttiêBance  ^  p«tt  j*^ 
«Aie  -ceWb-e  là  tnuràïîté  de  rhotfimeï  ï^ottrqttoi,  dft-<m,  1* 
fcoA^  «dVfl  est-îl  8î  excessWetfïènt  strict  à  VigalrA  des  ctï»»^ 
•h^wéhl?  ï^wrqKlbî  ht  te  a-t-n  pas  plaé*à  du  moins,  ct)lîfi^ 
4è  »ôft  Yotnain,  retatîvemeût  à  ïa  toèrè,  de  piftA^  "^^'^ 
%ftfttt%  ftgîtîïhes?  î^bur^oï  la  rechèfcbe  de  fa  patéWit*^^ 
%lle  interdite'?  fte  tnêïftè,  taaîi  en  sfeiïs  dontraàre,  ottp^^ 
l^àMrdè*  q«»ftotïs  âù  sOjèt  Ôe  f  organtsatîWi  jtrcKcfeîré. 

En  effet,  si  le  code  civil  n'a  pas  pu  ou  o'a  pas  roula  t«  ' 
Ift-WîrttmsîeétWèsàti  dfoft  tetferthfeMalre,^^^'*^^*"  ' 
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être  p«i  Miiflw  IfutàiiAt  récooeitté  trec  le  dogme  ftrteMf 
de  la  jumpmdtttee,  ^  a^^st  pai  «n  reproche  qnCoa  j^idMe 
faire  au  législateur  pour  l'ordre  judiciaire;  au  contraire^  ott 
peiilawMwer  qn'il  m  trop  redresii,  et  ee  Mre  la  qvettiOB  Ml- 
TNite:«£«l<f«ifalifreiif«ki^e{fe]M9  fait  ia  flonj^aonf  n  Ceat 
Uy  du  reate,  uii  pkéaomèoe  tout  paitieiditr.  N*»-I;hni  paa  jtn- 
imlé ré^^rfîlé absolm  deviot la  loi?  N'a^Uoa  pâa  introduStdea 
tâiraMiu:  d*eaeeptioii  ?  ITaAKNi  pas  réToqué  le  jmj  d*«oeii« 
sttdott?  N'a-«-oapaeplaeilaeocnpo^o0d«]Ufy8oii8laiBa$A 
da  pMiToir?  N'a«t-e«i  pas  change  le  dlreetenr  du  jarj  en  «i 
}iige  d'ifiAmotMQ?  H'a-i-Ott  p as»  po«r  «a  teaipe  dn  metafl^ 
9BémM i'ittéépendmoe des  juges?  lHVt-OD  pea  ioTestlleflsi* 
nistère  public  d'attributions  contradicteiraaf  iiratiles  et  ela 
désaccord  atec  la  nature  de  ses  fonctions  ?  N'a-t-on  pas  ôté  à 
l'institution  des  ju^ces  de  paix  sa  forme  originaire,  et  de 
foacrionmîreg  du  pau|»le  daoa  4îhague  iocalibé^  kê  jn|;es  de 
paix  ae  s#nt*ils  j^as  derenu^  i^gens  dn  jpouToir  folitûpie? 
Leurs  tribunaux  ne  se  %oatrils  pas  changes^  par  esas^e,  jpour 
men  des  cas  en  tribunaux  de  police?  Ce  so9t  ai«i»nt  d'ioré" 
gularixés  grarcs  et  en  contradîclion  absolue  aY<ec  l'eyrit  et  là 
lettre  delà  constitution  )udiclaire  de  1790.  Et  cependant  ce 
ne  sont  que  des  inconséquences  contre  les  principes  de  toute 
saiae  comUàmtàam,  d'ane  CMSliMma  dweséfnoibe  wthêc  dfe* 
natee.  V^otesirdeatsioosiaffiutiraeiâidèi^^ 
na  s'mcmfB  pas  ^ypmndaMt  d'jffAeCandir  les  Maavfû  mat' 
p«  flaeiivear  faa  Famçmê  à  ^irê^foc  jûnsi  à  «et  axtepie  if  «a 
gâaécal  db  |teiÉtasâ  Jtfil  fmÊtiimfi$Êm  uimM^mUmÊnmmL 
Il  mmà  ^ct^eaimt  à  4imv,  «jcnte^^  apiW  JMbfefet  la 
plan  de  jéfUQfsiiaatîM  pMfttaé  ca  ifSS  atrapa^saséfaraM 
Caala  de  -mix  iaifmriuÉBÎcea»  Ce  aérait  m  moyen  fle  rtuak 
toataafeBfcedaoaa^âaoaBteetaUei  faafitéa^pae  te  AimiriliiMaa 
jviîBlaine  <dt  £iaMe  peasède,  lea  ua  tout  aa  faa  fias  laama*- 
§àM  et  BMeiix«n  hawnnnfe, d'ea  «achvetoat^âlémeai  étran- 
9er^  d'aa  «eavdder  les  lacanea»  «t  lenAa  de  ln^iicber  afcc  le 
glaîire  de  ialfd  :les  Airada  qa'mt  lariaés  les  aia»  et  Jies  îa^ 


1 


—  77«  — 

belles  proportions.  Alors  on  n'obéirait  pins  petil*êlrê  en 
France  aux  lois  par  crainte  ou  par  prudence»  mais  aree 
amour. 

-  En  reproduisant  les  Tues  de  Tauteur  en  aperçu,  noua  n'a- 
yons eu  dessein  que  de  donner  une  idée  du  résultat  de  son 
analyse  critique.  Il  y  aurait  certes  à  répondre  à  beaucoup  de 
choses  en  détail,  mais  telle  n'est  point  notre  mission  ;  nous 
nous  contenterons  de  dire  qu'en  jugeant  nos  institutions, 
l'auteur  ne  s'est  pas  contenté  d'indiquer  ce  qui  lui  paraissait 
Ticieuz  ;  il  en  a  exposé  l'enchaînement  arec  la  plus  grande 
i^ipartialité  et  l'admiration  la  plus  sincère,  et  c'est  comme 
enseignement  qu'il  en  a  Toulu  produire  le  tableau  aux  re- 
gards de  l'Allemagne. 

SCIENŒS  ET  ARTS. 

Kurs  der  Tàktik  und  Stratégie,  u.  «.  to.  Cours  de 
tactique  et  de  stratégie  et  plan  de  défense  de  la  Suisse 
contre  la  France  dans  Tannée  1838,  œuvre  posthum% 
de  Bruno  Uebel,  ace.  de  12  planches  lith.  — ^  2urich  et 
Winterthur.  Au  comptoir  littéraire,  1842.  Gr.  in-8**de 
txx.167. 

firuno  Uebel,  né  dans  le  nord  de  l'Allemagne,  quitta  le  ser- 
Tiee  de  la  Prusse  et  se  retira  bientôt  après  en  Suisse.  Là  il 
reput  le  droit  de  cité  à  Herrliberg,  près  du  lac  de  Zurich,  où 
il  fixa  de  préférence  son  séjour.  Ses  connaissances  et  son  édu- 
cation militaires  lui  firent  décerner  le  titre  de  capitaine  de 
caTalerie  du  canton  de  Zurich,  et  on  lui  confia  la  direction 
de  recelé  de  cayalerie.  Il  remplît  cet  emploi  arec  un  td  suc* 
ces,  que  le  17  février  i838  il  fut  nommé  aide  de  camp  du 
commandant  général  de  la  cavalerie  avec  le  rang  de  major. 
€e  fut  vers  cette  époque  qu'il  se  maria;  deux  ans  après  il  fit 
le  voyage  d'Alger,  et  ne  tarda  pas  à  prendre  du  service  dans 
les  troupes  d'occupation  françaises,  et  le  ai  novembre  1840 
H  avait  cessé  d'exister.  Grièvement  blessé  à  la  retraite  de  Mi- 
lianah,  dans  un  combat  d'arrière«garde  auprès  duCaroubel-el- 
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OêrAf  il  stt^)comba  à  Blidah,  parsuile  d'amputation  de  la  cuisse. 
Sa  mort  fut  TiTement  sentie  en  Suisse;  il  était  fort  aimé,  et 
chacun  s'empressa  de  rendre  quelque  hoounage  à  sa  mémoire. 
Parmi  les  sourenirs  qu'on  lui  a  consacrés,  M.  le  D' H.  H.  Yoe- 
geli  s'est  montré  un  des  plus  ingénieux  en  entreprenant  la 
publication  de  deux  trayaux  trouvés  dans  les  papiers  du  dé- 
funt. L'un,  intitulé  Cours  de  tactique,  etc.,  œuTre  presque  ter- 
minée, .avait  été  conservé  inédit  par  l'auteur,  parce  que,  di- 
sait-il, on  ne  doit  jamais,  de  son  vivant,  faire  connaître  ses 
moyens  d'action  à  ceux  qu'on  peut  avoir  le  lendemain  pour 
adversaires.  Ce  travail  a  été  du  reste  l'objet  des  méditations 
constantes  d'Uebel,  et  l'éditeur  a  retrouvé  dans  ses  papiers 
plusieurs  formes  différentes  d'élaboration  tentées  pour  mo- 
difier la  forme  sous  laquelle  l'ouvrage  parait'aujourd'hui;  il 
donne  dans  la  notice  une  esquisse  de  plan  nouveau,  destinée 
probablement  par  Uebel  à  servir  de]  cadre  à  une  seconde  éla- 
boration. Ce  cours  est  divisé  en  deux  parties;  l'une  traite  de 
la  guerre  au  point  de  vue  général,  et  se  borne  à  développer 
les  idées  politiques  qui  servent  de  guide  dans  la  manière  de 
procéder  :  c'est  une  espèce  d'introduction.  La  seconde  partie^ 
dans  laquelle  l'auteur  s'occupe  de  la  guerre  au  point  de  vue 
purement  militaire,  fait  la  presque  totalité  de  l'ouvrage.  La 
guerre  est  de  deux  sortes,  offensive  ou  défensive,  ce  qui  pro- 
duit la  division  en  attaqtie  et  défense^  et  chacune  de  ces  di- 
visions comprend  deux  parties,  la  tactique  et  la  stratégie  ;  ce 
qui  fait  en  réalité  quatre  combinaisons^  toujours  liées  aux 
trois  conditions  principales  et  mutuellement  dépendantes. 
L'attaque,  en  effet,  doit  aussi  contenir  les  moyens  de  la  dé- 
fense ;  la  défense  pouvoir  se  tourner  en  attaque  dans  l'occa-* 
sion.  Le  but  de  la  stratégie  est  d'ôter  à  l'ennemi  ses  res- 
sources, et  de  conserver  les  siennes.  Celui  de  là  tactique^ 
d'entamer  ou  dissiper  ses  forces  en  ménageant  les  siennes. 
Mais  la  victoire  stratégique  ne  peut  prétendre  à  porter  ses 
fruits  que  si  la  force  du  tacticien  s'en  empare,  et  réciproque^ 
ment  la  victoire  de  la  tactique  est  stérile  si  la  stratégie  ne  sait 
pas  la  diriger  irers  le  but 
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VmMm  n^tUMVipesèMMiitrtfté  pMr  fcirtutiit 
tmot  de  eet  cRMhdtnement  dont  cliMpie  partit  OÊmfnmd  à 
elhi  MQlt  l*«ft  toat  CDlkr  de  ki  guerre.  Ea  eneliHMft  let 
8cietH>es  spéciales,  telles  que  k  fortificetioii,  l'eitiUerie,  k 
topogntphie  él  l'adminîstratioii,  toute  la  edeiioe  du  géfténl 
peut  se  résumer  dans  cette  lègle  :  Mettre  le  plus  de  force  pos- 
sible à  rompre  reuuemi,  et  conserTer  eoiMoaême  teajuurs  uu 
appui  derrière  soi*  Alors^  moif»  le  saTOir  eit  oempleae,  plus 
r«etion  est  précise.  Maie  cette  règle  n'est  que  le  priueipe,  le 
prfclude  :l'àistoire  milkaîre,  «t  eficore  nneuz  la  guerre  auène, 
peuTeut  seules  en  eneeigoer  fapplieàtiou.  Ce  traité  est  eufti 
d'une  revue  bibltographique  de  quelques  auteurs  de  uuliu 
tettpe  qui  eut  écrit  «or  l'ait  imlituire  :  iulew,  f euitti,  ftu- 
gttiat^  Lilieustem,  Williseu  et  Kkwewta,  dont  OeM  «ulyue 
les  idées  et  )uge  les  Irafauz. 

JLui9qu*«ii  i8S8  la  iVunoe  deanda  ^oe  le  pdaoe 
Nepelèeu,  lugu  eitofeD  de  lliurguTie,  ièft  etpidsé  du 
teére  de  k  uooftdéiutien  suiese,  k  Su»se  se  vefesa  k  obtcui- 
pérer  à  «ette  deaasude,  La  Franoe  resseaabk  des  treupui  et 
msnîiBSta  i'iuleuCÎDn  d'eètomr  «e  qu'eUe^fUuftaitpur  kteoe. 
IMb«1  e'étsit  cnquie  des  forces  dent  uo  conpflal  Aipueur,  cft 
lihdessus  il  èasa  uu  plan  du  déionse  qu'il  tiuça  un  4k  uu 
quiBce|uurs.  Ceplau  Jarmefa  aeeondepartiedopiieunt  -ue* 
lune.  Ce  qui  donne  une  vikur  plus  gjéuéruknwuftuppiécialde 
àce  travail,  e'eSt  k  poflÉttenpnUtîquBic^eotiveéeiafteBBeci 
dek  Sensie^  Aux  xti%  xvn*  et  rfaii*«âècies,lepMDMrdeoaB 
deux  payS)  par  im  systaBe[de  pensions  loit  étendu  «t  pur  les 
oapitulatinns,  jouissait  d'une  ânâneDoe ji  déctaifu  en 
que  ocAe<a[  sorvuit  eoujours  i'inpuisiBRi  deuonpuîiiwitr 
Ces  causes  d'«ctiein  «a  jjttt  cessé,  on  ne  innnnpa  puant  A  E 
à  vuâr  teneurs  k  Suisse  dnnaêuse  osil,  et  l'en  secrj* 
fours nssuid  deknsêBM  paràd^sftîon.  L'é^nénement de afiSft 
afif  rit  me  qu'ilùUnteopenser.  Le  eha^aneuteasnuliiel  dans  la 
pesicson  deia  Suiaserdutifument  iréquaUive  touoDqpéen^kpns* 
flinttlè  od  seink^^c  pays  de  léaister  «  iMEle  Jintre  nolinn  qa^nne 
concentration  de  forces^  sont  les  prin 
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4lt  fMtdrifr  é$  ma  tfàna%  ÏM  nc^ytii»  (jtaèrtu  d«  àUmm 

sont  apprécîéè4'!|frèèl«tBlottl  pTobàU*  4M  AMr«M4ertiA«BII, 
et  suiyant  le  système  adopté  par  Fauteur  dans  son  pre- 
mier traité  ;  It  «kio(dM^  en  denntr  li^t»  TobeHeh  terrftoHal, 
pris  comme  base  de  la  défensiye.  De  là  il  passe  à  rexamen  éb 
toutes  les  mesures  à  prendre  ayant  une  rupture,  et  déroule  le 
pUA  4'opérallons  «pi'fl  proposa.  N«tiireU«menl  il  n'a  pas 
^Mef«M  4  llMniir  ane  iwmtt*  pourcliaqtttivtiitiialité;  mafi» 
te  liéiiMDt  au  frandM  «Mttbkiaisotts,  ileaaiiM«ki«aoott8é* 
ynendw  ptincipaleiw  Dans  la  prémion  d^une  guerre  naloal^ 
é%tÂ  e«pinB  tard)  àe  {franéfes  i^ealioM  ae  préientMtf  «t  oaa 
fimati»!!»  Miit  It  rèsMBè  4tt  IraTàil  d'Ud»eL 

1*  As  qoeflc  maAîère  la  Suasse  4mtM»Ue  âxvMr  «ne  «nttdt 
«MaéaP  Cèftfuv  coAiîB|j;e«t  4€  «iNiMi  4»i^^  vue  fi- 

Tision,  ou  doiyent-ils  être  tous  disséoaiaés  dans  HMitos  hm  dt^ 
vMms?  lie  praaier  tjtHèmé  riwiât  1«8  «yanUgvt  ttîtttaât^s  ; 
i«««ciiMl)  aiaptoyé te pta»  MAnm  )f»^*Attot  îo^rs^  iià^vA 
fiMft^lip^udAéasyMitfepaiii^e;  viaîiéaiM  utta  ft^mit 

à%ffMÊt  lasx)^Mtii«idetoiiMM^ 

«te  la  «MàpèlMP  ^^i^g  «Mbie  ienàr  ém  te  |)%i«it  «a^M» 
|ptt«%  l|li*iMa  puMiMM  «Hf  ie«  )p«te!l>  «t  wateh^  e  daos  la  ânw» 
Iten  fc  VMte!«  •€«  lit  4Mid)  «urak  te  |»his  «tanéa  Mhiewt» 
^''l^^-èft^m  S«i«%  #8Mc  4e  pMl$o«s  pffSfwè  i'arUitena» 
ywwtfMiir  k  ttgiM^die  MhMe^  L'airlWierî^damtel^ilMMt 

y  lia  dèfcfcw,  Aeè  ipeKW  4'^t  »  «iM»  fi^ifte  ait  proptêé»^ 

tMt^  ^f^MJt  4e8  K^itM  pwi  'éévw^p|)fte6)  ^  8yslèmia>  apfiiupi* 

wiTwBi  wfTv  Vf  ail)  wi  nmmvnx 

à  ta  tfuite  de  )^M1i%g^  n^  «MMureMt  <ia«li(«i»  tdMrmr» 
tioDS  sur  Texécution  des  fortifications,  et  un  catevl  do  tMDfft 
Tfèûèsimirè  au  pMMrgt  des  fl«ttte».  T^M^s  le»  ^fHsMâenid  ^ui 
fbrttttftit  la  yH9tttitRri<9Vi  de  tje  tràM  '^  tes  repottses  ^ift  y  Wm 
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tesU,  à  Texception  de  la  troisième,  à  laquelle  nous  ayons  da 
laisser  sa  portée  indirecte,  elles  Tont  droit  au  but. 

Actes  de  la  Société  liDnéenne  de  Bordeaux,  t.  XI  et 

Ce  recueil  jouit  parmi  les  naturalistes  d'une  estime  mé- 
ritée; on  le  consulte,  on  le  cite  souyent;  il  compte  parmi  ses 
rédacteurs  des  hommes  d'un  grand  saToir,  d'wi  zèle  infatiga- 
ble et  d'une  modestie  peu  coniunune  de  nos  jours.  Nous  ayons 
sous  les  yeux  les  six  cahiers  du  tome  XI  (480  pages),  et  les 
quatre  premiers  du  tome  XII  (186  pages),  contenant  les  tra- 
vaux de  la  Société  depuis  le  a5  octobre  1839  jusqu'au 
aS  juin  1843.  Voici  l'indication  des  principaux  mémoires  que 
nous  y  ayons  remarqués. 

Du  soufre  et  de  son  origine,  par  M.  Marcel  de  Serres  ; 
De  i'éiat  des  ntcLsses  minéraies  au  moment  de  leur  «ou- 
Uvem^ent,  par  le  même  ;  Catalogue  des  plantes  de  4a  Dor^ 
dogne;  première  partie  {Phanérogames),  par  M.  Charles 
Desmoulins;  Division  de  quelques  espèces  de  pleurotomeSf 
par  le  même  ;  Mémoire  sur  les  coguHUs  fossiles  de  ta  fa-^ 
mille  des  Nérita^^és,  par  le  docteur  Gruteloup  ;  Mémoire 
descriptif  sur  plusieurs  espèces  de  eoquiUes  fumveiles  ou 
peu  connues,  par  le  même  ;  Descriptions  de  la  Nérinée 
toupie,  d*une  nouveUe  espèce  de  Sphérulite,  de  l'Hippu- 
rites  Mouiinsii,  par  M.  d'Hombres-Firmas;  Catalogue 
d'une  faune  du  département  de  la  Charente-Inférieure, 
par  M.  Lesson  ;  Description  d'une  nouvelle  espèce  d'Hétiœ 
vivante,  description  de  V animai  de  VAmpuUaria  Guya- 
nensis,  par  M.  Michaud;  De  quelqtus  mollusques  nou- 
veaux des  terrains  infràrjura^sdques  et  de  la  craie  comr 
pacte  inférieure  du  midi  de  la  France,  par  M.  Marcel 
de  Serres,  etc. 

A  ces  mémoires  sont  joints  diverses  planches;  la  publica- 
tion des  Actes  de  la  Société  linnéennc  de  Bordeaux  se 
poursuit  régulièrement;  elle  est  bien  faite  pour  intéresser  au 
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plus  haut  degré  le  géologue,  le  conchyliologiste,  le  botaniste, 
quiconque  enfin  s'adonne  aux  sciences  naturelles. 

Incunabula  artis  typographie»  in  Syecia.  Quibas  so- 
lemnia  inaugurationis  philosophie»  à  condita  Academia 
Upsaliensi  LXXV  celebranda,  etc.  Indicit  L.  C.  P. 
Joh.  Henr.  Schroeder.  —  Upsaliae,  excud.  regiœ  et 
Academi»  typographi,  1842.  iQ-4<*  de  31  p. 

Le  premier  typographe  qui  Tint  exercer  son  art  en  Suède 
fut  Joharmes  SntU;  il  publia  à  Stockholm  le  Dialogue 
creaturarum  maraiizatus ,  en  i483  (petit  in-40-  ^'^^  1^ 
premier  litre  imprimé  dans  ce  pays.  Là  se  borna  toute  la  part 
de  Snell  à  rétablissement  de  Timprimerie  dans  la  Chersonèse 
scandinaye.  Suivant  les  mœurs  de  ces  magistri  artis  im^ 
fressoriœ  des  premiers  temps ,  il  transporta  dans  d'autres 
lieux  Ses  pénates  errans,  laissant  après  lui  un  monument  dont 
il  ne  se  doutait  certes  pas  quelle  serait  un  jour  Timportance. 
Ce  Tolume,  composé  de  1 56  feuillets  imprimés  en  caractères 
gothiques  y  est  semé  de  petites  initiales  et  de  figures  xylogra- 
phiées.  Le  point  est  le  seul  signe  de  ponctuation  qui  s'y  ren- 
contre ;  les  œ  et  les  œ  inyariablement  imprimés  e,  et  lesabré* 
TÎations  multipliées,  témoignent  encore  de  son  ancienneté. 
Les  pages  sont  de  yingt-trois  lignes,  les  initiales  et  les  figures  de 
diverses  couleurs,  grossièrement  ombrées.  Au  feuillet  i  recto 
commence  la  préface,  suivie  de  la  table  des  laa  dialogues 
contenus  dans  le  volume,  et  le  texte  prend  &  partir  du  feuil- 
let 1  a  recto.  A  la  fin,  sur  le  dernier  recto  sont  les  armes  de 
Suède,  et  au-dessous  le  monogramme  de  l'imprimeur  en  pen« 
dant  avec  lés  insignes  peut-être  de  celui  qui  fit  exécuter  le 
travail.  Ce  petit  écusson  double  se  trouve  enclavé  dans  l'épi- 
logue ainsi  conçu  :  Pns  Hier,  diaio^-gus  creaturar.  ap- 
pettatus  jocû'-dis  fabut  pten.  impressusper  —  Johan^ 
nem  Sneil  artis  impssorie  —  tngrtn*  m  Stockholm  incep' 
tus  et  munerc  deiflnitus  est,  Anno  dni  hgggclxxxiij.  Men- 
sis  d^cî/bris  Jn  Figiiia  thcme.  Après  Snell,  le  plus  ancien 
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Utto  <I9I  da  à  Joh«  F^bri;  c*eiat  le  brèTiw«  i^  Strai(ai| 
de  1  &95,  imprimé  ftussi  i  Stockboloi*  Fitbri  mourut  bientOt 
après  à  Stockholm,  car  sa  reure,  continuant  l'exercice  de  son 
arti  publia  Tannée  nûTante  h  rituel  d'Vp«U«  A  U  JKxiwA  ipo- 
qnei  «'est-à-dire  en  1495^  los  moines  de  Wadtteni  ({ui  s'étûoil 
TUS  obligés  d«  recourir  à  l'industrie  de  Lqb^k  pour  l'ilH» 
pression  des  réfélations  de  aainte  Brigitte^  établirent  cbezçuy 
un  atelier  typographique.  Il  en  sortît  un  bréyiaire  petit  in-8% 
qui  est  le  quatrième  monument  typographique  de  la  Suède, 

par  ordre  d'ancienneté ,  mais  ce  fut  le  seul  produit  de  l'oiXi- 
cina  des  moines  ;  dana  l'année  même  tout  fut  la  proie  doi 
flammes.  Lorsqu'on  i5io  l'imprimerie  pénétra  &  Vp9al»  I» 
Suède  aTait  déjà  produit  huit  lîTres  imprimés^  et  quand  plna 
tard»  en  15)3,  un  atelier  fut  établi  4  SœderkoBping^  le  nombre 
des  litres  imprimés  s'éleyait  dé}à  à  seize  »  et  Upsal  était  en 
possession  exclusiye  de  oette  industrie  qu'elle  ayait  aoUyée^ 
tandis  qu'à  Stockhobn  la  culture  semblait  en  aïoir  été  abai^ 
donnée.  Jusqu'en  »5»5,  M,  Schrceder  compte  Tingt^deus  incu» 
nables  suédois  connus»  et  sortis,  pour  la  plupart  |  des  presse» 
d'Upsal.  Cette  Tille  dut  le  bienfait  de  l'imprimerie  à]  Tarohet- 
iSque  Jacques  OEmefot.  Ce  fut  dans  la  maison  m(ma  de  l'are* 
chidsicre^  le  docteur  Ragualdus  Ingemuudus,  que  le  premier 
atelier  fut  monté  p  et  il  en  sortit  ensuite  le  PsauUier  d'Upsal, 
petit  in<-4*t  toprimé  par  Paul  Grijs,  et  intitulé  ;  P^aii^mm 
Davidiê,  Ce  premier  monument  de  la  typographie  d'Upsal  est 
reyêtu  des  armes  et  insignes  pontificaux  de  l'arcbeTéque  OBr« 
nefot.  Il  est  à  remarquer  aussi  que  parmi  les  incunables  stté^ 
dois  se  trouyent  trois  ouyrages  de  Jean  Gerson^  tant  fut  grand 
et  uniyersel  le  retentissement  de  la  parole  de  cet  éloquent  et 
vénérable  docteur,  U,  Scbrœder  donne  un  cstalogue  bibliogra* 
pbique  des  viggt-deux  incunables,  catalogue  fort  détaillé^  ao«- 
compagne  de  faç-rimitc  et  d'indications  sur  ce  qui  pxUt^ 
encore  de  ces  liyres  à  la  eonnaissanee  de  l'auteur*  Parmi  ces 
ouvrages  il  faut  encore  remarquer  UQ  Dm^t  de  l^io  (Upsal, 
Paul  Grijs);  des  statuts  synodaux  d'Upsal  do  iS^S  (Ups«  9ar- 
thgl,  Fabri).  le  Fabri  qui  imprima  ea  demie?  ourraf a  était 


pcm-ène  le  fils»  peut-être  U  nef  eu  de  rimprioieiir  4e  Stoek*- 
kolm»  mort  en  i49$;  meis  c'est  oo  point  qui  n*eet  pas  en- 
core éclairci,  et  dont  il  n'est  même  pas  fttoSe  de  se  rendre 
compte,  m  la  marobe  Incertaine  et  obscure  de  ces  oommen* 
cemensy  malgré  la  part  que  l'on  Toit  cependant  le  roi  Gui- 
tare  I*'  y  prendre  dès  l'année  i5a6j  comme  le  témoignent 
les  lettres  qu'il  écriTait  à  Brask,  celui  qui  établit  l'imprimerie 
de  Seederkœping.  Le  déyeloppement  donné  plus  tard  à  cette 
brancbe  de  l'industrie  à  Copenbague  exerça  une  dommagea- 
ble ioCloence  sur  les  presses  suédoisesi  et  Gustaye  I"  s'en  plai« 
gnit  amèreoieot  Ce  document  précieux  sur  la  naturalisation 
de  l'imprimerie  en  Suéde  apporte  à  l'bistoire  générale  de 
l'imprimerie  des  notions  nouTclles  dont  la  science  doit  faire 
son  profit,  et  ces  lumières  ne  pouTaient  être  attendues  que 
d'un  Suédois  savant  et  asseï  ami  de  Tbistoire  littéraire  de  son 
paya  pour  en  rechercher  les  menus  détails,  trop  dédaignés  de 
ceux  qui  ne  s'attachent  qu'aux  grands  résultats, 

LITTÉRATURE  ANCIENNE. 

Uêber  die  Théogonie  de$  Hesiodêf  u.  $•  te*  De  la 
théogonie  d'Hésiode,  de  son  altération  et  de  sa  forme 
primitive,  par  le  docteur  0.  F.  Gruppe.  —  Berlin» 
G.  Eichler,  1841.  In-8'  de  xii-a85  p. 

Dans  son  ouyrage  sur  l'élégie  romaine,  l'auteur  s'est  déjà 
lirré  é  des  recherches  tendant  à  prouver  que  les  textes  des 
écrivains  de  l'antiquité  avaient  subi  de  grandes  altérations, 
avant  même  Tépoquc  où  remontent  nos  plus  anciens  ma- 
nuscrits. Il  a  cherché  à  démontrer  que  les  variantes  puisées 
dans  ces  monumens,  bien  loin  de  rectifier  les  altérations 
de  forme,  ne  peuvent  pas  même  servir  à  les  faire  reconnaître. 
La  critique  seule  peut,  selon  lui,  en  procédant  à  l'examen 
raisonné  du  contenu  des  œuvres  de  l'antiquité,  non  seulement 
découvrir  ce  qui  a  été  corrompu  ou  modifié,  mais  servir  même 
à  rétablir  Tintégrité  des  textes.  Les  recherches  qu'il  publie 
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aujourd*htti  gur  la  théogonie  d'Hésiode  sont  faites  absolameat 
dans  le  même  système.  H.  Groppe  s'attache  à  signaler  tout 
ce  qui  a  été  altéré  dans  rorigioal  de  la  main  des  anciens 
eux-mêmes^  et  ne  poursuit  la  restitution  du  texte  qu'à  la  suite 
de  la  pensée  de  l'auteur,  qu*il  analyse  et  reconstitue  dans  ses 
élémens  sensibles  selon  les  principes  d'une  synthèse  rigou- 
reuse. Il  néglige  en  conséquence  ce  qui  est  de  critique  docu- 
mentaire, laisse  de  côté  la  lettre,  pour  ne  suiTre  que  l'esprit 
du  poëte  et  le  caractère  de  sa  composition.  Dans  cet  ezameo, 
il  est  clair  qu'il  a  besoin  de  remonter  à  l'origine  de  la  poésie 
chex  les  Grecs  et  d'en  étudier  le  génie  primitif,  et  qu'à  côté 
de  pareilles  considérations,  ce  qui  relèye  de  la  philologie  pro- 
prement dite  et  de  l'analyse  grammaticale  n'apporte  que  les 
moindres  matériaux  à  l'édifice. 

C'est  un  point  sur  lequel  tout  le  monde  est  d'accord  que 
nous  possédons,  dans  la  théogonie  d'Hésiode,  un  des  mor* 
ceaux  les  plus  importans  de  la  littérature  ancienne.  Sa  haute 
antiquité,  son  objet  qui  se  lie  aux  premiers  pas  de  la  cirilisa- 
tion  de  TOccident,  tout  en  fait  un  des  documens  les  plus  in- 
téressant. Il  n'est  pas  moins  généralement  reconnu  aussi,  par 
malheur,  de  tous  les  critiques,  malgré  la  différence  des  Tues, 
qu'il  y  a  peu  d'ouvrages  aussi  profondément  altérés  que 
celui-là,  qu'il  n'y  en  a  peut-être  pas  un  qui  ait  plus  souffert 
du  temps.  Quand  il  ne  faudrait,  pour  s'en  conyaincre,  que 
considérer  la  quantité  de  travaux  de  critique  exécutés  dans  le 
but  de  lui  restituer  son  intégrité  première,  cela  suffirait.  Mais 
ces  efforts  jusqu'ici  n'ont  pas  eu  de  bien  grands  résultats.  Le 
manque  de  principes,  le  trop  d'arbitraire  et  le  peu  d'attention 
apportée  au  soin  de  se  rendre  explicite,  tels  senties  principaux 
écueils  où  se  sont  brisés  les  commentateurs.  Il  ne  faut  point 
cependant  passer  sous  silence  les  travaux  récens  de  Miïtzell 
{De  emendatione  theogoniœ  Hesiodeœ  libri  III);  ils  méritent 
d'être  distingués,  et  il  faut  leur  concéder  l'érudition  la  plus 
profonde.  Mûtzell  a  recueilli  tous  les  témoignages  de  l'anti- 
quité et  n'admet  chaque  vers  d'Hésiode,  pour  ainsi  dire, 
qu'appuyé   de   garans.   Cette   manière   de   procéder^   dit 
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M.  Grappe^  bonne  pour  Hésiode  qui,  après  Homère,  a  été  le 
plus  commenté  et  le  plas  cité  des  poètes,  serait  impossible 
pour  tout  autre.  Le  peu  d'étendue  de  Tourrage  rend  cette 
méthode  plus  facile  à  appliquer,  mais  elle  ne  doit  pas  faire 
renoncer  le  restituteur  moderne  à  Tindépendance  de  son  juge* 
ment,  et  c*est  ce  que  M.  Gruppe  lui  reproche  d^aroir  bit. 
Il  trouTc  même  que  ce  trayail  si  estimable,  loin  d'ayancer  la 
science,  n*a  fait  que  rendre  la  tâche  des  philologues  encore 
plus  difficile,  par  l'amas  considérable  de  matériaux  critiques^ 
sans  point  de  rue,  sans  base  certaine,  enfin  sans  accord  même 
dans  aucune  des  parties  de  Fensemble  du  travail. 

Le  travail  de  MCitzell  n'a  pas  été  le  seul  que  M.  Gruppe  ait 
soumis  à  l'examen  :  il  suit  et  critique  le  système  d'interpola- 
tions adopté  par  Hermann,  et  quoique  différant  sur  Tappli** 
cation ,  il  se  range  à  son  avia  quant  à  la  question  d'interpo- 
lation  et  n'admet  pas  la  supposition  de  modifications  venues 
des  rhapsodes.  Mûtzell,  MQller  et  Klausen,  au  contraire,  re« 
poussent  de  toutes  leurs  forces  l'admission  des  interpolations, 
la  seule  sur  laquelle  notre  auteur  soit  d'accord  avec  Hermann. 
Cependant  comme  ils  sont  forcés  de  convenir  que  le  texte 
n'est  point  dans  son  état  normal,  chose  que  F.  Ranke  seul 
s'est  fait  fort  de  soutenir,  ils  cherchent,  chacun  à  sa  manière, 
à  le  rétablir.  Leur  système,  du  reste,  revient  plus  ou  moins  & 
intervertir  l'ordre  des  passages  et  à  changer  la  division  et  l'a- 
gencement des  parties.  Les  changemens  matériels  et  les  éli- 
minations chez  eux  sont  faits  avec  grande  sobriété.  Après 
avoir  combattu  les  systèmes  de  ces  savans,  M.  Gruppe  vient 
au  développement  du  sien,  qu'il  soutient  contre  tous  les  cri- 
tiques qui  se  sont  occupés  du  texte  d'Hésiode.  Nous  en  avons 
énoncé  les  principes,  la  marche  en  est  simple  et  continue,  et 
l'examen  se  termine  par  l'analyse  des  formes  non  du  lan- 
gage, mais  de  la  poésie  d'Hésiode.  Enfin  l'indication  du  texte 
de  la  'théogonie,  tel  que  le  rétablit  M.  Gruppe,  sert  de  con- 
clusion à  cette  critique. 

Phrynichosj  Aisehylos  und  die  rrîfejjfie.  Phrynichas, 
HL  50 
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Esehyle  et  ta  trilogie ,  mémoire  par  J.  G.  Droyaen.  — 
Kiel,  Schweni,  1841 .  In-S^"  de  40  p.  Prix  :  6  gr. 

Qu'était  Tart  dramatique  de  Phryniclius?  Et  quel  pas  E^ 
elqrle  lui  fit*il  fiedre  ?  Enfin  qu*était  la  trilogie  P  Ezi8Uit<-eIle  do 
Cdt  arant  Eschyle  ?  Telles  sont  les  questions  principales  trai- 
tées dans  ce  traraiL  L'auteur,  en  reconstruisant  le  poëme  de 
la  guerre  persique  traité  par  les  deux  auteurs,  trouTe  la  ré- 
ponse à  ces  direrses  questions.  Selon  lui  le  poëme  de  Phrf- 
niousy  complètement  dépourTU  d'action,  n'était  que  du  lyrique 
dramatisé.  Dès  Tentrée  du  chœur  Tenait  la  nouTelle  de  la 
défaite  des  Perses ,  en  conséquence  il  n'y  ayait  plus  lieu  à 
aucun  déreloppement  dramatique;  aussi  n'était-ce  qu'une 
sitnple  exposition  des  sentimens  et  des  situations  qui  décou- 
laient du  fait  principal.  Au  prologue  récité  par  l'eunuque 
succédaient  les  chants  du  chœur  des  Synthokes.  Un  second 
chœur  composé  de  Phéniciennes  Tenait  déplorer  les  malheurs 
dont  le  premier  ayait  été  probablement  chargé  de  reccToir  la 
nouTelle.  Enfin,  dans  un  troisième  épisode,  paraissait  Xerxès  à 
la  tête  du  chœur  des  Perses,  et  la  pièce  se  terminait  par  tout  le 
luxe  de  la  douleur,  résumé  dans  ce  chœur  final.  Le  récit  de 
l'acteur  qui  tenait  ourrir  chaque  épisode,  son  dialogue  aTec 
le  chœur,  etc.,  ne  servaient  qu'à  diviser  les  différens  degrés  de 
la  représentation  et  û  amener  les  divers  chants  lyriques  et 
commatiqueS  ou  les  situations  qui  les  motivaient.  C'était 
donc  toujours  le  même  fait  exposé  sous  différens  jours  et  se 
réfléchissant  de  différentes  manières;  c'était  une  pièce  et 
toutefois  une  trilogie. 

Que  fit  Eschyle  P  Au  lieu  de  prendre  l'action  après  l'issue  de 
la  lutte,  il  la  commença  par  les  transes  de  l'incertitude.  Dès 
lors  il  introduisit  le  mouvement  dans  le  drame,  le  progrès 
dans  les  sentimens,  l'intérêt  dans  la  composition;  et  il  n'y  a 
pas  de  doute  que  ce  fut  lui  qui  imagina  celte  ombre  de  Da- 
rius qui  relie  une  action  avec  la  suivante.  Il  n'en  traita  pas 
moins  la  trilogie  comme  une  pièce  unique;  mais  au  lieu  d'une 
sacoessioii  toute  extérieure  de  trois  aspects  d'une  même  eir- 


coDsUnce,  il  imagina  une  liabon  ploi  intime  qi^i  piatoi 
toutes  les  parties.  En  un  mot^  à  la  place  d*une  simple  descrip- 
tion d'actions  et  de  souflirances,  il  esposa  aui  yeux  des  spec- 
tateurs cette  action  même  et  ces  soufftences  ;  il  tira  de  l'âme 
qui  médite  et  du  bras  qui  exécute  les  resources  de  son  tra- 
gique, et  atteignit  le  but  de  l'art  en  retraçant  dans  son  Tirant 
tableau  l'énergie  de  la  Tolonté  humaine  et  son  impuissance. 
Du  point  de  Tue  purement  humain  de  Phrjnicus,  le  specta- 
teur fut  transporté  dans  les  régions  életées  de  cette  puissance 
qui  domine  les  choses  humaines,  la  nécessité.  Eschyle  a  suiYi 
le  premier  cotte  grande  idée  qui  respire  dans  tout  le  théâtre 
ancien,  Tidée  de  la  fatalité.  Ce  fut  dans  cet  ordre  de  pensées 
qu'il  chercha  la  liaison  de  ses  poèmes,  liaison  qui  cessa  d'être 
extérieure,  et  qui  lui  donna  la  force  de  franchir  même  la  limite 
de  la  trilogie  et  de  comprendre  aussi  le  drame  satirique  dans 
ce  faisceau  mystérieux,  pour  former  les  tétralogîes. 

Tout  en  se  rangeant  de  l'avis  de  M.  Weloker,  pour  Padop- 
tion  dea  tétralogies  dans  le  drame  grec,  M.  Droysen  le  com- 
bat au  sujet  de  la  tendance  politique  dea  deux  poètes  Phryni- 
eus  et  Eschyle.  Ce  savant  a  Toulu  Toir  dans  le  premier  un 
partisan  de  Thémistocle,  dans  le  second  un  partisan  d'Aris* 
tide,  et  leurs  pièces  seraient  une  expression  de  cette  lutte. 
M.  Droysen  pense  bien  que  U  pièce  de  Phrynicus  a  pu  être 
composée  à  la  gloire  et  pour  soutenir  la  fortune  de  Thémis^ 
tocle  ;  mais  il  ne  Toit  dans  l'cBttyre  d'Eschyle  que  le  reflet  des 
sentimens  de  toute  la  population  athénienne,  qui,  e£firayée  de  la 
menaçante  apparition  de  Thémistocle,  exilé,  errant  autour 
de  la  Grèce  et  la  menaçant  d'ennemis  guidés  par  lui-même, 
avait  besoin  de  s'affermir  dans  la  conscience  de  sa  propre 
force.  L'œuvre  d'Eschyle  n'est  qu'un  continuel  tableau  de 
cette  force  mise  en  opposition  avec  la  faiblesse  des  ennemis  . 
d'Athènes  et  de  la  Grèce. 

Demosihênes  Wirke*  (Soyrea  de  Démosthènes,  en 
grec  et  en  allemand,  avec  des  notes  critiques  et  expli- 
catives ,  tome  PS  les  Oljnthiennes,  ~  Leipzig,  W.  En-* 
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Nous  ayons  déjà  tu  les  deux  premiers  Yolumes  des  œuTres  de 
Platon^  du  mCme  format  et  d'une  exécution  semblable.  Cette 
nouTelle  publication  indique  clairement  le  plan  du  libraire  En- 
gelmann^  qui  est  de  doter  l'Allemagne  d'une  collection  de  ces 
jolies  éditions  des  classiques  grecs.  Ainsi  les  travaux  de  la  phi- 
lologie moderne  seront  tournés  au  profit  de  la  majorité  du 
public  éclairé.  Le  texte  a  été  l'objet  des  mêmes  soins,  et  ici 
l'on  a  suiyi  le  même  principe  qui  a  serri  de  base  au  Platon. 
La  traduction  a  été  rendue  aussi  fidèle  que  possible,  et  l'au- 
torité principale  pour  l'interprétation  est  encore  Bekker  (Oro- 
tore$aUiei.  BtroL  i8a3-i8a4,  in-8*),  quoiqu'on  ait  eu  égard 
aux  travaux  des  autres  philologues  de  notre  temps.  Des  notes 
concises  sont  aussi  destinées  plutôt  à  la  généralité  des  lecteurs 
qu'aux  sayans  de  profession.  L'ouyrage  est  précédé  d'une 
courte  introduction  en  allemand  contenant  l'exposé  des  faits; 
&  la  suite  se  trouvent  les  argumens  grecs  de  Libanius  que  les 
éditeurs  n'ont  pas  cru  devoir  traduire.  On  les  .a  donnés  ici 
parce  qu'il  faut  être  complet  et  qu'ils  se  trouvent  dans  toutes 
les  éditions.  Le  texte  est  si  facile  à  entendre,  que  tout  lecteur 
quelque  peu  exercé  peut  se  passer  de  secours  étranger.  Les 
autorités  citées  sont  outre  Bekker  (B),  Reiske  (R),  Schao* 
fer  (S),  et  Dindorf  (D)  ;  le  reste  est  désigné  sous  l'indication 
de  tarii  {yer$chMd9nt  Lesari  :  v.  les) .  On  a  eu  soin  de  placer 
les  variantes  immédiatement  sous  le  texte  et  les  notes  explica- 
tives seules  sont  rejetées  4  la  fin  du  volume. 

LITTÉRATURE  MODERNE. 

Mittelhochdeutsche  Grammalik.  Grammaire  da  moyen 
haut  allemand,  par  K.  H.  Hahn.  1'*  partie.  Lettres 
et  formes  grammaticales.  —  Francfort  -  sur  -  Mein , 
H.  L.  Bronner,  1842.  In-*8<'  de  xvi-l  18  p.  Prix  :  15  gr. 

La  grande  famille  des  langues  teutoniques  comprend  des 
idiomes  fort  divers  :  d'adord  le  gothique,  dont  l'usage  se 
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perdit  de  bonne  heure;  V anglo-saxon,  qui  combiné  avec  la 
langue  romane^  a  formé  Yanglais  ;  l'ancien  idiome  du  nord, 
d*où  sont  descendues  les  langues  suidoiêeei  danoise;  Vancien 
frison,  qui  est  la  langue  frisonne  et  a  cessé  d*être  une  langue 
littéraire  ;  l'ancien  saxon  (  ancien  bas  allemand)  et  le  moyen 
bas  allemand,  idiomes  de  Saxe  et  de  Westphalie,  d'où  descend 
le  plat  allemand,  qui  ne  s'écrit  plus  qu'à  titre  de  singularité  ; 
le  moyen  néerlandais  de  Brabant,  de  Flandre  et  de  Hollande, 
d'où  s'est  formé  le  hollatuiais;  enfin  le  haut  allemand,  diyisé  en 
ancien  et  moyen,  d'où  est  découlé  le  haut  allemand  nouveau, 
qui  est  la  langue  allemande  actuelle.  Le  moyen  haut  allemand, 
qui  s'est  parlé  dans  la  Souabe,  l'Autriche,  la  Bayiére,  la  Suisse 
et  la  Franconie,  qui  a  fleuri  dans  tous  ces  pays  au  moyen  âge, 
conune  langue  littéraire,  est  aussi  l'idiome  qui  tient  de  plus  près 
à  l'allemand  de  nos  jours.  Aucun  des  autres  ne  peut  lui  disputer 
le  premier  rang  à  l'égard  des  monumens  de  la  littérature,  car 
aucun  n*a  porté  aussi  loin  la  richesse  et  le  fini  de  la  poésie. 
Les  Nibelungeh,  Gudrun,  Tristan,  Parceval,  les  chants  de 
TValther  t.  d«  Yogélweide  sont  encore  pleins  d'intérêt  et  de 
charme  pour'  les  lecteurs  allemands,  et  même  les  deux  pre- 
miers, regardés  comme  des  monumens  de  l'épopée  nationale, 
leur  donnent  la  confiance  de  se  placer  après  les  Grecs  comme 
le  seul  peuple  possédant  ce  genre  de  poésie.  Le  style  des 
poètes  du  moyen  haut  allemand  est  élégant  et  gracieux,  plein 
d'âme  et  de  chaleur,  naïf  certainement,  mais  non  moins  ingé- 
nieux dans  ses  tours  et  dans  l'agencement  des  pensées.  Ils  ont 
donné  à  cette  langue  une  richesse  d'expression  que  n'a  aucun 
des  autres  idiomes  teutoniques;  pour  l'harmonie,  il  est  yrai,  il. 
n'y  a  point  à  établir  de  comparaison  ayec  les  csuyres  infiniment 
plus  délicates  de  Tantiquité;  mais  il  y  a  dans  tout  ce  qui  est 
resté  de  ce  dialecte  une  puissance  généralisatrice,  une  con- 
densation de  tout  ce  qu'il  y  ayait  de  pur  et  de  stable  dans  les 
langages  des  populations  germaniques,  dont  aucun  autre 
n'  offre  l'exemple.  Enfin  la  meilleure  raison,  c'est  l'enfance  de 

l'aMemand  d'aujourd'hui,  qui  certainement  est  une  langue 
p  Veine  de  ressources. 


Lei  grammairiens  el  les  philologues  ont  Bii)otird*hnl  établi 
en  Allemagne  le  eolte  de  la  langue  nationale  ;  une  foule  de 
IraTaux  ont  été  faits  pour  Thistoire,  Tanalyse  et  le  coordonne- 
ment  des  élémens  de  la  langue  allemande,  et  des  fondations 
durables  ont  consacré  la  culture  de  ce  sol  défriché  de  nos  jours 
eonune  par  enchantement*  Nous  n'ayons  point  à  flxer  Tatten- 
tion  sur  Tétonnante  rérolution  qui  a  changé  complètement  en 
moins  de  cinquante  ans  le  rôle  de  la  langue  allemande  en 
Europe;  nous  dirons  seulement  que  le  moyen  haut  allemand 
subit  absolumentl      même  réaction  dans  TAllemagne  même* 
Cependant  quoi  qu*on  ait  fait  pourlul,  il  faut  le  dire,  il  n'esl 
point  sorti  de  cette  partie  érudite  ou  curieuse  de  la  société 
qui  fraye  la  roie  à  ces  sortes  de  changemens,  et  la  masse  du 
public  y  demeure  encore  à  peu  près  étrangère.  M.  Hahn  s*est 
imaginé  que  c'était  moins  indi£Pérence  de  la  part  des  lecteurs» 
que  dii&culté  d*arri?er  à  l'intelligence  du  Tieux  langage;  il  a 
pensé  qu'une  grammaire  simple  et  bien  à  la  portée  de  tout  le 
monde  rendrait  plus  facile  la  diffusion  de  la  connaissance  des 
monumens  littéraires  du  temps  passé  ;  il  a  pu  aroir  raison^ 
ateo  un  peuple  de  patiens  trayailleurs  comme  le^  Allemands; 
cheanotts  peut-être  eût*ce  été  un  moyen  peu  efficace;  enfin 
il  espère  que  sa  peine  ne  sera  point  perdue. 

Cette  grammaire,  destinée  aux  commençans,  sebomeàce 
qu'il  y  a  de  plus  simple  et  de  tout  à  fait  pratique.  Le  moyen 
haut  allemand  y  est  traité  exclusirement,  et  sans  aucune  com* 
paraison  areo  les  dialectes  plus  anciens.  Un  tel  parallèle  eût 
offert,  il  estTrai,  l'aTantage  de  fournir  un  tableau  du  dérelop- 
pement  historique  de  la  langue;  mais  le  trayait  de  l'éièTe  eût 
èlé  moins  circonscrit  et  plus  pénible  ;  il  lui  eût  fklLu  s'occuper 
de  plusieurs  idiomes  à  la  fois,  et  les  difficultés  se  seraient  par 
là  mênae  accumulées.  L'auteur  a  tout  fait  pour  s'affranchir 
de  la  dépendance  des  autres  dialectes,  et  n'a  fait  entrer  des 
rapprochemens  qu'aux  endroits  où  il  y  ayait  réellement  aran* 
tage  de  clarté,  sans  rompre  la  marche  qu'il  s'était  tracée.  En 
fait  d'ourrages  de  gramikiaire  allemande,  historique  et  compa- 
rée,  le  livre  de  Grimm  est  le  premier  de  tous,  mais  son  étude 
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unit  trop  compliquée  pour  un  comiueDfftQl  ;  auiai  $r4H>n  dà)k 
teoté  plusieurs  fois  d*en  donner  des  extraits.  Ziemann  et 
Yilmar  ont  aussi  publié  un  tableau  des  lettres  et  de^  former 
grammatioales  du  haut  allemand  gothique,  et  leurs  ouyrages 
ont  parfaitement  rempli  leur  but  et  rencontré  le  succès.  Dana 
la  grammaire  de  M.  Hahn,  on  a  plus  et  moins  i  la  fois  qae  chex 
eux  :  moins  en  qe  qu'il  n'est  question  ici  ni  du  gothique,  ni  de 
l'ancien  haut  allemand,  ni  de  l'allemand  moderne;  plus  en  c^ 
que  le  dialecte  qu'il  a  pris  pour  objet  est  traité  d'une  manière 
plus  spéciale,  plus  approfondie,  et  que  la  méthode  d'enseigne- 
ment  se  'propose  un  résultat  pratique  plus  déterminé,  consi- 
dérant toujours  la  lecture  des  auteurs  comme  la  fin  à  atteindre* 
Cette  première  partie,  une  fois  adoptée  par  le  public,  sera 
suiTie  des  autres  et,  s'il  est  démontré  par  l'usage  que  U*  Hahn 
a  bien  satisfait  aux  besoin^  des  lecteurs  auxquels  il  s'adresse, 
les  parties  suirantes  seront  eoumises  au  plan  même* 

Encyclopédie  des  gens  du  monde,  t.  XVII,  première 
partie.  In-8«  de  400  p.  Chez  Treuttell  et  Wurtz. 

Encore  un  noureau  toIubm  à  si^aler  de  eet  oorrage  qoi 
marche  aTec  une  actiye  régularité.  Il  commence  à  l'artiole 
Loupf  il  s'arrête  au  mot  MartingàU.  Paimi  les  artielee  les  plus 
impwtans  et  les  plus  étendus,  Toici  ceux  que  nous  aTons  re* 
marqués  ;  nous  y  joignons  le  nom  des  auteurs  :  Lowois  (Vil- 
lenaTe),  Louvre  (Déaddé),  Luoiin  (Yanchcr),  Lucim  (De- 
hèque),  Lucrèce  (Naudet),  Maifmond  JMle  (Artaud),  Luw 
(Louvct),  Luther  (de  Schœnefelt),  Luxembourg  et  Mahomet 
(Haag),Xyoii  (Cognât),  Machûwel  (ATOnel),  MatdUm  (tI- 
comte  de  Santarem),  MaUc  (Vogel),  Jlfamelottcis  (Audiffret), 
Marat  (YieiUard),  Marbre  (Huet),  More-Paul  (d'Aïezac), 

Peut-être  aurions-noiM  un  petit  reproche  à  faire  à  la  plupart 
de  ces  articles,  c'est  de  laisser  à  désirer  sous  le  rapport  des  in- 
dications bibliographiques.  Après  avoir  esquissé  rapidement  la 
▼ie  d'un  homme  célèbre  ou  l'aspect  général  d'un  pays,  il  fau- 
drait toujours  signaler  les  principaux  outrages  auxquds  doir- 
veat  recourir  ceux  qui  auront  besoin  d'informations  piua 
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étendues.  Si  nous  aTions  rédigé  Tarticle  jtfaftomel^  nous  n'au- 
rions pas  oublié  le  curieux  Tolume  qu*a  publié  Higgins,  en 
iSag,  au  sujet  du  législateur  arabe.  L'écritain  anglais  prend 
la  défense  du  prophète,  et  accumulant  de  scabreux  paradoxes, 
il  poétise  arec  feu  sa  Tie  et  embellit  son  caractère.  Nous  au- 
rions encore  ajouté  que,  dans  les  écrits  du  moyen  âge,  Maho- 
met est  tantôt  un  seigneur  féodal,  tantôt  TélèTe  d'un  enchan- 
teur, et  qu'à  une  époque  où  se  multiplient  les  attaques  contre 
Rome,  il  est  transformé  en  cardinal.  Il  aurait  fallu  au  sujet  de 
File  de  Malte  rappeler  Texistence  des  ouyrages  suirans  :  Malta 
illuêtrata,  du  G.  F.  Abela  {Malta,  177a,  io-fol.)  ;  Malta  oê^ 
tica  iUustrata  co*  mwmmmti  e  Vistoria  da  Onorato  Brès 
(Roma,  1816,  in*4''},  Àndmt  and  modem  Malta,  bj  L.  de 
Boisgelin  (Lond.  18049  ^  ▼o'*  ^■^*4*)»  et  nous  n*aurions  oublié 
ni  la  Grammatica  melitmsis,  de  M.  A.  Vassulli  (Rome,  1791 , 
in -8*),  ni  le  Lexic<mmel%ten$€  du  même  auteur  (Rome,  1796, 
in-4*)*  ^  l*égard  du  célèbre  yoyageur  Haro«Paul,  nous  aurions 
signalé  l'extrême  rareté  et  l'importance  de  la  traduction  alle- 
mande de  Nuremberg,  1477»  ^^  nous  aurions  mentionné  un 
article  du  QwMrterly  Rmew,  tome  XXI,  et  un  autre  de  M.  De- 
leoluie  dans  la  Renue  des  Deux^Mandes,  i**  série,  tome  YII. 
Enfin  en  parlant  des  Ters  macaroniques,  nous  aurions  donné 
le  titre  de  l'ouTrage  de  Genthe,  Geschichte  der  Moearameeken 
Poeeie  (Leipzig,  i856),  yolume  curieux,  quoique  incomplet  à 
quelques  égards,  et  dont  M.  Raynouard  a  rendu  compte*dans 
le  Jimmaldee  Savants  (décembre,  i83i). 

Torrent  of  Portugal.  An  euglish  metrical  Romance. 
New  first  published  from  an  unique  MS.  of  the  XV  cen- 
turji^  preaerved  in  the  Chetham  library  at  Manchester. 
Edited  by  James  Orchard  Halliwell,  esq.  F.  R.  S.  etc. 
--LondoD,  J.  Russell  Smith.  1842.  In-S""  de  xii-120  p. 

Cette  légende  n'a  point  encore  été  imprimée  :  à  l'exception 
de  quelques  courts  fragmens  dans  une  édition  imprimée  de 
la  bibliothèque  Bodléienne  &  Oxford,  fragmens  que  Vauteur  a 
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reproduits  dans  uH  appendice^  on  n'en  oonna|t  anonne  coiûe 
manuscrite  ou  imprimée ,  on  ne  trouye  même  nulle  part  d'al- 
lusions à  cette  légende,  oi  d'indications  qui  puissent  mettre 
sur  la  Toie  pour  faire  découTrir  la  date  de  sa  composition.  U 
est  probable,  c'est  du  moins  l'opinion  de  M.  Haliiwell,  que  le 
texte  qu'il  publie  est  une  yersion  plus  moderne  d'une  Tieille 
légende  anglaise  empruntée  elle-même  à  des  originaux  fran- 
çais antérieurs.  Mais  il  n'y  a  pas  eu  moyen  de  décourrir  les 
moindres  traces  de  ces  originaux.  Le  texte  seul  qui  en  indique 
l'existence  probable  n'est  rien  moins  qu'explicite  à  cet  égard, 
puisqu'il  ne  les  cite  que  sous  forme  d'allusion.  Le  manuscrit 
sur  lequel  est  basée  cette  édition  princeps  est  un  Tolume  en 
papier  du  xt*  siècle  ;  il  appartenait  jadis  au  docteur  Farmer, 
et  fait  aujourd'hui  partie  de  la  bibliothèque  du  collège  de  Ghe* 
tham.  On  le  trouye  indiqué  et  décrit  dans  le  catalogue  de  cette 
collection,  publié  cette  année  par  l'éditeur  John  Russell  Smith. 
Le  texte  de  Torrent  de  Portugal  qui  s'y  trouye  est  fort  in- 
correct, et  les  quatre-yingt-huit  pages  dont  se  compose  cette 
courte  légende  offrent  la  réunion  de  toutes  les  fautes  et  omis- 
sions grossières  dont  est  capable  le  copiste  le  plus  ignorant, 
ce  qui  a  fait  conjecturer  à  l'éditeur  que  sans  doute  il  ayait  été 
écrit  à  la  dictée. 

Torrent  de  Portugal  n'est  pas  seulement  curieux  conuone 
récit  plein  d'intérêt,  il  est  aussi  fort  important  conmie  étude 
de  détails  et  de  grande  yaleur,  au  point  de  yue  philologique. 
Du  reste,  c'est  un  tissu  d'ayentures  à  trayers  lesquelles  le  poète 
promène  le  lecteur,  sans  s'inquiéter  beaucoup  de  calculer  sa 
marche  ni  de  combiner  les  faits.  Le  poëme  contient  cepen- 
dant quelques  rappels  dignes  d'attention  à  des  légendes  étran- 
gères, entre  autres  à  la  tradition  de  Yeland  le  forgeron,  sur 
laquelle  il  existe  une  dissertation  de  M.  Depping  (in-S"*,  Paris, 
1 833).. Yeland  est  un  des  héros  de  la  mythologie  septentrio- 
nale; il  est  cité  dans  Torrent,  et  dans  le  roman  de  Hom  ;  mais 
dans  aucun  autre  poëme  anglais  connu  on  n'en  rétrouye  la 
plus  légère  mention.  Dans  les  œuyres  anglo-saxonnes  seule- 
ment, on  le  reyoit  encore,  sans  parler  des^anciens  fabliaux  al- 
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lemands  et  finançais  où  il  se  rencontre  à  ehaqne  instant  Cette 
tradition  s'est  cependant  naturalisée  dans  le  Berkshire;  elle  y 
a  bien  conseryé  tons  les  traits  de  son  origine  scandinare  ;  aussi 
est-ce  une  filiation  reconnue  et  admise  en  fait  dans  la  littéra- 
ture. On  trouTe  aussi  sur  les  récits  relatifs  à  Veland  et  à  la 
WUkvnaSaga  d'Islande, des  détails  dans  les  Mémoires  delà 
Société  des  Antiquaires  de  France  (in-S%  Paris,  i8a3,  p*  917). 
M«  Halliwell  s'est  contenté  d'offrir  dans  la  préface  du  Tot^ 
Tint  un  abrégé  succinct  de  l'histoire  de  Yeland  y  de  son  ap- 
prentissage comme  forgeron,  de  sa  fuite  en  Danemarok,  et  de 
son  établissement  à  titre  de  forgeron  du  roi. 

Les  poésies  du  duc  Charles  d'Orléans,  publiées  sur  le 
manuscrit  original  de  la  bibliothèque  de  Grenoble,  con- 
féré avec  ceux  de  Paris  et  de  Londres,  et  accompagnées 
d*une  préface  historique,  de  notes  et  d^éclaircissementa 
littéraires,  par  M.  Aimé  Champollion-Figeac,  de  la 
Bibliothèque  royale.—  Paris,  1842,  quai Malaquais,  15. 
Chez  Belin-Leprieur  et  Colomb  de  Batines. 

Quel  était  ce  duc  d'Orléans  dont  on  publie  aujourd'hui  les 
poésies  ?  quelles  sont  ses  œuvres  ?  conunent  et  où  ont-^Ues  été 
conservées  ?  d'après  quelles  données  a  été  conçue  et  exécutée 
cette  édition?  M.  Aimé  €hampollion  répond  à  toutes  ces 
questions  dans  une  excellente  notice  historique  et  littéraire 
à  laquelle  nous  allons  imprunter  sans  scrupule  des  détails 
curieux  et  exacts  sur  ces  divers  points. 

Charles  d'Orléans,  duc  d'Angoulême,  auteur  des  poésies  qui 
composent  ce  volume,  naquit  au  mois  de  mai  de  l'année  iSgi, 
ft  l'hôtel  Saint«Pôl  à  Paris,  de  Yalentine,  duchesse  d'Orléans,  et 
de  Louis,  prince  de  ce  nom.  Il  eut  pour  parrain  ce  larouche  duc 
de  Bourgogne  qui  devait  devenir  plus  tard  le  plus  cruel  ennemi 
de  la  maison  d'Orléans  et  le  meurtrier  du  père  même  de  cet 
enfant  qu'il  avait  juré  sur  l'autel  de  protéger  et  de  défendre. 
Charies  d'Orléans  fut  élevé  avec  toute  l'intelligence  et  l'habileté 
que  l'on  devait  atl^dre  d'une  mère  qui  «vait  apporté  Sfvec  die 
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en  France  les  arts  et  la  cirilisation  de  l'Italie,  sa  patrie.  Le 
jetine  prince,  doué  des  facultés  les  plus  heureuses,  mit  ces 
leçons  à  profit  et  développa  de  bonne  heure  sa  Tocation  poé- 
tique. Il  était  à  peine  âgé  de  treize  ans,  que  son  père  voulut  lui 
faire  épouser  la  veuve  de  Richard  d'Angleterre,  dont  il  s'était 
déclaré  le  défenseur  lors  de  son  retour  en  France.  Ce  mariage 
eut  lieu  au  grand  chagrin  de  la  princesse,  qui  épousait  un 
enfant  et  perdait  son  titre  de  reine,  et  sans  trop  de  bonheur 
peut-être  pour  le  jeune  prince.  En  1 4 1  o,  ayant  perdu  sa  femme, 
une  autre  union  fut  contractée  par  lui,  moins  éclatante ,  mais 
mieux  assortie.  Il  épousa  la  fille  du  puissant  comte  d'Arma- 
gnac, et  trouva  dans  cette  alliance  les  moyens  de  poursuivre  la 
vengeance  que  lui  avait  léguée  son  père  assassiné  et  sa  mère 
morte  de  douleur  après  cet  attentat.  Taincuâ  la  journée  d'Âzin- 
eourt,  malgré  des  prodiges  de  valeur,  et  blessé  dangereuse- 
ment, il  fut  emmené  prisonnier  à  Windsor,  et  resta  pendant 
vingt-cinq  ans  au  pouvoir  des  Anglais.  €'est  pendant  cette 
longue  captivité  qu'il  se  livra  à  son  goût  pour  la  poésie  et 
qu'il  a  composé  la  plus  grande  partie  des  pièces  qui  sont  par- 
venues jusqu'à  nous.  Le  prince  n'obtint  sa  liberté  qu'à  la  paix 
de  Gravelines.  Oubliant  la  vengeance  de  sa  famille,  il  se  récon- 
cilia avec  le  duc  de  Bourgogne,  et  épousa  sa  nièce  Marie  de 
Clèves.  Revenu  en  France,  €harles  d'Orléans  se  livra  avec 
une  nouvelle  ardeur  au  goût  de  la  poésie,  et  sa  cour  de  Blois 
devint  le  rendes- vous  de  tous  ceux  qui  estimaient  ou  cultivaient 
les  lettres.  Cette  protection  active  et  éclairée  lui  attira  l'affec* 
tîon  et  l'estime  de  ses  contemporains,  et  par  conséquent  la 
jalousie  et  la  haine  du  roi  Louis  XI,  qui  rendit  malheureuses 
ses  dernières  années.  Charles  d'Orléans  mourut  à  Âmboise,  le 
4  janvier  i465.  Sa  réputation  de  poëte  fut  grande  de  son 
vivant;  mais  ce  ne  fut  que  longtemps  après  sa  mort  qu'ont 
lui  assigna  la  place  qu'il  mérite  d'occuper  dans  notre  littéra- 
ture. La  jalousie  ombrageuse  de  Louis  XI,  l'ignorance  où 
furent  peut-être  Louis  XII  et  François  I**  de  l'existence  des 
poésies  de  leur  auteur,  ou  la  réserve  volontaire  des  Valois,  ont 
ètfi  cause  de  cette  longue  obscurité. 
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Le5  manuscrits  qui  contiennent  les  poésiei  de  Charles  d'Or- 
léans sont  au  nombre  de  onze.  U.  Aimé  ChampoHion,  dans 
sa  notice  historique,  en  donne  une  analyse  nouyelle  et  com- 
plète. Celui  qu'il  place  le  premier  comme  le  plus  authentique 
et  le  meilleur  est  le  manuscrit 'de  Grenoble,  écrit  de  la  main 
même  de  Nicolas  Âstezan,  secrétaire  du  prince  poète.  L'éditeur 
croit  que  cette  copie  a  été  exécutée  de  l'année  1461  à  i465. 
La  Bibliothèque  du  Roi  possède  trois  manuscrits  des  mêmes 
poésies;  l'un  porte  le  n**  1660  du  fonds  Saint-Germain;  l'autre, 
provenant  de  la  collection  du  duc  de  la  Yallière,  paraît  à 
M.  ChampoUion  le  moins  incorrect  après  celui  de  Grenoble, 
qu'il  place  hors  ligne  ;  celui  du  duc  de  la  Yallière  contient 
un  plus  grand  nombre  de  pièces.  Le  troisième  manuscrit  delà 
Bibliothèque  du  Roi  est  le  plus  beau  de  ceux  de  Paris  et  con- 
tient de  plus  que  les  autres  les  poésies  des  proches  parens  du 
duc  d'Orléans.  La  Bibliothèque  de  l'Arsenal  possède  deux 
copies  des  poésies  de  ce  prince  ;  l'un  est  moderne,  l'autre  du 
XT*  siècle.  Un  autre  manuscrit  se  trouve  dans  la  Bibliothèque 
de  Carpentras;  les  poésies  françaises  et  anglaises  du  prince  y 
sont  mêlées  avec  celles  des  autres  poëtes  ses  amis.  Enfin,  les 
bibliothèques  de  Londres  possèdent  quatre  manuscrits  des 
poésies  de  Charles  d'Orléans,  dont  le  seul  important  parait 
avoir  été  exécuté  pour  la  duchesse  d'York  vers  la  fin  du  xv* 
siècle.  Tout  en  donnant  la  préférence  au  manuscrit  de  la  bi- 
bliothèque de  Grenoble,  l'éditeur  n'en  a  pas  moins  mis  à  profit 
les  autres  manuscrits;  et  de  son  travail  de  comparaison  et  de 
rapprochement  il  en  est  résulté  la  première  édition  complète 
des  œuvres  d'un  prince  qui  attendait  cette  réhabilitation,  car 
il  est  sans  contredit  celui  qui  a  le  plus  servi  à  la  formation  de 
notre  poésie. 

Poésies  de  Charles  d^Orléans,  publiées  avec  Tautori- 
Sûtion  de  M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique, 
d'après  les  manuscrits  des  Bibliothèques  du  Ro  i  et  de 
FÀrsenal,  par  J.  Marie  Guichard. — Paris,  184-2, lib.de 
Gosselin.  Imp.  de  Dondey-Dupré.ln-12  dexxiii*440  p. 
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Par  nne  coincideMe  curieuse,  les  poésies  de  Charles  d*Or« 
léans,  long-temps  négligées,  long-temps  oubliées,  ont  trouré 
le  même  jour  deux  éditeurs  également  dévoués,  également 
consciencieux.  Nous  sommes  loin  de  nous  plaindre  de  cette 
surabondance.  En  effet,  les  deux  éditions  que  nous  avons  sous 
les  yeux  offrent  dans  le  texte  et  dans  la  disposition  des  pièces 
de  notables  différences  ;  on  comprend  sur-le-champ  quel  pro- 
fit la  critique  peut  retirer  de  ces  deux  publications  parallèles  : 
elles  donnent  lieu  à  un  travail  de  comparaison  aussi  intéressant 
qu'utile.  Il  est  surtout  curieux  de  comparer  le  jugement  des 
deux  éditeurs  sur  les  manuscrits  connus  des  œuvres  de  leur 
poète.  H.  Guichard  ne  fait  pas  du  manuscrit  de  Grenoble  le 
même  cas  que  M.  ChampoUion,  qui  Ta  pris  pour  base  de  son 
édition. Il  constate  ce  que  son  concurrent  avait  au  reste  avoué, 
que  ce  manuscrit  ne  contient  qu'une  partie  des  poésies  com- 
posées par  Charles  d'Orléans  ;  mais  il  trouve  que  les  textes  y 
offrent  de  fâcheuses  lacunes  et  qu'il  pèche  encore  par  l'absence 
de  tous  noms  d'auteurs  en  tête  des  pièces.  Le  manuscrit  que 
M.  Marie  Guichard  a  suivi  de  préférence  est  celui  de  la  Biblio- 
thèque du  Roi,  qui  porte  le  n*  ig3;  il  est  sans  contredit , 
observe-t-il,  le  plus  ancien  et  le  plus  correct.  Le  n"  ^ZSy-U  de 
la  même  Bibliothèque ,  où  les  pièces  sont  plus  nombreuses, 
est  celui  qu'il  a  suivi  pour  la  distribution  et  le  classement  des 
pièces. 

M.  Marie  Guichard  a  fait  précéder  les  œuvres  de  Charles 
d'Orléans  d'une  introduction  élégamment  savante  qui,  rap- 
prochée de  la  préface  de  M.  Champollion,  ne  laisse  rien  à  dé- 
sirer sur  le  compte  du  poète  auquel  ils  viennent  de  rendre 
toute  sa  pure  et  gracieuse  renommée.  Nous  voudrions  pou- 
voir, par  quelques  citations  de  pièces,  prouver  que  Charles 
d'Orléans  n'est  pas  au-dessous  de  cette  réputation;  mais  le 
lecteur  saura  bien  faire  cette  expérience  lui-même,  et  nous 
somipes  sûrs  que  les  poésies  de  Charles  d'Orléans  deviendront 
dès  aujourd'hui  une  lecture  privilégiée  de  tous  les  hommes  de 
goût  et  curieux  de  connaître  la  formation  de  notre  langue 
poétique.  Mais  nous  ne  pouvons  résister  au  plaisir  de  transcrire 
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ici  une  page  charmante  de  finesse  et  d'expression^  et  dans  la- 
quelle M.  Marie  Guichard  nous  paraît  aroir  formulé  la  plus 
juste  et  la  plus  complète  appréciation  du  talent  du  premier 
poète  du  ZT*  siècle. 

«Quand  on  Ut,  dît -il,  Christine  de  Pisan,  Eustache  Des- 
champs, Alain  Chartier,  Martin  le  Franc  et  leurs  contempo- 
rains, on  se  demande  où  notre  poète  a  puisé  cette  élocution 
facile,  ce  yers  net,  incisif  et  neryeux,  ce  sentiment  exquis  de 
l'harmonie  et  de  la  pureté  du  langage  qu'on  retrouye  jusque 
dans  ses  poésies  les  plus  négligées.  Charles  d*Orléans  apparaît 
au  premier  âge  de  notre  littérature  dans  tout  l'éclat  d'un  génie 
original;  il  ne  copie  ni  ne  singe  personne;  c'est  un  honune  tou- 
jours lui,  qui  ne  pose  jamais,  et  qui  donne  aux  moindres  idées, 
aux  plus  fugitifs  détails,  une  forme  admirable  d'élégance  et  de 
distinction  ;  rien  de  guindé,  rien  de  prétentieux,  ni  de  préparé 
à  l'ayance  ;  on  pourrait  faire  avec  son  liyre  son  histoire  de  cha- 
que jour  ;  il  dit  toute  chose,  et  s'embarrasse  peu  si  on  l'écoute  ; 
il  écrit  pour  lui,  comme  un  yoyageur  sur  son  album;  mainte- 
nant choisissez  ce  qui  yous  plaît,  yous  trouyeret  partout 
rhomme  simple  et  bon,  imprégné  d'un  parfum  aristocratique 
qui  assouplit  meryeilleusement  sa  yoix.  Dans  la  jeunesse,  il 
yous  parlera  de  ses  amours;  dans  la  prison,  de  ses  ennuis; 
dans  le  château,  de  ses  pères,  de  sa  philosophie  songeuse.  Ne 
lui  demandez  pas  des  souyenirs  trop  lointains,  il  yit  au  jour  le 
jour,  ne  s'inquiétant  ni  de  la  yeille  ni  du  lendemain  ;  c'est  une 
nature  insouciante,  timide,  un  peu  molle  et  qui  ne  retrouye 
réellement  sa  yiyacitè  que  dans  le  yers  qui  échappe  à  sa  pen- 
sée. Né  poëte,  la  poésie  a  été  l'occupation  de  toute  sa  yie  ;  les 
ballades,  les  rondcls  qui  tombaient  chaque  jour  de  sa  plume 
sont  deyenus  peu  à  peu,  et  peut-être  sans  qu'il  s'en  doutât,  un 
yéritable  monument  poétique  dont  l'influence  s'est  étendue  au 
loin  dans  les  siècles  suiyans.  t 

LITTÉRATURE  ORIENTALE. 

Hebraeische  Grammalik.  Grammaire  hébraïque,  par 
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Gnillftome  Gesemm.  13*  éditioD,  corrigée.  —  Halle» 
Ranger  (Leipsick,  F.  Yolckmar).  1842.  Id-8''  de  yiii« 
298  p.  Prix  :  21  gr. 

Depuis  sa  dixième  édition,  la  grammaire  de  M.  Geseaius  n'a 
pas  subi  de  bien  grands  changemens  :  c'est  un  livre  trop  connu 
pour  que  nous  ayons  à  en  parler  fort  au  long.  La  deuxième 
édition  a  été  traduite  en  anglais  par  F.  J.  Conant,  à  Hamiltoa 
eu  Amérique  (a'  édit,  1839),  et  cette  traduction  a  été  an- 
noncée à  Londres  en  1840.  Dans  la  douzième  édition,  la  théo- 
rie du  êuffixum  a  été  établie  d'une  manière  nouyelle  ;  les 
paragraphes  sur  le  vav  conversivum  et  sur  Tusage  des  temps 
arec  ce  dernier  ont  été  refondus,  enfin  TouTrage  a  été  enrichi 
d'une  table  alphabétique.  Dans  cette  édition^  les  modifications 
ont  porté  principalement  sur  les  premiers  élémens  (§  16,  a6, 
27,  etc.  ).  L'auteur  a  ajouté  à  la  fin  de  la  méthode  un  appen- 
dice sur  l'analyse  étymologique  des  pronoms  personnels,  et 
un  petit  mémoire  sur  la  figure  et  le  nom  des  caractères  hé- 
breux, relativement  à  l'invention  de  l'écriture. 

L'écriture  phénicienne,  dit  M.  Gesenius,  mère  de  tous  les 
alphabets  de  l'Asie  occidentale  et  de  TËurope,  était  composée 
de  vingt-deux  caractères,  où  Ton  retrouve  plus  ou  moins  alté- 
rées les  représentations  d'objets  sensibles  dont  les  noms  corn* 
mençaient  par  ces  lettres  et  étaient  communs  à  tous  deux. 
Elle  fut  donc  dans  l'origine  une  écriture  figurée,  mais  non 
pas  comme  l'écriture  kyriologique,  l'écriture  en  figures,  dont 
les  signes  reproduisaient  les  objets  eux-mêmes.  Ce  passage  de 
l'écriture  en  figures  ù  l'alphabet  eut  lieu  de  très-bonne  heure 
(au  moins  3,000  ans  avant  J.-C.)  chez  les  Égyptiens.  Leur 
écriture  la  plus  ancienne  avait  été  aussi  une  écriture  en 
figures  ;  mais  comme  elle  ne  satisfaisait  pas  au  besoin,  qui 
devait  se  faire  sentir  naturellement,  d'exprimer  aussi  le  son 
des  mots,  on  imagina  l'ingénieux  expédient  de  choisir  un  cer- 
tain nombre  de  figures  pour  désigner  le  premier  son  de  leur 
nom.  Par  exemple,  la  main  tôt  désigna  le  tj  la  bouche  ro 
désigna  l'r.   Ainsi  se  forma  l'alphabet,  sorte  d'hiéroglyphe 
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phonétique^  dont  les  Égyptiens  se  serraient  toujours  conjoint 
tement  avec  les  hiéroglyphes  même  ;  et  ils  ne  remplaçaient 
ces  derniers,  pour  les  choses  communes,  que  par  l'écriture 
hiératique,  sorte  d*hiéroglyphe  abrégé  quelquefois  jusqu'à 
une  complète  obscurité. 

Il  est  très-probable  que  les  Phéniciens ,  en  relation  arec 
leurs  Toisins  d'Egypte,  dès  la  plus  haute  antiquité,  suirirent 
la  même  marche  dans  l'ioTention  de  leur  alphabet  incompa- 
rablement plus  commode  et  plus  pratique.  Rejetant  complè- 
tement l'hiéroglyphe  et  ses  figures  innombrables,  ils  ne  choi- 
sirent que  yingt-deuz  signes  pour  les  yingt-deux  sons  des 
consonnes  de  leur  langue,  les  prenant  faciles  à  reproduire  et 
à  abréger,  de  même  que  dans  l'écritare  hiératique.  Mais  ils 
n'empruntèrent  pas  des^Égyptiens,  dit  M.  Gesenius;  ils  suiri- 
rent  le  principe  en  l'appliquant  aux  ressources  de  leur  langue. 
Donner  la  date  et  le  lieu  de  cette  intention,  cela  est  impos- 
sible ;  mais  il  est  probable  qu'elle  est  due  aux  rois  pasteurs, 
qui  l'imitèrent  des  Égyptiens.  Il  y  a  même  des  lettres  qui 
semblent  tout  à  fait  d'origine  égyptienne.  Le  nom  des  carac- 
tères hébreux  est  phénicien,  leur  forme  diffère  peu  dans  les 
deux  langues,  et  la  signification  de  ces  noms  est  pour  la  plu- 
part, sans  aucun  doute,  la  même  en  hébreu  et  en  phénicien. 
Il  n'y  en  a  que  quelques-uns  dont  la  figure  peu  claire  ou  incom« 
plète  ne  laisse  pas  reconnaître  l'objet  qu'ils  ont  dO  représenter 
primitiyement,  et  la  philologie  de  l'Ancien  Testament  ne  suffit 
pas  toujours  à  l'explication  des  noms.  M.  Gesenius  donne  un 
tableau  comparatif  des  noms  hébreux  des  lettres,  ainsi  que  de 
leur  figure  et  de  leur  signification  phénicienne.  Le  passage  de 
l'écriture  phénicienne  à  l'écriture  carrée  se  fit  par  degrés. 
L'araméen  ancien  provient  immédiatement  du  phénicien,  et 
de  lui  sont  sortis  le  paimyrénien  et  l'écriture  hébraïque  carrée, 
qui  est  à  l'autre  conmie  la  lettre  moulée  à  la  cursiye. 

Essai  sur  les  idées  philosophiques  chez  les  Arabes,  et 
notamment  sur  la  doctrine  d*ÂlgazzaIi,  par  Auguste 
Schmœlders,  docteur  en  philosophie.  —Paris,  1842; 


—  801  — 

typographie  de  Firmin  Didot  frères.  Id-8*  de  xi-254 
et  62  p.  de  texte  arabe* 

L*histoire  de  la  philosophie  d'Âristote  dans  l'Occident  est 
assez  connue,  ou  du  moins  a  été  fort  étudiée;  il  n*en  est  pas  de 
même  de  la  destinée  de  cette  philosophie  dans  l'Orient.  On 
connaît  peu  quelle  a  été  son  influence  sur  ces  peuples  qui  ont 
cependant  initié  les  nations  occidentales  à  l'étude  de  la  philo* 
Sophie.  On  ne  sait  pas  comment  les  Arabes  ont  cultiyé  le  système 
du  Stagîrite,  dans  quel  état  ils  en  ont  transmis  les  écrits  aux 
docteurs  chrétiens  et  quel  essor  ont  pris  en  général  chez  eux 
les  études  philosophiques.  L'auteur  du  présent  ouyrage  a  touIu 
contribuer  à  la  solution  de  ces  diTcrses  questions.  Occupé 
depuis  plusieurs  années  de  l'étude  de  la  théologie  et  de  la 
philosophie  des  Arabes,  il  a  pu,  dans  les  bibliothèques  de  Paris 
surtout,  puiser  de  nombreux  matériaux  sur  ce  sujet.  Il  pré* 
Tient  le  lecteur,  avec  une  modestie  dont  on  doit  lui  tenir 
compte,  qu'il  ne  s'est  point  flatté  de  produire  un  ouyrage  com- 
plet ;  il  a  Toulu  seulement  esquisser  en  quelques  traits  la  rie 
littéraire  des  Arabes  dans  ses  différentes  manifestations  et 
écarter  surtout  le  privilège  inTétéré  d'après  lequel  tous  les 
penseurs  de  cette  nation  se  seraient  agités  dans  la  môme 
sphère. 

Dans  son  introduction»  H.  Schmœlders  indique  et  trace  le 
plan  de  son  ouvrage.  La  meilleure  manière  d'arriver  au  but 
qu'il  s'est  proposé  lui  paraît  être  de  faire  connaître  les  diffé- 
rentes sectes  philosophiques  qui  se  sont  succédé  dans  l'Orient 
pendant  le  moyen  âge  ;  car  il  lui  a  semblé  trop  difficile  et  peu 
utile  de  tracer  l'histoire  de  la  philosophie  arabe,  ouvrage  par 
ouvrage,  écrivain  par  écrivain.  Les  individualités  se  fondant 
dans  les  sectes,  un  exposé  de  la  doctrine  de  chaque  secte  suffit 
pour  indiquer  les  progrès  manifestés  dans  le  sein  de  ces  sectes 
elles-mêmes,  et  par  conséquent  les  progrès  de  la  philosophie 
en  général.  Avant  de  passer  à  cette  énumération  des  diverses 
doctrines  philosophiques  qui  ont  partagé  l'Orient,  l'auteur 
s'arrête  plus  particulièrement  sur  l'un  des  plus  célèbres  philo- 
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9ophes*&r&bes^  G  azyâli,  mprt  Tai)  n  1 1  de  notre  ère,  et  qui  a  laissé 
une  centaine  d'ourrages.  M.  Schmœlders  donne  la  traduction 
de  l'un  des  plus  remarquables  d'enti%  eux,  dont  Toici  le  titre  un 

peu  |)ixarrQ  ;  Ce  gui  acmvt  des  ^aremens  t%  ce  qui  iciai^^dt 
ieê  ravUisemens,  traité  de  rimam  Abou  Hamid  Mobammedf 
ùU  de  Mohammed  fd-^Gaitsûli,  de  la  Tille  de  Thous.  Eo  termes 
plus  clairs  ce  sont  là  des  ayertissemens  sur  les  erreurs  des 
9eotes,  suiyis  de  notices  sur  les  extases  des  Çoûfis,  Ce  traité,  dont 
M«  Sch|n«eldersdoit  publier  également  le  texte,  n'est  pas  rédigé 
dans  un  but  scientifique  ;  c'est,  dit-il,  un  écrit  d'occasion,  une 
biographie  de  Gai^U  composée  par  lui-même  sur  la  demande 
d'un  de  SCS  amis.  Gazzâli  n'y  est  pas  du  tout  philosophe  comme 
dans  ses  autres  écrits  ;  il  s'y  montre  au  contraire  cnnenû  dé- 
claré des  philosophes,  et  il  aboutit  au  çoûfisme,  qui  est  le  meil- 
leur moyen,  selon  lui,  d'être  bon  musulman  et  d'obtenir  ici- 
bas  et  dans  l'autre  monde  une  yie  heureuse.  Mais,  en  critiquant 
les  différentes  écoles,  il  nous  fournit  des  indications  utiles  sur 
les  sciences  de  son  époque.  Nous  y  yoyons  d'une  part  la  yie 
scientifique  des  Arabes  dans  ses  diyerses- tendances,  ayec  ses 
faiblesses,  ayec  ses  égaremens  ;  d'un  autre  côté,  nous  y  trouyons 
eo  traits  généraux  les  opinions  philosophiques  de  Ga^ràli  lui- 

mëmç* 

A  ce  traité  succède  V Essai  sur  ies  différentes  sectes  fhv^ 
lo^Qphiqv^  che^  Us  Arabes  i  c'est  là  le  yéritable  et  le  prin- 
cipal objet  de  Touyrage  de  M.  Schmœlders.  Nous  ne  pouyons 
qu'énumérer  les  écoles  et  |es  systèn^cs  étudiés  et  déyeloppés 
par  lui.  Ce  senties  sophistes,  les  somanites,  les  mathématiciens, 
les  fatalistes,  les  naturalistes,  les  sectes  matérialistes,  les  her- 
nânites,  les  philosophes  proprement  dits,  les  motakha  lims,  les 
mo'ta^élites,  les  ta'lîmîts  et  les  çoûfis.  M.  Schmœlders  termine 
par  un  exposé  des  doctrines  de  Gaizâli,  dont  il  montre  les  re- 
lations et  la  ressemblance  non  douteuse  ayec  la  philosophie 
d'Aristote.  On  sait  que  c'est  là  la  principale  question  qu'il  a 
youlu  éclaircir  en  écriyant  son  tiyre.  L'influence  d'Aristote 
sur  les  philosophes  arabes  lui  paraît  incontestable  ;  en  effet, 
dans  tout  le  eoui*s  de  son  ouyrage,  il  corrobore  et  prouve  cette 
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Études  sur  les  bymoei  du  Rig- Yèda ,  avec  nn  choix 
d'hymnes,  traduits  pour  la  première  fois  eu  foioçailf 
par  M.  F.  Nève.  1842.  -^  Paris,  chei  (Benjaipin 
Duprat  ;  Louvaiu,  ehex  Ansiau  »  imprimerie  de  Peteri, 
In-8<>  da  vin-i&O  p. 

Dan»  la  courte  préface  dont  il  a  fait  précéder  «on  traYail, 
U.  NéTe  s'exprime  ainsi  :  «  Ce  travail  n'était  d'abord  destiné 
qu'à  faire  connaître  quelques  hymnes  du  Rig-Yôda,  d'un  mé- 
rite poétique  incontestable,  et  il  a  été  communiqué  dans  sa 
première  forme  à  la  Société  Uttéraire  de  l'université  (de 
LouTain)»  J'ai  ensuite  résolu  de  l'éteudre  en  donnant  aux  ex- 
traits du  livre  des  hyniuies  une  introduction  où  je  passerais  en 
revue  leê  questions  les  plus  intéressantes  qui  s'y  rattachent  ;  j'ai 
pensé  que  des  aperçus  généraux  sur  la  composition  du  Rig* 
Yôda  et  sur  les  idées  sociales  et  relig;ieuses  dont  il  est  l'expres- 
sion, seraient  le  complément  nécessaire  des  textes  traduits, 
qu'ils  en  faciliteraient  l'intelligence  et  qu'ils  laisseraient  dans 
l'esprit  du  lecteur  une  connaissance  plus  précise  de  l'époque  si 
ancienne  représentée  par  les  chants  les  plus  beaux  des  Yêdas. 
L'importance  de  la  partie  publiée  donne  i  tous  ceux  qui  s'oc- 
cupent des  littératures  de  l'Inde  une  vive  impatience  de  pos- 
séder bientôt  le  recueil  complet.  £n  attendant  que  des  orien- 
talistes célèbres  aient  rempli  les  engagemens  dont  répondent 
leurs  premiers  efforts,  j'ai  voulu  appeler  l'attention  d'un  pu- 
blic plus  nombreux  sur  cette  branche  de  la  grande  collection 
des  Yêdas  qui  n'est  encore  connue  que  par  peu  de  personnes 
vouées  spécialement  à  l'étude  du  sanscrit  :  aussi,  en  offrant  ces 
hymnes  comme  une  nouveauté  Uttéraire,  je  n'ai  pas  négligé 
l'indication  des  sources,  aûn  d'être  utile  à  ceux  qui  désireraient 
entreprendre  des  recherches  sur  le  même  sujet  •  Ces  lignes 
de  l'auteur  font  suffisamment  connaître  la  nature  et  le  but  de 
sa  publication.  La  connaissance  de  la  littérature  hindoue  a  fait 
de  grands  progrés  dans  ces  derniers  temps  ;  ce  travail  nouveau 
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de  H.  Nëre  contribuera  à  la  faire  mfeaz  connattre,  et  pennettra 
à  la  critique  occidentale  de  baser  arec  plus  de  certitude  son 
jugement  sur  le  mérite  de  cette  littérature,  que  l'on  n'avait  pu 
sainement  apprécier  jusqu'ici. 

On  sait  que  les  Yêdas  constituaient  pour  les  Hindous  le  corps 
des  écritures  sacrées;  ce  sont  aussi  les  plus  anciens  monumens 
littéraires  de  l'Inde  ;  ils  sont  considérés  comme  ayant  été 
réyélés  par  Brahmft.  Le  Rig-Yêda  est  un  recueil  de  prières 
en  stances  métriques.  Dans  une  très-précise  et  très-sayante  in- 
troduction, M.   Nèye  marque  la  place  du  Rig-Vêda  dans  le 
corps  entier  des  liyres  sacrés  des  Hindous,  et  indique  la  yaleur 
religieuse  attachée  à  ses  prières  en  yers  dans  le  culte  brahma- 
nique. Avant  de  passer  à  la  traduction  de  ces  chants  antiques, 
il  s'occupe,  dans  autant  de  paragraphes  distincts,  à  résoudre  les 
questions  suivantes  formulées  et  discutées  par  lui  :  Quel  est  l'âge 
présumé  de  ces  hymnes  ?  Quel  auteur  leur  donne  la  tradition 
des  Hindous?  A  quelle  forme  peut-on  rattacher  cette  antique 
poésie?  L'auteur  recherche  ensuite,  d'après  la  nature  du  style, 
quel  était  l'état  de  la  langue  sanscrite  dans  l'enfance  précoce  de 
sa  littérature.  Nous  ne  pouvons  que  renvoyer  au  livre  même 
de  M.  Nève  pour  la  discussion  et  l'éclaircissement  de  ces 
points  obscurs  et  difficiles  :  pour  être  là-dessus  clair  et  coiq- 
préhensible,  il  faudrait  entrer  dans  des  dévcloppemens  qui 
nous  sont  interdits,  et  nous  ne  voulons  point  tronquer  les  ar- 
gumens  de  l'auteur,  dans  l'imp  ossibilitè  de  les  reproduire. 

HISTOIRE. 

Le  président  de  Brosses,  histoire  des  lettres  et  du 
parlement  au  dix-huitième  siècle^  par  M.  Foisset.  — 
Paris,  Olivier  Fulgence,  1842. 

Charles  de  Brosses  naquit  à  Dijon  le  'i**  février  170g.  Par 
son  père  mort  conseiller  au  parlement,  il  descendait  d'une  an- 
cienne lamille  dont  les  membres  se  firent  tour  à  tour  remarquer 
au  palais  et  dans  les  camps,  et  par  sa  mère  il  appartenait  à  celle 
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de  Claude  Ferret^  le  plus  célèbre  orateur  du  barreau  dijonuaU. 
«  Plein  de  saillies  et  de  contrastes^  dit  son  historien,  passionné 
pour  les  jeux,  plus  passionné  encore  pour  les  liTres,  déToraBt 
ayec  une  égale  ardeur  l'histoire,  la  musique,  le  dessin,  la 
poésie,  ce  que  les  lettres  ont  de  plus  enivrant,  ce  que  la 
géographie,  la  chronologie  ont  de  plus  aride,  il  annonçait  dès 
son  enfance  ce  qu'il  serait  un  jour.  »  Après  ayoir  fait  ses 
études  au  collège  de  Dijon,  où  il  fut  le  condisciple  de  Georges- 
Louis  Leclerc,  qui  depuis  s'appela  Bvffon,  après  avoir  pris 
avec  succès  ses  degrés  à  TuniTersité  de  la  même  ville,  il  entra 
dans  la  magistrature  en  1 730  ;  c'était  le  moment  des  discus- 
sions]soulevées  par  la  bulle  Unigenitus.  Une  certaine  froideur 
religieuse,  des  goûts  ardens  pour  la  philologie  et  l'histoire, 
préservèrent  de  ces  préoccupations  le  jeune  conseiller,  qui  en 
outre  songeait  déjà  à  visiter  l'Italie  :  accomplir  ce  voyage 
était  l'un  de  ses  désirs  les  plus  grands.  Aussi,  dès  que  les 
passions  commencèrent  à  se  refroidir,  que  la  France  eut  pris 
un  aspect  plus  calme,  il  partit  accompagné  d'un  de  ses  parens, 
M.  Loppin,  ami  intime  des  lignes  droites^  comme  il  rappel- 
lait,  et  de  M.  de  Sainte-Palaye,  auteur  A^Mimoires  sur  Ccmr 
cienne  chevalerie.  Partout  les  voyageurs  furent  admirable* 
ment  accueillis,  les  bibliothèques,  les  salons,  les  galeries  de  ta- 
bleaux, tout  leur  fut  ouvert,  et  M  .de  Brosses  put  rassembler  des 
matériaux  pour  son  histoire  du  vu*  siècle  de  la  république 
romaine,  qu'il  méditait  depuis  quelque  temps.  Après  avoir  par- 
couru pendant  dix  mois  cette  riante  contrée,  brûlant  de  revoir 
sa  patrie,  d'embrasser  une  mère,  une  sœur,  un  frère  tendre- 
ment aimés,  et  de  se  retrouver  au  milieu  de  ses  amis,  il  revint 
.  rapidement  dans  sa  ville  natale,  où  quelques  mois  après  il 
accomplit  deux  faits  qui  tiennent  une  large  place  dans  sa  vie  : 
il  acheta  une  présidence  à  Mortier  (174^)  ^t  épousa  la  fille 
aioée  du  marquis  de  Crêvecœur,  écuyer  de  S.  A.  R.  la  du- 
chesse d'Orléans  (i74d)*  Cette  alliance  et  son  mérite  person- 
nel semblaient  lui  promettre  un  bel  avenir,  lorsqu'un  événe- 
ment des  plus  inattendus  l'arrêta.  De  Brosses  tut  exilé  avec 
oinq  autres  magistrats  du  parlement  de  Bourgogne  (i744)- 
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Vm  remontranoe  à  Looii  XV,  qili  Tenait  de  donner  <Mrdre  d« 
fendre  aux  commandans  des  protinces  les  mêmes  honneurs 
qu*anx  princes  du  sang,  ayait  été  la  cause  de  cette  mesure 
rigoureuse.  Son  exil  dura  un  an;  il  fût  ensuite  rappelé^  grâou 
aux  prières  de  son  beau-»père,  et  ce  fut  lui  que  sa  conyagvie 
chargea  de  complimenter  H.  le  comte  de  Tairannes^  comma»* 
dant  de  la  Bourgogne,  de  retour  à  Dijon  après  quelques  mois 
d*absenee.  Son  discours  bref  et  digne  mérite  d'être  rapporté 
ici: 

«  Monsieur, 

j»  Le  roi,  seul  maître  des  hooDeurs,  ayant  bien  youIu  vous 
9  accorder  la  plus  grande  distinction  que  tous  puissiez  rece- 
s  Toir,  le  parlement,  toujours  plein  de  respect  et  de  soumission 
»  pour  ses  Tolontés ,  Tieot  à  l'occasion  de  yotre  retour  exé- 
»  cuter  Tordre  de  S.  M.  » 

Difon  était  alors  en  plein  xTiii*  siècle,  et  le  mouTement 
littéraire  indigène  y  était  fort  retnarquable.  Au  nombre  de  ses 
«nfans  elle  comptait  beaucoup  de  gens  célèbres  dans  tous  les 
genres;  entre  autres  Créblllon,  Piron,  BulTon,  FéTret  de 
f*ontête;  Maltéte  et  le  plus  grand  jurisconsulte  de  Tépoque 
sans  excepter  Pothier  lui-même,  le  président  Boubier,  dont 
les  traTaux  eurent  peut-être  sur  de  Brosses  autant  d'influence 
que  ceux  de  son  père,  homme  d'une  érudition  profonde,  qui 
s'occupait  de  géographie,  de  chronologie  et  d'histoire,  et  qui 
•Tait  légué  à  son  fils  la  passion  de  l'étude.  Ce  dernier  ftil  de 
bonne  heure  tourmenté  du  désir  de  tout  apprendre,  et  à  trente 
ans  11  aTait  oon$u  le  plan  de  tous  ses  ouTrages.  Rien  ne  Tel* 
trayait,  aucune  difficulté  ne  Tarrêtait  :  en  même  temps  qu'il 
étudiait  la  musique  et  Arioste,  il  publiait  VHistoire  (Uê 
dynoêtieê  a$syrunnesy  des  lettres  sur  YÉiat  aetuU  de  ia 
viUé  s<mtérrà4ns  d^Heractée,  Dijod,  i  ySo,  in-8^  C'était 
le  premier  écrit  sur  ce  sujet  ;  il  eut  un  succès  prodigieux»  et 
ftfl  traduit  dans  toutes  les  langues.  Puis  il  se  it  rhistorien  des 
fèavigatiom  aux  urreê  AuHraieê^  Paris  1756^  a  toI.  in*4* 
«TfO  cartes.  C'est  daas  cet  ouTrage  qu'il  %  étabU  tas  dîTisioiis 


ffÀusiratoHe  et  Aé  Pâtgné&hf  adafiCéé»  Aèptâs  et  iféildiiéè 
|>opulaife8  par  Pinkerton;  il  osa  même  aborde^  les  sufeté 
religieux,  et  écritit  VHistaire  du  culte  de$  dimuA  féttcheëi 
hie  À  r Académie  des  Inscriptions  en  1 757,  imprimée  à  Genètè 
sans  nom  d'antenf,  de  tille  ni  d'imprimenr,  et  réimprimée 
dans  YEncf/dapédie  méthodique,  B,  Constant  y  a  eu  sou** 
rent  recours  dans  son  litre  sur  les  religions.  Cet  outrage  fut 
sniti  d'un  autre  d*un  genre  tout  différent^  et  qui  proute  là 
tariétè  des  éludes  dé  son  auteur,  Traité  de  ia  formation 
mécanique  des  la/ngues  et  des  principeé  physiques  de  t^é*^ 
ti/maloffie,  2  toi.  in-12,  1765,  réimprimé  en  l'an  11  (iBoi), 
traduit  en  allemand,  Leipzig,  1777.  Pendant  qu'il  publiait  deé 
outrages  si  difTérens,  il  essayait  d'életer  à  Salluste  un  mohu" 
ment  durable.  Rien  ne  lui  coûte,  ni^temps,  di  peine,  ni  argent)^ 
de  1^58  à  1744$  il  achète  dix  éditions  de  son  auteur  ftrtorî^ 
et  enfin  il  met  au  )our  V Histoire  de  ia  Répuétifuerom^nné 
durant  4e  cours  du  ni^  êièeie ,  p€^  SdUuête,  IM)on>  1777/ 
S  toi.  in<-4%  atec  figures.  C-est  de  cet  outrage  que  la  Harpe 
a  dit  :  «  Ce  qui  tst  remarquable  et  digne  d'éloges^  c*ést  \k 
»  profonde  connaissance  qu'il  mobtre  partout  dé  Tbistoiré» 
r  des  écritains  et  des  miBUrs  de  Roiûe  ;  il  semblé  y  atoir  técii 
»  et  être  entré  dans  le  secret  des  acteurs  qu41  met  en  8cène<  it 
n  est  è  regretter  que  le  mérite  du  style  ne  réponde  pas  à  éelui 
des  recherches.  L'année  précédente  M.  de  Brossés  atait  publié 
une  tie  de  Salluste  qui  a  été  réimprimée  en  tSte  de  la  tradtiotiolf 
de  M.  Dureau  de  la  Malle  et  de  celle  de  Damas  dans  la  collectionf 
Nlsdrd.  M.  de  Brosses  composa  aussi  des  Lettres  historiques 
et  critiques  sur  €  Italie ,  qui  furent  imprimées  à  Paris , 
an  tii,  3  VoL  m*8%par  les  soins  d'un  nommé  Seryes,  chef  de 
Pun  des  dépôts  des  manuscrits  confisqués  sur  les  émigrés. 
Cette  éditk)n,  qui  pullule  de  fautes  grossières,  a  été  désatoùéé 
par  la  famille ,  et  l'outrage  n'a  été  téritaWement  publié 
qu'en  1886,  sous  ce  titre  :  L'Italie  ii  y  a  cent  ans;  l'auteur 
a  laissé  en  outre  quelques  manuscrits;  le  plus  important 
est  une  Histoire  des  temps  incerlains  et  fabuleux,  rfe- 
puis  les  plus  anciennes  traditions  jueqtfè  ia  prise  de 
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Babyione,  patDarah,  fils  deChustasp.  Hais  pendant 
que  M.  de  Brosses  trayaillait  ainsi  pour  Tayenir,  il  se  fer- 
mait les  portes  de  rÂcadémie  en  se  brouillant  à  mort  avec 
Voltaire,  le  dispensateur  de  la  renommée  à  cette  époque. 
Quatorze  moules  de  bois  rendirent  irréconciliables  ces  deux 
hoQunes  illustres.  En  effet.  Voltaire  ayait  acheté  à  M.  de 
Brosses  l'usufruit  de  la  terre  de  Tournay,  bien  patrimonial 
dont  il  était  seigneur.  A  peine  installé,  le  patriarche  de  Femey 
se  mit  à  démolir,  à  bâtir  et  à  couper  dans  les  forêts  quelques 
mesures  de  bois  ;  mais  les  coupes  ayaient  été  yendues  à  un 
fermier  nommé  Beaudj.  Menacé  d'un  procès,  Voltaire  de- 
mande alors  qu'on  lui  donne  le  bois  réclamé.  Je  ne  pense 
pas,  lui  répond  M.  de  Brosses,  qu'on  ait  jamais  ou!  dire  qu'on 
ait  fait  à  personne  un  présent  de  quatorze  moules  de  bois,  si 
ce  n'est  à  un  couycnt  de  capucins.  Voltaire,  irrité  de  ce  sang- 
froid  hautain,  ne  se  possède  plus;  il  s'indigne,  et  écrit  à  tous 
ses  correspondans,  lui  qui  correspondait  ayec  l'Europe  entière. 
Car,  dit-ily  il  ne  s'agit  plus  de  le  rendre  ridicule,  mais  de  le 
déshonorer.  Le  fait  est  qu'il  se  yengea  plus  tard.  Lorsque 
UL  de  Brosses  se  présenta  à  l'Académie  ayec  des  titres  incon- 
testables, il  trouya  l'Encyclopédie  entière  déchaînée  contre 
lui,  quoiqu'il  n'eût  jamais  fermé  les  yeux  à  la  lumière. 

Au  milieu  de  ces  querelles  et  de  ces  trayauz  si  nombreux  et 
si  différens,  M.  de  Brosses  n'en  donnait  pas  moins  tous  ses 
soins  aux  affaires  parlementaires.  Elles  étaient  grayes  à  cette 
époque.  C'était  le  moment  des  défaites  de  Soubise  àRosbach  et 
à  Creyelt  ;  déjà  se  faisaient  sentir  parmi  le  peuple  ces  yelléités 
d'opposition  qui  en  grandissant  deyaient  ayoir  pour  résultat 
immédiat  la  réyolution  de  1 7B9.  Les  parlemens,  irrités  de  yoir 
les  prodigalités  sans  cesse  renaissantes  de  la  cour,  résistaient 
aussi  aux  ministres  et  au  roi,  et  refusaient  d'enregistrer  les 
édits  bursaux.  Le  parlement  de  Dijon  suiyit  les  exemples  que 
lui  donnaient  les  autres  compagnies;  il  n'obéit  qu'à  la  quatrième 
lettre  de  jussion.  Un  nouyeau  fait  yint  alors  montrer  l'irrita- 
tion des  partis  :  pendant  que  le  parlement  tenait  ainsi  tête  à  un 
roi  dont  le  prestige  disparaissait  peu  à  peu.  entre  la  honte 
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extérieure  et  les  souillures  du  parc  aux  cerb,  le  secrétaire  en 
chef  des  états  de  Bourgogne^  Jacques  Yarrenues^  transigea  sous 
le  nom  des  élus  sans  leur  autorisation.  En  enregistrant  les 
lettres-patentes  sans  lesquelles  sa  transaction  n'aurait  pas  eu 
force  légale,  le  parlement  fut  surpris  d'y  lire  une  date  anté- 
rieure À  Tenregistrement  de  Tédit,  et  de  yoir  que  Varennes  arait 
ainsi  traité  arec  le  contrôleur  général  d'un  impôt  dont  l'exis- 
tence était  encore  incertaine.  Aussitôt  il  réclama.  La  cour 
prit  la  défense  de  Varennes  ;  mais  l'acharnement  fut  tel  contre 
lui,  les  remontrances  de  Malesherbes  et  de  Brosses  furent  telle- 
ment Tiolentes,  qu'elle  fut  obligée,  pour  rendre  sa  protection 
efficace,  de  lui  donner  des  lettres  de  grâce.  Après  cette  a£faire, 
il  j  eut  entre  la  cour  et  les  parlemens  un  moment  de  trêre^ 
pendant  lequel  les  jésuites,  conyaincus  de  s'être  livrés  à  des 
ailaires  commerciales,  furent  exilés.  Dijon  suirit  l'exemple,  et 
prononça  l'abolition  de  cette  célèbre  compagnie.  On  ne  sait 
pas  quel  fut  l'aris  de  M.  de  Brosses,  on  peut  cependant  con- 
jecturer qu'il  n'approuTa  pas  ces  rigueurs.  Le  duel  entre  la 
royauté  et  les  parlemens  recommença  bientôt.  De  nouTelles 
taxes  furent  ordonnées,  les  parlemens  refusèrent  l'enregistre- 
ment, et  il  fallut  la  force  militaire  pour  les  contraindre.  A 
Grenoble  et  à  Toulouse,  par  exemple,  les  magistrats  furent 
tenus  prisonniers  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  obéi  ;  tous  protestè- 
rent. A  Dijon  M.  de  Brosses  fut  chargé  de  la  remontrance;  il 
s'en  acquitta  comme  toujours  ayec  courage.  La  cour  craignis 
et  flatta  les  conseillers.  Tous  ceux  qui  Toulurent  quelque  chose 
obtinrent  ce  qu'ils  demandaient.  M.  de  Brosses  était  alors  à 
Paris  ;  on  essaya  de  le  gagner.  On  lui  demanda  un  trayail  sur 
les  finances  ;  il  le  fit,  mais  sans  se  donner  beaucoup  de  peine. 
Il  n'ayait  pas  de  confiance  dans  un  ministère  «  sans  nulle  enyie 
sérieuse  ni  constante  de  soulager  le  peuple.  *  Ce  fut  pendant 
ce  yoyage  à  Paris  que  les  parlemens  se  liguèrent  entre  eux; 
ils  youlaient  que  tous  les  parlemens  fussent  égaux  et  que  les 
parlementaires  de  proyince  eussent  droit  de  séance  au  parle- 
ment de  Paris  ;  c'était  chose  difficile.  U.  de  Brosses  fut  chargé 
de  la  négociation,  qui  fut  longue;  il  l'ayait  enfin  tenniûéei  mais 
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il  éprotira  alors  le  sort  de  tons  les  hommes  concfliaiis  :  il  fïil 
désaYoué  par  ceux  qu'il  croyait  aroir  sertis  ;  il  n'en  arait  pat 
moins  obtenu  un  g^rand  tri(»iiphe  parlementaire.  Il  7  eut 
encore  l'année  suiyante  un  beau  moment  dans  sa  tîe  publique: 
il  essaja^  mais  yainement,  de  faire  accorder  à  la  magistrature 
le  droit  de  s'enrichir  par  le  commerce. 

Petidant  ces  pacifiques  débats^  le  tonnerre  grondait  dans  l6 
lointain.  Jusqu'ici  nous  ayons  tu  les  parlemens  résister  d'a- 
bord avec  courage,  puis  finir  par  céder  respectueusement; 
quelques  tètes  hardies  et  dures,  entres  autres  le  Breton  Lacha« 
lotais,  entreprirent  de  les  mener  plus  loin,  mais  ce|fut  en  tain. 
Gomme  tout  le  monde  le  sait^  le  duc  d'Aiguillon  triompha^ 
les  parlemens  furent  brisés  (1771).  Depuis  six  ans  M.  de 
Brosses  n'atait  pris  qu'une  part  secondaire  aux  affaires  pu- 
bliques, son  intérieur  l'absorbait  presque  entièrement  ;  mais» 
au  moment  de  la  crise,  il  retint  au  milieu  de  ses  amis,  comme 
eux  refusa  de  faire  partie  du  parlement  Maupeou,  et  fut  exilé. 
En  rentrant  chez  lui  après  la  dissolution  de  son  corps  »  il 
trouta  dans  son  cabinet  un  des  conseillers  qui  obéissaient  à 
Maupeou  ;  il  jeta  aussitôt  sur  le  parquet  sa  toge ,  et  se  tom> 
naut  ters  son  talet  de  chambre  :  Tenez^  dit*!!,  itn'tf  a  ptuê 
fue  tes  laquais  qui  puissent  en  farter.  Ce  mot  n'est-il  pas 
caractéristique  ?  Son  exil  dura  trois  ans.  A  la  mort  de 
Louis  XY,  son  faible  successeur  rappela  les  pariemens,  et 
H.  de  Brosses  tit  alors  son  courage  récompeaeé,  par  la  pre- 
mière présidence.  Les  temps  étaient  grates^  on  marchait  à 
grands  pas  yers  la  rétolution,  et  déjà  poussé  par  la  famine,  le 
peuple  s'ameutait  contre  de  prétendua  accapareurs*  M.  de 
Brosses  atait  accepté  atecdérouementoes  grandeur»  nouteHes» 
et  pendant  plus  de  deux  ans^  jusqu'au  moment  où  il  moiurut 
dans  un  toyage  qu'il  était  tenu  faire  à  Paris  (1777)?  on  put 
le  toir,  réyeillant  le  zèle  endormi  de  quelques-uns  de  ses  col- 
lègues, siéger  douze  heures  par  jour,  pour  suffire  à  toutes  les 
obligations  de  sa  charge. 

TeRe  est  la  tie  mêlée  à  tous  les  éténemens  politiques  et  Et- 
léraires  de  son  siède  q«e  raconte  ateo  talent  M.  Foiaset,  q«i  a 
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ta  intéreeeer  Tiveiaent  «n  sortant  du  cadre  faaliitttel  d'an»  bio«* 
f raphie,  et  en  retraçant  d'une  manière  neuve  et  piquante  Té* 
poque  et  le  pays  dans  lequel  son  héros  TÎTait.  Grâce  à  lui^  oe 
n'est  plus  M.  de  Brosses  seul  que  Ton  aperçoit^  mais  Dijon  au 
XYUi*  siècle^  Dijon  la  Tille  aui  éê4»ux  ctochêrSi  comme  Tap^ 
pelait  Henri  lY,  ayec  sa  société  d'hommes  sayans»  de  patri- 
ciens aimables^  de  femmes  spirituelles,  employant  leur  temp^ 
et  leur  fortune  ou  à  des  fêtes  ou  à  des  fondations  utiles  ;  puis 
il  nous  transporte  dans  les  calmes  et  nobles  intérieurs  parle- 
mentaires du  dernier  siècle,  dont  lesouyenir  se  perd  de  jour  ei| 
|our,  et  nous  y  voyons  que  les  magistrats  qui  siégeaient  avec 
tant  de  gravité  sur  les  fleurs  de  lis  savaient  aussi  s'amuser^  que 
M.  de  Brosses,  par  exemple,  le  savant  historien,  le  juge  sévère» 
|oua  la  comédie  !  Il  nous  les  montre  aussi  énergiques  lorsqu'il 
s'agissait  de  l'honneur  de  la  compagnie,  préférer  l'exil  à  une 
lâche  obéissance,  et  ennoblir  de  leur  mépris  le  parlement  Mau* 
peou.  En  somme  M.  Foisset,  par  la  variété  et  les  grands  dé- 
tails a  su  faire  un  ouvrage  attachant  qui,  à  ce  que  nous  croyons, 
sera  toujours  lu  avec  plaisir.  Parmi  plusieurs  morceaux  que 
nous  aurions  pu  citer  pour  faire  connaître  à  nos  lecteurs  la 
manière  dont  ce  li?re  est  écrit,  nous  choisissons  le  portrait  de 
H.  de  Brosses,  présenté  aveo  toutes  les  vérités  de  l'histoire, 
souvent  plus  poétiques  que  les  inventions.  «  Il  nous  resterait, 
dit-il,  à  peindre  l'homme  privé,  le  fils,  l'époux,  le  père,  le 
frère,  l'ami;  on  peut  ooncevoir  un  cceur  plus  tendre  que 
celui  de  M*  de  Brosses;  meilleur  on  peut  en  douter.  On  a 
vu  des  aouitiés  plus  caressantes,  mais  non  un  commerce  plus 
commode,  plus  indulgent,  plus  sûr.  Je  voudrus  transcrire  ici 
•es  lettres  de  famille;  )e  voudrais  pattrtrairù  au  vif 9  comnae 
eût  dit  Montaigne,  l'homme  en  déshabillé;  son  caractère  ex* 
paosif  sachant  se  maîtriser  dans  les  grandes  occasions,  mais 
trop  pétulant  pour  ne  pas  se  laisser  surprendre  dans  les  petites 
par  ces  demûcidèreê  ariginaies  dont  parle  son  frère  quelque 
part,  qui  amusaient  ses  amis  et  dont  il  était  prompt  à  rire  lui- 
même;  cette  nature  mobile  qui  se  jouait  du  travail^  pourvu 
qtta  l'objet  n'en  fifti  paa  trop  uniteme,  mai»  peul-ètre  trop 
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aisément  entraînée  à  des  études  dirergentes;  asèez  encHn 
même  à  la  dissipation  par  suite  du  jeu^  sans  pourtant  en  être 
subjugué;  impatiente  de  contrainte  même  dans  le  monde  ;  in* 
capable  de  fiel  et  ne  manquant  de  mémoire  que  pour  les  in- 
jures. Me  sera-t-il  permis  de  le  dire  ?  on  ne  connaîtrait  pas 
M.  de  Brosses  tout  entier,  si  on  ne  se  le  représente  dans  son 
intérieur,  niaiseur  et  enfant^  conrnie  disaient  ses  proches^ 
badinant  volontiers  ayec  les  siens  et  les  amis  des  siens,  avec  le 
même  abandon  qu'il  prodiguait  les  trésors  de  sa  conyersation 
facile,  atrajante,  pleine  de  choses,  nullement  dominante  et 
sans  la  moindre  pédanterie,  passant  avec  une  rapidité  carac- 
téristique du  sérieux  à  la  gaieté  et  même  à  la  gaieté  friyolc, 
étincelante  surtout  de  ces  saillies  dont  la  tradition  domestique 
n'est  point  perdue  et  qui  ont  fait  dire  à  Dijon  f  esprit  de 
Brosses^  comme  on  disait  €  esprit  Martetnart  à  la  cour  de 
Louis  XIY.  » 

Seconde  campagne  de  Chine,  par  K.  S.  Mackensîe, 
lieatenant  au  90*  régiment  d'infanterie,  faisant  suite  au 
récit  de  la  première  campagne,  par  lord  Jocelyn»  traduit 
par  Xavier  Raymond.  Plans.  — ^  Raymond  Bocquet, 
libraire-éditeur,  place  de  la  Bourse,  13. 1 842. In-S' de 
200  p. 

Nous  ayons  annoncé  dans  notre  numéro  de  juillet  18439 
page  645,  la  troisième  partie  du  travail  de  M.  le  marquis  de 
Fortia  sur  la  guerre  déclarée  à  l'empereur  de  la  Chine  par  la 
reine  d'Angleterre,  le  3  avril  1840.  Ici  c'est  un  Anglais  qui 
parle  comme  témoin  oculaire  et  qui  décrit  les  mêmes  événe- 
mens  avec  le  langage  d'un  vainqueur.  Les  aveux  qui  lui  échap« 
pent  n'en  sont  que  plus  remarquables.  Après  deux  campagnes 
où  les  Anglais  ont  déployé  une  très-grande  habileté  et  un 
courage  presque  merveilleux,  il  dit,  page  56  :  «  Qui  pourra 
»  prédire  quelle  sera  la  fin  de  cette  guerre  7  La  terreur  impri- 
»  mée  d'abord  par  nos  armes  se  dissipe  chaque  jour,  et  les 
»  mandarins  ont  appris  que  les  attermoiemens  ruinent  notre 


9  force  bien  plas  sûrement  que  toas  les  moyens  militaires 
»  qa'ils  pourraient  employer  contre  nous.  ■  En  effet^  après  la 
Tictoire  remportée  à  Canton,  lorsque  les  Anglais  sont  retour- 
nés à  Hongkong,  c  les  fièrres  et  les  dyssenteries  se  sont  décla* 
»  rées  ayec  une  intensité  alarmante,  et  nous  ont  enleyè  beau- 
»  coup  de  monde,»  dit  M.  Mackensie,  page  i35.  «En  un  jour 
»on  ne  compta  pas  moins  de  onze  cents  hommes  à  l'hôpital  ; 
»du  37*  régiment  de  Madras,  fort  de  cinq  cent  soixante 
•  hommes,  il  n'en  restait  que  cinquante  capables  de  faire  leur 
»  service.  Un  grand  nombre  d'honunes  et  d'officiers  durent  être 
»  mis  en  retraite  par  suite  des  maladies  dont  ils  furent  alta- 
»  qués.  »  Tels  sont  les  résultats  d'une  guerre  qu'on  pourrait 
appeler  insensée,  après  des  succès  inespérés.  Les  Anglais  ont 
à  combattre  la  politique  dilatoire  et  artificieuse  des  Chinois, 
les  progrès  de  leur  art  militaire  et  les  intempéries  du  climat. 
N'ont-ils  pas  assez  de  la  guerre  de  l'Inde,  où  ils  éprouyent 
des  échecs  assez  fréquens?  Leur  gouyemement  est  trop  sage 
pour  ne  pas  se  débarrasser  d'une  guerre  si  lointaine  et  si  dis- 
pendieuse dès  qu'il  en  trouvera  les  moyens.  L'ouvrage  que 
nous  annonçons  est  accompagné  d'un  plan  indicatif  des  opé- 
rations de  l'armée  anglaise  sous  les  murs  de  Canton  dans  les 
journées  du  tà^,  25  et  a6  mai  i84i*  Ce  plan  est  curieux;  il  (ait 
très-bien  connaître  la  marche  de  la  flotte  anglaise  et  les  di- 
verses positions  occupées  par  les  troupes. 

» 

Histoire  et  phénomènes  du  volcan  et  des  tles  yolcani- 
qiies  de  Santorin ,  suivis  d'un  coup  d'œil  sur  Tétat  moral 
et  religieux  de  la  Grèce  moderne  ^  composés  en  1837, 
par  M.  Tabbé  Pègues,  avec  une  carte.  —  Paris,  impri« 
merie  royale.  1842.  In.8«  de  vii-667  p.  Prix  ;  8  fr. 

Diverses  relations  avaient  été  déjà  publiées  sur  l'île  de  San- 
torin et  sur  son  volcan  ;  mais  elles  sont  presque  toutes  fausses  ou 
inexactes,  trop  abrégées  ou  incomplètes.  M.  l'abbé  Pègues,  an- 
cien missionnaire  apostolique  dans  le  Levant,  et  supérieur  de 
la  mission  de  Santorin,  a  pensé  avec  raison  qu'il  ne  serait  pas 
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lans  intérêt  de  reouetilir  tous  les  doeimiens  exlilattf  iur  lUs» 
toire  de  File  et  du  Tolcan,  et  dVn  former  une  mimographie 
dont  la  principale  richesse  est  due  à  ses  propres  obserTationa  et 
i  sa  longue  résidence  dans  le  pays.  Il  est  certainement  difficUe 
de  trouTer  un  ouyrage  plus  digne  d*intérèt,  et  où  les  hits  cu- 
rieux soient  plus  abondans.  L'histoire  de  ces  éruptions  rolca* 
niques  d'où  est  sortie  File  de  Santoriu  est  un  grand  service 
rendu  à  la  géologie,  et  Ton  ne  saurait  asses  louer  l'auteur  de 
la  manière  dont  il  a  rempli  la  tâche  qu'il  s'était  imposée.  Il  ne 
s'est  pas  borné  À  la  description  physique  de  l'île  ou  des  érup* 
tions  du  volcan  ;  pour  eu  augmenter  l'intérêt,  il  y  a  joint  aussi 
le  tableau  moral  et  religieux  de  ses  habitans,  et  de  la  Grèce  en 
général.  On  y  Toit  l'état  des  iles  sous  le  gouTemement  turc  et 
les  capitulations  curieuses  que  leur  donnèrent  plusieurs  sulf- 
tans,  etc.  Mais  n'anticipons  point  sur  les  faits,  et  suiyons 
H.  l'abbé  Pègues  dans  ses  riches  et  curieux  développemens. 

L'île  de  Santorin,  appelée  anciennement  Cdltste  et  Théra, 
fut  peuplée  par  deux  colonies  différentes  qui  y  anÎTèrent  en 
divers  temps,  et  qui  remontent  l'une  et  l'autre  à  la  plus  haute 
antiquité.  La  première  vint  de  Phénicie  sous  la  conduite  de 
Gadmus,  vers  l'an  du  monde  s6oo;  la  seconde  fut  amenée  de 
Lacédémone  sous  la  conduite  de  Théras  son  fondateur.  Il  u'est 
pas  possible  de  déterminer  d'une  manière  précise  quelles  fu- 
rent les  anciennes  villes  de  Théra.  Le  nom  de  trois  seulement 
nous  est  parvenu,  et  nous  est  connu  d'une  manière  certaine  : 
ce  sont  Théra,  Eleusis  et  OBa.  M.  l'abbé  Pègues  discute  avec 
soiu  les  diverses  opinions  sur  l'emplaoemeQt  de  oes  villes^  et 
cherche  à  fixer  lui-même  cet  emplacement  d'une  manière  cer- 
taine. Il  indique  aussi  deux  autres  villes  découvertes,  l'une  en 
i856,  au-dessous  et  au  sud  de  la  montagne  de  Messa  Youoon, 
et  l'autre  derrière  le  cap  Goulumbo.  Puis  s'occupant  de  l'his- 
toire ancienne  de  l'ile,  il  raconte  la  fondation  de  Cyrène  par 
une  colonie  de  Théra,  et  après  avoir  parlé  du  gouvernement, 
de  la  révolution  et  de  la  conquête  de  oette  iljB  et  des  autres  par 
les  Latins,  il  consacre  quelques  pages  à  la  religion  de  l'ancienne 
Théra,  et  décrit  les  antiquités  qui  y  eûsteot  aujourd'huit  I«a 
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f^upart  de  ce$  antiquités  ont  été  décrite»  par  les  préoédeni 
voyageurs  et  antiquaires  ;  nous  ne  nous  y  arrêterons  donc  pas; 
nous  citerons  seulement  une  inscription  grecque  que  M,  l'abbé 
Pègues  a  trouvée  sur  des  escaliers  taillés  dans  des  rochers  : 

lxr,(TOixo  TYiv^i  (leg.  xM*)  £xO(Ty}y  ^o^Vttvvuiov  A  pTC|uitVo>po() 
^«M'y^poyi  -^v  xiftMVtv  t<Tùi  ^(opav  xctxc^ovatv. 
Mvv]^o9vyev  Biopotç  ^oXtw;  ^aptoC^iv  nrivx«'fy 
BaJ^pa  tauitj  9XÎiatv  xt  f&Aay  Xt^ov  Jiprifitèiapoi, 

c  Artémidore  a  érigé  cette  statue  en  l'honneur  d'Hécate  aux 
mille  nomS;  déesse  entourée  de  lumières  et  honorée  de  tous  les 
habitans  de  la  contrée.  Le  même  Artémidore,  afin  de  laisser 
un  monument  à  la  yille  de  Thcra,  a  taillé  ces  escaliers  pour  la 
commodité  des  passans,  et  placé  la  statue ,  qui  est  en  pierre 
noire.  » 

Mais  ce  qui  doit  surtout  exciter  la  curiosité^  c'est  la  décou- 
verte d'un  squelette  de  grandeur  gigantesque,  trouvé,  il  y  a 
trois  ou  au  quatre  ans,  par  un  vigneron,  du  côté  d'Épanomérie, 
Il  devait  avoir  de  huit  à  neuf  pieds  de  longueur,  suivant  le 
rapport  fait  en  t835.  La  tête  était  d'une  grosseur  énorme,  mais 
proportionnée  au  reste  des  ossemens.  On  ne  sait  ce  que  le  sque- 
lette est  devenu,  et  le  fait  n'est  plus  que  traditionnel,  ce  qui 
ne  permet  pas  d'en  garantir  Tauthenticité.  Cependant  ce  qui 
lui  donne  toutes  les  apparences  de  la  vérité,  c'est  la  découverte 
d'un  autre  squelette  faite  à  Saint-Etienne,  par  M,  Guillaume 
Alby,  vice-consul  de  France  à  Santorin,  qui  en  a  conservé  la 
tête.  Quant  aux  inscriptions  trouvées  sur  les  anciens  monu- 
mens  de  Théra,  nous  n'en  parlerons  pas,  parce  qu'elles  se  trou- 
vent dans  le  recueil  de  Boeckh,  Les  médailles  sont  extraites 
du  grand  ouvrage  de  Mionnet.  Un  dernier  chapitre  consacré 
aux  anciens  noms  de  cette  île  termine  la  première  partie  de 
l'ouvrage  de  M.  l'abbé  Pègues, 

La  seconde  partie  est  entièrement  consacrée  au  volcan  de 
Santorin  et  à  ses  ravages  successifs  pendant  un  grand  nombre 
de  siècles.  Avant  que  Théra  fût  habitée,  on  la  trouve  déjà  vol- 
canisée  et  sortie  tout  entière  du  fond  de  la  mer.  La  preq^ière 
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on  OM  ooiiobe  da  !»?•  qoi  oouTro  presquo  toute  l'ilot  Maif 
Ofito  oonolit  M  modiflo  qudqttofoii  louf  dot  formot  oC  doi 
oottleuri  diffèrootoi  i  coUo  qoi  domino  à  la  lurfioo  ttt  uno  tt* 
pèoo  de  pierro  ponoe  difitée  m  petitot  mtsaot*  Uoo  toooodo 
otpèoo  de  terre  qui»  aioti  que  la  prooédento»  se  prfito  mcrrail* 
leutemeot  à  la  culture  de  la  figoe  et  qui  donne  le  meiUenr 
?in«  etl  pierreuse,  aréneute^  solide,  grisâtre-brune^  et  lo  pie 
et  TouTrier  en  redoutent  le  défrichement.  On  la  trouTO  (à  el 
U  sur  la  surfaee  de  rile,  par  lits  plus  on  moins  étendos*  On 
remarque  en  certains  endroits  une  troisième  espèee  de  terre 
non  moins  fertile  que  les  deux  autres  i  elle  est  d*un  brun  Taguo, 
tablonneuseï  oendreose,  grisâtre,  noirâtre.  A  Saotorin*  la  oul« 
ture  n*est  pas  yariée,  celle  de  la  vigne  est  la  principale  et  prêt* 
que  l'unique  espèce.  Les  oeps  sont  éloignés  d'euTiron  huit 
pieds  et  même  devantage,  et  on  taiUe  et  cultive  la  Tigne  d*nne 
tout  aulre  manière  que  dans  nos  contrées.  L'île  produit  detut 
espèces  de  ytns  {  le  yin  ordinaire,  qui  est  blanc  oouleur  de 
bière,  et  le  ?in  doux  ou  vin  de  liqueur  qu'on  fait  de  deux  oon« 
leurs,  Tun  blano  et  l'autre  noir.  Ht  sont  trés-capiteux.  H  no 
fout  compter  presque  pour  rien  les  autres  productions  de  rOe. 
D'après  la  noutelie  di? ision  que  le  gouremement  grec  Tieol 
de  faire  des  communes  de  Santorio,  l'île  a  été  distribuée  en 
quatre  démarcbies,  qui  comprennent  quinte  villes  ou  fiUagot 
et  t  a,3o5  babitans.  Ce  soot  Tbéra,  Galliste,  Emporioo  et  CBit 
La  petite  île  de  Xhérasia  forme  une  cinquième  démarobie  i 
part.  Tbéra  se  compose  de  cinq  villes  ou  villages  avec  une 
population  de  4id70  babitans  ;  Galliste  comprend  quatre  villet 
avec  3|35i  babitans;  £mporion  trois  villes  et  o,3i4  babitans } 
et  OBa  ne  comprend  que  la  seule  ville  d'Épanomérie  avec  le 
petit  village  de  Pbéoikia  ;  sa  population  est  de  i,95o«  Enfin  U 
démarobie  de  Thérasia  contient  quatre  villages  et  4i  i  babi- 
tans. Cbaque  démarobie  représente  jt  peu  près  ce  que  sont  oot 
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«ommiUMH  9Q  Fr«iic#«  iTeo  un  dtawqoo  auUlé  4*na  «on««U 
muaicipal;  l9#  autrei  autoril^  de  Tll»  font  un  recereur  (éné- 
calj  uo  rMeyeur  dM  çpptributions  peur  toutis  les  diiparcbieff 
1)0  juge  de  paix,  un  recereur  de»  douanes,  w  brigadier  do 
gendarmerie  aTee  quatre  geadarmesi  enfio  u»  oommissairo  d^ 
poliee.  Los  fonctions  publiques  sont  aocesiibles  4  tontGreo  do 
nAtiOD  et  ^  tout  étranger  naturalisé  ;  les  caiboliquea  né»  m 
Qrèoa  sont  tous  regardés  eoname  sujets  grecs.  Tont  est  sou- 
mis &  Tinpôt  territorial  ;  point  de  conscription  ;  abolition  dei 
titres  honorifiques  ou  de  noblesse  ;  liberté  et  protection  pour 
tous  le«  cultes.  Malgré  sa  fréquente  exportation  de  ylnsi  Tllo 
n'a  point  encore  un  bon  port}  elle  n'a  que  quelques  n^ouibi 
lages  de  peu  d'importaocoi  on  en  trouyera  les  noms  et  la  des** 
criptîoD  détaillée  dans  le  liyre  de  M,  Pèguesi  les  relations 
commerciales  des  Santoriniotes  ayec  les  étrangers  se  réduisent 
k  un  seul  article,  celui  du  yin»  Leur  marine  est  efse»  bien 
montée  et  leurs  marins  intrépides.  Us  possèdent  aussi  quel* 
quos  arts  mécaniques  de  première  nécessité* 

La  quatrièmo  et  dernière  partie  do  l'ouvrage  esteonsecrée  A 
l'état  moral  et  religieux  de  Santorin  et  de  la  Grèce.  On  j  trouyo 
les  détails  les  plus  curieux  et  les  plus  întéressans  sur  le  carec- 
tère»  les  mceurs,  les  usages,  etc.,  sur  les  mariages  et  les  noces 
leyantines,  sur  la  nourriture  des  Grecs,  la  p6cbo,  la  cbftsse  et 
l'état  religieux*  Les  babitans  de  Santorin  se  partagent  on  doux 
classes  :  les  catholiques  latins  et  les  grecs  scbismatiques.  Los 
premiers  formant  seulement  une  population  de64oé65ohab., 
sont  sous  la  juridiction  de  l'éyfique  latin  et  sui?ent  le  rite  romain 
dans  toute  son  étendue  et  sa  pureté }  les  secondS|  qui  compo* 
sent  le  reste  de  la  population,  sont  soumis  é  Téyéque  greo  ot 
participent  en  tout  au  scbismo  du  reste  de  la  nation-  C'est  d'a- 
près l'ordre  du  pape  Paul  Y  que  la  compagnie  des  PP,  jé- 
suites enyoya  des  missionnaires  dans  plusieurs  iles  de  Tarcbipel^ 
mission  qui  dure  pendant  trente  ans,  o'ost-à-dire  depuis  l'en 
101  a  jusqu'à  l'an  i64**  Leurs  trayaux  produisirent  partout  lo 
plus  grand  fruit,  et  Santorin  surtout  proQta  de  leurs  instructione 
et  do  lours  soins.  Les  jésuites  y  bâtirent  une  égUso  ot  seoriQérçnt 
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tout  pour  implanter  dans  cette  tle  les  principes  de  notre  ditine 
Aligion.  Mais^  pour  arriver  à  leur  but,  ils  eurent  beaucoup  à 
souffrir,  tant  de  la  part  des  autorités  turques  que  des  secta* 
teurs  ignorans  et  cruels  de  Grégoire  Palamas,  archevêque  de 
Thessalonique  au  zt*  siècle,  et  de  Marc  d'Éphèse,  si  connu 
par  les  efforts  impies  qu'il  fit  pour  ruiner  l'union  des  deux 
églises  grecque  et  latine  qui  s'était  heureusement  opérée  au 
concile  de  Florence.  Dans  les  premières  années  de  la  mission, 
il  j  avait  des  catholiques  dans  tous  les  villages,  et  on  en  comp- 
tait à  peu  près  mille  dans  toute  l*île;  mais  ce  nombre  est  allé 
toujours  en  diminuant  jusqu'au  commencement  du  zvni*  siè- 
cle, où  il  s'est  arrêté  au  chiffre  de  640  à  65o.  L'évêque  fait  sa 
résidence  à  Phira,  où  se  trouvent  les  plus  riches  catholiques 
et  le  plus  grand  nombre.  Les  catholiques  possèdent  à  la  rille 
ou  &  la  campagne  dix-sept  ou  dix-huit  églises  dans  toute  l'é- 
tendue de  l'île.  La  liste  des  évêques  catholiques  de  Santorin 
commence  à  un  nonuné  Jean,  prédécesseur  de  Jean  de  Nardo^ 
de  l'ordre  des  prêcheurs,  qui  occupa  le  siège  le  27  octo- 
bre i4a3.  Le  vingt-sixième  est  monseigneur  Luc  de  Gigala, 
de  Santorin,  créé  évêque  par  Léon  XII,  et  sacré  à  Smyme 
au  mois  de  juin  i8ag.  Il  occupe  encore  aujourd'hui  glarieu- 
sement  ce  siège.  Après  avoir  ainsi  décrit  l'état  religieux  des 
catholiques  dans  l'île  de  Santorin,  M.  l'abbé  Pègues  parle  de 
l'état  de  la  religion  chez  les  Grecs.  Il  donne  de  nombreux  dé- 
tails sur  leur  schisme  et  leurs  erreurs,  sur  les  reproches  que 
leur  font  les  Latins  en  matière  de  foi  ;  viennent  ensuite  les  er- 
reurs notées  par  le  P.  Richard,  le  reproche  des  Grecs  contre 
lès  Latins,  des  renseignemens  curieux  sur  la  superstition  et  la 
crédulité  populaires,  et  sur  les  usages  religieux  des  Grecs,  et 
un  tableau  de  l'état  de  Santorin  et  des  îles  sous  les  Turcs.  Un 
dernier  chapitre  est  consacré  &  l'état  de  ces  îles  dans  les  com- 
lAencemens  de  la  révolution  grecque. 

Nous  n'avons  pu  qu'indiquer  brièvement  les  principales  no- 
tions renfermées  dans  le  livre  de  M.  Pègues,  qui  fourmille 
de  recherches  et  d'observations  et  qui  forme  la  monogra- 
phie et  la  statistique  la  plus  complète  de  l'une  des  îles  les  plus 
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curieuses  de  l'ÂrchipeL  Nous  recoxamaudons  à  nos  ledeurf  la 
lecture  de  cet  ouyrage  remarquable  à  taot  d'égards  ;  intérêt 
de  la  narration,  pureté  du  style^  abondance  de  matériauzi 
sentimens  élcTés  et  religieux^  telles  sont  les  principales  qua« 
lités  du  savant  supérieur  de  la  mission  de  Santorin. 

L* Ordre  de  Malte,  ses  grauds-mattres  et  ses  chevaliers» 
par  M.  de  Saint-Âllais. — Paris,  Panckouke»  chex  l'an*- 
teur,  rue  Neuve-des-Petits-Champs.  In-S^  de  362  p. 

Parler  de  l'histoire  de  Malte,  c'est  parler  de  la  gloire  de  la 
France  ;  car  c'est  à  des  Français  que  cet  ordre  a  dû  et  son  ori^» 
gine  et  sa  plus  grande  gloire.  La  France  a  toujours  attaché  sa 
grandeur  et  sa  gloire  à  tout  ;  elle  a  tout  illustré ,  elle  a  tout 
dominé.  Personne  n'i^ore  que  c'est  au  concile  de  Clermpnt 
qu'a  été  prêchée  la  première  croisade  par  le  pape  Urbain  III, 
et  que  ce  pape  était  Français.  Personne  n'ignore  que  c'est 
Pierre  l'Hermite  qui,  le  premier,  à  son  retour  de  la  Palestine, 
porta  dans  l'Allemagne,  dans  l'Italie  et  dans  la  France  le  ta- 
bleau pathétique  des  souffrances  des  chrétiens,  et  prêcha  la 
délivrance  des  saints  lieux  ;  or,  Pierre  l'Hermite  était  Picard. 

Gérard  Tune,  qui,  sumomjmié  en  Orient  le  père  des  pau^ 
vres,  fut  le  fondateur  de  l'hôpital  Saint-Jean  à  Jérusalem, 
était  Provençal,  et  son  successeur,  Raymond  du  Puy,  était 
Dauphinois. 

Quand  les  croisés  eurent  été  totalement  expulsés  de  la  terre 
sainte,  c'est  encore  un  Français,  le  grand  maître  Foulques  de 
YiUaret,  qui  conduisit  en  i3io  les  hospitaliers  à  la  conquête 
de  Rhodes,  que  fortifia  bientôt  après  le  grand  maître  Hélion 
de  Yilleneuve,  de  Trans  et  de  Bargemont,  ce  valeureux  Fran- 
çais qui  commandait  un  bataillon  avec  le  sire  de  Beaujeu  à  la 
bataille  du  Mont-Gassel  (iSaS),  et  qui,  en  1343^  remporta, 
avec  une  armée  bien  inférieure  en  nombre,  la  célèbre  bataille 
d'el  Rio  d'el  Salado,  sur  le  roi  de  Maroc. 

Rhodes,  rendue  ineipugnahle  par  ses  soins,  devint  surtout 
célèbre  par  le  siège  que  soutint,  avec  tant  de  gloire,  un  autre 
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fVin{Ndi|  fterrt  d'Aiibussmi  (14S0))  qnii  ajiAl  tv  te  brtolw 
son  Cadette  brisé  pir  une  pierre^  prend  la  oouvre-cktr  d*iia 
•ôldat  ;  ayant  brisé  son  épé«9  s*  arma  d'un  épien,  et  répond  ani 
cbe?aliefs  qui  tenlent  la  retirer  do  la  mêlée  i  Cu%  à  vosri 

Un  autre  Français,  le  grand-maître  Yilliers  de  TIsle-Adam, 

de  la  prortfioe  de  BeanVoisiS)  dotait  acquérir  à  son  nom  et  à 
l'ordro  luUxnOma  une  toute  aussi  grande  i^loiro,  malgré  eea 
reYM^  puisque,  après  aroir  déftodu  Rhodes  eteo  600  ohe< 

Taliers  et  4^500  soldats  contre  Tarmce  ottomane,   composée 

de  140,000  hommes  de  guerre  et  de  60^000  paysans  em- 
ployés auï  travaux  du  siège,  Il  ne  quitte  Rhodes  qu*aprèi 
atolr  consommé  toutes  ses  provisions  de  guerre  at  de  bouohei 
et  lorsque  les  fbKificatlons  étaient  etittérèment  dUroltas  par 
TofiM  du  oanon. 

Comblé  d'honneurs^  par  Soliman,  son  vainqueur»  et  de 
marques  d'estime  par  Charle^Quint,  il  obtint  de  ce  monarque 
racquisitlon  de  Hatte,  et  transporta  sur  ce  rocher^  qu'un  eatra 
Français  devait  illustrer  enoore,  le  siège  d'on  ordra  donc  laa 
défaites  ri]e»-mames  augmentaient  la  brillants  renommée. 

Ce  t^rançals  est  Jean  de  la  Valette,  de  la  protlnoo  du 
Queitl^  si  dlghe  des  grands-maîtres  dont  il  Ait»  en  iSSjf»  le 
•ucœsséur  et  dont  il  imita  la  valeur  et  la  oonetance.  Il  avail 
enlevéénotnqans  00  vaisseaux  a  Soliman  il,  quand  160  ni^ 

seaux  Turcs  vinrent  débarquer  à  Malte  une  armée  ifloatanaa» 

qui)  après  dincroyables  efforts,  après  avoir  tiré  lur  la  place 
70,000  coups  de  canon»  battue»  écrasée»  épuisée  daoa  da 
nombreux  combats»  ftit  réduite  enfla  à  Aifa*  pour  toujours» 

Ce  Court  tableau  inspire  une  admiration  bien  granda  pour 
l'ordre  de  Malte  ei  pour  là  France,  qui  lui  a  fourni  de  tel  ehersl 
Mais  comment  de  tels  prodiges  n'auraient^i^ls  pas  été  «nibntéa 
par  cette  valeut-éuse  milice  et  par  ceux  qui  se  devenaient  a  te 
oommatider,  quand  rhisioire  cite  plusieurs  de  ceux*>ci  (tit  m 
Jean  de  la  Valette  est  du  nombre  )  comme  uorts  de  ebagrin 
pour  n^avoir  pu  ou  réprimer  des  abus  intéHoura»  ou  obtsnîr 
Justioe  des  puissaiices,  lorsque  les  droits  de  rordfs  é«lett  mi* 


oMiMi  par  «Uii I  Atm nna tilld  tfdfiif  dtt Uili^  ^mpÊm/m 
OQ  pai  faira^  Yoyona-ftoiM  riaa  de  pareil»  mUa  parti  da  noi 
jouffP  ac  iaat41  Atra  lurpria  da  réaultat  da  TapalUa  fteénto 
^  a^eat  anparia  da  aocfa  alMla? 

Après  tant  de  serrices  rendus  spécialement  par  des  fiU^ 
Ç9iêf  11  tarait  Immiliani  d'Moàer  qu'on  Fraoçab  aûl  Uabamait 
at  asaa  défanaa  Utré  Matta  aar  tma  pramièra  aoiaaatioit} 
iaaia  il  n'an  aat  rian.  Binmaiitial  da  Rohan»  atrifé  eu  maglê- 
lèra  an  1778^  aatSMNrt  an  1797»  at  o*eat  igfD  aneoanaari  Faf» 
diaand  da  Bompasob^  Allamand  da  nation^  qui,  tiatlflia  daa 
aanapiratioM  rATOltitionnalraa  qna  formèrenl  laa  habitaoi  da 
nia,  tiatiiua  da  sa  fidUasaa,  da  ton  indolanoa,  da  ton  imprii* 
Toyaoca,  randit  aans  résittanaa  à  Booapartai  pasiaot  poof  aa 
randra  an  Bfjrpte,  oa  roahar  da  Malta,  oatte  foitaraséa  da  Matai 
dé)d  ioaxpag&abla  il  7  a  trois  oe&ls  aos|,  grlaa  à  la  taiUanaa 
da  aas  déiastfaurs;  raodna  Inaoïpiignabla  aussi  par  da  saTaut 
tratius}  at  an^aurd'hui  radontabki  bMlè? ard  qOa  laa  Att§lala 
Mt  aomiftis  sur  la  Franaa  en  i9oo  «t  ont  gwâii  Wdgrt  la» 
dispositions  formallas  du  traité  d'Aanians  (iSaa)  qtti  la  r^daH 
èl'afdra. 

L'ordra  da  Maka  ainsi  dApooUlé  pour  la  troisièflia  fols  du 
iM§a  da  sa  puislaDae,  ot  dépôttiUè  an  Friase  at  an  dlirara 
autres  pays  des  richesses  qui  le  soutenaient^  sattiblait  daf  olf 
pafdra  tout  A  iiilt  k  Tia«  Gapaûdant  Paul  I^  a'Ofirit  à  Itli  «an- 
sanrar  qwalqna  a»istanoâ|  la  pape,  qttoiqua  oa  pfino«  Uà  iâ 
rite  grec,  consentit  à  ce  qu'il  fût  élu  grand-maître  sur  l'aMH^ 
aationda  flompaiali;  mais  maunt  anita  trop aôt* 

^aao da  Tbomaasi,  Napolitain,  honmo  do  génla  «l da  oi- 
caatèro,  apr*i  arolr  fidt  d'tnntika  afforta  pouf  rantrar  m 
poaaesdon  de  Malta^  ou  pour  s'étaMir  4  Gotfo%  fixa  aa  réai* 
danoa  A  Catane,  06 il  mourut  on  i^oSi  Apita  lui,  aucun  d»* 
¥aUar  n'a  obtanu  la  titra  de  grand^tnattre;  aaa  ioooassoun  oui 
aoutamaDt  oalul  da  llautenent  du  magiicèra. 

Chariot  Gandida,  Napolitain,  an  m  i^têtu  depuis  i834|  il 
ft  obtanu  du  aaînt«pèro  l*.roststulion  di  pluilours  oomUAnda» 
ilfli  dana  laa  Atala  romahié  l/^Ufmma  df^nlnûm  •  parailla- 
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ment  mis  à  sa  disposition  plusieurs  commanderies  dans  les 
états  Lombardo-TéDÎtieus.  L'ordre  espère  dans  la  munificence 
de  Tempereur  de  Russie.  Ajoutons  qu'un  hôpital  de  deux  cents 
lits  a  été  llyrè  au  zèle  et  aux  soins  des  cheTaliers,  par  le  roi  de 
Naples. 

C'est  auprès  des  malades  que  les  hospitaliers  de  Saint-Jean 
de  Jérusalem  se  sont  formés  et  ont  créé  l'ordre  que  leur  yaleur 
et  leurs  serTÎces  ont  illustré  ;  leur  hôpital,  successivement 
transporté  à  Rhodes  et  à  Malte^  les  réunit  de  même  à  Gatane 
aujourd'hui,  et  il  peut  être  l'origine  d'une  nouyelle  illustration. 
Mais  il  faut  qu'ils  aient  des  grands-maîtres  tellement  zélés, 
qu'ils  meurent  de  chagrin  quand  leurs  efforts  sont  inutiles.  Il 
faut,  comme  le  dit  M.  de  Saint«Allais,  en  terminant  le  précis 
historique  dont  nous  venons  de  faire  l'analyse,  il  faut  «encou- 
rager le  chef  de  l'ordre,  quel  que  soit  son  titre,  dans  ses  tra- 
vaux, par  un  dévouement  et  un  respect  sans  bornes  ;  c'est  aux 
chevaliers  qui  sont  répandus  dans  tous  les  états  de  la  chré  - 
tienté  qu'il  appartient  de  lui  offrir  tous  leurs  efforts,  tous  leurs 
biens,  et  même  jusqu'à  leur  vie,  pour  l'aider  à  consonuner 
son  œuvre  de  salut;  ce  sera  le  seul  moyen  de  le  convaincre 
que  les  chevaliers  existans  sont  les  dignes  héritiers  de  leurs 
prédécesseurs,  qui  ont  rempli  le  monde  entier  de  leur  mérite 
et  de  leur  gloire.  » 

*  Après  avoir  tracé  le  précis  historique  de  l'ordre  de  Halte^ 
M.  de  Saint-Allais  en  fait  connaître  le  gouvernement  gé- 
néral. 

On  se  fait  une  idée  fort  inexacte  de  ce  qu'était  ce  gouverne- 
ment, attendu  qu'il  était  loin  de  la  France,  et  qu'on  ne  voyait 
presque,  en  France,  que  les  chevaliers  non  proies  qui  ne  peu- 
vent pas  être  considérés  comme  constituant  l'ordre,  mab 
comme  se  préparant  à  le  constituer.  Il  semble  en  France  que 
l'ordre  de. Saint-Jean  n'ait  jamais  été  qu'une  corporation  aris- 
tocratique; on  ne  lui  attribue  d'autre  renommée  que  cette  re-* 
nommée  militaire  justement  due  à  l'extrême  courage  dont 
son  histoire  contient  les  éclatans  témoignages,  et  tout  au 
plus  reconnait-on  qu'il  rendait  quelques  sévices  dans  la  Mé- 
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ditemnée^  où  il  était  dans  un  état  de  gnéire  continuel  ayec  lea 
forbans,  et  où  il  protégeait  notre  commerce  du  Levant  et 
même  le  cabotage.  Les  galères  de  Malte  couraient  par  un 
calme  plat  le  long  de  nos  côtes,  et  découyraient  les  barques 
des  écumeurs  de  mer  qui  se  tenaient  blotties  derrière  les 
moindres  promontoires  pour  y  attendre  leur  proie. 

Mais  Tordre  de  Malte  est  hospitalier,  il  l'était  dès  son  cri* 
gine,  et  ses  magnifiques  hôpitaux  receyaient  et  traitaient 
splendidement  tous  les  malades,  sans  distinction  de  nation  ni 
de  croyances  religieuses.  Les  cheraliers  profès  font  les  trois 
yœux  monastiques,  et  la  discipline  monacale  que  ces  rœuz 
imposent,  en  donnant  au  grand-4naitre  une  autorité  absolue, 
est  la  première  cause  de  tout  ce  que  l'ordre  a  fait  de  grand. 
Rien  ne  peut  être  fait  de  grand  sans  une  grande  obéissance  à 
celui  qui  coDunandc. 

Cependant  c'est  l'élection  qui  confère  l'autorité  suprême, 
et  c'est  le  chapitre  général  qui  a  seul  le  pouvoir  législatif;  il 
doit  s'assembler  périodiquement  tous  les  cinq  ans,  et  même 
tous  les  trois  ans;  il  est  composé  de  cinquante-quatre  digni- 
taires. Quatre  conseils  ordinaires  règlent,  de  concert  arec  le 
grand-mattre,  les  affaires  courantes. 

C'est  dans  l'ouTrage  de  M.  de  Saint- Allais  qu'il  faut  lire  le 
mode  d*élection  du  grand-maître  et  des  conseils  ordinaires, 
ainsi  que  les  cérémonies  relatires.  Là  aussi  on  Toit  ce  qu'est 
la  division  de  l'ordre  par  langues,  dont  chacune  a  une  des  di- 
gnités de  l'ordre  ;  tout  le  monde  sait  qu'elles  sont  au  nombre 
de  huit,  et  que  ce  nombre  fut  réduit  à  sept  lorsque  la  langue 
d'Angleterre  fut  détruite  par  le  schisme;  elle  ne  fut  pas  cepen- 
dant entièrement  effacée  du  contrôle  général,  puisque,  vers 
1780,  le  grand-prieuré  de  Bavière  ayant  été  créé,  la  langue 
anglo-bavaroise  fut  formée;  ses  grands  dignitaires  concouru- 
rent, en  1 799,  à  l'élection  de  Ferdinand  de  Hompesch. 

11  est  inutile  de  dire  que  cet  ouvrage  explique  clairement 
les  formalités  d'admission  dans  l'ordre,  les  conditions  néces- 
saires pour  obtenir  les  commanderies  et  les  grandes  dignités. 
H.  de  Saint-Àllais  a  joint  k  son  travail  la  liste  des  dignitaires^ 


tt  dti  olwfftllm  ÛM  «rolfl  ItngttM  firan^tlMi  (Proy^ùcaf  hv^ 
twpÈÊ  et  FrtoMi  do  laquelU  faisaiwit  partie  TIU  de  Franotfp 
la  Pioardiei  rAitoiii  le  Baioattti  la  Flaodrt,  la  paja  da 
Uigt^  «to.  }• 

Dana  aalte  brillante  tiomanolatilrey  qui  ootktieoi  toutes  toa 
réceptions  faites  deptiis  Taniiée  1700  jusqu'en  iSSf^  se  Iro»» 
reiUles  netns  qui  datent  de  bien  plus  loin  leur  grande  iUcis- 
tration  %  on  y  toit  deux  Lannoii  et  Ton  sait  ee  que  soni  lae 
Lannoi» 

On  7  Toit  encore  six  DaroncelU  de  JatoUi  six  Beaufortf 
quatre  Ikrthout  (dont  un  Bertbout  de  Hautedoeque),  deux 
Bethisf  9  trois  Bélbune^  douie  Blaoasi  dix-huit  Bosredon^  sis 
la  Bourdonnaye»  deux  Buisseret  de  Bteenbecquei  trois  Ca- 
tonne  d'Atesnes  et  deux  Caloone  de  Gourtebonoe)  deux  €•• 
rondelet,  cinq  Crouy-Chanel,  deux  Groy  de  Sobre»  neuf  lu 
Fèbre  d*£attbonne^  de  Gaumartin  et  de  Lstre,  deux  Espagne, 
quinse  Fortiin,  oinq  Gras  de  Preigns  et  sept  Gras«Prètttle> 
deux  Hespeli  trois  MaWio  de  Moutoseti  oinq  Nettaooourti  huit 
Moreten  de  GhabriUant»  un  Médonohelf  six  Poroellet  (  un  seul 
Français»  Poroellet  lut  épargné  A  NapleS|  lors  du  Aassaoff 
appelé  les  Fépres  SicUimmHf  en  lafta  );  deux  Sainto^Aldo* 
gonde»  deux  Tratneoourt»  huit  "Wignaoourt»  de  cette  asaison 
illustre  qui  atait  fourni  deux  iprands-maltres  s  l'un»  Alof»  i|ui 
repoussa  glorieusement»  en  i6i5f  les  troupes  jetées  sur  lo  ter- 
jiloire  de  Malte  par  soixante  galàres  turques»  et  Adilen»  sot 
neteu>  eînq  VilleneuTo-Bargciaont»  dont  nous  avous  elle  le 
nom  plus  haut»  eoBoune  appartenant  au  graud-naStre  qui  fui» 
eu  1343»  le  Tainqueur  d'Alboaoeni»  roi  de  Maroo« 

C*est  presque  au  hasard  que  nous  ayons  extrait  ces  oooia 
de  la  longue  liste  dont  ils  font  partie  ;  il  fiMidrait»  potir  ftii^p 
un  choix»  entrer  dans  de  trop  grands  détails  att  su^  de  abaque 
famille  I  uousafous  Toulu  seukimeiit  indiquer  un  rsctiesf 
où  les  faaùlles  de  France  doivent  tenir  &  honneur  de  lira  hmrs 
aoiasf 

.    Ge  ne  sera  pas  le  moindre  xTanta^a  que  trouferont  à  eo 
ceux  de  net  leOMit  qui  vou<keat  lo  cptitthef* 


-•S7  - 

L'hotnnid  de  la  Roche»  par  M«  A.  PériciQd,  biblio- 
thécaire de  la  rîlle  de  Lyon.—  In-8*. 

Le  tioUTtl  opusoulo  de  M.  Périoàtid  peut  Mrtir  de  ftUppU* 
mtot  à  ràrtioli  JLtiéerg^  publié  par  U  marna  tuteur  da&e  la 
Bi9gtaptUê  mUvênetU.  Jeau  Klebefg,  Clebergi  ou  mkuk 
CUberger,  tini  l'établir  à  Lyou  dam  les  premièret  auftéee  du 
xti*  sièole.  Nou-Béulement  II  y  acquit  une  fortune  eonaidéra- 
ble,  maii^  cboae  plut  rare^  il  en  fit  un  noble  uaaf  e .  Bn  effeti 
lu  riche  banquier  répandait  autour  de  lui  d'abondautet  au« 
mOnei}  il  fondait  dea  hoapiceê»  et  lea  Lyonndi  oonaerTèrenI 
hmgtempi  le  soutenir  du  i^oii  Âtknumd^  leur  bienfaiteur» 
Telle  fit  la  Tie  honûête  et  ai  utile  que  M«  P^ioaud  a  déjà  ra-* 
Mntée  aiUeuri  {Biogr.  imiv.  Jof^.)*'  i»*  ^^  a'agiMail  uai« 
quement  d'édairdr  une  obicurité  archéologique.  La  autue 
en  bois  appelée  communément  VEom/me  de  ta  Aé^ê^  pla* 

eée  eur  un  rocher  daui  le  quartier  de  Bcurg^Neuf^  et  tenant 
une  bourse  ft  la  main,  eitHrtle^  ainsi  que  le  dit  la  iradltioti  po* 
pulaire,  le  itaïue  de  notre  Gleberf  er  ?  Après  atoir  combattu  te 
aentfinent  de  ceux  qui  défendent  la  tiracité  de  cette  tradition» 
ll«  Férfcaud  ajoute  :  a  Noue  feront  remarquer  que,  du  tempe 
dei  croisades^  U  y  atalt  au-desius  du  rocher  oa  était  placée 
la  atatue  de  4^Aon¥m$  ée  4a  r&vhé^  un  hoipioe  deetiné  aux 
maladea  qui  tenaient  d'outre^mar»  et  notaumunt  de  Tunîa^ 
hoaptce  qu! ,  pour  cette  raison ,  atail  reçu  le  nom  de  TAii» 
Mi.  feut-etre  y  atalt-on  plaeé^  comme  une  enaei|ne^  h 
statue  d'un  homme  d'armei.  On  pourrait  oonjeoturer  ansil 
que  cette  statue  a  remplaoé  celle  de  Mercure,  dittaité  uda» 
rée  par  lea  habitans  de  LMgéhmum)  car  on  a  découtert 
en  186$,  prèe  d'un  rempart  entt«  Fourtiére  tt  Pierre^^Mae^ 
«ne  pierre  eur  laquelle  était  aculptée  un  Metcurei  teoaai 
d'une  matn  un  eaducéC)  et  de  Tautre  une  bonne.  » 

GneKiehtê  der  reiKadbeii*  Histoire  dcl  ÀUemanda,  par 
Henri  Laden.  Tome  l"".  *—  lena,  Fr.  Luden,  IMA. 
I»-8«4e  iyi«-5fii {^.Priv  :  1  Ib.  SI  gr. 
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Cet  ouTrage,  qui  présente  an  premier  coup  d'œille  même 
aspect  que  Thistoire  du  peuple  allemand  de  M.  Luden,  est  ce- 
pendant différent  en  cela  qu'il  est  priTé  du  matériel  de  recher- 
ches et  de  discussions  sur  lesquelles  Fauteur  s^appuie  dans  la 
marche  de  son  récit.  Non  pas  que  les  recherches  et  les  discus- 
sions ne  fassent  le  fonds  de  cet  ourrage  aussi,  mais  le  lecteur 
n'est  plus  mis  dans  la  confidence  aux  moyens  de  ces  notes 
nombreuses  que  la  science  allemande  prodigue  ayec  tant  de 
bonne  foi*  Cependant  ce  nouyel  ouTrage,  dont  la  publication 
conmience  arant  que  celle  du  premier  ne  soit  terminée,  ne 
doit  point  être  regardé  conune  un  extrait  de  celui  qui  Ta  pré« 
cédé  ;  au  contraire,  il  en  est  la  base,  et  le  trayail  date,  ainsi  que 
le  déclare  l'auteur,  de  1806  à  i8aa.  Ici  il  s'offre  à  nous  reru, 
complété  et  modifié  sur  le  manuscrit  encore  inédit.  Voici  du 
reste  comment  M.  Luden  explique  la  concurrence  de  ces 
deux  histoires. 

Pendant  l'été  de  i8a3,  il  était  sur  le  point  de  li?rer  l'ouyrage 
actuel  à  l'impression,  quand  un  savant  de  ses  amis  Tint  à  Jcna. 
M.  Luden  lui  communiqua  son  manuscrit  et  reçut  de  lui  le 
conseil  de  ne  pas  faire  imprimer.  «  Par  Tignorance  et  la  légè- 
reté avec  laquelle  on  se  met  à  écrire  l'histoire  en  ce  temps-ci, 
lui  disait  cet  ami,  un  historien  ne  saurait  ayancer  des  faits  sans 
en  prouver  l'exactitude  et  sans  produire  les  fondemens  qu'il 
donne  à  la  rectitude  de  ses  jugemens.  y>  C'était  précisément  ce 
dont  M.  Luden  s'était  le  moins  préoccupé.  «Étendez  y otre 
plan,  ajoutait  cet  ami;  de  quatre  ou  cinq  volumes,  faites-en 
quatorze  ou  quinze,  et  montrez  aux  lecteurs,  en  leur  commu- 
niquant vos  recherches,  que  vous  n'avez  pas  avancé  les  faits 
sans  connaître  la  tradition,  que  vous  n'avez  point  adopté  et 
produit  vos  idées  et  vos  opinions  sans  des  raisons  mûrement 
pesées.  »  Quelques  amis  appuyèrent  cet  avis,  et  le  manuscrit 
mis  de  côté,  l'auteur  procéda  à  son  histoire  du  peuple  alle- 
mand. Nous  avons  rapporté  cette  anecdote  parce  qu'elle  est 
caractéristique.  Maintenant  on  se  demandera  par  quel  étrange 
retour  M.  Luden  publie  aujourd'hui  son  anoien  manuscrit, 
plutôt  que  de  coptinuer  son  histoire  du  peuple  allemand*  La 
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raison  est  fort  simple  et  malbeurensement  trop  bomieb  Lee 
yeux  de  1* auteur  lui  rendent  tout  travail  de  recherches  impos* 
sible.  Force  lui  est  de  renoncer  pour  le  présent  à  son  grand 
ouyrage,  et  de  donner  au  moins  au  public  Tédifice  entier  tel 
qu'il  l'ayait  conçu  dans  sa  forme  primitiTC  et  plus  restreinte. 
Son  histoire  du  peuple  allemand  ofire^  dit-*il,  la  preute,  du 
reste,  qu'il  n'écrit  rien  légèrement  et  sans  réflexion,  que  ce 
n*e8t  qu'après  des  recherches  consciencieuses,  une  apprécia- 
tion attentive  des  sources  qu'il  pose  un  fait  comme  établi,  et 
il  pense  que  sur  ce  qu'il  a  déjà  fourni  on  aura  confiance  en 
lai.  Il  ne  renonce  pas  à  terminer  sa  première  entreprise,  mais 
il  faut  que  la  vue  lui  revienne. 

Quant  à  l'ouvrage  actuel,  nous  mentionnerons  seulement  le 
contenu  pour  donner  au  lecteur  la  faculté  de  comparer  les 
proportions  des  deux  élaborations  de  l'histoire  allemande.  €e 
premier  volume  comprend  depuis  le  commencement  des 
notions  historiques  jusqu'au  couronnement  de  Pépin  le  Bref; 
l'époque  dTlphilas  en  est  le  milieu.  La  matière  est  divisée  en 
huit  livres  qui  peuvent  être  pris  de  la  manière  suivante.  Trois 
pour  l'histoire  ancienne  de  l'Allemagne;  le  premier  consacré 
au  mouvement  des  populations  germaines  d'après  les  témoi- 
gnages des  écrivains  romains,  et  les  recherches  historiques, 
s'arrête  avec  les  entreprises  de  César.  Le  second  passe  en 
revue  toute  la  période  où  les  Germains  luttèrent  contre  la  puis- 
sance romaine,  tantôt  subjugués  ou  refoulés,  tantôt  vain- 
queurs. Les  notions  historiques  font  souvent  défaut  dans  tous 
ces  commencemens,  dont  il  ne  nous  est  arrivé  que  le  bruit  des 
grandes  époques  ou  des  faits  qui  se  rattachent  à  des  noms 
illustres.  Le  troisième  livre  est  donné  tout  entier  aux  détails 
rassemblés  par  l'auteur  sur  l'état  de  la  contrée,  sur  les  mœurs, 
les  usages  et  les  diverses  familles  des  populations  qui  l'habi- 
taient. Deux  livres  sont  ensuite  consacrés  à  la  période  d'irrup- 
tion  de  ces  flots  de  peuples  nouveaux  qui  vinrent  successive- 
ment se  heurter  contre  l'empire  en  décadence,  période  qui  se 
termine  par  la  chute  de  l'empire  réellement  romain  d'occi- 
dent. Le  premier  de  ces  deux  livres,  le  quatrième  de  l'ouvrage. 


•H  oomfè  p«r  les  Golbi*  la»  AllMnandit  !•!  Fntiict  et  h» 

Basons;  ki  obrinianbiiM  oommence  à  pénétrer  parmi  WKp  et 
Ulphilai  termine  ce  livre*  Le  cinquième  liyre  contuoeoM  A 
rimiplion  de«  Qun*  ;  o'est  done  le  refoulement  des  Gotha  ear 
L*empire  romaio»  i'ocoupation  des  prorinces  d'Occident  par  lee 
menarpbie»  gothiquea,  la  destruction  dei  Boni,  rapparitioo 
de»  Bairarcis  et  la  conquête  complète  et  défioitire  da  l'empire 
d^Ooeident*  Kofîn  le»  troi»  dernier»  liyre»  peuvent  être  regardée 
comme  U  troi»ième  période.  C'e»t  le  monde  f  ermaniqne  éla» 
bli  »ur  le»  ruine»  de  Tempire  et  le  déyeloppement  de  tous  les 
QOUTeaui  état»  formés  de  »oo  démembrement.  Le  siiièn» 

liyre  commence  à  la  monarchie  de»  O»trogoth»  en  Italie^  OOQ^ 
prenant  la  fondation  du  royaume  frano  de  CIotî»  en  Gaule  et 
ses  alliance»  ou  »c». guerres  aveo  le»  &llemand»i  le»  Bourgui- 
gnon»! le»  Thuringien»!  le»  Goth»|  le»  Souabe»,  le»  Bararoia 
at  les  Saxon»!  et  il  »e  termine  é  l'anéantidoement  de»  Gèpidea 
^  é  la  fondation  du  royaume  lombard  en  Italie.  Le  cepiièmc 
Ufre  forme  un  tableau  de  rétablissement  de»  Franc»  dan»  U 
(ïaule  aprè»  la  bataille  de  Soi»sons.  Ce  sont  leurs  institutions 
politique»,  leurs  mcsurSf  leur  art  militaire^  leur»  code»  germa* 
niques  et  eufin  tout  ce  qui  se  rattache  à  l'état  de  civilisatioQ 
des  pays  dont  Us  s'étaient  rendu»  maîtres.  L'biâtoire  depuia 
Glotaire  I*'  jusqu'à  Pépin  la  Bref  reste  donc  pour  former  U 
ti»»u  du  huitième  et  dernier  livre. 

GêichiohUi  Frankre%çh$  im  RevoluliammUilUr. 
Hietoiro  de  Franca  à  l'époque  de  la  Réyolntion,  par 
W.  Wacbsmutb.  Tomes  I  et  IL-^Hambourgp  F.  Per- 
thaa.  18404842.  In-8'  da  x»-640  et  xxi-^770  p. 

Appuyer  chaque  fait  sur  des  autorités  respectables,  exposer 
au  lecteur  le  résultat  des  recherches  qui  l'ont  amené  à  ad- 
mettre ces  faits,  procéder  franchement  et  sans  partialitéi 
telles  sont  les  principale»  obligations  que  s'est  imposées  l'auteur 
de  cette  biêtoire.  Ce  n'e^t  U  du  reste  que  le  devoir  de 
tout  historien;  mais  nous  avons  pu  voir  déjé  combien 


#^mc  vûê  tAobtt  diffloile  quand  il  Mt  qoettton  éê  p»rlfr  4t 
rtpoqua  dont  H  i'»git  iei.  Il  y  a  bien  pou  d'ioriTainif  a*ily  w 
a,  qui  u'aiant  pai  aaorifié  ta  Térité  aimpla  et  pua  au  daaûp  df 
foife  l'apologla  ou  la  «atire  de  Teaprit  du  liècla»  d*étalar  U 
huca  de  brillantaa  dtelamatiOD».  ou  M  cbannar  par  da  pi« 
qnana  lableaui.  La  proximité  daa  tampa  rond  la  lolution  d« 
Uan  daa  quoadona  hiatoriquea  auiai  diOloila  que  a'il  a'agiaaaU 
d*ttna  époqua  reanlée,  sur  laquello  il  ne  noua  sarail  raaté  que 
de  rarea  doaumens.  Jamaia  on  n'a^  dit  rautaur»  tant  at  at 
•ffrontèiuent  menti,  jamaia  on  n'a  oru  si  faeilamant  et  ripéU 
ai  complaiaamment  le  mensonge»  qu'au  sufet  de  la  rirolutioo 
française.  L'esprit  de  parti  8*est  surpassé  dans  son  aetif  ité  à  U 
forger  et  é  le  répandre;  le  goût  du  aoandale,  da  rborribla  et 
de  l'inouï  a  produit  et  fait  livre  un  monde  de  fausseté!»  ei 
quand  on  veut  remonter  à  la  aouroa,  dans  quel  dédale  de  pro- 
duotions  de  toute  espèce  ne  faut*il  pas  s'engager  I  Cependant 
il  faut  tout  connaître,  et  aToir  fait  soi*-même  la  séparation 
du  bon  et  du  mauyais,  de  l'utile  et  de  rioiigniflant*  Tout  cq 
que  M.  Wachsmuth  peut  prendre  sur  lui  d'assurer,  c'est  qu'il 
a  TU  tout  oe  qu'il  a  pu  consulter;  quant  é  dire  qu'il  a  tout  ^u^ 
il  y  renonoei  at  franchement  parlant,  il  n'y  a  personne  au 
Blonde,  quelque  bien  informé  qu'il  soit,  qui  s'en  puisse  yaatert 
M. 'Wachsmuth  cite  toua  les  dooumens  auxqueh  il  a  eu  recQurSf 
et  d'ailleurs  Timportant  était  de  ne  demeurer  étranger  é  aucun 
ouTrage,  &  aucune  source  de  quelque  importancct  II  se  pro« 
pose  À  U  fin  du  dernier  rolume  de  donner  un  catalogue  bi^ 
bliograpbique  exact  de  tous  les  écrits  qu'il  a  utilisési  et  il  y  fera 
môme  entrer  l'appréciation  des  ouvrage»  qui  lui  auront  paru 
dignes  d'être  placés  hors  de  ligne» 

Quand  on  écrit  une  histoire  de  la  réTolution  française^  il 
Eaut  toujours,  quoi  qu'on  en  ait,  qu'il  perce  uni^  opinion  poli* 
tique  é  travers  l'exposé  des  éténemens;  aussi  U«  IVachsmutb 
trouTe*t«il  plus  &  propos  qu'on  la  confesse  tout  d'abord.  La 
manière  de  considérer  les  faits  dépend  du  point  de  tuo  ehojsi 
dès  le  principe,  et  le  jugement  des  conséquences  se  formule 
d'aprèi  l'aapeot  qu'ont  offert  lei  oauseï  premèrei*  U  n'y  A  rien 
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de  plus  superficiel,  dit  l'auteur,  et  de  moins  digne  d*attention 
que  l'opinion  de  ces  gens  qui  tous  renvoient  sur  l'article  des 
causes  de  la  rérolution,  au  déficit  et  aux  embarras  du  gouTcr- 
nement.  C'est  ce  que  Polybe  nommait  de  son  temps  du  ba- 
yardage  de  barbiers,  que  de  Touloir  donner  pour  causes  pre- 
mières les  circonstances  extérieures  qui  ont  amené  l'explosiao 
d'une  fermentation  intellectuelle.  Il  en  est  de  même  de  ceux 
qui  s'efforcent  de  démontrer  que  l'état  des  finances  n*était 
pas  si  désespéré,  que  le  peuple  n'était  pas  si  accablé,  et  qu'il 
aurait  pu   supporter   encore  davantage;  de  ceux  qui  tra- 
vaillent à  rassembler  des  chiffres  et  des  calculs,  dont  tous  les 
résultats  ne  prouvent  rien.  Contre  eux  on  n'aurait  qu'à  rétor- 
quer l'argument,  et  prétendre  que  la  révolution  est  l'œuvre 
des  classes  privilégiées,  et  que  leur  refus  de  prêter  à  l'état  le 
secours  de  leurs  ressources  personnelles  et  matérielles,  sui- 
vant la  nécessité  des  temps,  fut  la  seule  cause  de  la  cata- 
strophe. Mais  l'histoire  ne  gagne  rien  à  de  telles  discussions. 
Une  opinion  dangereuse  c'est  l'opinion  fataliste  :  dans  This- 
toire  le  fatalisme  est  terrible  ;  il  enlève  à  l'homme  la  faculté 
de  prévoir,  et  ne  fait  plus  d'une  longue  série  d'idées  et  de  faits 
qu'une  confusion  de  mouvemens  sauvages  et  pervers  où  la 
volonté  et  le  raisonnement  ont  perdu  tout  empire  sur  les  ac- 
tions humaines.  Une  opinion,  au  contraire,  qu'on  peut  com- 
plètement admettre,  c'est  celle  de»  la  marche  irrésistible  des 
idées  générales  :  mais  quand  des  partisans  enthousiastes  de 
l'émancipation  politique  des  peuples  de  l'Europe,  pour  qui  la 
révolution  française  en  a  été  l'aurore,  veulent  reconnaître 
dans  cette  commotion  un  produit  nécessaire  du  développe- 
ment progressif  de  la  raison  humaine,  il  faut  rabaisser  leur 
point  de  vue,  placé  beaucoup  plus  haut  que  le  matériel  de 
l'histoire.  Quand  l'historien  peut  trouver  dans  les  acteurs  des 
faits  le  lien  de  la  cause  à  l'effet,  il  doit  s'en  tenir  là.  Ce  qu'il  y 
a  de  bien  vrai,  c'est  que  la  révolution  apparaît  comme  un  tor- 
rent d'idées  qui  abîme  dans  son  cours  la  résistance  des  parti- 
sans de  l'ancien  temps;  d'une  part,  se  trouvait  la  masse,  de 
l'autre  une  petite  fraction  de  la  société^  et  entre  elles  les  formes 
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anciennes  abandonnées  complètement  de  Tesprit  qui  fait  Tivre 
et  fructifier.  Ceux-là  sont  aussi  dans  l'erreur  qui  n'attribuent 
la  marche  de  la  révolution  qu'aux  menées,  aux  intrigues  et 
aux  conjurations  privées  :  ils  y  voient  trop  de  calcul.  Et  c'est 
se  tromper  surtout  que  de  faire   peser  l'accusation  sur  les 
adeptes  de  la  philosophie  nouvelle,  ou  comme  Barruel  sur  les 
francs-maçons,  ou  bien  encore  sur  le  duc  d'Orléans,  sans  faire 
la  part  aussi  des  erreurs  de  la  cour.  Il  faut  le  reconnaître,  si 
les  menées  démagogiques  furent  plus  multipliées  que  partout 
ailleurs,  la  marche  de  la  révolution  aussi  fut  plus  faussée  par 
l'antagonisme  des  classes  privilégiées.  Le  parti  de  la  cour  eut 
tort  de  ne  pas  admettre  une  nécessité  que  les  mœurs  avaient 
amenée,  et  de  s'opposer  à  un  progrès  qui,  sans  complots,  sans 
intrigues,  était  réclamé  tout  d'une  voix  par  la  nation.  Il  faut 
donc  ne  point  dissimuler  les  fautes  des  partis  et  leur  faire  à 
chacun  leur  part  de  reproches.  Toutefois  il  en  est  de  l'histoire 
de  la  révolution  française  comme  de  toutes  les  histoires  en 
général  ;  on  y  voit  liberté  de  vouloir,  conscience  et  calcul  dans 
l'action  ;  mais  à  considérer  l'enchaînement  des  faits  et  leur 
issue  souvent  inattendue,  il  ne  faut  pas  oublier  que  là  comme 
partout  on  aperçoit  le  doigt  de  la  Providence.  Pour  juger  sai- 
nement cette  grande  époque,  il  faut  la  juger  sur  le  modèle  de 
la  vie  humaine,  avec  ce  mystérieux  mélange  de  liberté  et  de  né- 
cessité entre  lesquelles  l'esprit  humain,  sans  cesse  ballotté,  doit 
recourir,  pour  en  avoir  l'intelligence,  à  l'intervention  d'une 
puissance  suprême.  Enfin  il  faut  faire  la  part  de  ce  dont  il  a  été 
donné  à  l'homme  de  disposer  et  de  ce  qui  lui  est  imposé  par 
l'ordre  de  l'univers,  ne  voir  en  lui  ni  un  instrument  passif  de 
la  volonté  divine,  ni  un  être  indépendant  de  toute  loi  supé- 
rieure. Il  ne  faut  donc  pas  rechercher  si  l'explosion  de  la  révo« 
lution  française  pouvait  être  prévenue  :  il  se  peut  qu'en  dimi- 
nuant les  impôts,  en  abolissant  les  privilèges,  en  réglant 
l'administration  selon  les  principes  de  l'équité  et  de  l'huma- 
nité, etc.,  on  eût  apporté  quelque  remède  au  mal  existant; 
mais  le  résultat  d'une  telle  probabilité  est  toujours  fort  dou- 
teux, et  c'est  un  calcul  en  opposition  avec  la  mission  de  l'his- 
m.  53 


toira  d'établir  rar  des  possibilités  un  érénement  font  condl^ 
tionnel.  Qu'elle  démontre  où  il  a  été  failli^  ee  qui  en  est 
résulté ,  et  si  elle  est  sincère,  qu'elle  fasse  ressortir  toutes  les 
faute!  sans  esprit  de  pArti  ;  Yoilà  tout  son  office*  C'est  à  quoi 
s'est  borné  M.  Wachsmuth.  Vouloir  corri^r  les  hommes  et 
les  farder  de  l'erreur  est  un  beau  dessein,  mais  il  serait  diffl- 
oile  de  prouyer  que  les  leçons  de  l'histoire  aient  jamais  produit 
ce  résultat  :  c'est  une  bonne  école,  mais  peu  y  profitent.  Ce 
qu'enseigne  la  rérolution  française  ressort  du  simple  tableau 
des  faits,  sans  préjugés,  sans  doctrines,  sans  déclamations, 
sans  prétention  à  s'élever  sur  le  piédestal  d'un  système  poli-^ 
tique  quel  qu'il  soit.  Pour  juger  les  hommes  et  les  choses,  il 
n'est  pas  de  plus  mauvais  moyen  que  d'adopter  un  système 
politique;  on  oublie  les  grandes  lois  de  la  morale  et  de  l'hu*» 
manité,  et  tantôt  on  voit  les  objets  sous  un  jour  trop  sombre, 
tantôt  on  leur  prête  de  trop  vives  couleurs.  Telle  est  l'opinion 
de  M.  Wachsmuth. 

Nous  nous  sommes  fait  un  devoir  de  reproduire  ici  l'eipo- 
sition  fidèle  des  principes  qui  ont  guidé  l'auteur  ;  l'importance 
du  sujet  pour  des  lecteurs  français  l'exigeait.  Quant  à  porter 
un  jugement  sur  cette  manière  d'enrisager  sa  tftche,  quoique 
nous  ne  la  partagions  pas  absolument  dans  tous  les  points,  nous 
rendrons  hommage  aux  saines  doctrines  et  aux  sages  principes 
que  l'on  rencontre  dans  cet  ouvrage.  M.  Wachsmuth  voit  les 
événemens  en  philosophe  pratique;  sans  cherchera  porter 
d'avance  un  arrêt  sur  la  révolution,  il  se  jette  tout  entier  à 
travers  le  mouvement,  et  spectateur  sans  intérêt,  placé  conoone 
en  dehors  de  tant  d'efforts  en  sens  divers,  il  peut  observer  sai- 
nement le  fort  et  le  faible,  la  justesse  ou  l'inconséquenoe  des 
actes*  et  la  peinture  qu'il  en  retrace,  tout  en  étant  plus  com* 
plète,  est  aussi  plus  instructive. 

Le  premier  volume  de  cet  ouvrage  commence  à  Tavéne- 
ment  de  Louis  XYI.  Après  un  coup  d'œil  sur  l'état  de  la 
France,  ù  la  mort  de  Louis  XV,  l'auteur  passe  au  second  cha« 
pitre,  qui  va  jusqu'à  la  retraite  de  Necker.  Alors  commence 
pouf  la  royauté  le  temps  des  embarras  et  des  expédions  ;  la 
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apprêts  et  les  trayaux  des  états  gëoéraux  occupent  tout  ce  ch(i- 
pitre^  qui  termine  le  premier  liyre.  L'auteur  coucliit  celte  partie 
par  un  tableau  du  mouyement  des  esprits  à  la  réyoluUoOi  par 
une  déclaration  de  ses  propres  principes  historiques^,  dont  pous 
ayons  donné  Taperçu,  et  la  réyolution  commence.  Le  second 
liyre  est  consacré  tout  entier  à  la  constituante,  L'auteur  a 
marqué  dans  cette  partie  cinq  points  principaux  qui  seryent 
de  base  à  sa  diyision  en  chapitres.  Le  passage  du  pouyoir  des 
mains  du  souyerain  et  de  l'aristocatie  ft  celle  de  l'assemblée 
nationale  et  du  peuple  ;  le  renyersement  des  institutions  du 
moyen  âge,  au  milieu  de  l'idéal  des  premières  dispositions^ 
bientôt  dissipé  par  la  brutale  ioteryention  de  l'anarchie  ;  l'é- 
poque d'organisation  et  d'accord  apparent  entre  le  roi  et  l'as- 
semblée; l'époque  des  défiances^  qui  prépare  la  chute  du 
trônci  embrasse  tous  les  faits  compris  depuis  la  conspiration 
de  Maillebois  jusqu'à  la  mort  de  Mirabeau;  enfin  la  fuite  du 
roi  et  le  maintien  de  la  royauté  par  Içs  constitutionnels  termi- 
nent cette  périodcj  et  le  troisième  liyre  commence  ayeç  l'as- 
semblée législatiye^  qui  l'occupe  tout  entier.  L'auteur^  que 
nous  yerrons  étendre  ses  diyisioos  à  mesure  que  les  faits  {e 
presseront^  n'a  point  encore  seoti  cette  nécessité;  la  division 
du  troisième  liyre  est  la  même  que  celle  du  second*  Les  jaco- 
bins adversaires  des  feuillans,  des  prêtres  et  des  émigréSi  et  la 
Gironde  représentant  le  parti  de  la  guerre ,  tel  est  le  titre  du 
premier  chapitre;  la  lutte  terminée  par  la  chute  du  ministèfe 
feuillant  en  fait  l'objet;  le  ministère  jacobin  occupe  le  second; 
le  renyersement  de  la  monarchie  le  troisième^  qui  se  termine 
au  10  août.  Dans  le  quatrième  sont  le  règne  de  la  coipmuqey 
les  premiers  pas  yers  la  république  et  les  essais  de  terreur,  la 
retraite  du  roi  au  Temple,  les  journées  de  septembre,  la  pro- 
pagande par  toute  la  France,  tels  sont  les  principaux  faits  de 
cette  partie;  enfin  dans  le  cinquième  chapitre  sont  traités  l^s 
éyénemens  militaires   de  cette  époque  et  les  opérations  des 
puissances  étrangères.  A  la  fin  du  second  livre  l'auteur  a  donné 
place  à  une  reyue  des  travaux  de  la  constituante;  dans  le 
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troisième  lirre  également,  aTant  de  passer  aux  relations  de  la 
France  arec  rextérienr,  H.  "WaGlismntli  consacre  quelques 
mots  à  Texamen  des  iolérêts  matériels  et  înteliectaels  da  pays 
à  l'issae  de  la  session  de  l'assemblée  législatire. 

Au  second  Tolume  la  conyention  se  constitue,  et  la 
France  est  derenue  une  république.  Ce  Tolume  comprend 
aussi  trois  lirres  :  la  conyention  jusqu'à  la  cbute  de  la  Gi* 
ronde  ;  la  terreur  et  la  réaction  de  tbermidor;  enfin  le  direc- 
toire jusqu'à  l'expédition  d'Egypte.  Désormais  ce  n'est  plus 
que  la  lutte  des  partis  :  la  maladie  en  est  Tenue  à  ce  point 
que  tout  est  dominé  par  elle.  Des  quatre  cbapitres  du  qua- 
trième Hyre,  les  trois  premiers  sont  :  l'ouverture  de  la  lutte 
des  partis,  la  campagne  de  179a;  la  lutte  des  partis  pendant 
le  procès  du  roi  ;  la  même  lutte,  jusqu'à  ce  que  la  coalition 
s'arance  et  que  la  Gironde  succombe.  Le  quatrième  s'y  rat- 
tache encore  par  l'insurrection  de  l'Ouest  et  du  Midi;  après 
quelques  détails  sur  la  révolte  de  Saint-Domingue  et  les  vic- 
toires remportées  par  les  armées  coalisées,  nous  Tenons  à 
la  terreur  :  la  terreur  à  Paris  et  l'exécution  des  Girondins  ;  la 
terreur  dans  les  départemens  et  l'ouverture  de  la  campagne 
de  1793;  l'athéisme,  le  vandalisme  et  la  chute  d'Hébert,  de 
Danton  et  de  leurs  partisans  ;  la  puissance  de  Robespierre  jus- 
qu'à sa  chute  ;  la  campagne  de  1794;  la  réaction  thermido- 
rienne et  les  conquêtes  de  la  république;  enfin  la  réaction 
royaliste,  la  campagne  de  1795  et  la  dissolution  de  la  conven- 
tion. Ce  cinquième  livre,  composé  de  sept  chapitres,  est,  il  faut 
le  dire,  le  plus  riche  en  faits  et  en  institutions  de  toute  l'his- 
toire révolutionnaire  ;  toutes  les  fondations  de  la  convention, 
dont  il  est  resté  tant  de  choses,  doivent  y  trouver  place.  Au 
troisième  chapitre,  avant  la  chute  de  Danton,  l'auteur  a  con- 
sacré un  grand  espace  à  un  aperçu  de  la  langue,  de  la  littéra- 
ture et  des  arts;  et  dans  le  septième  se  trouvent  encore  quel- 
ques détails  sur  les  établissemens  de  la  convention.  Dans  le 
sixième  livre  les  menées  royalistes  et  anarchistes,  et  la  fer- 
meté du  directoire;  la  guerre  de  1796  et  1797;  les  réactions 
contre  le  directoire]|et  la  paix  de  Gampo-Formio;  enfin  les 
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coupa  d'état  du  directoire,  l'occupation  de  Rome  et  de  la 
Suisse,  forment  la  matière  de  quatre  chapitres.  L*auteur  ouvre 
ce  livre  par  l'examen  de  la  constitution  de  l'an  m,  ce  testa- 
ment de  la  convention,  la  moins  respectée  de  toutes  ses  insti« 
tutions,  et  il  termine  le  premier  chapitre  par  un  tableau  assez 
étendu  de  l'état  de  l'administration,  de  l'agriculture,  du  com- 
merce, de  l'industrie,  des  sciences  et  des  arts,  tableau  dont 
l'état  des  mœurs  forme  la  conclusion.  Dans  le  troisième  cha- 
pitre se  trouve  l'anéantissement  de  la  république  Vénitienne, 
et  le  volume  se  termine  par  l'éloignement  de  Bonaparte  et  de 
Siejes.  Le  troisième  volume  se  composera  de  l'histoire  du 
consulat  et  de  l'empire,  et  dans  le  quatrième  se  trouveront 
réunis  l'histoire  de  la>estauration  et  un  aperçu  des  événemens 
politiques  qui  ont  suivi. 

Vorarbeiten  zur  rosmischen  Geschichte.  Travaux  pré- 
paratoires pour  l'histoire  romaine,  par  L.  0.  Brœcker. 
Tome  l'\  —  Tubingue,  L.  F.  Fues,  1842.  In-8^  de 
Lii-212  p.  Epigraphes  :  ce  La  concordance  des  faits  est 
le  plus  important  pour  la  critique  historique ,  la  concor- 
dance des  autorités  est  le  plus  nécessaire.  ^  Diviser 
conduit  à  connaître.  »  Prix  :  1  th. 

L'auteur  est  fortement  opposé  à  la  méthode  historique  de 
Niebuhr,  selon  lui,  tout  à  fait  fantastique  et  sophistique.  L'ap- 
pendice qui  suit  ce  volume  est  consacré  à  apprécier  l'arbi- 
traire avec  lequel  cet  écrivain  a  traité  tous  les  documens  que 
nous  possédons  sur  les  institutions  de  Rome.  Voici  quelles 
sont  les  vues  de  M.  Brœcker  sur  les  assemblées  du  peuple. 
Avant  Servius,  le  peuple  romain  se  partageait  en  patriciens  et 
plébéiens.  Beaucoup  de  membres  de  la  seconde P  artie  se  rat- 
tachaient aux  autres  citoyens  par  des  liens  particuliers,  la  clien- 
telle,  dont  la  conséquence  était  que  le  client  embrassait  les 
intérêts  de  son  patron.  Dans  l'assemblée  du  peuple,  où  Ton 
votait  par  curies,  les  patriciens  votaient  aussi  bien  que  la 
plèbe.  Les  magistrats  chargés  d'assembler  le  peuple  n'avaient 
pas  besoin  pour  exercer  leurs  fonctions  de  l'autorisation  du 
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fléMt^  «t  ses  ftiieinblées  n'étaient  point  ourertes  par  dea  oèrè» 
monies  religieuses  réellement  importantes;  c'était  tont  au  plus 
un  sacrifice  très-ordinaire  de  la  part  de  celui  qui  les  présidait. 
L'assemblée  du  peuple  ne  totait  pas  sur  ce  qui  lui  était  pro<- 
posé  en  bloc;  elle  pourait  au  contraire  adopter  ceci,  rejeter 
oela^  et  même  modifier  s'il  lui  plaisait.  Ce  que  l'assemblée 
arait  résolu  était  porté  au  sénat.  Si  le  sénat  le  rejetait^  cela 
n'atait  point  d'autres  suites ;ie  sénat  l'admettait*il  (ce  qu'on 
appelait  paîrm  auetorm  fieri)^  la  décision  du  peuple  et  dit 
sénat  était  soumise  aux  dieux,  et  sur  leur  approbation  le  décret 
arait  force  de  loi,  comme  étant  sanctionné  par  les  quatre  pott«> 
Toirs  de  l'état  :  les  magistrats,  l'assemblée  du  peuple^  le  sénat 
el  les  dieux. 

Déjà  avant  Seryius  le  pouvoir  du  corps  des  plébéiens  aTail 
été  affaibli,  quoique  rarement,  par  l'adjonction  des  principaux 
au  corps  des  patriciens.  Seryius  institua  les  assemblées  par 
centuries,  de  telle  sorte  que  les  riches  y  obtinrent  la  prépondé- 
rance des  Totes,  tandis  que  dans  les  curies  cette  prépondérance 
appartenait  aux  pauvres.  Sous  les  rois,  les  citoyens  étaient  déjà 
divisés  en  pauvres  et  en  ricbes.  Après  Servîus  et  par  suite  du 
bannissement  de  Tarquin,  la  misère  des  pauvres  s'accrut  Le 
besoin,  la  dureté  des  riches  et  la  décevante  partialité  du  gou- 
vernement, forcèrent  enfin  les  pauvres  à  recourir  aux  derniers 
moyens  pour  assurer  leur  existence  :  l'an  aGi  de  Rome,  ils 
quittèrent  la  ville.  Pour  prix  de  leur  retour,  ils  demandèrent, 
non  des  honneurs,  mais  l'allégement  des  dettes  et  des  droits  et 
garanties  de  l'avenir.  Tout  fut  accordé.  Le  parti  des  riches  ne 
se  composait  pas  seulement  des  patriciens  riches,  mais  aussi 
des  plébéiens  indépeodans  de  tout  patronage,  des  patriciens 
pauvres  et  en  petit  nombre  obéissant  à  l'esprit  de  corps  ou  à 
d'autres  exigences  de  position.  Le  gouvernement,  composé 
presque  uniquement  des  consuls^  du  sénat  et  des  votans  par 
centuries,  était  dans  les  mains  des  riches.  Gomme  les  patri- 
ciens avaient  le  monopole  du  consulat  et  peut-être  aussi  du 
sénaty  qu'ils  avaient  la  prèpondéranoe  dans  les  centuries» 
on  peu!  considérer  le  parti  des  riches^  le  gouvernement»  le 
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•énati  les  patricienfl,  comme  ne  faisant  qu'un  à  cette  époque. 
Le  pu'ti  des  paurres  ne  se  composait  que  de  ia  masse  de  la 
plèbe,  abstraction  faite  de  ceux  liés  à  l'autre  parti  par  la  olien-* 
tèle*  Politiquement  on  ne  poutait  accorder  des  droits  aux 
pauvres  considérés  en  corps  ;  les  érénemens  forçant  cependant 
à  les  considérer  ainsi»  on  admit  en  Tan  361  le  moyen  term^ 
d  accorder  à  l'ordre  entier  des  plébéiens  ce  qui  était  demandé 
par  les  paurres.  En  conséquence^  une  partie  des  riches  acquit 
aussi  la  jouissance  de  cet  droits,  la  masse  des  elfens  de  le 
classe  riohe  également,  et  le  parti  des  paurres  n'eut  pas  le 
pouToir  d'abuser  à  son  gré  de  ses  nouyeaux  prîriiéges»  Parmi 
ces  droits  de  l'an  a6i  de  Rome,  il  7  en  arait  un  affecté  aux  tribuns 
de  couToquer  le  peuple,  de  le  faire  délibérer  sans  la  participa* 
tion  et  la  présence  même  des  patriciens,  si  les  tribuns  ne  leé 
y  autorisaient  spécialement  De  lé  Tint  la  distinction  des  as- 
semblées du  peuple  en  comt/îa  et  eondlia  à  partir  de  l'année 
261  de  Rome.  Les  comices  étaient  l'assemblée  du  peuple  entier^ 
patriciens  et  plébéiens,  par  centuries  Ou  par  curies,  mais  di^ 
rigés  par  des  magistrats  patriciens.  Les  décrets  dé  ces  assem-* 
blées  se  nommaient  populiscites*  Les  concilia  étaient  alors 
l'assemblée  des  seuls  plébéiens,  toujours'par  curies  et  sous  la 
seule  direction  des  tribuns  (et  dés  édiles}*  C'est  aux  résdà* 
tiens  de  ces  assemblées  qu'on  donnait  le  nom  de  plébiscites. 
Quant^ux  droits  que  les  tribuns  exerçaient  dans  ces  assemblées, 
il  y  aTait  bien  à  ce  sujet  quelque  obscurité  préméditée  dans  le 
contrat  de  i'an  161  de  R.  ;  mais  de  Tan  263  à  aSS  de  Rome,  il  fat 
bien  certainement  établi  que  les  tribuns  pouraient,  sans  obtenir 
l'agrément  spécial  du  sénat,  proposer  des  lois  à  la  plèbe  assem* 
l^lée.  Quant  à  l'objet  de  ces  propositions,  rien  ne  fut  déter* 
miné.  Les  patriciens  étaient  liés  aussi  bien  par  les  décrets  de 
ces  concilia  que  par  ceux  émanés  des  comices,  et  arec  raison, 
car  ces  réunions  eussent  été  illusoires  si  le  sénat  et  les  dieux 
n'en  sanctionnaient  pas  .le  résultat  Comme  la  religion  était 
aux  mains  des  patriciens,  ce  n'était  que  par  eux  qu'on  obte* 
naît  l'approbation  des  dieux,  et  l'ordre  patricien  était  corn*' 
plétunent  représenté  dans  U$  décisions  de  ees 
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Par  le  contrat  de  Tan  a6i  de  Rome  le  parti  des  pauTres  devint 
Tâme  d'un  corps  légal  reconnu  dans  l'état,  d'une  corporation 
politique.  Le  poids  de  l'indigence  qui  l'ayait  forcé  à  s'unir 
perdit  momentanément,  grâce  à  cette  transaction,  un  peu  de 
ce  qu'il  ayait  d'accablant  ;  mais  la  source  du  mal  était  séchée, 
non  tarie.  La  yiolente  irritation  qui  précéda  et  accompagna 
la  retraite  de  la  plèbe  ne  pouyait  se  calmer  subitement  ;  une 
fois  le  but  atteint,  les  meneurs  du  parti  des  pauyres,  des 
hommes  qui  l'avaient  dirigé  dans  cette  voie,  peut-être  avec 
la  conscience  parfaite  des  conséquences  probables  de  l'admis- 
sion des  pauvres,  pris  en  corps  comme  peuple,  tinrent  tou- 
jours les  passions  en  éveil.  Dans  les  temps  de  fermentation, 
une  corporation  politique  devient  d'elle-même  parti,  et  quand 
la  famine  survint,  quand  une  partie  de  ceux  qui  avaient  la 
puissance  voulut  révoquer  les  droits  du  peuple  fondés  sur  des 
sermens,  de  nouvelles  luttes  furent  inévitables.  Il  ne  leur 
manquait  qu'un  terrain  où  elles  pussent  s'éterniser  ;  les  que- 
relles des  lois  agraires  le  leur  fournirent,  et  la  lutte  des  pauvres 
contre  les  riches  se  fit  de  plus  en  plus  violente.  Gomme  les 
pauvres  se  trouvaient  en  opposition  avec  le  pouvoir  politique 
concentré  dans  l'ordre  des  patriciens,  cette  opposition  revêtit 
ainsi  qu'autrefois  la  couleur  de  dissensions  entre  les  deux  or- 
dres, la  plèbe,  c'est-à-dire  le  corps  des  pauvres  reconnu  en  a6i> 
et  les  riches,  les  patriciens.  Les  circonstances  vinrent  rehausser 
encore  cette  position,  et  l'esprit  de  corps  se  développa  insen- 
siblement chez  les  plébéiens.  D'ailleurs  les  riches  de  cet  ordre 
s'ouvraient,  dans  ces  combats  pour  la  puissance,  une  voie  na- 
turelle aux  honneurs  et  au  pouvoir,  fermée  pour  eux  dans  tout 
autre  état  de  choses  ;  la  question  de  simple  qu'elle  était  en 
961,  devint  complexe,  et  de  telle  sorte  que  sans  s'intéresser  di- 
rectement aux  efforts  des  masses,  il  y  eut  une  partie  des  princi- 
paux plébéiens  qui  ne  trouva  plus  un  grand  avantage  à  se  réunir 
au  patriciat.  Il  est  naturel  que  par  là  le  parti  du  mouvement 
ait  changé  peu  à  peu  de  caractère  ;  surtout  en  considérant 
que,  dans  les  magistratures,  on  introduisait  chaque  année  qua- 
tre, puis  sept,  puis  douze  plébéiens  dans  les  hauts  emplois^ 
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ce  qui  formait  une  noblesse  non  reconnue  par  l'état  ni  par 
les  patriciens.  Le  parti  du  mouvement  perdit  ainsi  de  l'unité 
d'action;  jusque-là^  depuis  l'an  261  de  Rome^  il  avait  tou- 
jours acquis  des  membres  influons;  dès  lors  il  ne  fut  plus  que 
le  parti  plébéien,  rien  de  plus.  Les  riches  et  les  considérables 
de  l'ordre  ne  demandèrent  plus  pour  les  masses  en  droit,  mais 
de  fait  pour  eux,  que  l'égalité  de  droits  avec  le  patriciat  ;  tan- 
dis que  les  pauvres  réclamaient  toujours  une  subsislance,^une 
amélioration  dans  leur  position,  et  des  accroissemens  de  pré- 
rogatives pour  les  institutions  sur  lesquelles  ils  vivaient  de 
l'influence,  le  tribunat  et  les  concilia^  aûn  de  les  opposer  au 
sénat  et  aux  centuries,  forme  ordinaire  des  comices.  Us  n'é- 
taient d'accord  avec  les  riches  de  leur  ordre  que  dans  cette 
dernière  exigence,  et  encore  jusqu'à  un  certain  degré.  Plus 
les  riches  plébéiens  pénétraient  avant  dans  le  sénat  et  la  vieille 
machine  gouvernementale,  plus  ils  brûlaient  de  s'y  asseoir 
solidement,  tandis  que  les  besoins  des  pauvres  rencontraient 
en  eux  aussi  peu  de  sympathie  que  leur  ambition  n'en  éveillait 
dans  les  dispositions  des  pauvres.  Ce  fut  à  ce  désaccord  dans  le 
parti  plébéien,  que  les  privilèges  des  patriciens  et  la  forme 
exclusive  de  la  constitution  romaine  durent  en  grande  partie 
leur  longue  existence  ;  car  cette  réaction  contre  la  tendance 
primitive  du  parti  du  mouvement  se  fit  sentir  même  avant 
les  douze  tables.  Il  est  clair  aussi  que,  pendant  toute  la  durée 
de  la  lutte  et  dans  la  foule  de  questions  soulevées,  le  parti 
conservateur  varia  beaucoup  de  consistance.  En  général  le 
parti  plébéien  et  l'ordre  plébéien,  le  parti  patricien  et  l'ordre 
patricien,  ne  se  correspondirent  jamais  parce  que  les  cliens, 
appartenant  tous  à  l'ordre  plébéien,  se  rattachaient  à  leurs 
patrons,  tous  ou  presque  tous  patriciens. 

Parune  rusepolitique  des  tribuns,  qui  surprirent  leurs  adver- 
saires. Tan  265  de  Rome,  on  arracha  encore  cette  concession, 
que  les  tribus,  de  tout  temps  basées  sur  une  division  territo- 
riale, seraient  basées  désormais  sur  la  division  des  votes, 
quand  le  peuple  serait  assemblé  pour  juger.  L'avantage  im^ 
médiat  que  le  parti  plébéien  en  retira  fut  de  partager  'Jes 


—  842  — 

cliens  entre  les  tribus^  de  telle  sorte  que  leurs  Toix  aTaient 
bien  moins  de  prépondérance  dans  l'assemblée  par  tribus  que 
dans  l'assemblée  par  curies.  En  a83  de  Rome,  les  tribuns  ob- 
tinrent que  les  emciUa  par  tribus  feraient  des  lois  et  nomme- 
raient à  certaines  ma(^istratures.  Depuis  cette  époque  (peuC^ 
être  a63,  peut-être  283  )^  les  comices  par  tribus  et  les  eondUm 
par  tribus  sont  possibles  à  Rome  ;  seulement  ceux-ci  sont  mis 
en  usage  aussitôt,  tandis  que  les  premiers  ne  s'établirent  guères 
qu'insensiblement.  Les  concilia  par  curies  disparaissent  bien 
complètement,  à  partir  de  l'an  a83  de  Rome.  Les  comices  par 
curies  ont  peut-être  cessé  encore  plus  tôt,  à  l'exception  de 
quelques  cas  particuliers  sans  importance.  Par  suite  de  l'es- 
pèce de  coup  de  main  des  tribuns  en  a63,  l'arrêt  émané  de 
l'assemblée  des  tribus  faisait  loi,  sans  l'autorisation  du  sénat 
ou  la  sanction  des  dieux,  et  il  en  aura  été  de  même  à  l'égard 
de  ses  décisions  judiciaires  postérieures;  peut-être  même  les 
patriciens  éyitaient-ils  religieusement  toute  demande  à  ce 
sujet,  afin  de  ne  pas  inspirer  au  parti  plébéien  la  pensée  de 
donner  une  extension  plus  grande  à  l'usage  des  assemblées  de 
tribus.  C'est  ce  qui  explique  conunent,  en  a83,  ce  point  n'était 
touché  ni  par  le  parti  plébéien,  ni  par  le  parti  patrieien,  tandis 
que  plus  tard,  et  bientôt  après  même,  la  discussion  s'entama 
franchement  U-dessus.  Quand  on  en  fut  Tenu  là,  les  tribuns 
Toulurent  faire  reconnaître  par  l'état  les  décisions  législafti  Tes 
des  concilia  par  tribus,  sans  qu'elles  fussent  sanctionnées  par 
le  sénat  et  les  dieux  ;  les  patriciens  refusèrent  de  reconnaître 
à  ces  décisions  la  Tertu  de  les  lier,  eux  patriciens,  à  l'obéis- 
sance, puisqu'ils  étaient  exclus  des  concilia,  par  l'absence  de  la 
participation  du  sénat  et  des  ministres  de  la  religion  ;  mais 
l'an  3o5  de  Rome  une  décision  des  centuries  déclara  que  les 
patriciens  auraient  à  se  soumettre,  aussi  bien  que  les  plébéiens, 
aux  délibérations  des  concilia  par  tribus.  Bien  qu'à  cette 
époque  on  ait  restreint  le  cercle  d'action  de  ces  assemblées, 
qu'on  ait  ôté  aux  tribuns  le  droit  d'auspices,  cependant  de  ce 
moment  les  concilia  par  tribus  furent  à  la  lettre  le  pouToir 
dominant  dans  Rome  •  Dans  le  fait  ils  ne  dominèrent  réellement 
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que  plus  tard^  mais  cela  dépendait  des  mœurs  politiques  de  la 
république,  si  heureusement  ordonnées  que  les  droits  de 
chaque  membre  de  Tétai  dépassèr^t  toujours  son  pouToir,  el 
qu'il  fallait  pour  en  user  qu'il  se  fût  prêté  aux  formes  et  aux 
concessions  nécessaires  pour  maintenir  Tédifice  entier.  Les  pa- 
triciens, il  est  Traiy  se  refusèrent  encore  longtemps  à  Toir  dans 
les  décisions  des  concilia  par  tribus  des  lois  obligatoires  pour 
leur  ordre  ;  cela  était  dans  l'esprit  des  partis  de  la  république, 
qui  ne  reconnaissaient  complètement  une  loi  gênante  que 
forcés  par  la  crainte  du  parti  opposé,  ou  accoutumés  par  un 
long  régime  de  terreur  à  les  subir.  Les  plébéiens  ne  s'y  arrê- 
tèrent point,  et  en  4t5  et  468  de  Rome,  ils  confirmèrent  ce 
pouToir  par  des  dispositions  légales  encore  plus  précises. 

Tel  est  Tensemble  des  faits  sur  lesquels  portent  les  recher- 
ches de  H*  Broecker  ;  ils  sont  exposés  ici  suiTant  sa  manière  de 
Toir;  nous  obserrerons  toutefois  que  dans  ce  Tolume  les  re- 
cherches qu'il  7  a  consacrées  ne  portent  encore  que  sur  quel- 
ques points.  Sa  méthode  pour  l'utilisation  des  sources  est 
basée  sur  les  principes  suivans.  Les  faits  qu'il  avance  rq>osent 
rarement  sur  la  simple  probabilité,  peu  fréquemment  sur  un 
passage  seulement  des  anciens,  et  aussi  peu  sonrent  sur  des 
passages  d'un  seul  auteur.  De  sorte  que  la  plupart  du  temps^ 
pour  que  ces  faits  fussent  faux,  il  faudrait  que  plusieurs  auteurs 
eussent  commis  tous  sur  un  seul  et  même  objet  une  seule  et 
même  erreur.  Cette  règle  souffre  peu  d'exceptions  et  l'auteur 
a  pris  soin  d'expliquer  les  raisons  qui  l'ont  fait  s'en  écarter. 
Du  reste,  la  matière  est  partagée  en  dix-huit  mémoires  ;  douae 
consacrés  à  la  discussion  des  Tues  dont  nous  atons  donné 
l'aperçu,  et  six  ayant  pour  l'objet  l'origine  et  l'organisation  des 
institutions  politiques  de  Rome  sous  les  rois. 

Mitlheilungen  ûher  Griechenland.  Mémoires  sur 
la  Grèce,  par  Chr.  Aug.  Brandis.  Tomes  I-III.  — 
Leipzig,  F.  A.  Brockhaus,  1842.  In-12  de  xii-377, 
TUi-40i  et  304  p.  Prix  :  4  th.  12  g. 

Le  prenter  Tolume  de  cet  ouTrage,  iatiiflli  Eiquimê  di 
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voyage  f  se  compose  de  notes  recueillies  par  Tauteur  dans 
deux  excursiobs  différentes^  en  1837^  i858  et  1839.  M.  Bran- 
dis s'est  proposé  de  fournir  au  lecteur  en  possession  de 
bonnes  cartes,  quelques  détails  propres  à  lui  faire  saisir  Tas* 
pect  général  de  la  contrée  qui  forme  aujourd'hui  le  nouveau 
royaume  de  la  Grèce.  Il  ne  s'engage  point  dans  les  recher- 
ches d'antiquité  et  s*est  interdit  les  notions  statistiques^  se 
reposant  à  cet  égard  sur  les  écrivains  qui  en  font  l'objet  de 
travaux  plus  spéciaux.  Les  sept  premiers  chapitres  de  ce  vo- 
lume sont  consacrés  à  un  aperçu  topographique  de  la  Roumé- 
lie,  du  nord  de  la  Morée  et  de  l'Argolidc.  Dans  le  huitième 
se  trouvent  des  renseignemens  sur  l'intérieur  de  l'Attique,  de 
la  Phocide  et  de  la  Béotie,  et  quelques  notes  siu*  les  mon- 
tagnes d'Étolie.  Enfin,  après  un  aperçu  des  îles  de  l'Archipel, 
on  arrive  à  des  extraits  de  correspondance  sur  l'Attique,  qui 
conduisent  jusqu'à  la  fin  du  volume. 

Le  second  volume  se  compose  d'extraits  des  auteurs  ori« 
ginaux  de  la  Grèce  moderne,  destinés  à  compléter  ou  rectifier 
ce  qui  a  été  publié  dans  le  reste  de  l'Europe  sur  U  régénéra* 
tion  de  la  Grèce  ;  l'auteur  s'est  efforcé  d'en  faire  un  tableau 
suivi  et  coordonné,  et  propre  à  la  lecture.  L'histoire  de  cette 
délivrance,  et  surtout  ce  qui  regarde  la  guerre  finale,  sera  fort 
difficile  à  réunir  en  un  récit  complet  et  fidèle.  Les  faits  se 
passaient  sur  un  théâtre  si  varié,  il  y  avait  si  peu  d'ensemble 
dans  les  opérations,  tant  de  passions  agissant  isolément  ou 
en  sens  opposé,  que  le  plus  sage  et  le  plus  profond  esprit 
aurait  peine  &  rassembler  tous  les  détaib  sous  un  point 
de  vue  unique.  Les  Grecs  seuls,  acteurs  ou  témoins  de  la 
lutte,  peuvent  éclaircir  tout  ce  qui  n'est  pas  arrivé  jus- 
qu'en Europe.  Malgré  l'esprit  de  parti,  leurs  travaux  don- 
nent de  précieuses  indications  sur  l'esprit  et  les  tendances , 
sur  les  ressorts  et  les  nœuds  cachés  de  celte  période. 
Qui  ne  se  souvient  pas  des  discours  inspirés,  dont  l'évêque 
Germanos  salua  l'aurore  de  la  liberté  de  la  Grèce,  et  éveilla 
les  sympathies  du  monde  civilisé?  Les  mémoires  simples 
et  sans  prétentions  qu'il  a  laissés  sur  les  trois  premières^  an- 
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0 

l'absence  de  faits  importans^  les  fausses  appréciations  de  ses 
compatriotes^  contiennent  encore  des  choses  profitables.  La 
seconde  édition  (lVopv)5|xaTa  Trêpt  t^;  67ravaoTaffe«^  ttîç  ÉXXà^oç 
«TTÔ  ToO  1820  fté;^pi  70V  i8a3  X.  T.  X.  in-8'.  À^Tîvaiç,  1837)  est 
accompagnée  des  notes  du  commandant  A.  Lontos^  qui  rec- 
tifient ses  erreurs^  même  sans  beaucoup  de  ménagement. 
A  côté  de  ces  mémoires  on  peut  placer  ceux  du  colonel  Pcr- 

rbaiyos    (ATroftvyjtAOvcOpaTa   7roXE|xcxà    ^la^o^uv    [iol^Ôîv  oxfyxpOTC- 
^tivwt.»»»àiro  roO  1820  i^é^pt  toO  1829.  in-8%  À^vaiçy  i836.) 
Niebuhr  avait  égalé  son  histoire  de  la  guerre  souliote  aux 
œuTres  des  historiens  de  l'antiquité.  Ses  mémoires  n'ont  pas 
un  style  aussi  vigoureux  et  aussi  animé,  ils  ne  sont  pas  com- 
plètement exempts  de  préventions  politiques  ;  cependant  ils 
renferment  des  documens  importans  pour  l'histoire  de  la 
guerre,  et  surtout  dans  les  premières  parties,  consacrées  aux 
tentatives  des  Souliotes  pour  reconquérir  leur  patrie  ;  le  style 
a  la  douceiu*  de  Xénophon,  dans  la  Retraite  des  dix  mille. 
Perrhaivos  expose  en  homme  de  guerre   expérimenté  les 
fautes  et  les  succès  des  opérations  militaires  ;  il  ne  fait  pas 
difficulté  de  communiquer,  quand  l'occasion  se  présente,  les 
lettres  ou  les  pièces  originales;  il  donne  son  propre  avis, 
même  quand  il  a  été  repousse  par  le  conseil  de  guerre,  et  on 
ne  saurait  lui  reprocher  de  soumettre  en  cela  son  opinion  à 
l'impartialité  du  lecteur.  Du  reste,  ses  mémoires  sont  relatifs 
exclusivement  aux  opérations  delà  guerre.  Les  ouvrages  de  Phi- 
lémon  et  de  Phrantzès  sont  moins  importans  et  moins  utilisa- 
bles. Le  premier  Aoxi|iiov  iaTopir.Qy  nepi  tyîç  ffiltxijç  iraipcaç,  x.  r.). 
în-8*.  Nau7rX/a,  1 834)  est  un  essai  d'histoire  de  la  conjuration  qui 
prépara  le  soulèvement  de  la  Grèce  ;  le  second  (ÈTrtTopti  t^ç 
i(Jropioiç  rrîç  àvayevvYj.d'eio'}};  É^Xàf^oç. .  .aTTo  toû  I.  1 7 1 5. . .  ctc  to  1 835, 
X.  T.  )..in-8*.  A.9^îîvatç,  1839)  doit  se  composerde  trois  volumes; 
les  deux  premiers  déjà  publiés  ont  exclusivement  pour  objet 
les  événemens  de  la  Morée  jusqu'en  i825.  Ces  deux  écrivains 
ont  pu  être  ù  portée  de  voir  par  eux-mêmes,  Philémon,  comme 
secrétaire  de  Démétrius  Ypsilanti,  Phrantzès,  comme  proto- 
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fjDcellos  du  pilriarche  de  Ghristianopolia,  qoi  était  on  des 
chefe  de  la  conjuraliou,  et  comme  ami  de  Thiod.Colocotrom* 
Il  y  a  dans  Pbilémon  des  lettres  et  des  plans  de  con)urès  bons 
à  connaître.  Phrantiès  est  plus  curieux  pour  les  peintures  et 
les  anecdotes.  Les  mots  et  les  dialog;ues  dont  son  récit  est 
semé  peuvent  n'être  pas  exacts,  mais  Us  sont  d'accord  ayec 
le  caractère  des  personnages  et  de  leur  parti,  surtout  en  ce 
qui  conoeme  Golocotroni  et  les  siens.  Mais  chez  tous  deux 
l'esprit  de  parti  gâte  bien  des  choses  ;  de  plus»  Phrantiès 
n'est  pas  fort  éclairé. 

En  fait  d'ouTrages  spéciaux,  qui  Tiennent  en  aide  à  rhis- 
toire  générale,  il  faut  noter  l'histoire  de  la  milice  régulière 
par  Chr.  J.  By zantios  (itrropîa  roû  roxTixoO  orporrov  tqc  ElXâJoç, 
â7ro....i8ai  fAfxp('*-«i83a.  In*8*.  X^vaic,  1837 J,  et  l'histoire 
d'Athènes  pendant  la  guerre,  par  Dion.  Sourmelis  (icrro/Marw 
À^>}v&>y  xaroc  tov  ÛTrip  i'kîvâzpiaç  àyûva,  x.t.^.  In-8*.  Aiycvi?,  l854)  ; 
mais  ce  dernier  ouyrage  ne  doit  être  utilisé  qu'arec  grande 
circonspection.  Il  y  a  encore  un  certain  nombre  d'ourrages 
du  même  genre,  mais  plus  spéciaux  encore,  tels  que  ceux 
de  P.  S.  Homerides  (ZuvoTrrcx^  iaropia.  tûv  rptm  vovrtxûv  vi^oiuvy 
xSpoLç^  IlirÇwv  y.cd  Toepûvy  x.r.X.  NovTrXioe,  i83l)  et  de  K«  Papa- 
dopoulos  (ÀvaoKsvn  TÛv  (iff  riv  hroplav  twv  Kânvwt  kvaftpofjLhvn 
nîpl  ToO  ctocvnyoii  ÔSwcréttiç  AvJpôvrÇo^i,  x.  r«  X«  h^^nv^tç,  iSS^). 
Enfin  parmi  les  ouyrages  qui  serrent  à  donner  une  connais- 
sance plus  précise  des  faits  intérieurs  du  royaume  grec,  il  faut 
distinguer  la  collection  publiée  par  A.  Z.  Mamoucas,  con- 
seiller ministériel  au  département  de  Tinstruction  et  des 
cultes  (Ta  xaràn^v  •évayévvjgo'tv  rHçÙlaâoç^  {rotovXXôyi}  tûv,*..» 
froXirevftaruv,  vÔ^gjv  xcd  àXXwv  érrea^^uv  Trpcegiuv,  arrô  toj  l8ai 
liixp^  Te>oOc  Toù  i83a.  nstpatfî,  i839),[Elle  se  composera  d'une 
notable  quantité  de  projets  de  constitution,  de  lois,  des  déli- 
bérations et  des  établissemens  des  différentes  assemblées  qui 
ont  eu  lieu  de  i8ai  à  i832,  autant  que  ce  qui  a  été  conserré 
de  leurs  actes  peut  le  permettre.  Les  six  relûmes  déjà  pu- 
bliés en  1839  ront  jusqu'au  mois  de  mars  1827.  On  trouve 
aussi  d'excellens  matériaux  pour  l'histoire  des  commence- 
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ment  de  U  Grèce  Douyelle,  d'octobre  t8a5  aa  moif  de  dè<« 
cembre  1837,  dans  le  Journal  général  de  la  Grèce  (rivcm) 
if^ykiplç  TQc  Éyidioç'  V  ÈSoivjài^,  iQ-4*)9  rédigé  pendant  presque 
toute  la  durée  de  ce  lapa  de  temps  sous  les  auspices  des  trois 
gouTememens  proTisoires  qui  se  sont  succédés^  par  Tbéoclite 
Pharmakidisr  cette  feuille  offre  également  des  pièces,  des 
rapports,  et  un  certain  nombre  d'articles  fort  bien  écrits  qui 
la  mettent  de  pair  ayec  les  premières  de  r£urope.  En  pré- 
sence de  l'accroissement  continuel  de  matériaux  dont  l'histoire 
de  la  renaissance  de  la  Grèce  s'enrichit  tous  les  jours,  on 
pourra  sans  présomption  se  proposer  de  remplacer  l'histoire 
du  général  Gordon  ;  l'essai  tenté  tout  nouvellement  par  Zin» 
kelsen,  le  plus  complet  que  Ton  ait  encore,  en  est  une  preure 
conyaiocante.  Les  détails  historiques  consignés  dans  le  second 
Tolume  de  M.  Brandis  ont  pour  but  unique  de  fournir  tout  ce 
qui  manque  à  cet  ouvrage,  autant  que  cela  est  venu  à  sa  oon« 
naissance.  L'élaboration  de  Zinkeisen  est  toutefois  en  dehors 
de  ce  travail,  qui  n'est  exécuté  qu'en  vue  de  compléter  l'his* 
toire  originale  de  Gordon. 

Le  troisième  volume  de  cette  publication,  intitulé  :  Coup 
d'oeil  sur  l'état  actuel  du  royaume,  comprend  six  chapitres 
distincts.  Dans  le  premier,  l'auteur  s'occupe  de  la  population, 
composée,  comme  on  sait,  d'Albanais  et  d'Hellènes,  et  passe 
de  là  au  caractère  national,  objet  du  second  chapitre.  L'in» 
struction  publique,  la  littérature,  le  culte  et  la  constitution 
politique  forment  la  matière  des  quatre  autres. 

Si  l'on  cherche  quels  fruits  a  déjà  portés  le  réveil  des  arts 
et  des  sciences  dans  la  Grèce,  il  ne  faut  pas  s'attendre  à  ren- 
contrer autre  chose  que  des  premiers  essais;  on  ne  saurait 
compter  sur  rien  de  mûr.  Tout  ce  qu'on  peut  faire  c'est  d'y 
voir  l'espérance  d'un  avenir  prospère.  Les  Grecs  modernes, 
du  reste,  n'étaient  pas  complètement  sans  littérature  avant 
leur  affranchissement.  L'Erotocritos  a  été  précédé  de  poésies 
nationales  qui  remontent  jusqu'au  xii*  siècle,  comme  on  peut 
le  voir  dans  le  Glossaire  de  Ducange  {Med.  et  infim.  Gr<»ci^ 
tatis);  ce  poëme  appartient  lui-même  au  xvi*  siècle.  C'est 
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une  épopée  romaotique  de  Vincent  Gornftro,  Cretois  d*ori^o 
Yénitienne,  composée  dans  le  dialecte  particulier  à  la  Crète. 
Parmi  les  productions  de  cette  époque,  il  faut  aussi  ranger 
Alexandre  de  Macédoine  par  Demetr.  Zeno,  de  Tile  de  Zante, 
(Venise,  iSag);  les  noces  de  Thésée  et  d'Emilia  (Venise, 
iSag),  et  les  amours  de  Lybistros  et  de  Rhodamna,  encore 
inédits  (Lo^ke's  Research.).  Ces  œurres  sont  peu  connues, 
mais  elles  indiquent  que  la  renaissance  de  la  Grèce  date  de 
l'époque  où  TOccident  entier  est  entré  dans  la  Toie  nouyelle. 
L'auteur  de  TËrotocritos  s'est  guidé  d'après  des  modèles  ita- 
liens, qu'il  a  suiyis  surtout  dans  l'exécution  des  détails  ;  mais 
s'il  s'est  écarté  complètement  de  la  manière  simple  et  large 
d'Homère,  il  n'a  pas  non  plus  les  brillantes  qualités  de  l'A- 
rioste.  En  ce  qui  touche  le  langage  et  la  construction  du  Tcrs, 
il  se  ressent  des  défauts  de  la  décadence  de  l'école  lyrique  du 
moyen  âge  ;  les  duretés,  les  mots  parasites,  le  peu  de  délica- 
tesse dans  la  liaison  des  morceaux  ou  dans  les  transitions,  les 
incorrections  même  de  sa  poésie,  frappent  assez  sourent  les 
yeux,  sans  parler  encore  des  particularités  de  dialecte  qui 
ajoutent  à  l'obscurité  des  formes.  En  général,  tous  les  poêles 
qui  ont  fleuri  dans  la  Crète  ont  imité  l'Italie.  La  tragédie 
d'Erophile,  par  George  Chortatzi,  n'est  qu'une  imitation  des 
drames  sombres  en  fayeur  dans  la  péninsule  yers  la  fin  du 
XTi*  siècle,  et  particulièrement  de  Plsifile  de  Mondella,  comme 
le  pense  Leakc.  Les  actes  étaient  également  séparés  par  des 
intermèdes  étrangers  à  la  pièce;  le  chœur  jouait  le  même  rôle, 
et  jusque  dans  la  forme  du  Ters  on  reconnaît  le  tercet  italien 
qui  en  est  la  base.  Les  plaintes  d'un  berger  sur  la  mort  de  sa 
maîtresse,  élégie  bucolique  de  Nie.  Drimitiko,  d'Aphoroma,  en 
Crète  (1627),  dontLeake  a  donné  des  extraits,  ont  été  faites 
sur  de  meilleurs  modèles,  italiens  aussi;  les  églogues  dialo- 
guées  de  Constantin  Manou,  de  Constantin opie,  datent  proba- 
blement du  siècle  passé  ;  ces  entretiens  de  Cléanthes  et  d'A- 
brocomo  sont  d'une  poésie  riche  et  animée.  Le  siècle  précé- 
dent et  même  le  conmiencement  de  celui-ci  offrent  quelques 
œuyres  comiques^  telles  que  la  guerre  des  élémens  (  Zroixo- 
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^»X^)9  '^  Ru990«&Dglo-Prançai85  et  rHennilos  de  Perdicari  ; 
des  chansons  anacrèontiques,  genre  dans  lequel  Athanas.  Ghris- 
topoulos  s'est  distingué  par  la  grâce  et  la  finesse.  Mais  Rhigas^ 
par  ses  chants  énergiques»  réyeilla  un  écho  puissant  dont  la 
Yoix  imposa  silence  à  tous  les  autres.  Ses  chants  de  guerre  s'a« 
dressaient  à  des  sentimens  réels,  mais  confus  encore  dans  le 
sein  de  ses  compatriotes  ;  il  les  confirma  de  son  sang,  et  le  se- 
cret qu'il  fallait  mettre  à  se  les  communiquer  en  rendait  l'im- 
pression plus  profonde.  Quand  la  génération  suirante  passa 
des  paroles  à  l'action,  la  poésie  haussa  son  yol,  mais  elle  ne 
trouTa  point  une  expression  plus  naîTe,  plus  yraie,  plus  pro* 
fondement  sentie.  Le  Dimos  de  Spjridon  Tricoupis  est  un 
chant  extrêmement  simple,  plutôt  une  peinture  de  mœurs  et 
une  réunion  d'idées  particulières  à  une  peuplade  qu'un  chant 
purement  hellénique.  Les  faits  d'armes  des  premières  années 
de  la  guerre  ont  aussi  été  l'objet  des  chants  des  poètes.  La 
prise  de  Tripolitza,  la  bataille  de  Gorinthe,  la  défense  de 
Missolonghi  en  i8da,  les  premières  afifaires  navales  et  la  mort 
tragique  du  patriarche  de  Constantin  opie,  ont  été  consignés 
dans  la  première  feuille  hellénique,  où  l'on  retrouxe  les  poé- 
sies du  moment  inspirées  par  ces  éyénemens. 

Aujourd'hui  la  poésie  grecque  n'a  que  trois  genres  prépon- 
dérans,  les  poésies  légères,  les  chansons  guerrières  ou  poli- 
tiques et  les  tableaux  de  passions  &  la  manière  de  Byron. 
Les  deux  princes  de  la  poésie  grecque  moderne,  les  frères 
Alexandre  et  Panagiotis  Soutzos,  ont  produit  dans  ces  trois 
genres.  Le  premier  recueil  de  Panagiotis  (Naurr^'^,  i83i) 
commence  par  un  poëme  dramatique  où  l'esprit  actuel  de 
la  poésie  grecque  est  profondément  empreint.  Ce  poëme, 
intitulé  le  Foyajretif  (ô  ô^oinôpoç)^  peut  être  comparé  au  Péri^ 
grinant  (ô  Tre/^tTrXavuficvoc.  iâïivf,(rwfiSZg)  d'Alexandre  Soutzos. 
Le  fond  des  deux  ouvrages  est  purement  lyrique;  la  forme 
dramatique  ou  épique  n'est  qu'extérieure,  et  on  n'y  trouve 
aucun  des  élémens  propres  à  ces  deux  genres  de  poésie. 
Quelque  élevés  que  soient  les  deux  poëtes  au-dessus  de  l'auteur 
à*ErotO€r%te$t  à  l'égard  de  l'imagination^  du  coloris  et  de  la 
m.  5& 
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riohelse  de  TexpreMion,  de  la  grflce'et  de  la  ftoilHé  du  Ters^leor 
Tol  D'est  pas  beaucoup  plus  puissant;  il  leur  manque  cette 
hauteur  de  pensée  qui  emporte  l'homme  au-dessus  da  do- 
maine des  idées  et  des  passions  Tulgaires.  Les  deux  frères 
Soutsos  ont  également  entrepris  de  naturaliser  en  Grèce  1« 
roman  moderne  »  Alexandre  par  son  Banni  (6  Él^épt^nç  rtO 
i83i,  X.  r.  >.  Àânvcuçj  i835)»  Panagiotis  par  son  Léandr$  (Na»- 
irXi6>9 1834).  Pour  donner  à  ce  genre  de  poésie  une  couleur  na» 
tionale^ils  ont  placé  leur  action  dans  ces  derniers  temps  de  lutte 
et  d'incertitude.  Chez  Panagiotis,  la  scène  s'outre  immédiate 
ment  après  TarriTée  du  Roi  ;  ches  Alexandre,  elle  est  placée  au 
milieu  des  partis  souleyés  pendant  l'administration  du  comte 
Capodistrias.  Le  premier,  plus  indépendant  de  l'esprit  indivl-* 
duel  de  l'écriTain,  oITre  par  cela  même  moins  d'attraits  et  de 
richesse  que  le  second,  dans  lequel  se  reflètent  et  les  passions 
politiques  de  l'auteur  et  toute  l'agitation  de  l'époqucPanagiotb 
s'est  aussi  essayé  dans  un  genre  bien  différent,  la  poésie  re* 
ligieuse;  son  poëme  du  Messie  (6  Utoalaçy  i  ta  irdé^n  i«9«tî 
X^irrov»  N.  T.  X.  k^yaiç,  i83g)  est  précédé  d'une  introduction 
où  l'auteur  fait  sa  profession  de  foi.  L'ouyrage  même  est  un 
réseau  de  scènes  dramatiques  détachées,  diyisées  en  trois  ac- 
tions^ où  la  Térité  se  mêle  à  l'invention.  Les  idées  larges  sur 
l'ayenir  du  christianisme,  émises  dans  l'introduction,  sont 
loin  d'être  développées,  encore  moins  réalisées,  dans  le  poème. 
Le  poète,  s'il  ne  s'est  pas  inspiré  des  idées  de  Lamennais,  s'y 
rattache  au  moins  de  bien  près,  et  c'est  une  nature  d'idées  si 
générale,  si  peu  précise,  qu'elle  exerce  nécessairement  une 
influence  nuisible  sur  le  ton  de  la  poésie.  Dans  le  genre  pure-* 
ment  lyrique,  Panagiotis  a  aussi  fourni  des  chants  d'amour 
(tpwixd)  et  des  élégies  (JS^c^fca).  Gelles«ci  sentent  davantage 
la  diatribe  politique.  Le  poète  décharge  son  cœur  contre  l'in* 
fortuné  président,  objet  éternel  de  sa  haine>  au  sujet  de  la  dé- 
vastation d'Athènes,  de  l'incendie  des  vaisseaux  grecs  à  Poros, 
de  la  mort  de  Constantin  Mavromichalis,  de  la  condamnation 
de  l'un  des  assassins  du  président,  de  la  mort  de  Jean  Capo- 
distrias et  de  l'emprisonnement  de  Petros  Mavromichalis. 


—  881  — 

Lft  seconde  élégie)  intitulée  Paroi ^  se  distingue  entre  autres 
par  une  grande  énergie.  Quant  aux  ÉrotiqueSy  ce  sont  d*agréa« 
lies  et  faciles  créations.  La  Cithare  (A  Kc5dl^a,  x.  r.  >.  A^^vaccy 
i855,  8*)  contient  un  noureau  choix  de  poésies  lyriques,  riche 
encore  en  morceaux  politiques.  La  muse  guerroyante  du 
poëte  dirige  les  traits  de  sa  colère  ou  de  ses  railleries  sur  les 
ministères  de  Tricoupis  et  de  MaTrocordato  sous  la  régence,  au 
sujet  de  la  langue,  de  l'habillement  nouveau,  de  l'abolition 
d'une  partie  des  couTens.  Il  appelle  aussi  fréquemment  et  aTeo 
foroe  à  Punion,  tonne  contre  l'esprit  de  parti,  dont  lui-même 
est  atteint,  et  flétrit  la  manie  des  titres  et  Poubli  des  mœurs  sim-* 
pies  de  ses  pères.  Mais  partout  où  sa  passion  politique  ne  ren<* 
traîne  pas ,  la  muse  lui  demeure  fidèle.  Le  25  mcarsy  P Adieu  à 
Miaulis,  sont  de  beaux  morceaux.  Mais  depuis  le  poète  a  pris 
foi  en  Tayenir  dela6rèce,et  ses  colères  poétiques  se  sont  apai- 
sées. Le  recueil  de  son  frère  Alexandre,  le  Panorama,  est  plus 
connu  en  Europe  et  11  est  réellement  supérieur.  Lepo6te,admi« 
rateur  de  notre  Béranger,  cherche  souyent  avec  succès  &  s'en 
rapprocher.  Il  est  simple,  naturel  et  précis;  il  est  original  par 
ses  transitions  dans  beaucoup  de  morceaux  ;  ce  sont  là  des 
qualités  du  poëte  français.  Mais  plus  de  passions,  moins  de 
délicatesse  et  la  haine  du  président  et  de  ses  partisans  prêtent 
au  poète  hellène  une  yiolence  qui  nuit  à  ses  beautés.  Sa  muse 
emportée  semble  obéir  aux  chocs  continuels  d'une  mer  en 
fureur,  et  dans  sa  Ménippie  surtout  elle  est  comme  hors  d'elle** 
même.  Les  deux  Soutzos  ont  des  qualités  communes  :  de  Téclat 
et  de  la  transparence  dans  le  langage;  de  la  grâce,  de  la  faci« 
lité  et  de  la  yariété  dans  le  rhythme;  tine  manière  ylye  de 
sentir  qui  anime  leurs  peintures  et  se  traduit  ayec  bonheur 
dans  leur  expression  s'il  y  avait  un  premier  rang  à  donner, 
c'est  Alexandre  qui  l'obtiendrait.  Mais  il  ne  faut  pas  leur  faire 
grâce  de  leurs  défauts.  Les  objets  qu'ils  peignent  sont  trop  un 
reflet  de  leur  propre  manière  de  sentir,  et  ils  leur  prêtent 
toutes  les  couleurs  de  la  passion  qui  les  anime  ;  de  là  une 
absence  de  yérité  trop  fréquente.  Ils  sayent  imaginer,  créer 
même  des  tableaux  riches  et  yariés,  mais  ils  sont  étrangers 
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au  grand  art  de  les  életer  au  point  de  Tue  général  et  absolu  ; 
il  leur  manque  l'organe  généralisateur  qu*ont  possédé  tous  les 
g;rands  poëtes,  de  sorte  que  leurs  idées  ne  peuvent  s'affranchir 
de  l'esclayage  des  formes  étroites  sous  lesquelles  elles  leur 
apparaissent.  Aussi  le  dessin  des  caractères,  l'ordonnance  et 
le  déyeloppement  de  l'aclion,  dans  leurs  grands  poèmes,  sont- 
ils  d'une  faiblesse  extrême,  comparés  au  magnifique  déploie-* 
ment  et  à  l'énergie  saisissante  des  idées  qui  leur  Tiennent  de 
l'âme.  Et  ce  défaut  est  encore  plus  sensible  ches  Alexandre 
que  chez  Panagiotîs.  Enfin^  il  faut  bien  le  dire,  ces  deux 
poètes  ne  sont  nullement  grecs  dans  leur  composition.  Tout 
ce  qui  leur  manque  se  retrouTC  dans  les  qualités  des  poètes 
de  l'ancienne  Grèce;  tout  ce  qui  brille  en  eux  se  reconnaît 
dans  la  poésie  de  nos  jours,  dans  les  œuyres  de  nos  Lamar- 
tine, Hugo  et  autres  poètes  de  cette  école. 

Les  commencemens  de  la  poésie  dramatique  sont  encore 
bien  faibles  et  ne  se  distinguent  pas  non  plus  par  une  franche 
originalité.  Le  principal  représentant  de  cette  poésie,  Jaco— 
Taki  Rhizos  Neroulos,  à  la  fois  historien,  homme  d'état  et 
auteur,  a  produit  plusieurs  ouvrages  anonymes  ou  pseudo- 
nymes. Ce  sont  des  comédies  dans  lesquelles  il  semble  avoir 
choisi  de  préférence  Goldoni  pour  son  modèle.  Il  a  la  demi- 
gaieté  de  l'Italien,  le  comique  un  peu  froid  de  ses  situations 
et  dans  le  dialogue  assez  de  facilité.  Dans  sa  FamilU  fuet- 

iionfiêUM  (h  cp«iiT]3ftaTCxii  olxo^cvicot.  K«i>fM>^(«  ciç  Tpftc  irpoÇeify 
X.  T.  X.  kâmoLiç,  1837,  in-S"*),  qui  traîne  un  peu  en  longueur, 
il  y  a  cependant  de  la  grosse  gaieté.  La  Grèce  a  aussi  son 
Don  Juan,  drame  en  yers,  composé  de  scènes  décousues,  de 
quelques  situations  assez  Tiyes,  et  bourré  de  dictons  et  pro- 
Terbes  populaires.  Le  Cheyalier  d'industrie  de  M.  Ghourmouzis 
(Ô  Tv^o^iuxTuc*  À5i$va<;,  i835)  peut  prétendre  à  plus  d'origina- 
lité. C'est  une  critique  froide,  il  est  yrai,  des  étrangers  qui 
Tiennent  chercher  fortune  dans  le  nouyeau  royaume.  Dans  le 
drame  romantique,  on  pourrait  citer  la  Phrosyne  de  Rhizos 
Rankayis  et  quelques  autres.  Quant  à  la  tragédie,  il  n'y  a  rien 
à  en  dire*  La  catastrophe  de  Hissolonghi,  tragédie  de  la  sœur 
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de  Gaîris^  a  été  éleyée  au  rang  de  pièce  nationale  ;  à  la  repré* 
sentatioû  comme  à  la  lecture  elle  fait  grande  impression  sur 
les  Grecs  ;  mais  peut-être  le  doit-elle  encore  plus  aux  sympa- 
thies qu'elle  éyeille  qu'au  mérite  de  la  poésie.  Les  Grecs  ont 
grand  besoin  d'aller  puiser  chez  leurs  ancêtres  les  secrets  de 
cet  art  ;  et  Rhizos  Rankayis  l'a  senti,  car  il  s'est  déjà  essayé  aux 
Phéniciennes  d'Euripide;  c'est  encore  le  seul  traducteur  qui 
soit  digne  d'être  pris  en  considération.  D'après  ce  que  nous 
Tenons  d'exposer,  nous  pensons  qu'il  serait  inutile  d'entrer 
dans  un  plus  grand  détail  ;  le  temps  a  beaucoup  à  faire,  et 
pour  apprécier  le  génie  poétique  de  la  Grèce,  il  faut  s'en  tenir 
à  la  poésie  populaire.  C'est  là  que  l'essor  a  été  rapide,  éleyé, 
indépendant,  et  nul  genre  n'a  atteint  cette  hauteur.  Dans  ses 
peintures  simples  et  sans  art  de  la  yie  et  des  exploits  des 
Clephtes  et  des  Armatolis,  elle  nous  fait  remonter  jusqu'à  la 
prise  de  Constantinople,  et  salue  déjà  en  ce  moment  l'espoir 
de  la  déliyrance  qui  doit  yenir  du  pays  des  Francs.  Les  mal- 
heurs de  Souli,  les  malédictions  contre  les  oppresseurs  mu- 
sulmans, les  plaintes  des  mères  qui  ont  perdu  leurs  enfans 
dans  les  combats,  la  nature  animée  et  inanimée  qui  s'associe 
aux  douleurs  des  populations  chrétiennes  opprimées,  enfin 
les  chants  de  bergers,  de  mort,  de  noces,  et  jusqu'aux  chants 
qui  bercent  l'enfance,  yoilà  la  yraie  poésie  grecque  jusqu'ici. 
L'Europe  est  déjà  familière  ayec  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  par 
les  recueils  de  HM.  Fauriel,  "W.  MQller  et  Firmenich,  et  il  est 
probable  que  l'Allemagne,  aujourd'hui  de  si  près  liée  à  la 
Grèce,  nous  fera  découyrir  tout  ce  qui  nous  est  encore  in- 
connu. 

Dans  les  sciences  physiques  et  mathématiques,  il  ne  s'agit 
encore  que  de  mettre  le  pays  au  nireau  des  connaissances  euro- 
péennes. On  n'en  est  donc  qu'aux  traductions  et  aux  élabora- 
tion des  matériaux  étrangers.  Les  abrégés,  les  manuels,  telle 
est  la  littérature  du  moment.  Cependant  on  trouye  dans  les 
journaux  grecs  d'estimables  articles  originaux,  entre  autres 
des  trayaux  utiles  du  professeur  Youros,  destinés  à  jeter  quel- 
que jour  sur  l'ichthyologie  et  la  botanique  des  anciens.  Enmé- 
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d«cinei,  il  faut  noter  de«  mémoire  publiés  dans  une  ftmU« 
aMeK  uQÎyerseUei  VEos  (Hmc^  ovyy/NififMi  tti/mo^kov  fi^tXo^tec, 
t^rtcTTUfiôv,  piofA«x>v^^  3cal  froXtrctoypa^Joc^  i836)^  dirigée  par 
Léradié  et  Âotoaiado  ;  quelques  écrits  spéciaux  de  ooaologia 
d'Août  Georgiadis  Leykias  et  ranatomie  de  MaYrocordato 
(Ay«ero|uua  tov  «vGpwTrcyov  aiiyMxoç*  AOiivs^c,  l836,  in*>8*)«  Les  ju* 
ristes  grecs  ont  un  champ  asses  rastei  puisque  les  études  de 
jurisprudence  sont  encore  nouyelle^;  néanmoins  ils  ne  négU« 
gent  pas  le  domaine  des  recherches  scientifiques.  La  traduc- 
tion du  DMnuel  de  droit  romain  de  Mackeldej  par  Rhallis  et 
Rhenieris  {xH^iÇy  i838)  ;  de  la  philosophie  du  droit  de  E,  H* 
GroS)  par  A.  Polyzoîdis  {AôwfotÇf  i836)  ;  les  élémeos  de  droit 
public  des  frères  M.  et  P.  Argyropoulos  (Àdiiyatçy  i836)|  d*a-» 
près  rouyrage  français  de  G»  Macarel,  promettent  à  l'étude 
une  base  solide.  Les  sayans  allemands  se  sont  réunis  aux 
Grecs  sur  ce  point.  En  économie  politique^  il  a  paru  quelques 
trayaux  à  citer,  entre  autres  une  édition  grecque  de  l'ouyrage 
de  J«  Droze  (NauTr).^»,  i833),  par  A«  PoIjrzo!diS|  accompagnée 
d'une  introduction  historique  fort  bien  écrite  et  de  notes  esti- 
mables* £o  philosophie^  les  écoles  sont  pouryues  depuis 
longtemps  de  manuels  de  logique»  d'éthique,  de  métaphy- 
sique, d'après  des  originaux  européens.  La  rhétorique  en  est 
au  même  point  :  les  trayaux  de  Bambas  et  de  F.  Oîkonomos 
paraissent  être  les  plus  goûtés  en  ce  genre.  Goumas  ayalt  es* 
sajé  de  répandre  parmi  les  Grecs  la  philosophie  de  Kant  par 
ses  traductions  des  abrégés  de  Krug;  Drosos  Mansolas,  U  mo- 
rale de  Fichte  (Sv^çc,  1829],  par  une  esquisse  assez  courte. 
Mais  la  langue  grecque  moderne  est  encore  trop  neuye  pour 
se  plier  à  la  phraséologie  philosophique  de  l'Allemagne,  Ayant 
eux  déjà  Néoph.  Bambas  ayait,  à  l'aide  du  langage  usuel^  et 
sans  s'éleyer  à  de  telles  hauteurs,  tenté  de  traiter  l'éthique  par 
la  méthode  éclectique  (Venise,  1818);  et  dernièrement  le 
professeur  actuel  de  philosophie  à  Athènes  a  composé  des  élé- 
mens  de  philosophie  ayec  l'introduciion  à  l'étude  de  la  philo' 
Sophie  de  Thurot.  Les  idées  de  l'écriyain  français  sont  com* 
plétées  par  celles  de  fiugald  Stevart  et  de  Fr.  Jfaquia.  Du 
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resta^  rouyrage  ett  tout  à  fait  élémentaire  ;  le  style  est  otair» 
coulant,  et  l'objet  du  traTail  parfiutement  rempli.  Mais  pour 
pénétrer  plus  ayant  dans  la  philosophie,  les  Grecs  ont  eu  dans 
leur  patrie  des  prédécesseurs  qu'il  leur  &at  d'abord  étudier» 
La  théologie  n'a  jamais  complètement  cessé  d'être  cultiTée 
comme  science  dans  l'église  d'Orient,  mais  plutôt  en  dehors 
des  pays  qui  forment  le  royaume  actuel*  La  déclaration  d'in- 
dépendance de  l'église  du  royaume  de  Grèce  de  toute  supré* 
matie  ourrira  peut-être  une  tout  autre  carrière  :  il  lattt  a^ 
tendre.  Ad.  Corais  ayait  tenté  par  son  commentaire  sur  les 
épitres  de  saint  Paul  à  Timothée  et  à  Titus,  et  dans  son  intro- 
duction  dirigée  contre  l'orgueil  ecclésiastique  et  les  autres  abuS| 
de  frayer  une  yoie  nouyelie  (Swix^nfAoc  Upmxutôç^  a*  éd.  Malte, 
i835}  ;  et  Constantin  Oîkonomos  paraissait,  dans  ses  éloquens 
discours,  dont  il  parut  un  recueil  à  Berlin  en  i833,  TOuloir 
se  rattacher  à  lui.  Mais  depuis  son  retour  en  Grèce  en  i854» 
il  a  donné  &  ses  trayaux  une  autre  direction.  Dans  Itf  IVvm- 
pêiU  ipongiliquê  (£^771X4x4  ZoXircy;)»  publiée  depuis  i836 
sous  ses  auspices  par  le  moine  Germanos,  dans  son  ouTrage 
sur  les  dignités  ecclésiastiques  (llipl  r^îvrpcây  Uftentétt  t%  ix^ 
%k7i<Tlaç  ptt$^v,  N.  r»  X*  VmtnXi^f  iS35,  in-8*),  et  dans  ses  écrits 
polémiques  postérieurs,  on  trouye  des  yues  tout  autres  que 
dans  les  discours  qu'il  prononçait  et  écriyait  au  temps  de  la 
guerre.  Alors  il  semblait  ne  yoir  que  l'indépendance  du  pays» 
le  déyeloppement  intellectuel  de  l'Église  et  du  dergé;  mais 
ces  rêyes  de  jeunesse,  il  les  repousse  aujourd'hui  :  il  s'est  for- 
mellement déclaré  contre  la  yulgarisation  des  liyreS  saints,  et 
c'est  un  des  partisans  de  l'ancienne  orthodoxie.  De  là  son  aèle 
contre  les  écoles  anglo-américaines  et  leurs  liyres,  contre 
Ad,  Corais,  contre  la  législation  matrimoniale  du  royaumie, 
et  son  ayersion  peu  dissimulée  pour  la  oonstituttoa  synodale 
actuelle  de  son  pays. 

Sans  nous  étendre  longuement  sur  l'arkide  de  Constantin 
Oîkonomos,  publié  dans  U  Trompette  sur  Zacharie,  père  de 
saint  Jean-Baptiste  (1837),  réfUté  par  Théoclite  Pharmaki* 
diS|  dans  son  llyre  sur  2<aoharie,  fils  de  Barachias  (Athènes^ 
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i838),  nous  nous  bornerons  à  constater  la  lutte  de  deux  ten- 
dances dans  Féglise  néo*g;recque.  L'une,  soutenue  de  toute 
Tactirité  de  propagande  des  confessions  protestantes,  en  pos- 
session aujourd'hui  de  tant  de  ressources  matérielles  ;  l'autre, 
se  ralliant  à  l'ancienne  orthodoxie  orientale,  plus  conforme 
en  cela  aux  idées  populaires  de  la  masse  des  habitans,  et 
beaucoup  plu9  en  harmonie  peut-être  ayec  les  mœurs  néces- 
saires de  ces  contrées.  L'esprit  de  recherche,  qui  gagne  chaque 
jour  dans  l'Europe  sur  ces  matières,  sera-t-il  aussi  éyelllé  par 
cette  polémique?  Les  synodaux  l'espèrent  et  y  traraillent  de 
toutes  leurs  forces.  Pour  fonder  ces  études  selon  leurs  Tues, 
les  presses  américaines  et  anglaises  ont  reproduit  ces  conmien- 
taires  de  Goraîs  que  nous  ayons  cités;  elles  ont  publié  une 
grammaire  hébraïque  (Malte,  1837);  une  synopsis  des  quatre 
éyangiles  en  grec  moderne  (Hermopolis  de  Syra,  i858];  une 
édition  de  quelques  oraisons  de  saint  Jean  Chrysostome,  etc. 
En  ce  qui  touche  à  l'histoire  ecclésiastique,  la  Trompette 
itangélique  a  publié  de  bons  articles,  et  l'on  peut  mentionner 
aussi  un  mémoire  du  professeur  de  théologie  à  Athènes,  Mi- 
sai! Apostolidis,  sur  saint  Jean  de  Damas  et  ses  égrits,  qui 
précède  le  progranune  des  leçons  de  l'unirersité  (i838}. 

Dans  cette  renaissance  de  la  poésie  et  des  sciences,  la  langue 
Tulgaire  se  forme  et  se  régularise.  Les  uns,  entre  autres  Gonst. 
Oîkonomos,  cherchent,  peut-être  ayec  trop  d'entraînement, 
à  la  rapprocher  du  grec  ancien  ;  les  autres  se  contentent  de 
l'enrichir,  en  ayant  scrupuleusement  égard  aux  formes  du  lan- 
gage Tulgaire.  La  granmiaire  cependant  se  fonde  :  la  syntaxe 
de  grec  ancien  de  Néoph.  Bambas  {iwtarttx^  rnç  ap^^^j 
X.  r.  >.  KtpxujDfie,  i8a8),  sa  petite  grammaire  comparée  du  grec 
ancien  et  du  grec  moderne,  la  grammaire  de  grec  ancien  de 
Gennadios  sont  des  œuvres  estimables*  Il  en  existe  de  sem- 
blables pour  la  langue  moderne  spécialement,  et  les  meilleurs 
grammairiens  de  l'Europe  ont  aussi  été  traduits.  Ge  qui  est  à 
désirer  aujourd'hui,  c'est  un  recueil  des  obsenrations  dissémi- 
nées dans  les  mélanges  de  Goraîs  et  dans  d'autres  écrits  sur  la 
langue  ancienne  et  moderne,  et  ce  serait  là  une  base  précieuse 
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pour  un  dictionnaire  plus  complet  que  ceux  qu'on  a  publiés 
jusqu'ici  Les  lexiques  de  grec  moderne,  même  celui  de  Byz. 
Scarlatos  (Athènes,  i835],  sont  fort  défectueux;  ils  ne  suffi* 
sent  pas  même  à  l'intelligence  de  la  poésie  populaire.  Le 
lexique  de  Gazi,  publié  de  nouveau  par  K.  G.  Karpolas  et 
Ghr.  Metakidis  (Vienne,  3  -vol.  in-4'')  n*C9t  utile  qu'autant 
qu'on  peut  y  arriyer  par  la  yoie  du  grec  ancien.  Le  diction- 
naire de  grec  ancien  de  Scarlatos,  publié  en  trois  Tolumes 
(Àdiivacf,  Kopoiiikôiç),  semble  devoir  être  un  ouvrage  plus  im« 
portant.  L'étude  du  latin  a  déjà  pour  appui,  entre  autres  une 
grammaire  (Athènes^  i835)  et  un  Sehetœ  (Athènes,  i855)  du 
professeur  Ulrichs  ;  un  dictionnaire  doit  les  suivre.  N.  Ducas, 
dans  sa  solitude  d'Égine,  travaille  avec  un  zèle  infatigable  aux 
éditions  des  classiques  grecs  avec  ou  sans  paraphrases.  Que 
n'aurait  point  à  attendre  la  philologie  des  travaux  deGennadios, 
d'Asopios  et  de  Psaras,  si  l'enseignement  ne  s'emparait  pas  de 
leur  temps  !  Ge  sont  eux,  Gonstantin  Schinas  et  autres  sur  qut 
se  fonde  l'espoir  de  la  philologie  historique.  Il  parait  à  Athènes 
un  journal  d'archéologie  {Èfntiepiç  upxatokoyvxTn,  iSZy  et  suiv.) 
consacré  à  la  reproduction  des  inscriptions  et  aux  relations 
des  découvertes  d'antiquités,  sous  la  direction  du  conserva- 
teur des  antiques,  Pittakis,et  de  Rhizos  Rankavis,  qui  l'enri- 
chissent de  recherches  et  de  dissertations.  D'un  autre  côté,  le 
professeur  allemand  Ross  travaille  à  introduire  chez  les  Grecs 
la  culture  de  cette  branche  de  la  science,  et  tout  fait  espérer 
qu'enfin  la  Grèce  ancienne  sera  étudiée  sur  son  propre  sol.  Il 
manquait  à  la  Grèce  un  journal  scientifique  qui  liât  les  tra- 
vaux de  ses  érudits  à  ceux  du  reste  de  l'Europe.  Depuis  1840 
ce  journal  parait  (EûpuTracxoc  ÈpavKmnÇy  nrot  C'o)loyin  ^corpc^âv, 
X.  T.  ^.  ÀOviyeciç).  Il  contient  des  articles  originaux  et  des  articles 
de  critique.  Parmi  les  premiers  on  peut  remarquer  ici  un  tra- 
vail de  Philippe  Joannou  sur  les  vies  de  Plutarque,  et  deux 
articles  de  Manussis  sur  les  chants  populaires  et  les  proverbes 
de  l'ancienne  Grèce. 

Get  aperçu  du  mouvement  littéraire  de  la  Grèce,  sans  pré- 
tendre à  être  absolument  complet,  ce  qu'il  serait  si  diffioUe 


d'obtenir ,  8uflBt  pour  indiquer  quelle  est  la  marche  aaitie 
et  pour  faire  apprécier  les  traraux  qui  6*exécutent.  Ils  parTien- 
dront,  nous  devons  l'espérer,  plus  facilement  chea  nous  quel- 
que jour.  Le  peu  de  communications  régulières,  et  d'ailleurs 
la  position  intellectuelle  de  la  Grèce  relativement  à  nos  pays, 
expliquent  la  rareté  des  occasions  qui  B*olfrent  de  parier  de  la 
littérature  néogreoque. 
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INIQUE. 


Au  nombre  des  pertes  que  la  science  aftites  à  l'étranger»  nous  tvons 
à  signaler  celle  de  K.  F.  de  Wiebeking  ,  auteur  de  publicationa  vo- 
lamineuses  sur  les  travaux  publics  dans  les  différeDS  états  de  l'Eu- 
rope. II  avait  été  chef  de  la  section  des  ponts -et-chaussées  dans  le  mi- 
nistère bavarois  :  rentré  dans  la  vie  privée  dès  1817,  il  consacrait  tout 
son  temps  à  l'enseignement  théorique  et  à  la  réunion  des  matériaui 
de  ses  ouvrages;  il  est  mort  à  Munich  le  99  aud  denier  dans  sa  quatre- 
vingtième  «nnéo. 

,  Nous  mentionnerons  aussi  la  mort  du  professeur  de  philologie  et 
d'archéologie  de  l'université  de  Copenhague,  H.  Brondstedt,  à  la  suite 
d*une  chute  de  cheval,  le  26  juin  dernier. 

ÀLLBif  Aoni.  —  Parmi  les  nouveautés  importantes  qui  viennent  de 
paraître,  nous  remarquons  l'ouvrage  de  F.  Nork  :  les  Bina  de  îû 
Sffriê,  travail  basé  sur  les  recherches  contemporaines  dans  le  demaiae 
de  rarcfaéotogle  biblique  (StuUgart,  Gast,  g*,  en  ail.)*  La  troisième  édi- 
tion des  quatre  commentaires  sur  les  institutos  de  Galus»  tirés  de 
vieui  parchemins  de  la  bibliothèque  du  chapitre  de  Yérooe.  ▲  cette 
édition  se  joint  un  fragment  d'un  ancien  jurisconsulte  inconnu  de  jure 
fUci,  copié  sur  d'autres  parchemins  de  cette  bibliothèque.  M.  Lachmann 
a  revu  cette  édition  (8*.  Berlin,  Reimer).  La  23*  et  24«  livraison  des 
Vases  grecs  de  M.  Gerhard  (pi.  189-180  (4*.  Beiiin»  Beimer).  Une  dis- 
seruiion  de  M.  L.  Dtseen  :  M)e  ardine  cerfomlmim  oiynylcerwn  per 
quiÊ^qm  dieê  (Goeuing.,  Dieterieh,  4«).  Une  disserUtion  de  H.  Henri 
Evrald  :  De  feriarum  kehrmarum  origine  ac  raiione  (4o.  Gottîng.» 
Dieterich).  La  4«  livraison  de  l'édiaon  d'Aristote,  par  C.  H.  Weise 
(Lips.  Tauchnitz.  4o].  Enfin  le  tome  6«  du  traité  de  l'État,  de  K..  S. 
Zacharis.  Ce  volume ,  qui  forme  les  livraisons  31-35  de  l'ouvrage  con- 
tient la  troisième  partie  de  la  théorie  gouvernementale  (fieldelberg, 
C  F.  Winter.  8*  en  «IL).  Parmi  les  pubilcalieBS  d'nn  volume  plas 
léger  dont  nous  avons  promis  de  ne  peint  leisser  igntver  reiistenea  à 
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nof  toetooM »  et  (fjoï  dovi  reporieot  eo  «rrttrei  noni  dUroni  t  à  Wêiaar» 
k  trtTâil  de  M.  ▲•  G.  Ckrnbard  i  Deoompoiitione  €wrmimm  floralU 
explafumda  partieula  I  (Weioi.  Àlbreclit.  Ia-4«  de  13  p^).  C*eit 
«ne  eipèce  de  critique  du  commeotaire  allemend  de  Dûnuer»  dont 
BOf  lecteun  onl  eu  conDiiisence.  M.  Crenihard  attaque  et  réAite 
la  métbode  d'eiplicatioa  esthétique  appliquée  par  ce  philologue  eus 
odea  du  poète  latin»  Il  repousse  le  système  de  ranieDer  tout  à  une 
idée  principale»  et  de  classer  tous  les  morceaux  compris  par  cfaa-« 
pitres  sous  des  chefii  d'idées  philosophiques  purement  abstraites,  telles 
que  la  crainte  de  la  Di? inité»  la  tempérance,  la  volupté,  l'amour  et 
Tamitlé,  la  poésie  et  l'action.  L'auteur  entre  en  matière  par  des  obser- 
Tâtions  générales  sur  le  caractère  particulier  de  la  langue  lyrique;  il 
établit  les  procédés  au  moyen  desquels  le  poète  s'étudie  à  en?elopper 
la  pensée  fondamentale,  le  contenu  matériel  dans  les  sentimens  et  les 
images.  En  écartant  le  YoUe  qu'oppose  cette  parure,  on  peut  arriver  à 
l'idée  toute  nue;  mais  il  faut  se  garder  de  courir  après  l'allégorisme 
el  de  Touloir  à  toute  force  introduire  les  idées  et  les  procédés  de  com- 
position moderne  dans  les  cBunes  de  l'antiquité.  Toilà  ce  qu'il  aTance» 
et  c'est  en  cela  qu'il  trouTO  que  DQntser  a  pris  une  fausse  route.  En- 
suite il  s'attache  è  démontrer  par  les  détails  combien  Dttntxer  est  en 
contradiction  arec  la  manière  de  penser  et  de  toir  des  anciens  BooMins. 
Le  cadre  resserré  de  sa  diKussion  semble  TaToir  empêché  d'aller  plue 
loin,  car  il  n'explique  nullemeot  quelle  était  cette  maaière  de  penser 
et  de  Toir,  et  en  quoi  elle  diffère  de  nos  Tues  modernes.  Ceux  qui 
auront  à  l'aTance  une  idée  toute  faite  et  bien  6xée  à  cet  égard,  pour^ 
font  trourer  dans  le  travail  de  H.  Gernherd  des  preuves  à  l'appui  do 
leur  opinion  ;  mais  quiconque  est  neutre  encore  ne  peut  que  demeurer 
dans  le  doute.  L'hypothèse  de  Dantier  est  peutpétre  soutenable,  elle 
peut  être  bonne  pour  approfondir  les  Idées  du  poète  »  et  les  objections 
de  M.  Gernhard  peuvent  être  spécieuses,  mais  noo  péremptoires.  Si 
l'auteur  ne  voulait  pu  s'engeger  dans  la  définition  esthétique  du  cob^ 
Inste  des  Idéee  et  de  l'exécution  antiques,  avec  les  idées  et  l'exécution 
modernes,  il  fallait,  dm  moins  pour  les  morceaux  où  il  repousse  l'ex- 
plication de  DOntier,  qu'il  nous  donnât  la  sienne.  Cetto  indécision 
dans  sa  critique  vient  peut-être  de  ce  que  ce  n'est  encore  qu'un  pré- 
lude; mais  on  ne  saurait  trop  insister  sur  cette  condition»  qu'il  ne  suf- 
fit point  de  refuser  un  point  de  vue,  il  est  de  toute  nécessité  que  de  la 
démonstration  ressorte  le  point  de  vue  véritable  ;  et  d'ailleurs  la  ques- 
tion littéraire  des  différences  de  la  manière  aotique  et  de  la  ma- 
nière moderne  méritait  d'être  proposée  ici.  ▲  Berlin,  nous  meotioono- 
roBs  un  mémoire  de  M.  Boeckh  {¥  de  12  p.)»  sur  le  firagment  d'ia- 
•oipita  tfo«v4  à  AUièiief  par  OUfr*  MoUer.  Ufiemest  kriséepar 
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le  bas  da  edlë  gauche;  mais  elle  contient  encore  cinq  colonnes  yerti- 
calea  de  chiffres.  €es  colonnes  ont  cela  de  particulier,  que  les  unités 
sont  à  la  gauche  et  les  dizaines  à  la  droite,  chose  rare  dans  les  monu- 
mens  des  Grecs  d'Europe,  et  qui  ne  se  rencontre  communément  que 
dans  ceuides  Grecs  d'Asie.  Mtlller  avait  vu  dans  ces  chiffres  un  compte 
fait  en  mines  ;  M.  Boeekh,  dans  Texplication  qu'il  en  donne,  regarde 
ce  firagment  comme  un  compte  de  recettes  ou  de  dépenses,  dans  lequel 
les  chiffres  principaux,  ceux  qui  sont  consenrés,  désignent  de8|taiens, 
tandis  que  le  compte  des  oboles  et  des  drachmes  devait  se  trouver  sur 
le  bord,  la  partie  perdue.  Une  DU$ertatio  ehem,  minerai,  de  fouilium 
ÀlîanU,  Orthitf  Cerin^  Gcidoïinitque  natura  et'Jndole,  par  M.  Schee- 
rer  (Berlin,  Sittenfeld,  4*].  Un  mémoire  intitulé  :  De  numis  Fridtricill, 
eleeîorit  Brandenhurgici  dissert,  numismatieo  -  historiea  (Berlin, 
Hayn,  8"*),  par  Mt  B.  Koehne,  consacré  à  des  recherches  sur  les  gros 
brandenbourgeois  [groschen)  frappés  sous  Frédéric  l'Homme  de  fer. 
Ce  travail  renferme  beaucoup  d'indications  générales  sur  l'histoire  mo- 
nétaire  primitive  du  Brandebourg,  et  un  catalogue  des  gros  de  Frédé- 
ric II,  existant  au  cabinet  des  médailles  de  Berlin.  Un  travail  de 
M.  F.  G.  Wilke  :  Conjeetaneorum  in  Sophoclis  OEdipum  eoltmeum 
spécimen  (Berlin,  Weidl.'  S^);  rectifications  et  défenses  de  leçons 
existantes  ;  une  vingtaine  des  premières,  le  reste  du  mémoire  est  con- 
sacré à  la  défense  du  texte  reconnu.  De  Dicnysii  HaUeamassensis 
vita  et  ingenio  dissertatio,  œuvre  claire  et  consciencieuse  de  M.  A. 
W.  F.  Busse  (Beriin,  Nietack,  4»  de  62  p.).  Les  doutes  de  Niebuhr  sur 
la  valeur  historique  de  Denys  ont  fait  prendre  à  M.  Busse  le  parti  de 
l'auteur  ancien.  Il  combat  Niebuhr  et  discute  les  vues  deKrOger  et 
d'Ulrici.  Sa  dissertation  est  partagée  en  trois  sections.  La  première  : 
De  t>ita  et  arte  rhetorica  Dionysii,  offre  un  aperçu  historique  du  dé- 
veloppement de  la  rhétorique  depuis  Àristote  jasqu'i  Benjs.  Il  dé  • 
montre  qu'entre  les  deux  écoles  d'écrivains  qui  commencèrent  h  tran- 
cher vers  le  temps  de  Cicéron,  Denys  fut  toujours  attaché  aux  principes 
de  celle  qui  prenait  pour  modèles  les  anciens  orateurs  de  l'Âttique.  Il 
précise  les  idées  de  Denys  surTéloquence,  et  de  la  ressemblance  des 
doctrines  philosophiques  de  l'historien  avec  celles  du  stoïcien  Ântio- 
chus,  il  tire  cette  conséquence  que  Denys  fut  disciple  d'Antiochus  à 
Athènes.  Enfin  l'auteur  traite  en  détail  du  séjour  de  Denys  à  Rome, 
avançant  qu'outre  Aristote,  il  connaissait  aussi  les  écrits  de  Cicéron, 
qu'il  utilisa.  La  seconde  section  :  De  philosopkia  Dionysii,  est  un 
examen  général  de  ses  doctrines  et  de  ses  tendances  physiques,  logi* 
ques  et  esthétiques,  par  lesquelles  H.  Busse  trouve  qu'il  est  très-ca- 
ractérisé  comme  stoïcien.  La  troisième  section  :  De  kistoriœ  f^  et  na- 
tura, est  la  partie  la  moins  solide  de  ce  trarail.  L'histoire  de  Denys 
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est  «pprMée  trop  «elaiit eoMnt  da  point  de  Tne  historique  actuel  ;  et 
par  là  même. la  discnssion  des  idées  de  KrQger  et  d'UIrid  n'est  |»as 
assez  eiplicite.  Nous  citerons  encore  de  Berlin  une  Ditsertatio  d§ 
Trajani  expeditionibus  advtrsui  Daeot,  par  Ed.  Uttech  (Hermann. 
1841,  8»  de  63  p  )  ;  de  M.  G.  O.  Friedrich  :  Rerum  Plataiearum 
ipecémen  (Hayn.  1841,  8»  de  33  p.)  ;  de  M.  Kolbe,  une  DUiertatio 
de  Kantio  philotopho  (Scbleslnger,  1841, 8''  de  28  p.);  de  M.  E.  Scfaei- 
bel,  une  Diaertatio  de Euripidis  Hippolyto (Y eidX,  1841, 8« de 55  p.); 
de  H.  Fr.  Steîn  :  De  Myriapodum  partibus  genitalihut,  nova  gène* 
rationis  theoria  atque  introductione  systematiea  adjeetit,  dieterta" 
tio  (Brandes  et  Klewert,  Â^  de  52  p.);  et  enfin  de  M.  B.  A.  Koplie  : 
Commentationis  historieœ  de  Liudprandi,  episeopi  Crem^mensit^ 
vita  et  scriptU  capita  duo  (Sittenfeld  ,  1841.  8»  de  41  p.).  Ce  der- 
nier morceau  est  le  commencement  des  recherches  biographiques  et 
littéraires  sur  Liudprand.  Dans  l'appréciation  de  sa  yaleur  comme 
écrivain,. et  de  la  foi  qu'il  mérite  comme  historien,  l'auteur  semble 
avoir  pour  objet  de  le  défendre  contre  les  accusations  trop  sévères  de 
Muratori,  Luden,  Haeusser  et  autres.  Ces  deux  chapitres  roulent  d'a- 
bord sur  la  vie  de  Liudprand,  puis  sur  l'objet  de  ses  onvrages,  et  sur 
l'époque  où  furent  composés  TÀntapodosis,  l'histoire  d'Othon  et  de 
l'ambassade.  De  là,  l'auteur  passe  à  la  discussion  critique.  L'appré- 
ciation de  sa  bonne  foi  et  de  sa  véracité  historique  y  est  entamée;  l'au- 
teur se  livre  à  l'examen  des  influences  personnelles  ou  extérieures  qui 
ont  pu  être  la  source  des  défectuosités  et  des  imperfections  du  récit» 
bien  que  Liudprand  n'ait  écrit  que  sur  des  faits  dont  il  avait  été  lui-- 
même témoin  ou  acleur. 

Ital».  —  Nous  avons  à  constater  ici  la  publication  achevée  à  Pa- 
doue  de  VAppendix  Lexiei  totiue  latinitatis  ah  Aeg,  Foreellino  élu* 
euhrati  et  in  tertia  editione  Patavina  ab  Jot.  Furlanetto  aucti  et 
emmdati  (PatavU  ex  offidna  eoeiotufn  titulo  Minervœ,  1841,  in-f>). 
L'édition  de  Furlanetto  fut  publiée  de  1827  à  1834.  Ce  supplément 
se  compose  de  rectifications  et  de  matières  nouvelles,  savoir  :  de  nou- 
velles citations,  des  locutions  et  des  eipressions  composant  une  grande 
quantité  d'articles  dont  le  trésor  de  la  langue  latine  se  trouve  consi- 
dérablement enrichi.  Furlanetto,  pendant  l'impression  du  grand  ou- 
vrage, avait,  à  ce  qu'il  parait,  disposé  ces  matériaux,  tirés  pour  la 
plupart  d'ouvrages  de  la  basse  latinité,  telles  que  la  Yulgate,  Boèce 
et  Cœlius  Àurelien,  qu'il  avait  parcourus  avec  soin.  CfS  mots  ou  for- 
mes qui  manquent  complètement  dans  le  Thésaurus  sont  au  nombre 
d'environ  trois  mille.  A  cela,  il  faut  ajouter  tout  ce  qui  provient  du 
travail  d'extension  dû  aux  présens  éditeurs.  La  réserve  excessive  avec 
laquelle  les  monumens  de  la  basse  latinité  ont  été  compulsés  donne 
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simple  agglomération  de  mitièref  alphabétiquement  dia peeée.  Fnila» 
netto  af  ait  commencé  lui-même  la  publication  de  eet  Appendtx  nvaBl 
i89S,  malt  le  défiut  d'argent  interrompit  louTent  l'impreiaion. 

Sulira  UT  Nenyâm.  ^  Il  a  paru  à  Lund,  en  1841,  un  trarail  In- 
titulé s  Pindari  earmina  quœ  mpenwU  êdmda  ttraphmêfuê  êmmj 
mm  in  ûola  et  tmiûola  feeundum  rhythmtm  d49pwîiên4aâ  tmrwM^ 
I.  P.  Janzon.  Dam  cette  traduction  luédoiie,  accompagnée  du  teite 
et  annotée,  ce  qui  est  principalement  à  lignaler,  on  troute  un  mémoliu 
flur  la  métrique  de  Pindare,  où  l'auteur  produit  lec  idées  propres, 
opposées  sur  beaucoup  de  pointe  aux  Tues  émises  sur  le  lyrique  grsc 
par  Hermann  et  Boeckh. 

Le  iVor,  Journal  scientifique  et  littéraire,  publie  à  Cbristiaoin  par 
la  société  des  philologues  du  Nord,  a  fait  paraître  dans  son  seeond 
tolnme  (!'•  livraison)  deui  mémoirss  à  mentionner.  Le  premier,  inti- 
tulé :  De  Pythéas  de  Marseille  et  de  ses  yoyages  au  nord  de  rSurope» 
est  une  diiseriation  oii  Tauteur  reprend  et  poursuit  les  Idées  émises 
sur  Pythéas  par  ftren  Nilsson  dans  le  journal  de  la  Société  de  Physlo* 
graphie  (  Lund.  1897,  1'*  llrraison  ) ,  article  reproduit  depuis  par 
Sohoemann,  dans  le  journal  archéologique  de  Zimmermann  (  1838» 
p.  931-938).  Le  second,  intitulé  :  De  la  théorie  de  la  syntaxe  et  des 
propositions  principales  et  incidentes,  principalement  dans  la  langue 
latine,  par  L.  C,  M.  Aubert,  est  une  application  des  idées  de  Becker» 
Herling,  Schmittbenncr ,  Krûger  ,  Weissenbom  »  et  autres  •  an 
mécanisme  de  la  période  latine. 

^  Un  de  nos  abonnés,  H.  Ànsiau,  libraire  émdit  fixé  à  Louraln, 
nonsadresse  une  lettre  avec  quelques  détails  précieux  sn  Yolusenus 
qui  peuTcnt  compléter  ceux  déjà  donnés  par  M.  Pérîeaud  (Revue  de 
Bibl.mal  1843,  p.  451),  Nous  nous  empressons  de  mettre  k  profit  œe 
nouveaux  renseignemens  fournis  par  M  Ansiau  et  de  les  communiquer 
à  nos  lecteurs. 

a  Florent  Yolusenus  (Wilson  ou  Wolsey)  naquit  de  parons  bonnètest 
en  Ecosse^  dans  la  province  de  Murray,  sur  les  bords  délicieux  de  le 
Gosse,  non  loin  d'Blgln.  C'est  à  la  cathédrale  de  cette  ville,  qui  était 
alors  le  plus  beau  temple  de  l'Ecosse,  que  Yolusenus  semble  faire  allu* 
sion  quand  il  décrit  la  demeure  de  la  Tranquillité  (I).  Il  fit  ses  pra« 
mières  études  au  collège  d'Aberdeen  ;  delà,  il  alla  les  achever  à  Paris, 
où  le  cardinal  Jean  de  Lorraine  le  soutint  de  ses  libéralités.  Le  cardi* 
nal  Wolssy  ayaat  appris  à  le  connaître  dans  cette  ville  lui  confia  Tédu* 

(1)  Pf  ommi  trsfi^Uttats  dtaZo^ui.  Page  12T,  édilioQ  de  Fnnofertet  Lnpng, 
17S0, 1  vol.  ia-80. 
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çaiioB  de  ion  neveu  et  le  eonbla  de  bienliiU.  Privëi  per  le  mert  de  ce 
préUl,  de  M  place  de  précepteur,  il  s'attacha  à  du  Bellay,  évdque  de 
Paria,  qui  reromenaavec  lui  dani  son  voyagea  Rome.  Malheureu- 
semeot  Yoluienua  tomba  malade  à  Âvigoon,  et  ne  put  accompagner 
plus  loin  son  nouveau  protecteur.  Il  parait  même,  par  une  lettre  de 
J.  Sadolet,  que  le  manque  du  nécessaire  do  fut  pas  étranger  à  son  sé- 
jour forcé  dans  cette  ville.  11  apprit  alors  que  les  magistrats  de  Car- 
pentras  cherchaient  une  personne  en  état  d'enseigner  les  belles-lettres 
dans  leur  ville;  il  s'y  rendit,  reçut  Taccueil  le  plus  flatteur  de  Tévâquei 
Jacques  Sadolet,  et  fut  bientôt  nommé,  au  gré  de  tous  les  habitans,  à 
la  chaire  qu'il  ambitionnait.  Après  plusieurs  années  passées  tant  en 
France  qu'en  Italie  et  autres  pays,  il  voulut  revoir  sa  patrie,  mais  la 
mort  le  surprit  à  Tienne,  en  Dauphiné,  l'an  1546. 

«  On  a  de  Yolusenus ;  1«  De  animi tranquilUtate  dialogua,  en  prose; 
2"*  Commentatio  quedam  theologica,  qusB  eadem  precatio  est  in  apho- 
rismos  dissecta,  in  8<^.  Lug.  per  Seb.  Gryphium.  1529;  Z^  Dempserus» 
Hist.  ecclesiast.  gentis  Scot.  libr.  XIX,  lui  attribue  :  Philosophi»  ari- 
stotelicsB  synopsis,  lib.  IV. 

»  L'édition  que  je  possède  du  dialogue  de  Yolusenus  est  celle  de  Franc* 
fort  et  Leipsig,  1760, 1  vol.  in-S^  de  xii«366  pages,  plus  l'index,  for- 
mant encore  24  pages.  Le  texte  est  celui  de  l'édition  d'Edimbourg,  1751» 
donnée,  je  crois,  par  Ruddiman.  U  existe  une  traduction  ou  plutôt 
une  métaphrase  italienne  de  cet  ouvrage  :  Délia  tranquillité  dell' 
animo  sopra  il  dialogo  di  Florenzio  Yoluseno,metafrasediOrazioLom- 
bardelli,  in  Siena  per  Luca  Bonetti,  1574,  in-4<».  Yoyex  Fontanini, 
Délia  eloquenza  italiana.  » 
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tions ecclésiastiques,  des  familles  nobles,  ainsi  que  des  villes  et  chi- 
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Wirth  (/•  G.  A*).  Les  tendances  politico-réformatrices  des  Allemands 
aux  xTi*  et  xix«  siècles,  pour  servir  à  Thistofare  de  notre  temps.  Gr.  8*. 
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Origenes.  Fine  Darstellung  seines  Lebens,  u.  s.  u>. 
Origène.  Tableau  de  sa  yie  et  de  sa  doctrine^  par  E.  R. 
Redepmning.  Première  partie.  — -  Rome,  E.  Weber. 
1841.  I11-8' de  XYi-461  p. 

Pea  de  Pères  deTÉglise  ont 'rencontré  parmi  leurs  contem- 
porains et  chez  la  postérité  plus  d'anods  et  d'ennemis,  plus 
d'enthousiastes  et  de  détracteurs  qa'Origène.  Le  plus  ardent 
de  ses  adversaires,  saint  Jérôme,  avait  été  son  plus  chaud 
partisan,  et  Méthodius,  qui  daift  sa  jeunesse  se  leva  contre  lui 
areo  toute  la  violence  de  la  passion,  l'entoura,  dit-on,  plus 
tard  de  ses  respects  et  de  son  admiration.  Le  grandiose  de  ses 
œuvres  et  de  sa  conduite  émeut  trop  vivement  pour  être  con- 
sidéré avec  indifférence.  Quelque  sentiment  qu'il  éveille, 
amour  ou  répulsion,  il  faut  que  l'âme  s'y  porte  tout  entière. 
Ceux  même  qui,  parmi  les  modernes,  ont  porté  un  jugement 
sur  lui  en  passant,  ou  sur  ses  ouvrages,  ne  sont  pas  moins 
tranchés  dans  leurs  opinions.  Les  uns  le  rangent  dans  les  es- 
prits médiocres  ;  les  autres  l'élèveut  parmi  les  penseurs  les 
plus  profonds,  et  ws  doctrines  accueillies  par  ceux--ci  sont 
m.  '55 
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déclarées  intolérables  par  éeut-IA.  Enfin  sur  Origène  ^iisfae 
sur  aucun  autre  s'est  exercée  aTec  un  abandon  général  cdtc 
disposition  commune  de  nosjogemens  humains  à  rejeter  ce 
qui  blesse  nos  rues,  à  embrasser  ce  qui  les  flatte, 

fiosenmûUer,  dans  son  BiêL  interpret.  Utror.  Mcr.  I,  42, 
a  )Ogè  Orlgèntf  sans  retour.  Mosheim  D'ett  pas  moiû»  eipli- 
cite,  quand  il  dit  ayec  cette  manière  vive  cl  gracieuse  qm  lui 
est  particulière  :  Ex  contrarUê  rélm  conflaêui,  sapimê,  imir 
piens,  acutus,  hebes,  prtKtens,  tinpnirfens,  tuperttitionii  Aos- 
tis,  idemque  patronuêf  ehrùtimm  ireKjftonis  aeerrimus  rtii- 
dex  et  simul  corruptor,  fortis,  timidus,  de  divino  cAnsfûmo- 
rum  codice  et  egregie  et  pessimê  meritus.  (De  rébus  Christ,  a 
Const.  M.  p.  606.  )  Il  est  vrai  que  Mosheim  semble  se  contre- 
dire en  quelque  sorte  quatre  pages  plus  loin  en  ajoutant  :  Ftr 
sine  contraversia  magnm  rt  ernnpOMeis  omnium  mtatum  hd- 
roibus  comparandus.  Mais  la  contradiction  peut  être  consi- 
dérée comme  apparente,  si  l'on  songe  que  U  propre  des  hé- 
ros est  de  se  porter  également  aux  extrémités  contraires  et  de 
dsmeurer  toujours  grands.  Baur  a  trouvé  plus  Mmi^e»  datts 
son  tableau  de  la  philosophie  de  la  religioD  cfarétlenoe^  de  pas- 
ser sous  silence  le  système  d'Origène  ;  il  ne  contenait  rien  de 
nouveau.  Mais  Larue,  dans  la  dédicaoe  de  son  édition  des 
œuvres  d'Origène  au  pape  Clément  XII,  le  trouve  moîoa  ia- 
digne  d'attention .  Bay le,  dans  son  Dictionnaire^  se  aent  in- 
spiré pour  le  louer.  L'article  Origène  est  précieux  comae 
examen  de  la  littérature  aneienne,  et  Moreri,  auquel  hêjk 
s'en  réfère,  est  également  à  consulter.  Guenkt{SchoiaÀlsesmh 
drina^  l,  ^9)  a  recueilli  aveo  soin  quelques  jugemens  eontre- 
dictoires  des  anciens  à  son  égard,  et  dansHalloix  on  trouve  un 
grand  nombre  de  jugemens  sur  ce  Père.  Sobnitaer  {OrigênêS* 
Veber  die  Grundlekren  u«  s.  lo.  Stuttgart,  i835),  donne  une 
esquisse  des  controverses  qui  agitèrent  l'Église  greoque  au 
sujet  de  l'approbation  ou  de  la  condamnation  de  la  doo^ 
trine  d'Origène,  et  Doucin  {Hist.  des  numf^emsns  OTTseér 
dans  l'Eglise,  etc.  Paris,  1700)  en  donne  une  desorIpUon 
complète.  Vincentius  {Lir.  C(mm<HU  p.  3oe)  esl  à  plusieus 
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ifajrds  très^udicieia  eavers  Origène  ;  son  blâme  est  quel- 
quefois ÎDJuste,  mais  il  deyait  au  siècle  où  il  Tirait  les  res- 
trictions qu'il  a  apportées  daus  sou  appréciation.  Parmi  les 
modernes^  Baumgartner  Crusius  {Dogmmgwh.  I|  au  )  et 
Thomasius  {OrigtfUi;  (sin  Beitrag  t*.  s.  to,  Nûrnb.  1837) 
se  sont  aussi  accordés  à  Tappréci^r  ayec  équité^  quoique  fort 
divers  dans  les  jugemeos  portés  sur  le  mérite  do  la  carrière 
dogmatique  de  ce  Père«  Mais  le  côté  moral  de  son  caractèrei 
Tensemble  de  ce  qui  concerne  sa  personne  n*a  pas  encore  été 
représenté  d'une  manière  satisfaisante.  Huet,  qui  s'en  est  oo» 
cupë  si  explicitement  et  aiec  tant  de  prédilection,  derait  aussi 
des  restrictions  à  TÉgliso  dont  il  faisait  partie.  Il  en  est  de 
même  de  Uœhler  dans  sa  Patrologic  (Ratisb.  i84o«  I,  568  )| 
publiée  par  Reithmayer.  Ce  que  d'Ammon  et  Strauss  admirent 
le  plus  dans  Origèocj  c'est  Tallégorisme  des  interprétations; 
ils  le  considèrent  comme  le  précurseur  de  Tinterprétatioa 
mystique.  C'est  précisément  ce  dont  Thomasius  lui  fait  un 
reproche.  Mœhleri  au  contraire,  dans  l'annexe  huitième  de  son 
unité  derÉgUse,  prend  un  moyen  terme,  ni  trop  haut  ni  trop  bas. 
Origène  est  de  tous  les  Pères  de  l'Église  celui  dont  la  vie 
et  la  doctrine  forqaent  le  tout  le  plus  complet,  malgré  les  la- 
cunes qui  existent  dans  les  renseignemens  parvenus  sur  lui 
jusqu'à  nous,  la  partialité^  les  contradictions  réelles  ou  appa- 
rentes, l'état  dans  lequel  ses  écrits  sont  passés  à  la  postéritç^ 
par  fragmens  et  en  traductions  expurgées  consciencieusement 
de  tout  ce  qu'il  y  avait  de  choquant  ;  malgré  même  la  nature 
de  son  style  plein  de  restrictions  et  de  demi*penséeS|  défiguré 
du  veste  et  par  Tintroduction  d'idées  plus  modernes,  et  par 
l'absence  de  Uaisons  qui  le  rend  souvent  méconnaissable.  Ces 
difficultés  d'ailleurs,  pour  le  critique  patient,  à  qui  la  vérité 
historique  est  sacrée,  et  qui  ne  se  fait  point  un  jeu  de  mettre 
en  action  comme  des  réalités  ses  propres  suppositions  et  bqs 
préjugés,  sont  un  nouvel  aiguillon  qui  l'excitent  d'autant  plus 
à  séparer  le  faux  du  vrai,  à  relier  toutes  les  notions  éparses  dans 
les  traditions,  et  enfin  a  replacer  sur  les  bases  qui  leur  appar* 
tiennent  les  £yits  dénaturés  par  l'arbitraire  des  hommes«  Sans 
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doute  on  ne  saurait  se  flatter  de  retracer  dans  tons  ses  détails 
une  figure  antique  dont  on  n*a  que  de  faibles  restes  ;  mais  U 
est  possible  cependant^  en  obseryant  et  comparant,  de  se  re- 
présenter au  moins  ce  qu'elle  pouvait  être,  et  quel  deTait  être 
le  rang  qu'elle  occupa  jadis  dans  le  nombre  de  ses  analogues. 
Le  résultat  de  semblables  études  s'est  montré  jusqu'ici  sous 
deux  formes  :  ou  bien  on  a  donné  une  biographie  pure  et 
simple  des  Pères  de  l'Église,  ou  bien  on  les  a  placés  sur  le  pre- 
mier plan  d'un  tableau  des  affaires  religfeuses  contemporaines. 
,Ii'auteur  donne  la  préférence  au  premier  mode.  «  Jamais^ 
dit-il,  on  ne  réussira  à  répandre  un  jour  assez  égal  sur  la  Ta- 
riété  des  phénomènes  d'une  période  entière  de  l'histoire  ec- 
clésiastique, tant  qu'on  se  proposera  pour  objet  principal 
l'histoire  d'un  seul  Père,  et  l'on  court  le  risque  de  rejeter 
souyent  la  figure  principale  sur  le  plan  secondaire.  Peut-il  en 
être  autrement  quand  on  yient  à  traiter  des  matières  auxqueUes 
le  premier  personnage  est  demeuré  étranger  ?  Pour  faire  le 
tableau  d'une  époque,  il  faut  renoncer  à  mettre  aucun  écriyain 
sur  le  premier  plan.  Si  au  contraire  on  yeut  peindre  Tesprit 
et  les  actions  d'un  grand  homme,  il  faut  faire  beaucoup  de  sa- 
crifices dans  les  faits  contemporains,  et  introduire  au  contraire 
plus  de  ceux  qui  sont  antérieurs.»  M.Redepenning  a  recherché, 
en  suiyant  cette  dernière  yoie,  comment  Origène  s'est  formé 
sous  l'influence  de  son  siècle,  ce  qu'il  a  été  quand  son  temps 
fut  yenu,  et  quelle  somme  d'influence  il  a  exercée.  Origène 
n'atteignit  point  complètement  son  but,  et  jusqu'à  nos  jours  il 
n'a  rien  gagné;  c'est  ce  que  l'auteur  n'a  point  perdu  de  yue. 
Mais  Origène  était-il  dans  le  yrai  ou  s'est*il  égaré  ?  ayait-il  la 
parfaite  conscience  ou  seulement  une  simple  perception  de  la 
vérité  ?  C'est  ce  qu'il  faut  laisser  juger  à  chacun  suiyant  les 
principes  qu'il  professe  :  l'historien  ne  doit  que  le  récit  des 
faits  rétablis  dans  leur  liaison  réelle.  Tels  sont  les  principes 
de  l'auteur. 

Depuis  l'arrêt  de  Justinien,  l'Église  du  moyen  âge  a  con- 
damné tout  d'une  yoix  la  doctrine  d'Origène.  Il  n'est  donc 
point  suprenant  que  Baronius  n'ait  youlu  yoir  en  lui  que  i'hé- 
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résiarque  frappé  par  les  foudres  ecclésiasUques^  qu*il  ait  releyè 
la  hardiesse  de  ses  opinions,  bien  adoucies  cependant  par  les 
auteurs  des  centuries^  et  repoussé  l'assertion  renouyelée  par 
Sixtus  de  Siennci  sur  Taltération  des  écrits  d'Origëne«DansHal- 
loix  on  Yoit  au  contraire  une  protestation  courroucée  contre 
cette  condamnation,  et  son  apologie  qui  expose  tout  ce  qu'il 
y  a  de  conforme  à  l'Église  chez  Origène,  a  été  mise  à  l'index 
de  l'inquisition  romaine  peu  d'années  après  sa  publication. 
Huet  a  été  plus  écouté.  Ses  OrigenianOf  également  apologé- 
tiques, portent  le  cachet  de  son  esprit  et  dç  sa  science  ;  mais 
jl  ne  s'occupe  pas  de  la  doctrine  d'Origène,  il  ne  s'occupe  que 
des  dogmes  qui  ont  motiyé  la  condamnation  de  ce  Père,  et 
l'auteur  des  QtUBstianes  alnetanicaf  le  censeur  de  Desoartes, 
le  profond  connaisseur  de  la  philosophie  ancienne  et  moderne, 
n'a  pas  eu  l'idée  de  séparer  ce  qu'Origène  a  emprunté  aux 
idées  dominantes  de  son  siècle,  de  ce  qu'il  ne  doit  qu'à  lui- 
même.Mosheim  enseigna  bien  àretrouyer  la  liaison  intime  des 
faits  de  l'histoire  ecclésiastique,  à  mesurer  la  yaleur  des  témoi- 
^ages  sur  l'échelle  de  lenrs  rapports  réels.  Ce  que  Huet  ayait 
omis,  la  parenté  de  la  doctrine  d'Origène  ayec  la  philosophie 
d'alors,  Mosheim  essaya  bien  de  l'indiquer;  il  saisit  quelques 
détails,  mais  il  n'aperçut  pas  l'ensemble.  Partant  de  la  donnée 
erronée  que  l'Église  adoptait  seulement,  sans  contribuer  elle- 
znême  à  la  science  des  écoles,  et  qu'Ammonius  ayait  enseigné 
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déjà  ce  que  plus  tard  Plotin  publia,  il  ne  yit  dans  Origène 
qu'un  compilateur  sans  critique,  faisant  un  mélange  arbitraire 
de  la  doctrine  de  Platon  ayec  le  christianisme,  confondant 
Bans  cesse  un  point  de  yue  ayec  l'autre.  Semler  eut  le  mérite 
d'éclaircir  quelques  parties  de  la  doctrine  d'Origène,  mais  il 
est  également  fragmentaire.  De  nos  jours  seulement,  où  les 
recherches  historiques  ont  pris  un  si  grand  déyeloppement, 
commence  une  nouyelle  époque  qui  a  fourni  à  l'auteur  d'am- 
ples  renseignemens  pour  son  œuyre.  Les  dissertations  d'Has- 
selbach,  l'ouyrage  de  Guerike,  et  ceux  de  Schnitzer  et  de 
Thomasius  que  nous  ayons  cités,  n'ont  pas  été  sans  fruit  pour 
M*  Redepeoniog. 
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Cette  première  partie  eonticiil  la  tie  dthigène,  jusqu'à 
aon  baonlssement  d'Alexandrie,  le  déTeloppemcnt  de  ceux  de 
ses  dogmes  qui  ftircnt  la  base  de  sa  doctrine,  cl  l'appréci^on 
de  ses  premiers  écrits.  Dans  la  seconde  partie,  nons  aiinms  le 
reste  de  la  Tie  de  ce  Père,  formant  avec  sa  doctrine  un  seul 
tabkan,  par  la  nécessité  où  les  circonstances  Tont  mis  de  per- 
fectionner ^  de  défendre  ses  idées.  Nous  y  passerons  en  re- 
tne  les  écrits  quil  composa  ou  acheva  dans  la  Palestine-  Enfin 
sa  doctrine,  considérée  absolument,  formera  une  subdirision 
consacrée  seulement  à  indiquer  renchaînement  de  6on  sj^ 
tème  spéculatif.  Des  appendices  fournissent  du  reste  les  do- 
cumens  les  plus  importans  ouïes  plus  nécessaires. Wous ne 
partons  pas  des  extraits  de  Beatus,  tirés  des  dixEn-cs  des  Stro- 
mates  d^Origéne,  retrouTés  à  la  Biblîx^tbèque  de  TÊscurial  par 
le  docteur  Knust,  et  où  M.  Redcpennîng  espère  trouver  plus 
que  dans  «aînt  Jérôme.  Nous  désirons  Toîr  se  réaliser  la  pro- 
messe qu'il  nous  fait  d'en  donner  connaissance  au  public. 

Santtî  Jtwmîs  CSiTysostonri  attiiiqpîîcopi  Consttiiti- 
mypclitani  Opéra  omnia,  castigata,  etc. . .  •  accurantc  M. . ., 
Garsnram  Completomm  edîtore. —  Paris,  chez  Tautenr, 
Petît-Montfouge.  1842. Dix  volâmes în-*^.  Prix  :50  îir. 

Le  cvun  compicft  de  patrolo^  enftrepris  par  If  «  Fabbé  Hi- 
{ne  se  pwirsuîtaTW  une  grande  ac^nté.  Il  y  a  qvebfues  mois 
*  p^ne^  nOQS  annoncrM»  dix  volumes  de  «atnft  âugosliii,  «I 

WMR  yffkÂ  au5««pdlinî  occupés  à  rendre  compte  de  o«ae  mm- 
v^WBOt  volumes.  Nous  ne  TCviendrons  phis^ur  les  élogos  raf- 
ti^  f«r  t*«nlreprtse  de  M.  i'abbe  Migne;  son  utffîtê,  son  9«c- 
tibs  «ont  des  faits  acquis,  tft  Texpérience  a  justifié  toutes  nos 
prévi^OBS.  Cfftte  édition  de  saint  Ican  Cbrysostome,  dont  il 
ne  manqua  pltrs  que  le  tknnicr  vtjlume  qui  doit  renferme*'  la 
tsMe  générale,  «^  tcrrite  latine,  ^  ne  contient  pas  le  texte 
^ec.  On  «serait  tente  au  prenner  abord  de  blâmer  FééBtcnr 
d*anoir  ainsî  séparé  te  texte  de  la  version  latine;  cependant, 
pour  peu  qu'on  réfléchisse,  on  conviendra  qn^uVlt|ya9  été 


8igd  d*éii  ngit  ttilrement.  CemiUetij  en  effets  sont  en  état  4e 
Vtrt  et  même  de  eomparer  le  texte  grec,  9tm  parier  4e  Tang- 
nentatien  eu  prix  qui  eût  été  considérable  peur  les  personnel 
peu  familiarisées  aree  la  langue  greequet  H.  Fabbé  Migne 
oeus  promet  le  texte  grec  à  part;  tout  en  comptant  sur  sa 
promesse^'nous  l'engageons  &  en  différer  rezéeution^  parce 
qu  V  sera  à  même  de  profiter  des  grands  trarauz  commandés 
par  runWersité  d*Oxford  sur  les  manuscrfts  de  saint  lean 
Corjsostome* 

liE  noureQe  éMon^  tout  en  étant  basée  sur  celle  desBéné« 
dlctlns,  contient  cependant  des  modifications  et  des  additions 
importantes  qui  en  augmentent  le  mérite  et  la  Talenr.  La  rer- 
sion  latine  a  été  corrigée  dans  plusieurs  endroits  et  on  a  re- 
produit des  dissertations  curieuses^  telles  que  Paris  de  Sarfle 
sur  les  écrits  de  saint  Jean  Gbrjsostome,  le  Compeniium 
chrrmôlgieum  SHltingi,  etc.  Du  reste,  pour  que  le  lecteur  soit 
à  même  de  mieux  apprécier  la  richesse  de  cette  nouteHe  édi- 
tion, nous  mettons  sous  ses  jeux  un  détail  des  ourrages  con- 
tenus dans  chacun  des  Tolumes. 

Tome  I,  de  xrr  et  iiao  colonnes.  En  tfite  de  ce  rolume, 
on  troute  les  préfaces  de  Hontfaucon  et  de  Sarile  et  les  bio* 
graphies  du  saint  archerêqne  de  Constanttnople,  arec  le  dia- 
logue de  PaQadius.  Le  premier  ouTrage  de  saint  Jean  Chry*- 
eostome  est  intitulé  :  Deux  exhortations  à  Théodore  qui,  suc^ 
combant  à  la  tentation,  était  rentré  dans  le  monde  après  en  ^tre 
sorti  et  ayalt  songé  &  se  marier.  Les  autres  écrits  qui  Tiennent 
ensuite  sont  :  trois  Uires  apologétiques  de  la  rie  monastique, 
outrage  ayant  pour  but  de  détruire  les  préjugés  que  la  plu- 
part des  personnes  du  monde  ont  contre  la  TÎe  monastique; 
comparaison  d*un  roi  et  d*un  moine;  deux  litres  de  la  com- 
ponction; trois  de  la  Protidence  ;  deux  lirres  contre  Pha- 
bitation  commune  des  clercs  et  des  femmes;  traité  de  la  Tir- 
ginitê  ;  deux  livres  à  une  jeune  yeuTc  ;  six  lîyres  du  sacerdoce  ; 
discours  de  saint  Jean  Chrysostome  lorsqu'il  fat  ordonné  prê- 
tre ;  homélies  contre  les  Anoméens  ;  traité  contre  les  Juîfe  et 
les  Gentils;  huit  discours  contre  Tes  Jui6,  stnr  Panathème  et 
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coptre  les  étrennes;  6ept  diacoun  sur  Laiare.  Le  tolame  se 
termine  par  quelques  ouvrages  supposés  de  saiot  Jean  Cbry* 
sostome^  tels  qu'une  lettre  à  Théodore^  un  septième  lÎTr«  d« 
sacerdoce  et  plusieurs  autres  petits  traités. 

Tome  II,  de  848  colonnes.  Vingt  et  une  homélies  sur  la  s^ 
dition  d'Antioche  ou  sur  les  statues.  L'université  d'Oxford 
s'occupe  en  ce  moment  de  l'impression  du  texte  grec,  qui  a 
été  collationné  sur  presque  tous  les  manuscrits  de  la  fiiblio* 
thôque  royale,  d'après  les  soins  de  M.  Miller;  deux  catéchèses 
ou  instructions  aux  catéchumènes;  trois  homélies  sur  le  dé- 
mon ;  neuf  sur  la  pénitence  ;  discours  et  homélies  sur  les  di^ 
férentes  têtes  telles  que  la  Nativité  et  le  Baptême  de  Jésus- 
Christ,  sur  la  trahison  de  Judas,  sur  la  croix  et  le  dme^ 
tière,  etc.  ;  panégyriques  des  saijits  Helèce,  Lucien,  Babylas, 
Juvantin,  etc.  Les  ouvrages  douteux  ou  supposés,  contenus 
dans  ce  volume,  sont  les  homélies  sur  le  traître  Judas,  saint 
Bassus,  Abraham,  sainte  Thècle,  etc. 
.  Tome  III,  de  868  colonnes.  Trente-quatre  homélies  sur  di- 
vers endroits  du  Nouveau  Testanient  ;  divers  écrits  de  saint 
Jean  Chrysostome  au  sujet  des  troubles  de  l'Église  de  Gonstan- 
tinople;  recueil  de  ses  lettres  et  de  quelques  autres  du  prêtre 
Constantius.  Les  homélies  supposées  sont  celles  sur  l'Ascen- 
sion, sur  la  Pentecôte,  le  saint  Esprit,  le  pasteur. et  la  brebis, 
et  sur  l'adoration  de  la  croix.  Un  choix  de  notes  extraites  de 
Savile  et  de  Fronton  Ducas  termine  le  troisième  volume. 

Tome  IT,  de  734  colonnes.  Soixante-sept  homélies  sur  la 
Genèse  ;  neuf  discours  sur  la  Genèse;  cinq  homélies  sur  Anne 
et  trois  sur  David^et  sur  Saul  ;  extrait  des  notes  de  Savile  et 
de  Jean  Boisius. 

Tome  Y,  de  792  colonnes.  Coomientaires  de  saint  Jean 
Chrysostome  sur  les  Psaumes  ;  l'homélie  sur  le  psamne  5o 
est  douteuse;,  quelques  autres  sur  le  même  sujet  sont  regar* 
dées  comme  supposées. 

Tome  VI,  de  gSa  colonnes.  Commentaires  sur  Isaîe  ;  six  ho- 
mélies sur  Ozias  ;  deux  autres  sur  des  passages  d'Isaîe  et  do 
Jérémie;  sur  l'obscurité  des  prophètes;  sur  Daniel  el.jur 
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falui  lean;  but  Uêkhisèdecli ;  coolt^  led  spectacle»  et  èur 
quelques  autres  sujets;  synopsis  de  rÉcriture  sainte;  hooié- 
lies  sur  la  naissance  de  Jésus-Christ^  sur  le  législateur,  sur  un 
chapitre  de  saint  Matthieu;  six  homélies  sur  la  création  et  sur 
le  serpent;  lettre  à  Théodore  de  Mopsueste  ;  homélies  suppo- 
sées sur  la  Genèse,  sur  Job,  Hélie,  Joseph,  etc. 

Tome  VII,  de  800  colonnes.  Quatre-vingt-dix  homélies  sur 
saint  Matthieu;  fragment  dans  lequel  sont  expliquées  les  qua- 
lOTse  générations  comptées  atant  ia  captitité  et  les  quatorze 
autres  après  la  captivité. 

Tome  VIII,  de  773  colonnes*  Quatre-vingt-huit  homélies 
sur  la  décollation  de  saint  Jean  ;  homélies  supposées  sur  saint 
Jean  et  sur  le  précurseur  ;  sur  le  martyre  de  saint  Pierre  et 
saint  Paul,  et  sur  les  douze  apôtres,  etc. 

Tome  IX,  de  780  colonnes.  Cinquante  homélies  sur  jes 
actes  des  apôtres;  trente-deux  homélies  sur  Tépître  aux  Ro- 
mains; les  écrits  supposés  de  ce  volume  sont  les  discours  sur 
la  pénitence  et  contre  les  hérétiques. 

Tome  X,  de  804  colonnes.  Quarante-quatre  homélies  sur  la 
première  épître  aux  Corinthiens  et  trente  sur  la  seconde'; 
commentaires  sur  Tépître  aux  Galates.  Plusieurs  opuscules 
supposés  terminent  ce  volume. 

Tome  XI,  de  780  colonnes.  Homélies  sur  les  épîtres  aux  Éphé- 
siens,  aux  Philippiens,  aux  Colossiens,  sur  les  deux  aux  Thes- 
saloniciens,  sur  les  deux  à  Timothée^et  sur  les  épitres  à  Tite 
et  à  Philémon  ;  pièces  supposées. 

Tome  XII,  de  966  colonnes.  Trente-quatre  homélies  sur 
l'épître  aux  Hébreux,  avec  la  traduction  latine  de  Mutianus, 
qui  a  fait  ce  travail  d'après  les  ordres  de  Cassiodore;  homé- 
lies imprimées  pour  la  première  fois  dans  le  tome  douzième 
des  Bénédictins  et  qui  servent  beaucoup  à  réclaircissement 
de  l'histoire  du  temps  ;  homélies  attribuées  à  Severien  de  Ca- 
bales ;  éclogues  de  saint  Jean  Ghrysostome  ;  liturgie  de  ce 
saint  et  autres  écrits  qui  portent  son  nom*  Les  écrits  regardé» 
comme  supposés  sont  placés  &  la  fio  de  oe  volume* 
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mmh  mmhi  niatiujuii  utiiuuBwwui  vpiBCvpi 
Opéra  omtiia  in  Ttgenti qnatoor  iomos  distributa,  ele.... 
aeeuranta  et  ad  ritimam  recognoscente  M...,  foinxis 
primns.  — «FariSy  chez  rdditenr,  an  Petit-Montronge. 
1842.  In-  »•  de  xcn-1296  col.  Prix  :  6  fr. 

Uo  da0  Jfèm  Uê  pkia  ttoMds  et  ka  flmmui^mUéB  TÉgliie 
lêtàM  m  iaint  JirtaM^  doot  laa •ornât  eompUtai  ontélips* 

bliées  plusieurs  fois,  mais  que  peu  da  peraonnas  poaièdattj 
tgolà  <»D8e  duprixélaTé  ijue  du  nombre  dea  Toinmefc  Celte 
noQTelle  édition^  aceeiatbla  à  toutea  le»  fonnoea,  wa/bM  laa 
plus  jnodiquaa,  a  le  grand  aranUge  de  réauoier  et  de  repro^ 
duire  tous  les  trayaux  antérieurs  sur  aaiot  JérAnie^  et  de  pro- 
fiter des  découvertes  faltea  daits  ce  demi-aiècle.  M*  Tabbé 
Aligne  a  mis  à  ooQtributio%  noo-saulemeot  l'édition  des  Se* 
nédictios,  mais  aussi  celle  des  derniers  éditeurs  italiens  VaUar« 
sius  et  Maffei^  dont  il  a  adopté  le  texte  en  reproduisant  ioittea 
leurs  notes.  Il  a  même  eu  soin  d'indiquer  la  pagination  de  cette 
édition^  dans  Tinteution  sans  doute  de  reproduire  la  table  ana« 
Ijtique  des  matières,  qui  est  excellente*  Cette  indication  est 
faite  de  manière  à  faciliter  les  recherches,  et  les  chiffres  qui  in- 
diqueot  la  pagination  italienne  ressortent  d'une  manière  re- 
marquable. On  ne  saurait  trop  louer  M.  Tabbë  Bligne  d^aroir 
adopté  tme  table  excellente  déjà  faite,  plutôt  que  d*en  entre- 
prendre une  Qouyelle,  genre  de  travail  qui  demande  beaucoup 
de  temps,  un  soin  minutieux,  et  dans  lequel  il  se  glisse  bien 
seorent  des  erreure.  Mena  n'avona  encore  qne  le  premier  to- 
lanie  de  eette  noiiTelie  édition,  mai  s  noua  sarons  que  les  an- 
troa  MMitaoua  pfosae  etqn  ila  ae  9iieoéderont  rapidement»  toici 
le  ééliA  des  ouvragée  eontenoa  dans  ce  volome  :  Lettre  de 
TtHerthM  •«  pape  Clément  Xn  ;  préface  générale  éfriaée  en 
treis  peiHes  )  antre  préface,  Vie  da  saint  léréme,  antre  fïe  de 
ce  aahit  par  nn  anfenr  anonyme  |  Ensébe,  sur  la  moit  de  saint 
Mréflie;  reendl  de  aee  lettres  dlvisi  en  quatre  dasses,  selon 
Tordre  ohronelogiquet  nae  eInqnItBia  classe  eopaprend  éx 
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leiirM,  dont  trob  8<Mitre|afidléM  eonittê  iupyortii,  Ofohnt 
M  temaîiie  par  le«  notes  de  Jean  HartiBiiMM. 

M 009  «uroQS  8oia  de  tenir  le  leetenr  aa  eovrant  de  «elte 
bette  et  veste  pcdilicetioii  an  far  et  è  memure  que  les  Tolmei 
pmrailront. 


Sanetî  Aarelu  AiignsUoi  HippoiieBfls  epîicopî  op0tt 
omnia  port  Loyaoeorân  etc«.*«  aeeumite  M.*.f  tooMi# 
midecîanis*  *-  Pam,  cha  IL  MigM.  IMâ.  Iii*4«  da 
1004  ool. 

Nous  avoas  le  plaisir  d*aonoacer  à  nos  lecteurs  que  le  der- 
nier Tolume  de  Tédition  de  saint  Aug[ustindonnéepar  M.  Tahbi 
Higne  Tient  de  paraître  ^  et  qu'il  complète  un  ouvrage  qui 
doit  figurer  dans  toutes  les  bibliothèques  ecclésiastiques.  Nous 
joignons  ici  un  détail  des  tables  et  des  matières  contenues 
dans  ce  nouyeau  Yolume  :  Table  des  ouvrages^  des  traités  et 
des  lettres  de  saint  Augustin;  table  des  auteurs  selon  Tordre 
des  volumes;  concordance  du  noutel  ordre  des  ouvrages  avec 
rancieuy  et  réciproquement;  table  alphabétique  de  tous  les 
ouvrages;  table  générale  des  matières;  sermons  inédits  de 
saint  Augustin;  lettre  à  Fie  YII;  dix  sermons  dernièrement 
publiés  d'après  un  manuscrit  du  Mont-Cassin;  table  du  sup»- 
plément. 

JURISPRDDENŒ, 

Die  àltdetiscTie  Gericbtsverfdssung*  L^ancienne  con- 
stitution judiciaiie  Alleioaade,  pur  F«  W«  Unig^r.  — 
GiBttiqgue^  Dietericb^.  1842.  In-8°  4^  xvi-415  p. 


Denx  formes  de  con^tfttrtion  ^tidiciaiîe  w  partagent  autour- 
tniuî  w8  pBiys  snr  les(|uds  crt  répandue  la  rat^e  geifliânliioe. 
Somnîses  à  des  dérdoppemens  dfflérens,  quoique  parties  en 
même  principe  et  de  la  m^me  sonrce^  cVles  repiéseiitenft  deiuc 
tendances  diamétralement  opposées.  Ce  sont  l'in^tnlISoD  du 
jTxrj  et  les  coVëges  de  ^agcs.  l/ltendue  de  letfr  dwaaîrie  t^ 
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Iffo^^àplilqttelttettt  à  peti  près  le  tnême,  et  eii  Allemagne  jus- 
qu'où s'étend  la  limite  qui  les  sépare,  depuis  les  dernières  ré- 
formes, il  s'est  életé  de  Tives  controTerses  sur  leur  Taleur 
rtspectîye.  Dans  cette  lutte  on  a  adoûs  des  principes,  et  sou- 
Tent  on  s'est  réserTé  d'en  appliquer  de  tous  diiférens.  Toute- 
fois on  a  avancé  d'une  part  que  ces  formes  de  constitution 
jodieiaire  se  lient  par  des  relations  essentielles  et  nécessaires 
aux  formes  de  la  constitution  politique.  Cette  donnée  a  fourni 
à  la  discussion  ses  armes  les  plus  puissantes ,  tandis  que  de 
l'autre  part  on  a  emprunté  la  force  de  ses  raisonnemens  à  des 
considérations  qui  tendraient  à  représenter  l'exercice  de  la 
justice  comme  un  meurtre  légal,  et  les  formes  du  droit  comme 
l'injustice  régularisée.  On  a  bien  essayé  des  formes  moyen- 
nes; mais  ces  essais  encore  rëcens  ont-ils  réussi?  c'est  ce 
qu'on  ne  saurait  trop  affirmer  encore*  On  né  peut  pas  dire 
non  plus  que  cette  question  soit  près  de  sa  solution.  Chaque 
fait  en  dehors  des  prévisions  communes  peut  ramener  la 
discussion  sur  le  terrain  primitif.  C'est  qu'aussi  les  maté- 
riaux dont  devrait  ressortir  la  conviction ,  et  peut-être  une 
décision  péremptoîre,  sont  loin  d'être  complets.  Il  faudrait 
apporter  à  cet  examen  une  connaissance  approfondie  non-seu- 
lement des  deux  formes  elles-mêmes ,  à  leur  état  actuel  de 
développement  et  dans  toutes  leurs  gradations,  suî?ant  les 
habitudes  judiciaires  de  chaque  pays,  mais  aussi  la  connais- 
sance des  phases  de  ce  développement.  Alors  on  pourrait  dis- 
tinguer ce  qui  est  le  résultat  des  élémens  judiciaires  en  tra- 
vail, de  ce  qui  n'est  que  l'effet  du  hasard  des  événemens. 
Cette  connaissance  est  peu  répandue,  si  l'on  veut  considérer 
qu'il  ne  8uffit|>as  de  notions  générales  ;  et  de  plus  le  peu  qu'on 
sait  n'a  pas  été  suffisamment  dirigé  vers  la  déduction  des  ré- 
sultats dans  les  deux  tendances.  Discuter  la  valeur  de  chacune 
des  deux  formes  n'entre  point  dans  le  plan  de  l'auteur,  et  son 
travail  est  spécialement  consacré  à  la  recherche  de  leur  com- 
mune origine,  l'ancienne  constitution  teutonique. 

De  ce  que  nous  avons  dit  ci-dessus,  il  ne  faudrait  point 
Inférer  que  rien  n'a  été  fait  encore  dans  ce  domaine,  Mémoi- 
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res,  recueils,  recherches  critiques,  tout  ce  qui  est  tratafl  prè^ 
paratoire  existe  en  abondance  ;  mais  combien  de  question» 
qui  n*ont  pas  été  posées,  ou  qui  n'ont  pas  reçu  de  solution 
satisfaisante  I  Enfin  le  but  commun  où  est-il  ?  U  est  dans  le 
jugement  du  procès  entre  les  deux  constitutions.  Il  ne  8*agit 
plus  que  de  classer  les  pièces,  de  rétablir  Tordre  des  faits,  et 
de  mettre  les  juges  en  demeure  de  prononcer.  C'est  pourquoi 
ni.Unger  a  essayé  de  «  réunir  sous  des  points  de  rue  généraux 
les  diverses  particularités  et  les  phases  de  déreloppement  de 
l'ancienne  constitution  judiciaire  teutonique,  en  les  conduisant 
jusqu'au  moment  où  d'une  part  s'est  opéré  le  passage  aux 
formes  spéciales  de  l'institution  du  jury,  de  l'autre  la  trans- 
mission aux  collèges  de  juges.  »  Quand  ce  trayail  ne  ferait 
que  mettre  sur  la  voie  d'une  décision  définitiTe ,  ce  serait  tou« 
jours  un  utile  résultat. 

Cependant  cette  liaison  qui  rattache  TouTrage  de  M.  Uoger 
à  la  science  du  droit  et  au  droit  pratique  de  l'Allemagne 
n'a  pas  été  son  premier  mobile.  Il  a  été  guidé  par  le 
désir  de  percer  plusieurs  obscurités  des  anciennes  institu-» 
lions  judiciaires  auxquelles  se  réfèrent  quelques  passages  du 
SachsenêpiegeL  Dans  l'article  ii  du  lirre  premier,  le  rapport 
entre  le  Gograf  (comte  cantonnai)  et  le  Sckutlheisê  (bailli), 
n'a  point  été  précisé ,  malgré  les  fréquentes  occasions  qui  se 
sont  présentées  de  faire  des  recherches  à  ce  sujet.  On  n'a 
point  fait  attention  au  rapport  existant  entre  le  prévôt  du 
chapitre  et  le  prélat,  à  titre  de  juge  commis,  quoique  ce  pas- 
sage du  Sachsenspiegel  établisse  la  parité  ayec  le  rapport  qui 
liait  le  bailli  au  comte.  Pour  cela,  il  fallait  rechercher  l'impor- 
tance du  bailli  dans  les  origines,  et  la  suivre  dans  ses  déye- 
loppemens  divers.  Cette  recherche  devait  conduire  involon- 
tairement aux  principes  primitifs  de  la  constitution  judiciaire 
teutonique,  et,  dans  sa  marche  à  travers  les  siècles,  elle  soule- 
vait une  foule  de  questions  faites  ou  à  faire.  Il  était  plus  sim- 
ple de  former  directement  un  tableau  de  cette  ancienne  con- 
stitution, et  c'est  à  quoi  s'est  décidé  M.  Unger.  Mais  de  partie 
culièrc  et  de  spéciale  la  recherche  est  devenue  générale,  et  Us 


jtjîéJÊ  ^fff9QiM$  iuÈê  l'îdé«  j^Moi^  ftd  MOI  èciiA^  PMV 
Mjaoordonoer  dân»  Teiiaeaible  de»  io^tutiona^  D*uq  trajail 
iMBOgraphîque.oa  De  Goâlpaa  un  ensemble,  complet,  saiu  qat 
la  >Ail9  proportioa  des  parlies  ne  reçoÎTe  (pieliiue  attamiey 
ai  le  cAlè  par  lequel  Vauteur  a  fait  pàoétrer  le  jour  demeure 
loujoura  ausâi  le  mieux  tu,  le  plue  étudié.  C'eat  ce  que  l'au- 
teur e'eetdît,  et  il  a  mis  tous  ses  soins  à  eflEacer  cette  iaégalité 
primiiÎTe. 

Quant  aux  bornes  que  U«  Unger  a  fixées  à  ses  recherches^  il 
déolare  simplement  qu'il  a  exclu  ce  qui  concerne  la  procé- 
dure judiciaire,  et  s'est  contenté  de  lui  emprunter  des  faits 
serrant  à  éclairer  Tesseoce  même  de  la  constitution.  En  se* 
cond  lieu,  il  s'occupe,  comme  nous  l'ayons  énoncé,  de  la  con- 
stitution tmioniqm  ûH-nou  pas  de  celle  de  tous  les  peuples  de 
race  germanique.  Il  faut  admettre  cependant  lerapproche^ 
meal'des  analogies»  soit  comme  objet  de  comparaison»  soit 
nomma  lumière  nouTslle  destinée  à  éclairoir  ce  qui  est  obscur 
ou  incomplet.  L'auteur  n'j  a  seulement  cherché  qu'un 
moyen,  et  n'en  a  pas  fait  un  but.  Il  aurait  fallu  être  complet, 
et,  embrassant  dans  le  tableau  des  institutions  teutoniques  les 
oonstitutiDns  franques  jusqu'au  partage  de  l'empire,  n'eût  été 
surcharger  le  trayail  principal,  pour  un  objet  tout«à*fait  secox^ 
daire,  que  de  réunir  tous  les  modèles  extra*teutoniques  de  la 
race  germanique*  C'est  dans  les  origines  anglo-saxonnes  qu'il 
a  puisé  avec  le  plus  d'expérience,  et  quant  aux  rapprochemens 
avec  le  droit  français  et  septentrional,  une  heureuse  fortune  l'a 
servi  plus,  dit*il,  que  le  savoir.  Enfin,  pour  ce  qui  est  de  la  do- 
rée qu'embrasse  ce  tableau,  il  commence  A  la  découTerte  de  l'Al- 
lemagne parles  Romains,  et  se  termine  à  ce  qu'on  est  convenu 
d'appeler  Vinterregnumt  le  temps  de  l'obscurité  historique. 
Il  oiXre  donc  le  passage  de  la  constitution  décrite  par  César  et 
Tacite  à  celle  dont  les  codes  souabe  et  saxon  constatent  l'exis- 
tence antérieure.  La  dernière  limite  n'a  pas  toujours  été  rigou- 
reusement maintenue,  de  peur  de  rompre  par  cette  di^osition 
rhistoiredu  développement  de  quelques  institutions  conduites 
jusqu'à  leur  désuétude  ou  à  leur  transformation  en  des  formes 


modaniM»  Ka  MamM^  to«l«  k  durée  de  Vtnten^fMMjti- 
qe^ftox  praottèrea  chambres  de  Justice  impMelef  e  été  eMlne 
du  cadre  de  TouTrage.  Eo  efiet,  les  aastrè|pies^  les  jostioes  se- 
orètes  (Fimgmùkk)^  les  tribimaux  impémux  (landjsrisAli) 
des  empereurs  souabes^  auraient  nèoessilé  ue  tel  appareil  de 
reoherohes,  que  TouTrage  prinoîpal  eo  eût  à  psioe  formé  rie- 
Ireductiou*  Quand  on  fait  choix  d'un  cadre  à  peu  prés  arU^ 
traire  9  il  est  naturel  d*user  de  son  aTantage  en  élianinenlles 
grands  détails  qui  ne  s'y  rattachent  pas  directement»  et  réci- 
proquement d'admettre^  comme  l'a  fait  M*  Unger»  ceux  qui 
sans  éter  à  l'auTfage  ses  propertioiièi  peuTcnt  lui  apporter 
quelque  utile  clarté. 

SCIENCES  ET  ARTS. 

OËUTTCB  phikMopliMiaei  de  Yanini»  traduites  pou  la 
première  fois  par  X.  Rouiselat.-— Parii,  ClMifflee  Gomb- 
lin.  1842.  In-ia  de  xvi-aai  p. 

Tout  le  monde  sait  que  le  malheureux  Vanioi  fut  brûlé  yif 
conmie  athée^  à  Toulouse»  en  1619»  à  l'âge  de  trente-quatre 
ans. 

Il  était  né  dans  le  rojaume  de  Naples»  et  cette  portion  de 
l'Italie  a  toujours  paru  garder  l'empreinte  des  pas  de  P^tha* 
gore  ;  les  penseurs  hasardeux^  les  philosophes  ambitieux  de 
persécutions  n'y  ont  Jamais  été  rares;  il  suiOra  de  nommer 
Giordano  Bruno,  Campanelia  et  Yico. 

Yanini  ne  nia  )amais  le  dogme  consolateur  de  l'existence 
d'un  DieU|  mais  il  faut  reconnaître  que  le  scepticisme  domine 
dans  ses  écrits;  appuyé  sur  Aristote  et  ÀYerrhoës,  il  combat 
la  schoiastique  qui  régnait  au  seizième  siècle,  et  sa  méthode, 
qui  consiste  à  mettre  en  présence  toutes  les  opinions,  en  forti- 
fiant celles  qui  attaquent  la  Proyidence  et  en  laissant  daiv»  une 
faiblesse  calculée  celles  qu*il  veut  bien  opposer  aux  premières, 
dut  en  effet  souleTer  contre  lui  une  yiclente  tempête* 

Les  deux  principaux  ouTrages  de  Yaoinit  cei^  auxquels  il 


deit  M  fiumte  e«)èbrlîé,  sont  VÀmpkiakMtin  de  U  Sëgmw 
éiemeUe  et  les  Dialogues  sur  la  Nature.  Le  premier  est  tm  to« 
lome  in-8*  de  336  pages,  imprimé  à  Lyon  en  161 5;  le  second 
forme  495  pages  et  a  paru  en  1616  dans  lamêmeTiDe.  Ce  der- 
nier est  le  plas  hardi  des  deux  ;  il  est  dirisé  en  quatre  parties, 
dont  les  trois  premières  n*offirent  que  fort  peu  d'intérêt;  aussi 
M.  Rousselot  n'en  a4-il  traduit  que  quelques  fragmens,  mais  fl 
a  donné  en  entier  le  quatrième  litre,  dialogue  entre  Jules  Oésvr 
et  Alexandre,  dont  l'objet  apparent  est  la  religion  des  païens, 
mais  où  l'auteur,  passant  audacieusement  toutes  les  croyances 
en  revue,  finit  par  conclure  que  la  yéritable  religion  est  la  loi 
naturelle  que  Dieu  a  gravée  dans  le  cœur  de  tous  les  hommes. 

La  foi  chrétienne,  affermie  sur  des  bases  inébranlables,  n*a 
rien  à  craindre  des  sophismes  de  cet  infortuné  idéologue;  ses 
écrits  restent  seulement  comme  traces  de  la  marche  et  des 
écarts  de  l'esprit  humain;  ils  étaient  derenus  très^rares  et 
d'un  prix  fort  élevé  ;  ils  étaient  dans  un  latin  rebutant  et  peu 
abordable  ;  les  curieux  remercîront  M.  Rousselot  d'aroir  eu  le 
courage  d'entreprendre  la  tâche  ingrate  qu'il  s'est  imposée. 

Lorsqu'un  livre  a  péri  dans  un  bûcher  que  la  justice  a  allu- 
mé, il  acquiert  des  droits  à  la  tendresse  des  bibliomanes,  et  la 
curiosité  redouble  lorsque  l'auteur  a  été  pendu  ou  brûlé  ;  on 
veut  alors  connaître  le  crime  qui  fut  expié  si  sévèrement. 
C'est  ce  qui  fera  toujours  donner  une  place  dans  toute  biblio- 
thèque curieuse  aux  Pensées  de  Simon  Morin,  au  Flio  de  la 
fay  de  Geoffroy  Vallée.  Inscrivons  dans  ce  triste  nécrologe 
P.  d'Abano,  Dolet,  Kuhlmann,  le  polonais  Lubienclzkî,  le  dra- 
maturge portugais  José  {la Biographie univer selle j  tome  68,  lui 
a  consacré  un  article),  le  poète  Petit,  auquel  Boileau  a  fait  allu- 
sion ;  Cecco  d'Ascoli,Palearius,  Reboul,  décapité  à  Rome  pour 
ses  satires;  Lebreton ,  avocat  de  Poitiers,  pendu  en  1 586  pour 
un  pamphlet  ligueur  (voir  la  brochure  de  M.  Leber  sur  Fétat  de  la 
presse,  ainsi  que  le  Catoifo^ii€  de  ce  savant  bibliophile,  n*4oaa), 
et  enfin  Cinthio  degli  Fabrizii,  l'auteur  d'un  très-rare  et  immo- 
ral in-foliô  en  vers,  imprimé  à  Venise  en  i5îi6,  VOrigine 
de'  volgari  provsrAj. 


ILadotioe  pr^iHlInitw  du  tradocteul'ifiiiqiie^bélqiièi 
TiiigttftjreUtift  à  Yanini;  ajoutons  qo'il  est  l^objttt  d^dn 
moiro  inséré  dans  le  reqiieil  do  la  Société  de  Fribourg ,  1 8sS  ', 
UNiae  {**>  membre  qne  nous  n'atons  point  en  Tocoasioa  de 
consnttor^  mais  que  H .  de  6olb(»7  dit  fort  remarqnable.  On 
eontobeia  aussi. filUile(JKfl(nre  delà  phUoiophiey  tome  II, 
page ^9  de  la  traduotion  française },  Peignot ,  {Dieitonnàirê 
dfs  Umreê  eonénmmiâ,  tome  II,  page  174),  la  troisième  des 
lettres  de  Voltaire  an  Prineede***  (éâit.  Beuehoi,  tome  XLIII, 
V^  page  4B3-4^}»  ^^* 

Hiatoîre  du  somnambulisme  par  Aobin  Gauthier.  •<— 
1843,  F.  Malteste  et  C ,  2  yoK  m-»"  de  454  et 
440  p. 

lies  questions  compliquées  que  soulèyeut  le  magnétisme  et 
la  seconde  yue,  les  problèmes  de  la  seconde  yiie  et  de  la  pré- 
science^  la  faculté  prophétique  que  les  uns  nient  absolument, 
que  d*autres  accordent  aux  extatiques  en  tout  genre,  jaux 
créatures  en  qui  la  vie  nerveuse  est  extrêmement  irritable, 
tels  sont  les  sujets  sur  lesquels  se  sont  portées  les  méditations 
et  les  recherches  de  M.  Gauthier.  Il  s*est  aussi  beaucoup  oc- 
cupé des  songes ,  Tun  des  phénomènes  les  plus  étranges  de  la 
TÎe,  faculté  incompréhensible  d'une  pensée  agissante  et  pas- 
siye  à  la  fois,  qui  subit  pendant  de  longues  heures  les  émotions 
qu'elle  se  communique  à  elle-même  et  qui  devient  sans  le 
savoir  le  jouet  de  ses  propres  inventions.  Sans  parler  ici  des 
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livres  saints,  qu'il  nous  soit  permis  de  faire  observer  que  l'ac- 
tion du  songe  se  fait  sentir  dans  des  intelligences  qu'on  n'accu- 
sera pas  d'être  mesquines,  dans  Cicéron  comme  dans  Pythagore, 
dans  Apulée  comme  dans  Lucien ,  dans  Numa  comme  dans 
Platon.  Marc-Âurèle  fait  hommage  au  sommeil  des  résolutions 
les  plus  importantes  de  sa  vie  ;  Albert  le  Grand  et  Cardan 
croient  aux  inspirations  qui  leur  viennent  ainsi. 

Nous  ne  pouvons  prévoir  l'époque  où  les  eiforts  de  la 
acience  seront  parvenus  à  jeter  quelque  jour  sur  les  mjatèires 
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d#  BMé  MMiMr  tti  atteDdant ,  iiMiqaè  nMi  o«  wÉywt  fas 
ifù»  la  litre  de  M.  Gauthiir  loulèTe  beamot]l>le4Niile  danièn 
leqiMl  il  DO  nous  est  pas  doDoè  do  toir^  nous  devons  dire  qu'A 
oit  éerfl  do  bonne  foi  ot  fort  digne  d'itro  kii  f  oid  nno  anatym 
vof  ide  dos  modères  qu'il  trdto. 

Dons  la  promièffo  partie,  l'autour  définit  les  mots  di?fno« 
tfon  et  songo  ;  il  disonte  les  opinioDS  do  Clééron  su»  U  dtviMe 
tioii;  il  traite,  d'après  Aristote  et  Hippeerote^  des  songoo 
divins,  et  il  établit  les  oàraetères  et  les  causes  probables  dn  lo 
dîYination.  Il  passe  ensuite  aux  oracles  ondons,  à  leurs  oera^ 
tëres,  aux  lieux  où  ils  se  rendaient  ;  il  s'occupe  des  sibylles  et 
des  pythies.  Tout  cela  remplit  les  trois  premlerl  Uim.  Le 
quatrième  est  consacré  k  la  divination  obei  les  Gaulois  et  oui 
Druides  ;  le  cinquième  roule  sur  l'interprétation  des  songes  et 
des  oracles  dans  l'antiquité  païenne  ;  le  sixième  et  dernier  du 
premier  volume  concerne  la  prophétie  chez  les  Hébreux;  le 
septième  livre  a  pour  objet  les  extases  et  les  songes  chex  les 
Indiens,  les  Égyptiens,  les  Perses,  les  Romains,  avaùt  notre 
ère  ;  le  huitième ,  la  décadence  des  oracles  et  les  causes  qui 
l'ont  amenée;  dans  le  neuvième  il  est  question  des  extases^ 
des  songes  et  des  oracles  chez  les  païens  et  les  Juifs  dans  les 
premiers  siècles  du  christianisme;  et  le  dixième  a  trait  à  la 
cessation  graduelle  des  oracles  depuis  l'ère  chrétienne  jusqu^à 
la  ruine  du  paganisme  ;  le  onzième  livre  traite  de  Textase  et 
des  songes  jusqu'à  Jeanne  d'Arc,  et  des  possessions  ;  le  dou- 
zième traite  des  extatiques  considérés  comme  sorciers,  des 
tremblemens  des  Gévennes  et  des  convulsionnaires  de  Saint- 
Médard.  EnGn  les  treizième,  quatorzième  et  quinzième  livres 
donnent  l'histoire  du  magnétisme  depuis  Mesmer  jusqu'à  De- 
leuze  (1778-1813),  depuis  Deleuze  jusqu'au  rapport  de  la 
première  commission  nommée  par  l'Académie  de  médecine 
(i8i3-i83i  ),  et  depuis  i83i  jusqu'au  moment  actuel. 

De  la  régence.  Opinion  de  l'abbé  Maory,  prononcée 
à  l'assemblée  nationale ,  le  22  mars  1791 ,  annotée  et 
publiée  avec  les  documens  qui  s'y  rattachent,  par  M.  de 
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flofiMomi.  ^  PhriSi  1842.  Clm  BimUimi  il  km- 
Dams*  Inipé  de  i»  B»  Gros,  In-8^ 


da  œtte  brooliiire  «'éuit  propéiéde  publier 
quM  idées  sur  une  question  qu*uiie  oeiastrophe  réoeBt*  était 
tenu  mettre  &  l'ordre  du  jour.  ÂTatit  de  pousser  plus  loin  Té* 
lai^ration  de  ses  idées,  il  roulut  revoir  un  iraTail  de  l'abM 
Meury,  dont  le  souvenir  lui  était  tout  à  eoup  rot enu  en  aaé* 
moire.  Il  le  relut  avec  empressement,  et  le  trouva  si  adml* 
rable  de  raison,  par  le  judicieux  et  éloquent  emploi  des  oon* 
paissances  historiques,  et  si  bien  approprié  aux  eonjonetures 
actuelles,  que  aon->seulemeiit  il  renonça  à  oa  qu*U  avait  écrit, 
mais  qu'il  ne  put  résister  au  désir  de  publier  ce  travail  en  to- 
talité, avec  tous  les  documens  qui  se  rattachent  i  cette  ques- 
tloQ  délicate.  M.  de  IIoffmanDS  a  fait  précéder  Topinlou  si  di« 
gne,  si  remarquable  de  Tabbé  Maurj,  du  projet  de  décret  pré- 
senté à  rassemblée  nationale  par  le  comité  de  constitution.  Il 
a  ajouté  dans  le  cours  de  la  publication  quelques  dates  et  quel- 
ques notes  indispensables,  et  il  en  a  coordonné  toutes  les  par- 
ties de  manière  à  en  rendre  la  lecture  aussi  utile  que  satisrai- 
santé.  Il  a  de  plus  ajouté  en  forme  d*appendices  :  i*  le  décret 
de  1791^  tel  qu'il  fut  sanctionné  dans  l'acte  constitutionnel; 
2*  le  sénatus-consulte  organique  du  28  floréal  an  xii,  et  3*  le 
sënatus-consulte  organique  du  5  février  i8i3,  avec  les  lettres- 
patentes  et  les  décrets  impériaux  surérogatoires. 

Yolci  la  conclusion  de  la  harangue  de  l'abbé  Maury. 

a Si  la  reine  est  nécessairement  chargée  de  la  tutelle 

du  roi  mineur,  11  faut  bien  que,  pour  veiller  efficacement  à  la 
conservation  du  précieux  dépôt  qui  lui  est  confié,  elle  ait  à  sa 
disposition  la  maison  militaire  qui  forme  la  garde  habituelle 
du  trône.  Comment  pourrait-elle  répondre  des  jours  de  son 
auguste  pupille,  si  le  régent  commandait  à  cette  milice ,  qui 
peut  seule  garantir  la  sûreté  et  Tindépendanee  du  roi  t  Or, 
une  force  si  puissante  peut-elle  être  remise  en  d^autres  mains 
que  celles  du  dépositaire  national  de  l'autorité  royale!  Qui 
ne  voit  d'avance  les  rivalités,  les  factions,  les  déchiremens 


4fê*w^w»ct9ik  le  eopflit  de  ces  deux  {mJaBftBoea  toi^ours  ofe 
posées  et  souvent  enDesûes  t  Ce  partage  inoui  de  la  puiisaiioe 
militaire  mettrait  pour  ainsi  dire  deux  armées  rivales  en  pré- 
acMe  Tune  de  Taulre.  Il  y  aurait  dans  Tétat  deux  pouvoirs 
exéeuti&y  et  l'autorité  royale  ainsi  divisée  serait  bientôt  anéan- 
tie. Ce  ne  serait  pas  seulement  dans  la  famille  royale,  dont  Tu- 
nioa  dans  les  temps  de  minorité  surtout  est  si  nécessaire,  que 
le  partage  de  la  puissance  publique  serait  une  source  çonti* 
nuelle  de  divisions;  toute  la  cour,  tous  les  agens  de  la 
royauté  partagée  entre  le  pouvoir  réel  du  régent  et  rinfluence 
secrète  des  conseils  de  la  reine-mère  sur  l'esprit  de  son  fils, 
se  feraient  une  guerre  continuelle.  >  L'auteur  conclut  donc 
a  régence  doit  être  déférée  à  la  mère. 

L'Algérie,  les  moyens  de  conserver  et  d'ufiliser  cette 
conquête ,  par  le  général  Bugeand ,  gouverneur  général 
de  l'Algérie.  --  Paris,  Dentu.  In-S*  de  128  p.  1842. 

Comme  on  le  sait,  M.  le  général  Bugeaud  s'était  plusieurs 
fois  prononcé,  à  la  tribune  et  dans  la  presse,  contre  l'occupa* 
tion  de  l'Algérie;  aujourd'hui  il  s%  déclare  sincère  partisan 
de  la  conservation  de  notre  conquête  :  cette  contradiction  est 
tout  ce  que  certains  journaux  ont  vu  dans  le  travail,  pourtant 
si  remarquable,  dont  nous  allons  rendre  compte.  Le  général 
a  eu  beau  aller  au-devant  de  la  critique  ;  en  vain  il  a  dit,  en 
terminant  son  exposé  des  ressources  qu'on  peut  tirer  de  l'Ai* 
gérie  :  «On  comprendra,  j'espère,  que  ces  considérations  et 
toutes  celles  que  j'ai  exposées  n'eussent  pas  suffi  pour  me 
faire  conseiller  à  la  France  de  se  lancer  dans  cette  vaste  et 
difficile  entreprise;  mais  puisqu'elle  y  est  engagée  irrévoca- 
blement ,  il  était  de  mon  devoir  de  lui  présenter,  tels  que  je 
les  comprends ,  les  moyens  de  réussir  et  les  dédonunagemens 
que  peut  lui  donner  le  succès.  »  Que  pouvaient  ces  précau- 
tions oratoires,  sur  des  organes  intéressés  de  l'esprit  de  parti, 
voués  par  la  première  condition  de  leur  existence  à  ne  voir 
et  à  ne  montrer  à  leurs  lecteurs  qu'une  face  des  choses  ?  Pour 
nous,  loin  de  trouver  les  explications  insuffisantes,  nous  re- 


greuerioûs  plutSt  le  sdti  qu^a  pris  PhonOi^Iè  ^èhd  de  188 
reproduire  plasieurs  fois  dans  l'espace  de  quelques  pages.  Vu 
tel  ^jet,  en  effét^  ne  comporte  pas  des  préoccupatioDS  de  ▼&« 
nité  personnelle  ;  il  s'agît  ici  de  la  France  et  non  d'un  homme^ 
de  TaTenir  et  non  du  présent ,  de  l'intérêt  de  tous^  de  l'intérêt 
le  plus  pressant  peut-être  du  temps  actuel  et  sur  lequel  le  pays 
a  le  plus  besoin  d'être  bien  conseillé;  dans  un  pareil  traTail^ 
l'utilité  de  la  France  est  le  seul  objet  qu'il  soit  permis  à  l'écri- 
Tain  d'aroir  en  fue. 

Un  arocat  du  zit*  siècle ,  plaidant  pour  le  roi  dans  an  pro« 
ces  célèbre^  commença  son  discours  par  ces  paroles  de  l'Écrt* 
tore  :  riVoii  noiis.  Domine ^  non  noèts;  9$d  nomini  tnù  ia 
gloriam.  »  C'est  la  deyise  que  nous  Tondrions  voir  adopter 
par  tous  ceux  dont  la  voix  ou  la  plume  jouit  de  quelque  au- 
torité auprès  de  leurs  concitoyens. 

Laissons  donc  de  côté  tout  ce  qui  est  personnel  à  l'auteur  » 
et  considérons  en  lui-même  le  trayail  de  M.  le  général  Bu- 
geaud.  Le  général  démontre  d'abord  la  nécessité  de  domi- 
ner le  pays,  pour  coloniser.  Il  rejette  comme  mesquin  et  peu 
honorable  ce  système  d'occupation  restreinte  qui  a  trouyé  en 
France  un  asses  grand  nombre  de  partisans;   système  qui 
nous  réduirait  à  un  état  de  blocus  permanent  ^  au  milieu 
d'ennemis  toujours  prêts  à  prendre  occasion  de  nos  embarras 
en  Europe  pour  nous  harceler,  séquestrés  du  commerce  avec 
l'intérieur  du  pays ,  impuissans  à  lever  un  impôt  ou  une  re- 
crue; système  qui  serait ,  selon  lui,  le  plus  dispendieux  et 
le  plus  difficile.  Le  général  s'étend  ensuite  sur  la  nécessité  de 
maintenir  nos  forces  militaires  de  l'Algérie  sur  le  pied  actuel. 
C'est  là  à  ses  yeux  le  point  important  ;  il  y  insiste  avec  force  ; 
il  y  reyient  sans  cesse;  c'est  son  commencement,  son  milieu, 
sa  fin  ;  c'est  la  conséquence  inévitable  qu'il  fait  jaillir  de  toutes 
les  observations  consignées  dans  sa  brochure;  c'est  son  de- 
Unda  est  Carthago  I  parce  que  la  guerre  avec  les  Arabes  est 
éparpillée  sur  une  multitude  de  points,  il  faut  que  l'armée 
^oit  nombreuse  ;  parce  qu'il  faut  peser  sans  cesse  sur  ces  tri- 
bus dont  chaque  membre  est  soldat,  qui  se  révolteront  le  jouï 


mima  oA  eDes  Motiront  la  domfoatioB  mohi  fbrte,  puroe 
qaSl  j  a  de  grands  trataui  d'utlUté  pubHqne  à  foire  et  que 
rtrmée  seule  peut  les  exécuter,  parce  quMl  importe  d'actirer 
le  plus  possible  la  consommation,  parce  qu*il  est  utile  de  for- 
mer un  grand  nombre  d'ofBciers  capables  et  aguerris^  enfin, 
paroe  qu'on  ne  saurait  compter  sur  un  concours  efficace  de  la 
part  des  auxiliaires  indigènes,  il  faut,  il  est  nécessaire,  iodis* 
pensable  que  Tarmée  reste  nombreuse;  et  après  en  aToir 
prouvé  la  nécessité,  le  général  en  démontre  rntilitô  :  avec  Pêf* 
feetif  actuel,  on  aura  force  et  sécurité  dans  la  colonie,  progrès 
rapides  de  la  colonisation  et  augmentation  oonsidéraMe  des 
produits  ;  tandis  que  tous  ces  avantages  feront  place  à  autant 
dlnconTéniens  avec  un  effectif  trop  réduit  ;  de  plus,  Une  arméa 
eOttsidirable,  nourrie  presque  entièrement  par  le  pays  où  elle 
aura  porlé,  ayec  la  sécurité,  la  fécondité  et  la  rie,  coûteramok» 
à  la  Pranoe  qu'une  armée  insuffisante ,  de  même  que  Poeeu- 
pation  illimitée  doit  être  moins  onéreuse  que  rocciipation 
restreinte.  Ces  idées  neures  sont  appuyées,  il  faut  le  recon- 
naître, sur  des  considérations  d'une  grande  fbree  et  expesées 
arec  beaucoup  d'habileté. 

Le  général  comprend  que  la  colonisation  est  un  des  grands 
moyens,  le  plus  grand  et  le  seul  efUcace,  à  notre  arriSy  d'uti- 
liser la  conquête.  Quant  au  système  à  appliquer,  la  colonisutioii 
civile  et  la  colonisation  militaire  doivent,  selon  lui,  concourir 
et  non  pas  s'exclnre ,  se  donner  la  main  et  non  se  repousser, 
8*unir  et  se  fondre  au  lieu  de  lutter  l'une  contre  Fautre  ; 
car,  dlt-îl,  pour  peu  qu'on  veuille  y  réfléchir,  on  reconnaîtra 
que  la  colonisation  civile,  si  elle  est  prévoyante,  deviendra 
très-militaire,  de  même  que  la  colonisation  militaire  devien- 
dra  inévitablement  civile.  «Ne  serait-ce  pas  de  la  dernière 
imprudence,  ajoute  le  général,  de  négliger  l'élément  mili- 
taire dans  la  constitution  des  colons  qui  viendront  s'implanter 
sur  le  sol  d'un  peuple  si  guerrier,  si  fanatique,  si  prompt  i 
recourir  aux  armes?  Peut*on,  en  présence  d'un  tel  danger, 
rester  dans  cette  sécurité  et  cette  apathie  qui  existent  au  cen- 
tre de  la  France  f  te  colon  africain  ne  devra  famsds  bdsser 
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ronillit  son  Ami,  il  le  tiendra  toujourt  prêt  à  faire  feu^  et 
s'en  serrira  aycoadreue  ;  mus,  pour  cela,  il  est  aéceMaire  qoe 
la  milice  toil  trèa«inilitairement  constituée.  Je  n'eutendt  pat 
aMurément  enlerer  au  oonuDUues  africainef  ie  téptfïB  ma* 
nicipal  y  ni,  eu  ee  qui  touche  leur  «dminirtratioD  intérieure, 
k  douceur  et  régeiité  de  not  loii;  maia  je  toux,  dans  leur 
intérêt  le  plna  cher,  odui  de  leur  cooierTation,  que  les  mir 
lioea  aoieut  diseipliaées ,  obéi«aanleB  auK  ùtétêè  det  eheA  mi- 
Utairea  et  luffisammeot  instruitee  pour  combattre  leâ  Arabes.» 
M.  le  génénd  Bugeaud  contioue  ainsi  :  «  Pour  obtenir  le  pen 
que  )e  4emande,  il  est  oéoessdre  qu'elles  (les  mUiees)  restent 
toujours  sous  les  ordres  du  commandant  supérieur  dn  cercle 
ou  4e  ses  ii^utenans  ;  eetle  disposition  ne  contrarierait  en 
lieu  l'aetioD  du  maire,  et  Rajoute  que  les  chefs  militaires,  d'à* 
pute  les  instructiotts  qui  leur  seraient  données,  estrareraienC 
le  moins  possible  les  travaux  d'industrie  et  de  commerce  des 
miUoiens.  Pour  leur  enseigner  tout  ce  que  je  feux  qu'ils  sa- 
chent, fl  suffira  de  leur  demander  quelques  heures  des  dt- 
manckes  et  des  jours  de  fUtes,  peut-être  aussi,  dans  les  com- 
munes rurales,  quelques  journées  entières  de  la  saison  morte 
pour  les  travaux  agricoles.  Leurs  intérêts  n'en  souiïfiront 
point ,  mais  dussent  -  Ils  éprouver  parfois  de  légers  froisse- 
raens ,  qu'en  tfooMie  pas  qtf il  y  ra  de  Vexisience  môme  des 
celons.  »  Ainsi  H.  le  général  Bugeaud  ne  fait,  à  proprement 
parier,  aucune  distinction  entre  les  deux  systèmes*,  il  est  per- 
suadé que,  par  la  force  des  closes,  l'un  et  Tautre  se  trouteront 
promptement  ramenés  à  un  mîHcu  commun ,  à  un  état  de 
pefac année,  pour  nous  sertir  d'une  expression  qui  a  récem*^ 
ment  joué  un  grand  rMe  dans  les  discussions  poétiques. 

Sur  la  question  du  gouternemcnt  dvfl  ou  miHtahre,  le  gé- 
néral a  une  opinion  beaucoup  plus  prononcée.  Après  ^ôtre 
mis  personnellement  hors  de  question  :  t  SW  y  atait  en 
Afrique,  dîl-îî,une  population  «e  quatre  à  dnqcent  mîHcin- 
diTîdaSjjeconcetrais  jasqu^àun  certain  point  ridée  d'un  gou- 
Temcmcnt  civil  ;  mais,  dans  ta  diuatlea  aciuéttc  des  dioses, 
f«Ttme  que  f d  peine  S  empnnàte  coBuneot  une  pareille 


(d^p,p;iic6gQe|  dans  reipnt.4lai(oe^(Q60  bovuiiM  d'tet«l 
4'iin  gviuaid. nombre  d*écriTaiiM»  En  admettant  que  Ton  puisse 
dcnn^.  le  nom.  de  colons  à  tous  ks  Européens  qui  eoi^  Tenus 
en  Afinque  et  qui  sont  pr^que  tous  des  marchands  ou  des  ar« 
tisaos^  nous  n!eQ  aurions  pas  encore  quasaate  miUe^  excq^ 
à.  Alger,  où  il  y  a  une  très-<petiu  banlieue  et  quelques  petites 
cultures 9  ils.u'occupent  que  einq  filles  de  la  c6te  :  Orw, 
Most^anem,  Alger,  PhilippeTiUe  et  Booe.  L'armée  est  de 
solsanterquinxe  mille  hommes;  c'est  elle  ipùeombal^  pro* 
t^ge  et  traialUe  ;  elle  seule  a  &it  les  routes  et  toutee  les  eoa<- 
structions  importantes  de  l'Algérie;  elle  est, )e  le  répète, et 
sera  longtemps  encore  le  seul  agent  sérieux  des  grande  tr»- 
Taux  à  exécuter.  Cette  comparaison  entre  la  puissance^  le 
nombre,  l'utilité  des  troupes,  et  la  faiblesse  numérifue,  le  peu 
de  consistance  de  la  population  actuelle,  suffirait  assuréoMOt 
ppur  faire  pencher  la  balance  du  cdté  du  gouveisement  mi- 
litaire ;  car  iL  entre  dans  Tordre  ratioael  le  plus  Tulgaire,  que 
l'accessoire  ne  peut  pas  dominer  le  principaL»  Une  autre  raisctt 
milite  .plus  puissamment  encore,  aux  yeux  du  général  Bu- 
geaud^  en  Careur  du  gouTemeur  militaire  ;  c'est  le  besoin  d'en 
imposer  aux  Arabes,  à  un  peuple  fier,  belliqueux,  prcao^à 
la  rèTolte,  qui  ne  connaît  que  le  gouTerocment  miUtaire, 
dont  les  gouyernans  sont  â  la  fois  administrateurs,  guerrière 
et  marabouts ,  qu'on  ne  maintiendra  dans  l'obéissance  que  par 
la  force,  comme  on  ne  l'a  soumis  que  par  la  force.  D'uu  autre 
côté,  le  gouTernement  militaire  n'exclut  nullement  les  ayai^ 
tages  de  l'administration  cirile  ;  il  n'empêchera  pas  la  oonob* 
mune  d'avoir  son  noLai^e,  son  conseil  municipal,  ses  juges; 
mais  à  toutes  les  garanties  de  la  loi  ciyile  il  ajoutera  la  force 
et  la  sécurité  que  lui  seul  peut  assurer  à  la  colonie.  Qu'on 
ne  redoute  pas,  du  reste ,  la  tyrannie  militaire;  le  régime  du 
sabre  n'est  plus,  de  notre  époque;  loin  de  là,  d'après  M.  le 
général  Bugeaud,  on  yoit  partout,  en  Algérie,  les  conunandans 
militaires  plus  disposés  à  dépasser  les  bornes  de  la  condescen- 
dance enyers  le  ciyil  qu'à  rester  en  arrière.  L'exactitude  des 
deniers  «rgumens  pourrait  sans  doute  ^tre.C4^i^«^^  miê 


ée  n*e8t  pé^  UA  le  lieu  d'entrer  dand  une  telle  dieottttfOD^ 
M.  le  général  Bngéaud  8V>cc!ipe  ensuite  des  ressources  do 
payss»  n  parle  faTorablement  de  la  fertflité  du  sol  qui  produit, 
défà  beaucoup  de  grains ,  nourHt  une  imtnense  quantité  de 
bétail  et  peut  donner  d'autres  richesses  ^  telles  que  rbuile  et  la 
soie;  dans  lesTaIlées>  on  rencontre  d'abondantes  cultures  en 
01^  et  en  froment;  les  montagnes,  recouToftes  en  général 
d'une  couche  profonde  d'une  excellente  terre^  ne  sont  pas 
m<Mns  fwtiles  que  les  plaines.  Sans  fumier  et  presque  sans  cul- 
ture préparatoire^  ces  terrains  donnent  communément  a5  à  3o 
hectolitres  de  froment  et  40  à  5o  hectolitres  d'orge  par  hec- 
tare. Il  y  a  une  population  déjà  nombreuse  et  des  produits  qui 
excèdent  de  beaucoup  les  besoins  de  cette  population;  de  là 
matière  à  imp6t.  «  L'impôt  ordinaire  et  religieux  9  continue  le 
général  9  est  le  dixième  des  grains  et  le  -vingtième  du  bétaiL 
S'il  était  régidièrement  perçu ,  et  il  le  sera  areo  une  bonne 
administration  soutenue  par  la  force  actire^  je  ne  doute  nul- 
lement qu'il  ne  produise  assez  pour  nourrir  l'armée  et  pour- 
Toir  à  une  grande  partie  de  son  entretien,  s  L'armée  cultirera 
elle-même  de  grands  espaces^  aussitôt  le  calme  établi^  et  se 
nourrira  en  quelque  sorte  de  ses  propres  mains,  en  même 
temps  qu'elle  préparera  la  colonisation.  Par  un  tableau  géné- 
ral des  rcTenus  perçus  dans  la  colonie  depuis  la  conquête,  on 
Toit  que  le  chiffre  de  1841  est  huit  fois  plus  fort  que  celui  de 
1 83 1  y  et  que  la  somme  des  perceptions  jusqu'au  mois  d'e  juillet 
i84a  s'élèye  à  plus  de  4^>ooo,ooo  fr.  Cette  sonmiei  il  est 
Trai,  est  bien  minime  en  comparaison  de  ce  que  nous  ayons 
dépensé  en  Algérie  depuis  douze  ans;  mais  oublie-t-on  les 
nécessités,  nous  pourrions  dire  les  infirmités,  inséparables 
d'un  établissement  qui  ne  fait  que  de  naître  ?  Jusqu'à  présent  la 
situation  précaire  de  la  colonie,  restreinte  aux  murailles  de 
quelques  villes,  l'absence  complète  d'industrie  et  de  capitaux, 
la  pénurie  des  premiers  colons,  la  misère  des  indigènes,  les 
nécessités  politiques  et  militaires  qui  dominent  encore,  par 
leur  urgence,  toutes  les  questions  adcninistratires  et  autres, 
prescriraient  impérieusement  d'établir  les  impôts  ateo  une 


•fMBM  ikeita.  AiMrt^  tout  fe  imrmn  ft«»t«fl  ednatalé  d^abovl 
dans  ém  pereeptieiM  nal  astises;  les  matanii  dtaonialM  noo 
siBOtées  à  de«  MnriMS  pubiica  èCiifliit  lovées  à  bas  prix  o« 
rastaient  kieoetipéA;  Tadniiolstritioii  était  dans  l'enAffloe,  k 
oomptabUité  pobUqae  n'existait  pu,  tes knpéis  ne ponTaioat 
se  pereeToir  dans  chaqaa  ?iUe  qn'à  un  certain  temps  d*oeov- 
patton  ;  eoAn  dans  Tintérèt  de  TaTenir  on  a  da  madérar  iet 
tans  ?  tes  populations  enropéeniies  de  P Algérie  m  pafent  ni 
Pknpiyt  foncier,  ni  l'Impôt  personnel ,  ni  celui  des  poKea  «C 
fenêtres;  les  droits  d'enregîatrenMnit,  ceux  sur  les  beisaoaa, 
les  droits  de  naTigatlon,  de  douanes,  n'ezisUflA  que  partielle* 
ment  |  en  un  mot,  il  a  Mlu  ménager,  aider,  sootenir  la  colonia 
naissante  ponr  «qu'elle  arrire  pins  rite  et  plus  sûrement  à  la 
Tiriiité  et  à  la  foroe.  Le  présent  a  été  sagement  saoïMé  à  Faw* 
m».  Dans  des  oirorastances  si  défarorables,  B^st-evpasd^ 
beaueoup  d'atolr  ? u  naître  le  germe  d\in  retenu  publie  P» 

Le  générât  pwse  en  reTue  les  dirers  élémens  dent  ee  te* 
Tenu  fe  compose ,  et  fndiqne  leurs  dételoppemens  suoeeasifii 
constatés  par  des  cbiffk^s  officiels.  Abordant  ensuite  la  ques- 
tion d'arenir  :  tUne  nourelle  ère  commence,  dft-il;  de 
restes  édifices,  des  quais,  des  ports,  des  canaux,  des  ponts 
se  construisent  partout;  des  routes  Immenses  sillonnent  le 
territoire  et  reHent  ensemble  les  tilles  que  nous  occupons  ; 
rAMque  toit  renaître  les  moyens  de  communication  qu'elle 
atait  oubliés  depuis  la  domination  des  Romains.  Le  com- 
merce élère  comme  par  encbantement  dans  la  protince  de 
Constantlne  une  cité  nootelle  qui  compte  déjà  plus  de  5,ooo 
babitans;  une  autre  sort  de  ses  ruines  au  pied  du  petit  Atlas, 
à  48  kilomètres  d'Alger  ;  des  tîllages  se  construisent  dans  le 
Sabel;  Mers-el*Rébir  prépare  un  entrepôt  réel;  Hostaga- 
ncm  prend  une  Importance  que  Pon  n'atait  pas  soupçonnée; 
tcnites  les  Tilles  se  relètent,  s'alignent,  se  niteHent  pour  les 
usages  des  peuples  cîtilisés  ;  quarante  mille  Européens  tra- 
taîllent  incessamment  sous  la  protection  de  l'armée  et  trans- 
forment la  barbarie  en  une  terre  bospitaliëre.  Six  miHe  na- 
tires  de  toutes  les  nations  fréquentent  nos  poKs  ;  Ils  nous  ap« 


perCêiK  Ole  fftletMP  de  0Oht«it»-«li  nilHMê  !  m»  ri<AêMM  q^A 

circulent,  déTeloppent,  en  Frnce^  à  Fétranger  et  .dans  la  co- 
lonie, nn  trfttail  immenBe.  Premier  fondement  de  tente  société 
après  la  fkmllle^  la  propriété  ae  constitne  dans  iét  moins  des 
Européens  et  représente  défè  des  Talenrs  considérables  qni 
commencent  à  établir  le  crédit.  Le  retenu  public  s'acorott 
même  pendant  la  guerre,  et  les  Arabes  d'une  seule  prorinoe 
encore  incomplètement  soumise  yersent  déjà  au  trésor  plua 
d'un  million  d'impôt.  Â  mesure  que  la  domination  française 
s'affermira,  le  commerce,  IVigriculture  et  la  population  pren« 
dront  un  noureau  dérdoppement;  les  dépenses  diminueront, 
le  rerenu  public  grandira ,  et  la  France  recueiHer  a  les  atan- 
tages  directs  et  indirects  quVIle  doit  désirer  pour  compen^ 
sation  de  sas  sacrifices...  » 

Nous  regrettons  de  ne  pouroir  pas  multiplier  darantaga 
les  extraits  decet  intéressant  tratail  ;  mais,  dans  notre  désir 
d^en  donner  à  nos  lecteurs  une  connaissance  complète,  nous 
aTons  dépassé  de  beaucoup,  dans  cet  artide,  les  bornes  tpA  nous 
sont  imposées.  Nous  y  ayons,  du  reste,  mis  du  nôtre  le  moins 
possible,  empruntant  les  passages,  les  paroles,  les  termes  de 
la  brochure,  toutes  les  fois  que  cela  a  été  praticables 

Il  nous  reste  à  louer  le  style,  qui  est  noble,  élcTé,  large, 
rapide  et  qui  fait  de  cette  publication  une  œurre  aussi  remar- 
quable par  la  forme,  qu'elle  l'est  d*un  autre  côté  par  la  justesse 
des  idées  et  la  supériorité  des  rues. 

Une  Saison  anx  Eaux  minérales  d'Enghien,  considé- 
rations hygiéniques  et  médicales  sur  cet  établissement, 
par  M.  Réveillé-Parise.  —  Paris,  1842.  Chez  Deûtu, 
libraire.  Imp.  de  Paul  Dupont.  ]n-12de  265  p. 

Les  malades  et  les  oisifs  Tont  cherclier  bien  loin  la  distrac- 
tion des  eaux,  les  uns  pour  se  guérir  de  leurs  maux,  les  au- 
tres de  leur  ennui,  et  cependant,  aux  portes  de  Paris  même 
ils  pourraient  trouver  celte  double  guérison  ;  mais  c*est  trop 
près^  et  la  mode  yeut  de  lointains  voyages.  Les  eaux  d^Eoghlen 


iif(|i|;tabm«rlll*tMiloplrM  qMUjBtifùixt^$Uoke^(i9f^  tti6 
fAlto;d«0QdpitàOD  4e  U  TAllée  qui  les  renfenne  :  . 

..»  G4U|it¥attèf  ctièbre»  .vois  pl|M  Tranlie  ip».  oo&aue,  offre 
en  effet  dans  presque  toute  son  étendue  ce  qui  peut  plaire  à 
Thomme  aimap^  fèe^eineft  lai  Qpt|irc^  H  4^0S|et  le  bien-être. 
Clinut  heureux,  air  doux  et  tempéré,  points  de  Tue  Taries  et 
pil^^WWr-'^  ^^MiS^  riansTaUoûSyO^ 
ondHlf^ons»  laci  oharmanft  et  dont  les  rives  s'embellissent 
chaque  9U)n4ef .  richesse  lie  culture,  TiOages  nombreux  et  bien 
bâtis,  jp^isons  de  campagne  élégantes,  çà  et  là  qnelquiee  vieux 
çhâteayx  ^çpre  manques  des  éclats  4»  la  foudre  des  révolu- 
tions, tout  charme  et  séduit,  tout  semble  dire:  Restes  ici,  on 
y  vit  mieux,  on  y  vit  plus  longtemps  qu'ailleurs.  La  végétation 
aitaat  de>  force  et  de  Itoondité  dans  cet  heureux  pays,  il  y  a 
pMout  un  air  si  marqué  d'aisance,  de  propreté,  qu'il  est  diC- 
AfiHe  de  croire  qu'on  y  trouve  un  malheureux.  On  peut  le  dire 
sans  ejcagéralion,  la  nature  a  eu  de  grandes  prédilections  pour 
cette  petite  contrée,  elle  l'a  dotée  avec  une  tendresse  particu- 
lière. • 

:  L'auteur  do  cette  description,  M.  RéveUléParise,  que  beau- 
coup d'esprit  n'i|  pas  empêché  de  devenir  un  excellent  méde- 
cin, et  qui>  en  devenaut  un  médecin  savant,  n'a  pas  cessé  de 
rester  un  homme  fort  spirituel,  nous  raconte  avec  on  grand 
oharme  une  saison  des  eaux  à  £nghien  dans  la  vallée  de  Mont- 
morency :  malade  lui-même,  ami  de  la  nature  et  des  vieux  sou- 
venirs ^  il  était  bien  placé  pour  faire  connaître  toutes  les  par- 
tioa4^  <*on.  sti|el«  D^ne  spn  trop  court  volume,  on  trouve,  en 
cfibt,  mao  ;foule  de  détails,  non-seulement  sur  la  nature,  les 
vieKtuo4»]ratîves  4es  eaia  d'finghien,  sur  la  vie  des  malades 
qui  s'y  rassemblent,  mais  encore  sur  les  sites  pittoresques  des 
âkatoorsy'^uf  les  quaKtés  géologiques  et  agricoles  du  sol,  sur 
lea^onumens,  tes  châteaux  et  les  habitations  historiques  qui 
y'existent  encore,  dont  il  ne  reste  plus  que  des  ruines,  moins 
encore,  des  souvenirs.  Les  noms  sont  nombreux.  Mont- 
morency, i!Bermitagev  Saînt^Gratien ,  Andilly,  Aubonne, 
Épùiay,  otc.|  rappeMotit^  redisent  encore  l'histoire  du  grand 


mille  Arnandy  noms  illustres  qui  donnent  nn  ^hÉrm^-pksMnt 
à  cette  Tallée  priTilé^e^  déjà  si  intéressante  par  elle-nftêAiei 

UTT£RATURE  ANCIENNE. 

Les  Géorgiqaes  de  Virgile,  traduites  ters  prar  rers/ 
ayec  le  texte  en  regard  et  des  remarques  sar  la  tradoetion 
de  Delille,  par  M.  MoIIevaut,  membre  de  Tlnstitut^etc^ 
tome  UI,  chant  m.  —  Paris,  1842.  Cbet  raùteur,  raé 
Saint-Dominiqae-Saint*6emiatn ,  99.  Imprimerie-  de 
René  et  compagnie.  In-12  de  xit-11  S  p. 

Cette  traductioa  nouTeUe  de  M.  Mollenat  a  M  conunen* 
cée  en  1 83o;  le  second  chant  du  poëme  parut  en  i834  ;  le  troH 
sième  ne  parait  qnè  huit  ans  après.  Cette  longue  élaborallmi 
est  une  sûre  garantie  de  perfection  et  de  succès  pour  lepoëte.- 
Déjà  sur  les  deux  pres^fàierschanMtnnhflmnae^que  sa.bnUaot6> 
traduction  de  l'Enéide  a  rendu  juge  compétent  en  cette  ma* 
tière^  a  rendu  au  travail  de  !!•  MoUeraiit  on  hommage  écla* 
tant  :  «  MoUeyaut,  dit  M.  Barthélémy»  le  phis  fid^  et  Itf 
plus  intrépide  des  traducteurs,  a  complètement  écrasé  par  sa^ 
traduction  en  Ters  des  Gtorgiquei  celle  de  Delitte,  tant  Tantéo 
jusqu'à  ce  jour  ;  il  n'a  pas  craint  de  montrer  les  pièces  em  main 
toutes  les  négligences,  les  additions»  .les  omissioiis  et  lea  €on« 
tresens  de  son  deTanoier.  »  YotlA,  certest  <iai  eal.énecgiqiie« 
ment  flatteur;  mais  nous  ne  cachons  pas  que  nous  atoasi^iiel^ 
que  peine  à  renoncer  à  notre  respect  traditionnel  poor  œtba 
traduction  de  Delille  qui  avait  mérité  d'être  appelée  un  ouvrage 
original.  ' 

Il  est  difficile .  de  faire  bien  comprendre  la  maaièca  et 
le  génie  propre  d*un  traducteur,  sans  dter  et  sans  reproduire 
ses  vers.  Nous  prenons  au  hasard  dans  la  traduction  de 
M.  NLoUevaut  : 

Des  bœufs  et  des  eaursiers  la  légaenr  craH  loaîeèfs 

Si  f ons  ea  écartas l'i^f^iUail 4^ ipi9liri>  ;  f,«  «. . Jd  tV^^^V'^ 


Qnelt  Ummvi  yt(iir»  «w  MoiaîAM  iuipipiti» 

Qu'il  trouve  pour  barrière  et  rond«  etleimontafiety 

Que  retable  l'engraisse  et  le  Uesne  enfermé; 

Près  d'une  amante  en  feu  son  regard  allumé, 

Par  degrés  TaffubliC,  et  son  ardeur  oublie 

La  ftratcbeiir  4e  11»iàbr4;e  it  4e  rbert»  «ttoliaii 

Yoyes  dans  les  grands  bois  deux  superbes  rivaux 

Qu;uua  belle  iéaîtie  entraîne  à  4ee  «muiei 

S* attaquer,  se  frappefi  se  couvrir  de  blessures  : 

Le  sang  noir  coule  h  flots  sous  des  étreintes  sûres, 

La  corne  ouvre  leurs  flancs,  leur  délire  rUgit, 

Bi  la  fbrét  se  plaini  et  l'Olympe  mugit. 

lie  vaiaeu  désolét  qu'une  aminta  reaie^ 

Fuit,  va  cacher  aa  kÎA  sa  sambre  igtomiaia 

Et  les  coups  imprévus  d'uo  superbe  vainqueur  : 

tt  part  UQS  fa  veageri  le  désespoir  m  cowir» 

Bt  de  ta  chère  étable  en  regagnant  le  chAumOi 

S*éloigne  lentement  du  paternel  royaume. 

A  cultiver  sa  force  il  semble  s'attacher  ; 

Tefllant  toute  la  nuit  sur  le  plus  dur  rocher, 

nourri  de  Jo<ie»  aigus  fl  seage  à  son  otfena, 

Oaatra  le  isoaa  4*«n  arbra  aiguisa  aâ  déisnsa, 

De  aoata  laticue  l'air  et  ps4lu4«  att  uévtM 

£o  dispersant  au  loin  l'arèna  sous  tas  pes. 

11  lève  l'étendard,  sa  force  rétablie, 

Et  fond  sur  l'ennemi  qui  repose  et  l'oublie; 

Tel  rOcéan  s'avance  et  roule,  blanchissant, 

Un  Immense  fVacas  sur  le  tôt  rugissant, 

Gomtta  au  haut  m<Sût,  s'élève  en  fureur,  taurbillanne, 

iielamba.*.  al  dM*  l*ablma  an  noir  Umafe  boaUlonae. 

AUlenfs  nom  cholâissods  encore  tes  Ters  t 

L*haleine  des  zéphyrs  appelle  un  doux  printemps  : 
Du  bercail  dans  les  prés  conduis  les  habltans. 
Lorsque  la  fraîche  aurore  a  blanchi  les  prairies, 
. ..  Osa  Ift  taadrt  soaéa  aat  abèra  aux  bargerias. 
A  la  quatriima  heure  où  leur  soif  aux  aboî^ 
Des  cigales  entend  le  eri  rauque  en  nos  bois» 
La  limpide  citerne  et  les  mares  profondes 
A  des  canaux  étroits  versent  de  fraîches  ondes  ; 
Mais  aux  feux  du  midi  recfiefefae  un  tal  ombreux, 
Oa  le  chêne  étendra  Ms  rameaut  f  énéfeux, 


Où  Hur  touri  fr^t»  brùlwM   yeiu^r^f^^e. 
Épanchera  les  flou  de  son  ombre  sacr6e; 
11  faat  leur  rendre  encor  l'eau  pure  et  Therbe  en  fleorSy 
'  Quand  Tastre  des  bergers  tempère  les  chaleurs, 
Quand  la  lone  est  hinide  et  loi<sq»*a«  lêfai  tétûnmê 
Au  bosquets  PUloaèle,  %ti  riTag»  àkifQtm.  . 

Bibliothèque  lattne^fniiçaifle»  pid>Uée  par  C«  L.  F* 
Panekoiick6>  S*  aérie.  Poeto  minorea»  traduction  dou«* 
relie  de  M.  Gabaret-'DQpaty.  *-  Paris.  1842.  Iii«8^  de 
420  pages. 

Encouragé  par  rimmanse  iUGois  q^*a  obteou  la  pramièra 
partia  da  sa  bibliotiièqua  laUDa-fraopaisa,  H.  Pouckoucke^  à 
qui  aucttQ  sacrlfioa  ne  ooOta  lorsqu'il  s'agit  d*tta?er  un 
monument  aux  lettres^  at  qui  par  sa  traduction  da  Tadta 
a  prouté  que  plus  qu'un  autre  SI  était  digne  de  l'iautra  A 
laquelle  il  donnait  ses  soins,  entreprend  aujourd'hiv  d'eu 
publier  la  suite  et  de  comUer  les  deuJt  abtmes  entre  les» 
quels  se  trouTent  les  chefs^d'ceurre  dé|à  parus,  en  oommen* 
tant  et  traduisant  les  premiers  essais  et  les  dernier»  efforts  de 
la  langue  latine.  Arant  et  après  Gicéron,  Yirgile,  Horace,  oes 
grandes  gloires  de  l'antiquité^  ne  trouve-t-on  pas  aussi  des 
hommes  justement  célèbres?  Qui  ne  connaît  de  réputation  le 
poêle  Ennius,  auquel  l'immortel  auteur  de  T^néide  n'a  pas 
dédaigné  faire  de  si  tréquens  emprunts'?  qui  ne  connaît 
Fronton,  le  mettre  de  Marc  Aurèle,  et  tant  d'autres  dont  Us 
noms  Tirront  à  traders  les  sièdes  ?  Eh  bien,  oes  éorîraiua  il* 
lustres  ayaient  été  écartés  de  la  première  publication,  et  pour 
nous  sertir  des  expressions  d'un  ingénieux  critique  :  «  d'une 
noble  liqueur  on  aiait  jeté  le  bouquet  et  la  Ue.  »  Maintenant^ 
grâce  à  H.  Panckeucke,  la  eellectioD  des  classiques  latinsi 
commençant  à  Romulus  ne  s'arrêtera  qu'à  rempefeur  Adrien^ 
et  franchissant  l'espace,  on  pourra  facilement  comparer  le 
chant  des  frères  Anrales,  ce  cantique  qui  date  peut«ôtre  de  la 
fondation  de  Rome,  au  Cannêntaculare  du  poète  d'Auguste. 

Malheureusement  cette  kmaUe  entvepHse  n'^steaeere  ^'i 


'  •  t 

son  début;  le  premier  Tolume  senl  a  paru«  H  contient  orne 
auteurs,  dont  plusieurs^  Paulin  de  Noie  et  Euebérie,  par 
exemple,  n*ont  laissé  que  quelques  vers.  Nous  n*aY0B8  du 
premier  que  dooxe  Tera,  dont  neuf  sur  dea  becfigues,  et  trois 
destinés  à  serrir  d'épitapba  à  Q.  Mariua.  Optatus,  célèbre 
cbasseur;  et  la  seconde  n*est  connue  que  par  une  yin^aine  de 
Ters»  Vu  serf  ayant  osé  prétendre  à  sa  main,  irritée  de  cet  ou- 
trage, elle  composa  contre  lui  une  épigramme,  qui  tout  en  se 
ressentant  de  la  barbarie  de  l'époque  &  laquelle  elle  fut  corn-* 
posée,  est  remarquable  par  la  rigueur  de  sa  diction,  Tâpreté 
de  sa  colère,  et  l'babile  suspension  qui  fait  attendre  et  amène 
ce  trait  final  :  «  Un  misérable  esclaTe,  un  serf  attaché  à  la 
glèbe,  a  osé  demander  la  main  d*Euchérie*  a  Les  autres  poètes 
de  ce  TOlume  sont  en  général  plus  connus.  Néanmoins  on 
n*est  pas  toujours  d'accord  sur  les  ourrages  qui  doÎTent  leur 
être  attribués;  car  les  uns,  s'appuyant  sur  Ange  l3goletti,  pré- 
tendent que  les  quatre  églogues  suirantes,  Timétas  et  Tytire, 
Idas  et  Alcan,  Bacchus,  Lycidas  et  Mopsus,  appartiennent  à 
Némésien,  tandis  que  d'autres,  au  nombre  desquels  M.  Gaba- 
ret-Dupaty,  le  nouTeau  traducteur,  les  croient  aortiea/de  la 
plume  de  Caipumius,  et  s'appuient  sur  les  cinq  premières 
éditions  imprimées  de  ce  poète.  Outre  les  auteurs  déjà  nom- 
més, ce  Tolume  contient  les  épîtres  de  Sabinus,  les  poèmes 
sur  la  chasse  de  Gratins  Galiscus  et  de  Frascator>  les  impréca- 
tions de  Yalerius  Gaton,  qui  arait  été  dépouillé  de  son  pa- 
trimoine durant  la  première  guerre  cirile  de  Sylla,  le  Pervigi^ 
lium  Fenerif,  les  yers  deTestritius  Spuripna  sur  le  mépris  de 
la  richesse  et  l'éloge  de  la  médiocrité,   l'élégie  d'Arborios 
adressée  à  une  jeune  fille  trop  parée,  les  œuTres  de  Huperius 
Serrastus  et  de  Pentadius.  Tous  ces  poèmes  ont  été  traduits 
par  M.  Gabaret-Dupaty,  professeur  de  l'uniTersité.  Il  s'est  ac« 
quitté  arec  bonheur  de  cette  tâche  aride  :  les  tours  de  phrase 
les  plus  difficiles  ont  été  souTent  rendus  arec  habileté.  On  roit 
partout  que  le  modèle  a  été  étudié  aTcc  conscience,  et  que  la 
traduction  n'est  pas  l'œuyre  d'un  jour,  mais  d'une  longue 
•t  labtrieose  perséTéranoe.  Au  reste^  nos  lecteurs  pourront 


apprécier  rezactitttde  de  qos  assertions  p^r^  le  morceau  sui- 
Tanty  extrait  de  Y.  Spurinna^  et  dont  nous  donnons  aussi  le 
texte  pour  qu'ils  puissent  se  foimer  plus  facilement  une 
opinion  sur  la  traduction  : 

ÉLOGE  DE  LA  MÉDIOCRITÉ. 


Salvef  tancla  Ikum  tatOf 
KulUê^  Pauperiêê,  numvHkui  wdnoTf 

Teeum  si  iapias  HM!  . 
UUro  magfd/ieis  ho8pe$  hùnoribuêp 

Abtolveiu  numerum  tuœ 
In  te  lœtiUœ;  êordida  quum  quies, 

ZautU  Huda  tumuUibvUy 
Ambit  se  patriu  fertiUi  in  démo. 

NulUê  veftdita  ploMeUme  \ 
Contemptrix  queruli  magnanima  fori  ; 

2fil  non  iola  potens,  ubi 
FuftivU  procerum  eupplieiiê  prœul 

Régnai  in  proprio  sinu, 
FeliXf  quem  teneris  mater  ab  unguibnk 

Bt  regina  rapU  Hmul  ! 
Nen  HUan  fatcibus  ardumm 

VePêat  nobiHtoi  maia^ 
Curarwn  facilem  ftuctibu$t  ut  suis 

Orbum  êideribus  rotet, 
Utum  iplendida  nox  et  decof  improbe 

CcBCUê  prœeipitant 


I  f 


Salât»  flUe  anguste  da  ciel,  aimable  Médiocrité,  nobU  maie  des 
dieax,  fidèle  dépositaire  delà  sagesse!  Natorellement  étrangèfe  aux 
honneurs  fastueux,  tu  portes  en  toi-même  la  source  du  bonheur  parfait, 
lorsque  loin  du  fracas  de  Topulence,  ensevelie  dans  robscurité,  tvt 
caches  sous  l'humble  toit  de  tes  pères  tes  fertiles  loisirs.'  La  flatterie 
ne  saurait  te  corrompre,  tu  dédaignes  fièrement  les  claisiears  inseneées 
du  barreau,  tu  te  suffis  ft  toi-même,  et  loin  de  ramper  funtivpmcmt 
aux  pieds  des  grands,  tu  relèves  un  trône  dans  le  fond.de  ton  cppur* 
Heureux  qui  dès  Tenfance  a  ressenti  ton  amour  de  mère  et  tpnponvou; 
de  reine  !  la  cruelle  fortune  ne  brise  point  tes  faisceaux  consulaires," 
et  ne  les  plonge  pas  à  son  gré  dans  un  abîme  de  maux,  comme  dan^ 
une  mer  orageuse  qui  dérobe  les  astres  &  ses  yeux.  Une  nuit  brilianfe 

m.  *  •  '■  OT  -  •'  '  * 


Ia  mUêùÊflié,  fi  ptii  rtabarehift  mtaie  par  let  paëtM,  a 
été  souvent  célébrée  par  eux,  et  ea  fran^aia  «omma  m  latte» 
nous  ayons  une  grande  quantité  de  yers  où  l'on  ne  cesse  de 
Tanter  le  bonheur  qu'on  (rofiye  dans  son  sein.  Qui  ne  connaît» 
par  exemple»  ces  yers  de  Gresset  : 

Mille  fàiieewas  léaHas 

Sous  une  écorce  ê»  gtavéattr^ 

Mille  UAléê  inidlbi 

Sous  un  coloris  dm  endtarf 

Et  j'ai  dit  A«  fond  dâ  «•«  esM»  I 

Heureux  qui  4ms  la  paix  saerète 

D'une  libffe  et  sûre  retraite  » 

Tit  ignoré,  eeetent  de  pea  » 

Et  ^1  xe  se  y eit  petit  saxs  eeise 

Jouet  de  l*aveagle  déesse 

Ou  depe  de  rayeagle  diea. 

LITTÉRATURE  MODERNE. 

Pâquerettes,  poésie  par  M»  Pro^par  Hestre-Huc.  — 
Paris»  Souverain»  édite».  184S.UdvoI.  iii-8<>  de  291  p. 

Les  intérêts  matériels  qui  prédominent  aujourd'hui  toutes 
les  autres  questions  sociales  semblent  laisser  peu  de  place  à  la 
poésiiQ»  pett9  passion  i^$  dmes  tendres  et  religieuse»  qui  pot 
))ei»oio  4'^3|haliir  iQurs  aspirations  yers  le  olel.  On  ne  parie 
plus»  de  nos  jours»  des  muses  ou  de  roijmpe»  mais  doe  eai^ 
nanx  et  des  chemins  de  fer.  Cependant»  oomme  Thomme  n'a 
pas  seulement  à  s'occuper  d'objets  terrestres»  à  sacrifier  an 
yeau  d'or»  nous  sommes  heureux  de  pbuyoir  signaler  la  ten- 
dance de  quelques  jeupes  hommes  d'élite  qui»  tout  en  admi- 
rant DOS  progrès  dans  le  domaine  de  l'industrie»  sayent  aussi 
monter  les  oordea  de  la  lyre»  et  nous  faire  entendre  de  doux 
Bccens^  de  saintes  prières  »  qui  nous  ramènent  aux  champs»  à 
la  prairie»  pour  y  respirer  l'air  frais  et  les  parfbms  d'amour. 


Tel  M  TovtrigQ  que  Tient  de  publier  M.  Meitre^Hué^  Mus 

le  titre  de  Pâquerettes.  Notre  intention  n'eit  pas  d*anàlyief 
tine  œuTre  du  oceur  où  Ton  troure  à  chaque  page  des  Ipers 
Obarmana  exprimant  lei  lentimens  les  pins  nobles  el  les  plus 
éleyés.  Ode  ou  Élégie^  on  est  forcé  d'applaudir  à  l'inspiration 
du  jeune  poète;  mais  o'est  surtout  sous  le  point  de  vue  moral 
que  nous  croyons  cette  production  remarquable.  Nous  la  re- 
commandons oonvne  digne  d'obtenir  les  suffrages  de  ceux  qnl 
croient  que  la  poésie  est  encore  de  ce  monde  pour  y  remplit 
la  touchahte  mission  qu'elle  a  reçue  de  oharmer  les  ennuis  et 
de  serrir  de  baume  aux  doulenrs. 

Recueil  des  travaux  de  la  Société  libre  des  9cieoces, 
arts  et  belles-lettres  du  département  de  l'Eure.  "^ 
Êvreux,  J.  Ancelle.  1841.  In-8°  de  487  p. 

Les  mémoires  que  publient  les  diverses  sociétés  sarantes 
éparses  dans  nos  direrses  proTlnces  ne  sont  pas  aussi  con- 
nus qu'ils  mériteraient  de  l'être;  11  s'y  trouTC  souyent  des  re- 
cherches intéressantes^  des  monographies  bien  faites  qui  n'ob- 
tiennent pas  toute  la  publicité  à  laquelle  elles  ont  des  droits. 
On  nous  saura  donc  gré  de  porter  quelquefois  à  la  connais- 
sance du  public  le  résultat  des  Teilles  des  personnes  qui  né 
croient  pas  que  c'est  à  Paris  seulement  cpi'il  soit  possible  de 
s'adonner  à  l'étude. 

Voici  l'indication  des  morceaux  les  plus  étendus  et  tes  plus 
remarquables  que  renferme  le  Tolume  dont  nous  Tenons  de 
donner  le  titre  : 

Observations  sur  l'agriculture  en  Angleterre,  par  M.  Pantin 
Wîlder. 

De  l'influence  des  fumiers  en  agriculture,  des  moyens  de 
les  augmenter  et  de  leur  emplacement,  par  M.  Dresly. 

Propositions  physico-chimiques  sur  la  caléfactlon  et  l'état 
sphéroïdal  des  corps,  par  M.  H.  Boutigny. 

Observations  sur  le  Monésia,  par  M.  Adrien. 

De  la  division  des  héritages  et  de  l'Influence  qu'elle  exerce 
sur  la  distribution  des  richesses^  par  M.  H.  Passy. 
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Rechjerohes  statistiques  sur  l'acorolssemeat  d«  la  popolation, 

par  Al  Uoreau  de  Jomës. 

ï>e  lisL  république  romaine,  par  M.  Sauvage. 

Révolte  de  la  Normandie  sous  Louis  XI,  par  H*  A.  CanéL 

D*un  nouveau  système  d'orthographe,  proposé  par  H.  B. 
Jouan,  et  des  réformes  orthographiques,  par  H.  S.  B. 

L'auteur  de  ce  dernier  mémoire  indique  quelques-uns  des 
auteurs  qui,  depuis  deux  ou  trois  siècles,  ont  entrepris  de  ré- 
former l'orthographe  française,  très«vicieuse  en  effet,  et  de 
substituer  à  l'alphabet  dont  nous  nous  servons  un  aiftre  moins 
imparfait.  Il  analyse  avec  quelque  détail  les  Instructions  ckré* 
tiennes  d'un  religieux  augustin,  le  P.  Gilles  Yaudelin,  mises 
au  jour  en  1715.  Il  aurait  pu  mentionner  aussi  les  écrits  de 
Dobert,  de  Gorréas,  de  Joubert,  de  Lartigaut,  deBellegingue, 
de  Falconnet,  de  l'abbé  de  Saint-Pierre,  de  Seyfforth,  de  Le- 
gaygnard,  écrits  dont  nous  ne  donnerons  pas  les  titres  détail- 
lés ;  les  curieux  de  ces  sortes  de  recherches  les  trouveront  en 
recourant  à  la  Biographie  universelle  ou  à  la  France  Uttiraire 
de  M.  Quérard.  Nous  ajouterons  seulement,  comme  bons  à 
consulter  en  pareille  matière,  l'indication  de  quelques  volumes 
difficiles  à  trouver,  et  qu'il  nous  a  fallu  beaucoup  de  temps 
et  de  persévérance  pour  parvenir  à  rencontrer  et  à  examiner  : 

Petit  traité  sur  la  réformation  de  l'orthografe  françoise,  très- 
utile  à  tous  ceux  qui  font  profession  de  bien  écrire,  par  Georges 
Charlet  (de  Yalenciennes).  Douay,  i633,  in-ia  de  60  pages. 

Essai  d'un  livre  sur  différans  sujets  avec  une  ortografe 
bazardée.  Paris,  1706,  in- 1  a. 

Mémoire  (de  Faiguet)  pour  la  suppression  des  festes.  s.  1. 
ni  d.  (vers  1750),  in-ia;  l'auteur  donne,  au  commencement 
de  son  opuscule,  la  clef  du  bizarre  système  d'orthographe  qu'il 
s'était  créé. 

Fie  et  pèlerinage  du  monde,  contenant  les  noms,  relijtons, 
situasions  des  empires,  avec  un  petit  treté  des  sfère  naturele 
et  artiiiciele,  le  tout  composé  suivant  la  nouvelle  ortografe 
(par  P.  Jourdain).  Paris,  1671,  in- 1  a. 

De  Forthographe  ou  moyen  simple  et  raisonné  de  diminuer 
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les  imperfeotions  de  la  nôtre.  1771.  Grimm  parle  .de  cette 
brochure  dans  sa  Carre9p(mdanee  (iSag,  t.  YII^  p.  34^)  ;.  ijf 
dit  que  l'auteur  laissant  les  mêmes  combinaisons  de  lettres, 
chercha  à  déterminer  la  prononciation  par  de  nouyeauz  signes. 

Alfabet  Gonsiliateur  de  TOrtografe  arec  la  Prononsiatioo 
Fransese  (par  P.  A.  Gergaz).  Marseille,  >773« 

Mentionnons  encore  avant  de  finir  VÀriosU  franeaei  de 
J.  de  Boessières  (Lyon,  i58o),  dont  il  n*a  paru  que  le  pre-^ 
mier  volume,  et  où  le  traducteur  du  chantre  de  Roland  ortho« 
graphie  une  foule  de  mots  d'après  un  système  qu'il  s'était  fait, 
et  que  la  postérité  n'a  pas  sanctionné,  et  n'oublions  pas  la 
Diclaration  des  abus  que  Von  commet  m  eêcrivant^  et  le 
moyen  de  Us  éviter ^  et  reprieenter  nayvement  les  paroles^  par 
Honorât  Rambaud  (Lyon,  iS^B),  volume  aussi  rare  que  eu* 
rieuxpour  l'étude  de  la  linguistique,  et  qui  ne  tend  à  rien  moins 
qu'à  changer  tout  le  système  de  l'orthographe,  à  rendre  les 
émissions  de  la  voix  avec  le  moins  de  signes  possibles,  et  à 
substituer  aux  caractères  romains  des  caractères  bizarres,  moi- 
tié grecs  moitié  barbares,  inventés  par  l'auteur,  et  qu'il  avait 
fait  fondre  exprès  pour  ce  livre,  où  se  montre  d'ailleurs  une 
érudition  peu  conmiune,  qu'il  a  fallu  imprimer  au  verso  en 
caractères  ordinaires,  au  recto  en  caractères  nouveaux,  et  dont 
il  est  question  dans  YHistoire  de  Provence  de  Papou  (t.  lY, 
p.  736),  ainsi  que  dans  les  Mélanges  d^une grande  Inbliothique 
(t.  T.,  p.  lia). 

Sortons  de  la  sphère  de  ces  particularités  bibliographiques, 
et  disons  quelques  mots  du  mémoire  de  M.  Moreau  de  Jomès 
sur  la  population  ;  dans  ce  travail  curieux,  le  savant  statisti- 
cien démontre,  par  des  faits,  qu'il  ne  faut  pas  un  demi-siècle 
à  la  population  des  contrées  du  Nord  pour  doubler,  tandis  que, 
pour  arriver  au  même  terme,  il  faut  près  de  quatre-vingts  ans 
aux  régions  du  Midi*  L'accroissement  qui  résulte  de  l'excédant 
annuel  des  naissances  sur  les  décès  n'est  pour  toute  l'Europe 
que  d'un  peu  plus  de  deux  millions  et  demi  ;  les  pays  septen« 
Irionaux  fournissent  presque  les  trois  quarts  de  cette  quantité 
d'hommes;  les  cbifires  qu'établit  M*  Moreau  de  Jomès  pect- 
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Tist^'  bien  miem  ^%  des  conjeetaret)  Mrtlr  ié  gvide  nx 
ptèTisloos  politiques  ;  ils  montrent  l*a Tenir  dont  est  menacé 
l'JBurope  par  l'aecroissement  progressif  et  rapide  de  la  popn* 
lation  dans  quelques  parties  du  oontinent,  La  Russie  d'Europe 
seule^  BOB  compris  la  Pologne  et  les  possessions  russes  de 
l'Asie,  comprend  dans  son  accroissement  annuel  de  populalioA 
le  quart  de  celui  que  reçoit  l'Europe  entière  ;  l'Angleterre  et 
la  France  réunies  n'acquièrent  pas  annuellement  par  cette  Toie 
un  nombre  dliabitans  qui  égale  les  deux  tiers  de  ceux  qu*ob» 
tient  la  Russie  jointe  à  la  Pologne.  Arant  un  demi-aièclep  si 
la  Russie  continue  d'augmenter  sa  population  comme  mainte» 
nant^  afle  cempCera  cent  millions  d'habitans^  elle  atura  une 
force  humaine  triple  de  celle  que  possède  aujourd'bni  la 
France,  quintuple  de  celle  qu'ont  ensemble  toutes  les  îles  bri- 
tanniques, et  cependant^  telle  est  l'immensité  de  son  territoire^ 
qu'elle  ne  comptera  que  420  personnes  par  lieue  carrée^ 
oomme  les  côtes  sauTages  de  la  Dafanatie  ou  la  Grèce  actueila 
dans  son  état  de  dérastation. 

Cinquième  bulletin  de  la  Société  des  Pyrénées  Orien* 
taies.  —  Perpignan.  ÂIzine.  184^1.  In-S"*  de500  p. 

Nous  hissons  de  côté  un  assez  grand  nombre  de  pièces  derers 
et  de  rapports  académiques,  mais  nous  deyons  une  mention 
particulière  â  quelques  mémoires  d'une  importance  réelle,  et  qui 
font  honneur  aux  sayans  Roussillonnais.  Nous  les  énumérons  ; 

Note  sur  un  gisement  de  mercure  natif,  et  particulièrement 
sur  celui  du  bassin  tertiaire  de  Montpellier,  par  H.  Marcel  de 
Serres. 

Observations  sur  les  eaux  minérales  des  Pyrénées,  par 
M.  Bouis. 

Mémoire  sur  les  vins  et  leur  distillation,  et  sur  rhuile  to^* 
liye,  par  don  José  Roura  de  Barcelonne. 

Histoire  de  la  constitution  municipale  de  la  yille  de  Perpi- 
gnan, par  M.  Henrj  (mémoire  que  recommandent  une  érudi- 
tion consciencieuse  et  des  recherches  neuves  et  patientes  ;  il 
est  aeoompagné  de  pièces  justificatives  en  latin,  en  Idiome  lan- 


d^mte  dei  InseriptionSf  partie  des  saTaDS  étrangeitf^  fl  repMdt 
ici  intégratement,  «t  0  occupe  gi  pages). 

De  la  Takuf  monétaire  en  Catalogne  }as^*au  tf  aité  de»  Py« 
renées^  par  M.  Groaset  (fruit  de  longues  et  pénibles  iufestig«f« 
tiens  sur  un  sujet  obscur;  So  pages). 

Gatalegne  de«crfpëf  des  muoÊoUtréB  qoiûttMMi  tfDHféâ  et 
qui  titent  Aanê  le  dèparlement  des  Pyrénées^Orle&tefee,  pir 
11.  Gontpenyo.  GlnqtfaAi^deuM  ÈÉtmsM.  AfléreM  êoflC  éim^ 
xnéris  »ha»  ce  tâimokti  Pomiv,  le  s^tfg&ef»  le  lyûx  sont  dete* 
nus  très-rares  dans  le  Roussillon^  ÉlMi  «flie  Flicfrttiil^^  te  ptf^' 

tdi^  et  Ift  beletle  j  Mmt  «rès«eotiu&iifM;leiiiflfto«iii0é  tttfnlre 
tûft  sottrent  af^t  le^  c4te9* 

Mémoire»  de  T  AeadéoMd  rojale  du  Gard«  1840-'!  841  • 
~  Nismes.  DivwdrBeQe«  1842,  h^S^  da  308  p. 

léÊ  prlficîpaùx  mojteâuï  coûtenns  dan^  t€  tôîttmê  stmt 
les  sulrand  : 

Coup  d*œîl  sur  là  pldlôsopMe  et  les  lettres  éfl  Bttfope  «i 
tfit^  siècle^  par  M.  Rotix-Ferrand. 

Essai  sur  le  palais  des  Therlnes  i  Paris,  pâf  M*  Pôîét. 

Description  d*un  lombeâu  découyert  à  IWsmes  eiï  Jollfet 
l84o  (par  le  même)  ;  ce  monument  contenait  dcuî  fîmes  en 
terre  cuite  d'une  forme  élégante  ;  elles  atâîent  probablement 
serri  à  renfermer  les  cendres  de  deux  Gaulois  de  eonditloB'itl^ 
firieure,  Pun  caraficr,  l'autre  fantassin;  Poû  y  tf ôuTtf  tftissl 
des  ossenlens,  ceux  des  animaux  <iu*aux  funéfâffleS  de  CCI 
guerriers  Pon  immola  aux  dieux  infernaux. 

Notice  sur  une  découyerle  faîte  pré^  de  BcâttCaîw  €0  ftlte 
i84i  (par  le  même)-  Il  s'agit  d*une  statue  de  marbre  hUM 
représentant  le  Jovis  des  Gaulois  dans  Pattîtude  dû  repoS. 

SoUYcnirs  d'un  voyage  en  Belgique  et  en  Hollande,  m 
i84o,  par  M.  d'Hombres-Pirmas  ;  extraits  concernant  le  mode 
de  construction  des  malsons  hoUandaîses  et  les  antiquités  de 

Tongres*.  •  t.       ^ 

Mémoire  sur  Tégrènag^  def  céréales,  far  îf.  de  UhtMmé. 
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"'  ŒttTres'Ièôiiiplittisidi!  n&ildààtl  tajiAhcèsse  (ISonstonoe 
a«  ailtt/tbaiè  ï*(EphréslDiscb'urs).'-  ï>«ris.  18M. 
tffleili'tfliiiti  Dlfioi  ïfa-8''dè  xxiv-3i2  p. 

i((i{ff>Vf»rn*:cyP'^9^f)''<^^  fieaan  Uotéor  sur  la  mérite  littéraire 
4tt)£r9CÎf)Wié9rir,^  jl^i^t  DD^i^iVe^oa»  d'écrire  le  Aom  :  ce 
nom  est  suffisamment  connu;  la  réputation  de  midmae  la 
princesse  de  Salm  est  faite  depuis  longtemps  :  elle  a  le  droit 
de  s'arrêter  e^da  se  ^^yiff^    .      ,  ,  ,.  ;.  ,,  ,|  » 

«  Arriyée  à  Page  ôû  on  éprouve  le  besoin  de  recueillir  le 
Gr|^i|t^d^  ^^s  ^ayauf^  ,dit  l'auteur  loi-n^^e^  y^  publie  enfin 
pie^  œui^res^  non-seul^pient,  pour  fiaire  mpi-même  le  choix  de 
ce  oui  dojt  en  £piire  partie,  mais  pour  li^sser  après  moi  Iç 
souyenir  de  ma  longue  carriè)rç  littéraire.  »  Cette  édition  de^ 
œuTres  complètes  de  madame  la  princesse  de  Salm^comr* 
prendra  guaire  Tolumes.  Le  premier  contien^  les  Efîtsre»  et 
ifiidaUfê  de  1  auteur  :  ce  sont  ses  premières  œuTres.  Le  secoad 
est  consacré  aux  poésies  dramatiques  et  aux  poésies  diverses* 
Ifa  ^ag^e.\xrifue  de  S^pho,  mtse  .on  musique  par  le  célèbre 
U[^|^^  obtint  le  plus  brillant  succès  et  jçut  plus  de  oeof 
K^fPlé^Qtatipns.  Dans  le  troisième  Tolum^ji  d'auteur  a  réuni 
^fx  K9vtx9^  Hi|titu|é  :  J[^$i  vingt-quatre  heures  d'une  femme  sen- 
0^{f,  e^  cpm^osé  d'autant  de  lettres  qui  font  passer  son  hé^ 
cqi)i)i^  pa^,  toys  les  sentimeos  les  plus  opposés  ;  et  ses  peneieê 
q)ij^j5'é,teni]^pt  à.tout^  aux  caractères^  aux  sentimensi  aux  tra- 
WS|  f^x.^reurs^  aux  qpinions  même.  L'auteur  annonce  une 
ftPÀ^^^n^P^ie  À.cei^  pepséçs  qui.çnt  déjà  été  traduites  dana 
Pll^^fMFr^^^^P^H^-.^^s  ^^  tome  .quatrij^me  et  dernier  ont  ètà 
yffs^ffi>]é»}^Al%gei  de  Sedaine,  de  Graviniés  et  de  Lalande^ 
^H?.^y.Çf(  V^¥  ^y^  séances  publiques  du  Lycée  des  arts^  deâT 
ÇRtJie^.ai^.^ptellç  et.ma4^^^.<^o  Montanclos^  uif  marceao, 
91{ft>)9if(R94i^^<^.>^^^.^°^'A®'f  et  des  mém4>ires  intitulés.  ;  Ifea. 
sotoame  atif,pHiafi%;spuvemra politiques  el  liltiraijres»     . 


4«dtfoIi  MBt  «6  nombre  Ae  diz^hoie.  4iA'  ^rtmière,  n^lra 
aux  femmeif  a  pour  sujet  l'examen  de  cette  question  :  Si  les 
femmes  doirent  écrire  ?  C'était  le  début  poétique  de  l'auteur, 
et  l'on  ue  pouTait  rerendiquer  d'une  manière  |rfiis  hecopepse 
et  plus  Tictorieusepour  les  femniçs^  le  drotit  de  fiedre  -des  jtuf 
et  des  bons  yers.  Nous  ayons  distingué  aussi  l'épître  à  tin 
tieil  auteur,  inspirée  &  l'auteur  par  les  plaintes  d'un  homme 
qui  avait  eu  une  grande  réputation  et  qui  ne  pourait  se  coa* 
soler  d'être  oublié. 

UTTÉRATURE  ORIENTALE. 

Anekdola  zur  Gesehichtê  der  miltelaUerlichen  Scho- 
lastik,  u.  f  •  U7.  Anecdola  pour  servir  à  rhistoire  de  la 
scholastique  du  moyen  ége  parmi  les  juifs  et  les  musul- 
inans,  etc.,  publiés  par  F.  Delitzsch.  Aussi  sous  le  titre 
de  :  Système  de  philosophie  religieuse  du  Caréen  Ahron 
ben  Elia  de  Nicomédie,  etc.  —  Leipzig,  1841.  J.  A« 
Barth.  In-8'  de  lxxx-388  p. 

Cet  ouvrage  a  été  tiré  d'un  manuscrit  appartenant  à  la 
bibliothèque  de  la  ville  de  Leipzig.  Le  texte  a  été,  en  outre, 
coUationné  sur  un  autre  manuscrit  de  la  bibliothèque  royale 
de  Munich  I  et  il  est  précédé  d'un  traité  inédit  du  caréen 
Kaleb-Abba  Afendopolo,  qui  s'y  rattache  et  sert  d'intro- 
duction. L'éditeur,  M.  Delitxsch,y  a  joint  des  conmientaires 
philologiques,  critiques  et  historiques,  des  extraits  de  ma*» 
nuscrits  arabes,  destinés  à  jeter  quelque  jour  sur  l'histoire  de 
la  philosophie  chez  les  mahométans.  Il  s'est  adjoint  aussi 
M*  Steinschneider,  à  qui  sont  dus  les  Indices,  quelques  dis^ 
sertations  et  la  plupart  des  notes.  Le  manuscrit  qui  sert  de 
base  à  cette  publication  est  venu  de  Bude  en  Allemagne  | 
lors  de  la  prise  de  cette  place  par  l'armée  de  l'empereur  Léô- 
jlokl,  au  XVII*  siècle;  il  a  été  exécuté  en  14^9,  à  Constan* 
tinople ,  par  un  juif  nommé  Josef  Ben  Saadia. 

Les  idées  et  la  philosophie  grecque  avaient  déjft  pénélré 


eft  m§opo(ttf!i«  et  tn  Vêtséj  *prthdpal«inent  dâtis  le  Cbot»- 
san  et  VîtAj  sons  nnûùtnce  des  cAirètf eas  de  U  secte  itesto*' 
rienne^  et  grâce  à  la  fateur  que  rencontrèrent  les  lettres  mh* 
près  de  priocet  éctairés,  tels  que  Rdschirtaii  et  Penda.  Hais 
qtiaiid  la  i!naison  des  Abassldes  monta  sur  le  trdne  de  la  mo^ 
narchle  mahométane,  tine  nôureHe  ère  de  citifisation  eotn- 
mefiça.  Les  califes  Almansour^  Haronn-al^RasoUd  et  AU 
Hamoun^  attirèrent  i  leurs  cours  des  sarans  grecs,  et  s'étn- 
*  dièrent  à  transplanter  sur  le  sol  des  conquérans  arabes  tes 
ouvrages  scientifiques  de  la  Grèce.  Le  système  de  Técole  pé- 
ripatétique,  et  aaisi  celai  de  Técole  d^ée  pioétrèrent  parmi 
les  mahométans.  Leurs  efforts  pour  approfondir  arec  le  rai- 
sonnement philosophique  les  principes  posiHfedttMiognie)  et 
pouir  mettre  dans  nne  éertakie  harmonie  âTeô  la  ttiéoHe  pW« 
loMiphlque  ks  faits  regardés  eomme  atéréa  dans  1«  cr^mM 
commone^  on  du  moins  pour  donner  on  fonàtment  soLMe  à 
oens  ifui  repoussaient  une  telle  applicallont  prodniafeeflt  WM 
AonyeUe  philosophie  reKgiause  qui  devint  oomane  k  noyau 
de  la  scholastique  mahométane.  Sfte  aerril  de  point  de  àtfui 
à  tous  les  essais  tentés  pour  accorder  la  théologie  naturelle 
arec  la  théologie  réTëlëe.  Si  Ton  en  croit  te  témoignage  (ina- 
nimé des  écrlralns  mahométans  aussi  bien  que  Juifs,  les  Itna- 
tazflkesy  disciples  de  Yasil  ben  Atha  el-Ghaztâl,  qui  fit  scis- 
sion arec  Técole  de  Bl-Hasan  de  Bosra ,  furent  les  premiers 
MntekeltimoUn ,  c'est-à-dire  confesseurs  et  commentateurs 
du  Kélâffl.  Le  résultat  de  l'étude  des  oiirrages  de  la  philoso- 
phie païenne  et  chrétienne,  vulgarisés  sous  Al-Hamonn,  Ait 
la  fondation  et  Torganisation  par  ces  sectaires  de  la  science  dn 
Kelâm.  Les  premiers  ils  donnèrent  Pimpulsioo,  et  les  CaréenS 
ne  firdnt  que  suirre  îeur  exemple  en  appliquant  cette  méthode 
d*ânalyse  philosophique  à  la  dogmatique  Juive.  Quand  pins 
tard  naquit  la  secte  des  Asharifes  démembrée  par  Abu-1-Hasan 
el-Ashari,  de  celle  des  Muatazîlites,  cts  derniers  demeurèrent 
fidèles  à  leurs  doctrines,  tout  en  prenant  part  â  la  marche  gé- 
nérale delà  controverse,  tandis  que  les  Asharites,  par  feurin- 
flelible  trtùichement  au  dognie  de  la  prédestination /jfurent 


—  sel-» 

repooMés  des  philoiophea  jiiifli*  Le»  iyitèffleâ  pMldêoplil^» 
des  autres  sectes  mahométanes  n'exercèrent  aoctine  iaflaenoe' 
sur  la  scholastique  juite^  les  uns  à  cause  de  leur  iocooséquenetf 
paradoxale,  les  autres  à  cause  de  leurs  principes  trop  absi»Iii«^' 
ment  musulmans.  Quand  la  philosophie  sous  les  cali/es  d*Es*  • 
pagne  se  releva  dans  cette  contrée  et  dans  le  nord  de  TAfri* 
que,  la  scholastique  juire  ftit  appelée  à  son  tour  à  réagir  sur 
la  philosophie  musulmane. 

On  a  peu  de  notions  sur  Tétat  de  la  dogmatique  des  Ca<«^ 
réens  arant  l'époque  où  ils  entrèrent  dans  la  voie  ourerte  par^ 
les  Muatazilites.  SI  Ton  en  croit  Shahrestâni^  la  secte  des  Sifâ- 
tites  ne  suivait  dans  son  anthropomorphisme  sensuel  et  gros- 
sier que  les  ^directions  données  par  les  Caréens  ;  cela  expli- 
querait comment  à  la  réforme  de  la  dogmatique  musulmane, 
par  les  Muatazilites ,  les  Caréens  éclairés  sentirent  le  besoin 
qu*en  ayaient  leurs  propres  doctrines.  Ce  fut  Anan  qui  se  fit 
le  [restaurateur  de  la  secte  caréenne.  La  première  période  de 
la  dogmatique  caréenne  s*étend  jusqu'à  Josef-ha-Maor,  au 
milieu  du  x*  siècle  ;  elle  n*en  était  encore  qu'à  se  formuler. 
Au  milieu  du  xii*,  Juda  ha-Abel  marque  Tapogée  de  la  se* 
conde  période,  qu'on  peut  nommer  de  déyeloppement,  parce 
que  parallèlement  e^u  Kelâm  des  Muatazilites,  la  dogmatique 
caréenne  fut  entraînée  dans  le  champ  de  la  polémique  contre 
les  sectes  mahométanes  opposées.  Tout  en  puisant  et  s'alimen- 
tant  aux  principes  anciens  et  aux  idées  primitives,  elle  sut  se 
plier  à  la  controverse,  et  en  conséquence  s'étendre  et  se  peir- 
fectionner.  La  troisième  période,  celle  de  réaction,  est  repré- 
sentée par  Ahron  ben  Josef,  qui  vivait  à  la  fin  du  xin*  siècle. 
Chez  lui  le  Relâm  a  perdu  sa  forme  antique  et  )>ure,  On  volt 
qu'il  cède  à  Tcmpire  croissant  du  pêripatétisme,  que  les  Iui6 
et  les  Maures  de  l'Andalousie  développaient  à  Tenvie  les  uns 
des  autres.  La  dogmatique  caréenne  vivement  poussée  pà^ 
Juha  ha-Levi,  et  atteinte  plus  vigoureusement  encore  par 
Maimuni,  avait  besoin  de  nouvelles  ressources  et  d*armes  prd' 
portionnées  à  la  force  de  se^  adversaires.  Aussi  Ahrdn  Tan* 
cien  ne  fit-il  pas  difficulté  de  leur  emprunter  ce  qâ'il*y  ataft 


^m:= 


pi^â^  rôle.  En'cHtt^^è'fercê^^  œ^  scratateur  sur 

liji^tire&éllimoiin'et  siit  lèâ  phifosbphës^  ilctiercha  &  rame- 
ffét^fiFi^nbé  du  dogme  SaWs  Uù'miîieU'ëtîaiemeDt  e^^^ 
âks^^xtfk&ès^'àe  ces  deui  teûdances^  et  procédant  édecti- 
HfiiMiéhi,  iI]f»Ht  i^' 'iÂ'actme  â^dtes  ée  qù^ 
diii^  l^^c6bVic6ou /' et  le  foddtt  eh  un  système  hardiment 
féakè,  fokHfeùient  conpû^  an  taioycn  difquel  il  put  entrer  en  lice 
<r6toWëlà-pMloèojpUerab|b^  "'*  .-!..• 

^Xfe  H'èét  ^int  atfCâiire,  màijS  à  iVicomédie,  que  naquit 
Jlhroi&' ))^' klia.  telCffirVlecéotre^des  tai^èens  d^^^  fut 

TlCàisemblaiblémeilit'soD  séjour  ordinaire^  et  de  là  est  yênu  Pas- 
iëttioA  A^titrU^àit  L^istôîre  de  sa  yie  et  de  ses  études  est 
d^âiê\iree'JnTi6)Aoùe;'dâDS  fËz-C^âjim^  irnômme'le  rabbin 
Jehuda  S&Vi'ôticIè  maternel,  et  le  ràËËm  Hôise  son  beau- 
^ete'bf  èôti  iSilaftrël  Son  érudition  ^ieiidùéj  nbn-çeuTement 
dàils^l'â'littéVâVâr^  diréenàé,  mais  aussi  dançlà  lîttériature  rab- 
Diilik|uei  sa'bohdâfi^ançè  exacte  ^'nullement  traditionnelle 
dè^Tfli^Uosbpliiè  niiisufmàne,  prôuTent  que,  doiié  d'un  esprit 
M^ériëùF, 'il  néq'uii  dans  une  position  qiii  luTenraciUta  la 
ctitHii'è,''et  (/iie  pôur^^^  tràraux  littéraires  $1  eut  i  sa  disposi- 
Cmti'^e*  i^kates*  et  précieux  màténaux.'  Loin  de  se  laisser  en- 
ttalnèi^'&l^pbursuité  des  détails  et '<ie  consumer  son  activité 
Mit' ^SeV  points  isoles  aé  ses  cônnaissàtices.  îi  les  consacra^  de 

ue  (Kelfim), 
et  dans  cha- 

cune  a  elles  il  produisit  un  ouTrage  de  premier  ordre.  Guide 

ii*i'i  :.  -iLi* /' a*  •>«''''•  ■•■  »■  '^'^''  ■•-'**'V'  '■;  *  1  .f'-      t. 
par  un  goQt  sur,  il 'commença  par  son  système  dephilosophie 

religieuse  qui  deyait  être  la  basQ  des  deu;c  autres,  et  auquel  en 

efietH  reuToiè  fréquemment  le  lecteur.        ,' 


sous  ce  titre  qu^oo  le  trouTe  dans  Iç  ç.«^oçjie^^ç  .jj^^lfp}^ 
que  de  Leyde  (p.  4o6)^  dans  Sal^batai  (p-.5^,^i|^,  i,^),/^ypf^ 
qui  les  a  'sums  ea  reproduisit  le  commei)cemeB|^4!^.iii^ff* 
scrit  de  Leyde,  conforme  du  reste  aux  manusçi^s  dç^çj^siçk. 
et  de  Munich^  dont  s*est  seryi  Tëditeur.  JDe  Ro^^irp.*^  j^it^f) 
suifre  leur  exemple,  sand  consulte^r  les,  mai^cnt^  (Dizioi^i^ 
riOf  l,  p.  5)j|  Rosegarten  également.  Gepei^dant  ça  troure  1^ 
titre  d'Ez-Ghajim  dans  Josef  d^  Medigo,  dans  Smuel,.^^^e% 
nazi  et  dans  Mordechai.  Juda  Poki  et  Ahrojf  .beja  £|i^  )^^ 
même  ne  le  citent  que  sous  ce  titrç*  De  ces  deux  MJ^s  ,4!ua 
même  ouvrage,  on  en  est  Tenu  à  faire  deux  ouy? âges ^^i^j/E&P^ 
rens.  De  Rossi  s*est  toutefois  douté  de  la  Térité.  Il  faut  dooo 
modifier  en  cela  les  biographies,  et  r$|porter  sur  ]^E%qC}^nU% 
tout  ce  qui  est  dit  du  Nocer  £munim«  I^e  mç(^l|^r:^  ^^^j^ 
et  ceux  de  Leipsick  et  de  Munich  sont  idfn^q,v,^,il^t.^  jç  j^*^ 
outre  un  manuscrit  de  Venise,  cité  par  Volf,(^ii,  p*.|79()ii^qi^ 
porte  non  le  faujx  titre,  mais  le  titre  réçl  :  Ez-Ghajip,»,  ^*^.,  ^  ^i 
L'éditeur  n'a  point  touIu  donner  un  tab^aïf,  raispq^é.ftfl* 
système  de  métaphysique  dogmatique,  il  a  pi;éÇ9C^.jd|f9{{f^f; 
une  table,  espèce  de  sommaire  du  contenu  de  i'Qpm^  p^i}|} 
guider  le  lecteur.  Elle  expose  la  march^^ef  id^s  de  r^u|eu^l^ 
sans  conmientaires ,  sans  criti({ùe ,  et  se  prête  .à  ^  jcy^pj^çi^^ 
de  telle  ou  telle  théorie  particulière,  comme  ^  la  cpncf ptjpp^ 
de  l'ensemble  de  l'œuTre.  La  philosophie  d'^ris^o|ç,.^uoiT\ 
que  Ahron  ne  l'ait  guère  saisie  <}ans  son  enchiiîpe^ei^jt^,.^ 
exercé  malgré  lui  une  grande  influence  sur  les  idées  comim 
sur  les  formes  de  l'Éz-Chajim.  Ahron  n'est  pas^  }\,'^fi^  J^hfSi 
adoration  devant  lephitosophe^  ït  inême  ainsi  qije  l^s  Miitek^çUi- 
moun,  il  est  en  quelque  sorte  son  adversaire  ;  d'-abord  i\  n  adnii^t 
point  Texistence  éternelle  de  la  matièrç,  concurremment  arejCl 
Dieu,  mais  c'est  surtout  dans  la  doctrine  protldentielle  qu'il 
le  combat  arvec  ayantago^  G^peiidant  il  est  de  son  temps.,  et  a 


Toir  tfàhaf  lé  cercle  fiés  M^ès  aristotéliciennes^  comme  cjfOOB» 
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Mrit  AuMiuoncerdA  manque.  Idées,  nitmvMÊtn»,  laogag*, 
Joot  dans  TEs^Cbajim  appartient  au  StagirHe»  Onnetanrait  oaé- 
doimaitre  dans  tout  le  cours  de  l'ourrage  un  effort  coutinoel 
^ur  affranchir  les  faits  de  la  roTélatloOf  des  tjeraniiiques  trans» 
fordiatioDS  de  Taristotélisine  ;  mais  par  malheur  cet  effort  ne 
réussit  qu'à' demi,  et  là  même  où  le  dogme  positif  s'aranoe  le 
iront  leté  contre  cette  philosophie,  les  raisons  ont  été  em* 
prantées  à  Tarsenal  de  l'adTersaire,  L'Et-ChaJim  est  un  sys* 
.tèoM  de  naturalisme  ralionel,  un  Kelâm  épuré  |  dont  l'objet 
est  d'interTcnir  entre  le  péripatétisme  et  la  réaction  scholasti* 
que,  Commeut  cet  objet  est-il  poursuiyi  ?  En  établissant  le 
ivpport  régulier  qui  doit  exister  dans  les  idées  de  TauteuTi 
entre  la  raison  et  TÉerilure,  l'esprit  et  la  lettre.  L'esprit  n'est 
pas  assujetti  à  la  lettre,  mais  il  lui  est  coordonné  ;  Aliron  ad- 
met que  ce  qui  a  été  réyélé  est  en  dehors  du  domaine  de  la 
raison,  indépei^dant,  ou  même  au-dessus  d'elle  ;  mais  il  sup* 
pose  en  même  temps  qu'entre  la  rérélation  et  la  raison,  a'il  j 
a  contradiction,  elle  n'est  nullement  réelle,  mais  tout  au  plus 
apparente,  et  que  l'interprétation  raisonnée  suffit  pon^  la 
faire  disparaître.  Cet  accord  est,  11  est  rrai,  difficile  à  établir,  et 
taiêine  en  qoelqves  points,  dans  la  partie  législatire  pratique 
de  la  rérélation,  par  exemple,  complètement  impossible; 
mais  quand  il  ne  s'agit  que  des  questions  humanitaires  géné« 
raies  sur  Dicfu,  le  monde  et  Thomine,  son  existence  ou  son 
rétablissement  sont  plus  naturels.  Âfaron  méconnaît  compté* 
tement  les  Trais  principes  qui  régissent  les  rapports  entre  les 
lumières  naturelles  et  celles  de  la  révélation.  Selon  lui  la 
eonnaissance  intellectuelle  est  au-dessus  de  toutes,  et  il  met 
la  connaissance  traditionnelle,  même  rérélée,  incomparable* 
ment  au«dessous.  C'est  la  raison  qui  répond  cbee  loi  aux  ques* 
tiens  les  plus  importantes  ;  rËoriture  n'a  que  yoix  confirmai  re 
après  elle,  et  son  témoignage  ne  fait  foi  que  par  le  concours 
*dè  la  raison  qui  Ini  donne  sa  Taleur.  Àhron  est  rationaliste  t 
il  «  tient  le  flambeau  de  sa  propre  sagesse  dans  la  droite,  et  ie 
flambeau  de  la  religion  réTèlée  dams  la  gauche,  »  et  c'est  la 
fauta  de  son  temps  ti  sa  raison  n'a  pas  osé  secouer  complète- 


pmt'  Je  }om.dfi  ja  parole  ^ifin^r  Ji(^  |||hc^  4AiRMHIW« 
hiérarchique,  il  établit  un  pbawéifnpie  pbilo4Ppliiqx||9:.rfg4r- 
daot  de  trè^-baut  Ie3  faibles  qui  se  tieyioent  satis^^  ^c  la 
preof  e  écrite,  parce  qu'ils  sont  iiicapable3  de  la  coofiaifwance 
apécttlatiTe.  L'idée  de  foi  d'où  émane  toute  counaiMaoç^  7^ 
litable  et  toute  action  agréable  à  Dieu  u'estpour  lui  qu'ob*- 
acuritéy  il  lui  substitue  la  connaissance  scientifique,  Vhê^ifn 
d*Aristote,  L'intelligence  c'est  la  faculté  suprême  >  la  seule 
qu'il  sache  imaginer  et  peindre.  Dans  ce  ^eul  mot,  pour, lui 
est  contenue  toute  béatitude. 

Ses  études  sur  l'Écriture  ne  sont  point  du  toutass^|etties  aijQc 
lois  d'une  fidélité  historique  et  grammaticale  rigourAus^;  ^#|s 
quand  les  textes  sacrés  peuyent  yeoir  à  l'appui  de  ses  ^i|s^ 
de  dogme  métaphysique ,  il  les  transforme,  en  argufu^tatian 
philosophique.  Ennemi  de  l'abus  que  la  cabale  fait  de  la  lettre 
il  se  livre,  peut-être  à  son  ii^su,  à  un  autre  eharlatanisi;aef  en 
imposant  à  la  langue  hébraïque  ancienne  les  idées  dupçripat^ 
tisme*  C'est  ainsi  qu'eu  e^çpUqoant  les  hompnyjv^s,  p  il  se  tire 
à  peu  de  frais  d'une  foule  d'expressions  profondas  d'idéeSf 
en  les  ramenant  à  un  petit  nombre  dç  lieux  cpmmuns  philo- 
sophiques. Il  avoue  lui-même  qu'il  ipi'est. point  satisfait  de 
cette  métbodei  lorsqu'il  déclare  qu'on  doit  la  regarder  pomme 
exacte  en  thèse  générale,  mais,  pour  les  détails,  seulepi^nt 
comme  approximative.  Le  grand  oeuvre  de  cette  pseudo-exé- 
gèse philosophique,  c'est  l'explication  forcée  ^t  peu  éditante 
du  péché  originel,  puisée  probablement  au  a*  chapitre  du 
More.  Suivant  elle,  le  péché  du  premier  homme  consiste 
en  ce  qu'il  ne  mangea  point  des  deux  arbres  à  la  fois;  ains(, 
en  négligeant  la  partie  ioteUectuelle  de  son  être,  il  ne  songea 
qu'à  Li  partie  physique^  il  tomba  de  la  sphère  iotelleotuelle 
dans  la  sphère  politico^-étbique.  En  conséquence  ^e  ce  Bjfir 
tème,  Âhron  cherehe  à  établir  sur  la  base  historique,  et  bibli- 
que une  de  ses  maximes  principales ,  savoir  ;  que  l'équilibre 
.des  intérêts  intellectuels  et  corporels  e$t  la  grande  questi^on  4c 
la  vie.  la  condition  fondamentale  de  la  béatitude  ^t  le  crité- 
rium  de  toute  religion.  La  typique  de  l'Apcieu  l^e^tameiit  est 


n  ûgatie 


aussi. démontra  cheft  Ahron  confine  rem,  ,,  _ 

de  Teriti3  hatarelles.  La  Merkdba  eit  une  image  du  aomaine 
de.la  nature,  et  rhomme  aussi  bien  qu'Israël,  un  microcpsEme, 
représentation  .^n  petit  de  Tordre  uniTeirsél  dû  monde.  ïnjfait 


seule  fois  dans  TBiK-Ghajim,  Ahron  te  regarde  comme. une 
époque  de  liberté  de  conscience  où  toutes  les  entraves  ont  dis- 
paru pour  laisser  Thopime  reconnaître  lui-même  l^ézisieDcè 
de  la  dirinité.  La  doctrine  elle-même  du  Messie  •  '  AhroQ  laî 
nie.  comme  on  le  sait,  dans  son  Keter  Thoras,  non  pour 
braver  le  christianisme,  mais  parce  qu'étranger  à  la  théorie 
delà  chute  et  du  besoin  de  rédemption  des  hommes,  il  ne 
saurait  y  voir  cette  largeur  et  cette  universalité  qui  en  est 
Tessence.  Si  on  considère  aussi  Ahron  dans  sa  position  relati- 
Tement  aux  écoles  philosophiques  orientales,  on  reconnaîtra 
quHl  se  rapproche  des  Muataùlites,  mais  sans  se  lier  à  leurs 
dogmes,  même  quand  les  Garéens  ses  prédécesseurs  les  ont 
adinis,  et  en  maintenant  toujours  sa  liberté  de  jugement.  Son 
stjle  est  celui  de  la  prose  scholastique  doctrinaire.  U'est  bre^ 
précis 9  dépourvu  à'ôrnemens  et  assez  correct'»  ahslractîôn' 
faite  des  négligences  et  des  licences  particulières  ^  Thébreu 
Àioderne  et  qui  lui  sont  communes  avec  Tarabe,  '  Il  est  pins 
intelligible  que  les  anciens  Garéens,  et  les  extraits  de  oe'ux-^cl^ 
contenus  dans  TEz-Cbajim,  forment  avec  le  stjrle  poli  et 
transparent  d' Ahron  un  contraste  frappant.  Enfin  ^  il  est  sobre 
des  arabismes  qui  défigurent  les  écrits  des  autres  écrivains  de 
sa  secte.  Cependant,  le  style  d^Ahron'  a  le  caractère  câréiEin 
bien  tranché  ;  le  lecteur  le  plus  rompu  à  la  lecfurei^ œuvres 
du  rabbinisme  et  de  la  plûlosophie  a  besoin  de  s'y  faire;  c*est 
comme  un  idiome  nouveau  auquel  il  est  nécessaire  de  s'initier 
par  unfB  ^tude  approfondie  et  constaote.  Al^ron  #^ff(^tioi)aA  la 
brâckyologie,  et  TelÛpse  est  sa  figure  favorite.^  Il  Caisse  uré-* 
quemment  au  lecteur  à  suppléer  des  mots,  4ês  membres  île 
phral^  \9f^oi  d*après  c/^  qui  précède^  tantôt  au3si  diaprés  ce 
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qmsblt,  upèce  d*éDlpK  gu'oq  a  nommée  pro!ept[qne.'HBÏi' 
ce  n'est  rien  en  comparaison  de  ['étrange  marq^éterîê  KébrSp-'' 
arabe  ^et  premiers  Caréens.  Ay  lemps.^oà  vîi 
schoUstique  caréénne  s'était  déjà  détàcliée  qu  l 
man,  dentelle  était  née;  ellp  BTait  ac'qbïs iin  oi 
et  une  consistance  prqpre  et  tbutê  nationblç,  «t 
la  ricbetse  de  la.ïangne  ^gurée  des  Hèbrçux,  (^ 
nne  forme  conoplêt^ent  indépendante,  De'plû  , 
Tait  paa  teplement  le  secours  des  ouvrages  originaux  des  Ca^ 
réens  ses  prédécesseurs,  il  puisait  aussi  danaui^e  rlche'^littéra-' 
tare  rabbin i que  où  lalanKi^ê  avait  acquis  une  ijiaturité  précoce 
et  un  développement  de  ses  propres  élémens  poussé  fort  loin.' 
C'est  ce  qui  donna  à  l'auteur  de  l'Ei-Çhàjimle  pouvoir  que  u  a- 
Tait  eu  aucun  de  ceux  qui  vinrent  ayant  lui,  de  mettre  dans  son 
élégance  la  forme  de  niveau  avec  lès  pensées,  et  de  produire 
des  écrits  où  l'on  voit  l'abondance  et  la  clarté  du  rabbinisme' 
fondues  avec  la  diélicatesse  et  l'originalité  tout  orientales  des 
Caréens.  L'Ei-Chajim  est  aussi  exempt  de  la  roideùr  empesée' 
et  de  mauvais  goût  puisée  àjtresque  toutes  les'  traductioîis  d^ou- 
TTBges  sci^tifiques  tirés  de  l'arabe.  On  voit  que  te  stylf 'estde 
première  main  j  on  n'y  renbontre  ni  trace  d'asservissement,  tti 
empreinte  d'une  imitation  servile.  Sa  termionfogle,  L  parj( 
toutefois  d'impprtantes  exceptions,  ^st  rabbiniqàe ;  mais  h 
emphinte  en  créateur,  et  partout  on  reconnaît  fhomme  fort 
de  pensée  et  ricbe  d'imagination.  En  un  mot^  i  l'égard  dti  lan- 
^ge,  il  est  aussi  original  qu'intéressant,  et  ses, éçrjts  peuvent 
fqumir  d'amples  renseignemens  pour  fonder  la  syntaxe  de  I9 
langue  néo-hébraïque,  ai  fort  négligée,  malgré  les  travaux 
dont  elle  &  été  l'ob)et  chei  les  Arabes. 

VOYAGES. 

Pensée  et  notes  critiques  eitrailes  dn  journal  dém^ 
voyages  dausTempue  di^  Sultan  de  Constanfinople;  dans 
les  provinces  Russes , .  GéorgienDes  et  Tartares,'  qti 
Caucase  et  dans  le  ro'yaâmè'de  Pène.'p'ar'H.  Tules- 
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«.Ce  Ufr*  fltt  la  produit  des  jr^narquM  «t des jéflaiioii»  ^fo» 
)U  ibite  pendant  mtê  Tojages;  sa  bigwrrurai  efiTol  inéYilabk 
du  rapprochement  des  sujets  qui  s'j  traur^cnt  associés»  tarait 
nodifisut  an  toutaproduetioD  méditée  daos  un  cabioet  d*élude  i 
mai^  on  nae  la  pardoDuara  dans  la  publication  d'un  jourpal  4ftti 
recevait  mes  pensées  selon  l'ordre  même  de  leur  suooessîoa 
inatteadoe,  et  dont  la  composition^  assujettie  à  la  rariélé  des 
^îets  offorts  à  mes  yeux,  était  dépendante  aussi. des  caprices 
*ik  mon  esprit  habitué  à  prendre  de  libres  allures.  »  Nous  n'a* 
jfixùB  pas  la  force  de  blâmer  un  défaut  que  Tauteur  reconoatt 
ai  bien  dans  la  tournure  de  son  e^prit^  et  dans  sa  manière  d'é<^ 
orire.  Cependant,  nous  ne  crojous  pas  que  tout  ce  désordre 
qme  l'on  remarque  dans  son  ouTrage,  pour  être  întonticoiMl^ 
"en  soit  plus  proâtable  au  lecteur,  et  moins  nuisible  eu  défini*^ 
Jlî  ve  au  succès  de  l'ouTrage. 

Les  pays  Tisités  par  Ui  le  docteur  Teule,  quoique  paraoums 
«tant «lui 9  présenteront  toujours  un  grand  intérêt,  surtout 
jusqu'à  calque  soit  jugée  définiti¥ement  cette  éternellejfiMtlÛMa 
d'Orient,  à  laquelle  on  n'a  apporté  que  des  palUatib,  et  cpil 
seml^le  devoir  se  terminer  dans  un  oTenir  plus  ou  moins  rap* 
proc)ié  par  uneguérison  héroïque  ou  par  la  mort. 
.  L'autour  Aoua  fait  d'abord  aller  avec  lui  do  fimyroeà  Coo* 
^antinople  par  la  campagne  de  Troie  ;  il  fait  un  séjour  assat 
long  dans  la  capitale  de  l'empire  ottoman  ;  nous  allons  ensuiia 
de  Constantinoplè  àTrébisonde»  et  succesaÎTemenl  deTrél^ 
zonde  à  Tiflis,  de  Tiflis  à  Astrakhan,  de  Tiflls  à  Tauris,  de 
Tauris  è,  Téhéran,  de  Téhéran  à  Ispahan,  d'Ispahan  à  Kir- 
moncfaâh^  de  Kirmonohâh  à  £rz-Roum,  et  d'£rz*fioum  à 
Tri|^hiao]ade,)d'oi)L  le  royageur  est  retourné  en  France. 

L'auteur  nous  a  déjà  prévenu  lui-même  des- défauts  do  son 
ouvrage  et  de  tout  ce  qu'il  présente  de  décousu  et  d'irrégu* 
Ker  \  H  était  difficile  qu'il  en  fût  autrement  dans  des  uoloa  êcri* 


Ter»  àfliefeiOurent  en  defâendanl  de  Tétrieri  eMU^MM^Ml^ 
iilr  le  (Papier  l'idée  mobile  qui  tfyait  traversé  bob  eerreau 
iplàiid  /il  4iait  à;JolMl?d  )  d'AatrM.  fait  naf  nluteDl  à  la  Aliit  le 
témpf  bèoeasaîni'  à  répfaroc  1^  fttifuea  de  h  ^ilk^  eHàfcé* 
pai^  l«a  AiMâ  d«  lendeukiill. 

YmO^où  maiolMiaiit  un  MumtiHofi  du  i^|^  de  l'auteur^ 
Hoas  le  pi!eaona  dèda  les deraîèreft  pageade tOn  l»iiTrage|  oâ» 
eilrle  p otQl  de  reiitref  eh  FMmcé^  il  a'éorie  d'un  Idn  à  moiliè 
]ioétii|iie  :  •  Âdieu^  GeiMtaDiitiô|>le  ânfc  ooo)»oleâ  élé^otetf; 
ti^dBtagiies  et  ibrêls  pOétiqve»  du  Qauonse  |  gratide  Ispahali, 
rarpriee  paf  la  mort  btéti  a? and  Tûfei  et  dont  kt  okacala^t  ks 
ftomine^  aehèirent  de  déchireMesmenibrca)  plaines  dé  la^Alé*- 
iopotalniey4fiii  m'aTca  fait  co&naltra  lel  maiira  ptâmiUrBi  ^t 
pÉtrlaréalea  des  temps  bibliqaes  i  Jérusalem  iplorée,  4t  qui  es 
Mrteotilfert^  tnals'qui  ne  pen^i^àt  jamaîa  ëipier  Mua  les  taamL 
défit  ttf  as  ét«r  la  oèîiseï  menumeiits  étemeli>  de«  Phâreens 
doflt  rÉgypte  portfe  le  poids  glorieni }  Thèbes  indeatruolîUe, 
qoi  depuis  qtiafaote  «ièdea  partages  toreo  tes  raisla^épdiuitton 
ffllpêrissable  qti'lll  t*ont  faite,'  adiéu  1  A«diaii)  tt»«8  aiiMi>  allas 
0ylhMoglqifM  de  Ut  ner^  ties  OMTerie^  adtreloia  de  tUâitees 
eAlméi  &u  de  )»rdiii9  délidetis;  et  toî|  Athèaei^  éeoleiduboa 
gMt^  ttHie  entlffue  d/éê  artSy  des  seiénceset  de  la  pbiAeioplne; 
et  tolf  Car tbvge  p»ëaqtiie  efféoéo  de  la  terrei  qui  n'e&d*^u-tlQ 
bëatt  jeui^dMs  ta  fie^  le  dernier  de  tes  ^eurs,  edleial  Vbus 
Hft^èt  pht  ^Iqaefois^  ve^s  m'aiFei  «euJotirB  iirtérefsi  ;  msâs 
Vè^H'tfVea  )affi«rfs -détaché  mon  ocaar  de  la  pétrie)  ^ou^tnë 
tti'tttM  )alMi«  fait  oublier  le  d«w  pfeys  deFrante^  » 

KûicMntf  und  âaê  RmehéêrSiêh.  Gacbemire  d(  le 
f(t^Mïû&  àe%  Bkkfi,  pftf  le  baron  Chartes  de  Hâg4l ,  en 
qtiatre  tbloftfes.  T.  IIL  -^Stottgart,  HtMberg^r.  1840. 
IÛ-8V9é453p.  ^ 

noMftten» eilreleiiiimw l^fteuri dea  pren^e^f  iy/olu|«e«^ 


guerres 'dé  TAhglàeWâàné  i'^Afj^àtÂstka'râtrimlMi^  tm 
moùVeineiit'Ibttt  nouveau  â'I^kVeâir  âë céê'tdtitréts^ l/taleor 
se  prôpoèe  de  dôiïner  à  la  fih'dô'  son  i^itHèihe  Voltbbh  t]iiel« 
ques  considér&ïfôns  â'bè" sujet'  M'.  deBl!^  «t^éiouiiiCtf  L%- 
liore:  ilVétè  adîxâs,  â'fitVé'cl^tratigeftitlnSar^        ftftecefte 
Vayëûr  (î[ti^  AsUijiél-^ingfa  prodigtiait  -k  q\iit5oûqàe  tëù^t  dTOb- 
ëident'; et ft  cèd^ct^iune  gràbde îfrartie  dd  son  toliuUe  àl^Êtt* 
îiliéd'dé  ce'rôjkuitte  idèjù  en  âémétdbremfeort  Vdfibt^èe'  «tù^il 
écriTait  alors  sfoué' l^itipife  ide  èest  iittiiif^to«(lèflÉL   W4^M»4a 
tiidri:  dé  Ranjtèt-Sfalgli^  i4u«de¥ieiidraréitt{)Méi«ki?^*bk  à 
'^litil'ëè!  Jirihèîé^'à  Jamais  Téflécht  tin  kistatit.'^'ayaiil'ittcmiie 
i'iBlit^cln;  il  à  âc^ptèles  fémies  de  celle  dani^k^cHèH^ilfitfé^ 
'pàite  ^^élIé'cÀnYei^it'à  se^déssein».  IltHé  sMgH  iMMste 
^^*'^ti"{>rëse»)t,  Ûe  MaiHe  que  f  o^ni'  fe  'duréfe  Ae  sa  •irie.'Tôilma 
"qi^  tous  teis^-èiénkehs  liétérogèttes  d'ovganlsâiioà  qifû  r  ra»- 
^niblë^  Atitôlir 'Idë'léi  se  iklatdtféllneiit  el^fonetlooiieiir  à  ^Mn 
'^e;il  li'ëh  deiUahdfe  )râè  daTantagef:^Qii'«IMdt«J1»MM«<tu^l 
â  foiîdîfkoft  rent«rsé,  qu'il  n*y  ait  ]plus  dèniàhartf]a4el^9i6k9; 
ii  kèWVé^i^ètàiet,  )pfétïM ittipoMè  d^tt^to  denUërvSMe^rit 
est  '  aussi'  é'I^dnger  Hux  croyaiïces  de  ^kamortalili  dé  l'flme 
*  qûë  '  kd  ^lilltjiie  à  TiÈinnl^rt^è  d»  U  ^tfii'  furreMm^;  kdiano- 
'^'éèdé  ii\!i!  pt)ûrrà/Tous  seé  fils  «et  éfté  récMMUS  dioatol^rè^to, 
ihaS)  Ihatlnè  hWptkit^ttnn  étoil  qtlë  stfa  ^rcr vdt  tMo^'Miti^ 
''Wfait'&  deè^enfktis  quHl  affectionil«ilC"â6  itt  gi^ttld?  àVamagis, 
'  i^ifil  faudraiiiidè^  talensr  i>i6n  supèritum^  ceuidc^iKIitiiiik- 
^  Sthg'hy 'ûièt'dhJé,  'pdur-fôirâ  valdirisae  dMitiside  pïJmofèxillWB, 
"^^t  m^ble,  êù  Àtippôsaiit  ée  9i>ccèa>  pottr'se'tiiàinMDl/âlir  le 
"Wâ(He:'bWdbtt'dori6  s'attétidreà tûd'moiy^netti^  U*ft6r 

^^^^hk¥  cet-  èi^tiire' d'u^'fW^ans^  dënil1è^hs¥<)ft>èsëMlofts 


Qei^i.  4<;^  .Mara^tiça,  pure  ,4om^sOtioxi  d^  br^gan^?,,  jÇcssc^é 
«Pft?  ^  p^8^Ciç.,çplp6s,alp  ^cs^pçlai^^^ps  Vinde  e^  bs  r^ 

de  Ç^|^|^;Pl^li((é  dej^tf^r^e^  çootre  ici  hain^  des*  Hindous, 
et  çoA^e  le.^iëpçis  des  inahop>étai^>  $eu\^  ^aps  le  pourà 
d*^p^  exUtepce  .d'homjjDey  RanjielrSing^^  païf  sqn  ^énie^  est 
paryeQu, ,  &  .é.tahUr  p^U^leif^n^  sa .  dpnvina^i^^  iyr  les  deux 
riQUgÎAQa;  e^cojre,  q^l^up^  pa^^lilarare  ^. pousser  s^  fronr 
tièrf^  .jlijiqv'aii  d^ert  persiiqu^.  sai^t  ÇabPuL  jÇap,dabar,  i^l 
Gldinjt;.  c^  la  face  biodoye  .est  yengée^  par  ur^. pa^o  né  daps 
son.  s^Ui,  dçla  loi^gueet  fuiieste.doinîjçtatlQi^  .d^^.^epta^f^u^s  j^p 
Maboiçety  !(»  auteim^B  la  chitfe  de  lUnde^^r  ,  ,  ^  ,.,  ^ 
jEn  temina^t  p^T>luuw,3l»  d^.  Hûgal,,»^  liYfife,  i^jdijjpjq^^p^ 
ol»/Hinra^iQ9s  sur  la,ftQfft|^rep(H»diG^lW^  Tl^de j>i;|iapfi|qpp, 
6tf«xawqe  jAquesjtioQ  d^  saroir  ù^Vpw  p^.pl^ofpir  rjU)djyp 
oojBU»  frmtièrei  q^iUair^  ejQOime.  ligpje  de  4pfeH^er.^e  A*e,st 
pMjaciQ  <)pi«k>n;  wueîariaéf^  (|iabUe,»|uj?,ce  ,poifljt.p^,jp9)prftit 
pas  9fi  repUeff  aw  sa  tigSM»  d'opérations,  qu^l  tvç  sf vçart  ?tf  (ç  qiji'^u 
dbli:dii.  déseity  et^  d'AillQi|i9<(9l)€i  ,déaoqxrir,ti|t.TtQH(  ripdQf.U^- 
lifaut  09na)déif^  auftoi  que  .pe,  a>ft  ^?3  m  lA  fl^'wfi  ^',aa^« 

es|^,^or8tU^;./11^qpe;i'îfiTi9si/)p  fp^hqm^t/^^ ^^  ji;xçf^ip.^s^é 

•mail  été  Ittlmqnfifiir'des4)<(^iq[^..isplé$fj  ^i^ 
ainte0;Qntioia|«iM<d4l)é)(u^4par  At^^  ^'ï*^4^f?• 

Geiteidamîtee  eûe^^nstanoe  ambljsmlitf^r^njf^içtt^  4?^|a,^grfe 

dfti4iMiiip<v.pl90^>9!ff  VifodBw  mm  WWi  «^  f'BW  l?'F.?^  î^W® 
que  ai  ^  offre  é  :i'eQne!0û  des  difficuItiiS;  qp>t^  j>i»ut  au^z^op- 
ter  .Alaioatnlvaoi-tn^m^i  =  W-e^wt  icepeft4auîiriHftffrp?l^A,ffû 

d'A/l0li;i».efftf,  duioôté  de,  J'feid^le  flftUYi^.pfJt  V^ifra^^^;^ 

f»oi ^ajtro»f«ai dep  forpes f as^e^blf e^ WR^jPftW^ P^ JR?»W" 
rai9i^x)opp4^uiwer.  sjvaç,  *wJ^ V,  qP^r.Pfï. f W^i  P^. WF 


eti'qU6»iion,  Il  semtoi^r»  dMÏèiki  iXAi  (féiifcr«l>îta  faim 

TÔlf  pdi"'  eau  90s  tlK>ûpM  le  Idiigf  ê»  llBâuê,  «t  "df 

de*  leuf  ceopéraltoii  dans  l^Wiide^an.  '  ' 

M.  deBflgelBei'éeriesupradimrQlionqo'onap^tir  Alexuidm 
d^Tôir  découttnle^heÀihi  dcTInde,  de  même  qqcf  pottr  IFmm 
de  Gama  d^âyoir  Ireuré  te  chemin  de  Calfdut  en'  {(Gageant  la 
cAte  d'Àfïique;  ce  fkit  hil  parait  ans»?  simple  que  celui  4hm 
ouvrier  qui  trouyo  son  obemin  de  Tie&iie  à  Parlé,  ira  temps 
d^Alexandre^  les  ppedults  de  Tlnde  an^tyaient  à^à  en  F«rw  a* 
dans  la  Grèce^  et  le  commerce  parceurail  la  route  nan  pM  la 
plus  Aïoile^  mais  la  seule  qui  existât.  De  même  Yaaoa  d«  Ganui 
trouva  un  pilote  qui  h  conduisit  de  Mosambiqtta  à  la  vttl»  èa 
commerce  de  Caliout,  parfàltemeni  oomiue  dans  oea  pwagM^ 
et  dont  on  ne  se  doutait  pas  en  Ocddent.  De  là  tt.  ^  Bûfei 
oonohit  quHI  fkut  admirer,  il  est  vra^,  le  génie  ê»  «erilliisties 
ayenturMs,  dans  cette  ardeur  qui  les  portait  A  laor» 
pi'ises,  mata  non  pas  dans  les  oonaéquencea  da  eaa 
mêmes,  qui  sont  on  ne  peut  plus  naturalisa.  BeauccMip  dHfcoiv» 
Tains  portant  plus  k>in  Fétotinement  :  fis  tâouveul  «stnaerdi- 
nairement  étonnant  que  tous  les  eonquéi-Mia  paaiifteQM'  à 
Alexandre^  Souhouolagi,  Mahmoud^Ghimatî,  TifflM«r>  labar» 
Nadir*Schak  et  AcbB»ot-$oliak  aien»  autti  la  mtaw  roQl%  fm« 
lui.  Il  n*7  en  a  pas  d'autre.  Gertes  nous  dUTOiiB  un  tribwl 
d'admiration  aux  éeri vains  dont  vaut  p^«^li.  da  ttftgel»  flaaîa 
nous  ne  refuserons  pas  oepon^ant  auasi  à  M;  da  UègÊi  lu* 
mtoie  la  part  qui  lut  revient  pour  la  pramràre  pattia  d»  calt» 
rett»rque. 

FaudraH^l  risquer  eu  non  une  bali^llè  dleisivir  s^riaal^wdi 
d!»  nndtts,  en  l^Klnàcltant  comme  frontièM  mjMtak'e.»  €a  a^ 
raM  unefoKe,  df^M.  deHftgel.  Nous  ne  dkcutarone  point  oaCiir> 
tout  en  regrettant  que  cela  ne  soit  pas  possMai,  puiaqiHS  abduna 
nous  assure  Tauteur,  on  ne  saurait  trouver  un  plus  beau  ohaslp 
de  bataille  que  là  plaine  d^At<^,  tètitable  piaD*  d^uPÂes'éa 
quiuse  à  vingt  milles  en  tout  sens.  Rovetïtea  k  -^ideanudÉm 
^  VMiie  t^tttra1«>  «e  la  9&ffdtitta  ÇMUnM^, 


CftooMe  pttr  les  llaoèdeniei»)^  el  frcnoIii49^t.le5  passage»  4^ 
Kfthi  et  de  Gaffgnk  èleris  Fim  de  i5,4oo  pieCb,  l'autre  df, 
i3,4o<'  Bo-'éessQs  du  oireaii  de  la  iner^  3  pénétra  «or  le 
plateau  A*eià  descendent  le»  fleuTes^  près  da  passade  dlJna^ 
élerède  t  f  ^ooo  pieds,  à  Test  da  Kob*i-Baba  éleré  de  iB^çae. 
pieds,  ot  se  tionra  ainsi  dans  le  bassin  de  flndns.  Jbislobule, 
(Strabon,  xr,  691)  dît  expressément  qn' après  le  concber  HfiS 
Pléiades,  Alexandre  quitta  le  pays  des  Parapamisates,  et  paisa 
PklTcr  tantôt  dans  tes  montagnes^  tantôt  chez  les  Àspatiens^ 
tantôt  chez  Musicanus  ;  que  Tannée  eut  continuellement  der 

■ 

la  neige,  et  qii*à  Tasik  eBe  eut  de  la  ploie  pom*  la  premîi^â 
19.  En  d*autra%f  tenues:  Alexandre  entreprit  ?on  expéditxofli 
Balfch  an  commeucement  de  HiiTer,  et  franchît  l'Hindi»* 
Kosek  en  celte  saison.  Mais,  d'iaprès  Alex*  lûmes  (1, 166  et 
177},  les  passages  sont  interceptés  pendant  les  six  mois  d*lij[« 
'ver.  B  est  donc  phs  rraisemblable  d^admettre  arec  Arriei^ 
(rf ,  7  et  33),  qrf Alexandre  passa  b  saison  rrgoureujse  i  Za.^ 
ifo^a,  et  ne  partit  âe  Bactra,  pour  la  conquête  de  rinde, 
qu^au  refow  âxi  printemps. 

Ba  se  portant  sur  Bactra,  il  arait  déjà  parcouru  ce  chemffr 
en  sens  iuTerse,  et  fondée  non  loin  du  pied  dm  Parapamis^^ 
me  TiOe  du  nom  d'Alexandrie.  Où  était  cetfe  rffle  7  C  Vst  xsxf 
qull  n^est  pas  facile  de  décider.  Suirant  Arrien,  elb  se  trou- 
Tait  posltîrement  au  midi  du  Parapannsus,  et  il  semblerait 
quelle  occupait  remplacement  de  Caboul,  s^  a^a}outait  p^ 
plus  loîn  (nr,  aa)  qu'Alexandre  s'aranga  de  la  TÎlïe  dTAlexan^ 
drie  rers  la  TfBe  êé  Rîcée  et  le  Cophènes  :  ce  qui  contredit 
cette  opinion,  puisque  CabouF  est  assise  sur  les  deux  riTf?s  ù^ 
Caboul  fCophènes),  Reporter  aTCcDiodore  (xtiï,  83)  Aïeyan^ 
drîe  du  côté  septentrional  du  Farapamisu^  c'est-à-dire  eu 
Blédfe  (vers  Bamîan),  ce  serait  oontreUire  Arrien  (wi,  28),  (p^ 
*t  :  Ters  ce  teinps  Alexandre  gagna  le  Caacase  {mdieïi),,y 
haut  une  TÎlIe  et  la  numma  Afexjwdrie.  Après  atpîr  saç^f 
aitt  dleux^n  thffieUcle»mont»  oauflasiws<^eto.,^.;  (sr^flî?^ 


i  f  ^V^%VlîcTf'\^t4î!  fîi'^»!4ti^.H.4llB'W  aWRWW^Hiec 


.  ^?S"^if  fe^*?:--  ^°.f%îî.  A?tV}b  ÇieaSiofHW  ^^vm&ti^ 


'ifeèiA^reeètMÉtlfrè  le  ti^mi  tte  M&U'ietùdûi  &  la  grecqiiè/  ' 

-  '^^Véù-itHà  àé  la 'Ville  Ue  Kucétia;  AIéi^àn<lfé  pàiisa^naiSàs^ 
dUlè^a^hfkiétd^  Tselmf^cii,  probatilémeiit  Aàùs  te'  Voisinage 
Ae^teddàtéé  (Atèk%  a««desâu^du  conflaeDÏ  dû  Ca&otd  et  'de 
ifllidttâ.  De^là,  iii5*«raiiça  à  faille,  VlUéaîtiièe  dans  une  piaibe 
ftrtfie,  entre  l*ldiid  et  THydaspe^  (  peut-être  RauTat-Pindi  ) . 
Sur  k  riVe  ^atiehe  de  THydieispes  (  Jilum  )  était  Tarmée  de 
Pehidi  Alexandre  fdtça  le  pasëagé  et  b&til  de  chaqae  côté  du 

•  fleuTe  une  tiHe,  Nieëé  et  Bacéphale.  Alex.  Burnes  a  crû  tes 
.fetroùrer  dans  la  Ville  de  Jtdapur.  Alexandre  passa  rAcesii\es 
(Eschenab  )  ;  où?  rien  ne  peut  mettre  sur  là  Toie  ;  rindication 
d\Bî  rocher  octupant  le  lit  du  fleure  n*ést  pas  suffisante.  Il 
n'est  question  du  passage  de  THydrastés  (kaTic)  qu^en  termes 
géaét^^sttf  mais  il  est  possible  qu*i^  ait  eu  lieU  dans  Tes  enyi- 

-  vous  der  lifihor,  parce  que  la  direction  pKsè  par  Alexandre  fut, 
cém&ie'OiiIe  Terra ,  Ters  le  sud-est.  Mais  comme  il  était 
eomtnuidê  dan^  sa  marche  et  par  la  position  de  rennèmi  et 
par  le  :Yoisinage  des  grandes  yilles^  il  ne  pourait  suirre  une 

r -direction  bien  intariable.  Entre  toutes  les  ailles  du  Pânjab,  au 

4ire  des  Grecs,-  Sangala  se  distinguait  par  sa  grandeur  et  sa 

puissance.  Elle  -était  à  trois  marches  de  THydrasles  (  Rayie  )  : 

-o'estia  dîstaoce  de  Tscbak  (Amrit^ir)  à  Lahor.  Quand  AWan«- 

dre  eut  emportera  tilte^  il  poussa  ters  VHyphasis  (  Sutlej  )• 

L'Hyphasis  est  le  Sutlej  et  non  le  Bacas^  suivant  liiodore 

(xvif,  giS),  qui  dit  :  qu'entre  i'Hyphasis  et  le  Gange  (6u  plu- 

téft  la  Junma)  s'étendait  un  désert  de  onze  journées  à  Textrémîté 

-^dùquel  se  tenait  le  roi  Xandranes  ayec  des  forces  innombra- 

'bleis.  U  est  évident  k]u*il  est  question  du  Sutlej  (ou  Ghurrah), 

puisque  des  deux  côtés  du  Baeas  se  trourent  les  districls^les 

phis  fertiles  du  Panjab.  Arrien  Tient  à  l'appui  (yi,  i4)  ««  P^r- 

4a«t  du  confluent  de  I'Hyphasis  dans  la  Tschenab.  Après  quct- 

qiies  pointes  en  sens  divers,  parvenu  &  la  rive  gauche  dU 

«utlej,  ^s  troupes  fatiguées  et  découragées  (car  la  campagne 

àt  Ptoojab  eutlÎBUi  ce  qui  semble  à  peine'  poséible,^  pendsçùt 

^l^Uièoà^dêsïpWe^}^  Alescaudrcf fui obBgéde  reteaiir'»ué  $<^ 


epouillaieot  et  le  l«issaiçnL«n9roie-aux  b«tes...]a&,pfiifSif|B 


cette c9V^'ffl!if?1fl?ifMflÇ<V«P,TéliP¥JPW»'i«î!S«»H^.  .oiiv. 


Didot.  iJftHtfifi  ae^P*i4jf^mréS;^ftf-^i:"^  ''"'  ^^^  '"^^*I 


-  re  comment 


—  w  — 

tuima^^ii^mé  tkàèfa^i^kv^  ïnM;%insi^  aèà» 

pii>èlitèt^é3't>Hllbl6^f(n]lë8;'4ti%t^!^df  bditiitàe  ôU^  fikh  tt6f 

génie,  8{kii'Wh'Ù^'A(>-t\kiaiij8if^^^ 

Ak  p^àï^ttiéè'àikeiièkàH'Uilia^iàui'kti'bVtàMipé  'àà^'eim- 

éîM  ;  -aiHîs  kà 'iâ'ëlùht  à'irèofit' 'teé'^^iH^nf^  lljut^tés^ar'tès 

céc9  au  bas  des  pages  contienneot  toutes  les  iDdiAiirofil^^am^ 
maticales,  philologiqueSjli^liri^piBlUai  oot  paru  aécessaires 
à  la  meilleure  intelligence  de  l'auteur.  Elles  sont  rédigées  la 

f5[;jf,jrîfdçps»^./^4SfJ^*T<Çft<'ï<>?.M^  «»WfB9'(Sfi  «JWf^ 
point  de  Tue  qu;g^^aii^fflîe.j-:9Pjj«f9,JP9iVïJ|#i  .joI>i<l 


au 


MoMiibe'-twiitterMliâèui^My  «MotaMei!»  gMIal 


d»'t»J"l>*ifW«i'lhi«»'*'-60«p«g«ft''  •"^^  ^-"-  ••^'»'  '-'^ 
'  '  iM'ytolhtfM  flPtiii'  ^Maeitafg^  tttrtif  I^WMmiitt  )tfgé»  cm^ 

Rif  (A^n  êMt'«9  Alhlllë  AffMlëriHO  et  li«bl«T  ^ii»  hit>tMlkte 
iVtfr'iti!)«|ttl»i|«MN  ffiMlMrtitMn,  qfy'y  potltlift  itMi^Mic  ^ekiM« 
MT  fti(!f4le<qtt^H  fffarrti  pu  tirtr  ««  mi  âAdUHfii  On  s^tt^  en  irf- 
M^  ^ue  •  Il  «MittMpriliA  éê  Trètiie  «^«fttipfeésa»  ûw  i  ^f^  et 
fmit/kifP}MA^PàVÊt  Nii^OtèèD^  à  idti  pitiiligc^eii'oèltelrato^ 
«IH  MMëfl'd'adoi^til'^IôttiiB  'stMfStabt  rëittotohev  dtsUiff^iièe 

«Ml  ntgfhtMti^  eil  0ÉI  liriMtf '1  «•  Dèiii^  oé  «idmid  ehotti*  e*  &ls 
dè'itBl  «ritif«^ei  jf  Vkêê  tKl%»)  )e  lil  tlëftê  aiit>itr{>1(l  fiMçaili  •  kW 

CfllëlAëm  ^  hèto*««t  «Mlo  M  Bfouhartiirfê^  qui  lui  (Ât  utile  pltr 
tant  de  Ifèds.  Mi  dé  Sàini<'AlMi0  iétl  dMn«  TMltOiff  ckqM*  !è 
tiV  Bièole;  puis  viennent  Us  tnilsons  de  Drummond^  d'Attdi- 
i^-hh  tuMÛf  iïti  Mhlê'fiÀ^omtïVêit'ckiMm  IW  ttafcda 
\li6»V6tl{m'«'kAeè*Méë  t^l'ô^ntjtf/^t  dèir  vl^dfhtes  de  Msf- 

Wâumi  dMi  te^Bâftim/i  $<  Ih  VtMhBM  d' Audtflhir^  ^1  iiiiifMc««4 
Ktiî^  ««Mi  tl«'  là  R^fc^  IHifië'  He»  plw  iifrolefiWili^l  Hët^piUi 
hhnxitûbha^mÊi^bM  Au  tétarbonhifii  $eliUBu«ti«<B9iMfipiM; 
originâtrei  du  Béif n^  et  domlM  branche»  sd  lotti  fiiM  tif«liiin« 
pagne,  en  LlmoDiln  et  ft  Paris  ;  l*anti<)tie  tnalaet»  de  Ghana* 
teldei^  )^f  figtirt^ldéjA  nlartt  dë^'Hcfièi  ïta  k*  ai%dle;  «v-^itit  se 
aiMiy^  «Itetf  le'ptul'^a^d4H>rhMrf  êbé%  prettHëre  eMaAdè'; 
h  maidotf  dé  tHëtléï  de  là  Mart^  sei^etiyê  %i  baivm  ^  Batitti- 
Martin,  de  Sbmtrun,  de  TPôntac,  de  Bazentin,  etù.  ;  la  tdaisfôii 


dtf  que,  attoootraire,  ]fi$JI|r|Ji^^^ném»^imlM$}fr^Uh 
gée8  }iuqu*à  nous  exûUii&t  d*aa«  lûMiièrt  étidente,  indlioiii- 
t^  •%  èy^  ifiliyu,  <;«iJûiftfi»iMA»  TPbmio  da  N^d^rSiAit-i 
AJl^»  efi%  ^i^wnA|^.te  agtio«  d^noMtoiMM  do.fiSnmbibvrtdlM 
B5SAri».d*iQ#oroU,  aiiqî«BiieiQeDt,r.«U«tterfAd&oiirgoflfM9  4f  k 
jiiaisw  dtt|Cr«ix«  l'una  i»  f }iia  ^ppeyérabh»  et  dei  pta*«fw 
cÂ^pa^  d«a  proTiuMA  d».  fJaodr»  «t  d'Aritii^  qui  Ji  {iril.  Mtt 
Diom  d*uq  M  dont  la  cb«Hittu  oMoprootit  «aulf  cèide  kult 
cents  ira^iaux.;  leUeoQmptedffinis  un  leoips  tamimorM  p^nni 
TapaieDae  chôyatorte#  aft  »  «ci«it#a|}'  V.MtX  d«  SOOr^gllit  piT 
de  apml)r«ugK  4««Tio6sipiliUir«s  ?t4«biwUMtcp,|dUa«ees,  Vien*'' 
nantcAÛv  1^  maUpos  de  Guy.oodk  Gais»d*Bui0f«riVto.CimK 
d^  la  T^mh^lhi  «QfiA  Tauleiv  a.teispâûé  ç«  tohinH  par  nu 
fèglciaant  loudeus  pour  laa  pmuTaefda  la<iK)bktaa  afix.étMi 
de:  QainaiU  avant  ^79^*  Une  table  gfoérale*  de  Itusies  «oms 
cît^s.  dsns  oet  ouvrage  pevmet  de  reurnwrer e^reeiMlHi  iclis 
l#a  articles  dont  on  a  besoân»  IsIihUUalrê  imtoewt  de  FfHHM 
nqus  piMratt.  indispensable  dans  U  hlbUotbèqae  .4e<  tQUt|S#  les 
personnes  souoifuses  do  leur  passé»  t,  f 

...  {         .  •        • 

L^  cçut^mes  da  Beftuvoisii^  p«r  Ptiiiippe  de  Bem-^ 
manoir,  jurisconsulte .  franceii  da  XIII*  sîèeia*  JMourelle 
édition»  publiée  d'après  len  maïuisertts  de  le  Bibliethèque 
Rofelcj  par  le  comte  Beugnot,  de  l'Aeedéipia  des  loserip^ 
tiooa  et  Belles^Lettrea.'-^  Partfi  lâtôi  Chez  Jeles  Re<^ 
Douard.  Imprimerie  de  Grapeiet.  2  velumes  in-S^  de 
oxu-484^t58»p. 


! 


.  L».â0cîM  dé  VHiitoire  de  Fr^imf  à  laquelle  on  doit  à^ 
de  â  utiles  publications»  tient  de  signaler  dons  sa  direction 
une  tendance  beureosc  en  admettant  au  nombre  de  ses  im- 
pressions les  manuscrits  et  les  oayrages  de  m)tre  ancien 
dr^iît*  fi/est  ton)eiics  l&<  do  rhisteire,  et  mtme  l'essence  di 


nMÉbvMMr  léMÉflltiMoai^p«iMqiMp#r)iai«ee  )ertMMNr« 

U%f e#rie|ii ses-a^ooft  mllitaAres^i  8ft>M^r8t|)en»riDilM<€t«CÉ  * 
exiitan^»;  Calte  Hofativoùé-ée  Fhâi^toipe^  du  adroit  anflÉiiiiè^  -^ 
m<ntirecon9i«f  acopmidaiit  'frappé  plns'tji^aocm  «Ure  l%9^ 
•piitviu<4aTaiii  académicien  aoqnel  noiisd«T0B9«idé{ft  la  tfHkM 
gaijhiiie  publioAtHMi  desAssÎMa  da  Jénisalam^  -et  qai'Tlest 
aufO«9d*kHi  f#ttraitf  un  leste  plus  eemplet  etplvs  pur  d«  la 
coutume  de  Beautoisis»  qu*il  a  enrichie  d'une  saranteetièlé- 
gante  totrodnctioni  On  y  remarqua  mieQx  que  dans  aocode 
autre  production  du  profond  écrÎTain,  ces  fodités  de  sagesse,  ' 
de  réserrei  de  critique  et  de  sagacité,  qui  semblent  défi»îll-«' 
T^ment  constituer  sa  manière  et  son  érudition. 

Après  aToir  apprécié  en  quelques  pages  aussi  dairea  que 
substantielles  Vétat  du  droit  citil  français  au  xm*  siède , 
M.  leitïQOkte  Beugnot  se  lirre  à  la  recherche  des  détails  bio* 
geapbîques  ooncemant  son  auteur.  Philippe  de  Beaumanbîr 
est  peu  connu  V  mais  il  l'était  bien  moins  encore*  atant  la  (m* 
blioation  que  nous  aTons  sous  les  yeux*  Si  par  la  ftute  deema* 
tériauxy  SiL  Beugnot  n'a  pu  fournir  de  ce  personnage  '  une 
biographie  détaiUée  et  complète^  du  moins,  grâce  k  saa  minu- 
tieuses recherohes,  iU  pu,,  mieux  qu'on  ne  Kayait  &it  juafu^lci, 
esquisser  les  lignes  principales  de  son  existence.  Noos  allons 
extmire  quelques  passages  de  cette  biographie,  en  empruntant 
preeque^toujour»  les  propres  paroles  de  réditeui'. 

Philippe  de  Beaumanolr  naquit  en  Picanlle,  dam  les 
premières  années  du  règne  de  saint  Louis,  et  ilf  appaitenalt 
à  une  famille  noble,  car  les  actes  publies  lui  donnent  le  Htfe 
de  diCTalier  (miles).  On  ne  sait  rien  sinr  lui  atant  l'aMèe 
1373,  où  nous  le  voyons  exercer  les  fonctions  de  bailli -de 
Seoli3;  mais  comme,  depuis  cet  instant  Jusqu'au  moiient  de 
sa  morts  il  ne  cessa  guère  de  gouTemer  différons  (bailUages, 
il  estpfurmift  de  penser,  que^  selon  l'usage- du  tempe;  Il  avfeit' 
dans  les  apaée^  précédentes  siégé  au  parlementa  *i  LaoenM- 
naisaance.  profonde  de  la  jurisprudence  du  parlenaéatqtie 
possédaift  Bieaum«aoir|;  et,lesimots  qu^  Tépète^urénfe  dîbs 


€o(fiiOpëiQlfliition»<{[]nDdB€arveur  «^liAot  tnâuërsur  tlMr«t#î' 

cieiiiî  0«n»gvv^qiihid'aflrbfrVé*éra\]ilii8i4tim9'itf  sèltfdu  fàAé^  - 
mtM&ikiiW^ifoqiitMt.BvjiiB  V«iqiiéùx;'M|tdrdMM^éAf éi^ . 
Tdkk^pontàk  iiDusfls^Doinr'de  G^meitt  lY;  bt  «a  éM^pkrê  fMtÀii  > 
)Clrfsebnflirite»r4etee9'4cniipsiy  ^irigetfit  tes  'déliliératiMë  Aé'fà  ' 

rlie9>r  J)afllib  -ne  jcestaôest  qoe  trois   ans  dans   le  ihènié  ^ 
bitilUage.  Si  BtiamiiaiiDir  pnii<ra[dmiQistfâlion  de  •celui  ^ 
SenlisjBfl  ta^Sy  il  duMe,  qusttsp  eo  ^tt^^â;  inaâs'leftrtrétttil  • 
douteux,   il  faut  ne  ^  pas  s'j 'arrêter  et  ideKtthéi^  jdfqtt^  ^ 
raooét  *  taSo,,  époque  oà  on  te  rmVik  la  tête  du*liflAHi^a|«  de 
G}eitediit*eD7  BeauroisiB»  Cbmne.mâgiakraft/EèaïuiiatMiirîttë 
possédait  etf  Beau^oîsi^  qnhinfe  anëDOlé  ^fed  lidiilter  tnais -. 
lea'détaHfl.qOt'il  donne  hiMiènie'soriBim  bânrialstrftthytf  mbti-^' 
tre«t  f  u*ft  <^tenait»-  par  flan;i»i'àotèré  fper8onQ«i-tt«p«r  isi 
sciei^eey.FinflttfQéeqttelesTiBagesidQ'pQp'lmt  refùsafittotu  Lm«^' 
quTit- présidait -les  aasisés  de  fClernioBt^i  déi'tCotHpIISgaê)  di^  j 
GccaI^  il  na  laiseait  famaiBxé^happenff^oâaasMbilU)  Yèfdmier 
ni)f  idMM^  de.eompiéfcw  iHi'-^reonrig<^{h'eoiitfame^  car  lë9 
bailli^  s'étaieht  arrogé runi droit  rè{flemeMli|i%  q^i  toûctmif  ^ékt 
pQQ'fiHr  législatif.^.'  Baaoniaridir  a>arir9û^te:le»^mpt«»<di^ 
préTÔtés  de  Glerauiii(»a» parlement  éftafBOUsiEdânt^iaSoiiOfl  t 
pea4ède}f  desi  iéttre^dn^mblp  de  ifota  «frliMi  par  lès<{liéa^ 
AifmiH^iderMoaifçnt^' dhaaieine'de  Rcmen,  ^snchit  plu^  i 
si§iiin  héritages  cpie  Philippe  de  Beaumanôir  feMiit'de  lUl^ 
afiilifaif.be  dernier  leatînt  £raiiebenwnt<èn  4tef>«reQ)kôttlffilige- 
dee  sfngneurs  deileniy«  Gelfiit^pendanl qo^l  eiterçait'le^  fonc*  - 
tiQD8!de'teaiiâânp  le((SmAà,déi€\ffniMlitt^*'4im  Sed^Ufianéfi»  " 
éqshjtjlini  Traité  dur  k^fimaprAidénoi»  «9aiûBilère;Ml  i^ 
plMeiepi*  fei^  otf  ofiwagû,  ll«  iseloueha^Dstitiw  l>Miiit»u  jédr  i 
q^>«i4pi«lliUDt<faittô^leEjbaaiiage  deCibamont/^^àriè  se  sef«»^ 
so^iiei^éans.fe  eonfa^nfejéece  lîTrB'des:nu}4s9-«ii^ 
bfl^Uài^  «nSO;  l'dané^t<iMt>  >Beauraàwi|i;éftâlii«ÉÉii(MA>«P<i 
UL  59 


$^tttm>t^  U$  fowitws  dfl«  ftiuiobma  of  dîffiraîM  fa»  de 
celte»  des  baiUis,  et  le»  ordjpimincetf  roynle^jil^çeiii  <eiif«aa 
^s  lieux  daatei  d'ofliciers  sur  la  mtote.Ugae* 

La  TbauwMiière  a  publié  l'extraît  d'uu  compto  qui  ctf 
conçu  en  Cf«  teriuea  s  •  La  coûte  FheUppe  de  BiamMaobi 
cbeT^Iierj  baillif  de  YevmaadoiSi  Uit  dou  vo;«ge  de  Ranc^ 
Tau  19S9.  »  U  e«t  probeUe  91e  la  nûMioude  Beaumauoir  le 
rapportait  «u  couronoemeut  par  le  pape  Kicola»  IT»  de 

Charles  II,  dit  le  Boiteux,  roi  de  Sicile^  qui  «ot  lieu  le 
dOmai  ia9o^  éyëueioent  tr^-iioportaut  p^ur  le  Fraqce^  et 
que  Philippe  le  Bel  a?ait  intérêt  A  empêcher.  Les  Otim  ne 
mentiounent  à  la  date  1989  qu'un  seul  acte  du  bailli  de  Yei^ 
mandais,  relatif  é  une  questiou  de  compétence  qui  diTiaaît 
révoque  et  la  municipalité  de  Noyop»  Lea  baiUia  éUienl 
attantifo  à  faire  tourner  des  discuisions  de  ce  genre  au  profit 
de  rautorite  royale,  et  soûleraient  des  conflite  que  daoa  ton 
impartialité  le  parlementasse  trouvait  souvent  centraînt  de  dé** 
clarer  mal  fondé»*  Beaumanoir  n'exerçait  plus  en  1  a^o  les 
fonctions  de  bailli,  et  il  reprit  à  cette  époque  son  aiége  dans 
le  parlement,  car  les  OUm  nous  apprennent  qu'il  (ut  on  des 
eomm waires  de  la  cour  chargés  de  recevoir  les  pliges  qui 
s'engageaient  é  réintégrer  dans  les  prieona  du  roi,  Jean  de 
Chapes»  écuyer  condamné  par  un  jugement  antérieur.  L'es* 
trait  d'un  rouleau  contenant  les  comptes  dea  bâîlliagea  de 
France  pour  l'année  lagS,  et  rapporté  par  La  TbaumaMére» 
montre  que  Beaumanoir  fot  envoyé  en  mei  é  Saint^Quentio, 
pour  prendre  part  à  l'organisation  de  l'armée  qui  devait  en* 
vahir  la  Flandre.  Dans  la  liste  des  baillis  que  Bru^iel  a  diea« 
sée  é  Taîde  dep  registres  de  la  Cour  des  compte^  Jteamnanoîr 
est  indiqué  comme  bailli  de  Toursj  en  l'ai^née  leQai  d'un 
autre  oM  le  compte  ci^essus  cité  porte  qu'en  qualité  de 
hAiUî  de  Senli^  il  compta  cette  même  année  avi^o  le  trésomr» 
et 'qu'M  gérait  encore  le  bailliage  de  Sanlis  en  1,993*  JU.  laut 
croire  qu'il  passa  pendant  le  courant  de  l'année  laga,  du 
bailliage  de  Tours  é  celui  de  Senlia,  oar  un  bailli  ne  gouver- 
nait pas  deux  bailliagea  i  la  fois.  Beaqmaimr  P'ealsUdt  pluf 


1 


^m  - 

dmim  JPhUippi  dfi  B^lUman^io  d^iis  ^n  rouleau  de  b 
Chambre  de8,  compte?  de  Paris^  et  te3  Olim  mentioai^ent 
en  ces.  tfi:pae3  .ua  arrêt  rendu  ^^  parlement  4q  la .  Toussaint^ 
iao6.;  fipmopo  $ilvQn^ctefisi  reddita  fuit  curia  iua  suf^r 
fwhqmd  primogeniti^  cfomtiH  fhiUppi  d^  BeilamaneiriQ 
t9fiQtQàeii>d^m,eiç,Tii 

Aprè3  ayoir  raconté  la  Tie  de  Beaumanoir^  U*  Beu^not 
fournit  Tanaljse  de  son.  ouvrage,  et  il  le  fait  d'une  manière 
critique  interprétative  qui  prouye  combieq  l'étude  du  texte 
de  Vouyrage  qu'il  publie  lui  a  donné  Tintelligence  de  son  au- 
teur. Nous  allons  encore^  d'après  lui;»  faire  une  reyue  des 
idées  de  Beaumanoir, 

L'auteur  fait  connaître  dans  le  prologue  de  son  liyre  le 
but  qu'il  se  propo3«  d'atteindre  et  le^  mojrens  dont  il  fera 
usage  pour  y  parvenir.  Le  Traité  sur  les  coutumes  du  Beau- 
yoisis^  est  divisé  en  soixante-dix  chapitres.  Quoique  l'auteur 
établisse  fréquemment  des  relations  entre  ces  divers  chapitres, 
^  qy*U  soit  aisé  de  reconnaître  que  cet  ouvrage  a  été  écrit 
a^ec  b^auçQup  de  réflexion,  et  plusieurs  fois  retouché ,  ou 
ne  découvre  cependant  aucun  ordre  synthétique  dans  la  dis- 
position, des  chapitres.  M.  Beugnot  s'est  dispensé  de  suivre 
pas  à  pas  son  auteur  dans  l'analyse  qu'il  a  présentée  de  son 
ouyragc;  il  si^t  au  contraire  l'çrdre  plus  logique  qui  aurait 
dû  présider  à  l'oi^vrage  même^  en  faisant  connaître  successi- 
vement les  idées  exprimées  par  Beaumanoir  sur  le  droit  pu- 
blici- le  droit  religieux,  le  droit  civil  et  le  droit  criminel  de  la 
Franœ.  C'est  ce  que  uous  verrons  di^ns  un  second  article. 

Histoire  et  description  pittoresque  4e  la  cadiédfaki  d9 
Metz,  des  églises  adjacentes  et  eollégiaiet,  par  fiaimle 
Bégîn.  Édition  illustrée,  par  MM.  Devilty.Dapay» 
Maréclial,  Michaud,  Migette,  Notiyiatt,8ataird.*^Meti. 
1842.  Imprimerie  et  lithographie  de  Verronais.  Pre^ 
mier  volume.  In-8**  de  362  pages. 

ftQ(yi;Ueqipo;c(4pe,  et  témoin  des  éyénemens  les  plus  remar- 
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temps  sa  toîz  solennelle,  ses  mystérieux  symboles,  ses  drne^ 
mens,  ses  traditions  et  même  en  grande  partie  ses'  bsages.' 
Plu^de  tombeaux  rappelant  les  quarante  générations  dliic^iûmei 
inhumés  sous  leurs  dalles  ;  plus  de  ces  épitapbes  ni  de  ceê 
pieuse^  légendes  qui  sont  comme  les  empreintes,  les' témoi- 
gnages Tisibles  d'une  communauté  de  pensées  auxquelles'  la 
toi  sert  de  lien  ;  plus  de  jubé  satanîque  où  respiraient  dans 
leur  sale  nudité  les  passions  humaines  refoulées  en  dehors 
du  sanctuaire  ;  plus  de  reliques,  enfin  plus  d*images  qui  soient 
de  nature  à  faire  parier  les  siècles  passés.  Notre  baisîlîqoe 
messine,  la  plus  nue  peut-être  de  toutes  les  cathédrales  dé 
France,  après  en  ayoir  été  Tune  des  plus  somptueuses,  ac- 
cuse hautement  Tirréligieuse  incurie  de  Tâge  qui  s'efface,  et' 
contre  lequel  luttent  arec  effort  les  gens  de  goût  de  toutes  les* 
classes  et  de  toutes  les  opinions.  »  Cette  peinture  de  la  cathé- 
drale de  Metz  était  faite  pour  décourager  un  hômmè  nlàos 
courageux  et  moins  dèroué  que  M,  Emile  Bégin  ;  car,  6n  te 
Toit,  Il  ne  s'agissait  plus  seulement  de  décrire,  màitf  dlij'resfi-^ 
tùerj  et  bieirsourent  Tes  données  et  les  souvenirs  mênie  matt-^ 
qùaient  complètement.  L'auteur  n'en  a  pds  moins  BtétntipKi 
sOki  tetitre  atec  succès.  • 

Soir  Iff rt,  ainsi'  411M!  lé  dh,  a  eu  pour  but  de  tèpmftir  W^ 
tant  que  possible  les  malheurs  survenus  à  la  cathédrale'^* 
Metz,  d'évoquer  le  passé  du  sein  des  ruines,  de  rappeler  les 
croyahceë  mJves  etpHmées  -sor  le  bi^onze,  le  niarbréeCta 
pien^,  et  d'empftcher  de  nouvelles  profanations,  en  Méanti 
ap{^rèeier  la  bartH^foe  messine  eomme  eUe  tuérifee  de  l'êti^  ^ 
L'auteur  n'a  épargné  ni  démarches,  ni  reeherdies)  9A  seoii^< 
fiées  ?iine>l<qiu)e  4e  dDcumeos  inédits,  tirés  des  archives  mvt^'^ 
lAipales,  de  plusieurs  bibliothèques  étrangères  et  deto  pn>«-'' 
pTé<ceAlebtioii>  lof  ont  permis  de  restaurer  par  la  pensée  près*' 
que  tout  ce  qui  a  été  détruit,  et  d'offrir  par  conséqnent  uo  < 
livra  «aussi  riebci  de  iait^  queinouvean  par  lesdèlails.  Ne>voidanti 
pas  se  -eofitealer  fd|'«ae  descriptioit  ai^biteclnralt 


mendature  ,de  noms,  de  dates*  d  inscriptipna  et  d'oeiyes; 
M.  Béffio.  afin  d'éviter  le  même  reproche,  a  tâche,  continûe- 
t-il.  d'encadrer,  sa  basilique  messine  dans  un  tableau  aensem* 
ble  dont  Tart  chrétien  formerait  les  accessoires;  il  la  pose 
comme  un  type  autour  duquel  rienoept  se  groupjsr  toutes  les 
églises  mosellanes;  comme  un  hymne  pieux  formulé  par  des 
populations  entières  et  porté  dans  les  airs  sur  les  ailes  de  la 
foi.  Ce  livre  est  donc  en  même  temps  un  livre  de  poésie^ 
d'art  et  d'histoire  locale.  L'auteur^  avant  d'achever  son  intro- 
duction, rend  justice  et  offre  ses  remercîmens  aux  savans  et 
aux  artistes  qui  l'ont  aidé  dans  l'accomplissement  de  son  œu- 
yre.  Il  cite  iVlAI.  d'Huart,  Glercx,  bibliothécaire  à  Metz,  et  Si- 
mon, bibliothécaire  à  Sainl-Dié,  et  surtout  M.  Migette,  au- 

• 

quel  sont  dues  les  plus  brillantes  et  les  pli\s  gracieuses  des 
illustrations  qui  décorent  le  beau  travail  de  M.  Bégin. 

« 

Lehm  des  Prinzm  CarL ,  u.  $.  w.  Vie  du  prioc^ 
Charles,  de  la  maison  de  Stuart  (comte  d'Albany}^  pré-^ 
tendant  à  la  couronne  de  la  Grande-Bretagne,  par  CL. 
Klpse,  avec  portrait  et  fao^simile^  —  Leipzig.  W.  En- 
gelmann,  1842,  In-8»  de  xx-549,  p.  Prix  ;  3  th.iÊpig^ 
phe  :  Ita  adfecU  sumu8,ui  nihil  œqw  tnagnam  apûd  nos 
admiraUimem  occufetp  quam  homo  fortiur  miw*  Se- 

•    '/ 

Dans  nu  de  ses  ouvrages  historiques,  Voltaire,  qu'on  e^^Urog 
peuh^ilué  à  regardai  comme  une  autorité,  fait  uQe  obsoKV^-, 
tion  bven  vraie  :  c'estqne.rhi8toice  nous  offre  dansles^  Stu^rti» 
l&99ple  maison  aouveraioe  dont  les.membr^s  aiept  ét4  dév.^^ 
an  .malheur  dp  père  en.  fils,  sans  interruplSon  pendant  des. 
sièoles«  La  destin  des  Stuarts  est  là  tout  entier*  A  Ife^aptfon 
de  qnelquesHans  de  leurs  premiers  ancêtres»  pcesquA  tqus^Xa- 
rent  le  fouet  d'une  malheureuse,  fatalité  ;  infortune  d'autant 
l4ns  grande  qu'on  pouvait  l'expliquer.  Peu  d'entre  eux,  pres- 
que fnsjn%  Mifntviotimed'événemens  imprévus  ^  placés  ejpi 


face  3u  Ranger,  ils  semWèrent  ne  clicrcÉer  qu*a4*â!Wèi*  Wr 
leur  tête  et  à  en  accélérer  l'explosion.  Ce  ne  rat'tlaè*  rai 
moindre  trait  de  la  malice  du  sort  que  celte  succession  ië 
Stuarta  finît  avec  un  homme  «^  qui  ses  qualités  devaient  ùSte 
espérer  une  destinée  meilleure  que  celle  de  ses  aieiix.  Boue 
d'énergie  et  de  constance,  il  ne  perdit  jamais  de  vue  le  lut 
élevé  que  ses  qualités  lui  indiquaient  comme  le  seul  de  son 
existence;  et  ses  courageuses  tentatives  ne  parurent  1  en  ap- 
procher un  moment  qUe  pour  le  faire  retomber  dans  un  abàis^ 
sèment  plus  grand  peut-être  que  celui  d'aucun  des  princes  de 
sa  famille.  Tel  est  l'homme  dont  M.  Klose  a  entrepris  de' re- 
tracer la  vie. 

11  ne  serait  pas  facile  d'expliquer  comment  Chartes  Stuait 
n*a  pas  trouvé  un  seul  biographe  avant  i83o,  où  parut  Tou- 
vrage  de  M.  Pichot.  Au  premier  aspect,  la  cause  de  ce  fait  se 
trouve  dans  le  mauvais  succès  de  ses  efforts  pour  reprendre  S 
main  armée  le  trône  de  ses  pères,  et  dans  le  peu  de  durée  du 
rôle  qu'il  joua  sur  la  scène  delTiisloire.  Cependant  ses  eSbrts 
le  conduisirent  bien  *près  du  but,  et  la  lutte  engagée  est 'une 
des  scènes  les  plus  dramatiques  de  f  histoire  anglaise' 'soûs  M 
maison  de  Hanovre.  Il  y  a  aussi  une  autre  cônsidèrafiott,  H^ 
gligée,  dît  à  tort  M.  Klose,  ce  sont  les  résultats  proifiMib  et 
durables  que  ce  cotrrt  engagement  prodtxisit  pour  PÉcossci  k 
cette  é^qiib,  la  réuaion  complète  de  ce  pays  i  Pàbgîewm^ 
fut  consommée,  et  dans  la  position  actuelle  des  deux  pev^3«9^ 
Charles  Stuart  a  des  droits  à  réclamer  sa  part  comme  agent 
principal.  Quand  !t  n'y  aurait  que  cette  cfrconstandé,  lAle 
suffit  à  le  rendre  un  personnage  historique  digne  cPintMC, 
et  devrait  évefller  la  curiosité  sur  cett©  longue  suite  d*anQt^ 
passées  dans  l'obscurité  de  la  Tîe  privée,  par  un  prîttc*  iWnf 
la  réputation,  la  gloire  même  resplendit  en  Eufopîô  pendatlf 
la  moitié  du  siècle  dernier.  Plus  que  tout  autre  aussi,  lepriâM 
Charles  ftit  l'objet  d*un  amour  sans  bornes  ou  d'tine  haloB 
passionnée  ;  et  donner  un  tableau  fidèle  et  sincère  de  sa  tie 
est  par  lâ  même  Une  tûche  plehie  d'attraits  ptMùr  l*fll^t6rfeil 
qui  sait  Papprécièr.  *  ''   ''"  "    '^'^  ^"^  «  ^"''^ 


lift  rftbMt  Aff  aiwlé  de  oê  manqué  ftkMtu  de  biogritpliie  «h 
ssm  dotite  dàn«  l'imiMiiêf)  dlffienké  qti*oa  trotiTdt  à  raMoiÀ^ 
bter  dea  détailé  rar  lé»  tnomeiM  important  et  «ur  tttie  gr&iidD 
paKte  de  rexfdteiiee  du  privée.  En  Angleterre  moins  que  paN 
tôtrt  ftillenfâ,  leimcbnrè  d^opposftient  A  eette  entreprise  tme 
Mê  le  ttotnent  d'efferte^eenee  paMé.  Cém  donc  de  la  rareté 
de^  doeumenfl  que  vient  cette  laeune  :  dès  174^5 1^  prince  re«- 
descendit  dans  la  tic  prttée^  et  depuis  sa  mort  dnquante-trels 
ans  le  sotit  éceidés  ^  mais  ce  n'est  qn'au  commencement  de 
notre  siède  qu'on  pnt  rassembler  des  pièces  qui  sortissent  de 
r«sp&ce  borné  de  aes  campagnes  de  1745  et  i^k&  dans  la 
Gtande-Bretagne.  L^ontrage  d'à,  Eletiderscft  *'!*/!#  JFrftHH 
btêrgh-Sistory  of  the  reMtUm  in  the  'ymrt  1746  ««<  17465 
et  celui  de  Borne  s  Aeeoimt  ûf  ihe  rébellion  in  19&5,  ne  sent 

pas  très-satisfaisans  à  cet  égard.  Ils  se  sont  trop  déclarés  adter* 
Mires  du  prince^  et  l'on  ne  retroure  pa9  même  le  général  dans 
leurs  récits.  Vers  iS^o^  tout  se  disposa  plus  ftiYorablement  5 
et  ftpf è»  PapptrftiOD  «ueceMifO  dea  TaUê  of  a  gremd^faih^, 
de  Walter  Scott;  des  Memain  ef  the  rébellion  in  174$ 
aurf  1740  de  Jobnatone;  des  Loekhart  pùpetB  et  des  Culhden 
pûpen^  H.  Pichet  pubHa  eniin  h  Paris»  en  i63o»  une  rie  de 
Charles  Edouard,  dernier  prince  de  la  maiaou  de  Stuart. 
'*  IL  Klose  semble  penser  qu'il  suffit  d'être  Français  pour  mai 
fcire  ;  il  éproute  de  la  satitfaotion  à  l*exprimer.  Nous  ne  dis* 
enterons  pas  là^lessus  et  ne  récriminerons  pas.  Mais  M.  Klose 
reproche  à  M.  Pichot  de  la  précipitation,  des  inconséquences, 
et  un  manque  de  proportion  fort  grand  dans  réla)>oration  d< 
sa  matière.  Faut-il  prendre  la  défense  de  M.  Pichot?  A  quoi 
bon?  Que!  est  le  llvi^  qui  n'a  point  ses  erreurs;  et  quel  est  te 
ffujet  basé  sur  des  faits  et  des  actes  qui  ne  gagne  pas  arec  les 
années  TU  est  étîdcnt,  et  M.  Klosc  le  reconnaît  lui-même, 
que  si  les  Jacobité  mémoire  of  the  rébellion  af  1 745  de  Cham- 
bers,  et  surtout  les  Stuarfepapersy  publiés  par  lord  Mahon 
en  i838,  à  la  suite  de  eoo  Histoire  d'Angleterre,  depuis  la  paix 
d^recht  jusqu*au  traité  d* Aix-la-Chapelle,  ataient  été  publié» 
atantfotrvraèe  fWrapafe,  le  biographe  tsn  aurait  utilïaéjesre»- 


res  années  du  prince,  ainsi  que  sur  les  quarante  deroièrei^^f 
nées  de  sa  Tie  privée.  La  plus  grande  partie  de  l'ouvrage  a'est 
qu'une  longue  histoirq,9àQ^fôâ||Q$4^)l'Écod8e  et  de  l'Angle- 
terre, à  la  suite  de  laquelle  viennent  les  campagnes  du  prince 
fftf^tt'fPWimffîiàftf^  imaflWiilàijAuèfflitlao. 

5?fî<Wi4««  Stqjijtsj,  ^^  op  %{t  pj4nt  ^p^^ipgraplli^v  «  to>* 

négligé  l'importance  politique  de  ruiti|^£if|{aer*^  fPM^i^ 
son  influence  sur  la  constitution  britannique^  et  tous  Tenei 
^e^^^^r^istoriep  4'^^9ic  ei^fl^dgi c4  odiéde  la  qiKStkmfn 
esVéTf4^iij^qf[^t  i^.f\\kf  gr,aod  fit  U  plus  3USpeptiUe  i'vn  î» 
t^rét  g^^riM».  A^ordpaUvous  avec  TOl^-smêJBle  tt  wMoovâ 

,,l^(çtJte*  .MfiPSPW*  j^  prWSdée  d'une  ii|trod«fti0a  «* 
^  ,|K^fç  c^opfie  !iAa  aperfi^  rapide»  ouUâ  cirepnstandé,  «Si^ 
^'l^oirfi;d|&,]^i<  waftfoîi  4a  Smart»  jusqu'au  mariage  du  cherté 
]j§i:.d(%..^j|iutr-Gçorge^  I^e  }a.  via  du  ponoe  il  a  Miff^^ 
iffU,  S^  jçHfliç^s^iiwqu'àla  ^c^f^  en.ÉDo^se  j  ses  iMét^^ 
%>?trH?^Ç>*«^  çàppii^np  d'Écqw^et  d'A#«|etefrf ,  JBH^'^^* 
i^cj5r^te,de.,l)çfJb|r;  sjb?. rêver?,  o'^t-A-dir^.  la  ^*eco«dti>tf«J» 
4ft)^ifiWP^PP  jufqu'4U  retpur^  en  Frappe,  ef.  em&am  V»  F' 
vée^dejuisjjerçtjnur^ei^  Ffauce  ji);Sq)a'à  saiyiort.  ,À  ctaow^*^ 
c^ç^g^r(ff|d^se  ratt^hefa;,4cs  dooumeOiS  )U8(|ficati£(^  NouiaTOOl 
cj^çÇjjç^l^^ucoi^p  4  4^**'®'^  ^^  la  dprpiére. partie  dcIa.TJfr"* 
Charles  Stjaact.^  fet  pi  .fious  y,attaQla9ns  la.milme  iipportao^ 
quç^Jl'^ijiiAgc,.nou^  ue^  pops  tçouvorious  pas  .satisfaite  JM^* 
c^t^  .vie  pr^an^  et^  so^vei^t  fpystérieusQ^^  q^i  ne  tieçit  A  w*<: 
de,  çr^jl^ni^d'ijitércssant,  Wstprique^^  paid^ut„,dpitpW«^ 
^is^xW\/f?^^.^^  .^^V''^*^  détaiUé  et  spuiw^.f^tidipitf  4fti 
XQÛ^yf^e^  pi-ivfea^.  Ije.s«;ul  ppté  intérçMfint,  c'est^  raf^i^*^  **** 
mi^yippr  jet  de  lJol?;50nrité  sur  un  bojpme  qg^  qût  fcriJl^  f^^'*' 
^SiPi.®?J?flTt^Pe.P8W3  tw  ,adans,une,position  inoin^.*»^  ' 


^^■.  •..,,,.   ■  .-,,•■  'c    •' 

ANTIQWTÉS. 

TnHA  a&OÈiiMn  d'tfchéologiet  monomeoto  d'archU 
tectore,  de  scnlpture  et  de  peinture»  etc.;  oiué  de 
{daBches,  per  M.  Ghan^oliion-Figeac.  ~  Paris,  1848, 
Ghei  Mairet  et  Fooraier,  imprimerie  de  HeQOii|er. 
lB<d2de25&-3a4.  p. 

En  toute  science  un  bon  abrégé  est  nne  chose  aussi  utile 
qi^e  rare  :  ceux  qui  débutent  et  ceux  qui  sayeut  en  ont  éga- 
lement besoin  pour  apprendre  ou  pour  se  sourenir.  Hais  pour 
qu'un  abrégé  remplisse  conTenablement  son  objet,  ii  lkutqu*ii 
lèanisse  plusieurs  conditions  indispensables  :  il  doit  être  clair» 
hioide  et  complet,  dit isé  ayec  logique,  abondant  en  définitions 
justes,  en  principes  généraux,  sobre  de  détails  superflus;  mais 
fournissant  cependant  toutes  les  applications  pratiques,  tous 
les  exemples  nécessaires  pour  faire  bien  comprendre  les  ptin-^ 
bipes,  pour  expliquer  les  définitions.  Cest  après  aroir  lu  àreo 
un  constant  intérêt  le  Traité  élémentaire  d'archéologie  dei 
M.  Cbampollion-FigeaCy  que  nous  formulons  une  définition 
dont  son  ouvrage  a  réalisé  toutes  les  parties.  Il  réunit  les  pré- 
cieuses conditions  d'un  bon  manuel,  et  est  appelé,  comme  nous 
disions,  à  rendre  des  services  à  tout  le  monde,  aux  archéo- 
logues de  profession  et  à  ceux  qui  yeulent  le  derenir. 

L'archéologie  est  aujourd'hui  un  goût  puissant  :  partictdiers^ 
sociétés  libres,  commissions  administratives,  Uy  a  partout  une 
ardeur  salutaire  pour  la  recherche  et  l'étude  des  monumens. 
Esi-ce  le  sentiment  d'une  simple  curiosité,  un  pur  sentiment 
d'amour-propre  ?  Non  ;  ces  travaux  ont  un  but  réel  qu^on  ne  ' 
saurait  méconnaître.  L'auteur  le  dit  très-bien  :  l'utilité  de  l'ar- 
chéologie est  trop  généralement  avérée  potu*  nous  arrêter  à  la 
démontrerici.  EHe  est  le  guide  le  plus  fidèle  pour  rhistorieii  dès 
tempè^iMknsr  eQeMfoturoîit  les  plu^  authenti^s  docubiËtis^' 


doMëcelle  def  sorobéologie.  Pour  les  siècles  antérieurs  àHomèM/ 
téUté  lliictoire  est  dans  rarchéologie;  les  relations  abondent 
svflés  temps  qui  sufri^nt  ce  gtofe  sand  modèle  et  sans  rirai; 
mais  l'étude  approfondie  de  ces  relations  7  découvre  parfois 
des  traces  de  mielque  influence  qui  montrèrent  â  récrifaiti  la 
Y^îté'  14  oà  cne  n'ètafc  pas^  oti  bien  un  peti  autrement  qif  elle 
n^'fot  eh  réalité.  Thucidldé  est  ttti  etcefleût  Atfiénieft  dans 
Phiflfoire  ^  gâêrres  dvilfeè  ik  toute  là  Grèc«  !  l«s  mtnramens 
ne  sont  d'aucun  parti;  les  faits  qu'ils  énoncent  portent  ftfM 
eux  une  naîye  certitude^  et  s'ils  contredisent  l'historien,  ils  le 

condamnent  comme  coupable  d'erreur  ou  de  mensonge. 

Le  Traité  élémentaire  d'arcbèologié  est  partagé  en  sept 
dltKonsrla  première  consacrée  âut  môntimèns  d'arcUtee- 
ttre,  ta  seconde  anx  monuméns  de  sculpture,  la  troisième  â 
eenx  de  peinture  ;  ta  (|Uàtrfème  a  pour  objet  ta  gtyplographle 
M  lespfenlss  gravées.  Après  avoir  épuisé  ce  qui  concerne  les 
tkotfoits  générales,  Fauteur  s*occti{)e  de  la  glyptogr^pM^  privée 
des  divers  peuples  anciens,  et  termine  par  un  exposé  des  con- 
naissances pbydqneir  et  ehimlqties  nécessaires  atix  ctyptogra- 
plies.  la  cinquième  division  concfeme  fa  paléograpblo  ou  les 
te^rlpclons  des  Égyptiens,  des  Grecs,  des  Étrusques,  des  Ro- 
mafais  et  ded  Gatitots.  La  sixième  division  traite  de  la  numi)^ 
norattque  :  les  matières  sont  encore  rangées  ici  dans  le  même 
ordre  défi  adopté  pour  les  autres  sujets  :  d'abord  des  médailles 
con^dèl^ees  en  général,  but  et  utilité  de  leur  étude,  matières 
employées^  dénomination,  ctassiflcation  et  critique  des  mé* 
daffles;  ptiiton  entre  dans  les  détails  numlSmatiques  des  Égyp- 
tlètls,  des^Ored^^  des  Étrusques,  des  Gaulois  et'  Espagnols  et 
âéÈ  Rtnttatns;  La  septième  division,  tout  aussi  Intéressante, 
contfetit  pltsleurs  appendices  destinés  fl  fhire  mieux  connaître 
ee  qui  conoehie  tes  meubles,  annes,  ustensiles  et  poterie  des 
anciens  et  les  antiquités  asiatiques.  Pour  rendre  son  traité  en- 
tlèf^ment  complet;  II.  ChampoIHon-FIgeac  a  eu  Heureuse 
Mée  dc^teAdrtautfred^neliîograpMe  des  plus  eélébres  ar- 
«Mologuea,  d'une  blbllograplde  otr  ehtAlogtie  nMimfr  A» 


ohM^tMus  ptralt  dtgtjpé  A  d^iftabr  te  tikfa^iiagMm  4e  M^ 
les  archéo1o9«es;  e*tfll«il  goidt-fte  tT#«  liqliel  iltiiie.flrafeM 
diMt  pas  de  s^éginir*  •     -     .    •     .  i  r 

,  HéiBQire  liturgique  sur  les  ciboires  au  pojeD^â^ej» 
par  Tabbé  J«  Corhlet,  membre  de  plusieurs  sociétés  ^^sa^ 
vaatçs.  —  Amiens.  Duyal  et  Qermept.  1842.  InrS!!^  ^, 

tt  l6  mu^e  At  In  société  des  anH^alrës  dé  fteaiWe  po^ 
sède  un  de  ces  Tases  en  forme  de  colombe^  àanê  ledqtiék  VU 
ré  serrait  autrefois  lasaftite  euehaHstté.  %  Ce  fOAimiftnhifil  a 
iiVspirè  l*idée  A  Tàbbé  CoH)let  de  tfaftëriâ  qttestfen'derdf- 
Atitreâ  dtt  moyen  ^ge/ question  peti  approfondît  fusqti^iei.'fietf 
conciles,  les  chroniqueurs,  le»  historiens^  feslittkvsgf^tas,  ont 
fourni  one  ample  moï^son  A  ses  reeherchesi  •     • 

D'après  les  extraits  sultans,  le  lecteur  jfrgéri  de  tkutëtH 
de  cet  opuscule,  tiré  du  tome  V  des  mémoires  de  h  sodM  Aes 
antiquaires  de  Picardie.  .      .  .     .  •  .  t 

«  Dao*  les  trois  prefmîers  siècles  de  T^jMsêj  îîétaîl  ra«6qtit 
Ton  conserrât  la  sainte  eucharistie  dans  les:  è^lises^  da  petf^ 
de  profanation  ;  mais,  a(ti  iv*  siible,'  ette  étadt  p^esqbe  fénéhtle'^ 
ment  réstfrrée.  Son  mode  û^aisèfvatioh  fat  dv  là  placer  tdàns* 
les  Sacristies,  désignées  autrefois  sons  tes  noms  de  ^}Mi»fJtopto' 
riurrij  diaconicon,  vestiarium^  tettetarhffnf  bpiièopMà^i  i»^ 
cfwiufn.  Le  sàerartum  était  une  petite  ahnolre  ereni^  dans 
la  muratne  oti  dans  un  pilier,  et  presque  toujèbr»  à  «Attr  de 
Tétanie.  On  abandonna  bientAt  lés  ioerûrium  pMr  iea'eî^ 
Koires  suspendus  qui  réunissaient  la  grAce  â  ia  dâDtÈtaodltél* 

i  tes  éhidits  lontloin  d*être  d'accord  sur  f  étymuhogf e  tW 
mot  ciboire.  Le  grec,  le  latin,  l'égyptien  même,  ttf  dUqptfleiit* 
rhonneurde  Son  origine;  quant  au  muyen  9gte,  H Vest  sfirfen 
approprié  fusagô  de  ce  mot,  qtt*irnou^eiï  a  lal«5è'tl'dhtesy»<>' 
nymes,  qui  sont  :  Ciboluinj  eyfnbnriûfn^'tibùf^efjm,  éfwfWf^V 
eiffotHxi,  'cybffiteum.'piûèa,  hoiteria,  ^rtforia,  eiAMfe;  cWh 


-«Il- 

•  Les  castodesi  en  forme  de  tour»  fePWfcyflilr>W  phwl.Mm» 
^Jffi^SSHf  teq,y*sç.ewfcaffif^e,.:etbeHca  éti»Mt  jqaelqueM» 

que  le  tombeau  de  notre  Seigoeur  arait  dans  rintérieur  Tas^ 

moor 'et  de  chaçjt^-^jfpvl^tjiQfffr  le  forfoie  4(|  IffiscAii  qoîi  ' 
chez  presque  tous  les  peuples  de  l'antiquité,  fut  regardé 

e^p^,f(pn3^^4^l^jM  p!éuît  sç>i»<Bn|;,qH;ua€  figw^  4e«tiaèe. 
*jffiBP(rf^  i?)»W1»»fW.4^  b  ^W««t«^u  SaintrEaptit,  «ar  on 
%f  $ir^i4^u4)W4fl#?l^^r  J^  ilomi^HHMc  .des  saisis.  etdaM 
''•l9(h«ttlttB¥  cHWiwrfrfli^^  a<W«Je5*ideif eUqufWPe.  •^ 
^V^Xf}t^A^9th  iBîW»oif ft  pïWiï^'^  «Hi  dîttaile  d'aarignev 

leur  apparition  fut  simultanée. 

,:|fTl^f^FP¥^i^^ftff}<H0i^  ift  deîleMf &fiift4»(KiBi  «ztlusfaM- 
n^#Awt^P9Kyritos4)ibQ»r«Sidii  Mpjsia  8g»fi  çttilqiiefiûf  ee 
^*i^fM|«êfl  ^%JbiikMii4*mi0«fiitièffA'Fltt»tOu  aàokis.frè^ 
<^i4Mf^/t^^^i  4m'd;QA)k>jtU^ibioi%.da  Tomajou  ^ecrisUL  A 
SaHi\t,fi^|g|i«4fB;Di^(iiiy  iin  iconierraitiJeSà  «pteatcpnsaBiAeB 

JtJf^^if)V^9ftimBUiilu^Si|MjfM  élaieatisuspeapioanril'aii*' 
^^BIÎI^^kje^P«i^^^^lflMMQ,afiattJgraB^  nnihrnidlégiisea» 
^i^lMPlMMi^fmtmjtntebpaftiGuUer^iiu  M    i       /i>-, 

9}A>me6illflMÎApmi.«iui^ii&e:;d«.)l^  eiifleuiàLoiBbe^fa» 


,r.*'  • ..  u  j" 


-MI- 

p«id«iit«»xnit*ilMe  «ti  éW^oyaH  Wii>iriyiWiï<»PMkfMtf 
joard'hoi  ib  4«ttlhi^ilkglâfiiaâtalM*mi»4»pémbi^^êaif 

LSiatturdir  o«  iiaânoiMrfoM«lW'^*«éiMâfîifiilMAJiâM' 

iM(«»gtae»  ]^«iir  8MV4»  4¥  U<  ^eMWwkki  ^IM  iba^dM^W 
moyvii  d««^i  ont  éebif^èttltMdMt  «^l'<6H8Wiâ.''^'  ^-^  '^"'''^^ 

iraiM{6u«fc  |der    Rcmisehen   ÀlterthSaUlr:  'Mrifaà^ 
d'Aneiqmtés  r6niÉi««r  fMi*  G.  P.  'F^'ittipéifil.  TbWlI. 
Première  partie.  CotittiUttftnl '4é'  1*éNt'K^àià:"~' 
Hanorre,  Halm.lgM.  Itt-S»  éte  vi-«€6 'ft'''"  '"  "-  "  "f 

-.£ti  totioiiçimt4«'pHiiiiieirtVél«M''^é><tëir^^ 
décembre  tS4iv  1».  't»t(^),  flobs  aten^  de^''fiilf\<^iiàtWè'' 
quelle  devait  «tre^  ft»  tMitiM  d^^ééeoriS/dbMftbtii^éMr^i  U 
pveinièi^  partie,  «lëusiito  MHéiMir6t)9  ipts  'stÉéhlit'lHiÛMi^ 
générak»''  du  tolutilë^  evrfBsattaieiké  ifadfr^^jfèéê^.'^é'^titidtfft^ 
DM»  obcvper^  e'Mt  Ittimiiiè^e  dont*  Mi'Mp^ÉfM^a'Wèé'U^i^^ 
bleao  de  Torigine  et  dee  défV^lbpf  emtfiiÉPidéflâ  mtMml^^^ 
pelillqiie  de  Rome,  )liMfft^i8a  dertiiète'li^MBifiMiâffiéMf  Wti^ 
8eulaiientiliaiitJOhêioher:la  4Mise  ^èmMté-âëtt'âêiéUl^%i" 
mens  du  droit  romain.  ^  •  »'î'  ^  *"    -  ^^-'î  •^î^i^ni^t^qû  lusl 

DaBD  IWgvftIfattib  ffiniM^é  de  «éu^éMtj^aèrfqftMifii^ 
soil  paD iotéUifeace,  solt.pi»  ta  Are^dttè^^MëâiH^âAttéli^^ 
àlttf^nnela  phi»iêif)pte;>>to  «niâiorafllcé^^  léiPiiMrîl^'^' 
purent  )donc*y  trou«mplaèeaisémebt<^4(f»  j[iMfitèi^'lh<WI><''^ 
cadem.impofiantp»  t^iaoBtwsLiàiA^té^mà^^sii^^^BAIë^^ 
qui  introduisirent  des  iastituUona  de  droitiAoâMlV  de  IfeAj^Miit^ 
et-la  diTÎaienlpMr  curifea  dea4)lttqr€|is  jMnmm^Aé'ifêi^p^a- 
qq«s«  luis  BMÉiares  ABSiQurni  9Uféké€vkiAm-hMk^]kmmi'^^ 
blées  le  pouvoir  législatif^iils  prirent!  4lilir0|idàil8^iM6l'idi)ifO 
c&mïfbmamd  dkefcflnptfê«Ée  éàVltalè^éùM^SàmMhiu^mfiffûlh 
combvak»jei>b|8é«kUè«fyLdiiilaM|i|o^oMPiâ  Mi^»W^^teP4 


Irt  îriÉfâttfftfé^^  el  «^  MNkiM)  f<e  oiipetè^  étaborar  Ifê  Hil«^  à 

déddéh  (fe  la  psAx  «t  de  la  guerr«^4^Hri(ari'i4miiiiilnitioB, 

ittletftttt/'oiiafgé' de  cUrigHr  rikottOttid'mifM  i»fuv«iiii»  Is 
pëutt^rfudieMlro  étcitftttiiBiiîflf»  du  roî  fKmineîuge  m* 
^  ptèihe,  et  il'  tiomtttail  le»  'îof 4s  pMT  tel  «m  portîçidifti^  on 
léJssrà  lé$  'affaires  &  la  décision  dii  sénat.  Dans  les  affaires 
eriiDtitnÉlIes  tirait  Fassèmbléo^  du  «peuple  fpd  étail  )ttge«  C'est 
aHstqûciPétat  roméi'q,  dM  le  pHottipe»  adopta  la  oooslitiitieQ 
arisrootatiquM  diu^  »  folfine  la  plas  simple^  et  elle  dura  sani 
'  altération  considéi^ble  jot^u'Ar  Sénm  TelHw    • 

Durant  cette  période,  cependant^  à  cdté  de  l'aristocratie 
'domibtfnte  des  pàtrlefena»  nà  élément  nouveau  e'élait  iolro- 
'  dtrtt  dant  h  -vie  politiqne  dea  Remaîos  :  les  Latins,  adoiia  à 
'  R6me  oonitmi  citoyiena,  n'araient  #BCUfis  dretta*  peUtîqQea  ; 
létti*s'  effort^Taren^  diri^s*  verë  lacoBquête'deoes  droite,  et  ils 
'  foiwèrent' itne*'Oppositf on*  Leur  nosibae*  pouvait  inquiéter^ 

*  et'la*jti9tîoe'dë*leufS' demandes  plaidait  en  leur  faveur.  Servins 
'  MVétluit''âème  eè  uu^sot^is,  leur  donna  des  droite,  el  lee  di* 
'  vfsknt  en  tribus  loealès^  d'trprès  TaM^^e  des  cufies$  il  in* 
'  itiliu'a^peto  ]ei4tàirt  entrer  ênM  le  cerps-p^tique,  leeeeraîoes 
^' par  centuries,  dans  lesquels  se  trouvaient  réunis  patrioiens 

et'fÂéMleift;  lioaift  li  'partagea' et  'rangea  les  Deiit«^es  et  les 

'  b)âfdè^*en  égfard  ati  'bien,  de  teHe  sorte  que  le  principe  aris«> 

tl5etaf}t|tie' subsistât' tonf ours.  A  côté  de  oette  réunion  des  or- 

*  dMs  (hlûB  hft'oeiutnnei;  les  burtes  conserTèrent  leur  eo- 
^  H0Ti9''iiiais  ies  momlnations  aux-  grandes  m^fiatmturea^  Fa- 

^i&ffdàA  des  kls  tct^  les  ju^emenserimioeb  passèrent  aux  oo« 
tnf^erpdt"  éeutui^à;  te  plébéiens'  eurentt  aussi  le  drott  de 

'  yMtèVkdté^sùrfèï-dfspèéitféils  partieidi4rea  à  leur  ordre  dans 

'Aéxxtn  a^àetiAWées  de  ti-ibus.  ■ 

'  ''''L^'i%a«eiéU'(la*'TafqâiA  le  Superbe  ceutte  eette-conatitu- 
'Miy'em)^t6fa^f<^H]feaf l^«9l|yiili^  dur  rof^per^eliaiti^^amto- 


1«  criHoU  4fi8  roi9|^tt«i,de  #00  pouroUr  .pp^i^  PW^^MNT,!^ 
plèkéieo»;  mai»  a  aTMf.4<^méiW  frw^  .^<^im(>BÎ^i4fv)A{nM^ 
nièrç  de  «econor  un  jour  UQp.lowdt  i^  P^pl^r.ûmMPfVtjMur 
lui  de  la  fiocee  que  produit  Jl'uuiq^. et  U  eùfifi^uf^^^j{j49fitài 
le.retîra  «ur  le  moot  Sacr^.  .Df^4^t#  ^e|f^.  yigreot.;^  tKi- 
buna,  magistrats  ioviolablea  établi!  pour  f^r^jtjr  lea  ^^  pH 
la  liberté  du  peupkt  Jbi  ne  fi^ntpa^  «ejqjçqti^at  «Mif^^i 
leurioterceftsiou.b^ivnait.le^  décrets  dvi^f^u^^ou  M^PF<V.?* 
sitions  des  magistrats  dans  les  cpupioes^  0|6|rfQf;t{A*t¥)i'^4Hit 
dans  la  constÀlutioA  réUumeat  d*Qpf|0^itif^,fii.i^écesaairep^ur 
la  maintenir  et  la  modifier  sulyaot  la  marçJt^e  des  tejfïft^  Se-« 
condi.par  les  efforts, d/es  plébéifugi/)  pov^  s'élev^  saqaç,efi^ii,U 
fi(  naître  lui  seul  tous  les  phénomènes  et  loi^s.lps  miplffi^m 
iiom  que  Von  Tit  dans  la  9uifce..CeUe  lut^.  ^^irje^f^^ffttrfpîfpa 
et  les  plébéiens,  eqtre  le  parfi  ÇiV^eryateMr  j^yU  piut^flUiP^o* 
grès^  eut  pour  principal  affist  d'éyeilb^r  des^^dée^pqlUi^Vtlf  fit 
de  leur  donner  l'essorî  ell^  nourrit  et  perpétua  le  gtoJ^id^4A 
liberté  républicaine  pour /en  fai^e  le  type  fondacm^M)  4^^* 
ractère  politique  des  Romaini  ;  jelle  ^uauoM.leii.lfH^  wr^VFfSf  ;et 
les  lois  sur  les  dettes  qui  produisirent.  r.orgauis«^t^on  d^i^jUil^ 
rôts  matériels,  et  la  législation  nouvelle  des  douie  jt^bles.  Tjpt 
enfin  asseoir  ci  assurer  les  droits*  L'abus  que  U^.A^ew^ïiira 
ayaient  fsitde  leur  pouvoir  oc{:dsiqnp^las^onde4eis4fli;ii..et 
les  lois  YaUriaBoTiitim  affr^nçhirevA cpuvlétemflntla^pMfref 
en  doj^ant  force  de  loi  aux  décidons  de^  conûo^a  PM  td)|yM« 
41ats  Içs  patriciens  dqreot  abandey^^oei;  le  privilège  !ex:olu9i(4ii 
eonnifMi^m  et  des  hautes  xnaglstratures,  Un  ijagin  V<pn..créa.dea 
nopis.nouveaux  pemiç.distingufM'.fî^.npuyj^f  ponee^ne4ea 
titrea.ancieus»  1^  prog^éa.contimMit  tqujçws,  el^L'.Ofifan&ra 
aux  lois  Licinim^  qui  donnèrent  aw^  pléb^éieofri'eDili'Ç^.du^iOlQ* 
sji^t;  l^s  4ett|»s  fnrecA  SAumiseï  j^idndispoeiMons.nAuvfUes» 

eir.< 


rénf  par  enîraliif'tot&tés  les  inagidtratnres,  en  i^ta^aeWfèl' 
Publia  (  4i6  ie  Rome  ),  et  méole.  par  la'  Idi  '  O^flSfk 
(^ii  de  Roihe  ),  leê  pî^trises,  longtemps  restées  enttSe  les 
tàains  dès  t)atriiDiens,  en  tertu  du  droit  d*alispices.' Jasqne-U 
tés  J^àtrîderis  araiènt  cônsèrrè  Tayantage  des  lumières  de  Ià 
bonnaissanco  du  droit  politique,  cîtil  et  religieux;  mais  qbaiid 
lès  plébéiens  se  furent  en  cela  aussi  égalés  à  eux,  toute  prédc)- 
minedce  resta  anéantie  ;  il  ne  leur  resta  plus  que  quelques  haxites 
pfêtrises,  mais  il  n^y  eut  plus  réellement  de  patriciat  ;  il  y  eut 
iXûe  noblesse  composée  des  familles  dont  les  membres  ayaient 
exercé  des  magistratures  curules,  et  qui  joignaient  à  ces  dis- 
tinctions l'éclat  de  la  richesse. 

Cette  fusion  des  deux  ordres,  la  décadence  du  pouTOir  des 
patriciens,  et  l'essor  donné  aux  plébéiens  araient  probable- 
ment, dès  l'année  5iS  de  Rome,  opéré  aussi  une  fusion  de  co- 
mices par  centuries  arec  les  comices  par  tribus,  pour  Télec- 
tion  des  magistratures  curules  et  l'adoption  des  lois.  Celte 
organisation  nouTelle,  et  surtout  le  déplacement  d'influence 
de  la  centuria  prœrogatitaf  dont  la  désignation  fot  remise  au 
sort,  tandis  qu'elle  arait  toujours  été  prise  dans  la  première 
classe,  dta  aux  grands  la  direction  des  votes.  Les  riches,  l'a- 
ristoeratie,  perdirent  beaucoup  de  leur  influence,  les  centu- 
ries de  cheraliers  ne  leur  en  conserrant  qu'une  faible  partie/ 
Néanmoins  l'accès  aux  grandes  magistratures  et  l'entrée  du 
sénat  n'étaient,  dans  la  règle,  ouyerts  qu'aux  riches.  Eu  eflèit, 
l*édilit6  curnle,  le  premier  pas  Ters  les  grands  emplois,  Im- 
posait l'obligation  de  fournir  aux  dépenses  des  jeux  publics 
dont  le  trésor  arait  été  déchargé.  Ou  reste,  les  dignités  enraies 
offraient  un  ample  dédommagement  de  ces  arances,  dans 
l'admMstration  productive  des  provinces,  qui  maintint  même 
si  bien  la  richesse  entre  les  mains  de  la  noblesse,  que  les  em« 
pl<yi9 semblaient  passer  de  main  en  main.  Au-dessous  se  trou- 
vaient  les  chevaliers,  qui,  conune  Pubikanif  arrivaient  ft 
une  prompte  fortune,  ayant  en  leurs  mains  la  gérance  des 
nstenaa  provinoîÉax»  et  se  trouvant  par  conséqnenc  les  pre^ 


sfff  ¥iftrifioçii  4;un  Ktyiçs  ^t  j^r^j,  ^f  ifjrn| 
îp^éri,eurt^, .  eut  pour  4er*ieF(  'éstltal^^une  ,ç 
Çç  fut  à>  îW  d>,p,ai;ejH  é^t  ds  çhfl^es,^i(i^e.TiJ^^;^^^gM^, 

tribuilîtîepnes,  destioèes  i^  réfornwr  13,^0115(1(4,^9^1,  .l^f^JJS^i 
<tff**é  gajpaie  tribun  M,  OctSTiï|^,,)ioi)t,i:iii^P)e^:^i,û,(|,,.^-j 
tfiii  les  Ipis  de  Gracclius.,  Celui-ci,  porta  al(eipt^.  à  I4  ^^onsU. 
ijilion  ei)  faisant  dépo^er.son  coJlésuF  parl^,nfîiiplé;.|ipîi|«,;^, 
mort  TioLente  et  la  ruinp  ije  ses  parli3a(is,eD,fjit,te  fruit. ^Soa 
frire  Caïus,  en  éteadant  sea  plaifs,  ef  içetfai)t  pUii/^îéçt^fCÎS, 
daussoD  actioq,  n'eut  pas, upmeil\cur  6or(.  L^s^^lç^  ^^''P' 
Btîtatjons  qui  lui  surrêcut,  c«  fut  l'admi,Dijtrjkli(fn,^e  ^ii  ju^^ûe 
parles  chevaliers,  preuyç  seulement  (^  la puis^aiK)^  4^ ù  ft^U, 
arrivé*  cçtte  classe  de  la  population.  LaprDpo^fjPHi.^^.^Q^.f jl|^ 
?ux  a)lièg  le  droitd«fiitpyçnaneïi;()4iii8it,d'9uf|jQ,):Çj^ul,t^[ij[j3, 
Ia  gueçrç  socjale.  L'estipie pçu^.la  nol^les^e^y^f,  ejçn^ç.  ^^ftijwb 
«ju'eç  la,gjiçrreBontjre  JlMgujtha  elle  aTaJ>t,çn^,^|jj)^F,^,^\^ 
^«se  corruption.  Des  chefs  de  pw!i)  ,t^  qiuç.,I^flri(^„g(  3^^ 
Uttuinup,,  avaient  exploité  le  d^s^rtji'e  iqï^i^tfr,;  Jj^  l^^h 
d'Malie  crurent  p^o^TOir  en  tirer  av^j;  ^;^£m(îii(ftÇ!jUf,Jj^, 
Tiroir  leurs  droits,  et  ils  y  i;é,u^3ji;ent  ;  ç»e  çfiptu.  j\  ,fapj;if4  ffjff  ^ 
ifi'a  fulia.^t  Plautia  papirio,  \aar.aai\çi,i^i.P^.ài%'i,^9i^(iii§K 
UwlaGpnslitutioa  dut  subir,ep  coj^é^iffiiçj;  i^ç^f^^^^fplg:;^ 
Mon  ^ne  njodifiç^tion  pon^dÉrahle,  J>IW9fBo?i(^'ï^.)dftiM)Mi 
4e  nouTeaui  citoyens,  .sur  qui  L'iûfl«¥?»ce,  jf^n^Lé^fq^pf  f^^ÏA) 
Dobloisp  n^Tail  plus  Ifi  iftEmp  Wîtioo  qHe.pH.KtfW»é»jlitiBfiM, 
#iUté  qtt'aTaient  Je3,icheis,,4tî  pMli»,,^'çp  ^if;9,^u9,^oft(|fl,iffi„ 
«•Tmteitt,,  obligèrent .^  liwitSF  l'TOÛUftnWidfi»  iWWiy^HJfnltfti'l 
•flW.:.Qn.le»part«g««.ep«<^p«it:PMïi^i»,4e-MflWii:i  inirf  il 
.,P«i»dAqtia  giiftw?  80(î»aie,,lf  ,p^  iif^i^ip,îtil,AWJW«»î»F^ 
'.oiapue  par  le;^.pMtii,.JIari«»,,p(!  «frit  4i(,i(#l)jw  ^IJPW,^ 
Bftur. enlever  à.  Sjlla.le,.  poini04af)eGp«nt,dA,laig)4^i^«yi^ft, 
SUthfi^i,j.(l,fH,  gf$q)!..;(fl,gftVff6tttff  «tjfiiiîftUiiWJf'èfiW*». 


lAltlMl'^tf  kf'  faire  entnr  dft&«  let  tribus  fittelQQiM»4«^ 
q^litfl  D^aYaient  été  reçue  jusque-là  que  danê  Muf  trfima  lé* 
QtmiDfDt  conidtuéed;  il  »'atta6iiâ  les  aiiraiiohiSy  ea  pronièU 
tmt  4e  rèroquer  les  dispositions  qui  les  fixaient  dans  les  q«a» 
tre  tribus  urbaines;  enflii  Tordre  des  chefraliers  mèmey  par 
inimitié  contre  le  sénat,  épousa  ses  intérêts»  Sy Ua^  s*étaatat» 
sure  de  son  armée  ^  la  mena  snr  Rome  >  emporta  k  tHIo^  al 
Sukipius  iVit  tué;  Marios  s*enftiit  en  Afrique  (066).  Sjtta  sa 
sertit  de  sa  tictoire  pour  réprimer  l'ossor  démeoratiqne  éeiii 
république,  et  pour  opérer  une  réaction  en  fafeur  de  Parialo* 
cratie.  Il  compléta  le  sénat  en  y  introduisant  trois  cents  non* 
Teauz  sénateurs  ;  il  établit  que  toute  loi,  pour  être  préseatéo  an 
tota  de  rassemblée  du  peuple,  derrait  sortir  du  sénat^  et  qua 
désormais  on  ne  roterait  plus  les  lois  et  les  décisions  du  goa- 
reraement  dans  les  comices  par  tribus,  mais  dans  les  oomioes 
par  centuries ,  suitant  les  formes  aristooratkfueB.  Ces  lois»  il 
est  rrai,  furent  abrogées  par  Cinna  et  par  Marias,  à  soa  ra» 
tour,  et  les  dettes  Airent  réduites  au  quart;  mais  Sylla^  ayaat 
dompté  M ithridate,  regagna  l'Italie,  rentersa  ses  enaonis,  et 
se  débarrassa  de  ses  adt ersaires  par  les  prosertptioas.  Le 
calme  fut|rétablî,  et  un  interrex  ayant  nommé  SyUadiotateur 
perpétuel,  il  donna  à  la  république  une  constitution  aristoojna* 
tique.  Le  tribunat  fût  restreint  au  droit  dlatarcession,  réserti 
aux  seuls  sénateurs,  et  eÉqporta  Tincapacité  aux  autres  magia* 
tratures.  Le  sénat  renourelé  disposa  de  Tadministratioa  des 
protinces,  de  la  paix,  de  la  guerre,  et  de  la  nomiaaâoa  des 
généraux.  Les  tribuoaux  lui  furent  rendus,  et  la  qaestnre 
donna  entrée  dans  son  sein.  Enûa  la  rigueur  des  lois  cri- 
minalles  fut  augmentée;  mais  c'était  une  réaotioa  trop  tIo- 
lente  et  trop  en  opposition  arec  Tesprit  du  temps,  poor  darer 
après  que  Tinfluence  personnelle  de  Sylla  eut  cessé.  A  peina 
Sylla  fut>-il  mort,  que  M.  Aoiilius  Lepidas proposa  d'abroger 
sies  institutions.  Il  ne  réussit  pas ,  mais  Pompée  lit  rendre  au 
tfibunàt  tous  ses  droits  pour  gagner  le  peuple  et  se  créer  des 
iostrumens  de  son  ambition  personnelle.  Bnsuite  tinrent  les 
lois  Cfûbinia  et  Jlfam fto ,  qui  attribuèrent  &  Pompée  aa  pou« 


Mont  Al  Y«fr  k  liiiat  mifler  tout  ce  quHl  irrAit  établi  êiMr 
MiMméol  en  àaie,  Ponpéa  s'uqU  à  GmMU»  tt  A  GéNty  «t 
9êQê  le  oOQWdat  de  iM'4eraîer  U  «rrita  à  Mi  fine,  hn  Uihit»» 
irir»  e'attaoMrwit  la  paopU  «t  les  soUatB  par  la  loi  Camfmm^ 
er  réimif  au  Uibua  Vatiiaitt>f  iU  poi^goivmnt  tom  pr<4ai»^ 
dipit  4a  féoat.  CioérM-  ei  CatOQi  le«ra  plua  redo«t»bi#«  adk 
Toriairas»  foreoi  écaitia^  at  dèf  lor«  tpot  deviat  poMîbla*  Iiaa 
pretîoceft  fwttut  Bmgnéeê  pour  eiaq  ans,  ai  ni0iae  Pompée» 
à  roccaaioD  de  TaCEiire  de  Uiloo ,  fut  oouimi  «eal  cooMii« 
De  000  odt^j  Cés^  avait  obtenu  ce  qu'il  désirait  :  U  s'était  Mt 
une  armée  dévouée  et  redoutable^  et  souteua  de  eet  appui  il 
ft'aobemioa  au  pouvoir  suprême.  Le  médiateur  entre  lui  et 
Pompée»  Crassus^  avait  péri  obea  les  Partbes»  Pompée  se  rep« 
proeha  du  sénat  pour  réaitter  à  César.  Nais  U  n'arait  ni  a* 
résolatioo>  ui  la  sOreté  de  son  coup  d*0Ml  ;  il  n'avait  pas  au  pfé- 
paier  do  longue  main  oomme  loi  se«  ressouroes  pour  to  lutte  ; 
sen  armée  Ait  vainotte  à  llerda  »  loi»même  aoceomba  à  Phar» 
sale^  et  Thapsos  vit  renverser  les  débris  du  parti  du  aénat»  Cà» 
sar,  déjà  nommé  diotateur  pour  uo  an,  se  fit  donner  In  oonsa* 
lat  pour  dnq  ans;  il  y  joi^it  la  pnissanee  tribunilieocie,  qui 
hri  apportait  l^nviolabilité ,  riofluenee  sur  les  aasamUéea  du 
peuple ,  sur  les  tribuns  »  sur  le  sénat ,  enfin  sur  la  légialalion*  * 
Après  sa  vtotoire  à  Thapse^  il  se  fit  nommer  diotateur  pour 
dix  ans,  ad^ignit  eneore  à  son  pouTOir  la  prmfêetura  montm 
(709  de  Rome);  puis  œnscur  unique  à  vie^  et  dictateur  perpA» 
tuel  ;  après  la  iMtaiile  de  Munda,  il  j  Joignit  le  titre  d't«iperii« 
for.  Dans  sa  signîfioation  nouvelle  te  titre  emportait  le  oom« 
mandement  suprême  de  toutes  les  armées  romaines  et  le 
droit  de  faire  la  paix  ou  la  guerre. 

La  durée  des  temps  pendant  lesquels  s'aocomplirent  te«e 
les  Ailts  dont  nous  venons  de  donner  le  tableau  succinot  a 
fourni  à  rauteor  sept  dlTisions.  La  première  ofik'e  l'analyse 
des  parties  constitutives  de  Tétat  romain  dans  son  origine,  et 
des  pouvoirs  politiques  ;  elle  comprend  sous  une  première  désl* 
gnation  les  races,  les  tribus  primttiTcs,  la  base  de  la  oonstituMon^ 


eftes*  membres  "d^  Tétat,'  Im  patriciens ,  coiisliéféd'd*àboi4 
daf» leurs  droits  politiques ,  puis  dans  leurs  droits  cirib,  le 
lÉaiiage  et  ce  qui  en  dérite^  et  le  ponyoir  paternel  :  sotis  la 
séeottde  désignation  se  troufent  analysés  les  trois  pouToins 
exécoiift  :  le  pouTOir  rojal,  intérimaire  et  militaire,  et  le 
poutoir  législatif  fondé  sur  les  curies  et  dirigé  par  Finfluence 
administratire.  Dans  la  seconde  diyision ,  la  constitution  de 
Serriiis  est  également  examinée  sous  les  deux  points  de  me 
législatif  et  exécutif  :  législatif,  dans  le  partage  de  la  popola- 
tion  en  tribns  et  dans  l'institution  des  centuries ,  dans  Torga- 
nisation  de  Tarmée»  sur  la  base  des  centuries,  enfin  dans  l'ac- 
tion de  ce  mécanisme  nouyeau,  les  comices,  et  dans  ses  résul* 
tats  positifs,  le  tribut  et  son  contrôle  régulier,  le  cens  ;  sous 
le  second  chef,  Ton  passe  en  reyue  les  magistratures  du  temps 
des  rois  :  le  tribunus  celerum,  le  prœfecius  urhi^  les  duumiw/i 
peréuelliùniSf  et  les  qucestores.  La  troisième  diyision  est  con- 
sacrée à  la  constitution  républicaine,  jusqu'à  l'égalisaHon  des 
deux  ordres  par  l'accès  au  consulat  concédé  aux  plébéiens  :  le 
gouyemement  est  entre  les  mains  du  sénat  ;  le  pouyoir  légis- 
latif eêt  attribué  aux  comices,  et  le  pouyoir  exécutif  aux  magis^ 
trats,  les  consuls  ou  le  dictateur,  puis  aux  tribuns  du  peuple. 
Après  la  réaction  qui  amena  la  législation  des  douxe  tables  et 
les  déoemyirs,  yiennent  les  tribuns  consulaires,  premiers  pas 
du  peuple  vers  le  consulat,  les  censeurs,  et  enfin  les  lois  li- 
doîennes,  et  le  nouyeau  droit  commun  établi  par  la  fusion  des 
deux  ordres .  Dans  cette  partie,  les  débats  sur  les  dettes  jouent  un 
rôle  important,  et  l'édilité  curule  prend  naissance.  L'organi- 
sation des  comices,  cette  question  si  importante  et  tant  dé- 
battue, l'histoire  des  différentes  formes,  de  leurs  passages, 
4e  leurs  rapports  réciproques,  et  enfin  le  déyeloppemeot  des 
ressorts  qui  les  composaient,  demandaient  à  ôtre  traités  spéoia- 
iement;  l'auteur  en  fait  Tobjet  de  sa  quatrième  diyision.  Il 
but,  en  effet,  bien  asseoir  ses  idées  sur  tout  le  détail  de  cette 
partie  de  la  constitution  pour  suiyre  les  rèyolutions  dont  la  pé- 
riode suiy  ante  est  si  pleine  •  Cette  période,  qui  s'étend  depuis  If  s 
Graool|es  jusqu'À  la  iport  de  César,  forme  la  oinquièmt  dans 


li,»lluperti.Apris  dixw  doDoé  la<  manche 4fS:«if4m(i0Q».4^ 

GraccheS)  ua  Ui^leau  de  la  situation  de  Tordre  des  cheY4lier% 
et  des  dispositions  amenées  par  la  guerre  sociale,  r«i|(ew 
analyse  la  nouvelle  forme  donnée  à  la  constitution  par  SjlU^ 
ai  après  l'exposé  des  faits  et  desmodiOoationsqui  suivirent  jus- 
qu'au triomphe  de  César»  il  termine  cette  division  par  «n  aperçu 
des  changemens  apportés  dans  la  constitution  par  ce  dictateur- 
L'essai  de  réaction  aristocratique  tenté  par  les  meurtriers 
de  César,  sans  préparation,  sans  plan,  sans  unité,  eut  pour 
^ul  résultat  le  triumvirat  d^Àntoine,  de  Lépide  et  d'Octave, 
et. consacra  en  quelque  sorte  l'action  du  pouvoir  militaire  sur 
les  destinées  de  la  république;  Sextus  Pompée  détruit,  Lépide 
|eté  de  côté  et  Antoine  vaincu,  Octave  se  trouva  seul  maître 
de  l'empire  romain.  Suivant  l'exemple  de  César,  il  conserva 
toutes  les  anciennes  formes  républicaines,  et  se  contenta  de 
concentrer  en  lui  tout  le  pouvoir  des  grandes  magistratures; 
.il  partagea  les  provinces  avec  le  sénat,  il  institua  un  trésor 
des  guerres,  le  fisc,  en  dehors  du  trésor  public;  établit  des 
armées  permanentes  pour  protéger  les  frontières,  créa  une 
garde  impériale,  une  garde  urbaine,  et  divisa  Rome  en  qua- 
torze régions.  Le  renouvellement  du  sénat,  l'établissement 
d'un  conseil  d'état  pour  préparer  les  affaires,  l'influence  du. 
prince  sur  les  élections  soutenue  par  des  comices  de  pure 
forme,  assurèrent  la  durée  du  nouveau  gouvernement.  Toute 
la  sixième  division  de  M.  Ruperti  est  consacrée  au  dévelep- 
pemeot   des  changemens  apportés  par  Auguste  dans  l'état 
romain.  La  nouvelle  constitution  de  l'ordre  des  ohevaliecs 
n'y  a  point  été  oubliée,  car  elle  forme  aussi  un  des  traits  ca- 
ractéristiques  de  la  manière  dont  le  prince  avait  envisagé  la 
société  romaine.  C'est  ainsi  qu'il  vécut  tranquille  jusqu'à  ^ 
fin,  se  faisant  de  temps  à  autre  renouveler  ses  titres  par  le 
sénat.  Il  assura  sa  succession  à  Tibère  en  l'adoptant,  et  toutes 
les  formes  établies  par  lui  se  conservèrent  avec  peu  d'alté- 
ration sous  les  empereurs  qui  suivirent;  seulement  le  sénat 
perdit  de  plus  en  plus  son  influence,  et  les  élections  cessèrent 
d'être  remises  aux  assemi>lées  du  peuple.  Auguste^  pour  a»- 


rartr  Vmxfin  A  son  sime^ftw^e»  i0f ment  de  Tftilef tioA  9 
PaTâlI  Mêodé  ft  la  puiMance  tribunitienne;  plus  tard  ee  fat 
le  titfe  de  César  qui  désipia  l*hériHer  de  l^empire  9  et  même 
lea  CéMffe  ftireal  admis  par  le  prince  au  partaj^e  du  pouToir* 
L'empereur  mourlH*!!  sans  successeur  désigné^  le  eholi  re* 
vernit  an  sénat,  è  <fn\  plus  d'une  fois  les  armées  indIscipHnéas 
arrachèrent  ce  drclt^  en  imposant  à  Tempire  les  prteeee  qu'ils 
fttatent  proclamés.  Les  promesses  des  candidats  mirent  in- 
•eniiblement  Tempire  à  l'encan  et  le  firent  dégénérer  en  tm 
despotisme  mflitaire  complet.  Cependant  la  nécessité  de  com« 
primer  les  barbares  qui  se  pressaient  sur  les  frontières  de 
l'empire^  amena  sous  Dioclétien  un  nouTcau  changement  e^ 
aentfel  dans  la  constitution.  Il  Jugea  à  propos  d'établir  des 
ohefli  suprêmes  pour  régir  les  grandes  fractions  de  l'empire;  H 
allait  augmenter  la  force  des  armées^  et  pour  plus  de  sécurité 
ces  cheCi  Airent  associés  à  l'empire.  De  là  le  morcellement  du 
eystème  administratif  et  financier,  et  Taccroissement  des  ehar^ 
fes  qui  pesaient  sur  les  protinces.  Le  faste  introduit  par  Dio- 
clétien dans  les  quatre  cours  des  nou^aamc  soureraiiis ,  les 
courses  et  les  ravages  des  barbares,  tout  contribuait  h  écraser 
les  populations  de  l'empire.  Enfin  Constantin,  demeuré  un 
moment  seul  mattre  du  gourernement,  chercha  A  diminner 
rtfiflueuoe  du  poutolr  militaire  sur  la  constitution.  ConstaotiA 
aépara  le  peuTOir  civil  du  commandement  militaire.  Cesmo» 
Mcttttons,  l'adoption  du  christianisme,  le  changement  de 
métropole,  opérèrent  une  rêTolution  totale  dans'  la  consdfn^ 
tfon  romaine,  si  altérée  déjà  et  si  défigurée  par  la  suite  été 
temps.  C'est  dans  sa  septième  et  dernière  ditision  que  rauteur 
examine  tous  ces  grands  changemens  opérés  depuis  Diodé- 
Men,  espèce  de  réaction  orientale  dont  les  formes  enrelop- 
pèrent  le  monde  ciriHsé,  et  ftiretotia  éernière  préoccupa^ 
lion  de  tes  héritiers  dégénérés  des  anciens  Romains.  La  base 
des  mœurs  arait  disparu,  et  cette  poursuite  étemelle  du  repos, 
dans  rtmpuissancc  de  ranimer  la  rie  sociale,  fil  durer  l'agom'JB 
de  l'empire,  mais  ne  l'empêcha  pas  d'être  feulé  aux  pieds  par 
lié  popuhtiuns  encore  neures  qui  Tinrent  fondre  but  luL 
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AvGLBTBREi.— Parmi  les  Dou?elles  publications  de  ce  pays,  nous 
remarquons  comme  oeuTre  de  circonstance  les  Skeiehes  in  Àffghaniê*' 
tan,  recueil  de  lithographies  de  Louis  et  Charles  Hagbe,  exécuté  sur 
les  dessins  originaux  de  lames  Atkinson,  superbe  in*folio  de  trente^ 
six  planches,  et  I'cbutto  plus  acientifi<iae  de  M.  Vigne  ^iir  le  Caboul 
Ces  documeni  peuyent  m  joindre  utilement  an  rapport  â»^  comité  df^ 
Indes-Orientales  sur  la  campagne  de  TAfighanistan,  publié  aussi  ré* 
comment,  et  k  quelques  observations  présentées  par  M.  Wise  sur  la 
position  de  l'Angleterre  dans  ces  contrées.  A  cdté  de  ces  productions 
nous  placerons  le  Toyage  dans  le  Beloutchistan  de  M.  C.  Masson,  en 
trois  volumes.  Telles  sont  les  principales  nouyeautés  de  la  littérature 
des  Tojages  en  Angletene«  Car  nous  mettons  k  part,  à  titre  de  doca- 
mena  archéologiquest  deux  yolumes  de  notes  et  d'observationa  sur 
les  lies  ionienoei  et  sur  JUalte,  publiés  par  M.  J.  Da?j.  Quelque 
faible  que  soit  la  somme  de  faits  qu'apporte  cet  ouvrage  à  la 
science,  il  sort  du  domaine  des  voyages  géographiques.  La  publica- 
tion des  Iconei  Pîantarum  de  sir  W.  Hookcr  était  achevée  ;  une 
nouvelle  série  commence  :  le  premier  volume  vient  de  paraître.  Nous 
noterons  également  ici  une  publication  américaine,  la  grammaire  ro- 
jnalque  de  M.  E*  Sophocles. 

Lord  Kingsborough  a  laissé  parmi  les  savans  de  l'Europe  un  hono- 
nMe  iovreBlr  ;  il  m  se  contenlt  pas  dnvanifa  vie  de  servir  le  sdenee 
«vee  muiiflcenee.  Il  •»  ftit  ua  4«s  adeptes  les  plrn  éclairés.  Il  s'était 
llvr4  à  rétuéa  des  langues  ortentales,  aux  redherebes  d'histoire  et  d^ati- 
liqsiltés  «méikaliieB  aBOrienfes  à  té  eonquèle  espagnala;  «C  si«Éag«i- 
lifae  ffiMieitioii  des  SAtl^aés  oieifeafMs  répaMdto  au  l<pta  l0  ««m 
fm  gmd^ABgHtsm,  jcImc «h  Hara  de  savant,  diess  qirfdavletit 
Vttt  i*aq[M  four  parmi  raristeerttle  anglaise.  On  peat  m«flM  Un  ^e 
le  patronage  de  eetle  esttvr»  prééleiise  fat  le  seul  titre  de  lord  Kiogs- 
berovgh  à  la  renénmée  sur  le  contineni,  peu  initié  à  ses  travaux  privés. 
Cesl  le  premier  aevenAre  preebafo  qu«  eonmenee  la  vente  de  sa 
MMIottaèque.  Fendant  k  éorée  des  recherches  nécessaires  i  l'e^^tian 
du  f«eeien  des  A»liq«Ms  neiitalBes,  lord  KfngriiorM^  tf'dtaft  apfil- 
^é  ft  rassenbler  do  «onsedCés  les  doennens  imprlnds  m  «lairaseHts 
snrla  matière;  il  fit  ptvndre  des  copies  des  doenmens  evigfaawx  espa- 
gnols inédits,  et  de  totitceqni  put  se  retrouver  alors  des  débris  de 
randeme  diiflsatten  tstèque,  échappés  à  l'avide  ignorance  des  pre- 
miers conqnérans,  oa  sauvés  de  la  destnictîen  poor  lénelgner  d«  s«c. 
««s  de  levrs  entreprises.  Des  prêtres  américains  de  «w  espago^e^t 
MienflfatarttrttfasfnmtféiiCTecMflMrMS  ti^awwnfiosBiijî'ni^^n» 


61)  ^^stème  (grammatical  les^idlomes  nâtioDi^x  des  peuplés  détndlr. 
Cêi  grammaires,  ces  dictionnaires,  composés  pour  servir  à  la  propaga- 
tion d^TËvangilç,  ayaient  été  réunis  en  grand  noraW  par  le  MTanl 
%4». Quelques-uns  même  de  ces  ouvrages  se  trouvent  manuscrits  dani 
sa^  collecUon.  ta  langue  et  les  caractères  chinois  furent  aussi  pour  In 
un  objet  d*étude.  Il  recueillit  alors  et  on  compte  dans  sa  collection  Ta 
plupart  des  travaux  fruits  de  la  persévérance  des  religieux  qriî  péné- 
trèrent en  Chine,  entre  autres,  plusieurs  dictionnaires  chinois  mana- 
écrits,  la  Bibliothèque  du  collège  des  Jésuites  de  Pékin,  et  presque  toal 
.ce  qui  a  été  publié  par  nos  sinologues  modernes  et  par  les  voyageais 
anglais*  La  collection  des  mémoires,  lettres,  etc.  des  missionnaires  f 
occupe  une  place  importante.  Mais  la  grande  richesse  de  cette  biblio- 
thèque est  en  manuscrits  précieux,  et  pour  le  plus  grand  nombre  en- 
tièrement originaux.  L'ancienne  poésie  anglaise  y  est  aussi  représentée  \ 
un  de  ces  manuscrits  est  antérieur  à  Chaucer.  Enfin,  il  y  a  un  volume 
de  lettres  d'Elisabeth,  des  documens  sur  l'histoire  de  l'Irlande,  un  an- 
cien  manuscrit  de  la  Yulgate,  des  vélins  avec  vignettes  et  une  bella 
série  de  chroniques  espagnoles  imprimées.  Il  ne  faut  cependant  point 
s'imaginer  des  milliers  de  volumes  ;  ce  n'est  pas  par  le  nombre  que  se 
distingue  la  bibliothèque  de  lord  Kingsborough  ,*  à  cet  égard  elle  est 
fort  ordinaire  pour  un  seigneur  anglais  ;  son  mérite  est  d*ètre  éminem- 
ment scientifique  et  riche  en  raretés,  bien  plus,  en  monumens  uniques. 

ALUWABMt.  —  La  production  littéraire  est  tfès-caloM  en  oe  pagrv» 
tourné  en  Angleterre,  eommeen  France,  comme  partout.  Point  de  non 
nouveau,  ce  sont  les  mêmes  homoMs  qui  continuent  leur  mute;  c'est 
li«  IMndte  qui  nous  donne  un  Delêetui  poftamifi  «nlAolofisi  grmom 
^n-SvVeroli  Bnslin.);  M.  Néander,  une  seeonde  édition  de  aon  Wà^ 
leirede  l'église  chrétienne;  BI.Mannkopf;  leeupplénisitàioii  Code 
(£oiMirecAi][ prussien  ;  M.  Nées  v.  Bsenbeck,  le  second  vohoM  4esa  Pa- 
thologie et  Tératologie  des  plantes;  la  collection  historique  d'Heercn 
et  Ukert,  qui  publient  le  t.  !«'  de  la  19«  livraison  ;  l'Iûstoive  4'ÀUo- 
magnede  4806  à  1830,  par  F.BUlau;  MM.  Brudi  et  Schiinper,  les 
liVftisoasia  à  1»  de  leur  Bryologia  Mvropma  ;  M.  Beneeke»  une  seconde 
édition  de  sa  théorie  de  l'éducaUen;  rAristote  de  Wdae  (lue.  V)  ; 
les  9m$mwrum  HM  de  M.  Heîmbneh  (vol.  UI,  seet.  lU);  le  Maido- 
«atuedeM.  Sausen  (L  III);  le  Th$iawrusHn0uœ  Ae6raM,  etc.  de  Ge- 
seniut(t.  m,.  ûuR.  1),  etc.  etc.;  et  enfin,  le  .t.  9*  du  Toyage  dus 
rOoral  et  à  la  mer  Caspienne  de  MM.  de  Humboldt,  Ehrenbe^^ 
et  Hese^  comprenant 'la  partie  minéralegique,  ^ognostique  etllûsto- 
eiqne^dn vopege,. c'esl-à-diie,  lltia«raire  de  rOuimlmésidieiifll àja 


poie^  cette  partie  de  la  ebaloe  qaî  teradiie  TStirope.  Â  tAté  de  ecs  tfa- 
.vaux  déjà  cooDUS  en  tout  ou  en  partie,  nous  devons  placer  quelques 
travaux  intéressans  qui  témoignent  que  le  calmé  dont  nous  avoas 
parlé  n'est  point  un  sommeil.  Noua  citerons  les  Fragmëns  d'JLnti^ 
stliènes,  publiés  pour  la  première  fois  par  A.  G.  Wittckelmana  {in-'B^, 
Turici,  Meyer  et  Zeller);  une  dissertation  de  H.Wenrich  (J.  S.)  sur  les 
traductions  et  commentaires  des  auteurs  grecs  en  syriaque»  arabe,  ar- 
ménien et  persan  (LipsiflB,  TogeL  in-S"*)  ;  l'édition  de  Nonius  If  arcellus, 
par  MM.  Gerlach  et  Roth  (Basil.  Scbweigh«user»  in-S»)  ;  TSutby- 
mius  ZygadenuSy  publié  avec  la  version  latine  de  Zini,  par  M*  Gieselor. 
Yoilà  pour  les  textes.  En  fait  d'antiquités  :  les  établissemens  celtiques 
dans  la  sud-ouest  Allemagne  (sic),  par  M/deRing  (Fribourg  en  Brisgau. 
£mmerling,  in-So,  en^français)  ;  la  collection  de  St-Gall,  monumens 
de  l'ancienne  langue  allemande,  publiés  par  M.  Haltemer  (St-Gallen. 
Scbeitlin,  in-8')  ;  en  théologie,  nous  nous  bornerons  à  citer  une  mono- 
graphie historique  de  M.A.  Néander:  Théobald  Thamer,  représen- 
tant et  précurseur  des  tendances  modernes  à  l'époque  de  la  réforme 
(Berlin,  Lttderitz,  en  allemand). 

Si  nous  remontons  aux  travaux  antérieurs,  nous  trouverons  à  men- 
tionner à  Berlin  une  DUsertatio  de  lingua  Tsohuwaêehortm  de 
M.  W.  Schott  (in-8o  de  32  p.),  dans  laquelle  l'auteur  présente  cette 
langue  comme  un  dialecte  dégénéré  de  l'idiome  turc  originaire,  et  s'at- 
tache à  reconstruire  les  lois  générales  qui  présidaient  à  la  transforma- 
,iîon  des  sons  et  à  la  flexion  des  mots,  c'est-à-dire»  les  théories  de  la 
formation  du  pluriel,  des  cas,  du  prénom  et  du  verbe*  A  Aix-la-Cha** 
pelle,  nous  citerons  un  mémoire  monographique  sur  les  P.étromalineSf 
par  M.  A.  Forster  ;  à  Barmen,  une  introduction  à  la  Bolaniqttey  de 
H.  Riepe,  et  un  mémoire  sur  l'état  actuel  des  scienoes  naturelles^  par 
M.  WeUel  (in-80  de  25  p.  en  ail.);  à  Ousseldorff,  la  description  d'un 
Boaveau  soulilet  pour  le  chalumeau  du  minéralogiste,  par  M.  Dobr 
(in-^ode  23  p.  en  alL)»  àElberfeld,  la  constitution  duspJiéroldeleirestie 
et  la  formation  de  son  écorce,  par  M.  £gen  (in-iS*"  de  .74  p.  en  alU), 
tableau  résumé  des  principales  hypothèses  sur  la  formation  de  notre 
globe*  et  un  mémoire  de  M.  Easch  sur  les  transformations  de  la  tragé- 
die en  Italie  jusqu'au  xtui*  siècle  (in-S""  de  38  p.  en  ail.)  ;  à  Golo^iie, 
quelques  mots  sur  la  différence  de  l'éducation  et  de  rinstmctioil»  par 
M,  Phliipps  (in -4»  de  6  p.  en  alU)  ;  et  à  Rheydt*  la  seconde  partie  d'iMi 
.  mémoire  de  M.  Jasper  sur  le  consulat  commercial  et  les  consids  Q^A'* 
de22p.  enall.)« 

.-^  Le  1"  de  ce  mois,  l'Académie  des  Beaux-Arts  a  tenu  saséaaoe 
publique  sous  la  présidence  de  M*  Leclère.  Cette  solennilé  «.cba^OA 
««iateck.iiiiilégi.  4'attiiii  wt  aasenlilde  mwbmam  el  «koWt/.fki 


ifplMdif  U  i^iMf  fpMliMlk  tl  4isM  d«H*  le  wwétito  fmpitaà» 
lléi»B'«f<NifrleB  àéiwd»  l«piftit  «Mlftto  de  te  itfÉBee  )  niitMl 
MM  â  M4«B»  tei  dioi  lMl«M  dt  M.ltea«l-m(Mhetle»ckÉifé  d«i 
4h  wmfÊê  de»  dlMn  coaMm  de  petecvre»  de  feripum  et  d'i 
lue^eUeraeoBteràFJUadteietevfe  de  r«B  de  eee  weaViee  ke  ^ 
leeoMMndâMei»  M.  Raaey  »  men  d^à  depttie  ^oei^vee  tndes.  Oo  t  r^ 
ptoehéèlLteieerttelmyerpéiiirt  ttape^deiéfdritddaiMraecompiiwe 
BMii  de  U  premiéie  pertle  de  la  tàcèe:  en  effet,  Df .  Beo«l-Roclielle  « 
eo  qvelqaefoit  det  ptrolee  férèret  pour  tes  eenenrreiii,  et  niiieiit  pov 
lee  leoréiti  ^e  fÉlel  entretleiit  à  Rome  peur  aehefer  et  pgifbaloBwr 
leert  étttdei  •  Jkm  temnet  loin,  quant  à  Mat,  de  mus  aneder  à  ee 
teproehe.  Il  y  a  dana  eeUe  jaste  aëvérité  qaelqiie  chose  de  eérieni  et 
4e  patenel  q«l  iM  Men  an  tengage  d'aM  atadémle  <[«i  entend  ^ 
liger  de  Jemes  talens,  les  pretenrer  des  écarts,  et  non  les  flatter  et  les 
tremper  par  une  banale  indulgence.  Nons  engageons  f  Académie  des 
Bea«i*Artsà  penrisler  dans  cette  T<rte*,  dté  terra  qu'eue  aura  beaucoup 
tàii  pour  les  aru  en  suivant  d'une  manière  énergiqse  cette  sage  dlreo- 
Hon  de  son  sanal  secrétaire.  L'éloge  de  H.  Ramej  par  M.  Raonl- 
RoslMtle  est  qm  prodvetlon  aussi  remarquable  par  les  idées  que  par 
le  atyte.  Ayant  à  raconter  te  tie  d*un  artiste  simple,  modeste  et  sans 
êmbltien,  réoriTain  a  an  grandir  sa  Mograpliie  en  Msant  fnterrenir 
dana  te  eews  de  son  récit  «ne  apprédatten  sérieuie  et  preibnde  de  Fé- 
taa  des  «Ma  pendaM  nos  cinquante  dernières  annéH  et  de  llnAneace 
qp'ani  a«r  eui  les  changemens  poUtIqnes.  Céuient  là  antant  dMéas 
Manpoa  ea  hardies  t  aaaia  camme  rauteor,  dans  la  letoii  par  loi  fMIa 
MB  Qevteniemens,  a  eaé  «tec  bon  goet,  te  pnbKc  a  en  aoad  te  tes 
ioùl  de  Mse fbnniiser  de  rien  et  d'apptendir  ftanchemenC 

•^  M.  Tisehendoif  nova  eommuniqtte  te  prospectus  de  sa  pviilica- 
«ond«CMs0r«saH^I«s  duFescMe<lfef.  Test.)  d*Bphre0i  te  Byiien. 
Ite«s  M  emprasiteBs  tes  détdte  sultans  :  «Lemanvserit  palimpaesle, 
«^  9  de  la  BIMIoCbèqueleyale,  dH  dlipbfem  te  Syrien,  occupe  une 
fteeedes  phm  Mtinguées  parai  tes  monneMOs  anciens  des  tettesea- 
U  M  te  code  peint  en  antiquiié  au  manuscrit  alexandin  de  14B~ 
«I  «ueétebre  amanscrit  du  Tatican,  et  contient  des  fragment  de 
teua  tei  Mtiea  du  Nouteau-Testament.  €e  flit  F.  Allti  qui  décmnrH 
•sa  ftiguiws  M  rmfi  tièete.  Depuis  Us  ont  été  collatiottiiés  par  pin* 
alMvs  autans,  et  principalement  par  Welslein»  L  ancienne  éciliuie 
atait  été  effacée  au  xiii«  siède  et  remplacée  par  quelques  traités  ascé- 
liqais  d'Rphrem  te  êjtlen  ;  bien  qu'on  aperf^  encore  su  xtn«  siècle 
ma  Iraem  du  teate  ddtiuft,  eliaque  année  ces  Indicea  a'ençannt. 

'émtaWIMetteqM*wo|fsAi^  qui  Wf/uoSB^/n 


VMHW    ntK^ÊÊKmmWmaB  $  V^W  ni  VI^HOTRS  wWlIllIBS  ^W  IMWirvQp 

à»  fMIMU'Oi^aMI  I  pflhid qttel^iMÉr  mof»  IUffileÉ!  1«  Mantêiiâ^ 
iHMo  CM  91  nmniCftf >  cpprtdéo  par  M*  TftnénoOfflr,  Hi*  MCéifintio'à 
«H  llilra l'Mjei d^uM  Aude  tpéda^  et  e^«»t  éârm  ee  btrcHiull h i^ 
«s  ^fnifenMBwiil  d^Sno  Ié  ttintcMi  d6  99  rendte  à  rsrvl  'irertipioi  oét 
ftlMIii  povriklM  ff6pârâllf9  rsiMleBM  dcritiin'ffi^it  déji  pféèécrcui'- 
■Mil  produit  dM  féndiato  fttitfaiMDf,  et  l'ôMiglMeO'  de 'im.  Itt 
WMufiatim»  de  la  BlJklfotlièqiielleyale  a  pefvifa  i  réd1iteiif'id\B  trioiii- 
pher  des  dif&coltéa  qui  s'opposaient  encore  i  une  réussile  compfêW. 
Ces  difficultés  sont  de  nature  à  rebuter  plus  d'an  laborieux  Inter- 
prète; cependant  31.  T.  est  parrenu  à  lire  tout,  à  ^eu  d'eieeptions  près, 
et  son  édition  est  la  réalisation  complète  de  fessai  consigné  dans  le 
trarall  remarquable  de  Wetstefn  sur  le  palimpseste.  Le  texte  sera 
aussi  eonforme  que  possible  au  manuscrit;  cela  dans  fintérètdefa 
science.  t7n  précieux  fac  simile  qui  vient  d*ètre  elécuté,  des  fipilégo- 
mènes  et  deslProlégomènes  (brt  étendus  accompagnera  cette  édition  ^ 

Cette  publication  est  remarquable  sous  plus  d*tin  point  'de  tue. 
D'abord  ce  Codex  en  lettres  onciales,  Tun  des  plus  anciens  manuscrits 
grecs  qui  existent  en  Eorope,  remonte,  selon  l'opinion  commune/  an 
moins  au  tp  siècle.  H.  Tlsebendorf,  après  mûr  examen,  croit  pouvofr 
te  reporter  au  milieu  du  ▼•  siède,  et  le  déclare  même  antérieur  iKi 
manuscrit  de  Londres.  On  y  rencontre  Insaucoup  de  formes  grec^tieè, 
qui  ne  se  retrourent  guère  que  dans  quelques  autres  maùuscriU  de  la 
{Ans  grande  ancienneté ,  dans  à»%  inscriptions  lapidaires  et  dans  dès 
papyrus:  ce  qui  témoigne  deVimportancè  de  ce  document  pour  Di  paK 
tfe  arcbéologlqne  de  la  grammaire  grecque,  (iximi  aux  nouveaux  mk- 
tértaux  apportés  à  la  science,  il  n'est  pomt  ici  question  de  Quelques 
tariantes  nouvelles.  Oe  manuscrit,  contenant  I  peine  les  trois  quafta 
du  Nocrvean  Testament,  offre  peut-^ètre  plus  de  cinq  mille  leçons  qui 
a^écartent  du  texte  communément  adopté.  Bien  que  ces  dldérenees^  tte 
Kmdient  que  rarement  ati  dogme,  elles  cbangCLt  presque  toute  !a  ftée 
"dn  texte.  Ainsi  le  manuscrit  d*Epbrem,  comparé  âvee  fe  mannscitt 
alexandrin  et  celui  du  Vatican,  pourra  sertie  de  base  ï  une  refonte  dà 
tette  grée  des  Hvres  lalnts.  Bniln,  ce  qui  est  ooifeux  pour  lldstnire 
fittérafre,  c'est  que  ce  mairaserit  passa  par  les  nains  de  deefx  è6rref>- 
teimr,  IHtn,  selon  M.  T.,  du  Tit*  stèdt,  ratrtrè  du  ttr-,  iîpfêsMe' 
dtne  tin  aperçu  bistorique  des  ehangemens  que  le  tetf»  sacM  asuMl 
uepvts  le  f*  siècle  }usqu^à  toos  jours. 

Les  feuilles  dé|è  imprimées  que  nous  avons  vues  prouvent  !e*sbhi 

(1)  Codex  Ephrœmi  Syri  reicriptus,  A  Leipzig,  chez  TauchaiU.  Prix  : 
la  tbal^  (72  fr.).  On  souscrit  ches  toas  fén  Hbrilré^  'd*Allema((ae'èt 
4m l'inawaïastA n^îa^  maa  anii  »w<rtiiMa eiâiswatii*  t  m  i-^ry,'' 


«l(;tt9#%«»(»MtMI  l|^lttNMMiai<«ii94erÀ  lliiVlthU«illB»4B*fti 
(r^^(<Wr)^;.ftiWoMl^f.lU>ral«b'P^^  de 

l^vM^W^  9»  pUigiuat  de  ne  foir  penonne  quipnmgmêo  imto 
^^9i^f:o  re^  ehriitig^  l^$nefmoere  vobiwU.  fii  «eift'etl,  te  ^vUe,  q^ 
^opiqipn  gén4i:ak  de  tçu»  lei  #a?«iis  ex^gètei «  Nous  ne  docHmie  pti 
^ue  cett^  publicMioa  ne  <oit  «cctteillie  «uni  enïmice  «yee  IdiMi? 
le  Dom  de  Téditeurf  ^ui  «  déjà  firaral  deux  édjiiiw»  4a  NMveau 
loent,  iioui  gftçwUt  MVile  rapport  acieQtifiqiio  une  MMpokiiee 
titude. 


—Genève,  U  Suisse,  l'Europe  sayunte  et  littértUe,  viennent  de 
ûné  grand  perle.  M.  de  Sismondi  est  mortle  25  juio,  à  L'âge  de  69  ans, 
après  une  maladie  longue  et  douloureuse.  Issu  d'une  famille  originaire 
de  PIse,  qui  passa  au  commencement  du  xti>  siècle  en  Dauphiné  et 
ensuite  à  Genève ,  Jean -Charles-Léonard  njt  Sisvonm  naipiit  daaa 
celte  ville  le  9  mai  1773.  U  fit  ses  études  dans  sa  ville  natale.  Il  la 
quitu  en  1792  et  se  rendit  avec  sa  famille  en  Angleterre.  A  «m  re- 
tour À  Genève,  en  1794,  il  fut  arrêté  comme  suspect»  ainai  que  son 
père,  membre  de  l'ancien  gouvernementi  et  tous  deux  subirent  un  ju- 
gement qui  les  condamnait  à  une  amende  des  deux  cinquièmes  de  lenr 
fortune  et  à  une  année  de  détention.  A  la  fin  de  cette  détenUoa»  il  par- 
tit pour  la  Toscane,  où,  par  suite  d'une  insurrection»  il  fui  anèié  par 
les  Français  comme  aristocrate,  et  ensuite  comme  Français  par  les  in- 
lurgés,  car  Genève  était  alors  réunie  à  la  France.  Xoutca  eea  Ticissi- 
tud^  n'empêchèrent  pas  M.  de  Sismondi  de  retouiiier  à  Génère  en 
I8O9,  Ses  différens  ouvcages  ont  été  publiés  à  Genève,  à  Londres  et  à 
Paris.  Les  principes  poUUques  de  U.  de  Sismondi  sont  répablicains, 
mais  il  a  toujours  considéré  un  mélange  d'aristocratie  comme  néces- 
saire à  un  gouvernement  libre.  Dans  son  esprit,  l'élément  aristocra- 
Uque  éuïi,  comme  on  Ta  tu  souvent]  en  Angleterre,  ua^  moyen  de 
prol^tion  pour  les  intérêts  généraux  de  la  civiUsation  et  de  U  liberté. 
On  sait  avec  quelle,  douleur  U  a  vu  cet  élément  dans  l'état  de  Genire 
attaqué  paria  révolution  de  novembre  1841. 

Aussi  ennemi  du  pouvoir  absolu  que  de  la  démocratie,  en  France, 
.M*  de  Sismondi  avait,  constamment  montré,  avant  les  événemens  de 
181.4«  de  l'aversion  pour  le  gouvememeot  impérial.  11  parut  changer 
d'opî|Dion  après,  le  retour  de  l'empereur  de  rile  d'jBlbe.  Il  engagea 
dans  une  brochure  les  Français  à  se  ranger  autour  de  Napoléon,  afin 
de .dé|ep(^e  avec. lui  Viadépendance  nationale.  Napoléon  le  compât 
dans  une  promotion  de  membres^de  la  Légion  d'honneur;  mais  AL  de 
Sismondi  déclara  qu'il  n'accepterait  aucune  fonction  ni  aucune  récom- 
IMnsOi.nepttii  l'èmAs  l'iadépendaiice  de  Gméi^  il  U,jf$Hi$4u  oon- 


lui  donBiient  und  infltieiiee  légitinfe';  la't^aMè  d'afflèûh  aValtTiôtto-^ 
rite  de  It  coirrlclkm  et  le  pdds  que  donne  un  ttratèi^  moratl'  ti  tfe 
publHiae  fat«0Dsaerée  à  la  patrie,  à  la  liberté  det  pénpies,  i  la  lél^neeY 
la  Yîe  priTée,  honorée  par  la  yerto,  pleine  d'aetéf  de  bfenfatsàn'de'/tftai^ 
douce  par  son  affection  pour  nne  compagne  digne  de  l^asiocter  à  fei 
pensées,  et  par  les  diarmes  de  l'amitié.  Il  comptait'  an  libmbf^e  ie  ses 
amis  ses  compatriotes  les  pins  distingués  et  des  libmmes  éminens  dé, 
bêancoup  de  pays  de  l'Europe. 

Par  sa  prodigieuse  actirité  littéraire,  la  carrière  de  M.  de  Sismondi 
fat  une  des  plus  fécondes  et  des  mieui  remplies.  Politique,  législa- 
tion, agriculture,  économie  politique,  littérature,  ouvrages  d'imagina- 
tion, histoire  surtout,  voilà  les  genres  que  cet  écrivain  a  embrassés 
dans  le  nombre  considérable  de  volumes  sortis  de  sa  plume.  En  outrCt 
il  a  enrichi  d'articles  nombreui  et  savans  des  journaux  littéraires,  sur- 
tout la  Revue  Bneyclcpédique  ;  \tL  Bibliothèque  univenelîe  de  Genève 
s'est  aussi  félicitée  de  l'avoir  parmi  ses  collabora tears.  Il  a  ioséré  au  moins 
mie  dissertation  dans  les  Atti  delV  AccLdemia  itùXiana,  car  la  langue 
italienne  était  ponr  lui  une  seconde  langue  maternelle.  Les  bornes  dé 
notre  feuille  ne  nous  permettant  pas  d'écrire  une  notice  littéraire,  noui 
laissons  de  côté  les  brochures  de  circonstance  et  les  écrits  politiques 
de  M.  de  Sismondi;  nous  ne  parlerons  pas  même  de  ses  ouvrages  d'é- 
conomie politique;  on  sait  que  l'auteur  a  été  des  premiers  a  opérer  une 
réaction  contre  le  système  de  Say,  et  que  ses  idées,  ingénieuses  en  théo- 
rie, ne  soutiennent  pas  aussi  facilement  l'épreuve  de  la  pratique.  Nous 
désirons  appeler  l'attention  de  la  Suisse  sur  deux  sillons  que  M.  do 
Sismondi  a  tracés  dans  le  champ  de  la  littérature  proprement  dite,  et 
qui  sont  un  titre  d'honneur  pour  sa  mémoire  et  pour  sa  patrie* 

ÏMtiratewr  dans  le  sens  strict  du  mot.  11.  de  Sismondi  a  concouru, 
avant  quelques-uns  des  hommes  les  plus  savans  et  des  esprits  les  plus 
distingués,  à  diriger  l'attention  des  Français  sur  les  littératures  étran- 
gères et  sur  l'ancienne  littératare  de  la  France  elle-même.  Ses  quatre 
volumes  De  la  Littérature  du  Midi  de  V Europe  (1813),  pliisieurs  fots 
réimprimés,  ne  sont  pas  exempts  d'erreur  sans  doate,'inais  ils  b'nt  con« 
couru,  avec  les  écrits  de  M"«  de  Staél  et  de  Ginguené,  à  ranimer  l'itt^ 
térèt  public  français  pour  la  poésie  itriienne;  ils  lu!  en  ont  inspii^é 
pour  celle  de  l'Espagne  et  du  Portugal.  Ils  ont  montré  les  richesses 
enfouies  dans  les  chants  des  troubadours  et  des  trouvères,  avant  que 
M.  Haynouard  n'eût  publié  son  Choix  de  Poésiee  origituiîet  dee  iroù- 
badoun,  avant  la  plupart  des  investigations  dont  la  littérature  de  la 
langued'oll  est  devenue  l'objet.  *'         '  ^'         '"' 

Une-appréûaaon  ^mp4èto  «t  pà^  éettsilqiéni'jtfstê  tk  vMttiMéfif 
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^si^i.WilQriquii4»li«4o.dlfmoiBâi«Bl  It^ftfli»  l«#i»  vilUMli 
pliu  uêtnMU  de  let  ouTrasets  SiitoHt  4$$  Béfy^Upm  iiaUttmm 

o«|«B.  d'AttUtt.  yohiMft  f  «i  4<^ttoi  étr$  «cktitfn  AtiiMni  4f  foi«> 
tiaiftanci  d9  la  Ubmé,^  UaUêp2  voL  in  a*";  lftiMr#  4*  i«  e*«li 
^i'JSffigirê  romain  $idM  détUn  i»  tocMUfcrt^om  %  ?oU  iu^Ov  to- 
fi»  «euiJtloriDd  dnifoiiMB,  on  (io«v»4ii€ore  4«ràiMir«<UM  J«M^ 
SMta  ou  Van  493, 3  Toi.  in-12.  • 

Ceit  ptrca  qut  M»  do  SUmondi  m  perddi  pai  UB-iiMwiti  ipi^fa 
SBidefti  Mtifi  iranmu  «  m  «  pa  aoffiri  «m  immiaaflf  ftdMP^N 
^'bnl  flii|éei  hi  oèmpositioBi  lûitoriqMa*  I*a  réUbUmii«Di  de  U 
▼drité  de  rhUtolre^  de  m  vraie  oouleiir,  de  ai  vie  el  de  aoo  iMièit  • 
M  U  prander  but  ti  deneosara  w  dei  «éritea  priaeipawu  diaesa 
miaujL,  une  dea  Tertua  dea  deux  grande  monimeM  qu'il  iaiaif.  te  pw* 
aenl  noi  aewBaaa  afee  la  pefaéTérance  opiniâtre  que  U  eenaciepee  «•• 
nuindev  il  Jifand^  à  Xbiitaire  aa  pliyatêmeniie  rMie  al  eeeeUnna  fi-* 
Tantea*  Aon  de  l'huaMDité«  paaaienntaieal  diatreai  di  bonèaur  dae 
nalSonar  it  tp  daia  laa  nnnalea  dea  (empa  paiaéai  reania  le  pevple  A  et 
place. 

«ft  jnalnlenant  on  vent  bien  ae  aonTenir  que  lea  quatre  preeuan  ra« 
Imaea  de  ÏEi$toi$$  an  H^Uq%êu  itaU&mm  parurani  4  S^uaick 
en  lâû7  et  1808,  et  furent  réUnprUnéi  à  Pada  en  i809,  on  ae  cenvain* 
citque^daaa  JUrtM  aièpley  oeaime  en  1700»  époque  où  AInUer  publia 
le  l«*.:Tolttnie  de  YBUtokê  da  la  ConfidinMmt  o'eat  un  âniaae  qui  • 
ourert  Ici  Yoiea  à  la  légénératîon  de  Tari  hîaMwtque* 
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THÉOLOGIE. 

SymboUsche  Théologie,  u.  s.  w.  Théologie  symbo- 
lique, ou  Tableau  et  appréciation  des  différences  des 
doctrines  du  catholicisme  et  du  protestantisme,  par 
B.  J.  Hilgers-  —  Bonn,  F.  Habicht,  1841.  In-SMe 
vi-228  p. 

Les  doctrines  opposées  du  catholicisme  et  du  protestantisme 
considérées  dans  les  symboles  de  foi  qui  en  sont  Texpres* 
sion,  tel  est  le  tableau  que  nous  offre  l'auteur^  et  ce  qu'il 
nomme  théologie  symbolique.  La  théologie  dogmatique  re- 
montant plus  haut  puise  ses  doctrines  t\  la  source  même  du 
christianisme,  à  la  réyélation  divine^  et  ces  doctrines  n'étant 
que  la  reproduction  d'une  parole  dont  Tautorité  ne  peut  être 
déclinée ,  sont  nécessairement  Traies  ;  c'est  là  l'unique  rem- 
part qu'elles  doivent  opposer  aux  prétentions  de  tout  ce  qui 
s'écarte  de  la  Toie  qu'elles  suivent.  Mais  une  fois  établie  et 
répandue  parmi  les  hommes,  la  dogmatique  est  appelée  à  se 
placer  dans  de  certains  rapports  tout  positifs  avec  la  vie  intel- 
lectuelle, à  exercer  une  influence  sur  le  développement  moral 
de  l'existence  humaine.  Ces  relations,  dont  la  manifestation 
se  trouve  dans  le  caractère  même  des  doctrines,  et  qui  ne  sont 
m.  61 


en  quelque  sorte  que  Texpression  de  U  Térité  première,  se 
reproduisant  dans  tous  les  détails ,  rentrent  dans  le  donnaîne 
de  la  théologie  symbolique.  Â  celle^i  n'appartient  point 
d*examiner  la  question  des  origines,  d'établir  le  fondement  de 
la  doctrine;  sa  mbsion  est  de  prendre  la  doctrine  Hièœaa 
point  de  perfection  où  les  travanx  de  la  dogmatique  Tonl 
laissée. 

Pour  arriver  à  déterminer  exactement  les  différences  qm 
séparent  les  hétérodoxes  de  l'orthodoxie,  l'auteur  n'a  pas 
pensé  qu'il  fût  suffisant  d'opérer  ua  simple  rapprochement 
entre  les  points  contestés  ;  if  a  jugé  plus  rationnel  de  considé- 
rer l'édifice  entier  auquel  chacun  de  ces  points  appartient,  et 
de  comparer  alors,  en  embrassant  à  la  fois  ce  qui  concorde  et 
ce  qui  Tarie,  pour  faire  ressortir  ayec  plus  de  netteté  et  de 
précision  les  oppositions  existantes.  Quant  aux  traits  particu- 
liers sous  lescpi^  se  présentent  ces  fonaes  diverse»^  ils  de- 
vront se  manifester  dans  les  rapports  de  ces  fonnes  avee  ks 
autres  dogmes  du  christianisme,  arec  l'ensemble  du  sjrsténaa 
de  U  doctrine  chrétienne,  avec  les  autres  térilés  positives  ift 
philosophiques  généralement  admises,  avec  la  constitution 
physique  de  l'intelligence  humaine,  et  en  dernier  résultat, 
avec  les  fins  du  christianisme,  qui  sont  la  béatification  dn 
genre  humain,  par  le  moyen  du  perfectionnement  moral. 

L'ordre  à  suivre  dans  un  tel  travail  est  du  reste  indiqué  par 
les  objets  eux-mêmes.  Il  est  de  notoriété  que  les  doctrines 
attaquées  se  rattachent  soit  aux  monumens  sur  lesquels  s'ap- 
puie notre  foi,  soit  à  la  partie  anthropologique  de  la  dogma- 
tique. En  conséquence,  les  points  de  dogme  concernant  l'É- 
glise et  les  monumens  du  christianisme  doivent  se  présenter 
d'abord,  puis  successivement  les  théories  sur  Tétat  primitif 
de  l'homme,  le  péché  originel,  la  rédemption ,  les  bonnes 
œuvres  et  les  sacremens.  Nous  venons  d'indiquer  les  six  cha- 
pitres dont  se  compose  Fensemble  de  cet  ouvrage.  Que  si 
nous  cherchons  à  quelles  sources  on  devra  puiser  les  élémens 
d'un  tel  examen,  il  est  évident  que  ce  sera  exclusivement 
dans  les  symboles  de  chaque  confession.  Cependant,  quand  il 
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8*agit  de  science,  il  j  aune  sorte d*interprétaJtioapenxiise  xxil^mA 
pour  les  symboles  inattaquables  de  TÉglise  uoiverseUe ,  c'est 
l'interprétatioa  que  fournit  Tbistoire  des  symboles  ou  l'exanoea 
du  langage  et  des  formes  tbéologiques  en  usage  à  Uépoque  de  la 
prQmulgati4>a  de  ces  actes  religieux.  Pour  la  foi  de  TÉglisQ 
uniyerselley  les  actes  du  concile  de  Trente^  la  Profusio  fâA 
ifidmiina,  et  le  Cakchumus  romanuA  ex  decreto  concUU  tri* 
dfintinif  publié  d'après  les  décisions  du  concile  et  sous  les 
yeux  du  saint-siége,  et  rcTêtu  de  l'assentiment  des  plus  sages 
é^êques  de  la  chrétienté,  telles  sont  les  pièces  à  consultée 
Enfin,  l'histoire  du  Concile  de  Trente  et  tous  les  documeas. 
y  relatifs  doivent  compléter  cette  étude. 

Bans  les  controyerses  agitées  au  sujet  des  diverses  confes^ 
sions  sur  le  terrain  de  la  théologie  symbolique^  on  a  reproché 
à  Mœhler  de  n'avoir  point  puisé  les  doctrines  du  protestaor- 
tisme  à  la  source  même  des  symboles  authentiques  par  les-* 
quels  il  s'est  manifesté ,  et  d'en  avoir  cherché  le  développe- 
ment dans  les  ouvrages  tout  personnels  des  réformateurs* 
Hcebler  a  renvoyé  aux  écrivains  de  symbolique  protestante  \a 
repiroebe  d'avoir,  sous  le  nom  de  dogmes  de  l'Église  catholi- 
que y  produit  tout  simplement  des  opinions  répandues  daaa 
les  écoles.  M»  Hilgers  n'a  point  entrepris  de  décider  jusqu'à 
quel  point  ces  récriminations  étaient  fondées  de  part  et  d'au>« 
tre  ;  mais  il  est  un  fait  qu'il  regarde  comme  acquis ,  c'est  la 
oécesûté  de  recourir,  pour  l'appréciation  des  symboles  pro->> 
testans ,  à  l'examen  des  ouvrages  jouant  un  rôle  principadi 
dans  la  révolution  qui  leur  a  donné  naissance.  En  effet ,  do 
l'aveu  même  des  écrivains  hétérodoxes,  la  part  du  raisonne*^ 
ment  humain  est  beaucoup  plus  grande  chez  eux  que  chez  les 
catholiques,  et  les  manifestations  publiques  sont  dans  utm 
bien  plus  grande  dépendance  des  sentimens  particuliers  d'un 
OU  de  plusieurs  des  chefs  dont  les  œuvres  sont  demeurées^ 
Non  pas  qu'il  faille  ôter  aux  symboles  le  premier  rang  qui 
leur  appartient  dans  ce  tableau,  mais  si  la  justice  demanda 
qu'on  ne  se  serve  point  des  ouvrages  de  la  théologie  protes- 
tante pour  compléter  ces  actes,  elle  en  permet  l'usage  comm 
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instrument  serrant  à  expliquer  et  à  préciser  les  symboles  pu* 
rement  humains.  Les  protestans  ont  un  penchant  très-fort  à  ' 
regarder   comme   une  entreprise  inexécutable   TédiGcatioD 
d'une  symbolique  du  point  de  vue  catholique.  L'écrivain  ca- 
tholique, disent-ils,  regarde  à  priori  les  dogmes  de  son  Église 
comme  les  véritables,  parce  qu'ils  émanent  de  l'Église,  auto- 
rité infaillible;  en  conséquence  le  dogme  protestant  qui  s*ea 
écarte  est  également,  pour  lui,  faux  à  priori  :  il  ne  saurait 
donc  en  reproduire  les  tableaux  avec  une  vérité  impartiale. 
Cet  effet  sans  doute  est  possible  ,  mais  qu'il  soit  nécessaire, 
qui  osera  le  prétendre?  Quand  il  serait  prouvé  qu'un  catho- 
lique ne  peut  mettre  parfaitement  en  lumière  le  dogme  protes- 
tant, sans  par  là  même  se  placer  en  état  d'hostilité  contre 
l'Église,  en  résulterait-il  qu'il  est  moins  apte  qu'un  protestant 
à  discuter  la  question  du  symbole?  Est-ce  que  le  protestant, 
en  vertu  de  la  faculté  qu*il  a  d'admettre  la  thèse  catholique  et 
de  rejeter  la  négation  protestante  pour  les  besoins  de  la  dis- 
cussion, sans  devenir  pour  cela  infidèle  à  sa  confession,  pré- 
sente des  garanties  plus  .certaines  à  celui  qui  ne  veut  point 
croire?  Que  les  protestans  consultent  sans  prévention  i'his^ 
toire  de  leurs  controverses,  et  qu'ils  répondent. 

Gomme  nous  l'avons  fait  sentir,  les  documens  de  première 
source  doivent  se  trouver  en  plus  grand  nombre ,  et  plus  di- 
vers dans  la  poursuite  des  recherches  symboliques  concernant 
les  confessions  hétérodoxes.  En  effet,  pour  la  confession 
d'Augsbourg,  nous  avons,  outre  l'acte  authentique  dressé  par 
Mélanchthon,  approuvé  par  Luther,  et  signé  par  la  diète  pro- 
testante, d*abord  VÀpologia  confessioniSf  publiée  par  Mélanch- 
thon, en  réponse  à  la  réfutation  de  la  confession  d'Augsbourg; 
ensuite  les  Articuli  Smalcaldici  de  Luther,  destinés  au  con- 
cile de  Mantoue;  la  Formula  Coneordiœ,  premier  fruit  des 
fermens  de  discorde  dans  l'Église  protestante  ;  enfin,  le  grand 
et  le  petit  Catéchisme  de  Luther,  de  iSag.  Viennent  ensuite 
pour  les  autres  réformés  les  trois  Confessiones  HeheHcœ;  la 
Formule  de  Bûle,  de  1 556  ;  celle  de  1 566,  et  celle  de  Bâle  ou  de 
Mulhouse,  de  1 532;  la  Confessio  gallicana,  de  Paris,  de  i5599 
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produite  au  colloque  de  Poissy,  en  i56iy  et  fixée  à  la  Ro- 
chelle en  1671  ;  les  trente-neuf  articles  ou  la  Confe$Ho  Àngli' 
cana;  la  Confessio  Scotica,  de  i56o;  la  Confessio  BelgioUj  de 
157I9  fixée  en  i58i  ;  les  Canons  de  Dordrecht  [Canones  Dor^ 
draceni)^  publiés  contre  Ârmiuius,  en  1618;  les  Confessi&nes 
PoloniccBf  nommées  aussi  Consensm  SendomiriensiSi  de  San- 
domir^  où  elles  furent  arrêtées  en  1570;  la  Confession  des 
quatre  villes  {Confessio  tetrapoliiana)  ^  probablement  l'œuyre 
de  M.  Bucer^  différente  du  luthéranisme^  seulement  sur  Tar- 
ticle  de  la  communion,  et  dont  Strasbourg  a  été  le  dernier 
siège;  la  Confessio  Marchica,  de  i6i5;  de  Pélargus,  tbéolo« 
gien  de  Francfort^  et  promulguée  pour  la  marche  de  Brande- 
bourg, sous  le  nom  du  margrave  Jean  Sigismood  ;  la  déclara- 
tion de  Thoru  (Declaratio  Thoruncnsis),  résultat  d'une  ten- 
tative de  réunion  faite  par  AVladislas  IV,  roi  de  Pologne ,  en 
1645,  et  qui  avorta  (le  Brandebourg  adopta  cette  déclaration 
pour  symbole  de  sa  foi);  le  catéchisme  de  Calvin  ou  de  Ge- 
nève publié  en  français  par  Calvin,  en  i536,  et  deux  ans  plus 
tard  en  latin;  enfin,  le  catéchisme  d'Heidelberg  {Catechesis 
Palatina  seu  Heidelbergensis  ),  publié  en  langue  allemande, 
l'an  i563 ,  par  ordre  du  comte  palatin  du  Rhiu,  Frédéric  III^ 
œuvre]  de  Z.  Urbinuset  C.  Olevianus  :  la  traduction  latine  de 
J.  Lagus  et  L.  Pithopceus,  parut  dans  l'année  même.  A  ces 
documens,  si  l'on  joint  toutes  les  autorités  invoquées  par  les 
actes  eux-mêmes  ou  par  ceux  qui  les  ont  produits,  on  pourra 
se  faire  une  idée  de  l'ensemble  des  recherches  auxquelles  s'est 
consacré  l'auteur.  Du  reste,  il  a  pris,  pour  témoigner  de  sa 
fidélité  à  reproduire  exactement  ce  qu'elles  lui  ont  fourni,  le 
chemin  le  plus  court  et  le  plus  sûr;  c'est  de  mettre  les  passages 
sur  lesquels  il  s'appuie  in  extenso  sous  les  yeux  du  lecteur. 

«  Je  ne  puis  m'empêcher,  dit  l'auteur  en  terminant,*  de  faire 
une  réflexion  bien  grave.  J'ai  fait  remarquer  dans  le  cours  de 
mon  examen  que  la  série  de  diflérences  dogmatiques  qni  s'é- 
tend sur  le  domaine  entier  de  nos  croyances ,  n'est  qu'un  dé» 
Teloppement  pur  et  simple  d'une  première  différence  fonda- 
mentale au  sujet  des  rapports  à  établir  entre  la  grâce  et  le  libre 


arbitre.  J'ai  constaté  les  différences  eïistailtes  dans  b  Aoctrim 
de  la  rèdetnption,  des  bonnes  œtiTTes,  des  sacretnens,  et  eb 
particulier  de  celui  de  la  pénitence  et  de  ses  CHémens,  dePen- 
cbarfstie^  dn  sacrifice  de  la  messe;  î*ai  con^aftê  ta  difiRéfrenœ 
fsdstant  dans  la  doctrine  de  l'Église,  et  surtout  en  ce  qui  tou- 
che le  rapport  entre  l'Église  céleste  et  TÉglise  militante, 
comme  n'étant  que  la  conséquence  de  celte  ^Tergence  fon- 
damentale,  saToir,  que  l'Église  catholique  admet  la  coopéra* 
tiod  du  libre  arbitre  arec  la  grâce,  tandis  que  l'Église  protes- 
tante la  nie.  Cest  une  formule  à  laquelle  l'Église  catholique 
ne  peut  renoncer,  sans  renoncer  à  sa  propre  existence,  et  tant 
que  le  protestantisme  ne  se  réunira  pas  à  elle  sur  ce  point,  il 
n*y  a  point  à  espérer  à  sa  réintégration  dans  le  giron  de  l'Église. 
Ce  qu'il  y  a  de  surprenant,  c'est  que  cette  infinnatîon,  le 
point  fondamental,  suivant  mon  opinion,  de  la  séparation  du 
catholicisme  et  du  protestantisme,  a  justement  contre  efle 
rhistoire,  les  lois,  la  psychologie,  les  Tues  saines  de  la  raison 
humaine,  et  par-dessus  tout  l'esprit  même  du  christianisme; 
et  que  ses  déductions  la  conduisent  irrésistiblement  à  une 
doctrine  de  prédestination  opposée  aux  lois  et  aux  fins  de  la 
morale  :  mais  peut-être  est-ce  là  précisément  ce  qui  rendra 
tôt  ou  tard  plus  facile  la  réunion  des  hétérodoxes  à  TÉgtise 
universelle,  et  ce  doit  être  le  vœu  de  tout  esprit  animé  de 
bonnes  intentions ,  à  quelque  confession  quMl  appartîcmie-  » 

JURISPRUDENCE. 

Handbuch  der  Institutionen,  u.  s.  tD.  Manuel  des 
Institutes  du  droit,  ou  Commentaires  sur  les  ïnslitutes 
de  Ju3tinien,  etc.,  par  Ph.  H.  Fr.  Haensel.Tome  I".— 
Leipzig,  K.  Fr.  Roehler,  1842.  In-S»  de  xx46d  ç. 
Prix  :  8  fr. 

Un  manuel  d'Instîtutes  est-îl  encore  un  besoin  de  notre  épo- 
que, et  n'en  exîsle-t-îl  pas  suffisamment,  et  de  propres  â  sdr- 
lir  d'introduction  â  la  Science  du  droit?  tTron^  dftM.'HiB^ 


mL  a  l'époque  oA  'le  piiéludaU  à  ans  «ludes  jnnidiyMtfi^ 
a|eiitoHt41^  il  y  aff ait  un  ouTrage  de  ce*  geftre,  destiné,  nulf^ré 
de  nombreuses  ÂmperfiM^Uona,  à  remplir  cet  .office^  et  je  con- 
«iaodrai  même  -qu'il  était  d'un  utile  «ec^urs  aux  étudîaiia 
d'jdfioa.  C'était  le  eommentaire  d'fioBpfner,  sur  le  Comp^n- 
êmm  d'fifiineccius.  Hais  je  m'adresse -à  eeuz  qui  conoaisseut 
ee  liTie;  eu  ptvéïenee  des  progrès  qu'a  iakè  dans  les  derniers 
leiBpset  de  nos  jours  la  science  du  droit  romain^  le  commen* 
Uâre  d'Hœpfiier  n'est-H  point  devenu  tout-à^fait  inoompl^P 
<}iie  dire  des  travaux  qui  lui  sont  antérieurs^  des  leçons  d'Hoi- 
aeooîns^  par  exemple  9  Et  cependant  parmi  tous  les  traTaus 
du  professorat  de  nos  jours,  il  n'y  en  a  pas  un  seul  qui  soit 
exécuté  pour  cet  objet  spécial.  Les  manuels,  les  élémens,  dont 
le  nombre  est  fort  grand,  il  est  Vrai,  ne  comblent  point  cette 
lacune.  Les  premiers  sont  au-dessus  de  la  portée  de  ceux  qui 
commencent.  Les  seconds,  destinés  spécialement  à  ces  der- 
■lers,  sont  insul&sans,  presque  nuls,  sans  le  complément  de 
la  leçon  orale.  Et  ai  le  professeur  est  mal  compris  en  de  cer- 
tains cas,  que  devient  Télève?  Il  faut  qu'un  ouvrage  élémen- 
taire puisse  suppléer  en  quelque  sorte  aux  leçons  du  profes-» 
ieiur.  »  C'est  là  en  effet  le  but  que  s'est  proposé  l'auteur  du 
Manuel  que  nous  avons  sous  les  yeux. 

Ily  a  trois  manières  d'envisager  la  science  du  droit.  Qu'on 
cboisisse  le  point  de  vue  dogmatique ,  bistorique  ou  exégéti- 
que,  chacun  a  ses  avantages;  mais  chacun  a  aussi  ses  inconvé- 
mens*  Le  procédé  dogmatique  qui  poursuit  la  réalisation  d'un 
^fitème  aussi  oomplet  que  possible  de  oe  qui  s'appelle  le  droit, 
n'est  pas  le  plus  facile  à  appliquer  :  et  si  Ton  considère  la  mul* 
tiplioité  et  les  nuances  infinies  de  faits  compris  dans  le  do- 
maine de  la  jurisprudence,  la  variété  des  manières  de  voir 
4pie  cbacun  apporte  dans  cette  application,  on  est  tenté  de 
éotfter  de  la  possibilité  de  aa  néalisation.  Aujourd'hui,  au 
|wiBt  oA  l'on  est  parvenu,  celui  qui  veut  construire  un  sys- 
Jftaae  de  droit  jwmain  ne  peut  se  passer  du  secoues  de  rUa- 
iDiveetde  l'étude  comparative  des  sources,  l'exégèse.  Mais 
^a  ^Mnehant  à  fonder  un  système  dogmatigue^  on  court  Je 


risque  de  n'être  écouté  de  personne;  hevepz quand  oo  n'a 
pas  fait  plier  les  idées  et  ies  intention»  du^lé^alatenr  rooiaiQ 
sons  l'exigence  de  ses  classifications,  ou  quand  on  ne  les  a  pas 
totalement  sacrifiées.  C'est  oe  que  l'eipérîence  n'a  que  trùf 
fait  voir.  Jadis  on  se  préoccupait  moins  de  ces  idées  sjslénM- 
tisantes.  Les  jurisconsultes  les  plus  célèbres  ont  acqms  leur 
célébrité  sans  aToir  fait  d'études  dirigées  suirant  cette  mé- 
thode. 'La  plupart  n'avaient  suivi  d'autre  marche  que  celle 
qu'indiquait  ce  qu'on  appelait  l'ordre  légal;  il  est  même  prcH 
bableque  beaucoup  d'entre  eux  n'arrivèrent  jamais  à  embras- 
ser d'un  coup  d'œil  systématique  tout  l'ensemble  du  domaine 
de  leur  science.  Un  jurisconsulte  à  qui  le  droit  romain  a  de 
grandes  obligations ,  et  dont  les  explications  de  détails  sont 
d'un  prix  inestimable,  Cujas,  ne  compte  pas  parmi  ses  titres 
de  gloire  d'avoir  fondé  un  système  de  droit.  £t  ce  sont  là  des 
hommes  cependant  entourés  aujourd'hui  encore  de  l'ad- 
miration générale,  approcher  d'eux  est  encore  l'ambition  de 
tout  juriste.  Sans  doute  la  question  de  système  n'est  point  oi- 
seuse, des  efforts  dirigés  dans  ce  sens  méritent  toute  l'estime 
des  savans  ;  mais  ce  n'est  pas  là  l'objet  principal,  et  cela  ne  doit 
point  être  le  point  de  départ.  Quel  avantage  peut -on  se  pro- 
mettre d'un  système  nouveau  différant  quelque  peu  d'un  sys- 
tème qui  l'a  précédé? On  évite  les  fautes  de  son  prédécesseur, 
et  l'on  se  heurte  à  de  nouveaux  écueils.  Ajoutons  qu'on  ne 
fait  point  faire  à  la  science  un  pas  de  plus. 

Appliqué  au  droit  romain  en  particulier,  le  livre  de  M.  Haen- 
sel  a  cependant  un  but  plus  universel;  c'est  de  servir  d'intro- 
duction générale  à  l'étude  du  droit.  Le  droit  romain  doit  être 
la  base  de  l'élude  générale  du  droit.  Mais  dans  ce  tableau,  le 
droit  romain  seul  est  pris  en  considération.  Constitution,  ad- 
ministration,  histoire  politique,  toutes  ces  choses  sont  sup- 
posées connues  d'ailleurs,  et  l'auteur  ne  s'en  occupe  qu'aux 
endi^ofts  où  elles  lui  deviennent  nécessaires  pour  faciliter  iHn* 
telllgerice  du  droit.  La  partie  dogmatique  joue  dohc  lepra^ 
n&iéif  ri)le  *,  l'historique  et  l'exégèse  lui  sont  sttbor<k>noée8«  B 
est  étident  cependant  que  cette  dernière  entre* dans  le  trav^H 


pour  une* fraude  part^  cbf  il  faut  habitaer  de  bonne  heure  ce- 
liliiqm  apprend'  à>> remonter  aux  sources ^  et  'ces  sofirccs  ne 
aont  pas  teiiîoora'inteUigtblee.  Dans  cet  ouvrage  il  j  a  absence 
complète  d^histoine  intérieure,  -c'est-à-^dire  de  dÎTlsron  djHé* 
OMitique  du  droit  en  périodes  chrenologiques  ^  comme  il  est 
d'usage;  mais  o»  y  peut  suivre  les  institutions  pbrtieiltîères 
dans  leur  formation,  leur  déreloppement,  et  même  jus^'à 
leuL'  désuétude,  plus  ou  moins  loin,  selon  le  degré  d'impor- 
tance ou  d'utilité  qu'elles  présentent  £n  effet ,  dès  que  l'on 
traite  des  institutions  prises  isolément,  il  faut  que  l'historique 
Tienne  à  l'appui  de  l'exégèse,  et  celte  histoire  particulière  ne 
peut  pas  être  supposée  connue  des  étudians.  Les  renvoyer 
aux  ouvrages  qui  traitent  de  Thistoire  intérieure  du  droit  ro- 
main^ en  supposant  que  les  sa  vans  traités  de  notre  temps  tus- 
sent à  leur  portée,  ce  serait  laisser  dans  un  guide  qui  ne  doit 
pas  les  quitter  d'un  moment ,  une  lacune  nuisible  et  pertur- 
batrice. Néanmoins,  comme  nous  l'avons  dit,  à  litre  d'intro- 
duction dans  la  science  générale  du  droit,  ce  volume  donne 
un  aperçu  sommaire  des  principes  du  droit  en  vigueur  aujour- 
d'hui, et  une  indication  des  différences  qui  se  sont  établies 
entre  la  législation  ou  les  doctrines  législatives  des  modernes 
et  les  idées  législatives  des  Romains.  L'avantage  que  l'au- 
teur attribue  à  cette  méthode  d'exposition ,  c'est  de  présenter 
des  formules  et  des  théories  plus  généralement  applicables  ^ 
quoique  du  reste  l'application  soit  bornée  ici  à  l'Allemagne. 

Vergleithung  der  Rechts^und  Staals-  Theorien.  u.s.w. 
Parallèle  des  Théories  de  droit  et  de  politique  de  Spinosa 
et  de  Hobbes,  accompagné  de  considérations  sur  les  rap- 
ports existants  entre  TÉglise  et  l'Etat,  par  H.  C.  W.  Sig- 
wart.— Tiibingen,  Osiander,  1842.  In-8^de  vi-153  p. 

•  Ce  parallèle  roule  sur  les  analogies  qui  existent  entre  le 
âjrstème  deiSpinosa  et  celui  de  Hobbes.  C'est  une  espèce  de 
aiupplément  à  la  monographie  publiée  par  M.  Sigwart  en 
1659^  sur  le  premier  de  ces  écrivains»  Conservant  pour  celui- 
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ci  une  prèdileetien  mu^ée^.il  Q*éUb)k  cettsi  rfrmpMrtiiniin^ 
on  le  pense  hioD,  qu'A  FaYaotage  ide  soo  héiofl^.povi  leipid 
même  il  semble  en  trois  am  avoir  ndoubié  ^'iadidgenoci. 
Xa  iSSgcSpinosa  aTait^sw  des  fondBBieas^aaûcs  et  afa)«oCfl^ 
^eyé  un  édifice  politique  qui  respirait  cependant  Jkes  pimaécs 
les  plus  nobles  parfois;  notais  ces  io^irations^  il  fallait  lee 
«ttnbuer  à  un  élément  de  moralité  exerçant  un  socretempûe 
sur  Spinosa  et  duquel  le  philosophe  n'avait  pas  dit  un  mot.  • 
Aujourd'hui  a  il  y  a  dans  les  principes  fondamentaux  de  la  me» 
sale  de  Spinosa  deux  espèces  d'élémens,  l'une  l'instinct  de  la 
conserration,  et  lapuissaace  d'obéir  à  cet  instinct  que  rbbnune 
appelle  son  droit  ;  l'autre  c'est  ce  qu'il  nomme  ralio.  »  Le 
principal  objet  de  l'auteur,  on  le  voit,  est  de  prouver  que  la 
doctrine  de  Hobbes  n'est  que  l'ombre  de  la  doctrine  de  ^i- 
Dosa.   L'égoîsme  auquel  tous  deux  reviennent  doit -il  être 
regardé  conune  plus  relevé  parce  que  Spinosa  le  présente 
comme  une  expression  et  une  modification  de  la  puissance 
divine,  tandis  que  Hobbes  se  contente  de  n'y  voir  qu'un  simple 
iait?  L'axiome,  U  droit  c'est  la  force,  a-t-il  réellement  d'autres 
fendemens  chez  l'un  que  chez  l'autre,  et  si  Hobbes  déduit  les 
conséquences  de  ces  principes  plus  cavalièrement  que  Spîr- 
nosa,  cela  prouve--t-il  autre  chose,  sinon  que  la  manière  d'être 
de  celui-ci  s'enveloppait  dans  des  formes  plus  douces  que  la 
brutalité  de  celui-là?  Quant  à  la  logique,  il  n'y  en  a  cfaei 
aucun  d'eux;  car  la  lutte  grossière  des  appétits^  Koonnus 
comme  tels,  mise  à  la  place  du  droit  naturel,  n'est  pas  même 
conséquente  avec  la  naissance  des  calculs  de  l'égoîsme^  à  qui 
tous  deux  attribuent  le  passage  de  Tétat  de  nature  à  L'état 
aociaL 

Cette  nouvelle  brochure  contient  un  grand  nombre  d'ex- 
traite des  deux  philosophes  sur  les  rapports  des  su|ets  avec  le 
souverain,  sur  les  diverses  constitutions,  enfin  sur  le  rapport 
•de  TcÉat  af  ee  la  rdiigioa,  movceaiix  qui,  abstraelioD  biu  éa 
^anllèle,  iieeeBablentM  rattacher  ni  oanéake  bien  iiéusmi 
«eiMBt  aux  eonsidéraitiMs  de  potilîqM  Telî|^we  jdnofcdM 
la  tn'te  "voUme.  *   * 


X*airtectr  a  cru* sertir  9pîao8a  en  hii  tfftribaant  telle  oa  telle 
pensée,  en  interprëtânff  tel  oQ  tel  padsag^e  dam  un  mqs  <ie 
concifiafâon.  Ne  coneiKoirs  rien.  Spindsaa  publié  son  liTW; 
xft^  tm  montimenl  c(mdu  et  qai  constate  le  point  jasqu'oé 
peut  aller  Tesprit  humain  en  snitant  une  certaine  tendaifee.'  La 
morale  n'a  rien  à  gagner^  la  religion  non  plus,  à  ces  ^forts 
pour  tirer  un  fait  accompli  hors  de  la  classe  &  laquelle  il  ap- 
partient ;  et  ces  tentatiyes  sont  inutiles ,  parce  qu*elfes  sonft 
fidtes  hors  de  la  ririté. 

SCIENCES  ET  ARTS. 

Lettre  à  M.  Victor  Cousin,  pair  de  France,  ancîea 
ministre  de  l'Instruction  publique,  sur  renseignement 
historique,  par  M.  Rabanis,  doyen  de  la  Faculté  des 
lettres  de  Bordeaux.  —  Bordeaux,  1842.  Chez  Henri 
Fage.  In-8^. 

M.  Rabanis  blâme  la  méthode  actuellement  suivie  dans  les 
collèges  penr  l'enseignement  de  l'histoire,  et  en  propose  une 
BOUTelle,  dont  il  attend  de  meilleurs  résultats.  Quelle  que  soit 
l'epinion  que  l'on  doi?e  se  former  de  l'effîcacité  de  son  inno- 
Tatiofi,  il  ne  peut  y  aToir  qu'un  ayis  sur  les  inconTénicns  gra- 
Tes  du  programme  adopté  et  prescrit  par  l'Université.  Ce  pro- 
«grumne  comiprend  qutftre  périodes,  et  par  conséquent  quatre 
indtés  distincts  :  Ykistaire  aneimne',  Vhistoin  romaine ,  l'ià- 
taire  du  moyen  égé^  Vhktaire  moderne,  à  laquelle  on  ajoute 
une  division  spéciale  comprenant  Vhistoire  de  France»  Ces 
einq  cours  sont  parcourus  successivement  par  les  élèves ,  à 
ndson  d^tme  période  par  année^  depuis  la  classe  de  sixième 
'}u»qu'à  celle  de  rbétorique.  M.  Rabanis  se  demande  d*i^ord 
avec  raison  si  cet  ordre  est  logique  et  raisonné ,  b*i\  y  a  «m 
motif  fi^enseigner-en  rhétorique  This/toire  de  FraiiceplfrtGt  que 
I*histoire  ancienne,  et  en  sixième  Tblstoire  ancienne  plntit 
i^ue  rhittdire  de  France?  Gomme  chacun  ée  oes  cours  léPUs- 
toire  e^'un  cours  complet  comprenant  tôt»  les  élément, ttfft- 


tes  les  pai;^ies  constUutiye^  de  Tbistoir^,  }1  ^(,  certain  qu'il 
faut  i|ne  capacité  égale  pour,  les  compref^dre.^  ]^  sifivce  avec 
fruit.  L'auteur  de  la  (e^(r«  à  M*  GQUfi^  epX  .^^^^^  hi^^  ve&Q 
^  dire  :  «  L'enseignemept  pçir  septione  .chronologiques  oupw 
périodes  suppose  implicitement  que  les  élèyes  de  rhétorique 
D*ont  pas  une  intelligence  supérieure  à  celle  des  élèTcs  de 
sixième,  ou  que  les  élèves  de  sixième  ont  rintelligcnce  aussi 
déyeloppée  que  celle  des  élèves  de  rhétorique.  » 

Toutes  les  histoires  ancienne^  du  moyen  âge,  moderne,  étant 
également  difficiles  à  comprendre  et  ù  étudier  dans  leur  en- 
tier, il  faut  donc,  pour  en  faciliter  l'étude,  les  décomposer,  non 
point  par  périodes,  mais  par  ordre  de  matières  distinctes,  par 
genre  de  faits  d'une  étude  et  d'une  importance  progressive. 
C'est  en  cela  que  consiste  la  méthode  recommandée  par 
M.  Rabanis  :  il  veut  qu'on  tienne  compte  du  développemeot 
intellectuel  et  moral  des  élèves,  en  présentant  successivement 
et  non  simultanément  à  leur  attention  les  divers  ordres  de 
faits  historiques,  de  telle  sorte  que,  depuis  la  première  année 
jusqu'à  la  dernière,  les  élèves  ne  perdent  jamais  de  vue  ni  les 
temps,  ni  les  lieux,  ni  les  personnes  dont  on  leur  aura  parlé 
une  fois.  Pour  rendre  plus  clair  l'exposé  du  système  qu'il  pro- 
pose, M.  Rabanis  a  fourni  lui-même  un  programme  d'études 
historiques  telles  qu'il  les  conçoit.  Nous  y  renvoyons  le  lecteur. 

Exposition  des  idées  de  Platon  et  d'Âristote  sur  la 
nature  et  l'origine  du  langage,  par  M.  Bellin.  -«-Stras- 
bourg, 1842.  Imp.  de  Silbermann.  In-8^. 

Ce  nouvel  opuscule  de  51.  Bellin  est  un  discours  prononcé 
par  lui  au  Congrès  scientifique  de  Strasbourg,  le  3o  septembre 
de  cette  année.  Le  programme  de  cette  réunion  avait  proposé 
aux  méditations  des  philologues  une  analyse  critique  des  idées 
de  Platon  et  d'Aristote  sur  l'origine  du  langage.  M.  Bellin  s'est 
acquitté  de  cette  tâche  avec  une  véritable  distinction ,  et  à  la 
lucidité  de  son  exposition  on  voit  qu'il  possède  la  pleine  in- 
telligence des  systèmes  des  deux  grands  philosophes  qui  ont 


—  dis  — 

l'un  et  l'antre  eVitisâgè  diversement  ce  sujet.  Ne  pouTant 
fournir  utte  ailaljrse  de  6é  qui  eht  déjft  un  travail  analytique,' 
nous  nous  contenteronà  de  reproduire  le  passage  suivant,  où 
récrîTain  résume  iès  idées  des  deux  philosophes  grecs  eï  les 
siennes  propres. 

«  Il  est  facile,  dit-il,  dé  se  convaincre,  par  la  lecture  de  ces 
fragmens,  que  les  doctHnes  de  Platon  et  d'Aristdte,  sur  la 
nature  et  Torigine  du  langage,  sont  diamétralement  opposées 
entre  elles,  en  un  point  d'une  haute  importance,  c*est-à-dire 
au  sujet  de  la  signification  naturelle  ou  conyentionnelle  des 
parties  du  discours. 

«  En  effet,  suivant  le  fondateur  de  TÀcadémie,  les  noms  ont 
par  eux-mêmes  une  valeur  propre  et  absolue,  en  d'autres  ter*^ 
mes,  Platon  compare  le  discours  à  une  peinture  dont  les  cou- 
leurs factices  sont  fournies  par  la  nature,  dont  elles  imitent 
toutes  les  modifications  et  tous  les  accidcns  chromatiques. 
Dans  Topinion  d*Aristote,  au  contraire,  l'homme,  né  avec  la 
faculté  de  parler,  assigna  au  commencement  des  siècles  un 
nom  à  chaque  objet,  par  une  sorte  de  convention  tacite,  c'est- 
à-dire,  s'il  nous  est  permis  de  compléter  la  pensée  de  ce  pro- 
fond génie,  que  chacun  ratifia  la  dénomination  qui  fut  donnée 
arbitrairement  par  le  premier  irenu  aux  diverses  choses  du 
monde. 

«Pour  nous.  Messieurs,  si  nous  étions  appelé  à  donner  notre 
ayis,  d'une  importance  bien  minime  sans  doute,  dans  un  aussi 
grave  débat,  nous  verrions  volontiers  avec  le  stagirite  une  fa- 
culté naturelle  dans  le  langage.  Nous  croyons  en  effet  que  la 
parole,  d'abord  monosyllabique  et  simple  comme  le  cri  de  la 
douleur,  de  la  surprise  ou  de  la  joie,  s'est  peu  à  peu  enrichie 
de  tous  les  mots  correspondans  aux  idées  que  l'entendement  p 
mis  en  jeu  par  ks  sentimens  et  les  passions ,  n'a  pas  lardé  à 
conquérir,  et  qu'enfin,  par  suite  de  transformations  successi- 
Tes,  le  langage  est  devenu  ce  qu'il  est  aujourd'hui.  Nous  par- 
tageons donc  pleinement  les  idées  d'Aristote,  sur  la  question 
de  Torigide  du  langage;  mais  nous  ne  saurions  admettre  sa 
théorie  sur  la  formation  tbùle'convenlionnelle  des  mots.  Nous 


cvo7««M  au  cMlmiett  le  qrstèsiA.d»  Vlaioa  pfaU'.rAtiArad) 
bîon  qiM^  les  trace»  d'uM  Imitation  primilii»  et  natoreUe  oa 
se  retrouYent  plus  aujourd'hui  ^  et  <{Ufi  Platoa  lui-mêma 
iprovrre  de  giandas  ^fifiieidléa  à  noms  en  OMOtrer  quÊiq/m 

yestîge.  » 

Bulletin  of  the  proceedings  of  the  national  institutioK 
for  tbe  promotion  of  science.  Second  Bulletin  of  the  pro- 
ceedings, etc.  —  Washington.  1841-1&42.  In-8%  S 
cahiers^  220  p.  4  pi. 

Llnstitution  nationale  de  Washington^  dont  nous  ayons  an- 
noncé la  formation  en  1840^  n'a  donné  jusqu'à  présent  qoe 
ces  deux  bulletins  de  ses  séances  :  le  premier  sans  numéro 
d'ordre,  le  second  avec  un  numéro  qui  indique  le  projet  de 
continuer  la  série  de  manière  à  composer  des  Tolumes  suhsé- 
quens. 

Pendant  la  première  année  d'existence  d'une  société  qui 
s'organise,  il  ne  peut  y  être  guère  question  que  de  ses  non* 
veaux  statuts,  de  leur  application,  de  l'adhésion  des  antres 
aociétés  sayantes  du  même  genre.  Aussi  n'arons-nous  guère 
semarqué  d'abord  qu'une  lettre  approbative  du  yénérable 
M.  du  Ponceau,  qui  souhaite  à  la  nouyelle  société  de  bien 
remplir  la  derise  :  Esto  perpétua;  une  autre  lettre  du  lieute- 
nant Maurj  sur  l'importance  du  dragage  et  de  l'exploration 
des  bas-fonds  de  la  mer  ;  des  extraits  du  discours  eacyclopé- 
dique  de  M .  Poinsett  que  nous  ayons  déjà  fait  connaître,  et  qu'il 
a  prononcé  le  jour  anniversaire  de  La  fondation;  enfin  deux 
longues  lettres  du  capitaine  Hughes,  où  cet  ingénieur  topo- 
graphique  rend  compte  des  travaux  des  sections  géologiques 
et  mécaniques  de  Tassociation  britannique  pour  le  progrès  de 
la  science,  et  particulièrement  de  ses  propres  recherches  dans 
Tile  d'Arrau  et  dans  les  montagnes  de  l'Ecosse,  dans  les  mines 
et  les  usines  de  Deyonshire^  de  Galles  et  de  Gomouailles. 

Bans  le  numéro  II  on  yoit,  à  n'en  pas  douter^  que  les 
sciences  naturelles  occupenit  la  plus  grande  place  dans  les  tra- 


de  nwtîtQlioift  natienak.  Ainsi  pûmr  ifix  oq  dovse'  ai^ 
ticles  de  eorrespontawe  sur  la  physfciue^  h  g*éoIogfîe^  la  mK 
Déralogie^  rentomologie^  etc.,  à  peine  j  troute-t-on  six  otl 
sept  BoCes  concernant  riiifttmre^  les  antiquité»  et  lesr  beaux 
ariSk 

II  en  doit  être  ainsi  d'une  nation  qui,  comme  rAmérique, 
n'a  point  de  passé  ni  dans  Thistoire  ni  dans  les  arts,  châriiMS 
de  la  yieille  Europe  et  de  l'Asie  plus  yieille  encore.  Les  articles 
les  plus  nomi>reux  otit  donc  pour  objet  une  exposition  delà 
théorie  des  orages,  la  puissance  conaparatire  du  chaulKtge 
des  minéraux  combustibles;  des  euTois  et  des  échanges  de 
collections  entomologiques  et  minéralogiques  ;  des  obserra- 
tions  sur  une  portion  de  la  région  tertiaire  atlantique  ;  une 
esquisse  des  traits  géologiques  de  la  yallée  du  Connecticut; 
le  dépôt  fait  à  la  Société  d'un  cabinet  entomologique  et  d'une 
collection  de  livres  d'histoire  naturelle  ;  la  description  d'une 
nouTelle  espèce  de  dauphin  fossile  ;  la  culture  du  coton  à  MtH 
bril  dans  le  royaume  de  Grenade,  et  enfin  le  mode  usité  en 
France  pour  fixer  les  sables  mouTans  de  la  côte  par  la  plan* 
tatlon  des  pins. 

Au  contraire,  on  ne  trouye  en  fait  de  mentions  d'un  autre 
genre  que  celles-ci  :  dépôts  de  portraits  d'Indiens  distingués^ 
dans  les  salles  de  la  Société  :  rapport  sur  la  possibilité  d'obtenir 
la  galerie  de  tableaux  du  cardinal  Fesch;  dessins  et  pians  du 
capitole  de  Washington  ;  envoi  de  lettres  originales  de  person- 
nages distingués  de  la  révolution  américaine;  récit  d'une 
▼isite  à  l'emplacement  de  l'ancienne  Italica  sur  le  Guadal- 
<nùvir;  un  envoi  de  médailles  belges,  et  la  reproduction  du 
Moyen  de  copier  les  inscriptions,  par  l'emploi  du  papier 
mo^rillé. 

11  est  yrai  que  le  départementd  e  histoire  et  des  amtiquités 
^nicrreaines  fait  un  appel  au  public  pour  la  communication 
^  la  Société  de  toutes  les  découvertes,  notices,  documens  et 
<^Hections  coneemant  l'histoire  du  pays.  Jusqu'ici  il  parait 
9ïô  cet  appel  n'a  pas  été  entendu. 

Quatre  planches  lithographiées  représentant  la  première 


dés  toqufllagei  fd^sileis;  \eà  Cr4)%i^titii55  des'débiris'd'aDimâaz 
airtédUtiTfcns,  coniplèieiit  ec  second  numéro. 

'TMnsa^ioM  6f  the  anrencan  philosophical  Society 
hcld  at  t^hîfaflèlphia,  for  promoting  useful  knowledge, 
\a.  ^ill,"iiéi^  Séries,  part; I.  —  Philadelphia ,  1841. 
Iri.4^deïel  pVApî. 

Les  observations  que  nous  suggérait  le  tableau  précédent 
des  travaux  de^  ^pslifut|on  najti^a»)e  #ie.  ea^faient  s*appliqutf 
sans  injustice  ù  la  société  philosophique  américaine.  Gelle-d, 
comme  la  société  rovale  de  Londres,  .est  une  véritable  aca- 
demie  des  sciences  phyeiques  et  mathématique  s,  et  n'annonce 
pas  avoir  jd^aut^e  objet  que  leur  perfectionnement  et  leur 
utilité  pratique.  Il  suffira  de  signaler  aux  savons  français  les 
articles  'suivant  qui  composent  cette  première  partie  du 
tome.yill,  pour  faire  juger  de  leur  importance.  L  Contribu- 
tions À  rélectricité  et  au  magnétisme,  par  le  docteur  Henij, 
n"  4^  sur  rinduction  électro-dynamique  (suite);  introduc- 
tion. IL  Description  d'une  tête  entière  et  de  différons  autres 
os  4^  ^lastodonte,  par  MM.  Horner  et  Hays.  IIL  Sur  Icco- 
cydomiçg  destructar,  ou  mouche  de  Hesse,  par  miss  Morris. 
lY.  Remarque  sur.l^  système  dental  du  mastodonte,  avec  une 
description  de  quelques  mâchoires  inférieures  de  la  collection 
de  M.  Koch  ( i\  Saint-Louis,  Missouri),  où  ne  se  trouve 
qu'une  seule  défense  au  côté  droit,  par  le  docteur  Horner. 
y.  Observations  pour  déterminer  l'intensité  magnétique  en 
quelques  endroits  des  États-Unis,  avec  quelques  observations 
additionnelles  sur  la  hauteur  magnétique,  par  M.  Loomis. 
YI.  Sur  le  perchlorate  de  l'oxydle  d'ethule  ou  éther  perchlo- 
rique,  par  MM.  Hare  et  Boye.  YIL  Observations  sur  l'orage 
du  i5  décembre  1869,  par  M.  Redfield.  YIIL  Sur  les  pertur- 
bations des  météores  en  approchant  de  la  terre,  par  M.  Pierce. 
IX.  Recherches  concernant  les  météores  périodiques  d'août 
et  novembre  (i833),  par  M.  Walker.  X.  Observations  astro- 
nomiques laites  à  l'observatoire  de  Hudson,  latitude,  ^1% 


IX.  Expansion  de  F,,(3^  4-fe)»,pai:  ^.  Powew, J^^  gi^fe 
planches  lithographiées  à  l'appui  des  deux  mémoires  du  doc- 
^çfir  Ijlormer  sur  les  .ma^tp4oJ0d(çf|rQprésq|l^e|ilft,4a^9,4çf  pro- 
portions qui  permettent  d'en  aperceroir  toa§  les  ^étails^  les 
tStesy^les  yertèbre3  p^rvicales,  |es  fosses  et  |ps^profu})frai^çes 
du  crâne  de  ces  gigantesques  animaivc>  réTéli^  ^  .1^  s^|ence 
par  notre  immortel  Guyier. 


LITTÉRATURE  ANOENNE. 


•     I  i 


Euripidis  (ragedis.  Recensait  et  commentariis  in- 
struxit  A.  J.  E.  Pflugk.  Yol.  11^  sëct.  m,  continièns 
Herculem  furentem.  (Prœfatus  est  Reinhold  Klolz.)  — 
Gothœ,  F.  Hennings,  1841.  In-8^  de  xxiii-14.0  p. 

L*éditeur  d*£uripide  dont  nous  présentons  aujourd'hui  le 
dernier  trayail  n'existe  plus.  Une  mort  prématurée  Ta  em- 
pêché de  publier  lui-même  cette  pièce,  qu'il  avait  cependant 
complètement  revue  et  commentée  quand  son  moment  arriva. 
M.'Klotz,  qui  a  pris  sur  lui  la  continuation  de  l'Euripide  dans 
la  bibliothèque  grecque  de  Gotha,  a  fait  précéder' Itlercule 
d'une  préface.  Cette  édition ,  dont  la  publication  dure  déjà 
depuis   plusieurs  années,   avait  été  conçue  suivant  un  sys- 
tème de  critique  qui  s'était  imposé  pour  loi  première   la 
sobriété  dans  l'érudition  ;  et  la  dernière  pièce  publiée  avant 
celle-ci  était  l'Alceste,   qui   parut  en    i834.    L'Hercule   a 
cela  de  particulier  que  la  partie  de  la  critique  s'est  accrue  et  a 
acquis  un  développement  plus  indépendant.  Les  notes  placées 
entre  le  commentaire  explicatif  et  le  texte  sont  plus  nom- 
breuses, plus  complètes,  plus  riches  de  détails.  Pflugk  y  con- 
signe scrupuleusement  les    variantes    les  plus  importantes 
fournies  par  les  manuscrits  et  les  conjectures  des  critiques  et 
^cs  éditeurs  qui  l'ont  précédé  ;  il  les  a  discutées  aussi  plu» 
explicitement  ;  il  en  a  même  introduit  dans  le  texte  et  s'est 
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ffMâik  flès  hiripdi  dfchs  'Iteê  '  dèrtfèélfrm»  qrfli  a  propoitoi  on 
admises  de  lui-même.  L*6lar<lebelt#tia9édie;iiUiMraiCé6'yar 
le  te^ps^  et  peu  farorablement  partagée  du  côté  de  la  tradi- 
tioD  manuscrite,  Ti  probablement  porté  à  accepter  une  res- 
ponsabilité plus  grande.  Ses  propres  idées  sur  le  système  de 
j^Cfitique  applicable  &  Suripide  s'étaient  aussi  considérable- 
ment modifiées  sur  la  fin  de  sa  rie,  et  cela  s^expUque  de  soi, 
car  plus  on  pénètre  dans  une  étude  ^  plus  on  gagne  d'expi- 
rience,  plus  aussi  les  idées  se  déyeloppent,  acquièrent  de  Tin- 
dépendance  et  se  combinent  dans  une  méthode  personnelle,  n 
parait  aussi  que  Tespèce  d*interruption  qu^a  soujQTerte  cette 
édition  d'Euripide  ne  doit  pas  être  mise  tout  à  bit  sur  le 
compte  de  la  santé  de  Pflugk.  Il  finissait  par  se  trourer  à 
Tétroit  dans  les  limites  imposées  à  ce  trayail  destiné  aux 
écoles.  *Le  commeutaire  suivant  les  principes  qu*il  ayait  adop- 
tés ne  lui  semblait  plus  suffisant,  et  enfin  cette  longue  étude  de 
la  tragédie  antique  lui  ayait  démontré  la  nécessité  d'un  rema- 
niement  plus  complet  du  texte.  Tout  cela  Tentravait^  le  gênait, 
et  Tinfilueuce  de  ces  nouyelles  idées  se  trahit  à  chaque  in- 
stant dans  l'édition  actuelle.  Il  avait  commencé  conune  on 
fait  toujours  9  avec  scrupule ,  timidité,  arec  une  confiance 
trop  entière  dans  la  bonté  et  l'exactitude  des  manuscrits.  De 
l'excès  de  la  confiance  il  est  passé  par  degrés  à  un  scepticisme 
tout  à  fait  digne  de  la  critique  allemande  contemporaine,  et 
l'on  commençait  à  en  féliciter  Euripide. 

M.  Kiotz  dans  sa  préface  a  relevé  un  certain  nombre  de 
passages  dont  il  a  pris  la  défense,  et  que  Pflugk  a  admis  trop 
légèrement,  contradictoirement  aux  manuscrits;  il  a  ausâ 
combattu  plusieurs  plaintes  imméritées  sur  l'altération  du 
texte.  Cependant  il  faut  reconnaître  que  malgré  ses  défauts, 
qui  sont  peut-être  plus  à  son  époque  qu'à  lui-même ,  Pûugfc 
avait  fait  preuve  d'un  jugement  saiu,  d'un  coup  d'œil  sûr  et 
d'une  précision  dans  les  procédés  de  critique  qui  donnaient 
de  belles  espérances. 

Thesauros  grœcse  linguae  ab  Henrico  Stephano  cou- 


straeta»,  6teo4^1aBi9a<|ittiitam#^  fiicioUas  2i»r^P«riR> 
Fîrmia  Oktot.  CdK  aai-640.  .        ^  ; 

Ce  second  fascicule  du  cinquième  Yolume  contient  la  fia 
du  A  et  le  commeaceipeat  du  M  jus^u's^u  mot  MfyaXo^c/^riç.  îa 
rédaction  principale  .en  est  duc  à  M^-  Ha^e  et  Louis  Pin- 
dorf,  qui  ont  fait   de  nombreuses  additions    à  Tédition  de 
Londres.  Malg;rè  la  ricbesae  de  ces  déyçloppemousy  on  pour- 
rait  encore  augmenter  celte  partie  du  Trésor  de  la  langue 
grecque^  d'un  grand   nombre  de  mots  dont  nous  pourrions 
indiquer  un  ou  plusieurs  exemples.  Nous  nous  contenterons 
d'en  citer  quelques-uns  pour  ne  pas  entrer  dans  dé  trop 
grands  détails  à  cet  égard.  Plusieurs  des  adjectifs  en  ^ns  ont 
aussi  la  forme  siS^c,  tels  par  exemple  que  les  mots  ^irpoi livr 
et  ^Mp^fiouUç  ;  ce  dernier  nous  rappelle  le  substantif  fMc^pc- 
poyXvfiQicFtç  qui  manque  à  la  nouvelle  édition.  On  pourrait 
aussi  y  ajouter  plusieurs  mots  composés  que  nous  ayons  ren- 
contrés dans  nos  lectures,  et  dont  le  Trésor  ne  donne  qu'une 
seule  forme,  soit  verbale,  soit  adjective,  soU  adverbiale  :  tels 
sont  Xo7«(Tfiofi«x««i  Xoyxofopsw  ip^^  occasion  nous  indiquerons 
Xoyxi^'^vT^'^f^ç   comme  manquant  aux  lexiques),   f*«X«xoyof©ç 
(^«a«3coV«pff,manqu.e  aussi),  (AaT«to^o;^ôî«  (ajoutez  de  même 
fifcT«»Xôyi9|Mt) ,   ^c7oaoîvv«fA«ff   (composés   provenant  de  1» 
même  racine  ^«yaXox^pîïiç  et  piyaXox^fif,  qu'il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  le  nom  propre  donné  par  le  Thésaurus).  On  est 
étonné  aussi  de  ne  point  rencontrer  l'adverbe  fiaytxûc  et  qjiel^ 
ques  conaposés  venant  les  uns  de  ^oyor,  tels  que  'koyo^Qxinç  et 
3loyowîwîiî«,  le»  autres  de  fw/aTVj»,  lels  que  /x«pTu/)oXoy<»  et/Aa/ïTi)- 
pwvvfioç,  d'autres  do  fMxpoç  tels  que  /^lOM^oocTro^fixTop i  fiiax/)o6£ow, 
fMix/iôJowg,  fMix/iof/syia,  p«xpoÇ«M  et  ffecxpo4fAf/>û(.  Enfin  BOUS  ci- 
terons comme  devant  être  ajoutés  aux  lexiques  les  mots  sui- 
vans:5iu^(70fôpotf,  X^t^ôtuc ,  XwxX«^f7'w,  f*«^ôôptÇ,  fMMvoywac, 
fi«x«p4<rrput,   fiaXôfltxoVwpxof,    lueavMxoç  et   /AavTowoioç.    Nous 
pourrions  multiplier  ces  citations;   mais  nous  craindrions 
d'ennuyer  le  lecteur  ;  nous  nous  sommes  contentés  d'indi- 
quer les  mots  que  nous  n'avions  pas  rencontrés  dans  le  «ou- 


dert(:e>  th  la  ieiuie  femme,  sont  d'un  cji'iiistuc  ûv  pensée;»  «l 
ci*«xp !"«&:»{ ons  qui  téiuoigiie  peu  faTorahlement  At$  mœurs  en 
l' JLnj^teUne  »  U  âii  du  x\n'' 0iècle.  OUe  pièce  e»i  en  dMectt 
aQ|;lo«onoroiand  et  tirée  d'un  manascrit  hariéiea.  ' 

Otk  trouve  une  autre  disputoison  du  Deoier  «t  de  la  BreUt, 
ad  sujet  de  leur  valeur  et  de  leur  utilité  reipeetîTes.  CeUe  de 
VTver  et  de  TESité  rappelle  une  autre  pièce  iatUulée  le 
de  rïeer  et  de  VE$té^  in&érée  dans  le  reeueil  de  poMee 
quea  publié  par  Silye^tre.  Oh  oeonaSt  le  Débet' dti  Dmêx  Ih* 
n^9^êMny  U  plua  longue  pièce  de  ce  ^;^enre.  Cette  forme  pro- 
QeaaJTe  est  eztrêmemeat  commune  dans  rancienne  poésie  ;  et 
ces  )eux  d'esprit  où  luttent  ensemble  la  nature  et  U  jeiuicssc^ 
l'bÎTer  et  Tété  y  la  demoiselle  et  la  boorgeoiae,  l'homme 
dain  et  le  teliigicux»  toutes  antithèses  Tivantes,  ae 
hteottous. 

Le  parallèle  de  la  Femme  et  delà  Pye^  les  dits  des  JPemMCit 
d«  b  Cofi^enonce  dt$  Famei,  le  iiiU  du  cAoscs  qui  faitienien 
mmnajfe  tt  en  maria$e  ;  les  dits  des  Faintreg  $t  dujm^dts 
<t^^  oontiennent  des  notiona  curieuses  sur  les  métiers,  les 
^meublemens^  les  )eux  et  les  xxMeurs  du  moyen  âge. 

Le  dit  de  la  Queue  de  Renart^i  huitains  à  re&ain,  d'une  gaie 
et  vive  allure^  complète,  nous  l'espérons  du  moins^la  série  des 
petits  foëmes  français  relatiis  à  la  vieille  épopée  héroi-comi^ue 
de  Pierre  de  Saint*Gloud.  Le  renard  était  un  tjpe  moins  ré^ 
pugnant  qyue  le  Robert  IMkicaire  d*au)0ttrd'hui,  pour  flageller 
en  sa  personne  tous  les  genres  d'imcooralité»  Des  moralUis 
plus  sévères^  mais  assez  rebattues»  serveat  -X  varier  ce  lecueil; 
et  en  effet,  sous  le'  rapport  de  la  variéUt  Féditeur  n'a  aucun 
reproche  à  ae  faire,  car  il  a  entremêlé  les  différentea^  compo- 
sitions* Par  suite  d'un  système  contraire^  s'il  n'est  pas 
kur>  nous^  iadkpierons  les  moralités  sur  ces  six  vccs  : 

(Test  la  Jus  c'en  dit  es  prés, 
Hn  et  bal  i  mut  eriôs  ; 
Euaielos  i  veat  aloTi 
k  sa  nère  en  acquiert  grëa  : 
—  Par  Dieu»  fille,  vous  adirés 
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Trop  i  »  «i«  b»ebel«n 

Au  bàl. 

De  plus  ^  te  Vers  dii  Monde;  i$$  DfoiM  tm  eléfê  de  Vbn^i: 
ce  9on$  U  Yen  de  le  Martf  puralisant  liiiitéâ  in  t«râ  m  1« 
mort  9  attribués  à  Thibaut  dd  Marly$  DôeifMl  lé  SdÊmaffe^ 
c'est-Â-^dim  traité  de  morale^  par  un  auteur  nommé  Sutitâge^ 
de  VUnkarne  et  du  eerpenif  espèce  de  fable-  ou  d'allé^oprîe 
qui  sert  de  cadre  &  des  térités  morales*  LSiêMfia/nce.  de  1*A 
E  G^  offre  une  suite  d^emblêdieê  moratiz«  De  la  Peine  d^Bnf0t 
eH  un  songe  extrait  du  Manuel  au  péûM,  par  Robert  CrOêée^ 
Tête^  évéque  de  Linoolu^  8i  delà  morale  ieeffeosite.ottpas^ 
aux  satires,  nous  distinguerons  S  i"  Jhi  PfiUUe  ifUi  Ment  au 

orendroi$f  série  de  reproebes  qtie  le  tre^yère  normflnd  a<fre«»e 
avt  prélats  de  son  époque*  Il  joue  II  b  fia  sur  les  mma  de 
chardon  et  de  ehardoniawbf  pour  eardinaux^  d'une  maniée 
aoM»  piquante. 

C'eât  AAhs  ûfl  dite  de^itiU  qtt*tit)  autre  ^(Âtf^  censure  amè- 
rement la  politique  de  saint  Louid  !.. . 

liC  dit  de  GeniitUeey  le  dit  de  Pirice^  et  celui  des  Six  ma- 
niérée de  folSf  blâment  et  louent  tour  à  tour,  comihe  de  rai- 
son y  les  yertus  et  les  tices  directement  opposés.  Tout  cela 
peut  passer;  mais  nous  ne  saVons  quel  motiva  pu  porter  Vé- 
diteur  à  grossir  son  redueil  de  la  pièce  intitulée  f'atrasiee. 
C  est  tout  sinAptement  un  ampAt^otir»  tel  qu^on  en  faisait  dans 
quelques  sociétés  du  xtiii*'  siècle,  tel  que  noud-mémes  nous 
rappelons  avoir  contribué  à  eu  faire  un  de  soixante  couplets, 
il  y  a  Tingt-cinq  ans  ;  morceaux  dont  célni-ci  ne  diffère  que 
parce  que  les  termes  les  plus  obscène^  n^y  sont  pas  épargnés. 
Du  reste ,  ni  esprit  ni  sens.  Ce  n^était  pas  la  peine  d'imprimer 
une  pareille  œuyre,  bonne,  comme  toutes  les  autres  de  ce 
genre,  pour  l^amusement  d'une  soirée,  quand  elle  y  a  été 
faite.  îl  fallait  la  laisser  à  la  bibliothèque  de  f  arsenat,  qui  con- 
tient, comme  on  sait^  bien  d'autres  eotiieee  plu4  modernes, 
bien  d'autres  fatras. 

Deux  ealuts  d^amore  et  la  Complainte  dputeuee  n'a)outcnt 
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rien  de  remarquable  aux  fadeurs  de  cette  espèce.  Aussi  pour- 
quoi les  imprimer  ?  Ce  recueil  finit  par  denx  dictons  et  pro- 
verbes tirés  des  manuscrits  harléiens.  L'un  est  intitulé  :  Ci 
commencent,  les  trenté^iix  mestres  folies  ^  pièce  analogue  à 
celle  des  Siôc  manières  de  Fols:  Tautre  est  un  résumé  des 
opinions  populaires  sur  les  mois  et  les  saisons  de  l'année.  En- 
fin^ trois  chansons  locale^.  Tune  intitulée  :  la  Venue  de  Oieu 
à  ÀrraSf  roulant  sur  un  sujet  analogue  à  celiii  de  Béranger  : 
Un  jour  U  bon  Diiu  s'iveillani;  les  deux  autres  dirigées 
contre  l'administration  municipale  d'Ârras,  ne  sont  pas  les 
moindres  pièces  de  cette  collection»  Le  refrain  Tarie  de  la  der- 
nière chanson  £st  fort  singulier. 

M.  Jubinal  y  a  joint  plusieurs  notes  et  éclaircissemèiis.  La 
première  note,  fort  longue ,  contient  upe  {lonne  analjae  fiiite 
par  M.  Chabaille,  ayec  beaucoup  de  citations  du  poëme  ro- 
man d'Amîle  et  Amis,  d'après  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque 
royale  7227  £.  En  rapprochant  cette  analyse  de  celles  qu'ont 
données  le  saTant  Mone,  dans  ses  Auzeiger,  M.  F.  Michel, 
dans  ses  préliminaires  de  sa  chanson  de  Roland,  M.  Piers  (pour 
la  légende  latine  Vita  clarissimorum  Àmici  et  Àmilii  Chris^ 
tianorum)  dans  ses  Extraits  du  Catalogue  de  Saint-OmeTf  et 
enfin,  M.  le  marquis  du  Roure  (pour  l'imitation  en  prose  du 
XYi*  siècle),  dans  son  Ànalectabiblion y  on  saura  à  quoi  s*en 
tenir  sur  cette  fable  bien  autrement  intéressante  que  celle  des 
Oreste  et  des  Pylade  de  l'antiquité.    • 

La  seconde  note  sur  le  manuscrit  11 5a,  supplément  fran- 
çais, qu'on  ayait  cru  jusqu'ici  ne  contenir  que  de  nouyeaux 
Miracles  de  la  Vierge,  et  qui  renferme  beaucoup  d'autres  piè- 
ces diyerses  dont  M.  Jubioal  a  fait  usage,  mérite  aussi  d'être 
lue.  Enfin ,  la  cinquième  sur  Dan  Denier  offre  de  curieux  rap- 
prochcmens.  Nous  croyons  n'ayoir  rien  oublié  d'essentiel; 
mais,  quoique  les  différentes  pièces  dont  nous  ayons  parlé  ne 
soient  pas  dépouryues  de  mérite  pour  la  plupart,  nous  aime- 
rions mieux  qu'au  lieu  de  glaner  ainsi  dans  un  champ  large- 
ment moissonné,  l'éditeur  3*appliquôt  dorénayant  à  récolter 
des  productions  plus  sérieuses.  S'il  publiait  par  exemple  un 
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poème  comme  celui  dont  nous  ayons  mentionné  Tanalyseï  la 
Traie  littérature  j  gagnerait  davantage. 

ias  -F/or5  det  Gay  Saber.  çstier  dtchas  las  Lexis  a  a- 
,  mor^,  traduction  de  MM.  d'Agjuilar  et  d  Escoulouljrejj 
revue  et  complétée  par  M.  Gatien-ArnQuU.— TouJou^(ç,^, 
chez  Paya.  Gr.  in-8^  de  iv-432  p.  ,    ,     ,, 

Nous  avons  déjà  annoncé  le  premier  volume  de  cette  im- 
portante  publication  ;  voici  le  second  ;  les  deux  autres  ne  tar- 
deront pas  sans  doute  à  paraître.  Le  volume  qui  vient  de 
nous  parvenir,  entièrement  consacré  à  des  détails  gramma- 
ticaux,  n'est  guère  susceptible  d'être  analysé  ici;  mais  les 
émnles  et  les  élèves  de  Kf.  Ray nouard,  les' savans  philolo- 
gues de  TÀUemagne  dii  de  TAngleterre  qui  se  sont  occupes' 
avec  zèle  de  Tidîome  et  des  écrits  des  troubadours,  y  puise* 
ront  une  foule  de  renseignemcns  précieut'pour  eux  ^t  pour 
la  linguistique,  sur  las  viij  partz  doratio  en  gênerai,  sur  les 
noms  respectius,  quaysh  respectius^  collectius  devîzableé,  par  ^ 
tronomicxyloguals^etc. 

Ce  code  officiel  de  l'idiome  en  usage  lors  des  plus  anciens 
jeux  floraux,  ce  recueil  de  lois  auxquelles  devaient  se  sou- 
mettre les  poètes  qui  venaient  se  disputer  l'églantine  ou  le 
80UCÎ,  restera  comme  un  des  monumens  les  plus  importans 
de  la  langue  romane.  Nul  doute  que  les  mainteneurs  qui  ont 
usé  tant  de  temps  à  l'exhumer  et  a  le  faire  passer  en  français 
Dioderne  (tâche  rebutante  et  épineuse)  ne  nous  donnent  aussi 
^ûe  histoire  complète  et  puisée  ù  des  sources  nouvelles,  de 
l  institution  dont  s'enorgueillit  la  capitale  du  Languedoc, 
*  Athènes  du  midi  de  la  France. 

Nous  avions  nous-même  entrepris  à  cet  égard  quelques  re- 
cherches que  nous  n'avons  guère  l'espoir  de  pouvoir  corili- 
*ïUer,  et  peut-être  nous  sera-t-il  permis  de  donner  ici  Tindi- 
cation  des  ouvrages  que  nous  nous  étions  attaché  à  consulter. 
'''a««on,Elogia, Paris,  iGS;,  in-8SP.  Il, p.  5-ioét  dans  le 
Recueil  de  pièces  de  l'académie  des  Jeux  Ûôraiix  de  Toulouse  ' 
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pour  iH5;r^  p.  200  ;  Ihiterdier^  Bibliothèque  franc,,  tj^l .  p. 
395  ;  Hist,  du  Languedoc,  l.  IV,  p.  196  et  suîr.;  566  et  suir.: 
Fahri  AgonisticoD,  I.  ai.  p.  74?  H^  3f  ^  p.  212,  III^  aô« 
p.  3ii  ;  Biographie  Toulousaine.  1825,  p.  oSg;  P.  de  Case- 
neure,  origine  des  Jeux  floraux  de  Toulouse,  1659,  in-4^  Traité 
déTorigine  des  Jeuxfloraux  (par  de  laLoubère),  i^iS^  ia*i% 
C.  de  PofUan;  Hist«  de  Tacadémie  des  Jeux  floraui,  iSaS' 
i356;  Toul.  1764,  a  vol.  in-ia;  Ch.  de  Lugane^  Ksùùian 
contre  l'origine  des  Jeux  floraux  et  celle  de  dame  Clémence, 
Toul.  1775,  in-8*;  Forest,  Mémoire  contre  Thistoire  des  Jeux 
floraux  et  celle  de  Clémence  Isaure,  1776,  in-4%PA.  dePoUe- 
vin-Peitavi t  Mém.  pour  servir  ù  Thistoire  des  Jeux  floraux, 
Toul.  181 5,  a  vol.  in-8'. 

Wlopie  de  Thùmûê  Moruê^  traduction  nouvelle,  par 
M.  V.  Stouvenel»  avec  une  introduction  et  des  notes. 
1843,  chez  Paulin.  In-S^»  de  308  p. 

L'otivrage  du  célèbre  chancelier  d'Angleterre  ti*était  donnu 
du  public  français  que  par  trois  traductions  à  peu  près  illisi- 
bles, vieillies  et  qu*on  ne  lisait  pas  du  tout.  On  ne  recourait 
pas  beaucoup  plus  au  texte  latin,  de  sorte  ifi^WtopU  restait 
à  peu  près  Ignorée  de  tous,  et  sa  grande  réputation  était 
acceptée  de  confiance. 

Cependant,  trois  siècles  après  son  apparition,  l^Utopie  n^est 
point  usée  ;  aujourd'hui  plus  que  jamais  elle  est  de  circonstance  : 
c'est  un  livre  encore  tout  neuf  au  sein  de  notre  civilisation. 
Envisagée  comme  système  d'organisation  sociale ,  c*est  une 
mine  féconde  où  semblent  avoir  puisé  tous  les  réformateurs 
modernes.  C'est,  mérite  rare  au  seizième  siècle,  un  livre  d'une 
rédaction  rapide,  concise  et  méthodique  ;  l'écrivain ,  on  s'en 
aperçoit  facilement,  n'avait  pas  de  temps  à  perdre  ;  il  se 
pressait  d'enfermer  une  foule  d'idées  sous  le  plus  petit  vo- 
lume. La  forme  de  l'ouvrage  est  très-simple;  c'est  une  cod- 
Tersation  intime  où  Thomas  M  crus  aborde  ex  abrupto  les 
questions  les  plus  neuves  et  les  plus  difficiles.  Le  tout  est  di- 
visé endeux  portions,  l'une  critique,  Vautre  dogmatique;  l^uot 


—  987  — 

csl  le  miroir  fidèle  des  myslùrcs  et  des'iiûâsères  .de  la  société 
teodalcy  (e  tableau  des  ^oull'rances  du  peuple  anglais  sous  lo 
rà^ae  de  Henri  Y  II  ;  Tauti'c  déroule  le  plan  d'une  Tie  soeialo 
toute  nouTelle  que  Platon  avait  rCyèe;  l'Utopie  eét  une  ile 
dont  les  habitana  se  divisent  en  cités  égales  pour  la  popula- 
tion et  le  territoire  ;  la  cité  se  divise  elle-même  en  famillea 
égales  pour  le  nombre  des  membres,  mais  professant  chacune 
un  métier,  une  industrie  à  part.  La  propriété  individuelle»  les 
valeurs  monétaires  sont  abolies;  un  prince  nommé  à  vie» 
mais  révocable,  un  sénat,  exercent  l'autorité;  l'enseignement 
est  uniforme  et  commun  à  tous,  le  divorce  est  permis;  les 
produits  de  l'industrie,  du  commerce,  de  l*agrlcultnre,  se  dis- 
tribuent par  portions  égales  à  chaque  cité,  d'où  ils  seràmiflent 
dan»  les  familles. 

Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  qu'il  y  a  loin  de  la  éùciiiè 
religieuse  de  Thomas  Morus  au  communisme  sensuel  et  athée 
de  notre  époque. 

La  traduction  que  nous  annonçons  se  recommande  par  son 
élégance  et  sa  fidélité  ;  M.  Stouvenela  étudié  avec  soin  le  ca- 
ractère de  Morus  et  la  part  qu'il  prit  aux  affaires  publiques  de 
l'époque  ;  il  apprécie  avec  sagacité  l'esprit  de  son  auteur  et 
celui  de  son  pays  ;  il  éclaircit  les  difficultés  qili  pourraient 
nous  arrêter;  c'est  une  œuvre  faite  avec  conscience  et 
(nous  le  savons)  longtemps  méditée,  longtemps  tenue  sur 
le  chantier  ;  nous  faisons  des  vœux  pour  qu'elle  obtienne  tout 
le  succès  dont  elle  nous  paraît  digne. 

Si  nous  voulions  faire  de  la  bibliographie ,  nous  dirions 
qu'une  des  plus  rares  éditions  anciennes  de  l'Utopie  est  celle 
de  C.  Gormont,  Paris,  sans  date,  in-S";  elle  n'apas  été  connue 
de  Panzer.  En  indiquant  la  traduction  anglaise  de  Raphe  Ro- 
binson,  M.  Stouvenel  aurait  pu  ajouter  qu'elle  a  été  réimprimée 
à  Londres,  en  1808,  parles  soins  de  T.  F.  Dibdin  (le  rédac- 
teur delà  BibliothecaSpenseriana), lequel  y  a  ajouté  une  in- 
troduction biographique  et  littéraire  et  des  notes  étendues. On 
ne  voit  pas  non  plus  que  M.  Stouvenel  ait  eu  connaissance  do 
la  vie  de  Morus  écrite  par  son  arrière-petit*fils^  Cressacre 
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More,.et  dont  Joseph  Hunter  a  doané  à  Londres  en.i8a8  une 
édition  enrichie  d'une  préface  biographique  et  de  notes  ;  il 
aurait  pu  avoir  recours  aussi  anji  Mémoire of  Th.  Morm^wUh 
anewtranslqtiçnpfhis  irt6^îayLondon,,i8o8in^*;  et  aux  trois 
traductions  françaises  qu'il  indique  de  TUtopie^  nous  ajoute- 
rons celle  de  Sorbière^  Ànisterdam^  1643^  petit  in-ia^  joli  et 
rare  yolume  que  Ton  fait  entrer  daqs  les  collections  elzevi- 
riennes^  et qui^  CQinme  tel,  s*est  payé  assez  cher  aux  Tentes 
Bérard  etMazoyen 

SibUotheca  Grenvilliana.  (Notices  bibliographiques 
deft' livres  rares  et  curieux  faisant  partie  de  la  bibliothè^ae 
de  l'honorable  Th.  Greuville,  rédigées  par  J.  T.  Pajne 
et  H.  Foss.)  —  London,  1842, 2  vol.  in-8*  de  xxxui- 
84f  p. 

Ce. catalogue,  supérieurement  imprimé,  tiré s^  petit  nombre 
et  rempli  de  renseignemens  curieux,  est  des  plus  dignes  d'at- 
tirci*  r^ifenlion  de  Tamatcur  de  livres.  Frère  d*un  homme  qui 
fut  (\.]a  tê(e  du  miuistère  anglais,  il  y  a  trente-cinq  ans  eoTi- 
roo.,  ho]iime  d*état  Ini-méme,  immensément  riche  ^  aussi  in- 
struit qu'opulent  et  passionné  pour  les  lirres^  SirTh.  Gronrille 
a  consacré  cinquante  ans  de  soins  et  de  zélé  non  interrompu 
à  se  former  une  bibliothèque  qui  n'est  pas  une  des  plus  con- 
sidérables de  la  Grande*firetagne,  car  elle  ne  compte  pas  au 
delà  de  90^000  volumes^  mais  qui  est  une  des  plus  curieuses  et 
des  mieux  choisies.  Il  faut  savoir  gré  à  deux  sarans  libraires 
de  Londres  d'avoir  fait  connaître  tous  ces  trésors. 

La  bibliothèque  en  question  offre  pour  ses  classes  Ic^  plus 
importantes  celles  des  classiques,  de  l'ancienne  littérature  es« 
pagnole  ou  italienne^  de  l'histoire  des  trois  royaumes^  et  sur- 
tout celle  de  l'Irlande;  les  anciens  voyages  en  Asie  et  en 
Amérique  y  composent  aussi  une  réunion  inestimable. 

Nous  arons  remarqué  une  foule  d'éditions  princeps;  qu'il 
nous  soit  permis  de  citer  entre  autres  celles  d'Ésope,  d'Apulée, 
de  César,  d'Hérodorte,  d'Homèff ,^  d'Horace,  de  TiterLive,  de 
Lucien,  d'Ovide,  de  Platon,  de  Plaute,  de  Pline,  de  Sénéquc, 
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de  Strabon,  de  Suidas,  de  Tacite,  de  Théoorite,  de  Tibulle. 

Parmi  les  premiers  monumens  de'  la'tyjpographie/la  Biblia 
pmperum,  le  Spéculum  humanœ  iàlvationiSy  la  Bibïi  de  Fust 
et  Guttemberg^  sur  yelia  (exempl.  payé  6^a6o  ifr.  à  la  yeote  dt 
Mac  Garthy)  et  le  Psautier  sur  Télin  db  i^Sy^  le  jpfémier  qu* 
yrage  daté  qui  existe. 

En  tout,  nous  avons  compté  88  ouvrages  sur  vélin  dont  la 
plupart  de  la  plus  grande  valeur^  tels  que  1* Anthologie  de 
1494»  1®  Virgile  de  147O5  le  Ptolémée  de  a&8a,  le  Tite-Live 
de  14699  plusieurs  écrits  de  Cicéron^  le  Aa^tonaîe  de  Guillaume 
Durand^  ftlaycnce^  1459  (exempl.  Mac  Garthy,  payé  a,ooo<ir.) 
le  Calholicon  de  Joaunes  de  Janua ,  1460  (c'est  U  quattième 
livre  avec  date^  exempl.  Mac  Garthy,  acheté  3,6ao  fr.)  ;  le 
Pétrarque  de.  147^  (payé  3,000,  fr.  à  la  même  venle);fle 
Teuerdanch  de  1 5 17,  le  Dante  d'Aide  de  i5o2,  etc.  £a  fs^t 
de  livres  modernes  sur  vclin,  le  Palace  of  Pleasure,  Londres 
i8i3, 2  vol,in*4%  le  Don  Quichotte^  Madrid  1797^7  vol.  in-S"*; 
les  Nuits  de*  Straparole,  17^^  6  vol.  in-12,  etc. 

Il  ne  faut  point  passer  sous  silence  un  exemplaire  des  Grands 
et  Petits  voyages  de  Bry,  en  34  volumes,  exemplaire  unique 
à  cause  de  la  quantité  de  figures  qui  y  ont  été  réunies  ;  les 
JVavtjiaftons  d'Hulsius  (1598-1663),  collection  non  moins 
précieuse  que  celle  de  Bry,  et  si  rare ,  que  Sir  Grenville  n'a 
encore  pu  réussir  à  la  compléter;  les  Décades  de  Barros  et  de 
Gouto,  i552ri^36,  12  vol.  in-folio;  unie  inappréciable  réunion 
de  Caatcianeros  et  de  Bama/neeros;  la  collection  en  106  vo- 
lumes des  ouvrages  historiques  de  Th.  Hcarne,  tous  en  gr^nd 
papier  à  Texception  d'un  seul;  la  première  édition  de  Shake- 
speare^ i6a3,  in-folio  que  les  Anglais  couvrent  deguinées; 
des  pièces  de  la  plus  insigne  rareté  concernant  Golomb,  Gortés 
et  Améric  Vespuce;  une  suite  des  plus  précieuses  éditions  de 
l'Arioste  et  des  poëmes  chevaleresques  de  TltaKe  ;  n6us  y 
avons  remarqué  Vlnnamoramento  M  Rinaido,  sans  date, 
in-folio,  seul  exemplaire  connu,  acheté  i355  fr.  en  1840,  à  (a 
venté  du  eomte  Botttourlin. 

Nous  signalerons  panni'  ces  romand  de  oheTaMfe  que  Ton 
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dlrqtt' Yi^nir  4«  la  biblîotlièque  4a  h^'Oi  do  CertaatM^  to  Co- 
va4kt:od4>lS(d,'i56a;.D4n  CirongHi» de  Traeia,  id45; 
JDiW'  Crûtalian  de  Etpana^  1 545  et  i586;  fUspcjo  fU  iCo* 
$èéM€Tiaê,  i5$iri5iB6;  Flwanio  d^CastaUh  i5M\  rEê- 
p$fOfVU  J^tmciptê  y  CabaUeras,  j6i7'«i6a5  ;  ia  Dêmamdû 
dU  SwncUhChrial,  i5i5;  Don  PoUcisné  dé  Bo^cimy  160»; 
R&ynaldoâ  de  MonUUvan,  i562Ui585$  Tirant  U  Biunch, 
ValeaçOy.  i^qù  (roman  dont  on  ne  coonaSt  qu'ua  autre  «xem* 
plaire- dans  la  bibliothèque  du  Vatioan;  «elui^i  fut  payé 
3oo  ^uiaéea  à  la  Tente  Héber);  les  livres  1  à  5,  90!  10  de 
l'Aittedia. 

Sir  GrenTiUe  possède  aussi  quelques  romans  de  oheTalerie 
français  ;  il  a  deux  éditions  de  Perceforest,  celle  de  Gallot 
Du  Pré  et  celle  de  Gounnont;  il  a  le  Triumphô  des  nmfJPnuXf 
(Abbetilloi  14^7};  VÀttH^Us  français  en  97  volumes.  11  a  ad» 
mis  dans  sa  ooHection  quelques  bien  précieux  ourragt»  de 
ranolenoe  littérature  française^  tels  que  le  Çhevitiiir  de  la 
T<mr^  Paris,  1S14,  sur  yélin  ;  les  Etr$Heê  de  Pœzk  /hm* 
soese  de  Baïf,  1574,  aussi  sur  vélin;  le  Jfy^léro  «(«facto  da 
Jpoitrciy  1541 9  etc.  Il  s'est  saisi  avec  joie  de  quelques-^nnes 
des  phis  anciennes  éditions  de  Rabelais  et  de  divers  ouvra^ 
paloia^  tels  que  les  ùiroê  €i  rtmoa  prouœniialos  de  Loys  de 
la  Bellaudiero  (Marseille,  i5g3),  et  le  lardin  detfê  mwro$ 
Provensalos  de  Claude  Brueys  (Àix,  i6aS).  Son  goût  pour 
la  'linguistique  lui  a  fait  avidement  acquérir  i'^rto  para  %(i^ 
her  lu  lenguaaravigaf  de  Pedro  de  Alcala,  (Oranada»  a5e5), 
le  YooabularioMexieano  de  Pedro  d«  Àrenas  (Mexico,  s.  d«),  , 
et  divers'  écrits  sur  le  basque. 

Nous  ne  devrions  pas  taire  un  exemplaire  des  Votgari  pr^ 
Vérbi  de  Gynthio  delli  Fabritit  (Vinegia,  i5i6,  in-folio), Til^ 
lûntica  de  Rudbeok,  une  foule  d'écrits  concernant  Henri  YIII9 
Marie  Stuart  et  Elisabeth;  mais  nous  en  avons  certes  dé]à  asses 
dit  pour  donoer  une  idée  de  l'importance  de  Ibl  BibUothâCê 
GrenviUiana. 

Il  va  sans  dire  que  tous  ces  exemplaires  sont  d'une  beauté 
parfaite; «presque  tous  les  volutnes  sont  ricbement  reliés  eu 
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armes  de  de  TIîoUj  de  Grolier  et  d*autres  bibliophiles  célè&Vës. 

Maïs  tout  ceci  serait  encore  peu  de  chose  sans  les  notes  sk- 
Yantes  et  multipliées  qui  accompagnent  tant  de  titres  et  (foA 
fout  connaître  une  foule  de  particularît\ès  qtiô  l'on  ôbefèherait 
en  yain  ches  tous  les  autres  bibliographes.  Une  Toule  de  ces 
notes  (et  ce  ne  sont  pas  les  moins  intéressante;^)  ont  été  écrites 
de  la  main  de  sir  GrenTille  sur  la  garde  de  ses  volumes  chéris. 

Il  est  à  re^etter  qu'un  catalogue  aussi  important  et  aussi 
curieux  ait  été  disposé  suivant  Tordre  alphabétique,  sllûcom- 
mode  pour  les  recherches.  On  y  a  remédié  jusqu'à  un  certain 
point  par  un  index  méthodique,  mais  cette  table*eA  elle-même 
beaucoup  trop  imparfaite  ;  c'est  ainsi  qu'il  faut  la  suivre  d'un 
bout  à  l'autre  pour  voir,  par  exemple,  quels  sont  les  romans  de  ' 
chevalerie,  et  on  aimerait  bien  mieux  les  trouver  groupés  eto- 
semble.  Lorsqu'il  ne  s*agit  pas  de  catalogues  officinaux ,  les 
bibliographes  anglais  devraient  absolument  se  résoudre  à 
adopter  le  classement  par  ordre  de  matières,  le  seul  que  l'on 
connaisse  en  France  et  le  seul  rationnel. 

Nachgelassene  Schrifteny  u.  s.u).  Œuvres  posthumas 
deB.  G.  Niebuhr,  étrangères  è  Tarchéologie.  —  Ham«- 
bourg,  F.  Pertfaes,  1842.  In-S^"  de  xii-526  p. 

Les  mémoires  biographiques  publiés  sur  Niebuhr  (£eienf» 
naehrickUn  Uber  B.  O.  Niebuhr ^  in-6%  1 840)  et  les  lettres  qui 
s'y  trouvent  insérées,  ont  retracé  le  tableau  de  sa  vie  pubttqUB 
et  privée,  de  manière  ù  réveiller  les  sympathies  en  faveur  de 
cet  homme  d'un  vrai  mérite.  Niebuhr  imprimait  à  toutes  ses 
productions  un  caractère  si  pariiculier,  qu'il  est  rare  de  trou- 
Ver  chez  lui  quelque  chose  qui  ne  soit  pas  au  moins  curieux* 
C'est  ce  qui  a  porté  les  éditeurs  du  présent  volume  à  réunir 
^out  ce  qui  restait  de  lui  parmi  ses.  travaux  exécutés  en  dehon 
de  sa  carrière  philologique.  Sans  doute  ses  travaux  de  philolo>i 
gie  portaient  bien  aussi  l'empreinte  originale  de  son  esprit; 
mais  on  a  craint,  en  les  comprenant  dans  laooUectien  ao^ 
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ment  scientifique  de  ces  trayaux  aurait  écartée.  D*ailleurs  leur 
place  est  oiarquée  à  la  suite  des  mémoires  philologiques  déjà 
publiés  par  Kiebuhr  lui-même  en  1828  ;  ils  pourront  s'y  rat* 
tficher  à  titre  de  seconde  série.  Tout  ce  qu'a  produit  Niebuhr, 
en  dehors  du  domaine  de  Tarchéologie,  n*est  cependant  point 
ici.  On  a  obéi  à  un  Tœu  souyent  manifesté  par  ce  sayant  en 
excluant  tout  ce  qui  ayait  un  caractère  polémique. 

En  i8i3j  Niebuhr  fonda  le  Carretfondant  pnusien ^  et 
même  après  l'ayoir  abandonné^  il  y  écrivit  toujours  de  temps  à 
autre.  On  a  fait  un  choix  de  ses  articles)  mais  dans  un  but  tout 
biographique;  on  a  admis  les  uns  parce   qu*ils  seryaient  à 
peindre  Thomme,  les  autres  parce  qu'ils  constataient  son  opi- 
nion sur  tel  ou  tel  événement.  On  a  admis  aussi  des  fragmens, 
des  pensées  détachées.  Niebuhr  était  fort  irritable  ;  il  avait  des 
convictions  opiniâtres^  et  parfois  ses  avis  étaient  durs  et  ses 
expressions  blessantes.  Mais  il  faut  lui  rendre  cette  justice  :  il 
ne  pensait  faire  la  guerre  qu'au  mal.  Les  opinions  émises  par 
lui  surVÉglise  protestante,  et  qui  se  trouvent  consignées  dans  la 
première  partie  de  ce  recueil,  doivent  être  jugées  au  point  de 
vue  du  moment  où  elles  furent  écrites  (1808).  D  y  a  entre 
autres  une  belle  lettre  adressée  à  un  catholique,  qui  indique 
comment  Niebuhr  comprenait  la  véritable  Église  évangélique. 
Ce  volume  peut  donc  être  regardé  comme  le  bagage  à  la 
suite  des  deux  volumes  de  biographie  des  années  dernières. 

Là  première  partie  se  rattache  complètement  à  cette  bio- 
graphie. Les  lettres  écrites  de  Hollande  n'y  avaient  pas  été 
comprises,  parco  que  Niebuhr  les  considérait  comme  un 
toul,  une  œuvre  complète,  et  qu'il  avait  même  le  dessein  d'en 
faire  une  publication  spéciale.  D'ailleurs  ces  lettres  sont  con- 
pues  dans  un  style  narratif,  tout  différent  du  style  ordinaire  dans 
la  correspondance  de  Niebuhr;  elles  offrent  des  Pays-Bas 
une  peinture  animée  à  laquelle  on  ne  saurait  refuser  une  va« 
leur  historique  et  littéraire.  Les  morceaux  qui  traitent  de  con- 
jectures généalogiques  ou  historiques  ont  été  reproduits  ioté- 
gralement,  bien  que  la  science  ait  marché,  et  que  les  objets, 
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Douyeaux  ù  Tépoqae  de  Niebuhr,  doirent  être  connus  au  moins 
des  hommes  spéciaux. 

La  seconde  partie  se  compose  des  articles  du  Correspon" 
dant  prussien.  Dans  le  choix  auquel  cette  collection  a  été  sou- 
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mise^  on  a  exclu  les  articles  de  journal  proprement  dits^  tels 
que  les  relations  d'érénemens  à  l'ordre  du  jour,  etc.,  à  moins 
qu'ils  n'eussent  quelque  chose  de  caractéristique,  biog^raphi- 
quement  ou  littérairement  parlant.  Cette  partie,  c'est-à-dire 
la  section  i-3,  sert  de  complément  à  la  correspondance  de 
Niebuhr,  durant  cette  époque  qui  exerça  une  si  grande  in- 
fluence sur  lui,  et  elle  achèTc  le  tableau  de  cette  belle  inspira- 
tion et  de  cette  rigueur  de  jeunesse  qui  l'animait.  Ces  articles 
rappellent  aussi  une  époque  qu'on  oublie  tous  les  jours  dé 
plus  en  plus  (i8i5-i8i4)»  ce  qui  n'est. pas,  il  faut  bien  le  dire, 
le  plus  affligeant. 

Cette  partie,  presque  toute  politique,  comprend  ayec  une 
introduction,  diflférens  articles  sur  la  guerre  et  sur  l'arniée 
prussienne  ;  plusieurs  sur  la  France  ;  des  considératipns  sur 
les  affaires  religieuses  dans  la  Grande-Bretagne,  où  se  trou- 
yent  discutés  la  question  catholique  en  Irlande,  les  droits  des 
catholiques,  et  l'établissement  de  la  réforme  en  Angleterre, 
viennent  ensuite  des  morceaux  sur  les  Cosaques  du  Don^  sur 
la  Sicile;  une  discussion  pour  savoir  si  l'on  doit  mettre  ou 
non  l'article  devant  le  nom  de  la  Hollande  (en  allemand  la 
généralité  des  noms  de  pays  s'emploie  sans  article)  ;  enGn,  pn 
article  sur  la  Suisse. 

L'origine  des  articles  compris  dans  la  troisième  et  dernière 
partie  est  expliquée  en  tête  de  chaque  morceau,  et  accompa- 
gnée de  la  date  de  leur  production.  Les  uns  sont  de  simples 
esquisses,  les  autres  paraissent  achevés.  Parmi  ces  derniers, 
se  trouve  un  article  écrit  en  i8a3,  et  tout-ù-fait  au  niveau 
des  questions  actuelles,  sur  l'avenir  de  l'Angleterre.  On  a  re* 
trouvé  deux  manuscrits  de  ce  fragment;  le  plus  complet, 
probablement  la  dernière  élaboration,  a  seul  été  public.  On 
l'emarque  une  singulière  concordance  entre  les  idées  de  Nie- 
buhr et  les  plans  de  sir  R.  Peel.  Un  autre  morceau ,  écrit  en 
IlL  63 
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iSai  j  traite  de  la  dette  publique  en  Espagne  et  des  mesures 
financières  prises  par  les  gouyernemens  du  pajs  depuis  la  ré- 
Tolulion.  Les  éditeurs  ont  également  admis  un  mémoire  sur  le 
sjstènie  communal  écrit  en  i8a6,  et  inédit;  et  un  mémoire 
aussi  inédit,  écrit  en  français  à  Copenhague  dans  Tannée  iSc&, 
sur  la  guerre  entre  l'Angleterre  et  la  France.  Niebuhr  arait 
aussi  consigné  en  allemand  quelques  obseryations  sur  la  loi 
des  élections  en  1816  et  1817;  elles  se  trouyent  dans  cette 
dernière  partie.  On  a  laissé  de  côté  plusieurs  trayaox 
inédits  de  Niebuhr;  les  uns  trop  spéciaux^  les  autres  trop 
fragmentaires  ;  d'autres  n'ayant  pour  eux  que  leur  caractère 
officiel  ;  mais  le  nombre  des  morceaux  exclus  est  minime,  car 
en  général  Niebuhr  écriyait  fort  peu  et  mûrissait  souTent 
dans  sa  tête  des  mémoires  entiers,  tout  en  yaquant  à  ses  em- 
plois ou  aux  trayaux  de  son  histoire  romaine.  En  tête  de  cette 
troisième  partie  ont  été  placés  quelques  détails  sur  le  com- 
merce du  banemark  dans  l'Inde,  non  à  cause  de  l'importance 
du  sujet,  mais  c'est  le  premier  morceau  de  Niebuhr  qui  ait  été 
imprimé,  et  il  témoigne  de  l'affection  qu'en  bon  citoyen  il  por- 
tait alors  à  sa  première  patrie.  On  a  souyent  exprimé  le  regret 
que  Niebuhr  ait  nui  à  sa  carrière  littéraire  en  quittant  le  repos 
dont  il  jouissait  en  Danemark;  on  n'a  pas  assex  considéré  que 
l'agitation  des  éyénemens  au  milieu  desquels  il  se  troura 
poussé  dans  la  Prusse,  a  contribué  è  déyelopper  cbex  lui 
cette  noblesse  d'âme  et  cette  hauteur  de  pensée,  premiers  or- 
iiemens  de  ses  trayaux  scientifiques ,  et  que  la  science  toute 
seule,  hélas!  ne  donne  pas.  Au  commencement  du  yolume 
les  éditeurs  ont  placé  la  reproduction  du  bas-relief  de  Rauch, 
ptacé  sur  le  tombeau  du  sayant  historien  à  Bonn.*  C'est,  à  les 
en  croire,  le  portrait  le  plus  ressemblant  de  Niebuhr  et  la  plus 
fidèle  expression  sérieuse  de  son  yisage. 

La  littérature  française  contemporaine ,  xix*  siècle, 

par  J.  M.  Quérard.  Tome  P',  2«  partie.  —  Paris,  Bé- 

thune  et  Pion,  chez  Daguin  frères,  1842.  In-8^  P. 
321631. 
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Danç  le  nqméro  de  dépemb.ro  1840,  nous  ayons  annoncé  la 
première  liyraison  de  ce  ^arail  remarquable  à  plus  d'un  titr|e, 
et  qui  mérite  l'estime  et  1^  reconnaissance  de  qu^conquç  s'oc- 
cupe d'histoire  littéraire  et  de  bibliographie.  I^a  lH(érQtui;^ 
française  contemporaine  n'est  pas  upe  pure  et  simple  conti- 
nuatioa  du  précédent  recueil  de  M*  Qu^rard,  la  France  lit" 
téraire;  celui-ci  présente  un  intérêt  tout  particulier  et  ç^ç 
peut  manquer  d'exciter  la  curiosité,  «  Qn  yeut  au  xix*  siècle^ 
dit  l'auteur^  plus  que  des  titres  de  liyre;  on  y  eut  sayoiç  où  il^ 
sont  nés,  ce  qu'ils  sont  ou  ce  qu'ils  ont  été.  On  a^ime  apssi  à 
trpuyer  groupée  l'indication  des  apologies  et  des  réfutations 
qui  existent  de  ces  mênies  liyres  ;  celle  des  notice^  histori- 
ques, des  éloges,  yoire  même  des  pamphlets  dont  les  auteurs 
dont  on  parle  ont  été  le  sujet.  Il  faut  à  un  ouyrage  de  biblio- 
graphie un  P0U  de  piquant  poi|r  diminuer  la  s^chf  resse  natu- 
relle de  ce  genre  de  publications  ;  de  la  critique,  des  réyéla- 
tions,  des  anecdotes  littérpire^^  etc,  C'est  ain^i  qu'on  dQÎt  trai- 
ter  aujourd'hui  I9  bibliographie  pour  qn'elU  puisse    offrir* 
une  utilité  réelle  ;  aussi  trouyera«t^on  dans  le  nouyeai^  ]fyife  quf 
j'offre  au  public  beaucoup  de  particularités  spr  les  prQduct|oD% 
littéraires  de  ce  siècle  et  de  leurs  auteurs.  »  C'est  là,  il  faut  l'a- 
Youer,  une  amélioration  incontestable  et  qui  prés^nt^  de  gr«Qds 
aYAPtages;  mais  elle  ej^pose  ep  mdpie  temps  à  plus  d'un  da»-». 
ger.  Quand  on  parle  des  contemporains,  il  «st  bien  difûciUi  ^i^, 
non  impossible»  de  ne  pas  les  classer  dans  les  trois  catégories , 
iBj^ée»  par  la  préyention^  la  sympathie  ou  l'indifféreneet  Ceci. 
est  une  obseryation  générale  et  dont  nous  ne  prétendons  nul«' . 
lom^nt  faire  l'application  au  livre  de  M»  Quérard.  SenlepAf^t: 
nous  l'engageons  à  s'en  tenir  principalement  aux  détails  bien 
graphiques»  en  tant  qu'ils  ne  touchent  pas  à  la  yie  privée  deif , 
auteurs ,  et  à  être  aobre  de  jugemens  tout  formulés»  dont  h 
choix  est  souvent  trës^diflicile.  Ce  qu'il  importe  de  savoir: 
avant  tout,  ce  sont  les  dates  de  la  naissance  et  de  la.  mort  des . 
auteurs  et  les  renseignemens  sur  leur  vie  publique  et  litté** 
raire*  Sous  ce  point  de  vue  l'ouvrage  de  M.  Quérard  est  e^trô* , 
mement  précieux»  et  est  destiné  à  défrayer  toutes  les  bjogra** . 
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phieâ  futures  de  la  France.  Quant  au  catalogue  des  ouvrages, 
il  est  fait  avec  tout  le  soin  et  toute  la  patience  qui  distinguent 
si  éminemment  la  précédente  publication  de  M.  Quérard. 
Parmi  ks  articles  qui  paraissent  faits  avec  un  soin  tout  parti- 
culier,  et  qui  présentent  le  plus  de  renseignemens  curieux, 
nous  citerons  ceux  de  Louis  Blanc,  L.  Blanchard ^  Blanqui, 
IBlaremberg,  Gastil-Blaze,  le  baron  Blein,  etc.  La  plupart  des 
noms  d'auteurs  qui  n'offrent  pas  beaucoup  d'intérêt,  ou  sur 
lesquels  M.  Quérard  n'a  pas  pu  se  procurer  des  détails,  sont 
simplement  suivis  de  la  liste  des  ouvrages  qu'ils  ont  com- 
posés* Nous  aurons  soin  de  tenir  le  lecteur  au  courant  de  cette 
«itile  publication  et  de  lui  en  signaler  les  articles  les  plus 
Smportans. 

LITTÉRATURE  ORIENTALE. 

Uêher  dm  Ursprung  des  Alphabets,  u.  «.te.  De 
Vorîgine  <le  Talphabet  et  de  It  désignation  des  voyelles 
dan»  rAocien-Testament.  Mémoire  par  J.  Olshausen.  — 
KiôK  Schwers,  1841.  In*8<>  de  40  p. 

Dans  la  première  partie  de  ce  mémoire,  la  principale  chose 
qui  se  présente,  c'est  l'opinion  avancée  par  l'auteur  que  l'é- 
criture a  dû  être  empruntée  par  les  Israélites  aux  Égyptiens, 
et  communiquée  par  les  premiers  aux  Phéniciens.  M.  Gese- 
tï\i\s  est  d'opinion  que  les  Phéniciens  empruntèrent  l'idée  du 
système  alphabétique  directement  à  l'Egypte,  et  il  reporte 
même  la  possibilité  de  cette  transmission  ù  l'époque  des  rois 
pasteurs.  Dans  sa  nouvelle  hypothèse,  M.  Olshausen  ne  s'oc- 
cupe aucunement  de  ce  fait;  en  vain  nous  en  avons  cherché 
]a  discussion,  l'auteur  a  gardé  là-dessus  un  silence  complet. 
U  pose  ses  probabilités ,  construit  son  échafaudage  de  raison- 
nemens,  et  déduit  sa  conclusion  le  plus  tranquillement  du 
monde,  et  avec  une  certaine  simplicité  de  moyens  qui  n'a  pas 
dû  lui  coûter  beaucoup,  11  y  a  longtemps,  dit-il,  qu'il  émet 
cette  théorie  dans  ses  cours.  Nous  ne  discutons  point  Ià<-des- 
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lus;  mais  quand  on  fait  sortir  ses  idées  du  cercle  resserré  d'un 
auditoire  scholaire  pour  les  lancer  dans  le  domaine  public, 
il  faut,  en  fait  de  recherches,  s*occuper  un  peu  de  te  qui . 
s'est  fait  d'autre  part,  si  Ton  n'a  pas  l'intention  de  surprendre 
le  lecteur.  Non  pas  que  nous  Youlions  prêter  à  l'auteur  de  pa- 
reils motifs;  ses  travaux  l'ont  fait  connaître,  et  il  est  au-dessus 
de  cette  tactique  de  débutant  qui  yeut  se  produire.  Mais 
il  faut  le  dire,  son  travail  n'est  pas  fort  de  faits,  et  la  partie  du 
raisonnement  ellc'^même  sur  laquelle  l'auteur  semble  avoir 
compté  n'est  pas  propre  à  compenser  cette  faiblesse.  Ce  n'était 
pas  d'un  point  de  vue  aussi  borné  qu'il  devait  envisager  la  . 
question.  Il  ne  suffit  pas,  pour  faire  valoir  une  hypothèse,  de 
détruire  celles  qui  ont  précédé  par  ce  seul  arrêt  :  cela  ne  sau- 
rait être  prouvé.  Quelle  est  donc  la  preuve  que  voit  vous  ré- 
servez ?  où  la  puisez-vous  vous-même,  là  où  il  s'agit  d'un 
fait  antérieur  à  toute  notion  historique  un  peu  précisa?  Puis- 
que M.  Olshausen  voulait  remonter  à  l'origine  de  l'alphabet, 
il  fallait  qu'il  étudiât  les  mouvemens  opérés  parmi  les  {)opu- 
lations  de  race  sémitique.  Certes  ce  n'est  pas  un  léger 'travalL  ' 
n  y  a,  dans  cette  seule  proscription,  la  nécessité  de  rassembler 
une  foule  d'indications  bien  insuffisantes  parfois,  de  les  sou- 
mettre à  la  critique  et  d'en  tirer  les  résultats ,  si  cela  toutefois 
est  vraiment  possible,  non  pas  en  les  supposant  à  priori^  mais 
en  suivant  à  la, trace  les  faibles  renseignemens  des  monumens 
historiques.  Après  tout  aussi  la  question  n'est  pas  neuve ,  et 
on  a  déjà  rassemblé  assez  de  notions  sur  l'Asie  occidentale 
ancienne,  nous  ne  disons  pas  pour  décider  le  point  dont  il 
b'^S^^'  puisqu'il  est  constaté  qu'on  ne  le  peut,  mais  du  moins 
pour  voir  les  objets  d'un  peu  plus  haut  que  ne  le  fait  l'auteur. 
Dans  la  seconde  partie  de  son  mémoire ,  M.  Olshausen  se 
livre  à  quelques  considérations  sur  l'état  et  Torigine^  chez  les 
Israélites,  de  l'indication  des  voyelles,  dont  il  pense  du  reste 
que  la  langue  mère  sémitique  n'a  jamais  été  dépourvue.  Par- 
tant de  cette  donnée  générale,  que  les  formes  de  langage  les 
plus  anciennes  oiTrent  des  développemens  de'  plus  en  plus  ri- 
ches à  mesure  que  l'on  rcnionlc  ù  leur  organi-^^me  priaiilif, 
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tandis  que  les  Ungueê  plus  noutelles  omett«ut,  fractionnent, 
décomposent,  à  la  poursuite  d*une  uniformité  toujonre  crois* 
santé ,  il  arance  que  ce  qui  produit  le  plus  de  ohangemens 
dans  la  langue  d'un  peuple,  c*est  le  plus  ou  moins  grand 
contact  atec  les   autres  peuples.  De  telle  sorte  que  plus 
ce  peuple  reste  isolé,  moins  son  idiome  perd  en  richesse,  en 
flexibilité.  Cette  communication  de  peuple  à  peuple  pousse 
le  langage  dans  une  roie  de  simplification  qui  est  une  Yen*» 
table  décomposition,  et  c*est  ainsi  qu'on  toit  s'accroître  dans 
une  langue  la  multitude  des  mots  parasites  destinés  à  joindre 
aux  expressions  la  tariété  d'idées  concentrée  jadis  en  elles  au 
moyen  d'un  système  de  flexions  inépuisable  dans  ses  ressonr* 
ces.  C'est  U  en  effet  ce  qui  distingue  une  langue  pltis  moderne 
d'une  langue  plus  ancienne.  L'auteur  cite  comme  exemple 
de  cette  dissolution,  en  Asie  la  langue  chinoise,  en  Btu'Ope  la 
langue  anglaise,  dans  laquelle  l'élément  saxon,  qui  en  fait  le 
fond ,  a  été  soumis  à  un  monosyllabisme  toujours  croissant. 
C'est  par  cela  même  que  la  langue  hébraïque  ne  peut  pas  être 
regardée  comme  une  langue  ancienne,  en  tant  que  sémitique, 
mais  bien  plutôt  comme  moderne  relativement.  En  effet,  les 
Arabes,  auxquels  se  rattachaient  les  Israélites,  demeurèrent 
jusqu'à  Mahomet  complètement  isolés  dans  le  séjour  reculé 
qu'habite  encore  aujourd'hui  leur  postérité.  La  masse  de  It 
nation  ne  ftit  jamais  qu'accidentellement  et  momentanément 
en  contact  arec  les  étrangers.  Ce  peuple  conserra  les  formes 
pleines  et  multipliées  de  son  langage,  ses  désinences  en  royel* 
les  jusqu'à  Mahomet,  tandis  que  les  Israélites  se  montrent  dés 
qu'il  fait  jour  dans  l'histoire,  livrés  à  un  mouvement  continuel, 
tantôt  en  Asie,  tantôt  en  Egypte,  et  dans  cette  dernière  con^ 
trée,  ils  s'arrêtèrent  longtemps  soumis  à  la  domination  d*un 
peuple  étranger  à  leur  langue.  De  là,  repassés  en  Asie,  ils  fo- 
rent encore  chassés  de  leur  pays  et  dispersés  de  tous  côtés,  et 
ne  revirent  pas  tous  la  terre  promise.  Une  existence  si  agi- 
tée devait,  en  vertu  de  la  loi  formulée  par  l'histoire  de  tout 
langage,  anéantir  les  formes  anciennes,  pour  en  créer  de 
nouvelles,  modernes  sans  contredit,  et  destinées  à  faciliter  le 
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coxkimerce  ôu  l'accès  de  la  langue  atii  étrangerâ.  les  Israë- 

'     n  'Il  f 

lites  ont  précédé  les  Arabes  dans  le  mouyement  politique  ; 
et  sans  rechercher  i  quelle  époque  a  dû  s'opérer  la  réyolu- 
lion  du  langage,  ce  qui  doit  remonter  encore  assez  hatit^  il 
est  certain  que  relativement  à  la  langue  mère  sémitique  l'he- 
breu  ancien  est  au  même  degré  que  l'arabe  moderne.  On  peut 
du  reste  se  faire  une  idée  de  la  marche  qu'a  dû  suivre  cette  ré- 
Yolution  ,  en  considérant  le  chemin  qu'a  pris  l'arabe  ancien 
pour  arriver  à  l'arabe  moderne.  C*est  ordinairement  à  Tépo- 

•  f  * 

que  la  plus  agitée  de  la  vie  d'un  peuple  que  la  transition  a  lieu. 
Dans  ces  convulsions  les  détails  se  perdent^  et  surtout  en 
Orient^  et  quand  le  calme  renaît  la  langue  apparaît  renouve- 
lée, comme  effeuillée,  appauvrie,  amaigrie.  C'est  Thistoire  de 
toutes  les  langues  connues.  Qui  sait  si  la  langue  de  Moïse  n'é- 
tait pas  déjà  la  langue  nouvelle;  si  ce  n'est  pas  David  qui  1  a 
parlée  le  premier,  ou  au  moins  Esras?  M.  Olshausen  regarde 
comme  probable  la  rédaction  nouTelle  des  ÉcriturcfS  dans 
l'idiome  original.  Quant  à  la  question  deschangeniens  qui 
devraient  se  trahir,  il  explique  l'impossibilité  de  la  recon- 
naître par  la  ressemblance  qui  existe  dans  l'orthographe  de 
l'arabe  ancien  et  moderne.  Joignez  à  cela  que  l'hébreu  éprouva 
une  désorganisation  dans  son  système  syllabîque  qui  ne  doit 
pas  avoir  plus  laissé  de  traces  dans  la  rédaction  nouvelle  des 
Écritures.  Quant  à  décider  à  quel  point  la  langue  se  trouvait, 
par  exemple,  du  temps  de  Moïse  ou  de  David,  l'auteur  déclare 
que  cela  est  impossible.  De  là  il  passe  à  l'examen  détaillé  de 
quelques  particularités  du  vocalisme  hébraïque.  ]f  ntre  autres 
choses,  il  avance  qu'évidemment  le  vocalisme  de  la  Bible  est 
étroitement  Uè  à  ^accentuation,  et  que  jcelle-ci  n'avait  d'autre 
destination  que  de  moduler  les  chants  sacrés  dans  le  service 
divin.  Celte  dernière  thèse  le  conduit  à  diverses  considéra- 
tions  sur  le  débit  et  la  prononciation  chez  les  Israélites,  par 
lesquelles  le  mémoire  est  terminé. 

Recherches  sur  un  personnage  appelé  Oghoulmich  et 
8ur  quelques  points  d'histoire  orientale,  par  M.  Ch.  De- 
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frémery.— «Paris,  FirminDidot frères,  1842,  In-8^  de 
10  p. 

Ce  petit  opuscule  détaché  de  l'histoire  des  sultans  du  Kha« 
rezm^  par  Mirkhond,  où  son  contenu  figurait  dans  les  notes, 
sans  importance,  si  l*on  s'arrête  à  en  considérer  le  yolume,  «e 
présente  cependant  sous  un  tout  autre  aspect  historiquement 
parlant.  Il  nous  offre  un  fait,  nous  pouvons  le  dire,  entière- 
ment nouTeau,  puisqu'il  a  échappé  presque  complètement 
aux  recherches  des  sayans  qui  jusqu'à  ce  jour  se  sont  occu- 
pés de  l'histoire  orientale.  L'auteur  y  trace  Tordre  de  succes- 
sion de  quatre  esclayes,  élevés  à  l'état  de  yassaux  indépendans 
des  Atahegs  de  l'Azer  Baïdjan,  et  dont  Oghoulmich  fat  le  der- 
nier. Par  le  fait  de  ce  court  historique  se  trouye  établi  un 
point  très-intéressant  dans  l'histoire  de  la  Perse ,  en  ce  qui 
concerne  la  politique  des  califes  de  Bagdad  à  l'égard  de  ce 
pays.  Il  nous  faudrait  reproduire  le  travail  en  entier  si  nous  you- 
lions  mettre  le  lecteur  au  courant  de  ces  événemens  qui  des- 
sinent nettement  la  situation  politique  relative  de  la  Perse  et 
de  Fempire  arabe  au  commencement  du  xiii*  siècle.  Nous  nous 
contenterons  d'y  renvoyer  ceux  qui  veulent  examiner  la  ques- 
tion, et  nous  terminerons  en  émettant  le  désir  que  M.  Defiré* 
mery  se  serve  de  ce  point  de  départ  pour  déyelopper  ses  vues 
historiques  sur  une  époque  que  de  Guignes  a  totalement  mé- 
connue et  sur  laquelle  M.  de  Hammer  aussi  semble  s'être  mé- 
pris à  certains  égards. 

Geschichte  der  Ilchanef  u.  s.  w.  Histoire  des  Ilkhans 
ou  des  Mongols  de  la  Perse ,  par  Hammer-Purgstall. 
Ace.  de  pièces  justificatives  et  de  tables  généalogiques. 
Tome  V%  ace.  de  quatre  extraits  des  historiens  origi- 
naux. —  Darmstadt,  C.  W.  Leske,  1842.  In-8'  de 
435  p. 

L'histoire  des  Mongols  offre  une  telle  quantité  de  faits,  et 
des  révolutions  d^un  si  grand  retentissement^  que  son  impor* 
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tance  et  ^on  étendue  seat  la  jMi'mcfpdle  idée  qai  frappe  au  pce« 
mier  aspect.  Elle  peut  se  diviser  en  quatre  histoires  biei\  tran- 
chées. D'abord  l'histoire  de  Gengis-khan,  ensuite  celle. des 
quatre  Ulus  ou  empires  soumis  aux  descendans  a^^  quatre  fils 
de  ce  conquérant.  Après  la  séparation  du  quatrième  ulus  en 
empire  oriental  de  la  Chine  et  empire  occidental  de  là  Perse^ 
on  peut  placer  en  troisième  lieu  l'histoire  des  Juan  ou  empe- 
reurs chinois  de  la  race  de  Kubilaï  ;  et  en  quatrième,  celle  des 
Ilkhans  ou  souverains  de  la  Perse,  descendans  d'Hulagu, 
frère  de  Kubilaï.  Une  histoire  complète  de  ces  quatre  empires 
ne  demanderait  pas  moins  de  place  que  celle  de  l^mpire  otto- 
man ;  mais  le  présent  ouvrage  ne  concerne  que  le  quatrième 
et  le  dernier.  C'est  un  pendant  à  l'histoire  de  la  Borde  d'or 
du  Kipdschak  du  même  auteur  ;  et  si  les  Mongols  du  Kipd- 
schak  offrent  plus  d'intérêt  pour  l'histoire  d'Europe,  les  Ilkhans 
sont  d'une  importance  bien  plus  grande  pour  l'histo^e  de 

l'Asie. 

. .  .'•         î- 

L'histoire  de  l'empire  des  Ilkhans,  fondé  par  Hulaçu,  ne . 
remplit  que  l'espace  d'un  siècle,  de  l'an  653  de  l'hégire  (»a55 
de  J.-C.)  à  l'an  ^54  (i355).  Elle  compte  dix-sept  souverains, 
dont  les  neuf  premiers  seulement  occupèrent  le  trône  pendant 
quatre-vingts  ans  sans  partage  ;  les  huit  autres  durent  le  dis- 
puter  à  des  compétiteurs,  jusqu'à  ce  que  cet  état  fondé  avec  un  ' 
si  grand  déploiement  de  forces,  et  maintenu  avec  tant  d  éclat 
par  neuf  princes,   commença,  après  la  mort  d'Ebu-Saïd,  à 
tomber  sous  le  faix  des  guerres  civiles  allumées  par  les  pre- 
tendans  à  la  couronne.  Il  fut  bientôt  morcelé  par  les  tijois  d/- 
nasties  mongoles,  qui  s'en  partagèrent  les  débris  sou^  le  n^om 
d'Indschu,  de  Tchoban  et  d'Ilkaan,   de  même  qu'il  en  étaiC 
advenu  de  l'empire  kipdschaque,  qui  se  survécut  à  lui-même 
dans  les  dynasties  des  kans  de  Casan,  d'Astrakan  et  de  Crimée. 
Mais  ces  dynasties  de  la  Perse  et  du  Kipdsdiak  ti*apparrien- 
nent  plus,  à  proprement  parler,  à  l'histoire  des  Mongols,  doùt 
la  domination  ne  s'étend  pas  au  delà  de  deux  siècles,   depuis . 
la  première  irruption  de  Gengis-khan  sur  le  théAtre  du  monde 
jusqu'à  la  chute  de  la  horde  d'or  en  llussie,  et  à  l'apparition 
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de  Timur  ou  Tamerlan.  C*est  le  double  de  la  durée  de  Tem- 
pire  des  Ilkhaus  de  Perse,  le  plus  brillant  des  quatre  Ulus  ou 
empires  mongols.   Les  conquêtes  du  fondateur  Hulagu  et  de 
son  successeur  Abaka,  la  sagesse  du  législateur  Ghasan  YII  el 
de  son  successeur  Oldschaîtu,  dont  le  règne  ne  fut  pas  sans 
gloire,  et  surtout  la  belle  période  de  la  littérature  persane ^ 
qui  fleurît  pendant  ce  siècle,  ont  fait  de  cet  état  un  des  pre- 
miers de  l'Asie  ;  il  est  en  quelque  sorte  le  pendant  de  l'empire 
des  califes,  alors  que  leur  sceptre  s'étendait  sur  l'Asie  occi'- 
dentale,  et  menaçait  l'Europe.  Les  plus  grands  historiens  de 
la  Perse,  Dschuyeini,  visir  d'Hulagu,  et  Reschideddin,  vi:*ir 
de  Ghasan-khan,  ont  écrit  Thistoire  de  Gengis-khan  et  des 
Ilkhans  de  Perse,  d'après  les  documens  des  archives  de  Tem- 
pire,  et  celle  de  leur  temps,  en  témoins  oculaires  et  en  acteurs 
des  faits  qu'ils  retracent.  On  peut  leur  joindre  également, 
conmie  témoins  el  contemporains,  Hamdallah  Mestufi,  l'au- 
teur du  meilleur  ouyrage  de  géographie  et  d'histoire  uniTer- 
selle  qu'ait  produit  la  Perse  et  Binakethyl'abréviateur  du  grand 
ouvrage  de  Reschideddin.  Wassaful-Hasret,  qui  fleurit  sous 
Oldschaîtu  et  Ebu-Saîd,  malgré  son  style  regorgeant  de  tout 
le   luxe  de  la  rhétorique  et   d'une  lecture    pénible,   sert 
aussi  à  l'histoire,  et  c'est  l'unique  source  où  les  écrivains  per- 
sans les  plus  justement  estimés,  puisèrent  plus  tard  les  maté- 
riaux de  l'histoire  universelle  :  Mirchuand,  Chuandemir,  Ha* 
fis-Ebru  et  GhaiTari,  l'ont  utilisé.  Wassaf,  bien  qu'il  vécût 
80US  le  huitième  ou  le  neuvième  souverain  de  la  dynastie  d'Hu- 
lagu,  en  écrivant  son  histoire,  sentit  le  besoin  de  remonter  aa 
4elà  du  fondateur  de  cette  maison,  et  il  écrivit   comme 
appendice  à  son  ouvrage  un  aperçu  rapide  de  l'histoire  de 
Gengis-khan  et  de  ses  quatre  successeurs.  Ce  n'était  autre 
chose  qu'un  emprunt  fait  à  Dschuveini,  et  il  eut  mieux  fait  de 
le  placer  dès  Pabord  comme  introduction,  comme  ie  fit  en 
eifét  Scherefeddin  pour  son  histoire  de  Timur.  C*est  aussi  par 
des  détails  analogues  que  M.  de  Hammer  commence  son  ou- 
Trage.  La  nécessité  d'une  telle  introduction  était  d'autant  plus 
urgente,  que  Gengis-khan  ne  mourut  que  vingt-huit  ans  après 
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la  fondation  dd  Templro  pefian  par  Hulft{:ti^  et  ijnè  les  raceè 
mongoles  et  les  souverains  de  l'Asie  contemporains  de  ce  def * 
nier  devaient  être  connus  préalablement  du  lecteur.  C'est 
l'objet  du  premier  livre  tout  entier.  Un  tableau  des  races  mon- 
goles, de  la  famille  et  de  l'histoire  de  Gengis-khan,  du  ca- 
ractère,  défi  mœurs,  superstitions  et  usages  des  Mongols,  et 
enfin  des  empires  de  TAsie  antérieure  et  de  l'Egypte  à  cette 
époque,  tel  en  est  le  contenu.  C'est  au  second  livre  que  Tau- 
teur  commence  &  s'occuper  d'Hulagu,  dont  il  expose  la  nais- 
sance et  les  premiers  actes  ;  les  huit  ans  de  règne  de  ce  prince 
font  la  matière  de  ce  second  livre  et  du  troisième.  Son  fils  et 
son  successeur  Abaka  vécut  seize  ans  sur  le  trône;  il  occupe  le 
quatrième  livre.  Le  cinquième  est  consacré  aux  douze  années 
pendant  lesquelles  se  succédèrent  \eé  trois  souverains,  Tegu- 
der,  Arghun  et  Kendschatu.  Ces  douze  ans  de.  guerres  et  de 
secousses  civiles  peuvent  être  comparées  aux  dix  années  de 
l'empire  ottoman  pendant  lesquelles  les  fils  de  Bajazet  se  dis- 
putèrent et  se  partagèrent  Théritage  paternel.  Abaka  n^avait 
point  accru,  il  est  vrai,  l'empire  d'Hulagu,  son  père,  mais  la 
fermeté  de  ses  vizirs,  les  deux  frères  Schemseddin  et  Alaeddin, 
l'avaient  maintenu  au  même  degré  de  puissance,  tandis  que, 
sous  les  quatre  princes  qui  lui  succédèrent ,  les  luttes  des 
princes  entre  eux  ébranlèrent  le  trône,  jusqu'à  ce  que  Ghasan, 
le  quatrième,  vint  trancher  avec  le  îér  le  nœud  de  la  difSculté  : 
resté  seul  de  sa  rebelle  famille,  il  replaça  l'empire  sur  ses  an- 
ciens fondemeus,  et  le  porta  par  de  sages"  établîssemef!ks  au 
faîte  de  la  prospérité.  Le  régne  de  ce  prince,  qui  occupera 
deux  livres,  n'est  point  encore  ici;  il  ouvrira  le  second  vo- 
lume. 


El-MaB'udi*»  historical  eacjreIopœdia,entitleâ.  «  Mea- 
dows  of  gold  and  Mines  of  gems  :  »  Translated  from  the 
arable  by  Aloys  Sprenger,  M.  D.  vol.  1.  Londan ,  prîn- 
ted  for  the  oriental  translation  fund  or  Great  Britaln  and 
Ireland.  John  Murray,  1841.  In-8*^  de  Lxxn464  p. 
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Â  Paris,  chez  Benjamin  Duprat,  rue  du  Qottre-Stiot- 
Benoit,  n""  7. 

Âboul-Hasan-ÀIi,  surnommé  Masoudi,  tU  le  jour  à  Bag- 
dad; on  ignore  encore  la  date  précise  de  sa  naissance;  nous 
sayons  seulement  qu'il  mourut  au  Caire  Tan  545  de  l'hég^ire 
(966-57  de  J.-C.  )  Masoudi  se  liTra  à  Tétude  ayec  ardeur,  et 
il  n'interrompit  jamais  ses  occupations  littéraires,  que  pour  eo- 
treprendre  des  voyages  lointains,  complément  îndispeasable 
des  recherches  historiques  et  géographiques  auxquelles  il  se 
liYrait. 

A  Tépoque  de  Masoudi,  les  Arabes,  quoique  déchus  de  la 
grandeur  à  laquelle  ils  s'étaient  éleyés  sous  les  premiers  califes 
de  la  maison  d'Âbbas,  et  principalement  sous  Haroun-Alras- 
chid  et  sous  Mamoun,  occupaient  cependant  encore  un  rang 
distingué  dans  les  sciences  et  dans  les  lettres.  Cette  circon- 
stance suffirait  à  elle  seule  pour  faire  rechercher  les  oufrage* 
de  Masoudi,  qui  d'ailleurs  se  recommandent  par  un  mérite  et 
une  importance  très-réels. 

Avant  de  rédiger  le  Kitab  Moroudje  al  Dteheb^etc-fO^ 
Livre  des  Prairies  d*or^  etc.,  Masoudi  avait  déjà  fait  des  ou- 
vrages fort  considérables,  auxquels  il  renvoie  souvent  lel^^ 
teur.  On  peut  même  dire  que  cette  dernière  composition  n  est 
guère  que  l'abrégé  de  deux  premières  trop  volumineuses  e 
d'un  prix  trop  élevé  pour  arriver  jamais  à  trouver  place  ail- 
leurs que  dans  les  bibliothèques  des  princes  ou  des  person- 
nages opulens.  Quant  au  AforoMd/c,  il  fut  bientôt  très-répanda 
dans  tout  l'Orient  ;  cette  grande  publicité  est  prouvée  par  « 
nombre  considérable  des  copies  de  ce  livre,  qu'on  trouve 
Asie  et  dans  nos  bibliothèques  d'Europe.  «J'ai  vu  et  utilisées 
partie,  dit  M.  Sprenger,  vingt  manuscrits  contenant  la 
lité  ou  des  firagmens  des  Prairies  d'or.   Ces  manuscrit*  so 
conservés  dans  des  collections  publiques  ou  particulières, 
Paris,  à  Leyde,  à  Oxford,  à  Cambridge  et  à  Londres.  Si  J« 
fais  entrer  en  ligne  de  compte  les  extraits  dix  Moroud]^  ^^^ 
tenus  et  cités  dans  d'auti'es  ouvrages,  le  nombre  des  ex 
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pUîres  complets  et  des  fragmens  de  ce  livre  qui  sont  parreous 
à  ma 'connaissance  peut  être  estime  à  cihquante.  » 

Le  Moroudje  est  une  véritable  encyclopédie  historique  et 
géographique,  dans  laquelle  on  trouve  une  foule  de  renseigne- 
mens  utiles  et  peu  connus  sur  les  mœurs^  les  usages,  les 
ficiences  et  l'histoire  des  Arabes,  et  de  plusieurs  autres  peu- 
ples de  rOrient,  depuis  la  création  du  monde  jusqu'à  l'époque 
où  vivait  l'auteur.   L'ouvrage  commence  par  une  histoire  du 
peuple  de  Dieu,  basée  sur  les  traditions  des  saintes  Écritures, 
et  conduite  jusqu'au  temps  de  Mahomet.  Ici  le  récit  s'inter- 
rompt pour  donner  place  à  un  chapitre  sur  les  Hindous ,  leur 
origine,  leurs  mœurs,  leurs  lois,  leur  religion  et  leurs  souve- 
rains. Viennent  ensuite  neuf  chapitres  de  géographie  physique, 
dans  lesquels  l'auteur,  après  avoir  exposé  les  idées  admises 
par  ses  contemporains  sur  la  formation  du  globe,   passe  en 
revue  les  terres  et  les  mers  de  l'ancien  monde,  sans  sortir  du 
cercle  embrassant  la  Méditerranée  et  la  Caspienne.    Cette 
partie  n'est  interrompue  que  par  un  chapitre  isolé  sur  l'em- 
pire de  la  Chine  et  ses  souverains,  touchant  les  mœurs,  le  gou- 
vernement, etc.,  des  peuples  qui  l'habitent;  et  les  deux  der- 
niers chapitres  de  géographie  s'y  rattachent  par  des  détails 
ethnographiques  sur  les  populations  des  iles  de  la  Méditer- 
ranée, du  Caucase  et  de  toute  l'Asie  antérieure.  C'est  ici,  au 
cœur  de  l'ouvrage^  que  nous  entrons  dans  la  multitude  de  no- 
tions historiques  sur  tous  les  peuples  de  la  terre,  qui  font  de 
l'ouvrage  de  Masoudi,  curieux  à  tous  égards,  comme  un  mo- 

« 

nument  de  la  science  orientale  &  son  époque.  Tout  ce  qui  a 
pu  être  pincé  par  ordre  l'a  été,  et  les  principaux  chapitres 
obéissent  à  l'ordre  adopté  dans  l'histoire.  Les  Assyriens,  les 
Chaldéens,  les  Perses,  la  Grèce,  Rome  et  Byzance,  jusqu'à 
l'empereur  Romanus,  l'an  532  de  l'hégire,  forment  un  tableau 
historique  sinon  complet,  du  moins  exact,  chronologiquement 
parlant.  Et  en  se  plaçant  au  point  de  vue  de  l'écrivain  arabe^ 
tout  se  lie  d'une  manière  satisfaisante  ;  car,  après  avoir  donné 
l'aperçu  de  ce  qu'a  été  le  monde  avant  et  pendant  les  progrès 
de  l'islamisme  vers  l'extrémité  de  l'Asie,  il  revient  se  placer 
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en  Egypte  pour  en  traiter  Tbistoire  et  la  géograpliie,  et  pé- 
nètre dans  le  Soudan,  indiquant  les  races  et  l'origine  dea  oa- 
tions  qui  l'habitent.  Un  chapitre  sur  les  SlaTes,  deux  sur  les 
peuples  occidentaux  de  l'Europe  qui  furent  en  contact  ayec 
les  Mores  d'Espagne,  et  sur  les  Lombards,  interrompeat  eo- 
core  la  série;  mais  l'auteur  retourne  bientôt  &  l'Arabie,  dont 
il  reproduit  les  idées  et  les  croyances,  au  milieu  de  récits  bis* 
toriques  particuliers  à  quelques  tribus;  et  enfin  il  entame, 
pour  ne  plus  s'interrompre,  la  suite  de  l'histoire  dea  califes, 
depuis  la  naissance  de  Mahomet  jusqu'aux  faits  qui  se  sont 
passés  de  son  temps.  Cette  partie ,  qui  termine  l'ourrage ,  est 
précédée  et  suivie  de  deux  aperçus  de  chronologie  UQÎTer» 
selle  :  le  premier  jusqu'à  la  naissance  de  Mahomet»  le  second 
depuis  l'hégire  jusqu'à  l'an  356  (g47*48  de  J.r-G»}.  Quelques 
détails  sur  le  pèlerinage  de  cette  dernière  année  forment  çopune 
la  conclusion  de  l'ouTrage,  Jusqu'à  ce  que  nous  arrifions  à 
l'histoire  du  califat,  qui  relie  la  fin  des  Prairies  d'or  au  oom* 
mencement,  la  matière  est  fort  direrse  et  mêlée.  Entrer  dans  le 
détail  infini  de  tout  ce  que  l'écriyain  arabe  a  choisi  pour  en 
parler,  nous  mènerait  trop  loin;  nous  mentionnerons  seule* 
ment  encore  une  suite  de  chapitres  sur  l'année  des  difiéreas 
peuples  orientaux  et  occidentaux,  comparée  à  celle  des  Ara- 
bes ;  quelques  notions  de  physique  astronomique,  et  dss  détails 
sur  les  institutions  religieuses  et  les  monumens  du  culte  des 
Hindous,  des  Grecs,  des  Romains,  des  Slaves  et  des  images 
et  Sabéens. 

Il  ne  faut  pas  cependant  s'en  reposer  entièrement  aur  le  titre 
des  chapitres.  Souvent  Masoudi  se  contente  de  dire  quelques 
mots  en  passant  sur  un  sujet  qui ,  pour  être  traité  d'une  ma* 
nière  convenable,  exigerait  presque  un  volume.  D'autres  fois,  il 
renvoie  simplement  le  lecteur  à  ses  précédens  ouvrages»  C'est 
malheureusement  presque  toujours  lorsqu'il  s'agit  d'une  ques* 
tion  grave  et  controversée,  et  dont  la  solution  ne  se  trouve 
nulle  part,  que  Masoudi  a  recours  à  ce  subterfuge.  Honune 
savant,  et  surtout  observateur  habile  conune  il  l'était,  on  ne 
peut  admettre  qu*il  méconnût  l'importance  et  la  difficulté  des 
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points  qu*il  traitait  si  légèrement.  Cette  manière  d'éconduira 
le  lecteur  ne  saurait  être  le  résultat  de  Tignorance  ou  du  ha- 
sard; c*était  un  de  ces  petits  calculs  de  yanité  auxquels  sont 
sujets  les  auteurs  de  tous  les  pays  et  de  tous  les  temps;  un 
moyen  de  pallier  son  embarras  aux  yeux  des  autres,  et  peut- 
être  aux  siens.  Aussi  sommes-nous  portés  à  croire  <|ue|  lors 
même  que  l'on  retrouyerait  tous  les  autres  ouyrages  de  Ua- 
soudi,  la  science  y  gagnerait  fort  peu. 

Tel  est  le  Liyre  des  Prairies  d'or  tt  iu  MifW  de  fierrei 
précieuses f  titre  bien  bizarre,  bien  yague,  mais  conforme  à 
l'usage  des  écriyains  orientaux.  Nous  ne  chercherons  pas  & 
justifier  les  auteurs  arabes,  pas  plus  qu*à  expliquer  l'habitude 
où  ils  sont  d'attacher  à  leurs  liyres  des  espèces  d'étiquettea 
prises  au  hasard,  et  qui  ne  laissent  presque  jamais  soupçonner 
la  nature  du  sujet  qu'on  y  traite;  nous  dirons  seulepient  que 
le  titre  adopté  par  Masoudi  a  du  moins  sur  beaucoup  d'autres 
l'ayantage  de  présenter  une  allusion  raisonnable  et  facile  à 
saisir. 

Quant  à  la  traduction  de  M.  Sprenger,  si  l'on  considère  la 
multitude  de  notions  de  toute  espèce,  et  surtout  l'abondance 
de  détails  particuliers  aux  nations  arabes,  contenus  dans  l'ori- 
ginal, on  reconnaîtra  qu'il  fallait  à  cet  orientaliste  une  égale 
connaissance  de  la  langue,  de  l'histoire,  des  sciences  et  des 
mœurs  de  ces  peuples,  et  d*une  partie  même  de  l'Orient,  pour 
traduire,  expliquer  et  compléter  au  besoin  un  ouyrage  dans 
lequel  l'auteur  a  réuni,  ayec  plus  ou  moins  d'exactitude,  les 
faits  et  les  opinions  qui  formaient  chez  ses  compatriotes  la 
base  d'un  grand  nombre  de  sciences.  Ayoir  entrepris  un  tel 
trayait  est  une  preuye  de  résolution  ;  l'ayoir  exécuté  comme 
l'a  fait  M.  Sprenger,  c'est  donner  un  gage  de  talent  et  de  sa- 
voir dont  nous  deyons  reconnaître  toute  la  yaleur.  Peut-être 
a-t-il  accordé  une  place  trop  grande  aux  faits  astronomiques 
dans  l'explication  des  fables  musulmanes;  peut-être  trouye- 
l'ait-on  plus  naturellement  l'origine  de  cette  mythologie  dan^ 
les  traditions  rabbiniques;  mais  son  œuyre  n'en  reste  pas 
lAoins  du  plus  grand  intérêt,  et  nous  deyons  nous  féliciter  de 
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rhéureme  iDfhi<;neé«kerctèe  pàt  la  société  dé  traductions,  qui 
avonhi  nbusnen  doter,  et  qui  en  â  donné  mission  è  M.  Sprenger. 

>  VOYAGES. 

BêHhreibung  einer  Reise,  u.  s.  w.  DescriptioD  d'an 
Toyage  aux  États-Unis  de  TAmérique  da  nord,  dans  les 
années  tô38  à  1840,  etc. ,  par  Clara  de  Gerstner.  — 
Leipsick,  J.  G.  Hinrichs,  1842.  In-12  de  xii-456  p. 

Cette  espèce  de  journal  tracé  par  l'épouse  d'un  homme 
tout  entier  aux  préoccupations  des  travaux  publics,  se  ressent 
beaucoup  de  l'influence  de  feu  Gerstner,  dont  on  Tient  de  pu- 
blier, en  deux  Tolumes  ia-4%  1^^  notes  sur  les  communica- 
tions intérieures  aux  États-Unis.  La  plupart  des  TOjageurs  eu- 
ropéens qni  Tont  observer  la  société  américaine  s'arrêtent  aux 
grandes  villes  atlantiques  de  l'Union,  et  si  leurs  excmrsions  sont 
poussées  un  peu  plus  loin,  c'est  dans  un  simple  but  de  curio- 
sifté  qui  n'a  rien  de  commun  avec  l'observation  technologique. 
Gerstner,  au  contraire,  pénétra  dès  l'abord  dans  l'inténear 
dn  pays  et  passa  tout  le  temps  de  son  voyage,  on  peut  le  dire, 
presque  sur  les  grandes  routes.  De  New- York  où  il  aborda,  il 
se  dirigea  de  suite  vers  la  chute  du  Niagara,  revint  à  Boston, 
et  de  là  traversant  New-York,  Philadelphie,  Baltimore,  il  se 
rendit  à  Washington.  Il  visita  ensuite  la  Virginie,  la  Caroline, 
la  Géorgie,  l'Alabama,  la  Nouvelle-Orléans;  puis  remontant 
vars  le  Mississipi  et  l'Ohio,  l'intérieur  des  états  de  Kentucki, 
Cincinnaiti ,  Pittsburg,  il  regagna  la  Transylvanie  et  Phila- 
delphie. 

Pendant  douze  mois  de  courses  en  tous  sens,  Gerstner 
visita  tout  ce  qui  était  chemin  de  fer,  canal  ou  entreprise 
d'utilité  publique  quelconque,  prenant  des  informations,  re- 
cueillant ses  propres  observations,  et  amassant  ainsi  une  col- 
lection' imposante  de  documcns  destinés  ùl  sa  patrie,  telle 
qu'aucun  avant  lui,  de  l'aveu  des  ingénieurs  américains^  n'en 
avait  encore  rasseitiblé.  Sa  santé  compromise  le  força  à  se 
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fixer  à  Philadelpjiiey  mais  il  n'en  saccomba  pad  moio».  Âa 
milieu  de  cette  existence  de  risiteurs  que  son  mari  lui  arait 
faite,  quel  parti  restait  à  madame  Gerstner?  se  donner  tout 
entière  aux  études  auxquelles  elle  assistait.  C'est  ce  qu'elle  n'a 
pas  manqué  de  faire,  et  ^âce  à  la  part  que  Gerstner  a  prise  à 
son  instruction  sous  ce  rapport,  Yoici  un  petit  Tolume  riche  de 
renseignemens  de  toute  sorte. 

Chose,  étonnante  que  de  la  plume  d'une  femme  sorte  un 
liTre  aussi  hérissé  de  chiffres  que  celui-ci.  Pas  le  plus  petit 
mot  de  peintures  ;  il  règne  d'un  bout  à  l'autre  une  espèce  de 
préoccupation  sérieuse,  affairée;  c'est  une  audience  géné- 
rale ;  tout  ce  qui  a  passé  sous  les  regards  de  notre  voyageuse 
Tient  se  représenter  pêle-mêle  à  la  hâte  deyant  nous.  Quoi 
donc  I  il  n'y  a  pas  de  voyageuse.  Je  ne  sais  quel  huissier  nous 
crie  du  fond  de  ce  livre  le  nom  et  l'état  de  ehaque  lieu,  de 
chaque  chose,  c'est  presque  un  annuaire.  Est-ce  une  femme 
qui  nous  dit  :  Â  Philadelphie,  il  y  a  environ  3o,ooo  mai- 
sons, aao  mille  habitans.  En  tSSg,  d'après  un  rapport  officiel, 
laSg  maisons  ont  été  bAties.  Su  iSSg,  le  nombre  des  vaisseaux 
entrés  au  port  de  Philadelphie  a  été  de  10,780,  dont  497  Te- 
nant des  ports  de  l'étranger,  et  cela  jusqu'au  29  novembre.  En 
i858,  c'était  seulement  10,498  et  443.  Que  si  nous  voulons 
savoir  l'exportation  qui  se  fait  de  coton  à  Mobile  :  7,600  balles 
àaS  ou  5o  cent,  la  livre,  en  1818,  avec  une  population  de 
3,000  âmes  ;  vingt  ans  après,  284,000  balles,  avec  i5,ooo 
âmes,  en  1 838;  sans  compter  60,000  balles  qui  du  nord  de 
l'Alabama  sont  allées  à  la  Nouvelle-Orléans  par  la  voie  du  Mis- 
sissipi.  Ainsi  l'exportation  totale  de  l'année  en  cet  état  peut 
être  cotée  à  364,ooo  balles,  poids  moyen  45o  livres  ;  prix  16 
à  1 8  cent,  la  livre,  total  28  millions  de  dollars  ?  Voulez-vous 
le  régime  pénitentiaire,  le  mouvement  statistique  des  condam- 
nations à  des  peines  afllictives,  ou  bien  la  balance  de  l'exer* 
cice  1837?  Profitons  de  l'occasion  qui  nous  l'offre,  une  fois  le 
feuillet  tourné,  qui  sait  si  nous  la  retrouverons?  Hélas  I  ma- 
dame^ qu'êtcs-vous  allée  faire  en  Amérique?  Ayiez-vous  donc 
une  telle  défiance  de  vos  yeux  et  de  vos  oreilles,  que  vous  nous 
10.  64 


pp  lai^  ces  autheoUque»  dèlaib  se  nager  kunihleiiiaaft 
parmi  les  pièces  )usli6cati?es  de  M.  TOtre  époux?  Powqottî 
i^  poas  aToir  pas  parié  de  ces  hommes  et  de  ces  femmes  aiae 
qui  TOUS  a¥eï  dû  tous  trouver  en  relation?  toos  n'aineabcsoia 
de  aommer  personne  pour  no  os  retracer  la  société  amèii» 
caine.  Vous  avez  yécu  presque  continuellement  sur  les  grandes 
routes?  £h  bieo^  racontesrnous  la  physionomie  du  paja  qui 
se  range  le  long  de  ces  chemins  que  tous  avea  tant  parcourus. 
Nous  entendons  votre  lecteur  qui  s'écrie  :  sur  un  souTenir>  ymà 
que  vous  me  transportes  é  "Washington,  vous  m'expliques  en  dé- 
tail la  constitution  politiquede  l'Union  :  je  sais  comment  se  ba- 
iMcent  ^s  pouvoirs^  vous  avez  eu  l'ohligeaDce  de  me  détailler 
quel  est  le  traitement  de  chacun  des  principaux  fonctioanaireSy 
jusqu'aux  secrétaires  de  légation;  je  vous  en  remercie.  Encore 
la  haute  cour  de  justice  ?  Soit.  Entrons  au  Capitole.  Il  a  été 
commencé  en  1793?  — ^  Ah  I  Et  occupé  par  le  congrès  dont 
l'année  même?  —  Est-il  possible?  •—  Celui  où  nous  en-» 
trons   date  de  i8i5.  L'architecte  se  nommait  Latrobe,  B. 
H,,  le  continuateur  Bulfioch,  —  €•  BulÂnch.  — «  Pardon* 
Le  monument  fut  fini  en  1837?  Hais  entrons.  La  façade  a 
359  I)àed9  de  long;  les  ailes»  un  développement  de  lai  pied^ 
au  centre  est  une  grande  coupole  haute  de  i45  pieds.  Les 
frais  de  construction  se  sont  montés  à  i»746f  718  dollars.  Nous 
sentons  qu'il  faut  vous  quitter;  mais,  madame^  où  noua  retreu* 
v^ons*nouSy  si  nous  vous  perdons»  il  n'y  a  pas  ici  l'ombre 
d'i)pe  table  de  matières,  car  nous  ne  pouvons  donner  oe  nom 
aux  yopxmaires  des  chapitres  :  certes  nous  n'y  trourerons  pas 
certaipe  balance  de  l'exercice  i837«  Oui»  madame»  vous  aves 
été  aux  États-Unis.  Votre  livre  est  une  relation  franche  et  sans 
apprêt  de  ce  que  vous  voulez  que  nous  sachions;  mais  avoues 
qife  vous  pouviez  procurer  un  honnête  travail  à  un  honnête 
homme  on  lui  faisant  construire  à  l'aide  de  ces  documcns  un 
guide  t\  l'usage  du  voyageur.  Il  eût  suivi  sa  routine  classifioa* 
tive;  mais  n'eût-elle  pas  mieux  valu  pour  ces  confuses  richesses 
que  voire  main  obligeante»  mais  trop  prodigue»  nous  présente 
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pour  afnsl  âFi^lB  &  I«  f61s?  Stalhéureûs^m^n^  ce  o'^èkt  p&s  ici  que 
le  désordre  peut  jamais  être  aimable.  Permette^^nous  dbnçj  ma- 
dame, de  garder  votre  livre  comme  un  trésor  dé  renseignemena 
d'une  exactitude  précieuse.  Mais  si  nous  reconnaissons  que 
dans  aucun  ouvrage  encore  écrit  sur  l'Amérique  du  nord  nous 
n'avions  rencontré  un  si  grand  nombre  de  détails  utiles  au 
TOjageur,  laissez-nous  en  échange  la  liberté  d'y  ajouter^  pour 
notre  usage»  une  table  des  matières  analytique,  et  QAême  sys« 
tématique  pour  notre  instruction. 
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GÉOGRAPHIE. 

Die  alten  Geographen  und  die  alie  Géographie.  Ein^ 
Zeitschrift,  u.  s,  to.  Les  géographes  anciens  et  la  gé(H 
graphie  ancienne.  Journal  non  périodique,  publié  etc. 
par  S.  F.  W,  Hoffmann  ,  2°'*  livraison.  —  Leipsick , 

A.  F.  Bœhme,  1842.  In-8"  de  iY-9e  p. 

• 

Journal  donc^  puisque  l'éditeur  veut  que  ce  soit  un  journaU 
La  première  livraison,  quiparut  il  y  a  environ  un  an, contenait 
une  dissertation  tendant  à  établir  l'existence  de  Mènippe,  géo* 
graphe  de  Pergame,  l'époque  où  il  vécut^  et  à  lui  restituer  un 
fragment  du  périple  attribué  à  Artémidore  ;  plus,  deux  annon-* 
ces  d'ouvrages  nouveaux  sur  la  géographie  ancienne,  ceci  pour 
la  forme,  car  c'est  un  journal.  Cette  livraison  contient  la  tra« 
duction  des  mémoires  historiques  et  topographiques  de  G.  Fin- 
lay  sur  l'Attique,  savoir  :  sur  la  plaine  et  la  batjaille  de'lUara- 
thon  ;  sur  la  position  d*Aphidna  et  les  douze  états  de  TAttique 
primitive;  sur  la  position  de  TAmphiaréon  d'Orope  et  sur 
celle  d'Orope  même,  eto.  Cette  traduction  est  accoiopagnéa 
de  la  reproduction  des  trois  cartes  dressées  par  Finlay  et 
accrue  de  détails  puisés  dans  les  travaux  de  MM.  Pro* 
kesch,  L.  Ross  et  C.  de  Minutoli,  sur  la  plaine  et  la  bataille 
de  Marathon.  L'éditeur  y  a  joint  ses  propres  observations; 
puis  de  courtes  annonces  de  bibliographie  analytique',  car, 
nous  l'avons  dit,  c'est  un  journal.  Les  détails  suppléincn- 
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taires  ne  sont  point  incorpores  dans  les  mémoires  ou  lettres 
de  Finlay,  ils  sont  placés  ù  ta  suite.  Ceux  qui  concernent  la 
plaine  de  Marathon  doublent  et  au  delà  Toriginal.  «  La  des- 
cription de  la  plaine  par  M.  Prokesch,  nous  dit  Téditeur^  est 
riTcment  tracée,  d^une  grande  exactitude;  l'aperçu  générai 
et  l'examen  détaillé  qu'il  en  donne  sont  indispensables  pour 
la  bien  connaître.  La  peinture  du  reste  est  simple,  mais  cha- 
leureuse et  complète,  tellement  qu'à  tous  les  égards,  après 
l'aToir  lue,  on  peut  se  persuader  qu'on  a  yu  soi-même  le 
théâtre  de  la  gloire  de  Miltiade.  »  La  partie  consignée  ici  re- 
pose en  grande  partie  sur  l'examen  comparatif  de  l'état  actuel 
de  la  plaine.  Les  observations  de  MM.  Ross  et  de  Minutoli  s'y 
trouvent  presque  fondues,  et  plusieurs  opinions  de  Leake  y 
sont  discutées.  La  lettre  ù  Leake  sur  Âphidna  est  simplement 
reproduite,  ainsi  que  la  seconde  sur  l'Amphiaréon. 

Dictionnaire  des  noms  anciens  et  modernes  des  TÎHes 
et  arrondissements  de  premier^  deuxième  et  troisième 
ordre  compris  dans  l'empire  chinois,  indiquant  les  lati- 
tudes et  les  longitudes  de  tous  les  chefs-lieux  de  cet  empire 
et  les  époques  auxquelles  leurs  noms  ont  été  changés  ; 
par  Edouard  Biot.  Ouvrage  accompagné  d'une  carte  de 
la  Chine,  dressée  par  feu  M.  Klaproth.  Un  vol.  grand 
In-8<^.  —  Paris,  Imprimerie  Royale,  1842.  Chez  Ben- 
jamin Duprat.  Prix  :  15  francs. 

La  Chine,  depuis  l'origine  de  sa  civilisation  jusqu'à  nos 
jours,  a  été  divisée  en  un  grand  nombre  de  provinces,  districts 
et  arrondissemens  de  divers  ordres,  dont  les  noms  et  l'éten- 
due ont  «singulièrement  varié.  Presque  toujours,  à  chaque  dy- 
nastie nouvelle,  et  souvent  pendant  la  durée  d'une  mfme 
dynastie,  des  convenances  locales  ont  amené  des  subdivisions 
d'arrondissement  en  deux  ou  trois  autres,  ou  des  réunions  de 
plusieurs  arrondissemens  en  un  seul.  En  outre,  les  guerres 
qui  ont  troublé  fréquemment  le  territoire  chinois  ont  détruit 
un  grand  nombre  de  chefs-lieux  anciens,  ou  les  ont  réduits  ù 
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l'état  de  bourgs  secondaires.  Des  Tilles  ont  changé  totalement 
de  noms  en  passant  du  troisième  au  deuxième  ou  au  premier 
ordre,  et  réciproquement.  En  général,  chaque  chef-iieu  a  un 
département  chinois  a  près  de  lui  un  ou  deux  arrondisseihens 
du  troisième  ordre  qui  lui  sont  spécialement  affectés ,  et  les 
noms  de  ces  arrondissemens  spéciaux  se  rapportent  au  rang 
ancien  du  chef-lieu,  ordinairement  désigné  par  le  nom  du  dé- 
partement.  De  ces  changemens  si  fréquens  de  nom ,  il  ré- 
sulte une  grande  difficulté  pour  reconnaître  les  localités  citées 
dans  rhistoire  chinoise,  et  ayec  les  ouyrages  dont  on  peut 
disposer  jusqu'ici,  on  ne  parvient  que  très-péniblement  à  iden- 
tifier les  noms  anciens  avec  les  noms  actuels;  souvent  même 
on  n'arrive  point  à  un  résultat  précis. 

Il  existe,  comme  on  le  sait,  plusieurs  grands  ouvrages  de 
géographie  chinoise  où  les  villes  et  arrondissemens  de  diffé- 
rens  ordres  sont  classés  par  province,  sous  leur  nom  actuel 
et  avec  la  citation  des  différens  noms  usités  sous  les  dynasties 
précédentes.  Nous  possédons  ces  ouvrages  en  Europe  ;  mais 
aucun  d'eux  ne  présente  une  table  détaillée  qui  permette  de 
remonter  des  dénominations  antérieures  à  la  dénomination 
actuelle.  Aucun  d'eux  ne  peut  donc  être  consulté  comme 
Tocabulaire  des  noms  anciens  et  modernes.  Jusqu'ici  aucun 
vocabulaire  semblable  n'existe  en  Chine. 

C'est  ce  vocabulaire  que  M.  Biot  a  entrepris  de  rédiger  en 
traduisant  successivement  tous  les  articles  de  l'un  des  princi- 
paux ouvrages  de  géographie  chinoise,  le  Kouang'iu^kiy 
classant  par  ordre  alphabétique  les  noms  anciens  et  modernes 
juxtaposés  aux  caractères  chinois ,  et  renvoyant  du  nom  an- 
cien au  nom  moderne.  Il  a  adopté  l'ordre  alphabétique  ou  to- 
nique afin  que  tout  lecteur  pût  retrouver  dans  ce  vocabulaire 
les  noms  portés  sur  les  cartes  de  Chine  gravées  en  Europe  : 
mais  l'addition  des  caractères  est  indispensable  pour  éviter 
toute  chance  d'erreur. 

En  effet,  un  nombre  notable  d'arrondissemens  ont  le  même 
nom  tonique,  bien  qu'il  soit  rcprésenlc  par  des  cçiractères 
différens  ;  et,  d'ailleurs,  les  noms  chinois  ont  été  écrits,  dans 
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les  divertee  iiMifite»  ëerfiiH-op«,  aym  um  or(lM>gf«{>he  smh 
siUMMDt  différtnU^  f9â  s«îU  ë«  la  manière  différante  de  r»> 
prétenUNT  ftea  too«iiiono«jrllabit|ue4  dekiaiifiieclilflOMe.Pow 
déoidar  «ntra  ces  dîTeraes  oitbograplMs ,   il  faudrait  êtrt  tt 
Ckinc  même.    Daoe  cette  incertâtudt ,  M.    Btot  a  ceasuKé 
M  «  âtanislaa  Julien^  et  d'aprèe  son  aTi§y  il  a  adopte^  sauf  ^eek^ 
que»  légères  modifications^  Torthograplie  ôtabUe  par  M.  Abd 
Rémnsat  dons  sa  GrtmnMire  ckinoim^  %  56^  laquelle  0e  fap 
porte  à  la  prononciation  des  sons  chinois  »  représentée  ptf  h 
lanf  ne  ^rllabiqua  des  Mantchoux^  Pour  donner  tonte  rutîM 
posBible  A  son  traTail^  Tauteur  du  dictîonnaif«  à  placé  en  tCte 
un  iableau  comparatif  des  intonations  ohifioîaes  éerites  dsns 
les  trois  orthographes  française,  portugaise  et  anglaise*  APaidb 
de  ce  tableau  et  d'une  simple  transcription)  les  noms  dee  tlDes 
et' localités  chinoises,  inscrits  sur  les  cartes  €t  dans  ks  prind* 
paux  ourrages  descriptife  ou  historiques  i|Qi  Mt  été  pobiiii 
en  Europe,  se  retrouveront  aîsémelll  dans  son  ^ttonmiri» 
Pour  rendre  cette  yérifioation  encore  plus  l^ile^  0*  s  en 
soin  de  noter,  A  côté  du  nom  moderne  de  chaque  TiUé)  sa  iso« 
gitude  A  Test  de  Paris  et  sa  latitude,  en  se  servant  ^écials- 
ment  des  nombres  consignés  dans  les  observations  dsl  m^ 
sionnaires,  insérées  au  tome  IV  de  la  description  génénls  à» 
la  Chine  par  Duhalde,  ou  en  les  mesurant  avec  le  compM)  4 
défaut  d'observations  directes,  sur  les  cartes  qui  ont  M  pa- 
vées d'après  ceHes  des  missionnaires,  et  sous  Tinspeclioâ 4s 
D'Anvilley  et  ^ui  ont  été  publiées  dans  le  tonne  1*'  deoe  mè0« 
recueîL  D'après  une  note  du  P.  Régis,  rapportée  par  SubaM» 
dans  sa  préface,  le  travail  des  missionnaires  a  été  fait  sureau 
série  de  triangles  observés  avec  des  instrumiens  -de  géo4é«^ 
comme  les  Cassini  opéraient  vers  la  même  éf>oque  po«r  fo 
carte  de  France,  et  il  fornre  le  seul  ensemble  régulier  que  ^'^ 
ait  pour  la  Chine.  Cependant,  des  observations  plus  réceaies» 
faites  principalement  sur  les  côtes  méridionales  et  orisntals» 
de  la  Chine,  par  les  officiers  de  marine  française  et  aagl«i^  9 
ont  indiqué  que  les  longitudes  données  par  les  missioaBaire«) 
A  partir  de  Pe<-king»  étaient  progressivement  trop  foiM»  '^ 


qui  ^'«xpUqiie  par  riaiipcrfiMiiQii4Miailrafl(iÉii>  qâêkn  mû* 
«ionnaires  emplojaieiitA  GooâéqoeianieBt ,  iet  Imgtodas 
comptées  du  méridieB  de  Pmêf  d'ap rês  Isurs  nombitt^  ««nt 
trop  £ribJes  pour  k  Chine  oeetdirtele  et  tr»p  fartu  pe«r  la 
Chioe  orientale.  Les  obserrntiooe  réoaite»  peuvent  flunrir  à 
les  rectifier  sur  les  côtes;  mais oo ne  peut  éteadveeeioorree^ 
tiens  dans  riotérieur  «fua  par  des  apprmmulâans*  On  au 
irouTe  point  de  secours^  à  ce  sujet^  dans  les  gèugtapMesuhi" 
noises  récentes  |  car  les  distaoees  en  ti  «ufere  lus  -villes  de  oiiu* 
que  département  qui  y  sont  rapportées  s'eoooidettt  féoéral»* 
ment  bien  arec  la  carte  des  iiiissi4Minaires  ;  et  de  là  ou  peut 
présumer  ayee  l>eaucoup  de  Traisemblance  qu'elles  ont  été 
relerées  sur  cette  carte»  seul  IraTail  topo^nq^falque  «enalifte*- 
ment  exact  que  les  Cbinois  possèdent  encore  aujourd'lnii  Ce* 
pendant  Texamen  comparatif  de  oesféofraplues  obÎBolses^eit 
très-utile  pour  corriger  des  erreurs  d^orieniaiion»  et  surtout 
des  erreurs  de  noms  qui  se  sont  glissées  dans  les  cartes  gra- 
yées  sous  les  yeux  de  D'Aoïriâle.  M*  Slot  a  Sait  cet 
sur  de  bonnes  éditions  de  oet  géographie!  ^  ot  a  oootrllé 
résultats  par  l'inspection  d'une  carte  de  la  Chine  que 
M.  Kiaproth  avait  dressée^  en  s'enlourantdes  meilleurs  docu^ 
mens  européens  et  chinois.  Cette  carte  deyait  être,  joîota  è 
une  description  générale  de  la  Chine ,  laissée  incomplète  par 
la  mort  de  ce  sayant  orientaliste.  Comme  elle  est  supérieure^ 
pour  l'exactitude  des  noms^  à  celles  que  l'on  a  publiées  en 
Angleterre,  Hd.  fi^ot  a  traité  avec  les  éditeurs  de  M.  KJi^rPth 
pour  la  joindre  à  son  ouvrage  en  y  taisant  les  derrières  pof^ 
rectious. 

L'époque  où  chaque  nom  a  été  usité  étant  datée  dans  .lo 
texte  par  le  nom  d'une  dynastie  chinoise,  M.  Biot  a  fait  pré- 
céder son  IMctionnaire  d'un  tableau  abrégé  q^  représeote  Té- 
poque  de  noire  calsfMlrier  chrétien  à  laquelle  ont  eonmeiicé 
les  diverses  dynasties.  £11  consultant  ce  tableau,  on  aurateu* 
jours  exaetement  l'époque  chronologique  o*  Je  nom  tadlqué 
a  été  on  usage,  et  l'opeque  où  il  a  été  abandonné. 

H  a  oowipR4o  tes  données  def  otttgagequi  sert  idei  Mm  à 
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mn  .tratail»  en  iQ'CCHttpavant  «iree  la  sodidii:  géoj^apUque-  de 
b  |pr«iMle  coUectioD  déploie  des  Mantchout,  avec  la  grande 
^ogcapihie  dite  Thai'tàsing-y^th&ufiff'^hif  et  arec  le  Fong^ 
iw^UfUfi^têOUon^  compilation  géographique  en  28  volumes, 
{lubUée  en  1807.  Ce  dernier  ourrage  lui  a  été  trèé-utîle  pour 
r^roduire  la  plupart  des  noms  des  yilles  qui  ont  perdu  leur 
rang  et  sont  descendues  à  la  condition  de  bourg. 

.  Mous. ajouterons  qu'il  a  noté,  dans  son  Dictionnaire^  les 
noms  de  quelques  montagnes  ou  chaînes  de  montagnes  con- 
sidérables, ainsi  que  ceux  de  quelques  îles  Toisines  des  c^tes 
méridionales  et  orientales  de  la  Chine.  Enfin  il  a  donné,  dans 
un  court  appendice,  les  noms  des  principaux  districts  de  la 
Tartarie  qui  dépendent  de  l'empire  chinois,  les  positions  de 
leurs  che&-lieux,  et  les  désignations  chinoises  de  quelques 
pays  Toisin  de  la  Chine  qui  n'ayaientpu  être  compris  dans  son 
dictionnaire,  limité  à  la  Chine  proprement  dite. 

En  résumé,  M.  Biot  donne,  pour  l'époque  actuelle,  aux 
personnes  qui  s'occupent  d'histoire  et  de  géographie  chinoi- 
ses, on  instrument  qui  leur  est  indispensable  ;  et  puisque  cet 
instrument  ne  leur  est  pas  fourni  par  les  auteurs  chinois,  cer- 
tainement elles  troureroi^  beaucoup  d'ayantage  à  employer 
celui  qu'il  leur  présente. 

HISTOIRE. 

Leoiûs  grammatici  Ghronographia. .  Ex  recensione 
Immanuelis  Bekkeri.  Accedit  Eustathii  de  capta  Thés- 
salonica  liber.  —  Romœ,  impensis  Ed.  Weberi ,  1842. 
In-S^"  de  554  p. 

La  première  partie  de  l'ouvrage  de  Léon  le  grammairien , 
c'est-À-dire  jusqu'à  la  page  207,  a  été  publiée  récemment  pour 
la  première  fois  par  M.  Cramer  d'Oxford,  dans  le  second  to- 
lume  de  ses  Àneciota  Parisiensia*  M.  Bekker  publie  de  non- 
Teau  cette  partie  en  améliorant  le  texte  dans  beaucoup  d'en* 
dr$4^çt^^n,^  ajçmt^nf  Y^e.  yersion  latine.  La  seconde  partie 
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aYaU4i)^^'P^Uiée  ptr^<nrr>€t(eiisiiiM'pai»CoixdMÛ$'.' kfrès 
la  chronique  de  Léon  on  Irouve  L'opudcule^d'utfi  autibtt¥''tti^ 
Djme  sar  Léon,  ûh  de  fiarda^  rannénien^^Ue  tolvi>nM^âe<téH- 
zoine  par  Touvrage  d*£astathe  sur  la  prise  de  Dha^alontqtie 
par  les  Latins,  ouvrage  déjà  publié  par  M.  Tafel  dartl^'lee 
Opuscula  Eustttihiij  in-4%  n^ai^  sans  yersion  latine;  G«*ti%^ 
yail  a  été  exécuté  par  un  jeune  savant,  M.  Brockhoff,  Àik{a^ 
on  doit  déjà  la  traduction  latine  de  Phrantxes,  et-qui  fk>us 
donnera  bientôt  celle  de  la  troisième  partie  de  l'histoirtéde 
Nicépbore  Grégoras,  découverte  dans  les  bibliothèque^;  DeUt 
bonnes  tables,  l'une  de  mots  grecs  et  l'autre- des  maftièlrèi^^ 
complètent  ce  Tolume. 

Theophanis  Chronographia.  Ei  recensione  Joahriis 
Classeni.  Volumen  II.*  Praecedit  Anastasii  Bibliothecarii 
Historia  ecclesiastica  ex  recensione  Immanuelis  BenkerL 
— Romœ,impensisEd.  Weberi,  1841.  In-8**de  7*3,p. 

Ce  Tolume  de  la  Byzantine,  qui  forme  le  second  de  {-•om^ 
yrage  chronologique  de  Théopbanes,  contient  rhisloireiecclé* 
siastique  d'Anastase  le  bibliothécaire,  avec  les  préfaces  et  les 
notes  qui  se  trouyent  déjà  dans  l'édition  du  LouyfC).  puia  les 
notes  de  G  car  et  de  Combeiis,  sur  le  texte  de  ïbéophanes» 
Deux  tables,  l'une  des  mots  grecs  et  l'autre  des  matières,  com- 
plètent ce  volume ,  qui  n'est  qu'une  simple  réimpression  de 
l'édition  du  Louvre ,  avec  l'indication  des  pages  de  cette  édi- 
tion à  la  marge,  et  à  propos  duquel  il  est  inutile,  p«r  consé- 
quent, d'entrer  dans  de  plua  longs  détails.  '^'i*  ^ 

Chronique  de  Richer,  moine  de  Sénones  ;  tradactioti 
française  du  xvV  siècle ,  sur  un  texte  béaucoTlJ)  ^tfe 
complet  que  tous  ceux  connus  jusqu'ici  ;  publiée  pour  la 
première  fois  avec  des  éclaircissemenis  historiques  siir 
les  manuscrits  des  Tiercelins  de  Nancy  et  de  la  Biblio- 
tèque  publique  de  la  même  ville;  par  Jean  Cayop..— • 
Nancy,  Cayon-Liébault,  1842,  lyol.ln-4°deyni-238p- 

La  Chrmique  de  Richer,  moitié  d«  VaiAïLj^  fle  SélrioilM, 


an.QaoDdleiiOMaent  du  xiiuéiècie^  a  été  sévèrcaBiflal  jiifé«  par 
un  illustre  historien  de  notre  époque  y  qui  sur  la  Ah  de  doa 
Brial  (auquel  appartient  la  priorité  de  laremarque)^  signale  et 
lÎTre  en  quelque  sorte  à  la  risée  publique  un  malencontpeax 
discours^  à  l'imitation  des  harangues  de  Tite-iiTe^  ^e  le 
mqine  de  Sénones  place  dans  la  bouche  de  Pfaiiippe-Auguale 
arent  la  bataille  de  Bourines.  €e  passage  seol  suffit  à  IL  Au* 
guste  Thierry  pour  ranger  Fauteur  au  nombre  des  contet&po» 
rains  crédules  qui,  recueillant  à  toutes  les  sources  et  rassem« 
blant  sous  leur  plume  tous  les  événemeas  parrenus  à  leur  cou- 
naissance  à  travers  les  grilles  du  cloître^  entassent 
le  Trai  et  le  faux ,  sans  se  soucier  de  yérifier  par  euxH 
les  faits  qu'ils  transmettent  à  la  postérité. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  reproche,  apprécié»  comme  nous  le 
Terrons  plus  tard,  par  un  juge  fort  compétent,  la  publication 
de  cette  chronique  présente  plus  d'une  sorte  d'intérêt.  L'édi- 
tion due  aux  soins  intelligens  de  M.  Cayon  est  incontestable- 
ment la  plus  complète  de  l'esuTre  de  frère  Richer,  dont  une 
Tersion  française  Toit  le  jour  pour  la  première  fois;  cette  tra- 
duction elle-même  a  le  mérite  peu  commua  de  remonter  à 
trois  cents  ans  enTiron  et  d^ètre  écrite  dans  ce  style  du  xri*  siè* 
cle,  qui  conyient  si  bien  à  ce  genre  de  récit.  Enfin,  noms  ét^ 
Toos  signaler  une  circonstance  qui  n'est  pas  d'un  médiocre 
intérêt  pour  les  bibliophiles  ;  ce  liyre  n'a  été  tiré  qa*à  «eot 
exemplaires ,  tous  numérotés  à  la  presse  et  signés  par  l'èditcnr. 

Le  manuscrit  sur  lequel  oetite  version  a  été  imprimée  imiseit 
depuis  longtemps  partie  de  la  rîohe  et  curieuse  coUecdoo  de 
M,  Beaupré  ;  il  contient  dix-sept  chapitres  de  plus  que  le  texte 
latin  du  Sjpicikfitim  de  d'Acherj.  Dom  Calmet  n'en  a  donné 
que  des  extraits  tronqués  dans  les  preuves  de  son  histoire  de 
Lorraine,  et  dom  Brial  lui-même,  dans  le  Rfcueil  des  hisUh 
riem  de  France ,  est  encore  plus  laconique  ;  il  n'emprunte 
que  quelques  pages  au  frère  Richer,  et  s'attache  surtout  à 
prouver  que  le  fameux  discours  prêté  par  cet  auteur  à  Phi- 
lippe-Auguste avant  la  bataille  de  Bouvines,  est  dépourvu  de 
tummnMm  d'eoliMiitiMté. 


TefI  n'est  oependMit  {mis  l'atis  de*  M.Thomassj,  (pli,  entoyè 
en  1841  dans  les  départemens  de  Test,  paf  le  ministre  de  Piti*^ 
strUGtiOA  publique  $  «fin  d'etaminer  les  mabusorits  enfouit 
dans  la  poussière  des  bibliothèques  publiques,  remarqua  dann 
cette  de  Naney  uue  cepie  latine  de  Richerius,  plus  eomplète 
que  eelte  dont  s'était  servi  d*Aehery  pour  sa  eollectfoflk 
M.  Thomassy  a  publié»  à  cette  occasion,  dans  un  Journal  de 
la  localité,  les  réfleiions  suivantes  qui  donnent  une  idée  ttèê^ 
exacte  des  qualités  et  des  défauts  du  chroniqueur  de  Sénolies. 

«  Faut*il  rappeler,  dit  M.  Thomassy,  que  Richer,  loué  dans 
VHiêtoin  Httiraire  dé  Frûnce  pour  les  notions  précieuses 
qu'il  nous  révèle  sur  l'art  contemporain ,  n*est  pas  moins  dl* 
gne  d'étude  pour  les  détails  de  mœurs  et  surtout  pour  la  eoii« 
naissance  qu'il  nous  donne  des  rapports  de  la  société  mona^ 
cale  avee  la  société  chevaleresque?  Faut^il  rappeler  qu*il  a 
été  le  seul  à  nous  transnoettre  ce  que  les  récits  contemporains 
lui  avaient  appris  des  discours  où  Philippe-Auguste,  avant  la 
bataille  de  Bouvines,  offrit  si  audacieusement  la  couronne  dé 
Fraiice  au  plus  digne?  Quand  je  dis  le  seul,  je  me  trompe  ; 
car  le  même  fait  est  rapporté  en  termes  différents  par  to  Cknf^ 
nique  4t  Rheimsy  publiée  par  M.  Louis  Paris...  Or,  il  est  évi« 
dent  par  ces  deux  témoignages,  que  la  question  de  Tauthen^ 
ticité  d'un  fait  aussi  impottant  a  été  tranchée  et  nullement 
résolue,  dans  la  notice  que  dom  Brial,  dans  le  Recueil  4e$ 
Mi9i&rims  ie  FtMte^  a  publiée  sur  le  moine  Richer. 

n  Grfioe  A  la  bonne  intelligence  et  aux  relations  intimes  qtd 
existaient  alors  enire  la  Lorraine  et  la  France,  ce  moine  se 
tenait  également  au  courant  de  ce  qui  se  passait  à  Paris. 
Pour  s'en  convaincre ,  il  suffit  de  Hre  dans  notre  chronîquetup 
les  détails  curieux  relatifs  à  la  querelle  des  frères  prScheurs 
avec  les  écoles  de  la  capitale.  Richer  nous  révèle  encore  des 
particularités  fort  curieuses  de  la  cour  de  saint  Louis,  et  entre 
autres  celles  qui  eurent  lieu  lorsque  ce  monarque  conçut  un 
instanC  l'idée  de  se  faire  dominicain  (i).  Il  aous  apprend  enfin 

(I)  M.  TlmMiSSr  iasifli  avec  raiimi  8Qr4'Méa4i  4i«t4k«ito» 


«uçfiQAUf 4^44(^nWHL saint Lottû  à 09 pasapproarer Ja 
pi09itioQ  portée  contre  l'empereur  Frédéric  par  Inooceod  lY 
au  concile  de  Lyon.  Rîcher  nous  dit  que  le  roi  de  France  ré- 
visa son  approbation,  non  par  aucun  des  motifs  qu'on  a  sup- 
posés* plus  t^rd,  mais  uniquement  quia  idem  Frederùms  quan» 
ilfiiin  jura^us  sutu  extiUrat.  Certes,  ce  fait,  deyenu  rob)et  de 
t,ant  d<i  controyerses,  était  important,  et  il  semble  que  tous 
ceux  qui  en  ayaient  été  témoins  auraient  dû  en  parler  comme 
Ilicher. 

»  Toutefois,  Guillaume  de  Nangis,  qui  était  alors  ayec  saint 
Louis  y  et  qui  ayait  dû  sayoir  directement  tout  ce  qui  s'était 
passé  dans  les  conférences  de  ce  prince  ayec  Innocent  IV,  ne 
parle  ni  du  refus  ni  d'aucune  des  circonstances  qui  purent  le 
motiyer  ;  mais  ce  silence  n'a  pas  empêché  de  croire  à  l'authen- 
ticité du  fait  rapporté  en  celte  occasion  par  notre  chroniqueur. 
Pourquoi  dès  lors  refuser  de  le  croire,  au  moins  quant  au 
fond,  lorsqu'il  nous  rapporte  le  discours  de  Philippe-Auguste 
ayant  la  bataille  de  Bouvines? 

»  Un  célèbre  écriyain  de  nos  jours,  accoutumé  à  remonter 
aux  sources  originales,  M.  Augustin  Thierry,  a  cru  devoir 
confirmer  la  condamnation  portée  par  dom  Brial  contre  le 
moine  de  Sénones  ;  et  sous  prétexte  que  Guillaume-le^Breton 
dans  sa  Pkilippiide  ne  mentionne  pas  cette  scène  yraiment 
homérique,  mais  tout  simplement  cheyaleresque,  dont  il  au- 
rait lui-même  été  témoin,  M.  Augustin  Thierry  l'a  supprimée 
sans  pitié  de  nos  annales.  Cependant  ce  poëte  officiel  de  Phi- 
lippe-Auguste, bien  que  témoin  de  la  scène  en  question,  ré- 
curieux  de  Kieher,  qui  rapporte  avec  beaucoup  de  franchise  l'indigna- 
tioD  de  la  reine  et  des  enfans  de  saint  Louis ,  a  la  nouvelle  que  le  roi 
voulait  embrasser  la  règle  des  frères  prêcheurs,  d'après  leurs  sugges- 
tions hardies.  On  y  trouve  confirmé  le  récit  des  autres  chroniqueurs  et 
historiens,  touchant  la  fureur  du  dauphin,  qui  osa  dire  à  son  père  que 
si  le  fait  avait  lieu,  «  il  ferait  jeter  tous  ces  frocards  &  la  rivière,  b  Et 
il  leur  fut  défendu,  par  ordre  du  comte  d'Anjou,  de  prêcher  dans  le 
reyaume ,  où  ils  ne  semaient  que  des  troubles ,  comme  le  moine  de 
iémnaa  l'AUaate  en  pluaieura  endroiU.  (/Vola  da  M.  Csymi.} 


sultat  d'une  p^MHqttefatissi  htibilt  qu'aadàtcibb^ë'&A  thifiétt'tfei^ 
mœurs  féodales ,  a  très-bien  pu  recevoir  T^rdrle  dé  n'enpa^ 
parler,  après  les  circonstances  critiques  qui  l'ataient  rèndtfi 
nécessaire.  Et  de  même  pour  Guillaume  de  Nan^s,  qui'  a 
gardé  le  silence  sur  le  refus  donné  par  saint  Louis  d'Innô-^ 
cent  IV.  Or,  je  le  demande,  si  l'on  croit  à  l'exactitude  de*îlf-^ 
cher  par  rapport  à  saint  Louis ,  pourquoi  pas  également  pai' 
rapport  à  Philippe-Auguste?  N*a-t-il  pas  été  aussi  le  èt)ntem- 
porain  de  ce  prince,  et  son  témoignage  n'est-il  pas  conGrmé  h 
cet  égard  par  la  Chronique  de  Rheitns  ? 

9  Quant  &  certains  miracles  que  rapporte  le  moine  de  Séno-^ 
nés,  et. qui  pourraient  faire  suspecter  son  discernement  histo«* 
que,  on  remarquera  qu'ils  ont  presque  tous  un  but  direct  dé 
lepon  morale,  d'où  l'on  peut  très-bien  supposer  que  le  chro  - 
niqueur  les  a  admis  arant  tout  pour  leur  moralité,  et  sans  se 
montrer  difficile  sur  la  réalité  du  merveilleux.  Ces  miracleâ 
ne  peuvent  donc  affaiblir  le  caractère  vraiment  historique  de 
Richer,  et  l'on  peut  sans  crainte  affirmer  de  son  œuvre  ce  que 
Fabricius  en  a  dit  :  Stilus  ejus  est  ruditj  sed  veritaiis  amam 
videtur.  En  effet,  Richer  distingue  très-souvent  dans  sa  Chro* 
nique  ce  qu'il  a  vu  de  ses  propres  yeux  et  appris  par  lui-même, 
ce  que  des  témoins  dignes  de  foi  lui  ont  rapporté ,  et  ce  qu'il 
ne  connaît  que  par  la  commune  renommée,  ti^  dieitur.  Or, 
toutes  ces  distinctions  montrent  le  soin  qu'il  apportait  à  son 
œuvre,  et  prouvent  qu'il  j  a  mis  tout  le  discernement  dont  il 
était  capable.  Enfîn  ce  discernement  ne  peut  (^Ire  suspecté 
chez  un  auteur  dont  les  talents  étaient  aussi  variés  que  les 
siens.  Peintre,  sculpteur,  et  même  poëte  en  même  temps 
qu'historien ,  il  nous  a  transmis  sur  l'histoire  du  xiii''  siècle 
des  renseignemens  très-importans  et  divers  autant  que  nom- 
breux. Dès  lors  comment  refuser  créance  à  cet  auteur  remar- 
quable à  tant  d'égards  pour  son  époque,  et  qui  ne  laisse  sus- 
pecter en  rien  son  amour  de  la  vérité?  » 

Nous  aurions  craint  d'affaiblir  en  l'analysant  ce  morcebu 
dans  lequel  se  trouve  parfaitement  indiqué  l'intérêt  qui  s'at- 
tache à  cette  Chroniquey  digne  &  tous  é^aHif,' rtiêtA^  I^aV^ttS 


fytmêlf  <)e  pcea4M»plii€e,à  eâlè4e«  ▼obinwi  d^  fnhfiét  da 
U*coUoctioD  de«  Dommem  inédit$  iur  VBisUrir$  4a  FrmtKt^* 
If  ou»  nwJA  bornerons  à  ajouter  que  M.  Cajan  a  fait  usagée  pour 
4oq  éuditioQ  de  la  copie  latine  appartenant  à  la  biUiotbàtiiie 
publique  de  Nancy»  ainsi  que  de  la  fersi^o  françaiie  d^»da* 
d«9t  de  la  même  coUedion  »  conférée»  toutei  les  deux  airec 
celle  du  n^nuscrit  de  M.  Beaupré,  Cette  dernière  copie,  aToat- 
nous  dit,  a  plus  particulièrement  ser^i  pour  Timpresaioa;  die 
offre  en  effet  des  leçons  dliférentes  des  précédentes  ^  des  pas* 
sages  plus  étendus  ;  et  quoique  cette  Tersion  soit  an  food  la 
Udême  que  celle  conserYée  dans  la  bibliothèque  publique ,  la 
transcription  parait  aToir  été  ûiite  ailleurs  que  surceUe-d, 
arec  plus  de  fidélité  et  sur  un  texte  plus  cooaplet. 

Il  n'a  été  fait  aucun  chauf  emeat  notable  à  cette  iraduotion, 
dont  l'auteur,  resté  ioconnu,  appartient  éyideminent  au 
XTi*  siècle  ;  toutefois  les  erreurs  chronologiques  ont  été  recti» 
fiées,  et  pour  suppléer  aux  dates,  dont  l'absence  se  lait  trop 
souYent  remarquer,  l'éditeur  a  consulté. et  mis  à  profit  de 
nombreux  mémoires  contemporains,  et  particulièrement  oeux 
inédits  de  Michel  Errard,  Talet  de  chambre  de  Thiébaut,  pre* 
mier  duc  de  Lorraine.  Ces  mêmes  documens  ont  aussi  donné 
naissance  à  une  foule  de  notes  curieuses  dont  &1«  Cayon  a  en* 
riohi  la  traduction  du  religieux  {«orrain. 

Les  Olim  ou  registres  des  arrêts  rendus  par  la  cour 
du  roi  sous  les  règnes  de  saint  Louis,  de  Philippe  le  Hardi, 
de  Philippe  le  Bel,  de  Louis  le  Uutiu  et  de  Philippe  le 
Long  ;  publiés  par  le  comte  Beugnot,  membre  de  Tla*- 
stitut.  Tome  II  (1274^1318).  —  Paris,  1842.  Impri- 
merie Royale,  In*4°  de  lxxi*-1027  p. 

Ce  nouTcau  volume  est  destiné  à  reproduire  le  deuxième 
et  le  troisième  registre  des  Olim. 

Le  second  registre  des  Olim  ressemble  beaucoup  au  pre- 
mier, quoiqu'il  soit  d'une  main  différente  ;  il  comprend  les 
années  1 974  ^  1 298  inclusivement ,  et  est  composé  de  cent 


ftît  remarquer  Kiiniratk  {Oémùirê  9wr  Uê  OUm,  p.  iS),  ffoi^ï 
o'y  aura  pa»  eu  de  parlement  eette  année,  le  registre  passant 
sans  aucune  lacune  et  sur  la  rafime  page  (fol.  1 170),  de  iag6 
à  lagB.  Ce  second  volume  ne  contient  aucune  enquête  ; 
elles  se  troutent  toutes  dans  le  quatrième  registre,  qui  fV^me 
le  tome  troisième  de  la  collection.  Les  arrêts  eommenoent 
au  folio  a6  T*;  mais  en  ayant  des  arrêts,  on  a  transcrit  quel« 
ques  autres  pièoes  qui  ont  un  caractère  plutôt  politique  que 
judiciaire. 

Les  différentes  pièces  qui  sont  placées  en  tête  du  deuxième 
Tolume  des  OUm  n'ont  ayec  les  arrêts  contenus  dans  ce  to- 
lume  aucune  relation  directe.  Il  est  probable,  obserye  Tédi- 
teur,  que  le  rapprochement  entre  des  actes  de  nature  si  di- 
yerse  s'est  opéré  accidentellement ,  soit  que  le  rédacteur  ait 
employé  pour  transcrire  les  arrêts  un  registre  destiné  dans 
l'origine  à  un  autre  usage,  soit  que  par  mégarde  on  ait  relié 
arec  le  Tolume  des  arrêts  un  cahier  qui  appartenait  à  uo  vo- 
lume différent.  A  cause  de  leur  intérêt  ces  actes  n'en  méri- 
taient pas  moins  d'être  publiés. 

Les  trois  premiers  confirment  l'exposé  des  faits  qui,  en  1 3949 
amenèrent  une  rupture  entre  Philippe  le  Bel  et  Edouard  I^, 
roi  d'Angleterre.  Les  peuples  d'Aquitaine  s'étant  rendus  cou- 
pables de  plusieurs  actes  d'hostilité  contre  les  sujets  du  roi  de 
France,  celui-ci  en  demanda  réparation.  Edouard  fit  des  offres 
qui  ne  satisfirent  pas  le  roi ,  lequel  se  Tit  obligé  de  le  citer  à 
comparaître  au  parlement  le  vingtième  jour  après  Noël  1293. 

Al.  Beugnot  a  cru  devoir  joindre  a  ce  volume,  sous  la  forme 
d'appendice,  la  coutume  inédite  de  Saint-Dizier,  un  des  mo- 
numens  les  plus  curieux,  suivant  lui,  du  droit  coutumier  au 
moyen  âge.  Il  lui  a  semblé  que  le  rapprochement  entre 
la  jurisprudence  suprême  du  parlement  et  celle  d'une  juri- 
diction villageoise  de  la  Champagne  pouvait  conduire  à 
des  résultats  neufs  et  intéressans,  et  que  les  relations  judi- 
ciaires établies  par  les  comtes  de  Flandre  entre  le  bourg  de 
Saint-Dizier  et  la  ville  d'Ypres ,  si  riche  et  si  puissante  au 


XiU^  iÂtoky  coiiMiiotiMft  me  sorte  d'anomilk  ^mMMfHàB 
4i|^Mi  4'êtpe  si^alée,  ^'«lle  montre  jusqu'où  s'étendait  b 
diversité  de  formes  dans  les  institutions. jndiciaîres  du  moyen 
dge.  Laurière  et  Berroyer  donnent,  dans  leur  JKblioihifiie  As 
CinUumeij  quelques  renseignemens  sur  oelle-ci ,  dont  ils  re- 
(^NOimandent  la  publication  aux  personnes  qui  devaient  phis 
tard  réaliser  le  plan  tracé  par  leur  érudition  et  lenr  sagacité. 
M.  le  comte  Beugnot  recommande  à  son  tour  ce  prédeax  do* 
cument  aux  sayans  qui  veulent  pénétrer  dans  la  connaissance 
des  mœurSj  des  usages  et  de  la  législation  de  l'ancienne  France. 

Les  coutumes  du  Beauvoisis,  par  Phillippe  de  Beau- 
manoir,  nouvelle  édition,  par  M.  le  comte  Beugnot»  mon- 
bre  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles^Lettres.  — 
Paris»  1842,  chez  Renouard.  Imprimerie  de  Crapelet. 
2  vol.  in-8^  (2'  article.) 

L'œuvre  de  Bcaumanoir  porte  à  la  fois,  avons-nous 
dit  [i),  sur  le  droit  public,  le  droit  canonique ,  le  droit  civil 
et  le  droit  criminel;  c'est  sous  ces  principaux  chefs  que  M.  le 
comte  Beugnot  a  distribué  l'analyse  de  la  coutume  du  Beau- 
voisis  dont  les  élcmens  sont  fort  mêlés  et  fort  illogiquement 
distribués  dans  la  rédaction  originale.  Nous  reprenons  cha- 
cune de  ces  divisions  séparément,  en  employant  souvent  sans 
scrupule  les  propres  expressions  de  l'éditeur  lui-même. 

Droit  public.  La  féodalité,  si  puissante  et  si  inflexihle 
qu'elle  fût,  ne  put  empêcher  la  propagation  d'une  idée  qui 
devait  un  jour  porter  la  France  au  plus  haut  degré  de  prospé- 
rité et  de  grandeur,  briser  toutes  les  institutions  féodales  et 
remplacer  le  privilège  par  le  droit  commun,  le  règne  delà 
violence  par  celui  de  la  justice,  l'esclavage  par  la  liberté. 
Nous  voulons  parler  du  dogme  de  la  suprématie  royale,  idée 
nouTclle,  séduisante,  féconde,  que  le  peuple  accueillait  avec 
transport,  que  la  religion  consacrait  et  dont  l'aristocratie  seule 
ne  savait  mesurer  la  portée.  Tout  ce  qu'il  y  avait  eu  en  France 

(1)  F.  le  numéro  d*oc(obre^  p.  9SS. 


et  plus  ^gne^  saidévoitaftUitrMMi&pke  de>Gelli^catieei'  Bw» 
manoir  mérite  d*ôtro  pUcèà  la  téte^de  oee  hommes  géoéveux. 
Il  alla  pltt8  loin  <|tt'oD  n'ayait  bat  encore  >  et  tt-héeila*pae  à 
déclarer  que  «  ce  qui  si  pkst  à  faire  (au  roi)  deût  estre  ^onn 
par  loi*  »  M.  Beugnot  se  refuse  à  yoir  dans  ces  motola oèo- 
sécration  de  romnipotence  royale:  il  ne  Tout  Toir  dwKft  la 
sentence  de  Beaumanoir,  qui  passa  plus  tard  dan»  les  maximes 
de  notre  droit  public,  sous  la  forme  de  «  qui  yeut  le  roi  ei 
yeut  la  loi,  »  rien  antre  chose  qu'une  de  ces  pensées  que  Ten- 
thousiasme  suggèrie,  mais  que  la  réflexion  doit  comprimer;  et 
il  préfère  de  beaucoup  ce  passage  où  le  jurisconsulte,  tenant 
plus  de  compte  de  la  situation  do  la  royauté ,  de  la  puissance 
des  institutions  féodales  et  de  la  direction  des  idées  en  France, 
déliait  ainsi  les  droits  du  monarque  :  c  Çaqcuns  barons  est 
souverains  en  sa  baronie;  yoirs  est  que  li  rois  est  sovraîns 
par  desor  tous,  e  a  de  son  droit  le  gênerai  garde  de  son 
royaume,  par  quoi  il  pot  fere  tez  establisscmens  comme 
il  li  plest  por  le  commun  porfit,  et  ce  qu'il  establist,  doit 
estre  tenu.  E  se  n'i  a  nul  si  grant  desous  li  qui  ne  puist 
estre  trais  en  se  cort  par  defaute  de  droit  ou  par  faus  juge- 
ment. » 

Droit  canonique.  Il  sufBt  de  rappeler  que  Beaumanoir  sié- 
geait dans  la  cour  royale  yers  la  fin  du  règne  de  saint  Louis, 
pour  comprendre  qu'il  était  au  nombre  de  ces  magistrats  qui, 
par  le  moyen  d'une  jurisprudence  inflexible,  jetèrent  les  fon- 
demens  de  ces  libertés  gallicanes,  objet  de  la  sollicitude  de 
tout  ce  que  le  clergé  français  a  produit  de  grands  hommes. 
Dans  le  chapitre  XI  de  son  liyre,  Beaumanoir  comprend  au 
nombre  des  difiicultés  à  résoudre  celle  qui  divisait  depuis  tant 
d'années  les  deux  puissances,  c'est-à-dire  la  séparation  des 
cas  dont  la  connaissance  appartient  à  la  juridiction  ecclésias- 
tique, de  ceux  qui  composent  le  domaine  de  la  juridiction 
civile.  Le  jurisconsulto  traite  ces  matières  si  difliciles  avec 
une  grande  fermeté  et  une  grande  lucidité  de  jugement.  Il  fait 
non  moins  preuve  d'un  esprit  éclairé  en  blâmant  les  procès  de 
m.  65 


..  1M   JT  irim  ifiligBiiî1n¥nîiii  rrwTiltn  Tin  m  ii  ifii  ftiiiwi 
«koir  a  ÉNt  peur  ledhreilcMI^  et  ilcbaM  ftB  piteoipyet  idée 
«o»  dtttz  oImIb  ftknilpainr  :>  tégultCiwi  ft»éai«  «t  la  légi*- 
iaiioii  cdifiMiii'lio» 

Bréit  emOtimier.  Bl.  HmjegtM  buéi  MNa«iile«r4afli  l«  i«- 
diorciMs  auvfMltea  il  t'eit  ytné  rar  Iim  ^inciws  partSet  de  k 
légifilaftioii  «/OfHumiène.  l«âtafiaa<»(r  donne  des  dètailB  fmè- 
Ttmsans  sia*  l'^at  des  penotoai^s  qa^il  dlrâe  «n  trois  cksies  : 
les  geiitiIsbaiBifM»  5  les  franc»  et  le«  «erfi^  La  pekitura  qntl 
faft  de  l'élAl  de  ces  derniers  noas  Rapprend  <fM  les  idées  rdt^ 
titres  au  soryage  ii*avaietit  rten  perdu  de  leur  dnrcfté  è  )a  teda 
zin*  siède,  et  qnete  poiiToir^esee^oenrs  mt  leurs  Iramims 
tnalDinortaliled  ecMitinuait  de  n*0lre  eonntfs  à  aocume  linile. 
Beaumanoir  recherche  «nstiite  qlidles  ont  éti  leacatisesde 
TesdaTage^  ce  «pn  l'amène  A  ooar^ater  le  droit  mftiwd  etpit- 
mitif  de  tous  les  bommes  à  la  liberté,  "pttactpe  liardi  à  celte 
époque  et  féeond  dans  la  fi^Ce ,  d'où  ttaltra  rénanôpaiion 
de  la  société  potftiqne.  L'acte  dft  mariage  et  les  conrentions 
matrimoniales  appartenant  à  4a  jtirfdiollon  ecclésiastiqiie, 
l'auteur  ne  s'en  occupe  pas  d'une  manière  spéciale.  Oepe»- 
dant,  queji^faeles  testamens  fttsseolt  trae  aiMtère  vésenFéeA  la 
•taênie  j^ridiotion^  Beaumaaoir  sVst  longuement  étendu  sur 
la  formre  de  ces  actes  >  leur  ifulidilé  et  kur  exécution.  Beau- 
manoir traite  ensuite  du  donaire,  de  la  toMik,  de  la  Tente  et 
des  dÎTerses  manières  d'acquérk* la  paroprf été;  des  obligations, 
convenlâons,  etc.,  «et  répand  anr  teiltes  ces  matières  la  plus 
grande  darté ,  gnidé  'en  même  temps  par  rexpérience  et  une 
doctrine  de  toute  %on  bien  aopéritnre  anx  Itfmâères  de 
son  siècle. 

Après  aTOîr  complété  cette  remarquable  analyse  «des  cha- 
pitres de  Beaumanoir,  consacrés  «n  droit  cÎTil  5  son  savant 
éditeur  passe  k  F  examen  àes  patties  qui  oonoeraentla  Procé- 
dure dylle  et  crimsnetle ,  et  afin  de  laire  mieux  conaprendre 
l'esprit  de  cet  atsAeor,  il  présente  on  aperçu  vamapqnable  de 


noir  tcttta  raceeMî^eaieat  -dm  fatill»»^  êêB  |>roêiiMnr»^  .à$B 
mamaU^  •&  eamte  det  ^ifencs  fiMrioes  île  proeédurt»  de 
CAJauiOMVMflÉ  ouMNiOfMf}  des  deBuades^  det^jugeaiess^  de 
VtaAà»n§$f  ete.  En  ce  qui  regarde  le  ârmi  crîmîikel,  rœnxre 
de  Beeumaook  offre  de»  dètaik  qui  œ  M>ot  ni  moÎJM  curieiu; 
ni  JBftom  Intérettanf  que  daiu  les  evlre»  parties  que  nom 
«TAR»  dijA  ûidîquéea.  Le  droit  pénal  du  moyeu  âge  Maît  «an^ 
oootredît  le  plu»  coulua  et  le  plua  îrcationiiel^  et  il  était  dîfli'^ 
eîle  de  formuler  là  un  code  complet  et  régulier»  U.  le  cootfe 
fiengaot  mottUre  comment  Beaumanoir  trouya  dans  la  sa^ 
geste  de  son  esprit  le  meiUeur  des  guidcji;  comment  U  ue 
ae  montra  pas  seukoueiU  supérieur  à  ses  contemporains,  mais 
il  preolama  des  idées  dont  la  Térité  ne  fui  reconnue^  et  qui  ue 
passèrent  dans  la  loi  que  plus  de  deux  siëeks  après  sa  mort. 
Noua  regrettons  de  ne  pouYoir  entrer  plus  ayant  dans  le»  dé«- 
leil»  de  oette  analyse  de  fteaumanoir,  qui  à  elle  seule  eat  un 
livre  plein  d'aperçus  exact»  et  nouveauE  sur  la  législation  du 
moyen  ûge,  LesAonga  et  nombreux  emprunts  que  nous  ayons 
finis  à  la  noiiee  de  II*  Je  comte  Beugooi  indiquent  toute  la 
aarîeiHse  iq^probatien  que  nous  donnons  à  ce  trayaiU  Une  p^rt 
d'tioges  reaient  aussi  à  la  Société  de  rhistoire  de  France^  qui 
a  ordonné  et  nobevé  cette  importante  publication. 

Hirtowe  du  P^irlement  de  Normandie»  par  A.  Floquet. 
ToiBie  VL  —  Aoueo,  1842,  chez  Edouard  Frère ,  édi- 
tciir«  Impntmerie  de  Nîcétaa  Fériaux.  Iu-8^  de  76il  p. 

Ce  sixième  yolume  coii lient  rhistoire  du  parlement  de 
Eouen  pendant  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV  et  tout  le  règue 
de  »on  successeur.  L'événement  le  plus  considérable  de  la  fin 
du  xyii*  siècle  £ut  cette  réyocation  de  Tédit  de  ^antes^  ap- 
prouyée  par  les  uns^  si  blâmée  par  les  autres,  et  qui  semble 
au  moins  ayoir  été  une  rigueur  inutile^  puisqu'elle  fut  impuis- 
sante .à  remplir  le  but  que  ses  auteurs  s'étaieut  proposé  :  la 
destruction  de  la  religion  protestante.  La  révocation  de  Tédit 


NdrMfliittë;  «»:^'FI<iii4«k«e  itiotftre  ^«v^oimm  grande- taoMkè  «A 

un<î  ab'ètfkTfinfe  stilfte  de' détails;  ]f^ar  quête-  travaux* pr 6|^art  i 
tdi^ëè'  '«étl!fî*  etto^j^gtif è  fl^è1t!da,  dans  sa  spbère  d'aoUony  ft  la 
su|)|Tr'û^sîoA  de  Isl  réforme.  La  tnodétatfon  ^  TimparlkHcé^lii 
jii^lcé,  lliyimBnHé  même  ne  furent  pas  les  moyens  qu'elle  «m* 
ploya  pour  seconder  Tînitiâtite  systématique  du  govreree* 
ment.  TI  fetlt  l'aTOuef/le  zèle  religieux  emporta  alors  et  aTevt* 
gla  les  agens  chargés  d'exécuter  les  ordres  do  pouyoir«  Les 
confiscations,  les  saisies,  le  bannissement,  les  compagnies  de 
dragons,  étaient  et  seront  toujours  de  maurais  moyens  de 
conversion.  Cependant  Tareuglement  était  tel  que  le  prési- 
dent de  Brumare  ne  redoutait  pas  deloucr  le  roi  dans  le  parie- 
ment  de  Rouen,  les  chambres  assemblées,  t  de  s'être  senrî  des 
mêmes  armes  qu'Honorius  employa  autrefois  contre  les  Do- 
natîstcs  en  envoyant  des  troupes  pour  réduire  les  Protestans.  » 
Afin  de  montrer  que  l'Eglise  n'ordonne  pas  ces  rigueurs,  et 
qu'elle  n'a  que  faire  du  glaive  temporel,  l'historien  a  con- 
sciencieusement agi  de  rapprocher  de  cette  harangue  les  pa- 
roles si  nobles  et  st  chrétiennes  du  premier  des  orateurs  sacrés 
de  cette  époque  et  de  tous  les  temps  :  ce  Que  ces  nouTeaux 
apôtres,  s'écrie  Bossuet,  qui  pour  annoncer  l'Évangile  se  font 
escorter  de  gens  de  guerre  et  de  satellites,  ressemblent  peu  aux 
apôtres  de  Jésus-Christ!  Des  gens  armés  sont-ils  donc  les 
diacres  des  prédicateurs  évangéliques  ?  »  La  révocation  de 
redît  de  Nantes  produisit  dans  la  Normandie  ce  qu'elle  opéra 
partout  où  les  rcligionnaires  avaient  formé  des  établissemens  : 
expatriation  de  la  population,  appauvrissement  des  industries 
locales  au  profit  du  commerce  étranger,  qui  eut  bientôt 
gagné  tout  ce  que  perdait  la  France  et  finit  par  lui  faire  une 
concurrence  habile  et  dangcrense.  Ces  tristes  résultats  sont 
très-bien  établis  dans  le  livre  si  exact  de  M.  Floquet. 

Le  règne  de  Louis  XV  s'ouvre  avec  cette  grande  question 
de  la  Régence  dont  la  solution,  due  à  l'omnipotence  du  par- 
Icmenl  de  Paris,  raviva  l'ambition  et  les  espérances  de  toutes 
lés'c'ompagnîes'de  province.  Celui  de  Normandie  accepta  avec 


ée  failpe  d«S'#9M«iMtHMM^  «et  4fiat*l«  conMXk^icfaaeQl^  il  se,  |Hro- 
^mt  d'en  user  ftT«o  madéralion.  et.RéacffYe^  «onmke  ou. le 
vbitp«r  ces  paroles- au  roî^  en  le  Temerciaot  de  sa  déclaration  du 
1 5  septembre  1 7 1 5  :  cYotre  majesté  a  signalé  le  commenoement 
de  son  règne  en  rendant  ai  ses  parlemens  le  droit  de  lui  faire 
des  remontrances  ;  le  parlement  de  Normandie  peut  l'assurer 

-qu'il  ne  s'en  serf  ira  famaîs  que  pour  la  conservation  des  inté- 
rêts de  S.  M.  et  pour  le  bien  de  ses  sujets.  » 

Maiîs  ces  résolutions  respectueuses  ne  furent  pas  de  longue 

-durée.  Les  opérations  de  l'Écossais  Law  rencontrèrent  auprès  du 
parlement  de  Rouen  la  même  opposition  qu'auprès  de  celui  de 
-Paris.  À  Rouen  auasi^  ainsi  que  le  rapporte  M.  Floquet,  une 
cupidité  etfrénée  se  ruait  sur  ces  richesses  faciles  autant  qu'é- 
pliéméres.  Là  aùssi^  dans  la  presse,  aux  portes  de  l'hôtel  de 
la  monnaie,  plusieurs  périrent  suffoqués,  trouvant  la  mort  où 
ils  étaient  yeuns  chercher  la  fortuoe.  Surtout,  la  plupart  s'y 
étaient  ruinés,  le  parlement  n'ayant  pu  empêcher  le  système 
d'aToir  son  temps  et  d'immoler  ses  yictimes.  Longtemps  on 
l'entendit,  dans  ses  remontraneesy  se  plaindre  des  maux  que 
causaient  à  la  proyince  «  ceux  qui  sans  trayai)  et  sans  indus- 
trie, ayant  fait  en  peu  de  temps  des  gains  immenses,»  se  dé- 
fiant ensuite  à  bon  droH  d'une  opulence  si  yite  et  si  aisément 
aeq^iise,  et  youlant  fixer  la  fortune  dont  ils  avaient  éprouvé 

-et  redoutaient  les  caprices,  accaparaient  les  biens-fonds  du 
pays,  les  payant  en  gens  à  qui  l'argent  ne  coûtait  guère  ;  se 
plaindre  de  ces  hommes  nouveaux  toujours  prêts  à  se  défaire 

-  d^  kors  richesses  imaginaif os  avec  autant  de  facilité  qu'ils  en 

•avaient  eu  à  les  acquérir;  montrer  au  roi  <  la  plus  saine  partie 

-de  ses  sujets  gémissant  sous  les  ruines  de  sa  fortune^  languis- 
sant au  milieu  du  faste  de  ces  hommes  inconnus  ;  »  dira  «  qu'il 
ne  reste  plus  des  richesses  fictives  du  système  qu'une  misère 
réelle,  n  pîaidailt  près  du  roi  la  cause  des  rentiers  de  sa  pro- 
tlrïce  de  Normandie,  ruinés  par  les  billets  dé  la  banque. 
Fendant  le  xmi*  siède  le  rMe  des  parlemens  de  proyince 

'  fut  niodelé  sur  celui  du  parlement  de  Paris.  Après  TétabUWe- 


ment  et  lai^nee^  ifÉi'ieai^  raiM  le  drtit  'de^ 
Tfareni  tes  àèbito  de  la  buMe  Umgmtêm;  futeema 
dés  par  rezpuhion  de  l'ordre  des  fésidcei.  Le 
N ormiDdie  eut  fort  à  ftdire  pov  r^nrtaer  lo«a  les 
que  ces  deux  causes  entraîBèrent.  Quant  à  lof,  il  peit 
meDt  parti  pour  tous  les  projets  du  goaremenent*  Mai»  il 
ii*en  était  pas  de  mtaie  lorMfiie  la  cour  gaulait  aenUerat 
pressurer  le  peuple  par  ses  mesures  fiscales^  ausâ  durea  qoVv* 
bitraires;  le  parlement  alors  (1760-1770)  prit  parti  pour  la 
population^  ce  qui  ne  Tempécha  pas  de  remplir  ae&  devoir  en 
punissant  ceui  qui  ataient  poussé  la  résistance  Jusqu'à  Imtfr- 
Tolte  armée  et  au  pillage  des  magasins  de  blé.  Cette 
tance  des  parlemens  aux  ordres  de  la  aour  dépiaiaait  fort; 
ministres;  aussi  ils  n'eurent  pas  de  repoa  quHIs  n\ 
abattu  ces  compagnies  qui  apportaient  do  si  grands  <rfMtadks 
à  l'exécution  de  leurs  desseins*  Le  cbaiiedîer  Maupecn  ilt 
chargé  de  les  renrerser.  On  sait  comment  il  accomplît  M 
tfiehe,  quelles  résistances  il  soûlera  et  comment  la  moDamMe 
paya  fort  cher  son  audacieuse  expérience.  A  Roueo,  coauao 
dans  les  autres  rilles^  un  grand  conseil  fut  installé  à  la  plaee 
du  parlement*  En  rendant  compte  du  prochaio  Yoiaiiftade 
M.  Floquet,  qui  sera  le  dernier  de  Tourrage,  nous  dooneroos 
un  aperçu  plus  détaillé  de  toute  cette  époque,  et  nous 
drons  tme  dernière  fois  justiee  à  tout  ce  que  cet  onrrage 
tient  de  recherches,  de  science,  de  fbits  nouTëavx  et  de  cii- 
tique  consciencieuse. 


Procè»*?erbaux  des  Etats  géttétfau  de  46ftS^ 
lis  et  publiés  par  M.  Âugnslo  Bemord  (de  Monfarisoi^ 
--^ Paris,  1842,  Imiprknerie  royale.  IiM^  de  1x0- 
891p. 

.  Is»  étato  généraux  sont-ils  une  bomie  ou  une  maormae 
chose?  Ootfila  s^yî  ou  nui. à  la  a^a^ohie. autant  qu'oaa 
Toultt  le  dire?  Serait-il  possible,  semit*âl  bjou  do  les  rétablir? 
CImtos  4pMMioas  .fusfienvaui  atoûh  (yidiq^iotérêt  discirfjoi 


cela  nous  ne  ferons  que  suivre  l'exemple  de  M.  Bernard^  qui, 
dans  «on  ayant- propos^  pépient  le  leoteor  qu'il  ayail  d^bord 
projeté  de  plaçai  en  tète  de  sa  pubtication  uo  traTaii  eoo^let 
9ur  la  matière  qui  an  fait  robjet  ;  maia  des  ^coDStaneea  gar» 
tictttières ,  &t-il ,  ne  lui  parmeCtent  pas  aujourd'hui  de  mettre 
en  avdre  les  nombreux  éecum^ns  qu'il  a  reonelUis  dans  ce 
bot  y  et  le  forcent  à  en  ajourner  la  pubUcation  qui  serait  peu*^ 
êlie  ici  trop  étendue.  Cependant  il  a  extrait  de  l'ensemble  de 
son  travail  deux  paragraphes  Urictement  nécessaires  à  l'intel- 
ligence des  faits,  ei  destinés  &  servir  de  préface  aux  Proeèa- 
-verbaux  des  états  généraux  de  159S.  Us  forment  deux  partiee 
bien  distinctes  :  la  première  traite  des  documens  qui  comfNi- 
sent  ce  vokm&e,  et  contient  les  renseignemens  biographiques 
et  bibliographiques  qui  s'y  rattachent;  la  seconde  est  one  in«- 
trodqction  historique  faisant  connaître  sommairement  les 
principaux  événemens  qui  précédèrent  l'ouverture  des  états 
et  le  rôle  que  ces  derniers  jouèrent  dans  le  grand  drame,  de 
la  li  gue. 

Cerolume  est  d'autant  plus  précieux  quejusqu'ki  onn'ayait 
en  que  des  notions  fort  incomplètes  sur  les  états  généraux  de 
tSgS.  M.  Bernard  fait  observer  arec  raison  qu'on  ne  trouve 
rien  de  précis  sur  cette  assemblée,  ni  dans  les  histoires  génê* 
raies  de  la  France,  ni  dans  les  histoires  particulières  de  la 
ligue.  L'éditeur  attribue  cette  ignorance  au  soin  que  prirent 
les  contemporains,  après  T  avènement  de  Henri  IT  autrdnOi 
de  se  taire  sur  ees  états  révohitionnaires  qui  délibérèrent  sans 
mandat  royal,  ef ,  malgré  les  protestations  du  Béarnais,  avalent 
oser  mettre  en  question  ses  droits  à  la  cotironae.  On  sait  awtf 
que' Henri  fV,  vnt  Mé  dans  Paris,  avoiV  ordonné  de  fisîre  6SÈ* 

paraître  des  aetea  e^Belel»  toutes  les  traces  de  la  ligue. 

< 


âtffi&reatés  |>m9Mmeè,>deptttslaï(mdatkni<de  lft^MOM>r-> 
chiè  porfàgsrise;  par  M.'  le^  titôote  do  Sentarein.  T^il. 

—  Paris,  1^2.  Chdz  fûM^vA.  In-8«  de  xxvi^442  p. 

... 

.  Naus  aroas  peine  à  nous  tenir  au  courant  aTec  U.  le  Tieointe 
de  Santarem^  qui  fait  marcher  à  la  fois  plusiour»  publications 
importantes  y  dont  nous  ayons  déjà  entretenu  le  lecteur. 
Yûici  encore  un  nouveau  Tolume  de  sagraode coUeotion  poU- 
tique  et  diplomatique  qui  ne  peut  manquer  de  devenir  un  des 
corps  historiques  les  plus  curieux  et  les  plus  utiles.  L'indica- 
tion des  matières  contenues  dans  le  premier  volume  a  donné 
une  idée  des  immenses  recherches  faites  par  le  savant  auteur, 
et  de  la  richesse  des  documens,  pour  la  plupart  inédits^  re- 
cueillis et  disposés  par  lui  avec  tuut  de  soin  et  de  patience.  Le 
volume  que  nous  avons  sous  les  yeux  n'est  ni  moins  riche  ni 
moins  curieux  ;  il  renferme  la  continuation  des  sonunaires  des 
documens  relatifs  aux  relations  politiques ,  diplomatiques  et 
commerciales,  qui  ont  existé  entre  le  Portugal  et  TEspagne 
depuis  le  commencement  àa  règne  d'Emmanuel  le  Grande  en 
14955  jusqu'à  nos  jours. 

Les  deux  volumes  déjà  parus  contiennent  deux  mille  deux 
cent  vingt-cinq  sommaires.  De  ces  pièces  la  plupart  sont  iné- 
dites^ et  les  autres  tellement  rares  qu'on  ne  les  trouve  pas 
même  dans  les  bibliothèques  spéciales.  Cette  série  de  docu- 
mens, comme  l'observe  très-bien  M.  de  Santarem^  nous  dé« 
Toile  le  système  de  politique  suivi  par  \ç  cabinet  portugais 
sous  les  rois  des  deux  premières  dynasties,  alors  que  la  Pénin- 
sule hispanique  était  partagée  en  plusieurs  royaumes  indépen- 
dafis*  Pondant  cette  époque  le  cabinet  portugais  a  maintenu 
l'équilibre  politique  entre  ces  différentes  monarchies,  et  a  con- 
que une  grande  autorité  et  une  influence  décisive  dans  toutes 
la9  affaires  de  la  politique  ou  des  différentes  familles  «auve^ 
raines  de  cette  partie  de  l'Europe»  Â  ce  propos  l'auteur  noui^ 
fait  remarquer  avec  beaucoup  de  justesse,  d'après  lesd^ott-' 
ate0  fttbliia  ÉMa9  soii  janwa^r  ^V^  l»  «w^  dor  Ppisio§4  <¥^^ 


sdttVeXkt  éfté  tatédiftteérs  ou  aiMmrâàiiff  tes  d»p«t^9tliii<^*éi»« 
rafefit  tttfitôt  efiÂre  le^rcôs  de  Léon ,  de  €âslilie ,  ^de-Raym^' 
d'I^agon,  tantôt  entre  ceux-^ci  et  les  roi&  maures  dç  Orenaéei 
Une  Vttitre  obserTation  curieuse  de  M.  de  Santaifeni,  c'^t  (j^'iî 
dater  de  l'époque  de  l'incorporation  des  royaumes  d'Aragon 
et  de  Sicile  arec  ceux  de  GastiUe  et  de  Léon,  par  le  mariage  Ûe 
Ferdinand  le  Catholique  ayec  Isabelle  au  xv*  siècle ,  à  dater 
de  cette  époque,  disons-nous,  le  cabinet  portugais  changea  èa 
politique  en  s'alliant  à  l'Angleterre  et  souTefrt  ù  la  France,  €K, 
pour  faire  un  contre-poids  à  la  puissance  de  l'Espagne  qui  fe- 
ccTait  un  agrandissement  de  territoire ,  les  Portugais  trouvè- 
rent le  moyen  de  s'agrandir  aussi  de  leur  cdté  par  les  défcott- 
vertes  qu'ils  firent  dans  d'autres  pays.  C'est  ainsi  qu'ils  ont 
fondé  la  plus  grande  puissance  éoloniale  et  maritime  qui  ait 
jamais  existé,  puisqu'elle  comprenait  une  partie  de  l'Afrique 
septentrionale  et  tout  le  littoral  de  ce  vaste  continent  jusqu'à 
la  mer  Rouge,  et  de  là  jusqu'à  la  Chine  et  au  Japon,  tandis 
que  d'un  autre  côté  ils  fondaient  un  vaste  empire  au  Brésil, 
dans  le  nouveau  continent. 

Les  documens  publiés  par  M.  de  Santarem,  et  inconnus 
pour  la  plupart,  sont  tirés  des  archives  portugaises  et  étran- 
gères. Ils  intéressent  au  plus  haut  point,  non-seulement  le 
droit  public  conventionnel,  mais  encore  l'histoire  du  com- 
merce et  de  la  géographie.  L'auteur  cite  toujours  les  sources; 
souvent  il  discute  les  dates,  et  ajoute  des  notes  historiques  et 
critiques,  où  Ton  retrouve  cette  érudition  sage  cl  variée  dont 
îl  nous  a  donné  tant  de  preuves. 

ANT1QU1T£S- 

Chartes  inédites  de  la  Bibliothèque  Royale,  en  dialecte 
.catalan  ou  en  arabe,  etc.  ;  publiées  par  M.  Champollîon 
Figeac;  les  textes  arabes  publiés  par  M.  Reinaud^ 
membre  4e.  llqsli^ut,  —  Paris,  1842.  Imprimerie  dé 
fFirmio  Didot.  Ia-4^  dç  53  p.  , 

Caipibatty,  parlant  éa  éMSktit-ét^U  Galalêgno  «m^l^ff 


OÊÊSum^ traité  d$pm^tjmoik  W tmm^^ ^M »^vmr 

toire  politique  du  comqwQe  est  k. traité  de  g^etd'anûtîf 
GQocjiii  pour  qmq  at^  eoUre  Pîerre  lU^  rà  4' Ara£0O»  et  Buluf  % 
c(â  de  T1UM8.  »  Xa  prt mièce  des  trois  charte»  puUîÂes  par 
Ht  CkampolUoD  Figeao  infinoe  les  asaertîQDa  dA  Capiwnyy 
et^  auiTant  son  système,  les  rectifie  esseotieUemeoL  Elle  cour 
tieat,  en  efiet»  u»  traité  de  p«ÎK  et  de  oommiree  entre  lo  roi 
d'Aragon  et  de  Majorque  Jajyme  I"  et  le  noble  et  honoré  Mi- 
ramomni  Aboabdille^  roi  de  Tenài^  traité  eondu  è  Yaleooe 
le  &4  iéTrier  de  Tao  19709  c*e9t^&-dire  quinze  ans  araot 
l'époque  indîquéo  par  Capmanj»  comme  celle  dea  premiers 
réglemens  écrits  entre  l'Aragon  et  Tunis;  et  ce  traité,  oè  lei 
d^uxrois  se  font  des  concessions  réciproqm^^  opulent  sur 
le  pied  de  la  plus  ciHnplète  réciproctté,  ccoxiprend  toutes  les 
possessions  des  deux  parties  :  Tunis  et  se%  dépendances  d'une 
part 9  dont  toute  T Algérie  faisait  partie,  et  de  Taulre  le 
royaume  d'Aragon,  celui  de  Majorque  et  les  domaines  situés 
s«r  le  territoire  actuel  de  la  France.  lie  même  traité  fot  re- 
nouvelé  en  1278  pour  cinq  années»  mais  avec  quelques  con- 
ditions nouTeileSy  et  M*  Champoliion  assure  que  cet  autre 
traité  de  1278  a  été  également  inconnu  4  Gapmany. 

La  feuille  de  parchemin  qui  contient  le  texte  des  deux  con« 
ventions  de  12)70  et  1^78  a  YÎngt  pouces  et  demi  de  large  sur 
Tingt-six  de  hauteur  ;  l'écriture  en  est  très-fine,  mais  nettes 
régulière,  bien  espacée  et  ne  manque  pas  de  quelque  éléganeik 
Les  deux  traités  sont  sur  la  même  page;  le  premier  occupe 
trente-six  lignes  et  le  deuxiiose  quinae  seulement,  y  compris 
pour  Tun  et  pour  l'autre  les  souscriptions  des  deux  notaires 
qui  ont  expédié  pour  le  roi  de  Majorque  cette  copie  authen- 
tique, le  reuûuyellement  du  traité  en  12178  ayant  été  Poceih 
sien  de  l'expédition  de  celui  de  1S7O9  Pannèe  1^79  est  aM 
la  yéritable  époque  de  cette  charte.  Celui  qui  l*éeritftié  sa 
main  est  Guillaume  de  Bonastre,  notaire  puMfe  ponrle-rtl 
d'àaagonàlteisi  ilAHaarietèdaAefitfsriiAMe  fei»«Mffia* 


1^,  4•.PiM,fkMl|lMlI^p]&«r|r«•liiref•r  MtMilàiapAcbtai 
oortlfe  «vM  Vtt  YmKkmÊtàÊpx^  du  lr»âli  4e  1970  «i  a^ok  «H 
firèfleiit  à  Mi  r«i»««feUeine<it  e»  ra^S  -:  tao$  «es  late  vè««t» 
tenl  de  \m  déeiaraUom  4e  ces  dei»  Mltiitêw  - 

lie»  trntéd  de  irSta  et  i539  sont  andogttes  «us  deux  Mtvee 
ifBik  TÎtMieDt  d'être  indiqiiés.  Le  deroier  eat  à  la  foÎ3  écril 
emanibe  et  en  eataJaD  sur  la  mtaiefeuUle  de  fwtAtmJKtL 
M.  Ghampottion  en  a  fiik  fûre  im  fac-eimile  <|iii  estuadoci»- 
BBMit  Qtfle  à  k  paléographie  arabe.  AL  ReijMod  publie,  traf- 
dnh  et  commcste  ce  texte  arabe  ;  il  en  tire  des  Aetîens  nov* 
Tcle»  sur  les  dynasties  royales  de  Tunis  et  de  Maroc.  Ûan»  ea 
f/tèbee^  ALGbampolHen  «càoûiie  ai  la  langue  arabe  n'était  pea 
la  langue  Tnlgaire  des  Baléarea^  oiiâme  sous  les  rois  d' Arages; 
awsiroiiTrage^iie  nous  annonçons  intéresse  à  la  fois  la  littfr* 
raturé  européenne  du  moyen  âge,  la  Uttératnre  orientale,  et 
rhiaioire  du  droit  pubUe. 

IHê  Sl€Mf£n  in  i$n  aeUesteu  Zêiten  bû  Sama  (62S]|| 
u.  ê.  w.  Les  Slaves  dès  lea  tenaps  les  plus  anciens  jii0<- 
^'à  Samo  (623).  Recherche  historique,  géoigraphifiB 
et  phitologiqae  avec  un  appendice  :  tabtenn  analytique  des 
Slaves  actuels,  par  R.  St.  Kaulfuss.— Berlin,  1843. 
E.  H.  Schroeder.  In-8*  de  x-104  p. 

Où  Tauteur  veut-il  nous  conduire  ?  A  la  poursuite  de  cette 
conchisioa:  dés  la  plus  haute  antiquité  les  Slaves  étaient  rér 
paudus  sur  toute  la  suriace  de  l'Europe.  Prewoes  j^kiloUh 
giqueê,  IL  y  a  un  phénomène  intéressant,  c'est  la  fréquence  de 
la  qrliabe  Doa  dans  les  noms  de  fleuves  du  sud-o«est  de  TEii- 
sope  :  jDaftubius,  Jouais»  l^anai^us,  Danaster^  Eridani  B(v- 
xiatA^fiea  (Rhia<{on).  Dan  ou  don  n'est  dene  point  une  syllabe 
atjbitraire,  elle  a  une  signification  fondamentale»  et  l'ai^tiqullé 
éa  ces  ffeoma  doit  cameiner  à.  l'antiquité  des  peuples  dans  la 
langue  duquel  ils  entêté,  puisés*  Ontrouve  suc  les  hauteurs  du 
Caneaie  un  petit  peuple»  les  Qssètes,  reste  probablement  d'un 
imudp^ei^ypdc  font  annienk  Oana  Ja  langue»  danssaJa^gue  seule» 


îê'pëys  coxxlttki-VÀfrèi&ny  le  Skrtêion.^fhiom  'RHier 
(yorftolfe,  etc.  )  dit  :  «  C'est  chet-  ces  peuples '^*od' a  eofin 
troafé  après  bien  des  recherches  inutiles  l'origîae  d«  noni  de 
ce  ileuTe  fameux  qui  sépare  TAsie  de  l'Barope,  le  Tmcam^  et 
l'explicalion  de  la  parente  sjltabique  de  tons  les  fletiTes  et 
l'Europe  orientale.  *  Il  est  reconnu  qye  ces  peuples  sont  de 
-race  indo*germanique,  mais  quelques-uns  ont  préteodaque 
ieur  idiome  était  de  famille  germanique  ;  l'auteur  ne  partage 
pas  cette  opinion,  il  trouve  que  la  langue  otsète  se  rappro-» 
i^fae  plutôt  du  slave.  En6n  il  y  a  plus,  c'est  que  dans  le  slave 
ancien  on  retrouve  tonja  (Polonais,  t(m  et  toma;  Bohémien 
fmmê  )  qui  signiGe  eau  profonde  (  profondeur  contenant  de 
l'eau);  qu'en  slave  ancien  tonu  signifie  mergor  (russe  fomi; 
bohémien,  tanu,  Polonais  tonac,  se  noyer,  s'abimer  ).  Ainsi  il 
est  probable  que  dans  le  slave  ancien  Don  signifiait  ean,  fleuve. 
L'auteur  examine  ensuite  tous  les  noms  de  fleuYes  contenant 
ie  mot  slave  Dan  {Dan)  y  et  rapprochant  les  passages  des  géo^ 
graphes  anciens  et  des  sayans  moderoes  qui  s'y  raftacKeot, 
il  poursuit  l'élément  slave  jusqu'en  Thrace  auStrymon.  Dans 
les  noms  des  monts  Carpathes,  Hémus,  Bora  (Bemos),  il 
retrouve  le  slave  ancien.  Parmi  les  noms  de  filles,  I'ÀÇk- 
yapiov  de  Ptolémée,  la  ItrAivov  du  même  géographe  et  la 
Bersoria  de  la  table  peutingérienne  sont  slaves,  et  ainsi  de 
suite  pour  les  noms  de  peuples  qui  nous  donnent  des  popu- 
lations slaves,  depuis  la  Baltique  jusqu'à  l'IMyrie  et  la  Thrace; 
mais  les  preuves  tirées  d'étymologies  ne  peuvent  qu'appuyer 
les  Premes  hiitoriques.  Les  anciens  ont  connu  trois  peuples 
Vendes  (ITenrfen)  :  les  Venètes  (Venett)  d'Armoriquc  (Bre- 
tagne); les  Venèles  de  l'Adriatique  (Venise),  et  enfin  les 
"Wendes  voisins  de  la  Baltique  (Venedi,  oùeviSott).  En  second 
lieu,  les  Sarmates  ne  peurent  avoir  disparu  comme  par  en- 
chantement de  la  surface  du  globe  ;  il  est  probable  qu*ib 
appartenaient  à  la  race  slaTe,  mais,  dît  M.  Kaulfuss,  cela  n'est 
pas  clair  {non  liquet).  Quant  aux  Scythes,  ce  n'est  qu'un  nom 
qui  a  cédé  par  l'empire  de  l'usage  à  celui  de  Sàrviate.  L^au* 


étud£»  modernes,  et  reUou|r^ilçs:pppiUati<M^«lay0S  i4en44^9 
fiamtUtf.  De  làpaMam  aux  Sla;7/sa  d^  J^M^oai^dèâ  et  de.Preçopei 
il  nous  fj|it  recQooeître  toujaur^  1^  m^m^  poi^Bt^UOv^a^.puj;! 
sîgnalaiit  les  analogies  qui  existçvl;  ei^tre  Iç  non^  .U^s  peuplaflçf 
Serbes  :.  Eaolavons  {Sclavoni)  et  ilnt^  {Ante9j.A,n9^).!^\  Ifif 
aoms  de  Slaves  et  de  Weodes ,  il  a^ive  à  Ija  décomppsition 
du  mot  ilave  9  établit  le  caractère  particulier  à  la  race  d*ap^qf 
Pcocope,  les  rapports  dans  lesquels  elle  était  à  Tégard  4^s 
Goths  (Scandinayes)  et  des  Huns  (Finno-l)griques)|  et  il  r^p; 
pelle  les  mouvemens  du  nord  au  sud,  ppérés  par  les  premier^| 
et  la  réaction  des  seconds.  Enfin,  après  aroir  démontré  que  les 
Yidivaires^de  Jornandès  étaient  slaves,  il  examine  les  opinions 
de  Nestor  sur  les  anciens  temps  de  cette  race,  et  termine  en 
précisant  le  r61e  que  jouèrent  les  Avares  relativement  aux 
Slaves  jusqu'à  Samo,  marchand  brabançon,  qui  vint  en  ces 
pays  dans  un  but  commercial,  au  temps  où  la  domination  des 
Ayares  s'étendait  jusqu'à  la  Baltique,  vers  l'an  6a8.  Les  bons 
conseils  qu'il  donna  aux  Slaves  opprimés  le  firent  prendra 
pour  chef,  et  après  des  victoires  il  fut  nommé  roi.  L'auteur 
regarde  cette  levée  de  boucliers  contre  la  domination  d^s 
Avares  comme  une  guerre  de  peuples  où  non-seulement  ceux 
de  r£lbe  et  de  l'Oder,  de  la  Bohème  et  de  la  Moravie,  mais 
la  race  slave  tout  entière,  se  souleva  à  la  voix  de  Samo. 

Nous  ne  suivrons  pas  l'auteur  à  travers  sa  philosophie  sur 
la  chair  et  l'esprit  (lisez  o-api  et  TP^eupa)  dans  son  appendice, 
où,  après  avoir  déclaré  la  famille  polonaise  la  première  des 
familles  slaves  et  avoir  énuméré  les  titres  tout  actuels  de  gloire 
dont  elle  peut  s'enorgueillii*,  il  se  livre  à  une  revue  plus  ou 
moins  complète,  plus  ou  moins  raisonnée,  de  tous  les  peuples 
de  la  cace  slave.  Il  y  a  une  chose  qui  n'est  pas  plus  particu* 
lière  à  ce  livre  qu'à  tous  ceux  des  écrivains  qui  s'occupent 
d'iûstoire  ou  d'antiquités  slaves,  c'est  Tépouvantable  amas  de 
citations,  parenthèse^,  rappels;  enfin  de  toutes  ces  ronces  qui 
font  de  la  science  historique  la  pkis  accablante  forêt  ^  traverser. 


tiafaifc  «n  emitraÉre  une  «Bpèc«  «Tnafosamoe'^mite, 
ehn  oelui  foi  «n  afevM.  N«^§  eroymUypcAHrtteaSy  ^i.jji  fi 
tetr  ft*était  dataiiè  «n  hm  bwa  préêis,  ë«ftt  f«  tuivre  sa 

eentimidid'iiii  ^€t  à  mu  «utret  Malgfé  rupyMWPte  liaiseB  qii 
BemUe  wâr  toi»  «es  moroeain)  on  mit  que  l'aiotew  b' j  eraft 
pas  loMBême.  PreiieB4e  va  iniHea  de  aea  preuves  losterifaes, 
fl  n*a  pB»  fait  an  pas  4e  phs  qa*aii  débat  de  Tevirafe.  ft 
eependHit  il  poBTait  doaner  à  son  traraâ  mie  mardie  pre* 
gBessÎTe;  H  le  pott^ait,  vaalgré  le  terram  peir  forme,  H  le  finit 
aTOVier,  sar  leqoel  reposent  les  recheroitiei  wtsqmMts  il  t'eit 
consacré.  En  preeédaat  ainsi,  sini  livre  iiien  court  oepcodan^ 
notts  lui  rendons  eeftte  Justice ,  ne  serak  pas  si  déxnesaréflMOt 
long  à  lire,  si  difficile  à  saivre.  La  fonse  ne  gâte  rien  wm 
pins.  CTesl  uneprédease  richesse  foe  la  oonBaiesaMice  de  plu- 
sieurs idiooies,  nïais  il  ne  fatrt  pas  qiM  le  lAyie  d'uu  polygiotte 
devienne  un  patois  informe.  Quand  il  a  fait  cheix  d'ooe  langue 
ponr  s^expiiqner,  il  a  tort  delà  ikusser  en  glàssant  dans  ses  pioBa- 
ses  des  mots  étrangers,  déguisés,  il  ert  vrai,  sons  des  fonnes 
régulières,  mais  qui  n'en  sont  queplus  grotesques  -tt  pk»  bar- 
bares. Qu'est-ce  tjue  marktrier  et  surtout  am  mmrhirUÊêmt 
Qu*e£rt-ce  que  radomantirfBndemf  Le  m^ange,miêaM  ^uand  fl 
seftiit  franchement,  sans  aitération  afueuae,  n'est  que  de  la 
marqueterie;  il  est  si  rare  qu'il  se  fasse  à  propos,  et  la  pliiq»ait 
du  temps  il  eût  été  si  naturel  de  Té  viter  I  En  somme,  voilà  un 
ouvrage  qui  proure  certainement  que  l'auteur  a  eu  une  bonne 
inspiration  sur  la  manière  dovit  on  doit  traiter  la  ^^fue^tîeo  de 
rorigine  des  Slaves  pw  la  veie  de  rUstotre  et  de  la  géogra- 
phie. 'Cependant,  avec  tant  de  maX^ériaux,  faute  d'ordre  véri- 
table, peut-être  de  méditaitions  suffisaoles,  ce  n'eet  pas  un 
livre,  ce  sont  des  notes  qui  pourront  en  ppodmre  un  phis 
tard. 

Mémoire  bw  la  GhroncriiOgte  de  Ihî^^oîre  des  JavaDais 
<ft  mir  répoque  de  la  fondatÎM  dLe  Alad)afMafait  «  par 


M.  WalekenaBf.  ~  Parhr»  ¥842.  Imprimerie  R^lè. 
In-»*  de  27  p. 

fiepub  trois  cents  vas,  <fit  lesannit  àutenr  et  ce  mémoirt, 
auquel  nous  emprantODS  et  «es  iflèes  et  qavhjttefois  son'  fltfle, 
n  n^ètalt  question  ie  Jttra  que  comme  do  principe  entrepôt 
8e  commerce  des  européens  en  Orient.  Le  rofle  qui  courrait 
Torigine  du  peuple  qui  liabite  cette  fle  a  été  enfin  leré  par 
l^ouTrage  de  M.  Railles.  H  nous  a  fait  comiaître  ies  nombreoK 
monumens  de  ce  peuple,  ses  conquêtes,  ses  rérolutions  et  les 
causes  qui  ont  dégradé  son  caractère,  corrompu  ses  instita- 
tions  et  presque  anéanti  chez  lui  les  sciences,  la  Ifttêrature, 
leis  ans  et  l'industrie  qu'ail  ayalt  pottès  &  un  assez  haut  degré  de 
perfection .  Les  monumens  originatix  de  ThistOfre  des  JfaTa« 
nais  existent  dans  les  anciennes  chroniques  nommées  Bàb&i 
des  royaumes  de  Djangala  et  de  Maiarem  et  dans  les  histoires 
particulières  des  tribus  dont  les  diefs  sont  dépositaires^ 
H.  Raffles  a  écrit  cette  histoire  d'après  trois  abrégés  de  oee 
chroniques,  faits  à  sa  prière  par  trois  saTans  Javanais  tatès 
Tei*sés  dans  la  connaissance  des  antiquités  de  lévr  pays.  L^on 
de  ces  abrégés  a  été  extrait  d*un  manuscrit  attribué  à  Adjî*- 
Djaya-Baya.  Il  est  dans  la  possession  de  Tempepeur  Javanais 
actuel,  i]ui  réside  à  Sowra-Kerta.  Un  second  a  été  «ompoiBê 
d'après  divers  manuscrits  recueillis  par  Nata-Kousomna ,  à 
Soumenap  et  dans  l'île  Bali;  le  troisième  enfin  est  l'ouvrage 
de  Kiai-Adipati-Âdi-Mang^gala,  régent  de  Dcmak.  (Test  à 
ce  dernier  travail  que  M.  Railles,  ainsi  qu'il  le  déclare  hii» 
mOme,  sVst  princrimlement  attadié>  parce  qull  est,  dit«il, 
mieux  enchaâaé  et  mieux  suivi.  C'est  aussi  d'après  ce  travail 
qu'il  a  réglé  sa  'Chronokgw, 

Les  tâmrs  uutevrs  de  ces  abrégés  s'accordent  ftsacft  entre 
eu  éfsftiis  l'étiMîsscment  du  mahûaaétisBie  ^atts  l'île  de 
lava,  et  le  «éolt  des  ÊTéneBUsos  depuis  cette  épeque  est  assez 
bien  suivi  et  assez  claàr  ;  maia  ntérieurement  c'est  un  amas 
de  notions  confuses. 

Les  divers  sysftèmes  dironologfques  des  Javanais  ou  les 
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chvQmifies  of^^naled  diffè»*eDt  par  des  iaterralled  d'un  eu  de 
plusieura  siècles  sur  1  époque  des  mêmes  éyénemens  quY^  dans 
ces  difTérentes  chronic[ues,  sont  attachés  aux  mêmes  dates.  C'est 
/àipsi  qu'ils  ont  noté  Thistoire  des  diilérens  états  de  Brwa^ 
hamrtyàQ  Mendang-kamoulan,  de  Padjadjaran  et  de  Madja- 
fo^hiL  La  fondation  et  les  époques  historiques  de  ces  dilTéreos 
états  se  trouvent  placées  dans  ces  systèmes  chronologiques  â 
des  époques  différentes,  où  les  différentes  époques  s'y  trou- 
Tant  mentionnées  sous  des  dates  semblables,  les  historiens 

r 

Javanais  ont  rapporté  aux  mêmes  siècles  les  faits  relatifs  aux 
mêmes  royaumes,  ont  réuni  aux  mêmes  époques  les  éTénemens 
qui  concernaient  diflercns  royaumes  et  différons  règnes^  se 
servant  ainsi  aUcruativcment  et  sans   s'en  douter    des  dates 

J      9 

pour  mêler  ensemble  les  faits,  et  des  faits  pour  embrouiller 
les  dates.  Peut-être  aussi  toutes  ces  erreurs  n'appartiennent- 
elles  pas  aux  auteurs  javanais,  qui  sans  doute  ont  parmi  eux 
des  hommes  trop  savans  pour  ne  pas  s'apercevoir  de  tout  ce 
désordre;  peut-être  même  ce  désordre  est-il  l'ouvrage  d'un 
seul  compilateur  européen»  qui  a  rassemblé  en  un  corps  oes 
différentes  chroniques  :  mais  comme  nous  ne  pouvons  con* 
sulter  les  originaux  et  que  nous  ne  connaissons  l'histoire  des 
Javanais  que  depuis  l'ouvrage  qu'a  fait  traduû^e  ou  compiler 
M.  Raflles,  jusqu'ici  le  seul,  c'est  sur  lui  que  doit  s'exercer 
notre  critique. 

Die  Wissenschaft  des  slamschen  MythtÂS ,  u*  s.  «t. 
La  science  du  mythe  slave,  dans  le  sens  le  plus  large, 
comprenant  les  mythes  prussien  ancien  et  lithuanien, 
d'après  les  sources,  accompagnée  d'une  bibliographie  de 
Tarchéologie  et  de  la  mythologie  slave,  prussienne  et  li- 
thuanienne, pour  servir  à  l'histoire  du  développement 
de  Tesprit  humain, par  le  D' J.  J.  Hanoscb. — Lemberg, 
Stanislawow  et  Tarnow,  1842.  Millikowski,  éditeur. 
Gr.  in-8^  de  xx-432  p.  Prix  :  2  tb,  16  gr. 
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^ous  avons  reproduit  le  titre  de  cet  ouvrage  dans  toute  son 
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étendue^  car  il  indique  et  le  point  de  Tue  où  Tautenr  9*est 
placée  et  le  point  d'où  il  est  parti.  Son  projet  principal  n'était 
pas  moindre  que  Thistoire  entière  de  l'esprit  humain  ;  et, 
comme  il  le  dit  lui-même  ^  une  si  taste  carrière  à  parcourir 
demande  toute  la  -vie  d'un  homme.  C'est  dans  la  civilisation 
fort  imparfaite  encore  des  plus  anciens  peuples  du  monde 
qu'il  a  été  chercher  la  naissance  des  idées  générales,  plus  ou 
moins  transformées  par  les  peuples  qui  leur  ont  succédé.  Les 
sonder  et  en  tirer  une  théorie,  tel  était  son  dessein.  L'esprit 
indien  contemplatif  et  poursuivant  de  ses  désirs  un  inconnu 
qui  le  fuit  éternellement,  fixa  le  premier  ses  regards.  Puis 
l'esprit  des  anciens  Parsis,  réfléchi  ou  développé  par  celui  de 
la  plus  grande  partie  de  l'Orient  et  de  l'Occident,  l'arrêta.  De 
là  aux  gracieuses  fictions  des  Grecs,  à  la  naissance  de  la  philo- 
90])liie,  la  marche  était  à  peu  près  tracée,  et  il  arrivait  à  une  des 
grandes  époques  de  l'entendement  humain.  Mois  parmi  les 
mythes  dont  l'Orient  revêtait  sa  pensée,  le  mythe  slave  qui 
SQ  lie  aux  mythes  primitifs  et  aux  mythes  secondaires',  attira 
particulièrement  son  attention.  Il  Taperçut,  il  est  vrai,  confus 
et  obscur  ;  cependant  il  conçut  l'espérance  de  le  voir  dans 
toute  sa  clarté,  et  de  pouvoir  même  l'approfondir  en  examî- 
nant  l'esprit  des  populations  de  l'occident  de  l'Europe.  Ce 
travail  s'empâta  de  toute  son  activité,  et  réussit  tellement  au 
gré  de  ses  souhaits,  qu'il  en  fait  aujourd'hui  l'objet  d'une  pu- 
blication spéciale.  En  portant  ses  méditations  sur  ce  point, 
l'auteur  trouva  des  rappels  à  deux  formes  de  mythe  qu'il 
avait  aperçus  dans  le  cours  de  ses  études,  et  qui  suivaient  une 
marche  absolument  parallèle  à  celle  du  mythe  slave.  Ces  deux 
mythes  contemporains  sont  le  mythe  prussien  et  le  mythe 
lithuanien.  Cette  adjonction  lui  fut  d'un  utile  secours  pour 
éclaircir  bien  des  obscurités,  et  c'est  ainsi  qu'expliqués  l'un 
par  l'autre  ils  ont  détermine  l'auteur  à  les  associer  tous  les 
trois  dans  son  travail. 

En  faisant  la  part  des  populations  slaves  dans  la  vie  intel- 
lectuelle de  notre  Europe,  l'auteur  se  livre  à  la  comparaison 
suivante.  Si  l'on  se  représente  la  vie  intellectuelle  en  Europe 

m.  w 
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iiiuftl'iknag^d^un  organisme»  on  pbf'vieadrait  iacibineBl  à  prou- 
T tr^par  lei  laita  même  de  l'histoire  4e  la  ciTilisaiiony  el  da  passé 
et  du  présent^  cpiei  dans  cet  organismes  Tenseoible  des  peuples 
staYfis  remplit  la  place  du  oceur ,  de  même  que  les  popuiatioos 
genpanîquei  tiemeut  la  place  de  la  tète  ;  en  conséquence  elks 
soDl  entre  elles  comme  Tâme  est  à  l'esprit.  Ce  fut,  dit  Tauteur, 
dèa  les  premiers  temps  le  caractère  dominant  des  slavesu  Dans 
bur  Tieprrrée,  ils  se  oaontraient  hospitaliers^  même  pour  des 
étrangrers  et  des  ennemis,  bienfaisans  pour  l'indigence,  chastes, 
honorant  la  rieillesse,  religieux ,  etc.  Leur  physionomie  ap- 
pâtait aussi  douce  et  paisible  dans  la  vie  publique.  C'était  on 
peuple  adom>é  à- la  terre,  du  sein  de  laquelle  il  avait  appris, 
àès  les  temps  les  plus  anciens,  à  tirer  par  la  culture  et  les  tra- 
vaux de  mines  ce  qui  lui  était  nécessaire.  Chez  lui  point  de 
constitution  militaire  à  proprement  parler  ;  il  ne  prenait 
jamais  les  armes  pour  l'attaque ,  mais  seulement  pour  la  dé- 
fense; et  ses  chefs  militaires  (voivodes),  nonunés  pour  le 
temps  de  la  guerre,  voyaient  cesser  leur  autorité  une  fois  la 
peix  rétablie,  a  Bl  algré  les  entreprises  qu'ils  ont  faites  de  temps 
à  autre,  dit  Herder,  les  Slaves  n'ont  jamais  été  un  peuple  en- 
treprenant, guerrier  et  aventureux  comme  les  Allemands;  ib 
suivaient  ces  derniers  paisiblement  à  la  trace,  se  répandant  sur 
le»  contrées  abandonnées  par  eux,  et  c'est  ainsi  qu'ils  arrivè- 
rent à  occuper  presque  toute  l'Europe  centrale,  du  Don  i 
l'Elbe,  de  la  Baltique  à  l'Adriatique,  »  Les  Slaves  des  bords 
de  la  Baltique  étaient  connus  au  v"  siècle  pour  la  douceur  de 
leurs  mœurs  ;  et  les  Slaves  échelonnés  sur  les  bords  du 
Danube,  quand  ils  n'étaient  point  attaqués  par  des  ennemis 
du  dehors  ou  excités  par  des  discordes  intérieures,  se  plai- 
saient aux  douceurs  de  la  vie  de  famille,  aux  soins  de  Tagri- 
culture,  et  leurs  vertus  sociales  jetaient  les  Grecs  civilisés  de 
l'empire  dans  l'admiration.  Ces  traits  du  caractère  slave  sont 
d'une  immense  importance  pour  l'intelligence  du  mythe.  Car 
chez  les  historiens  anciens  on  trouve  des  détails  sur  une  race 
de  peuples  doux,  pacifiques,  pieux,  et  cependant  nombreux, 
occupant  les  frontières  de  l'Europe  et  de  l'Asie,  les  pays  où 


Von  t)rou¥e,«iioor«tiâiAfOuvd'iipi>le8t6laV98  tow  bcQSidoktibék 
tirent  kiitOFÎ^ifie.  Ces  peuples  adoraient  >lalttmièitfr  et  ieHeMi 
ce  cult^  eflt  le  fonda  du  laythe-  slave»  GependjaDt'il  >iif  .liul 
point  ae  dissimuler  qu'à  côté  de  ces  qualités  oa  troifere  mwan 
tionoéea  des  coutumes  plus  barbares  qui  semblent  iea  pévtt^ei! 
en  doute,  hea  sacrifiées  Iiiimaiiif>  rinfiaiUîcîile  el  auati  la  pQ«^ 
lygamie  en  usage  dans  la  Pomèranie  et  sur  JeabenbdelSUit 
dans  toutes  les  classes  9  tandis  que  clmi  d'autre»  SUtm  i  ék 
même  que  chei  les  Scythes^elle  n'était  pertnise.qtt'àUKroiSéi 
Les  femmes  partageant  eucore  avec  les  hommes  les  eiercieea 
de  la  guerre^  et  enfin  d'autres  traces  de  mœui^. rudes  et  gros» 
sières.  MaiS|  dit  l'auteur^  il  ne  faut  pas  attacher  à  oes  demielrii 
traits  plus  d'importance  qu'il»  n'en  ont;  dans  les  changwnenà 
divers  et  de  séjour  et  de  rapports  extérieurs  que  Subirent  oei 
populations  )  elles  ont  pu  adopter  ou  même  être  foreèee 
d'accepter  ces  modifications  comme  effet  de  l'exemple  OU  dé 
la  nécessité.  Ainsi,  Maoieiowski  regarde  le  serrage  et  Tesola^ 
Tage,  qui  régnèrent  parmi  les  Slatres  à  une  époque  plus  rap«> 
prochée  de  nous,  comme  une  importation  étrangère^  qUanâ 
il  dit  :  c  Ce  sont  ceux-là  précisément  dont  la  religion  coUf 
damne  cet  abaissement  de  l'homme  qui  ont  enseigné  aux 
Slaves  qu'on  avait  le  droit  de  faire  trafic  de  la  liberté  hu** 
maine,  et  de  vendre  comme  esclaves  des  hommes  avec  leuH 
épouses  et  leur  postérité.  »  Schnitxler  le  dit  formellement  : 
«  C'est  par  leur  mélange  avec  d'autres  races,  ou  par  des  em** 
prunts  faits  à  des  voisins  plus  façonnés  à  l'obéiisaiice,  que  la 
s^vitude  s'introduisit  parmi  eux.  » 

Lorsque  les  Slaves  commencèrent  à  se  répandre  Sbr  l'Btt* 
rope ,  ils  furent  plus  ou  moins  refoulés  par  les  populations 
qui  suivaient  la  même  route,  ou  amalgamés  avec  elles*  Leur 
mouvement  s'étant  opéré,  comme  cela  est  bien  établi ,  dan» 
trois  directions  différentes,  ils  s'écoulèrent  pour  ainsi  dire  en 
ruisseaux*  Cependant,  comme  il»  finirent  par  être  insensible-»* 
meut  en  possession  du  cœur  du  continent  européen,  ils  entré* 
rent  en  contact  au  midi  avec  les  Grecs,  les  Romains  et  les 
nations  romanes,  au  nord  et  à  Touestavec  les  natioas  fiouiques 


et'Kthiiartit^rtnes.  Ce  fut  là  une  des  principales  sources  des  în- 
cori^orâtions  étrangères  dans  le  mythe  national.  L*influenoe 
des  '  mythes  gcirmaniques  particulièremeht  exerça  une  réac- 
tion bienfaisante  sur  le  caractère  national,  il  y  fit  entrer  un 
peu  de  son  indomptable  activité,  et  lui  donna  la  pureté  et  la 
Tigueur  qui  les  rattachaient  de  si  près  aux  Tieux  mythes  de  la 
Perse.  Le  caractère  national  des  Slares  explique  comment 
ils  reçurent  plus  encore  qu'ils  ne  communiquèrent  ;  cepen- 
dant la  diffusion  de  leurs  idées  religieuses  dans  l'Europe  eut 
une  certaine  extension,  et  même  Safifarik,  dans  ses  antiquités 
slares,  en  fait  un  argument  pour  prourer  l'ancienneté  de  leur 
séfoar  en  Europe.  Si  Ton  considère,  dit-il ,  les  mœurs  ,  les 
usages ,  la  religion ,  les  institutions  et  le  droit  des  anciens 
Slaves,  et  si  on  le  compare  atec  ceux  des  autres  populations 
indo-européennes ,  des  Thraces,  des  Celtes,  des  Germains  et 
d6S  Lithuaniens,  on  troure  une  telle  proximité,  de  tels  rapports 
et  une  ressemblance  si  grande,  qu'on  ne  peut  s'empêcher  de 
penser  que  tous  ces  peuples  apparentés  habitent  l'Europe 
depuis  un  temps  immémorial,  et  se  sont  constitués  d'après  les 
mêmes  principes  dont  la  communication  s'est  faite  insensible- 
ment dans  une  longue  suite  de  temps.  Â  cet  égard,  les  Slaves 
tiennent  bien  plus  aux  races  européennes  qu'aux  populations 
asiatiques  de  même  origine  ;  d'un  autre  côté,  ils  se  rapprochent 
plus  de  ces  dernières  que  des  populations  de  race  sévérienne, 
comme  les  Finnois,  les  Samojèdes,  les  Turcs,  les  Mongols,  etc.; 
quoique  le  contact  avec  celles-ci  soit  plus  récent,  qn'ils  se  soient 
même  en  certaines  parties  fondus  avec  elles,  par  exemple, 
avec  les  Finnois,  les  Bulgares,  etc. 

En  se  fondant  sur  cette  adoption  des  mythes  étrangers,  et 
en  la  considérant  trop  spécialement,  on  a  donné  naissance  à 
une  opinion  qui  trouve  encore  aujourd'hui  du  crédit;  c'est 
que  le  mythe  slave  est  une  aggrégation  d'élémens  mythiques 
étrangers.  Cette  manière  de  voir  a  le  tort  de  prendre  pour 
formation  originaire  une  modification  tout  à  fait  secondaire, 
de  s'arrêter  dès  la  comparaison  des  élémeos  conslituans,  sans 
remonter  ft  là  sontce  même  où  le  myihe  slave  doit  M  montrer 
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simple  et  fondé  sur  la  nature  de  l'esprit  humain,  Ç^  rep^r» 
ches  et  ces  comparaisons  ne  doivent  point  enfanter  de  système, 
elles  ne  sont  qu'un  moyen  de  décomposition  pour  arriver  à  la 
découverte  du  premier  principe.  Si  cette  opinion  qui  ôle  au 
mythe  slave  toute  individualité  doit  êtr^  regardée  comme 
fausse,  prise  absolument ,  Topinion  qui  ne  veut  reconnaître 
dans  ce  mythe  qu'une  copie  du  mythe  indien  n'est  pas.  plus, 
soutenable*  La  hauteur  où  se  sont  élevées  de  nos  jours  le5 
sciences  archéologiques  et  historiques  a  conduit  à  chercher 
dans  l'Asie  la  clef  des  énigmes  de  la  ciyilisation  primitive  des 
Dations  européennes.  En  se  familiarisant  avec  les  mythea 
indiens,  égyptiens  et  persans,  on  a  découvert  un  horizon  im- 
mense, on  a  cru,  et  avec  raison,  y  trouver  la  source  des  cosr 
mogonies  occidentales.  Ainsi  on  attribue  à  chacune  d'elles, 
une  filiation  purement  orientale,  telle  que  la  filiation  des 
mythes  persans  et  germaniques  ;  ou  bien  en  remontant  plua 
haut  on  a  voulu  ramener  l'Orient  et  l'Occident  à  une  idée  pre-* 
mière,  commune  à  tous  deux.  Ceux  qui  ont  adopté  l'une  et 
l'autre  méthode  s'accordent  à  regarder  l'Inde  comme  la  mère 
patrie  du  mythe  slave.  Quoique  cette  façon  d'envisager  la 
question  soit  incomparablement  plus  fondée  et  plus  ingé- 
nieuse que  celle  de  la  multiplicité  d'élémens  ,  elle  n'est  pas 
plus  à  l'épreuve  d'une  critique  approfondie.  Car  on  n'arrive 
pas  davantage  en  suivant  cette  voie  à  ramener  les  mythes 
slaves  à  l'ensemble  et  à  l'unité  qui  leur  appartiennent;  c'est 
en  méconnaître  l'esprit  originel;  et  en  fin  de  compte  on  ne- 
par.vient  qu'à  cette  conclusion ,  que  les  anciens  Slaves  et  les 
Indiens  ont  un  même  esprit  et  partant  une  origine  commune. 
Cette  conclusion  n'est  pas  admissible  jusqu'ici.  Quant  à 
l'opinion  de  ceux  qui  prétendent  que  les  anciennes  popula- 
tions slaves  n'avaient  ni  mythes  ni  dieux,  en  raison  de  leur» 
degré  très-inférieur  de  civilisation,  on  ne  peut  que  les  ren-' 
voyer  àTétude  des  sciences  philosophiques  et  historiques,  qui 
les  convaincront  de  l'impossibilité  logique  de  leurs  idées. 

Le  mythe  slave  doit  donc  ,  en  résumé,  contenir  d'ancien»' 
élémens  orientaux,  parce  que  les  Slaves,  quoique  «tabUs 


depuis  une  époque  trèl^reculée  dans  TEurope ,  n'y  sqdI  uni- 
l'émeut  au(och(honea;  imis  il  contieot  aussi  des  élémeos  wm 
orientaux  %  parce  que  raucieunelè  même  de  leur  séjour  eu 
Burope  a  iiX  les  soumettre  &  l'influence  des  ciTiUsations  ay^c 
lesquelles  ils  ont  été  en  contact,  et  modifier  dans  U  suUa  des 
tempA  leurs  idées  sur  la  divinité ,  le  monde  et  la  iFie  huxDaÛMw 
Hais  pour  ramener  &  Tunité  ces  deux  ordres  d'élémeos,  il  faat 
reit^onter»  la  nature  de  la  question  rexige,  à  TindiTidaftlité  par* 
tioiiUère  jt  Tesprit  du  mythe  slave  originaire  qui  doit  leur 
«voir  servi  de  nojau«  Cette  tâche  que  s'esl  tmposée  Tautettr 
n'est  pas  d«s  plus  faciles  ni  des  plus  simples,  vu  l'état  p» 
avancée  de  la  science  sur  cet  objet.  À  la  rigueur  les  élémens 
noQ  orientaux  jouent  un  rôle  plus  important  que  les  élèmem 
vteolaïut»  car  il  doivent  être  Teixpression  de  l'existenoe  ea- 
tiére  du  paganisme  slave  en  Europe  ;  mais  iU  sont  aussi  les 
plua  compliqués.  En  effet,  pour  ceux  qui  viennent  d'Omnl, 
on  peut  sei  donner  un  poiat  de  dép&rt»  et  U  principe  à  travers 
toutea  les  modifications  par  lesquelles  il  passe  demeure  to«- 
)aura  semblaUe  à  lui-même  ;  tandis  que  les  autres  se  montrent 
dés  le  principe  sous  deux  aspects  :  les  élémens  originaux» 
transformatioos  et  œuvres  du  peuple  lui-même,  et  les  éiémeas 
fmp? untés  ii  des  pei^ple^  étrangers.  Ceux-ci  se  ratlackent  k 
4es  peuples  divers  et  à  des  époques  fort  dftslanles.  £si  adap- 
tant ensuite  que  Tanatyse  fût  complète,  qu'on  eût  d'une  paît 
elassé  les  élémens  orientaux ,  de  l'autre  les  élemens  non 
orientaux,  il  s'agirait  de  les  coordonner  dans  les  différentes 
périodes,  de  transformation  du  mythe  slave,  car  c'est  Tuailé 
qu'en  se  pvopese  d'Meindre,  et  il  ftint  préalaUeaaent  dé^gi^er 
le  corps  des  bbles  de  tont  ce  qui  y  a  été  foiMJiii  oa  rappetté. 
C'est  Uun  idéal,  il  est  vrai,  qu'on  doit  se  proposer,  saais 
qu'on  serait  très-heureux  d'approcher  seukvieiit.  De  même 
que  le  mythe  germanique  se  complète  au  moyen  du  i^ythe 
Scandinave  qui  lui  est  allié  de  fort  près,  parce  que  tous  deaz 
reposent  sur  la  même  base;  ainsi  le  ix^the  slave  se  reforme  et 
s'éclaircit  par  les  deux  mythes  dont  nous  avens  déjà  parié,  le 
Uthtiaaûieu  eti'ancien  prussien.  On  trenve  en  outre  de  grandes 
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analog^ies  entre  les  fables  des  anciens  peuple;  de  la  Pmsse  et 
celles  des  Celtes ,  ce  qui  autorise  4  penser  que  le  mjthe  slai;e 
e&l  avec  les  deux  autres  dans  le  même  rapport  que  le  mythe 
germanique  ayec  les  mythes  scandinaTes  et  celtiques.  Dans 
tous  deuxy  en  effet,  c'est  une  lumière  septentrionfile  qui  tient 
la  place  du  soleil.  Enfin,  la  mythologie  des  anciens  Prussiens 
et  les  Lithuaniens  a  laissé  plus  de  traces  que  celle  des  autres 
populations  slaves. 

Les  sources  où  il  faut  puiser  n'aplanissent  point  les  diffi>« 
cultes  de  l'entreprise.  Sans  parler  de  la  diversité  des  systèmes, 
du  peu  de  généralité  des  travaux  qui  se  sont  fait  connaître 
jusqu'ici,  ne  regardons  que  les  résultats  obtenus,  ces  résultats 
qui  ressortent  toujours  nécessairement  d'une  suite  d^études 
dirigées   vers  un  même  point;  ils  sont  à  peu  près  nuls. 
M.    Hanusch  donne  un  aperçu  trcs-étendu  des  ouvrages  à 
consulter,  pour  entrer   dans  la  question.  L'appréciation  à 
laquelle  il  se  livre  à  leur  égard  ne  mène  qu'à  cette  conclusion, 
c'est  que  réellement  la  mythologie  slave  n'est  point  encore 
une  science,  et  qu'on  n'y  a  encore  appliqué  ni  les  vues  philo- 
sophiques, ni  l'esprit  d'analyse  indépendant  qu'exige  un  aussi 
vaste  tableau;  c'est,  en  un  mot,  qu'il  ne  faut  pas  seulement 
coordoner  les  malériaux  ,  mais  les  extraire  et  les  rassembler, 
quand  on  n'est  pas  obligé  de  les  déduire  de  U  nature  même 
du  sujet.  Adoptant  donc  cette  opinion  que  le  berceau  de  la 
race  slave  fut  voisin  de  celui  de  la  race  germanique,  l'auteur 
cherche  à  établir  que  la  première  descend  des  contrées  in- 
diennes et  la  seconde  des  régions  de  la  Perse;  que  ces  deux 
races  se  sont  développées  parallèlement,  qu'il  y  a  eu  entre  elles 
échange  d'idées;  et  il  explique  les  différentes  périodes  de  leur 
existence,  jusqu'à  leur  arrivée  à  leur  dernière  patrie,  suivant 
les  lois  de  la  vie  humaine,  et  les  principes  du  développement 
de  l'individu  dans  la  société.  Après  avoir  établi  cette  base  et 
indiqué  la  marche  de  la  nature ,  il  consacre  la  partie  des  re* 
cherches  dans  son  ouvrage  ù  établir  par  des. faits. 1^  réalité  de 
ce  qu'il  a  esquissé  philosophiquement.  D'aprè^s  son  SQfstème, 
le  BEqribe  ila^ve  se  sépare  «n  trois  périodes».reftr4a««t^«t.çlyB-- 
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cane  une  forme  paiiicidière  de  nythe.  La  première  c'est  le 
règne  des  élèmensmjdiîques  indiens  dans  le  cycle  mjtliiqne 
des  Slayes;  la  seconde  celui  des  élémens  persiques;  la  troi- 
sième enfin,  c'est  Télaboration  ou  la  transformation  des  élé- 
mens mytbiqaes,  préexistans  par  l'esprit  national  des  SiaTes 
fixés  en  Europe^  c'est-4*dire,  lo  mythe  slave  proprement  dit. 
C'est  là  le  dernier  et  le  Trai  résultat  qu'il  se  propose  d'atteindre, 
et  le  seul^  selon  lui,  que  doit  avoir  en  Tue  la  science  du  mythe 
slare. 

GHRONIQUE. 

La  science  déplore  aujoard'hoi  la  perte  d'un  de  ces  hommes  modesles 
et  consciencieux  à  qui  dans  tous  les  temps  elle  a  dû  ses  progrés  les 
plus  réels.  Nous  voulons  parler  de  Gesenius,  mort  k  Halle  le  23  oc- 
tobre dernier.  Il  j  a  une  chose  k  la  louange  de  Gesenius,  c'est  que  son 
rdle  personnel  a  été  presque'  sans  éclat.  Toute  la  gloire  de  ce  sarant 
était  dans  ses  oeuvres ,  et  il  a  joué  pendant  sa  vie  le  personnage  d'an 
de  ces  anciens  auteurs  que  tout  le  monde  se  représente  sous  la 
forme  d'un  lirre.  Nommer  Gesenius,  c'était  pour  celuin^  nommer  les 
MonumentaPhœnieiœ;  pour  celui-U,  le  Thésaurus  îinguœ  kebraioB; 
pour  la  foule  des  écoliers  de  l'Allemagne,  c*était  nommer  un  petit  ru- 
diment, le  Lhomond  hébreu  de  la  nation,  qui  s'était  déjà  perpétué 
de  génération  en  génération  dans  treize  éditions.  Quand  nous  avons 
annoncé  la  dernière  dans  un  de  nos  précédens  numéros,  nous  ne  son- 
gions pas  que  la  mort  dût  si  tôt  nous  enlever  ce  père  de  Torientalisme 
sémitique.  Un  jour  lorsque  la  science,  rassemblant  de  nouvelles  notions, 
viendra  les  joindre  i  ces  fils  nombreux,  rattachés  par  lui  au  point  de 
départ,  en  voyant  le  nom  de  Gesenius  à  l'origine  de  cette  partie  de  la 
littérature  orientale,  invoqué  par  ses  successeurs,  comme  le  nom  de 
Moïse  par  le  Roi  prophète  et  les  voyans  de  l'Ancien  Testament,  on  ap- 
préciera bien  plus  encore  le  mérite  éminent  d'un  homme  dont  les  pro' 
fondes  recherches  sont,  il  faut  l'avouer,  bien  en  avant  de  son  époque. 
En  attendant  ce  jour  de  la  pleine  justice  qui  lui  est  due,  et  qu'il  ne 
nous  appartient  pas  de  lui  faire  obtenir,  avant  que  le  temps  n'ait  con- 
sacré sa  renommée,  nous  ferons  connaître  à  nos  lecteurs  quelques 
détails  biographiques  empruntés  à  la  feuille  officielle  méridionale 
(Allg.  Zcit.). 

Fils  d'un  médecin,  Wilhelm  Gesenius  naquit  à  Nordhausen  le  3  fé- 
vrier 1785.  Il  reçut  sa  première  éducation  'dans  le  gymnase  de  cette 
viUa,  d'où  sortirent  aussi  rorienUllste  du  siècfe  darnieri  Jlichaelis,  et 
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la  Philologue  Fr.  Aug.  W<4f.  De))4,Gw«iitf  ptmi.à  l'imivivsité 
d*HeUD8^dt,  Qù  il  eut  pour  meUre8paDkfS)et»Bcedo^r,i(Jlei}]^^0i^  jus- 
tement estimés  dans  riDstruction.  Mais  ce  ne  fut  qu'à  Gœttins]^e.quli 
commença  a  prendre  uo  goût  décidé  pour  l'élude  des  langues  orientales, 
et  en  particulier  de  l'hébreu.  Touë  à  la  carrière  de  renseignement,  il  fit 
f ei  premières  armes  à  Halherstadt  et  j  publia  un  petit  opuscule  i  Sym- 
holœ  olfêervQtiontMn  in  OvidH  fastas  (lS06).qul  déviait  aervirxle^pro- 
djeoma  à  une  nouvelle  édition  de  .cea  p^ief»  M  ^m  fii§Vi\\^PWV^e 
répétiteur  à  Gœttingue,  et  profita  de  ce  séjour  poiir  pojBer  ^^i|9e  .denses 
travaux  de  lexici)graphie  hébraïque.  Enfin,  en  1809,  il  fut  nommé  piçofes- 
aeur  au  gymnase  d'Heiligenstadt.  Dans  cette  ville  il  composa  son  Estai 
iur  la  langue  maltaise,  et  ae  vit  app^é  T.afinée  suivante  à  Halle,  où  le  9 
février  1810  il  fut  nommé  professeur  extraordinaire  à  la  faculté  de  théo- 
logie. Sollicité  presque  aussitôt  de  se  rendre  à  Breslau,  il  déclina  les 
belles  et  honorables  ouvertures  qui  lui  étaient  transmises  :  il  avait  fait 
élection  de  l'université  de  Halle  comme  de  sa  patrie  littéraire  ;  c'était 
sa  terre  promise,  il  ne  voulait  plus  s'en  éloigner.  L'université  reconnais- 
sante le  nomma  quatrième  professeur  ordinaire.  De  ce  moment  com- 
mença pour  Gesenius  la  série  non  interrompue  des  travaux  qui  l'ont 
illustré.  Débarrassé  de  l'incertitude  flottante  qui  entrave  les  pas  d'un 
jeune  homme,  les  deux  pieds  dans  la  carrière^  il  n'eut  pluk  qu'à  suivre 
son  droit  chemin,  sans  aucune  préoccupation  étrangère  à  ses  éludes 
spéciales  ;  dès  lors  il  mena  de  front  le  professorat  et  les  recherches 
scientifiques.  Dès  lors  nous  le  trouvons  tout  entier  occupé  à  l'exécu- 
tion de  son  dictionnaire  hébreu,  qui  parut  en  1810  et  1812,  en  deux  vo- 
lumes, et  dont  l'abrégé,  exécuté  en  1815,  et  qui  eut  cinq  éditions,  fut 
adopté  partout  d'un  concert  unanime  pour  les  éludes.  Sa  petite  gram- 
maire hébraïque,  ce  petit  rudiment  si  substantiel,  parut  pour  la  pre- 
mière fois  en  1813.  Depuis  il  fallut  l'enrichir  de  morceaux  choisis  que 
l'auteur  cependant  eut  soin  de  tenir  toujours  séparés  ;  et,  une  fois  con- 
struit, cet  édifice  d'enseignement  demeura  presque  inaliérable  dans  la 
forme.  On  a  dit,  Gesenius  lui-même  a  à  peu  prés  déclaré,  qu'il  avait 
eu  l'intention  de  refondre  son  système  grammatical.  Il  est  fâcheux 
qu'il  n'en  ait  pas  eu  le  loisir;  car  dès  qu'il  a  déclaré  qu*il  jugeait 
opportun  de  le  faire,  c'est  qu'il  Yoyalt  mieux  encore  que  ce  qu'il  nous 
a  laissé.  Au  reste,  il  expose  si  clairement,  il  analyse  avec  tant  d'ordre, 
et  l'efficacilé  de  sa  méthode  pratique  est  tellement  puissante,  que  son 
livre  jouira  longtemps  de  la  préférence  générale  dont  il  est  en  posses- 
sion, non-seulement  dans  l'Allemagne,  mais  en  Europe  ;  car  il  a  été 
traduit  en  anglais  plusieurs  fois,  puis  en  danois,  en  polonais  et  en 
hongrois. 
La  faculté  de  théologie  rendit  hommage  à  uo  mérite  &iièl(i'lntùfai- 
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sâBt  dani  mê  inioencei;  elle  déeeraa  à  Cieseniof  le  titre  de  doetear 
hoDorifi<nieiBent  le  30  novembre  1813,  et  le  nouveau  docteur  la  rcner- 
cîa  par  la  dédicace  de  son  savant  mémoire  DePentateuehi  Samaritami 
origine  indolê  et  aueioritat9  (1815),  qui  offre,  outre  ce  qui  constitue 
les  recherches  scientifiques,  un  traité  complet  sur  la  valeur  diploiiia- 
tique  et  littéraire  de  ce  Pentateuque,  et  un  précieux  commentaire  exé- 
gétique  sur  les  principales  leçons  du  texte.  Comme  tous  les  lavau 
théologiens  de  l'Allemagoe,  Gesenius  fit  aussi  quelques  voyages.  En 
18S0  on  le  voit  en  France  et  en  Angleterre.  Dans  ce  dernier  pays  sur- 
tout, à  Oxford,  les  recherches  de  versions  inédites  des  Écritures,  lea 
extraits  des  anciens  grammairiens  et  lexicographes  hébréo-arabes  el 
tyrio-arabes  Farrétèrent  de  préférence.  La  principale  destination  de 
ces  études  était  son  lexique  hébreu  ;  cependant,  à  l'occasion  des  solen- 
nités académiques,  il  en  publia  quelquefois  des  fragmens  ;  il  en  consi- 
gna aussi  les  résultats  dans  des  monographies.  Les  Carmina  samaritana 
(1821;  sont  de  ce  genre.  Le  Commentaire  iur  le  prophète  Isc^,  ce 
beau  travail  d*exegèse,  trace  une  nouvelle  route  k  l'explication  des 
Écritures.  C'est  à  Gesenius  qu'il  faut  attribuer  le  mérite  de  cette  haute 
importance  reconnue  aujourd'hui  à  l'étude  des  mouvemens  de  la  race 
sémitique,  et  si  propre  à  éclairer  les  détails  disséminés  dans  Tiincten 
Testament  sur  une  civilisation  dont  on  a  tant  de  fois  désespéré  de 
reconnaître  la  marche  et  le  passage.  Si  jamais  on  peut  parvenir  k 
quelque  résultat  dans  cette  voie,  certes  Gesenius  aura  à  réclamer  une 
grande  part  aux  lumières  apportées  dans  cette  partie  du  domaine  de 
Thistoire,  indépendamment  du  progrès  qu'il  a  amené  dans  Texégèse 
proprement  dite.  En  1823,  nous  trouvons  une  traduction  dea  voyages 
de  Burckhardt  qui  semble  témoigner  de  l'attention  prêtée  par  Gese- 
nius à  tout  ce  qui  se  rattachait  de  près  ou  de  loin  à  l'objet  principal 
de  ses  études.  Ce  fut  en  1828  que  commença  l'impression  de  son  The- 
êawrus  Hnguœ  hebrœœ;  déjà  en  1827  il  en  avait  produit  un  commence- 
cément  au  jubilé  académique  de  son  collègue  Niemeyer.  En  1829,  et 
de  1835  à  1812,  parurent  cinq  livraisons  de  cette  œuvre,  et  la  cinquième 
date  du  jubilé  d'Hermann.  La  sixième  livraison,  la  dernière,  devaft 
paraître  dans  le  premier  semestre  de  1843.  Il  est  probable  qu'elle  se 
retrouvera  k  peu  près  achevée  dans  les  papiers  de  Genesius  et  que  k 
science  pourra  ajouter  ce  monument  complet  à  tous  ceux  qu'il  lui  a 
laissés.  Nous  ne  pouvons  énumérer  ici  tous  les  travaux  de  pal^graphie 
sémitique  qu'il  a  agglomérés  avec  tant  de  xèle  autour  de  ce  Theeattrui,  le 
point  central  de  ses  études.  L'encyclopédie  d'Ersch  et  GrubercontieAide 
précieux  articles  qui  resteront  comme  preuves  de  l'amour  tout  particulier 
que  Gesenius  avait  voué  à  celte  espèce  de  recherches,  et  qui  marque- 
ront l'immense  progrès  que  cinquante  ans  ont  prodoit  dans  cette 
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brànolie  do  Thistoire,  grèee  à  cet  érudft.  Nous  ne  perlerons  pai  non 
plus  de  ses  artieles  dans  la  gazette  de  Halle,  dont  il  était  on  des  appuis 
et  des  plus  lélés  promoleurs.  N'avons-nous  pas  un  ouvrage,  les  Mo- 
wtmenta  Phœnieicty  qui  résume  et  explique  tons  ces  travaux?  C'était 
pour  ajouter  encore  à  ce  monument  littéraire  qu'il  avait  entrepris  un 
fécond  voyage  en  Angleterre,  qu'il  avait  visité  la  Hollande  ;  les  résul- 
tats qu'il  obtint  de  ses  courses  ne  méritaient  peut-être  pas  ces  attaques 
dont  l'homme  a  été  Tobjet  sur  la  fin  de  sa  vie,  attaques  qui  ont  ajouté 
aux  souffrances  de  ses  derniers  momens,  l'amertume  de  se  sentir 
blessé  dans  son  titre  le  plus  précieux  à  la  reconnaissance  publique. 
Ne  le  taisons  point  cepeiAiant,  Gesenius  n'avait  pas  été  apprécié 
seulement  dans  sa  patrie,  on  le  révérait  chez  nous  aussi;  Uns*- 
litul  a  joint  son  nom  à  ceux  des  étrangers  illustres  qu'il  associe  à  sa 
kaule  position  sociale  ;  Upsal,  Berlin,  le  comptaient  également  parmi 
leurs  académiciens.  Lee  sociétés  asiatiques  de  Paris  et  de  Londres  et 
beaucoup  d'autres  associations  scientiGques  étaient  liées  à  Gesenius 
par  des  lieos  de  confraterAité.  Son  attachement  pour  l'uniyersité  de 
Halle  l'avait  porté  à  refuser  la  chaire  d'Ei<^iborn  à  Gcettingue;  ce  fut 
alon  qu'il  fut  décoré  du  titre  de  conseiller  eonsistorial,  en  sa  qualité 
de  théologien.  Avec  ce  lèle  ardent,  les  enseignemens  de  Gesenius  d^ 
raient  prospérer  ;  aussi  «-t-il  donné  une  direction  toute  prospère  aux 
études  qu'il  dirigeait,  et  laissé  dans  l'université  de  Halle  un  vide  que 
l'on  a'aceof  de  généraleaient  à  reconnaître  comme  très*  difficile  à  combler. 
Allemagne.  —  Nous  nous  félicitons  d'avoir  à  constater  aujourd'hui 
l'apparition  d'un  certain  nombre  de  novreautés  intéressantes  dans 
plusieurs  branches  qui  nous  avaient  paru  négligées.  Pour  aborder  la 
'théologie,  nous  citerons  une  édition  nouvelle  des  œuvres  de  saint  lus- 
tin,  phiioeophe  et  martyr,  par  M.  J.  C.  Tb.  Otto  (T.  I.  Jeu»,  Mauke, 
ifr^,  2  th.  8  gr.),  publication  è  laquelle  M.  L.  F.  O  Baumgarten- 
Cnisius  a  ajouté  la  recommandation  d'une  préface  ;  un  petit  travail  de 
M.  X.  Gehringer,  synoptique  du  texte  grec  des  quatre  Évangiles  baséee 
sur  Fharmonie  authentique  (Tubiugen,  Fuee.  In-4,  dexx448p.— 21  gr.). 
Vn  mémoire  de  M.  J.  W.  F.  Heefling,  sur  les  doctrines  de  Clément 
d'Alexandrie  relatives  à  la  morale  pratique  du  christianisme  ^Erlangen, 
BlnsÎDg.  lihS  de  24  p.  -*  3  gr.)  ;  un  discours  de  M.  A.  Lvtterbeck, 
De  utilitate  saerœ  $eTiptur<B  (  Giessen,  Heyer.  In-^  de  19 p.  —  S  gr.); 
une  MHÊs&rtatio  eanoniea  de  $ocrosaneto  missa  sacfifcioy  etc.,  de 
M.  M.  Yerhœven  (  Novesii,  Schwanu.  Id-8  de  Tii-OB  p.  ^  16  gr.  ); 
rexptîeatioD  du  don  des  langues  dies  les  premiers  cbétiens  d'après  un 
passage  des  Actes  des  Apdires  et  un  passage  de  saint  Paul  aux  Corin- 
thiens, par  M.  L.  C.  F.  W.  Setnecke  iRruteln,  Bœsendahl.  In-8de 
46  p.  -—  4  gr.  )  ;  et  une  Défense  du  christianisme  contre^Strauss  et  les 
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critiques  de  l'histoire  évaDgéli<iue,  par  M.  Fleek  (F.  F.],  l'autear  d'ao 
Tojagede  recherches  théologîques  dans  TEurope  occidentale  (Leipzig» 
Weidmsnn.  In-8,  de  xx  —  298  p.  —  1  th.  12  gr.  )  Aux  ouvrages  cités 
viennent  se  joindre  les  continuations  des  œuvres  complètes  de  Dinter, 
de  l'édition  d'Origènes,  par  M.  Lommatzsch  (T.  XIV.  Beroliui);  da 
manuel  exégétique  des  trois  premiers  évangiles  de  Paulus,  termioé 
maintenant  ;  de  l'introduction  historique  et  critique  de  l'Écriture 
sainte,  œuvre  postume  de  J.  G.  Herbst,  publiée  par  B.  Welte;  les 
Patrei  apottolici  d'Hefele,  la  Theologia  moralU  de  Stapf,  et  enfio 
nous  noterons  le  tome  premier  du  commentaire  théologique  sur  l'An- 
cien Testament  de  Th.  Baumgarten,  qui  contient  l'introduction  de  la 
Genèse  et  les  chapitres  1-19  de  l'Exode  ;  et  pour  mémoire,  à  Breslaa, 
une  thèse  de  M.  F.  C.  Movers  :  Loei  quidam  hiitoHœ  canonU  Yeteris 
Tettamenti  illu$trati.  Nous  signalerons  aussi  deux  biographies  nou- 
velles de  Luther,  publiées  simultanément,  et  une  recrudescence  d'im- 
pressions se  rattachant  à  cet  écrivain  ou  à  ses  œuvres.  En  fait  d'histoira 
ecclésiastique,  outre  la  suite  de  l'histoire  de  Gfrœrer  dont  le  tome  2« 
vient  de  paraître,  et  les  leçons  d'Hagenbach  sur  l'histoire  de  la  réfonne 
(  t.  »«  ),  nous  mentionnerons  un  discours  de  M.  Heinburg  (  E.  A.  H.); 
De  caspare  Peucwo,  éloge  des  services  rendus  à  la  doctrine  protes- 
Unte  par  ce  théologien  (  Jenaj,  Frommann,  in-8  de  86  p.  —  4  gr.),  et 
des  considérations  sur  l'influence  du  calvinisme,  sur  les  idées  de 
liberté  civile  et  politique,  par  M.  Hundeshagen  (G.  B.),  à  Berne 
(in-8,  de  550  p.). 

En  jurisprudence,  M.  Seib  (G.)  a  publié  une  histoire  de  la  procédure 
criminelle  romaine  jusqu'à  la  mort  de  Justinicn  (Leipzig,  Weidmann, 
in-8)«  tandis  que  M.  A.  Kaulfus,  se  préoccupant  seulement  de  la  ques- 
tion d'enseignement,  a  cité  le  droit  romain  au  pied  du  monument 
élevé  à  Arminius,  en  invoquant  l'amélioration  du  système  des  écoles 
allemandes  (Berlin,  Sprênger,  in-8).  Ajoutons  à  ces  deux  productions 
une  Monographie  de  M.  H.  Schuler  :  La  Litterarum  ohligatio  dans 
l'ancien  droit  romain,  considérée  dans  sa  liaison  avec  le  droit  d'obliga- 
tion du  siècle  de  Justinien.  (Breslau,Hirt,  in-8.).  Quanta  la  législation 
moderne,  nous  ne  trouvons  à  citer,  en  fait  d'ouvrages  généraux,  que  le 
livre  de  H.  A.  Christ,  qui  se  propose  d'amener  l'élaboration  d'un  code 
commun  à  toute  l'Allemagne,  et  l'alTranchissement  complet  de  ce  pays, 
des  influences  du  droit  romain  et  du  droit  français  [Carhsruhe,  HtxUer, 
in-8);  quelques  manuels  pratiques  de  H.  J.  Evelt,  H.  B.  Schieret 
Bopp  pour  la  procédure  prussienne  et  saxonne  et  pour  le  droit  criminel, 
et  enfin  le  compte  rendu  officiel  de  l'administration  de  la  justice  crimir 
nelle  dans  le  grand  duché  de  Bade,  pendant  l'année  1840. 
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Nous  ayons  déjà  entretenu  nos  lecteurs  de  quelques-unes  des  cir^ 
constances  qui  ont  signalé  les  débuts  de  Schelling  à  la  chaire  de  philoso- 
phie de  Berlin.  Les  conûdences  mystérieuses  sur  des  découvertes  dont 
on  ne  pouvait  se  faire  une  idée,  l'annonce  que  Schelling  était  appelé  à 
opérer  dans  la  philosophie  allemande  une  révolution»  complète  et  défi- 
nitive, en  sa  qualité  de  dernière  venue,  tout  cela  tenait  le  public  dans 
l'attente,  éveillait  sa  curiosité,  et  on  se  demandait  de  toutes  parts  : 
Qu'adviendra-t'il?  Certaine  préface  de  M.  Cousin  formulant  Tarrét  de 
Schelling,  qui  condamne  en  dernier  ressort  Hegel  et  son  système,  four- 
nit bien  pendant  quelque  temps  un  terrain  aux  discussions  des  hégé- 
liens et  de  leurs  adversaires  ;  mais  c'étaient  toujours  les  anciens  argu- 
mens  opposés  à  la  philosophie  de  ridentllé,  y  compris  les  premières 
théories  de  Schelling  ;  et  ce  qui  ressortait  de  plus  clair  de  ce  moment 
d'effervescence,  c'est  ce  que  de  part  et  d'autre,  dans  le  combat,  tous 
les  coups  portaient  en  Tair.  A  ce  bruit  succéda  un  silence  solenneli  et 
Schelling  fit  son  entrée  à  Berlin,  dans  cette  métropole,  si  renommée, 
où  jadis  Hegel  avait  si  bien  rudoyé  Fichte,  et  où  Schelling,  qui 
l'avait  bien  aidé  quelque  peu,  venait  par  un  juste  retour  rudoyer 
Hegel  en  attendant  qu'un  jour...  Mais  maintenant  on  sait  avee 
quelle  pompe,  quelle  magnificence  d'expressions  il  fut  nauguré  : 
on  allait  reconstituer  l'art  de  penser,  tout  changer  enfin,  et  son 
discours  d'ouverture  fit  fureur.  Il  s'agissait  cependant  de  savoir 
comment  Schelling,  qui,  depuis  un  certain  temps,  semblait  à  peu 
près  retiré  de  toute  philosophie  spéculative,  se  mettrait  en  mesure  de 
remplir  d'aussi  belles  promesses.  C'est  en  cela  que  le  professeur  a  mon- 
tré une  profonde  expérience  de  la  philosophie  pratique  ;  une  fois  son 
programme  lancé,  il  a  pris  tout  doucement  son  chemin  sans  se  déranger 
ni  se  préoccuper  davantage  du  dehors.  Mais  après  l'éclat  de  son  mani- 
feste, il  devait  s'altendre  à  voir  attaquer  sa  divinité,  et  en  effet  il  n'a 
point  manqué  de  profanes  qui  se  sont  jetés  en  avant  pour  déchirer  le 
nuage  dans  lequel  s'était  enveloppée  la  néophilosophie  de  Schelling. 
Le  premier  factum  lancé  Sous  le  titre  de  :  Schelling  et  la  révélation, 
ou  critique  de  la  nouvelle  tentative  réactionnaire  contre  la  philosophie 
indépendante  (  Leipzig,  Binder,  1842,  in-8°  de  56  p.  ),  combat  les 
théories  nouvelles  du  point  de  vue  du  système  hégellien,  dont  les  An- 
nales allemandes  se  sont  faites  l'organe.  Il  s'attache  principalement 
à  la  leçon  orale  du  professeur  ;  la  fidélité  et  la  bonne  foi  dans  la  re- 
production des  paroles  de  Schelling  doivent  se  supposer,  et  d'ailleurs 
elle  paraît  constatée  dans  ce  qu'il  y  a  d'essentiel.  Mais  alors  à  quoi 
bon  la  discussion  ;  à  quoi  bon  ce  semblant  de  combat  de  formules 
vides,  extraites  de  l'arsenal  de  la  philosophie  péripatético-scholastique, 
et  rhabillées  dans  des  façons  de  parler  mystiques ,  quand  on  n'a  pas 
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même  à  signaler  le  moindre  éUa  de  cette  iaiginaUen  htrdie»  p«r  o& 

brillait  la  pbilofophie  de  Itoalure?  Le  chemia  de  SchelUog  aujoiar- 
d'bui  est  beaucoup  plus  uni  ;  sans  s'aller  perdre  dans  les  bauteanpoé* 
tiques  d'autrefois,  il  conduit  tout  simplement  ses  auditeurs  au  dogme 
chrétien,  dont  il  prouve  la  concordance  avec  les  définitions  de  la  philo- 
sophie positive,  au  moyen  d'explications  mystiques  et  allégoriques  «im- 
pliquées aui  faits  de  l'histoire  sainte,  transmis  comme  historiquea. 
C'est  cette  tendance  que  le  second  factum  cherche  k  ridiculiser.  Ccl 
opuMule  est  intitulé  :  Schelling  le  philosophe  in  CAritlo,  >oa  illumina- 
tion de  la  philosophie  k  l'état  de  sagesse  divine,  ouvrage  destiné  aux 
fidèles  à  qui  la  langue  philosophique  est  inconnue  (Berlin,  Eyseobardu 
1842,  in-8  de  43  p.  ).  L'auteur  y  eialte  en  style  biblique  et  en  pathoc 
bouffon  le  miracle  fortuné  de  la  conversion  de  Schelling,  et  il  lui  prèle 
cette  conclusion  dégagée  que  la  raison  ne  signifie  rien  du  tout.  L'eu* 
vrage  est  conçu  de  telle  sorte,  qu'il  y  a  des  gens  de  bonne  foi  à  Berl&a 
qui  l'ont  pris  au  sérieux,  ce  qui  n'est  pas  le  moins  intéressant.  Dans  une 
autre  brochure  :  Scrupules  d'un  méridional  ennemi  des  pas  rétrogradee, 
sur  la  première  leçon  de  Schelling  à  Berlin,  publiés  sous  forme  épisto- 
laire  (Stuttgard,  Cast.  1842,  in-8  de  31  p.),  et  adressée  directement  k 
Schelling;  l'auteur  le  prend  sur  le  ton  courroucé  et  débite  au  profes- 
seur une  mercuriale  peu  ménagée  sur  son  long  silence  et  sur  le  ton  de 
son  discours  d'ouverture,  qu'il  relève  phrase  par  phrase.  Sur  ce  propos 
de  Schelling  :  a  fai  ajouté  une  page  à  V histoire  de  la  phUoeo^ 
phie,  etc.,  »  l'auteur  se  livre  à  un  aperçu  rapide  de  la  nurche  de  la 
philosophie  moderne  et  ajoute  :  «  Deux  philosophes,  venus  après  Kant, 
se  distinguèrent  entre  tous,  parla  prétention  qu'ils  exprimèrent  d'arriver 
à  la  connabsance  la  plus  exacte  précisément  de  ce  qui  ne  pouvait  être 
connu,  et  ils  se  vantèrent  d'être  réellement  arrivés  à  cette  connaissance;  ce 
sont  Schelling  et  Hegel.  Tous  deux  avaient  le  don  de  parler  de  manière 
k  ce  qu'on  ne  pût  les  comprendre,  c'est-à-dire  que  le  son  des  mots,  d'ac- 
cord ou  non  avec  les  idées  qu'ils  représentent,  était  le  point  capital  de 
leur  philosophie...  Écrivez  donc,  par  abréviation,  M., ...  écriTes  :  Kant 
a  ajouté  une  page  à  l'histoire  de  la  philosophie^  et  les  autres  ont  encore 
ajouté  des  mots  au-dessous,  mais  jusqu'ici  ce  n'est  pas  la  peine  de 
tourner  la  page.»  On  voit  que  l'auteur  n'est  pas  bienveillant,  et  que  les 
systèmes  de  Fichte,  Schelling  et  Hegel,  sont  à  ses  yeux  de  pures  aber- 
rations, sur  le  compte  desquelles  on  reviendra  plus  tard,  ce  qui  le 
compromettra  beaucoup  vis-à-vis  de  ceux  qui  habitent  les  hautewrê  de 
la  ipéculation  moderne.  M.  K.  £.  Trahndoff  a  signé  en  toutes  lettres 
son  :  Schelling  et  Hegel ,  ou  le  système  d'Hegel  considéré  comme  le 
dernier  résultai  de  l'erreur  fondamentale  dans  toute  philosophie  jusqu'à 
ce  jour  (Berlin,  Grobe,  1842,  m-S  de  31  p.)  ;  mais  c'est  qu'il  est  beau- 
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eoQppluieilnM,  et  qveScMlingMt  pour  lui  le  fénërêble  véléran  delà 
philosophie,  quoiqu'il  ne  loit  ptf  cooiest  4e  son  diseours  d'ouverture. 
Pu  reste  l'auteur  ne  prend  pas  dedétours;  ce  qui  lui  parait  sin([ulier,  c'est 
qu'il  y  ait  une  philosophie.  A  quoi  bon  ?  Qu'on  mette  lout  simplement 
à  la  place  la  croyance  positive.  Yoilà  sod  opinion.  Mais  voici  qu'il  n'est 
plus  question  de  satire,  de  plaisanteries  ou  de  négation  pure  et  simple; 
il  s'agit  de  recherches  puisées  au  loin  et  rassemblées  à  grand  renfort 
de  travail  :  nous  voulons  parler  d'an  ouvrage  qui  commence  et  qui 
promet  une  suite  :  Différence  de  la  philosophie  de  Schelling  et  d'Hegel 
T.  I.  l'«  partie  (  Leipiig,  O.  Wigand,  in-8  ;  de  xxxiii  —  209  p.), 
tel  est  le  titre  de  l'ouvrage,  qui  aura  deux  volumes  en  quatre 
parties,  et  peut-être  même  davantage.  «Je  ne  suis  point  habitué  à 
souffrir  qu'on  m'en  impose,  dit  Tauteur,  et  en  philosophie  moins  que 
partout  ailleurs.  Plus  l'histoire  de  la  philosophie  depuis  Rant  m'est 
devenue  familière,  et  plus  j'ai  acquis  la  ferme  conviction  que  la  répu- 
tation philosophique  de  Schelling  n'est  ni  solide  ni  réelle,  mais  qu'elle 
repose  sur  des  fondemens  purement  imaginaires.  £n  criant  aussi  haut» 
ceux  qui  sans  rien  entendre  à  la  philosophie  s'en  rendent  les  apôtres, 
n'ont  fait  que  m'affermir  dans  la  tâche  que  j'ai  entreprise,  d'analyser 
le  système  de  Schelling  et  dans  sa  forme  primitive  et  dans  son  essence 
pour  juger  de  ce  qu'il  a  de  réel.  »  Puis  viennent  des  duretés;  enfin 
Schelling  est  un  criminel,  tranchons  le  mot,  il  a  abusé  de  l'innocence 
et  des  facultés  intellectuelles  de  rAllemagne.  Ceci  ne  fait  point  partie 
des  recherches,  mais  indique  que  Tanteur  se  propose  d'anéantir  dans 
Schelling  et  sa  gloire  présente  et  sa  gloire  passée.  Après  la  préface  sur 
les  systèmes,  la  philosophie  et  la  religion,  et  les  rapports  qui  les  lient, 
vient  une  première  introduction,  dite  générale,  où  l'auteur  reprend  la 
carrière  de  Schelling,  et  le  traite  sans  pitié  ;  de  là  nous  passons  à  la  se- 
conde introduction  sur  cette  malheureuse  page  de  l'histoire  de  la  philo- 
sophie, contenant  l'Histoire  de  cette  prétention  de  Schelling.  Qu'est-ce 
que  :  ajouter  une  page,  etc.,  et  enfin  qui  a  ajouté  cette  page  ;  réponse  : 
Rant,  et  à  cette  occasion  Analyse  de  la  philosophie  de  Kant.  Et  dans 
cette  partie  se  trouve  encore  un  essai  de  solution  du  problème  posé 
par  Rant  :  Comment  les  jugemens  synthétiques  a  priori  sont-ils  pos- 
sibles? L'auteur  n'accorde  pas  à  Kant  que  ce  soit  l'observation  seule  qui 
nous  fournisse  les  objets;  il  cherche  à  prouver  qu'ils  nous  sont  donnés 
a  priori  par  la  pensée  pure.  Suit  une  analyse  de  l'idéalisme  de  Fichte 
dans  sa  forme  primitive,  le  réveil  du  spinosisme  par  Jacobi;  comme 
quoi  la  philosophie  de  l'identité  a  emprunté  ses  principales  idées  k 
Fichte  et  à  Spinosa,  ce  que  l'auteur  revêt  de  ce  titre  tout  philoso* 
phique  :  Comment  Schelliog  est  devenu  un  philosophe»  forme  pitto^ 
resque  que  nous  avons  cherché  à  conserver  dans  l'énoncé.  Conclusion 
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finale  :  Sehellîng  n'a  rien  ajouté  à  la  philosophie,  etc.  Attendons  la 
fuite  de  cet  ouvrage  très-historique  mais  nullement  spéculatif.  Nmis 
trouvons  enfin  un  autre  ouTrage  intitulé  :  SehelHng  et  Hegel»  et 
M.  1.  L.  Salât;  mais  e'est  plutôt,  comme  le  dit  rauieurt  une  apologie 
contre  le  professeur  Roseokrantz. 

A  défaut  d'espace,  nous  nous  voyons  obligés  de  différer  la  publi 
tion  d'une  partie  de  cette  revue  jusqu'au  prochain  numéro. 
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THÉOLOGIE. 

Canonds  et  décréta  Mcrosaneti  cBCUflienici  Coneilii 
Tridentini  sub  Paulo  III  et  Pio  IV  pontificibos  maximis. 
Coin  patrum  subscriptionibas,  cam  S.  Rey.  Consistorii 
catholici  per  regnnm  Saxonise  approbatione.  Ëditio 
seconda  stereotypa.  Romse,  in  collegio  Urbano  de  propa* 
ganda  fide.  —  Lipsiae^  samptn  Bernh.  TanchniCz  jun. 
1842.  In-8Me  374  p. 

Le  concile  de  Trente,  comme  on  sait,  ayaitété  indiqucpar  une 
bulle  du  pape  Paul  III,  pour  le  i5  mars  i543;  mais  Tourer- 
tnre  ne  s'en  fit  que  le  i5  décembre  i545,  par  les  légats  du 
pape.  Ces  derniersi  au  nombre  de  trois ,  et  accompagnés  de 
quatre  archcTêques  et  de  Tiugt-deuz  éyèques,  tinrent  la  pre« 
mière  session  le  1 5  décembre.  Les  motifs  qui  ayaient  fait  con- 
voquer ce  concile  étaient  l'extirpation  des  hérésies ,  le  réta« 
blissement  de  la  discipline  ecclésiastique  et  la  réformation  des 
mœurs.  Il  ayait  été  dirigé  contre  les  erreurs  de  Luther,  de 
Zwiogle  et  de  €alTin.  Il  eut  Tingt-cinq  sessions^  el,  le  4  dé- 
cembre 1 565,  on  termina  le  concile  par  des  acclamations,  après 
avoir  décidé  qu'on  en  demanderait  la  confirmation  au  pape, 
qui  raccorda  par  une  bulle  datée  de  Rome  le  a6  janyier  i564. 
m.  67 


Tous  les  prélats  qui  étaient  prisèns  àla  fin  du  concile  en  sous- 
crivirent les  actes.  Ils  étaient  au  nombre  de  deux  cent  cin- 
quante-cinq, en  y  comprenant  trente-neurprocurews  pour  les 
absens,  sept  abbés  et  sept  généraux  d'ordres^  qui  tous  eurent 
Toiv  délibénitife  fet  déciëve.  «  Il  n^t  paînt  reps  eu  France 
pfHir  la  dÎ9cipliiie^oks«rT«J' Art  de  vénierles  âMet  ;  aaJB  il  est 
reçu,  comme  tous  les  conciles  généraux,  avec  un  profond  res- 
pect pour  la  doctrine.  T^«s  he»  Français  croient  de  cœur  et 
confessent  de  bouche  toutes  les  Térités  que  ce  saint  concile 
enseigne,  et  condanMeat#i  i!0Ms  iDi^crtes  erreurs  qu'il  con- 
damne. »  Le  Tolume  que  nous  avons  sous  les  yeux  comprend 
tous  les  comptes  rendus,  ou  procès-Terbaux  de  chacune  des 
sessions  de  ce  concile.  Dans  l'appendice  on  a  réuni  toutes  les 
pièces  qui  se  rapportent  au  oondle  de  Trente  ;  cette  dernière 
collection  forme  la  seconde  partie  du  Tolume,  qui  se  tenoune 
par  une  table  «nalytiqoe  desundèneB  cMieniaes  4mè  ks  ca- 
nons et  les  ^crets  dn  cencile. 

Persécotioii  et  souffrances  de  l'ËgUse  catholiq[ue  en 
Russie,  ouvrage  appuyé  de  documens  inédits»  par  un  an- 
cien conseiller  d'État  de  Russie. — Parii^  Gaime  frères, 
1842.  Un  vol.  in-8^ 

Voici  un  ouvrage  qui,  quoique  publié  sous  le  voilede  Tatio- 
njme,  renferme  sur  la  situation  religieuse  de  U  Russie  des 
documens  du  plus  haut  intérêt  et  dont  Tauthentieité  ne  saurait 
être  mise  en  doute.  Écrit  par  un  homme  digne  de  foi  à  tous 
égards,  qui  a  résidé  plusieurs  anuèes  en  Russie  et  qui  professe 
pour  la  religion  catholique  la  plus  grande  soumission,  ce  livre 
mérite  d'être  lu  attentivement,  car  il  déroule  à  nos  jeux 
étonnés  le  tableau  animé  et  fidèle  des  sonSraDoes  de  l'Éf^îse 
catholique,  de  la  mère  comnmne  des  fidjèles,  dans  cet  immense 
empire.  Ainsi  il  est  donc  Trai,  Tempereur  Nicolas  ne  se  lasse 
pas  de  persécuter  les  Polonais  qui  ont  osé  résister  à  son  auto- 
rité politique;  il  comble  la  mesure  en  violant  ce  qu*0  y  a  de 
plus  sacré  sur  cette  terre,  le  domaine  de  la  oonscienee;  et  il 


emploie  la  ni9e,  le  meneonge  et  la  (bree  pour  parvenir  plas 
ftieitenettC  à  son  but.  A  l'heiMpe  qiiHl  «9I9  l^fndépendaaoe  ée 
I^Église  ifreeque-miie  4e  Ru8«îe^  ee  rameau  Mtaehé  en  viefl 
arbre  cathoK^iie^  a  cessé  d^esrister  :  trefo  mlUioos  d^âa^s  oat 
été  enlevées  malgré  riles  à  la  coBMiMifiiea  roaasMM,  à  la  f art- 
dicHeo  papale,  pour  Aire  réunies  à  celle  ÉgUse  selnsmaftlque 
que  ses  hauts  protecteurs  nemaseut,  par  déri«ioii  sans  doute, 
rÉglise  universelle.  Gouvernée  par  un  etorgé  ignorant  et  ooiw 
rompu,  astreint  au  mari^pe,  dont  les  simples  prêtysa  pevrenl 
être  5  selon  le  bon  plaisir  épiscopal,  pvités  de  Texercioe  du 
sacerdoce,  enrôlés  dans  l'année  eu  condamnés  aux  travaux 
les  plus  grossiers,  notamment  à  la  oullure  des  )ardios  de 
leurs  évêques ,  cette  prétendue  Église  universelle  est  dans  la 
dépendance  la  plus  absolue  d'un  synode  que  préside,  ohosa 
étrange,  un  ofikier  supérieur,  et  qui  pëe  sans  murmurer  de- 
▼ant  la  toule-pulssanee  impériale. 

Ces  mêmes  hommes  qui  poursuivent  de  leurs  violentas 
invectives  tous  les  partisans  des  idées  libérales  eu  Europe^ 
qui  leur  reprochent  avec  amertume  les  actes  d'intolérance 
et  de  rapacité  qui  se  commettent  chaque  four  dans  las  aio<* 
narchies  tempérées,  n'ont  pas  honte  de  les  imiter.  Le  suo* 
cesseur  de  Pierre  le€rand  ne  se  contente  pas  de  confisquer 
les  biens  des  révoltés  politiques;  il  enlève  au  clergé  catlio« 
liqne  l'administration  de  ses  biens,  même  dans  les  pro» 
vînc€%  qui  sont  restées  fidèles  h  ia  Russie;  il  oonfisque,  ou  ce 
qui  est  la  même  chose ,  il  met  sous  la  main  du  séquestre  les 
biens  ecclésiastiques  des  neuf  gouvememens  de  l'ancienne 
Pologne,  en  contradiction  formelle  avec  les  stipulations  des 
divers  traités  de  partage  de  ce  malheureux  pays ,  et  a^te  le 
mensonge  &  la  violence  pour  colorer  sa  conduite  d'une  appai^ 
rente  raison.  Empiétant  en  outre  sur  les  droits  spirituels  du 
souverain  pontife,  forgueilleux  monarque  déclare  que  les 
enfans  issus  du  mariage  d'un  catholique  aveo  un  membre  de 
la  confession  grecque  ou  protestante  seront  ip90  faUê  consif 
dérés  comme  Grecs  et  élevés  dans  la  religion  de  l'atat.  Ce 
n'est  pas  tout  :  le  même  maître  défend  eux  seignears  poionais 


d'aToir  des  chapelains  particuliers,  au  clergé  régulier  de  s'é- 
loigner de  son  diocèse  sans  une  pennisiion  spéciale  émnoée 
de  Tautorité  dTile,  ordonne  aux  prêtres  catholiques  de  ne 
reccToir  à  confesse  q«e  leurs  paroissiens,  en  leur  enjoignant 
de  dresser  une  liste  exacte  des  personnes  qui  auront  recours  i 
leur  ministère  pour  en  obtenir  Tabsolution  de  leurs  péchés; 
et  sous  peine  de  la  confiscation  ou  de  La  séquestration  de  leurs 
biens,  de  renlèrement  de  leurs  enfans»  défend  aux  Grecs-unis 
le  changement  de  religion,  à  Texemple  de  Louis  XÎY,  qui, 
Tieilli  et  humilié  par  l'Europe  liguée  contre  lui,  croyait 
acheter  le  repos  de  sa  conscience  bourrelée  de  remords  par 
les  supplices  qu'il  infligeait  aux  protestaos,  déclarés  relaps 
alors  comme  le  sont  aujourd'hui  les  Grecs-unis  de  la  Russie 
moderne. 

L'empereur,  nous  ne  pouTons  assex  haut  le  répéter,  marche 
bien  éyidemment  yers  le  but  que  tous  les  souTcrains  russes  se 
sont  proposé,  et  qui  consiste  à  réunir  tous  les  peuples  d'ori- 
gine sla?e  en  une  seule  nation,  gouTernée  par  un  seul  homme, 
dans  une  même  communion  religieuse;  il  Teut  asseoir  la 
puissance  de  cette  grande  monarchie  sur  le  trône  des  sultans , 
et  lui  succéder  comme  prince  des  croyans,  comme  protecteur 
deTÉglise  d'Orient,  de  cette  Tieille  Église  scfaismatique  dont 
nous  n'ayons  oublié  ni  les  faiblesses  ni  les  subtilités,  au  temps 
où  l'empire  grec  conseryait  encore  un  reste  de  puissance.  Si 
ce  rêye  se  réalisait  »  si  ce  but  était  jamais  atteint,  nous  Terrions 
alors  toutes  les  populations  semi-chrétiennes  de  l'Orient, 
aujourd'hui  déchues  et  dispersées  comme  de  yib  troupeaux 
sur  toute  l'étendue  de  la  Turquie,  se  rallier  à  l'ombre  du  scep* 
tre  du  nouyeau  maître  ;  l'Église  orientale  déclarerait  schîsma- 
tique  la  yéritable  Église  uniyerselle  dont  le  siège  est  à  Rome^ 
puisque  1&  est  le  seul  yéritable  successeur  de  saint  Pierre,  celui 
qui  a  reçu  du  ciel  le  pouyoir  de  lier  et  de  délier;  rien  n*arrê« 
tarait  plus  l'ambition  de  l'autocrate  de  toutes  les  Russies... 
Rien  ;  si  ce  n'est  pourtant  celui  qui  met  un  frein  à  la  fureur 
des /lois. 

Tout  ce  que  nous  Tenons  de  dire^  bien  d'antres  l'ont  pensé 


avant  bo«s;  et  toul  cda  resAort  éTidemmeot  da  litre  que  noas 
aiuMnçons.  L'auteur  l'a  ditisè  eu  quatre  parties  :  la  première 
traite  de  la  défeotion  de  l'ÉgUee  grecque-unie;  la  seconde 
reaferme  un  précis  historique  du  schisme  d'Orient  ;  la  troi* 
sième  oiïre  l'ezaoMu  des  prétextes  prétendus  de  ce  scliisme, 
la  quatrième  et  dernière,  la  peinture  de  l'oppression  que  souffre 
l'Église  catholique  du  rtte  latin  en  Pologne  et  en  Russie.  Sans 
partager  toutes  les  opinions  politiques  de  l'ancien  conseiller 
de  Sa  Majesté  l'Bmpereùr,  dont  les  conseils  seraient  sans  doute 
fort  mal  reçus  s'il  tentait  de  les  faire  de  tire  yoix  ;  sans  Toir  , 
comme  lui,  dans  la  monarchie  autrichienne  le  plus  parfait 
modèle  de  la  monarchie  ahsolue,  on  ne  peut  néanmoins 
qu'applaudir  aux  motifs  qui  Tout  inspiré  ;  car  la  yérité  a  parlé 
par  sa  houche. 

Dans  toutes  les  opinions,  la  conyiction  mérite  d'être  res* 
pectée  ;  et  sans  soulever  le  voile  apparent  qui  cache  le  nom 
du  courageux  serviteur  d*un  des  plus  puissans  monarques  de 
la  terre,  nous  nous  contenterons  de  lui  rappeler  que  dans 
TAutriche,  qu'iladmire,  Joseph  II  porta  la  main  sur  l'Église,  et 
de  le  féliciter  de  vivre  dans  un  pays  où  la  plainte  est  permise  à 
l'opprimé  et  dont  le  clergé  est  regardé  comme  le  plus  pur  et  le 
plus  respectable  de  toute  la  chrétienté.  N'est-ce  pas  un  des 
moindres  bienfaits  de  notre  révolution  d'avoir  établi  sur  des 
bases  inébranlables  la  liberté  de  conscience,  si  audacieusement 
outragée  dans  le  reste  de  l'Europe?  Toutefois,  pour  ne  pas 
abdiquer  ici  entièrement  notre  rôle  de  critique ,  nous  oserons 
reprocher  à  l'auteur  des  ftnécutiiyM  et  souffrances  de  l'Église 
catholique  en  Russie  d'avoir  mis  dans  son  langage  un  peu  trop 
d'âpreté ,  en  prodiguant  à  la  personne  et  à  la  religion  de  ses 
adversaires  des  épithètes  qui  pourraient  être  injurieuses  en 
passant  par  une  autre  bouche  que  la  sienne.  Il  faut  se  garder 
d'imiter  Luther  ;  et  la  meilleure  cause  perdrait  à  l'emploi  de 
moyens  semblables.  Encore  un  reproche,  la  connaissance  pro- 
fonde de  la  langue  russe  que  possède  l'auteur  n'a-t-elle  pas 
nui  quelquefois  à  l'élégance  de  son  style,  en  lui  faisant  natu- 
raliser trop  facilement  quelques  idiotismes  étrangers,  quelques 


Béolo§iM(M09  tfllt  ^9  HMHpôatoii 9  ctqpolMéiM*  ?  os  mnm.  là 
de  Téritables  eK^rsasion  réo»fcil>0miainpt-  La  langue  a  «Mri 
ii  légitHnité  ;  LalMurpe  ii*«-Ih1  i»*s  fait  «n  orime  aux  iéT«i«- 
lioniiait*e8  dé  9*n  tem^  é>iTaîr  fait  du  ttrbe 
un  Tèrbe  attîf  ?  Manlaignc  a  dit  qaaiqiw  paît  :  « 
fl  €8t  malaisé  da  ramofier  las  abaaes  dHnoas  d  notoa 
^'elles  n'y  soaSrent  diÉ  4léeliel«a  Cat  patolet  oa  poai 
atttà  fè  être  appli^ées  i  rattteiVy  lanqn'il  chercha  à  aspi» 
^[Iwr  les  mjsièreê  de  la  saints  Tnailè  <et  les  dodrioea  de 
rÉgUse  cathottque  ea  oè  i|ai  taatha  fta  FasgiCaire  ? 

JURISPRUDENCE. 

Des  autorisations  de  plaider  nécessaires  am  eamumnei 
et  étaMissemens  poMîcs ,  par  £.  Reterchon ,  andifenr 
m  €ofiseit  d'Ëtat,  doctenr  en  droit. — Paris,  chez  Gnjot, 
Scribe  et  Cotillon  ,  iib.  ;  imprimerie  de  Gnyot.  Id-8^  de 
rv-414  p. 

U  faut  saToir  gré  à  ceux  qui,  ayant  assea  approfondi  le  drail 
pour  s'élever  à  des  considérations  générales  et  à  des  IraTaax 
d'ensemble  5  yeulent  cependant  se  consacrer  à  des  esoTres 
pins  modestes,  à  des  recherches  plus  pratiques.  U  y  a  lé  meias 
d*éclat,  mais  on  y  trouve  une  udiilé  plus  réelle;  et  d^ùMeufs, 
tout  semble  sToir  été  dit  sur  les  principes  fondamentawt  da 
droit,  sur  les  théories  sait  civiles,  soit  pénales.  Nofis  lanaanc» 
de  grands  géaéraUsateurs,  nous  conunençons  ks  scteoces  vo- 
lontiers par  la  fia,  et  nens  connaissons  bien  plutôt  l'eft» 
semble  que  les  détails;  ce  sont  cependant  ces  détails  qoi  iflu* 
portent,  car  ils  constituent  la  vie  de  tous  les  jours ,  les  réglei 
indispensables  du  moment.  Dans  le  dcoit  sortont»  le  détail  est 
la  véritable  science,  et  U  faut  plus  de  mérite  pour  approlMi& 
un  sujet  donné,  pour  éclairdr  un  point  obacar,  que  pour 
tasser  dans  un  ordre  plus  ou  moins  logique  ,  pins  ou 
nouveau,  des  idées  devenues  vulgaires  et  des  prineipes  tom- 
bés dans  le  domaine  commun. 


*^  ittf  -« 

Ce$  iélBÉL«M  fi^M  Mot  mèggkiém  j^ar  reuiraiseile  M.R^ 
Tflfdioo  que  *9i»  av«««  «qui  !#«  }M4X»  La  nutièfe  est  peu 
bôttaola^  le m^t  a»t  reoUetei;  il  4e  «^agU  que  d'une  «impie 
qttflstioo  coinmnn^le,  et  cepencfaot  »  grtee  à  UœaiûÂre  dont 
l'auteur  a  eafisagè  «00  sujet,  grâce  k  V^t^Oikdfku^e  de  ses  dé* 
TtLoppcoMM  et  à  id  Ittcîdité  de  leur  dj^pH>#it«Mi>  ce  livre 
Tient  augmenter  k  «omkre  de  ces  trj^îléft  «Maux  et  solides 
que  la  science  recommande  et  qne  la  pratâgm?  adiopte^ 

On  sait  qoe  ks  c^nmiuies  sont  des  mnoum  df  oit  le  gou- 
Temoment  est  le  tut«ur,  pupilles  quelquefcÂs  pkiAS  de  passion 
et  d'impréyoyance,  et  qui  ne  preodraieAt  pa&iouîottrs  k  parti  k 
plus  conforme  à  leurs  intérêts,  si  leur  condoite  n'avait  d'antres 
règks  que  knrs  propres  inspirations.  Yoilè  pourquoi  k  gou« 
Ternement,  l'État,  les  assiste  de  ses  lumijhroft,  de  lyon  espép* 
rifiDce,  de  sa  froide  et  ferme  raison;  et  ToiU  oommeot  même 
pour  ks  choses  iyal  sembko  t  les  plus  natiNrdks,  pour  défendre 
on  fom  récbm^r  un  droit,  pou  pkider  eo  un  n^ot,  ks  coofr- 
mimes  ont  besoin  de  se  mnnir  de  l'autorisation  du  gouTerne- 
ment,  c'est«4-4Mre  du  conseil  d'État,  qui  est  en  même  temps 
lacbanabre  ceosuUatiYe  de  radoûoistration  et  k  conseil  de 
tntelk  des  communes.  £n  ohoisieeant  le  sujet  qu'il  Tient  de 
traiter,  M.  Reyerchon  a  fait  preuve  d' à-propos;  car  on  sentait 
chaque  jour  le  besoin  d'un  traité  spécial  et  complet  où  les 
communes  i^  se  tronvent  ou  qui  as  eroûsoit  dans  la.  nécessité 
de  pkider  pussent  trourer  des  régies  de  oondnitex  et  qui  offrit 
une  jurisprudence  fixe  et  lucide  au  conseil  d'État  chargé  de 
décider. 

L'auteur  a  divisé  son  travail  en  deux  parties,  La  première 
est  consacrée  aux  communes.  Quoiqu'elk  ne  soit  guère  que 
le  développement  ou  k  commentaire  des  règles  posées  par  la 
loi  du  18  }iulkt  1837  sur  radministration  muoicipale,  cepen- 
dant plusieurs  de  ces  règles  soot  applicables  à  tous  ks  établis- 
s«mens  publics  auxquels  l'autorisation  est  nécessaire.  L'au- 
teur a  d'ailkurs  eu  soin,  à  l'égard  de  ehacun  des  étabUssemens 
publics  qui  fout  l'objot  de  k  seconde  partie ,  de  aignakr  les 
différences  qui  les  séparent  ou  les  analogies  qui  les  rappro- 


cheiU  des  communes  ^  et  il  est  toujonn  fedke  «a  lectear^  sur 
les  questions  particulières  que  TouTrage  n'a  pu  toutes  pré» 
Toir,  de  reconnaître  si  les  règles  relatives  aux  eonunuoea  peu* 
Tent  s'appliquer  à  tel  ou  tel  établissement  public  La  se- 
conde partie  comprend  les  règles  spéciales  aux  sectîoos  de 
communes,  aux  communes  ajant  des  intérêts  comiiMiDs^  aux 
départcmens,  aux  hospices  et  bureaux  de  bleafaisance,  aux  fa» 
briques  et  autres  établissemens  ecclésiastiques.  Enfin,  dans  un 
appendice,  Tauteur  a  réuni  les  divers  textes  législatifs  ou  ré- 
glementaires qui  sont  applicables  à  la  matière.  Dans  l'intérêt 
des  jeunes  membres  du  conseil  d'État  qui  n'ont  pas  l'habitude 
des  affaires  de  ce  genre,  M.  Rererchon  a  Joint  aussi  &  son  on* 
vrage  des  modèles  d'ordonnances  accordant  ou  refusant  l'au- 
torisation de  plaider. 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  entrer  dans  une  analyse  fi- 
dèle et  complète  de  l'ouvrage  de  M.  Reverchon  :  pent-ètre  nos 
lecteurs  littéraires  trouveraient  ces  détails  trop  techniques; 
quant  ù  ceux  pour  qui  ia  jurisprudence  est  une  étude  pu* 
rement  scientifique  ou  une  profession ,  ils  ne  peuvent  manquer 
d'avoir  recours  à  ce  travail,  et  l'utilité  qu'ils  y  rencontreront 
sera  à  coup  sûr  le  meilleur  éloge  du  livre  et  celui  que  l'auteur 
doit  ambitionner  le  plus. 

Discours  sur  Domat,  prononcé  lors  de  louvertnre  de 
la  conférence  des  avocats  (noy.  1842);  par  M.  Ernest 
Desmarest.  In-8** 

Chaque  année,  i\  la  rentrée  des  tribunaux,  les  officiers  du  par- 
quet, dans  un  discours  approprié  aux  circonstances  ou  aux 
souvenirs  de  la  cour  auprès  de  laquelle  ils  siègent ,  dévelop- 
pent quelque  vérité  utile,  rappellent  quelque  existence  glo- 
rieuse. La  conférence  des  avocats  de  Paris,  c'est-à-dire  la  réu- 
nion des  jeunes  membres  du  barreau  présidée  par  une  de  ses 
notabilités,  a  adopté  la  même  coutume  ;  mais  laissant  à  l'au- 
torité judiciaire  la  mission  de  traiter  ces  grands  sujets  de 
droit  public  ou  politique  qui  paraissent  appartenir  à  la  sévérité 
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de  ses  fonctions,  la  conférence  s'est  réseryé  excIusiTement 
pour  elle  l'histoire  des  hommes  célèbres ,  sayans,  juriscon- 
sultes,  magistrats  y  qui  ont  illustré  Télude  du  droit.  L*élogede 
Domat  était  échu  à  M.  Ernest  Desmarest.  Il  ra[traité  avec  un 
rare  bonheur  ,  et  Ton  doit  louer  en  même  temps,  chez  le  jeune 
écrlTain  ,  et  la  solidité  de  la  pensée  et  Tcclat  du  style.  On  en 
jugera  par  l'extrait  suifant  : 

c  Quand  Domat  parut,  dit-il,  le  temps  des  grandes  luttes  était 
passé  :  il  est  Tenu  à  une  époque  de  recueillement  scientifique* 
Les  esprits,  fatigués  alors,  désiraient  un  conciliateur;  Domat 
s'est  présenté.  En  promenant  ses  regards  sur  le  champ  de  la 
science,  il  n'a  tu  autour  de  lui  que  des  ruines,  résultat  de  la 
guerre  entre  le  droit  romain  et  le  droit  coutumier.  Il  a  conçu 
la  pensée  de  rassembler  ces  ruines  éparses,  et  d'en  faire, 
comme  il  le  dit  lui-même ,  un  édifice  élcyé  dans  sa  symétrie. 
Domat  s'est  mis  à  construire  le  droit  français  avec  les  maté- 
riaux qu'il  trouTait  dans  le  Digeste  et  dans  les  Coutumes;  il  a 
fait  le  code  national  de  la  France.  Il  a  été  législateur  autant 
qu'il  était  permis  de  l'être  à  un  simple  particulier  à  qui  man- 
quait la  sanction  politique,  qui  n'était  ni  un  constituant 
comme  Mirabeau,  ni  un  couTentionnel  comme  Danton,  ni  un 
TÎctorieux  comme  Bonaparte.  Il  a  été  législateur  du  droit  de 
la  raison,  de  cette  raison  qu'admirait  Boileau;  et  serTant  plus 
tard  de  modèle  aux  rédacteurs  du  code  civil,  il  a  rencontré 
tout  à  la  fois  l'admiration  de  ses  contemporains  et  Tobéissance 
de  la  postérité.  » 

Histoire  impartiale  et  critique  du  rigorisme  moderne 
en  matière  de  prêt  de  commerce;  ou  la  législation  fran- 
çaise et  la  doctrine  de  TËglise  catholique,  sur  le  prêt  à 
intérêt ,  justiGées  des  imputations  de  la  plupart  des  sé- 
minaires de  France  y  etc.  ;  par  M.  Tabbé  Baronnat.  -7- 
Paris,  1842;  chez  T auteur  ei  chez  Joubert,  libraire; 
imprimerie  de  Bureau.  In-8^  de  xlviii-602  p. 

M.  Baronnat  a  fait  précéder  son  ouvrage  d'un  discours  pré- 
liminaire qu'il  a  divisé  en  deux  parties.  Dans  la  première ,  il 
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expose  les  motifs  qa!  Ini  ont  fait  composer  ce  firre  et  le  but 
qu'il  s*j  est  proposé.  Dans  la  seconde ,  il  fait  Fapologie  du 
mode  de  critique  et  de  discussion  adopté  par  lui.  Entrant  pins 
arant  dans  son  sujet,  fauteur  trace  une  histoire  abrégée  de  fa 
question  y  et  entame  la  réfutation  des  écrirains  qui  se  sout  le 
pf  as  distingués  dans  le  xix*  siècle  par  leur  rigorism»  sur  le 
prêt  à  intérêt.  Cette  histoire  du  rigoriême  exposée  ensic^ 
est  un  moment  interrompue  par  Texamen  des  prescriptions 
des  lois  canoniques  sur  le  prêt  à  intérêt.  Sulrent  des  disser- 
tations sur  l'Encyclique,  mx  pervenity  de  Benoit  XIV,  concer- 
nant la  matière  qui  fait  Tobjet  du  lirre  de  M.  Baronnat;  il 
appelle  à  la  défense  de  ses  opinions  Topinion  propre  des  deux 
papes  Fie  YITI  et  Grégoire  XTI,  qui  par  plusieurs  sentences 
ont  condamné  le  rigorisme  en  matière  de  prêt  à  intérêt.  Tien- 
nent  ensuite  plusieurs  lettres  à  M.  Langlois,  supérieur  des 
missions  étrangères;  h  M.  Gottret,  éyêque  de  Beauraîs;  à 
M.  Bouvier,  éyêque  du  Mans,  contenant,  au  point  de  me  de 
l^iuteur ,  une  réfutation  des  opinions  de  ces  diyers  prélats 
sur  la  légitimité  du  prêt  à  intérêt. 

Lehrbuck  der  I^HMianm,  u.  $.  ie.  Ëiéaeiis  d'ios- 
tîntes  du  droit  romain ,  par  C.  F.  Miîhieobrach.  — 

Halle,  Schvetschke  et  fils,  1842.  In-8^  de  xvi-SSO  p. 
Prix  :  6  fr. 


Ge  liTre  élémentaire,  une  des  principales  publications  à  i* 
sage  des  étudians  de  droit  romain,  se  distingue  par  le  nom  de 
son  auteur,  par  sa  simplicité  el  sa  clarté,  de  la  grande  quan- 
tité de  livres  de  cette  espèce  publiés  en  Allemagne.  L*ouyrage, 
qui  se  conforme  du  reste  à  l'ordre  des  Institutes  même,  est 
précédé  d'une  introduction  dans  laquelle  se  trouve  le  tableau 
des  sources  originales ,  savoir  :  la  législation  de  Justinien,  fa 
bibliographie  qui  s'y  rattacha,  l'historique  de  la  diffusion  da 
droit  romain  dans  l'Occident,  les  diffcrens  rapports  des  codes 
de  Justinien  entre  eux^  et  enfin  tous  les  dètaUs  %uî  en  écltt- 
rent  l'origine  et  la  nature.  L'auteur  s'est  confoimé  à  l'ordie 
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é  par  les  Intilole»,  éwm  le  but,  fort  loiuèle,  4^ 


rendre  par  là  Bafime  l'original  plas  familier  aux  terres; car 
ce  doit  être  toajours  leur  principal  instrument  d'étude ,  et 
il  n'a  été  dérogé  à  ce  principe  que  dans  le  cas  où  l'unité  sjstâ* 
matique,  ou  bien  des  éclaircissemens  indispensables,  ont  dû  en 
imposer  l'obligation.  M»  MftUenbrueh  a  eu  soin  particulière- 
ment de  ne  point  surcharger  son  liyre  d'un  trop  grand  appa* 
reil  d'érudition,  et  il  a  f  eosé  qu'en  s«  donnant  des  limites  un 
peu  resserrées,  il  aurait  plus  de  reasounces  pour  rendre  l'éla- 
boration de  la  matière  égale  et  uoifarme.  €e  système  aTait 
d'ailleurs  pour  ayantage  la  simplicité  qui  doit  être  le  principal 
mérite  d'un  liyre  d'étude,  et  surtout  du  premier  de  tous  en 
ce  qui  concerne  le  droit  romain.  Ce  qu'on  appelle  histake 
intérieure  du  droit  romain  se  trouve  d'après  ce  plan  excessi- 
yement  abrégé^  sauf  quelques  points  dont  la  partie  historique 
demandait  plus  de  déyeloppemens^  sous  peine  de  renoncer  à 
toute  liaison,  comme  l'hérédité^  par  exemple  :  en  général,  la 
seconde  partie  du  liyre  est  plus  chargée  que  la  première  de 
cette  espèce  de  détails.  Chaque  théorie  est  accompagnée  des 
passages  de  la  loi  dont  il  est  question,  qui  ont  le  plus  d'im- 
portance, et  les  mots  essentiels  du  texte  sont  conseryés.  On  a 
cependant  adressé  quelques  reproches  à  M.  Muhlenbruch.  La 
partie  de  la  bibliographie  a  été  trop  déyeloppée  par  lui.  Pour 
les  lecteurs  qu'il  a  eus  en  yue,  l'auteur  eût  mieux  fait  de  se  bor- 
ner auxprincipaux|ouyrages.  Ainsi,  à  chaque  théorie,  il  pouvait 
énoncer  le  livre  qui  fournit  la  bibliographie  la  plus  complète^ 
sans  se  piquer  de  la  présenter  lui-môme  tout  entière.  On  a  aussi 
pensé  qu'il  y  avait  une  espèce  de  contradiction  avec  le  plan  in* 
diqué,  à  négliger  presque  complètement  l'histoire  et  les  sources 
du  droit  antérieur  à  Justinien.  Où  recourir,  en  effet,  pour  s'en 
instruire  ?  aux  Pandectes  ?  Cela  parait  devoir  être  l'opinion 
de  M.  Mûhlenbruch,  auteur  d'élémens  des  Pandectes.  Mais 
ce  qui  combat  cette  opinion,  cf  est  le  but  actuel  qu'on  donne 
aux  cours  de  Pandectes,  en  les  affectant  de  préférence  à  l'ex- 
position de  la  pratique  du  droit  romain.  D'ailleurs,  il  y  a  tant 
à  faire  quand  on  est  arrivé  aux  Pandectes,  surtout  en  Aile- 
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magoe^  où  rapplication  pratique  esl  encore  nécessaire,  que  ce 
serait  un  grand  bienfait  d^atoir  été  familiarisé  d'aTance  arec 
la  partie  de  la  blUiographie,  c'est-à-dire  dès  l'étude  des  losti- 
tûtes. 

SCIENCES  ET  ARTS. 

ErlcButerungen  zu  den  Elemenien^  u.  s.  to.  Com- 
mentaire explicatif  des  Êlémens  de  logique  aristotéli* 
cienne,  par  A.  Trendelenburg.  —  Berlin ,  G.  Bethge, 
1842.  ln-8^  de  xvi-124  p.  Prix  :  3  fr. 

Nous  avons  annoncé  précédemment  (août  184^, p.  684) 
les  élémens  de  logique  en  latin,  extraits  des  œurres  d'Aristote 
par  l'auteur.  La  concision  dont  le  genre  de  trayail  qu'il  ayalt 
entrepris  lui  faisait  une  loi,  ne  lui  avait  pas  permis  de  donner 
aux  énoncés  de  ces  élémens  le  développement  que  comporte  un 
livre  élémentaire;  c'est  pour  subvenir  ù  ce  besoin  que  ce  com- 
mentaire allemand  a  été  exécuté.  C'est,  à  proprement  parler, 
un  nouveau  traité  de  logique  coordonné  suivant  le  système 
d'Aristole,  système  ancien,  invariable,  et  qui  n'a  point  encore 
été  surpassé.  Dans  les  écoles  d'Allemagne,  on  était  dans  l'usage 
de  mettre  entre  les  mains  des  élèves  une  tbcorîe  basée  sur  la 
pbilosopliie  nationale;  mais  celte  philosophie,  entraînée  de 
système  en  système  toujours  vers  de  nouvelles  combinaisons 
de  psychologie  qui  nécessitaient  une  phraséologie  aussi  mo- 
bile qu'elle,  devait  compliquer  l'enscignemention  a  laissé  désor- 
mais la  philosophie  mouvante  aux  universités,  et  on  est  revenu 
pour  la  jeunesse  aux  travaux  de  l'antiquité;  c'est  ce  qu'il  y 
avait  de  mieux  à  faire.  Mais  Aristote  ne  résume  pas  en   lui 
toute  la  philosophie  derantiquitc.Si  l'auteur,  en  reproduisant 
les  paroles  de  ce  grand  philosophe,  n'a  pas  voulu  y  mêler  les 
siennes,  néanmoins  il  n'a  pas  prétendu  borner  rinslruclion  à  la 
phraséologie  péripatéticienne.  Son  travail  latin  aura  cela  de  bon , 
comme  introduction  à  l'étude,  d'habituer  l'élève  à  cet  ordre 
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plein  de  lucidité,  caractère  reconnu  du  stagjrite,  et  les  déye- 
loppemens  da  commentaire  lui  apprendront,  en  reprenant  la 
même  route,  à  faire  l'application  de  l'art  du  raisonnement  à 
tous  les  systèmes  et  &  toutes  les  phraséologies  des  anciens.  Une 
fois  habitué  aux  Grecs,  les  modernes  ne  présentent  plus  de 
difficultés,  car  en  fait  de  mots,  la  philosophie  moderne  a  plutdt 
combiné  qu*inTenté. 

LITTÉRATURE  ANCIENNE. 

Œuyres  complètes  d'Hésiode ,  traduites  en  vers  fran- 
çais, avec  le  texte  grec  en  regard,  par  Alphonse  Presse- 
Montval,  professeur  de  l'Athénée  royal  de  Paris.  — 
Langlois  et  Leclercq ,  rue  de  la  Harpe ,  81  •  1842. 

Nous  ne  reyiendrons  plus  sur  ce  que  nous  avons  déjà  dit  à 
regard  des  traductions  des  poètes  grecs,  latins,  etc.,  en  rers 
français,  genre  de  travail  qu'il  nous  semble  bien  difficile,  di- 
sons même  impossible  d'amener  à  perfection.  Nous  n'accep* 
tons  ces  productions  qu'à  titre  d'essais,  et  sous  ce  point  de 
vue  nous  saurons  toujours  rendre  justice  aux  efforts  de  ceux 
qui  montrent  tant  de  dévouement  à  la  science  et  aux  bonnes 
études. 

Le  nouveau  traducteur  d'Hésiode,  M.  Fresse-Montval,  s'est 
acquitté  de  sa  tâche  avec  un  zèle  au-dessus  de  tout  éloge. 
Certes,  c'est  chose  rare,  par  le  temps  qui  court,  que  cette  lon« 
gue  et  patiente  étude  des  chefs-d'œuvre  de  l'antiquité.  De- 
puis quatone  ans,  M.  Fresse-Montval  s'occupe  de  la  traduc» 
tion  d'Hésiode,  et  par  suite,  de  la  solution  de  nombreux  pro- 
blèmes philosophiques,  historiques  et  littéraires.  Si,  malgré 
ses  attentives  recherches ,  plusieurs  points  restent  encore  in- 
décis ;  si  quelques  négligences  déparent  une  traduction  où  une 
langue  moins  favorisée  lutte  avec  tant  de  désavantage  contre 
cet  idiome, 

aux  douceurs  souveraioet, 
Le  plai  bean  qa*aieot  iamait  parié  des  f  oix  humalaes  , 
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uoae  n'en  louerons  paâ  moins  les  efforts,  la  perse féranoc^ 
et  le  dévoueœeot  infatigable  du  tradueleiir.  Sa  biographie 
d*Hésiode  sert  d'introduction  naturelle  aux  ouvrages  d« 
poète,  m.  JtfoQtfal  la  réduit  i  trois  questions  :  «  Où  Hésiode 
est-il  né?  —  Quel  a  été  Hésiode?  -^  Dans  quel  siècle  a-t^ 
TU  le  jour  ?  j  2^  dernier  de  oes  problèmes  a  longtemps  occupé 
les  sayans  et  les  grammairiens.  M.  Fresse^-MontTal  |daoe  la 
naissance  d*Hésiode  avant  celle  d'Homère.  Quant  à  nous^ 
nous  regardons  ces  sortes  de  questions  comme  insolubles,  et 
les  explications  de  M.  Montval  ne  nous  ont  pas  parfaitement 
convaincus.  Cette  diiBûulté  n'est  pas  la  seule  à  écUircir  :  des 
nombreux  ouvrages  attribués  à  Hésiode^  trois  seulement,  sans 
compter  les  fragmeos,  sont  parvenus  jusqu'à  nous;  de  œs 
trois  ouvrages,  les  Travaux  s^  les  Jours,  U  Bwçlier  d'Her^ 
cuk  et  la  Théogonie ,  les  deux  derniers  ont  été  disputés  à  Hé- 
siode. M.  Fresse-Montval  n'bésite  pas  à  les  reveodiquer  pour 
son  auteur,  partialité  fort  naturelle,  et  que  nous  trouve* 
rions  d'ailleurs  très-louable,  si  elle  no  rendait  quelquefois  lo 
traducteur  trop  sévère,  pour  ne  rien  dire  déplus,  contre  d'au* 
très  poètes.  Pourquoi  dire,  par  exemple  ,  que  les  métamor* 
pboses  sont  le  poëme  U  plus  iniulelligent  qui  ait  défiguré 
l'antiquité?  Qu'il  nous  soit  permis  de  protester  au  nom  de  la 
poésie,  bien  plus  qu'au  nom  de  la  morale,  contre  un  jugemeat 
si  rigoureux  1  N'est-ce  pas  d'ailleurs  un  titre  de  gloire  pour 
Hésiode  d'avoir  iospirépar  la  lecture  de  ses  ouvrages  deux  de# 
plus  beaux  génies  du  siècle  d'Auguste,  le  poète  de  Mantouo  et 
celui  de  Sulmone  T 

Nous  aurions  bien  quelques  observations  critiques  à  £ure 
sur  Ja  langue  poétique  de  M.  Fresse-Montval^  mais  nous  ne 
voulons  pas  entrer  dans  une  voie,  qui  nous  entratnerait  trop 
loin.  Tout  en  faisant  quelques  réserves  à  cet  égard,  nous  de* 
voas  cependant  rendre  hommage  au  double  talent  qu'il  a 
montré  comme  poëte  et  cooame  tradnctear*  La  facture  de  son 
vers  est  bonne  et  variée  ;  ses  expressions,  sans  cesser  d'être 
poétiques ,  rendent  souvent  avec  bonheur  et  fidélité  celles  du 
poëte  grée.  Mais  le  priacîpal  mérite  de  SU  Fresso-Hontval^ 
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c'est  nue  parfaite  enlente  de  )a  langue  et  du  génie  d'Hésiode. 
Eo  résumé,  le  LraTail  que  nous  annonçons  est  fort  estimable. 
M.  Fresse-MoQtval  a  traduit  tous  les  fragmeos,  7  compris  If^s 
nouTeaux  qui  se  trouveut  dans  l'éditiou  deDidot.  Â  la  suite  du 
texte,  qui  est  imprimé  a^ec  une  grande  correction,  on  trouve 
des  notes  utiles  et  d'ingénieux  rapproehemeas.  Nous  espérons 
que  labienTeillanceda  public  dédommagera  M.  Fresse-M ont- 
val  de  ses  veilles  laborieuses,  et  l'engagera  à  publier  ses  études 
sur  Hésiode,  qui  seront  sans  aucun  doute  un  excellent  conv 
planent  de  sa  traduction* 

Collection  des  classiques  latins ,  avec  la  traduction  en 
regard,  publiés  sous  la  direction  de  M.  Nisard.  —  Pa- 
ris, J.  J.  Dubochet,  et  Comp^*,  gr.  in-8®.  (Voyez  la 
Revue  :  —  années  1840,  p.  704  à  712,  803  à  811  ; 
—  1842,  p.  317  à  323,  617  à  620.)— Œuvres  com- 
plètes de  Stace,  Martial,  Manilius,  Luciiius  junior,  Ru- 
tilius,  Gratius  Faliscus,  Nemesianus  et  Caipurnius.  — 
.1842.  1  Tol.  de  ii-833  pages,  plus  2  pages  de  tables. 

Ce  volume  est  composé  de  deux  parties  distinctes  :  la  pre- 
mière comprend  les  œuvres  complètes  de  Stace  et  de  Blartial; 
la  seconde,  une  série  des  petits  poèmes  qui  font  partie  de  la 
collection  désignée  sous  le  tilrc  de  Poetœ  latini  minoreg. 
Aucun  rapport  de  genre  n*unit,  il  est  vrai,  les  œuvres  de  Stace 
à  celles  de  Martial;  mais  ils  étaient  contemporains,  et,  sous 
ce  rapport  du  moins,  leur  rapprochement  peut  se  justifier. 
Quant  aux  petits  poètes,  il  fallait  bien  que  leur  place  fQt 
quelque  part  dans  la  collection,  et  en  les  mettant  en  regard 
de  la  poésie  latine  du  siècle  de  Domitien,  on  reconnaît  qu'ils 
n*y  sont  nullement  déplacés. 

Les  Silves  de  Stace  sont  traduites  par  M .  Guîard,  à  la  plume 
duquel  la  collection  doit  déjà  d*excellentes  traductions  :  celle 
de  la  Thébaîde  est  l*œuvre  de  plusieurs  mains;  les  quatre  pre- 
miers livres  sont^  de  M.  Arnould  et  les  quatre  derniers  de 
M.  Wartel,  auquel  on  est  également  redevable  des  deux  Ctres 
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de  l'ÂrchilIéide.  Ces  yersions  sont  faites  arec  un  soin  et  une 
exactitade  remarquables^  et  le  seul  regret  qu'il  soit  permis 
d'exprimer  c'est  que  le  talent  de  leurs  auteurs  se  soit  dépensé 
sur  un  modèle  d'un  mérite  fort  contestable. 

Nous  derons  rendre  toute  justice  à  la  traduction  de  Mar- 
tial de  M.  Gh.  N.^  qui  a  fait  passer  dans  notre  langue  d'une 
manière  fort  beureuse  les  quatorze  lirres  d'épigrammes  de 
cet  auteur^  ainsi  que  celles  qui  lui  sont  communément  attri- 
buées. Le  cynisme  d'expressions  qui  se  rencontre  trop  s<ni- 
Tent  dans  l'auteur  original  est  toujours^  sinon  complètement 
éyité,  du  moins  habilement  dissimulé  par  le  traducteur,  sans 
que  cependant  le  sens  et  la  fidélité  rigoureuse  en  soient  le 
moins  du  monde  altérés  ;  les  mots  obscènes  sont  remplacés 
par  des  équiyalens,  ou  bien  francisés  de  telle  sorte  qu'ils  n'en 
sont  toujours  que  trop  intelligibles. 

S'il  existe  un  auteur  pour  lequel  les  notes  soient  indîspen- 
sables,  c'est  certainement  Martial  ;  aussi  sont-elles  plus  éten* 
dues  que  celles  placées  ordinairement  à  la  suite  de  cbacun  des 
auteurs  qui  entrent  dans  la  collection.  M.  Breghot  du  Lut, 
philologue  et  bibliographe  fort  distingué,  a  particulièrement 
fourni  d'excellentes  annotations  sur  les  six  premiers  lirres; 
celles  des  huit  derniers  appartiennent  au  traducteur,  et  indi- 
quent une  grande  connaissance  de  la  littérature  et  des  mœurs 
romaines. 

Pour  les  astronomiques  de  Manilius,  on  a  conseryé  la  tra* 
duction  de  Pingre,  soumise  ù  une  réyision  à  laquelle  cette  an- 
cienne version  ne  pouvait  que  gagner.  Celles  de  Lucilius  ju« 
nior,  de  Rutilius  et  de  Nemesianus  sont  nouTelles,  mais  leurs 
auteurs  ont  gardé  l'anonyme.  Les  cynégétiques  de  Gratius 
Faliscus  portent  le  nom  de  M.  Jacquot*  Les  églogues  de  Cal« 
purnius,  disciple  enlhousiastede  Virgile  et  son  heureux  imi- 
tateur,  ont  été  traduites  par  M.  L.  Puget,  déjà  connu  par  de 
très-bonnes  traductions  qui  font  partie  de  la  collection  ;  on 
doit  féliciter  les  éditeurs  de  ce  que  la  magistrature  ne  leur  ait 
pas  complètement  enlevé  cet  utile  et  laborieux  collabora* 
teur.  Les  textes  suivis  sont  ceux  de  la  collection  Lemaire. 
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Œuvres  complètes  de  Pétrone»  Apulée,  Aulu  €dle 
(même  collection).— 1842,  1  yol.  deii-768p. 

Des  trois  auteurs  réunis  dans  ce  Yolume^  les  deux  pre* 
mierS)  Pétrone  et  Apulée,  présentent  sous  la  forme  de  récits 
romanesques  la  peinture  des  mœurs  romaines  pendant  les  deux 
premiers  siècles  du  christianisme.  Quant  à  Aulu  Gelle,  disent 
les  éditeurs,  tour  à  tour  grammairien,  archéologue,  philo- 
sophe, il  fait  connaître  des  particularités  des  mœurs  romaines 
à  toutes  les  époques  de  Thistoire  de  la  Tille  éternelle.  En  cher- 
chant, soit  l'origine  d'un  mot  inusité,  soit  les  diverses  accep- 
tions d'un  mot  encore  en  usage,  il  raconte  des  anecdotes 
qui  peignent  d'autant  plus  au  yif  les  mœurs  de  Rome,  que 
cette  peinture  est  inattendue,  et  que  les  traits  recueillis 
par  Aulu  Celle  appartiennent  à  cette  partie  de  la  physiono- 
mie des  personnages,  laissée  dans  l'ombre  par  l'histoire  gé- 
nérale. 

Les  traductions  qui  composent  ce  yolume  sont  anonymes 
dans  les  premiers  exemplaires  livrés  à  la  publicité,  mais  les 
éditeurs  se  sont  empressés  de  rectiGer  presque  immédiatement 
l'omission,  tout  involontaire  de  leur  part,  des  noms  des  au- 
teurs de  ces  versions,  qui  sont  dues,  savoir  :  celle  de  Pétrone 
à  M.  Baillard,  celle  d'Apulée  à  MM.  Aulard  et  T.  S.,  et  celle 
d'Aulu  Celle  à  MM.  Jacquinet  et  Fabre. 

La  collection  doit  déjà  à  M.  Baillard  une  traduction  remar- 
quable des  Questions  Naturelles  de  Sénèque,  ainsi  que  des 
fragmens  en  prose  et  en  vers  du  môme  auteur.  La  version  de 
Pétrone  est  d'un  style  tout  différent  ;  en  général,  et  ce  n'est 
pas  un  des  moindres  mérites  de  M.  Baillard,  il  s'attache  à 
rendre  non-seulement  la  pensée  exacte  de  son  modèle,  mais 
encore  le  tour  de  phrase  et  pour  ainsi  dire  le  faire  de  son  au- 
teur ;  il  lutte  avec  une  persévérance  énergique  contre  cette 
phrase  riche,  animée,  vigoureuse,  pétillante  d'esprit  et  de^ 
saillie  qu'il  reproduit  parfois  avec  un  rare  bonheur;  il  va 
même  jusqu'à  essayer  de  faire  passer  dans  notre  langue  des 
|eux  de  mots  presque  intraduisibles,  et  qui,  on  doit  l'avouer, 
m.  68 
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tte  flièrilept  pas  toujours  la  petue  que  prted  le  trad«c€ear  de 
les  tirer  de  leur  impureté  proterbiale.  Pétrone  a  trop  sourent 
usé  du  prifilége  de  sa  langue,  qui  consiste  à  braver  rfaonnê- 
teté  dans  les  mots  ;  cependant,  on  ne  peut  reprocher  à  M.  Bail- 
lard  d'employer  des  expressions  ordurières,  qu^  êrite  au  con* 
traire  arec  un  soin  particulier  ;  mais,  tout  en  gazant  le  plus 
possible ,  il  n'a  pu  coutrir  l'obscénité  qui  est  au  fond  de  k 
pensée.  Sans  doute  on  ne  rencontre  pas  dans  Pétrone  cette 
crudité  de  mots  si  familière  à  Catulle,  à  Horace  lui-même, 
que  nous  avons  eu  surtout  occasion  de  signaler  dans  Martial, 
et,  sous  ce  rapport,  Pétrone  a  mérité  d'être  surnommé,  •ioe- 
tor  purisiitnœ  imjmritaiis;  »  mais  en  lisant  le  récit  des  scènes 
de  débauches  dans  lesquelles  son  héros  joue  le  principal  rôle, 
on  ne  peut  se  défendre  d'un  profond  sentiment  de  dégoût,  de 
voir  ainsi  exposés  dans  leur  sale  nudité  ces  détails  de  Fabo- 
minable  lubricité  romaine,  dont  Tauteur  parle  comme  d'une 
chose  toute  naturelle  et  profondément  enracinée  dans  les 
mœurs  de  la  nation. 

Cependant,  &  côté  de  ces  impuretés  dégoûtantes,  il  y  a  des 
passages  remplis  de  Terve,  d'attîcisme,  de  la  critique  la  plus 
ingénieuse,  portant,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  le  cachet  de  la  bonne 
latinité,  et  dans  lesquels  le  talent  du  traducteur  a  pu  se  pro- 
duire avec  plus  de  liberté  et  surtout  avec  plus  de  fruit.  Noos 
citerons  entre  autres  le  festin  de  Trimalcion,  morceau  ca- 
pital, et  le  seul  de  cette  importance  qui  nous  soit  parrenu 
f^ans  muiilalion.  On  sait,  en  effet,  que  le  roman  de  Pétrone  eA 
continuellement  interrompu  par  des  lacunes  qui  ne  permet- 
tent pas  d'en  suivre  le  récit.  On  sait  aussi  que  Nodot  arail 
publié,  Ters  la  fin  du  xvii"  siècle,  un  prétendu  manuscrit  de 
Pétrone,  dans  lequel  les  lacunes  étaient  habilement  comblées. 
Bien  qu'il  fût  impossible  de  s'abuser  un  seul  instant  sur  l'av- 
tlienticilé  de  ces  interpolations  remplies  de  gallicismes  et 
mCme  de  fautes  grossières,  elles  ont  au  moins  le  mérite  de 
relier  entre  eux  d'une  manière  ingénieuse  les  fragment  de 
l'outeur  latin,  de  telle  sorte  que  le  récit  n'est  plus  interrompu* 
C'eîit  ce  seul  motif  qui  a  porté  le  traducteur  i  donner  la  Ter- 


—  f e?*  — 

don  de  ces  passages,  iTaillear»  fort  courts,  de  ^odot,  eirHant 
senlement  qu'ils  étaient  nécessaires  à  fintellig^ence  eu  roman. 
Du  reste,  le  texte  a  été  soigneusement  purgé  de  ces  restaura- 
tions maladroites^  qui  dans  une  autre  édition  mettent  le  latin 
de  Pétrone  en  assez  mauraise  compagnie.  Quant  aux  frag- 
meos  poétiques,  ainsi  que  tous  les  passages  de  poésies  qui  se 
rencontrent  dans  le  Satjricon,  ils  ont  été  traduits  en  Tcrs  et 
avec  succès  par  M.  Baillard. 

A  Texcepiion  d'un  certain  nombre  de  leçons  tirées  des  ma- 
OQScsits,  on  a  sufri  pour  le  texte  lalf n  l'é«fition  aHemande  de 
Coar.  Gottlob.  Anton.  (Leîpsick,  i  toI.  in-8,  1781),  que 
les  plus  réoene  traduoteurs  français  ne  paraissent  pas  avoir 
connue. 

Il  7  a  bien  loin  de  Pétrone  à  Apulée.  La  philosophie  de  ce 
dernier,  qui  n'apporte  aucune  idée  nouyelle,  le  style  ampoulé 
de  son  apologie,  et  les  fastidieux  détails  de  sa  Hdétamor- 
phose,  le  plaeent  bien  au-dessous  du  brillant  cheralier  ro- 
main qui  faisait  les  délices  de  la  cour  de  Héron.  Apulée  deyait 
être  dans  son  temps  quelque  bel  esprit  de  province,  gonflé  de 
tanité  et  qui  s'en  fait  très-aisément  accroire.  M.  Aulard  a 
bien  touIu  se  charger  de  la  tâche  ingrate  de  traduire  «es  Flo- 
rides  et  ses  autres  traités.  La  Métamorphose,  en  pi'ésentant 
peut-être  plus  d'attraits,  offrait  aussi  plus  de  difGcnUés.  Le 
style  tout  parsemé  d'archaïsmes  dotait  être,  selon  Courier,  le 
latin  qu'on  parlait  du  temps  de  Numa,  et  le  spirituel  critique 
doute  que  les  contemporains  d'Apulée  aient  pu  le  comprendre 
sans  commentaires.  Ce  rude  travail  était  réservé  à  AL  S.  T., 
qui  s'y  est  attaché  wet  zèle  et  s*en  est  acquitté  avec  succès. 
Les  tableaux  obscènes  sont  plus  nombreux  dans  Pétrone  que 
dans  Apulée,  qui  du  reste  en  a  presque  toujours  puisé  le  fond 
et  même  les  détails  dans  l'Ane  de  Lucius,  si  délicieusement 
traduit  par  Courier. 

Les  Nuits  Attiques  d'AuluGcne  offipent  un  tout  autre  intérêt. 
Son  livre  a  beaucoup  d'analogie  avec  les  recueils  littéraires 
connus  sous  le  nom  d'Ana,  et  contient  des  détails  précieux 
pour  l'histoire  littéraire  et  la  philologie  grecque  et  romaine. 
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La  tradrctioD  est  entièrement  nouTelle.  Elle  est  due  pour  les 
premiers  Uvres  à  M.  Jacquioet^  ancien  élève  de  l'école  nar^ 
maie,  et  pour  les  dix  derniers  à  M.  Fabre,  professeur  agré^ 
de  rhétorique.  Les  deux  traducteurs  on(  su  également  adopter 
un  style  simple  et  conforme  aux  sujets  traités  par  rauteiu> 
sans  toutefois  tomber  dans  les  défauts  qui  lui  ont  été  repro- 
chés. 

Le  texte  a  été  emprunté  à  la  plus  récente  des  éditions  cri- 
tiques d*Aulu  Celle,  publiées  en  Allemagne  :  c'est  celle  d*  Al- 
bert Lion  (Gœttingue,  i8a4),  où  Ton  trouTe  reproduit,  sauf 
quelques  changemens  en  général  dignes  d'approbation ,  le 
texte  des  deux  Gronore,  le  meilleur,  sans  contredit,  de  tous 
les  textes  d'Aulu  Celle. 

LITTÉRATURE  MODERNE. 

Petites  misères  de  la  vie  humaine,  par  Old  Nick  et 
Granville.  Paris,  H.  Fournier,  éditeur  ;  imprimerie  de 
Fournier.  Un  beau  vol.  illustré  in-8*  de  391  pages. 

Voici  un  liyre  dont  le  succès  est  déjà  fait  et  qui  à  coup  sûr 
n*a  nul  besoin  de  notre  approbation  et  de  nos  éloges  pour 
prendre  la  place  qui  lui  est  due.  Tous  les  journaux  grands  et 
petits  en  ont  parlé  et  l'ont  loué  ;  le  plus  grand  nombre  par  jus- 
tice ,  d'autres  par  affection,  quelques-uns  par  crainte,  car  il 
s'agit  ici  d'un  redoutable  critique,  c'est-à-dire  de  l'une  de 
ces  pestes,  comme  disait  Chapelain  de  Boileau  jeune  encore, 
que  l'on  ne  saurait  trop  honnir,  ni  détester  assez.  OU  Nick, 
qni  est  moins  Tieux  qu'il  ne  le  prétend,  et  que  ses  Tictimes 
proclament  plus  diable  encore  que  son  pseudonyme,  a  cepen« 
dant  un  grand  mérite  aux  yeux  de  ceux  dont  il  ne  critique 
pas  les  ouvrages,  c'est  d'avoir  introduit  dans  la  critique  lit-- 
tcraire  un  genre  qui  est  bien  à  lui,  car  nous  ne  voyons  pas 
qu'il  ait  trouvé  beaucoup  d'imitateurs  jusqu'ici.  Ce  genre,  qui 
semble  une  nouveauté,  par  la  manière  dont  le  commun  des 
journaux  pratique  la  critique  ou  pour  mieux  dire  la  ridamêy 


—  1077  — 

est  le  genre  consciencieux^  spirituel  et  élégant  ;  c*est  une  mé- 
thode où  Ton  trouve  assez  de  science  et  d'érudition  littéraire 
pour  retenir  les  lecteurs  sérieux,  les  sayans  de  profession,  et 
toute  la  Tiyacité  et  la  grftce  nécessaires  pour  empêcher  de 
fuir  la  classe  frîTole  des  lecteurs  qui  reut  bien  qu'on  Tinstruise 
si  on  remplit  toutefois  la  condition  de  l'amuser.  Cette  défini- 
tion est  peut-être  un  peu  longue,  mais  elle  est  juste  et  nous 
parait  caractériser  ayec  yérité  le  talent  d*un  jeune  critique  qui 
a  su  trouver  le  moyen  d'avoir  un  style  et  des  idées  en  ren- 
dant compte  d'ouvrages  aussi  pauvres,  souvent,  par  le  fond 
que  par  la  forme. 

Les  amis  d'Old  Nick  et  ses  victimes  l'attendaient  cependant 
lui-même  à  l'œuvre.  Les  uns  et  les  autres  lui  disaient  de  faire 
un  livre,  soutenant,  les  premiers,  qu'il  s'acquitterait  ayec  hon- 
neur de  cette  tâche  délicate,  les  seconds  qu'il  échouerait  dans 
sa  tentative.  Il  y  a  de  volumineux  auteurs,  qui  tout  fiers  de 
leurs  tomes  compactes,  soutiennent  résolument  qu'un  feuille- 
tônnUte  (il  y  a  beaucoup  de  mépris  dans  ce  mot)  est  dans 
l'impossibilité  de  composer  un  ouvrage  de  longue  haleine. 
Il  est  vrai  qu'ils  avouent  d'un  air  trés-dégagé  qu'il  sont  eux- 
mêmes  fort  incapables  de  faire  un  feuilleton.  Yoilà  de  l'orgueil  et 
du  mépris  bien  placés  ;  comme  s'il  était  plus  facile  d'avoir  de 
l'esprit  au  bas  d'un  journal  que  d'en  manquer  en  plusieurs 
tomes  !  Old  Nick  s'est  seryi  du  meilleur  argument  à  employer 
contre  ceux  qui  nient  yos  facultés  :  pour  prouver  qu'il  savait 
faire  un  liyre,  il  en  a  fait  un.  D'accord,  dit-on  ;  mais  le  livre 
est-il  bon?  ne  pouyait-il  pas  être  plus  sérieux?  est-il  assez 
gai  ?  le  plan  ne  pourrait-il  pas  être  mieux  tracé,  l'intérêt  plus 
soutenu  ?  C'est-à-dire  que  l'on  ne  sera  pas  content  si  l'on  ne 
trouve  dans  cette  charmante  fantaisie  d'un  homme  de  goût  la 
profondeur  de  l'Esprit  des  lois,  la  régularité  d' Athalie  et  surtout 
l'intérêt  haletant  des  romans  les  plus  forcenés.  Nous  sommes 
satisfait  à  moins,  et  nous  partageons  l'avis  de  ceux  qui  pen- 
sent et  qui  ont  dit  que  les  Petites  Misères  de  la  tie  humaine 
sont  un  livre  charmant,  plein  d'obseryations  fines  et  ingé- 
nieuses, fourmillant  de  données  comiques,  écrit  avec  esprit. 


aTec  Yene^  et  d'une  portée  philosophique  et  littéraûw  plus 
haute  ^e  celle  à  laquelle  ont  prétendu  ses  deux  auteurs. 
Mous  en  nonunons  deux,  parce  que  M.  GranTiUe«  qui  s'est 
chargé  d*iUmirer  cette  pubUcation,  Ta  fait  a^eo  uae  nchesae, 
une  fécondité,  une  Terva  aussi  et  un  espdt,  qni  en  font  on 
écrÎTain  non  mwaa  délicat,  non  moina  précieux.  La  seule 
difiérence,  c'est  qu'il  sa  sert  d'un  burin  au  lieu  d'une  plume. 
Il  noua  serait  diUkile  d'analjser  un  lÎTre  dont  le  méxite 
consiste  dans  la  profusion  dss  détails  et  noa  dans  le  pian  et 
l'ensembie.  Niotta  y  reniojons  tous  les  leotenrs  qui  aiment 
l'esprit,  la  grâce  et  Vhumour^  bien  persuadé  qu'ils  troaTeront 
làabondanuneni  tout  ce  qn'ib  aîBient. 

Amusemens  philologiques  y  par  G.  P.  Philomoeste. 
—  Dijon,  V.  Lagier.  Paris,  Debécourt.  In-S*  de  xii- 
558  p. 

Nous  n'apprendrons  rien  de  nouyeau  à  personne  en  disant 
ici  que  ce  curieux  Tolume^dont  deux  éditions  successives  ont 
constaté  le  succès,  est  dû  à  la  plume  féconde  et  instruite  d'un 
bibliographe  bourguignon,  bien  connu  de  tous  les  amateurs» 
M.  G.  Peignot,  Cette  édition  nouTelle  se  recommande  par  des 
additions  intéressantes  à  difers  chapitres,  notamment  à  ceux 
consacrés  aux  Ters  léonins,  monorimes,  enchaînés,  anacj* 
cliques,  lipogrammatiques,  etc.,  ainsi  qu'à  ceux  qui  concer- 
nent les  carrés  littéraires  et  magiques,  les  manies  de  quelques 
écrivains,  les  emblèmes.  Ils  sont  tirés  des  couleurs  ou  dy  règne 
TégétaL  II  7  a  de  tout  dans  le  liyre  de  M.  Peignot,  et  il  a  faUa 
ouvrir,  feuilleter  bien  des  volumes  oubliés,  afin  de  réunir  cette 
masse  de  rapprochemens  curieux,  de  circonstances  bixarres, 
dont  l'assemblage  forxœ  une  lecture  à  la  fols  amusante  et  in- 
structive. 

Ce  qu'il  j  a  de  plus  facile  lorsqu'on  entreprend  un  traTail 
du  genre  de  celui  que  nous  a  donné  M.  Peignot,  c'est  de  se 
laisser  entraîner  à  en  trop  dire  i  il  faut  savoir  choisir  parmi  les 
piles  de  matériaux  qui  s'entassent  devant  le  travailleur  ;  il  eût 
été  facile  au  philologue  dijoonais  de  doubler  l'étendue  de  ce 
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qu'il  nous  a  donné;  celai  qui  écrit  ces  lignes  (M  Brunet  de 
Bordeaux),  s'étant  occupé  de  quelques  recherches  de  même 
espèce,  Toudrait  saisir  Toccasion  de  dire  ici  quelques  mots 
de  certains  auteurs  ou  de  certains  écrits  que  H.  Peignot  a 
passés  sons  sifence. 

Nous  ne  croyons  pas,  à  propos  de  ces  difficites  nngm  aux- 
quelles il  ne  faut  jamais  accorder  d'importance,  mais  qui  peu- 
Tent  proToqner  un  sourire,  nous  ne  croyons  pas  que  M.  Pei« 
gnot  ait  fart  mention  des  épigrammes  isapsipheê  de  Léonidas 
d^Âlexandrie.  Chaque  lettre  étant  prise  pour  un  signe  numéral, 
ponr  un  chiffre,  les  distiques  de  ce  poëte  représentent  des 
sommes  égales.  A.  G.  Meineke,  qui  a  donné  de  ces  œurres  une 
édition  critique  t\  Leipzig,  en  1791,  a  pris  la  peine  de  Térifier 
le  compte,  et  il  a  trouré  SgSa  pour  l'addition  que  présente 
chaque  épigramme. 

Quant  aux  vers  protées,  nous  mentionnerons  un  petit  to« 
lume,  peu  commun  sans  aucun  doute,  qui  est  sous  nos  yeux.  En 
Toici  le  titre  :  Ingenii  Zudus  têtnpore  ludus  erat.  Chronoheœa^ 
metri  numerum  cantinens  in  quinquaginta  aique  navem  ter 
milleque  formas,  Jasporis  à  Dacheroden.  Erfurti,  1691,  i5op. 
suivies  de  9  pages  de  musique  notée.  Yoici  un  échantillon  de 
ce  singulier  trataîl  : 

Quod  sit  meos  iusto  rogo,  laspar,  psallere  lesu. 
Quod  sit,  laspar,  lesu,  mensrogo  psallere  iusto. 
Sit  quod  psallere,  laspar,  lesu,  mens  rogo  iusto. 
8it,  laspar,  quod  losa  psallere  mens  rogo  hitto. 
lettt,  iuato  rnons,  laspar,  rogo  psaUare  sU  quod. 
PsaUore  sit  iuato,  quod  mens  laspar,  rogo  lesu. 

et  ainsi  de  suite  de  5o5g  manières  diférentes. 

De  nombreux  exemples  de  Tcrs  tautogrammes,  dont  H.  Pei* 
gnot  n*a  point  fait  mention,  se  trouTcnt  dans  un  curieux  petit 
Tohime  qu'a  édité  Sey  bold  :  Lutus  ingenii  et  verhoTum.  Arge»- 
torati,  1 79a,  in- 16.  On  y  trouve  des  pièces  de  yers  dont  chaque 
mot  commence  par  un  F  ou  par  un  R  ;  une  épitaphe  deTurenne 
où  il  n'entre  pas  un  mot  qui  ne  débute  par  T  ;  un  long  mor- 
ceau en  prose  latine,  sur  la  papesse  Jeanae,  où  il  n'est  entré 


que  les  mots  dont  l'initiale  est  un  P,  etc.  Nous  ne  connaissons 
malheureusement  que  par  le  titre  un  ouTrage  de  même  genre 
imprimé  en  1627  iMakfia  mort  magitîraUi  multi$eicrum 
magiêtrorumqut  niultw€U  miierias  malique  miratos  magii' 
trorum  musi$mtrentiummomaê,mutilaiareif  de  y  memaram 
et  magnificam. 

Au  sujet  des  écrits  lipogrammatiques,  M.  Peignot  indique 
les  cinq  nouvelles  en  tête  du  recueil  dlsidro  de  Robles  :  Fo* 
riot  prodigioi  dé  amor,  cinq  ou  six  fois  réimprimé  en  E^ 
pagne;  Toici  le  titre  d'tm  autre  écrit  analogue  éclos  de  même 
au  delà  des  Pyrénées  :  Meritoê  di$ponem  premtos  diêcurso  {y* 
rieo  eterito $in  A;  il  fut  rœuyre,  yers  16649  ^^  Fernando  Ja- 
cinto  de  Zurita  et  Ibaro.  Un  écriTain  né  dans  les  Castilles, 
mais  ûxé  en  Portugal^  Alcula  y  Henarez,  mit  aussi  au  jour  à 
Lisbonne^  dans  le  xti*  siècle,  cinq  nouvelles  d'où  il  faisait  suc- 
cessÎTement  disparaître  les  diverses  voyelles,  et  il  trouva  en- 
core le  temps  de  composer  un  Viridarium  anagrammaiicum. 
Nous  pourrions  dire  encore  ici  quelques  mots  des  Vers  kyHh- 
grammes  de  Salomon  Certon,  Sedan,  1620,  in-ia. 

M.  Peignot  indique  deux  ouvrages  italiens  dont  la  lettre  R  a 
été  bannie;  nous  pouvons  lui  en  citer  deux  autres  que  re- 
commande la  même  singularité  :  VR  sbandiCo  d'Horatio  Fi- 
dèle (Turin,  i635,  in-ia,  4B  p.  ;  c'est  un  poëme  de  i54i  Ters 
quoique  le  titre  en  annonce  1600],  et  la  R  sbandita  sapra  ia 
jM)feiura  d'amore,  Naples,  i6i4>  in-4%  ouvrage  d'undomini* 
cain,  V.  Gardone.  Ce  moine  avait  sans  doute  beaucoup  de 
loisir  ;  il  s'imposa  pour  chaque  lettre,  consonne  ou  voyelle, 
pareille  tâche  ;  son  travail,  qu'il  intitulait  VÂlphabeto  disirutto, 
est  resté  manuscrit  et  sans  doute  ne  trouvera  jamais  d'éditeun 
Ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  que  certain  Dictùmnaire  kisio^ 
rique,  trouvant  malice  à  tout,  a  vu  dans  la  lettre  R  une  abré- 
viation qui  en  disait  beaucoup  ;  il  a  mis  tout  au  long  Jtelt- 
gtone^  la  religion  détruite,  et  d'un  jeu  d'esprit  fort  inoffensif, 
il  a  fait  un  écrit  d'une  impiété  et  d'une  hardiesse  inouïe  au 
commencement  du  xvii*  siècle.  Il  n'a  cependant  pas  ajouté 
que  le  téméraire  auteur  ait  été  brûlé  tout  vif. 
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Si  D0U8  Toulions  parler  des  Ters  figurés^  nous  pourrions 
ajouter  beaucoup  de  choses  à  ce  qu'en  a  dit  M.  Peignot;  nous 
oiterions  Vixufàt  Pierius  Yalerianus^  que  l'on  trouye  au  tome  II, 
p.  i38oj  des  Delitiœ poetamm  itahrum;  nous  mentionnerions 
Pouyrage  de  Raban-Maur  (lOoS,  in-folio,  Majence)  où  il  a 
donné  la  forme  d'une  croix  â  l'exposition  de  yingt-huit  mys«- 
tères  du  christianisme  ;  les  tours  de  force  du  même  genre,  mais 
encore  plus  compliqués  de  J*  Bardeius  (i635,  in-4*);  nous 
n'oublierions  pas  VUrania  de  Balthazar  Bonifacio  (Venise, 
Pinelli,  in-4'')>où  yingt  planches  gravées  offrent  en  Ters  figu- 
rés une  tour,  un  bouclier,  une  colonne,  un  orgue,  une  hache, 
une  palme,  une  amphore,  un  calice,  une  échelle,  etc. ,  et  nous 
nous  étendrions  de  préférence  sur  la  Metatnetrica  de  Gara- 
muel  (Rome,  Falconi,  i663),  très-rare  in-folio  de  854  pages 
y  compris  a4  planches  gravées,  rempli  de  yers  rétrogrades, 
figurés,  ascendans,  descendans,  en  spirales,  et  divisé  en  huit 
parties  dont  chacune  est  paginée  à  part,  sous  les  rubriques 
d'ApoUo  arilhmeticus...  centricus...  anagrammaticas...  ana- 
lexicus...  centonarlus. . .  polyglottus...  et  sepulchralis. 

Les  ouyrages,  fort  oubliés  d'ailleurs  de  Niander,  de  Sten- 
der,  de  Gérard  Jacobs,  de  J.  Golbius,  de  G.  Grumsel,  d'An« 
dré  de  Solve,  de  J.  B.  Agnonsis  et  de  bien  d'autres,  nous  of- 
friraient une  abondante  moisson  de  ces  gentillesses  dont  la 
difficulté  n'excuse  pas  la  puérilité. 

Nous  ne  toucherons  plus  qu'un  seul  des  points  que  traite 
M.  Peignot  dans  ses  Amusemens,  celui  du  prix  que  certains 
auteurs  ont  retiré  des  manuscrits  de  leurs  ouvrages  cédés  à 
des  libraires.  Donnons  d'après  un  journal  anglais  (  the  Ghbe) 
l'indication  des  sommes  auxquelles  ont  été  cédés  quelques 
écrits  qu'attendait  la  vogue.  Le  libraire  Murray,  l'éditeur  de 
lord  Byron,  compta  successivement  plus  de  5ao,ooo  fr.  à  l'au- 
teur de  Ghild  Harold  et  de  don  Juan  ;  il  donna  77,000  fr.  pour 
ayoir  le  droit  de  réimprimer  les  poésies  de  Crabbe.  La  Vie  de 
Napoléon,  cette  médiocre  compilation  de  Walter  Scott,  rap- 
porta net  à  l'auteur  a55,ooo  fr,  pour  les  deux  premières  édi- 
tions seulement.  La  Vie  du  négrophile  Wilberforce,  écrite  par 
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êes  fils,  se  ptya  110,000  fr.  Moore  Tendit  sa  Vie  4e  Biron 
loSyOoo  fr.,  sa  Viede  ShérUan  77,000,  son  poëme  deJLmlta^ 
Rookhy  le  même  prix.  La  Fie  de  Cooper,  par  Soathéj,  trouva 
un  libraire  qui  s'en  chargea  pour  35,akK)  fr.  ;  Buhrer  a  cédé 
pour  3o  ou  37,Soo  fr.  okacuo  de  ses  romans,  et  il  a  obtcmi 
40,000  fr.  de  son  RimueL  Chacun  des  rouans  maritimes  ém 
capitaine  Marryat  lui  a  rendu  aS  à  3o,ooo  fr.  La  Tente  du 
J&wmal  deê  noyage»  dans  Vlide  de  TéTêque  de  €alcatla, 
Heber,  rendit  à  sa  TeuTe  plus  de  i3o,ooo  fr.  Eustace  a  oblena 
S3,ooo  fr.  du  manuscrit  de  son  Tefwr  classique  en  Italie,  et 
Gh*  Dickens  78,000  fr.  de  son  dernier  roman,  Nieho  las  Niek^ 
Uby»  VHiêkrire  d^Àngteêerre  du  docteur  Lingardlui  a  été  payée 
106^000  fr.,etii  n'est  pas  jusqu'au  Cwimer  éemiêiiqmàm 
Rundall  dont  la  propriété  n'ait  été  payée  5s,ooo  fr. 

Manuel  du  libraire  et  de  Vamateur  de  livres,  par 
J.  Ch.  Brunet.  Tome  1, 832  p.,  et  1'*  partie  du  tome  II, 
416  p.  gr.  in-8^  à  2  colonnes.  Â-GLE.  Chez  Silvestre, 
rue  des  Bons-Enfans. 

Cette  nouTelk  édition  était  atteobdae  aTOC  la  plus  TÎTe  Im- 
patience par  ceux  qui  Tendent  ou  achètent  des  lirres;  les  trois 
prenùëres,  successivement  mises  au  jour  en  iSio,  1814  et 
i8ao  »  n'étaient  plus  au  niTcau  d'une  science  dont  les  pro^eèc 
sont  continuels;  d'ailleurs  elles  étaient  épuisées,  etlcaquaHia 
Toiumes  de  i8ao  ne  se  trouvaient  pas  facilement,  même  au 
prix  de  70  ou  80  francs.  D'une  toîx uaanime,  et  coatre  laquelle 
personne  n'a  songé  à  s'éloTer,  M.  Brunet  est  recouui  p«ir  la 
premier  bibliographe  de  l'époque;  son  tact  ^  sa  circonsp^ctioBy 
son  sèle  ioûAigable,  lui  ont  accordé  autant  qu'il  est  donné  à 
UA  homme  d'y  prétendre,  le  privilège  de  l'infaillibiiilé ;  et 
llimmense  traTail  dont  il  vient  de  mettre  au  jour  une  pottioa 
restera  comme  le  répertoire  irréfragable,  comme  le  deminr 
nu>t  de  la  science  des  lÎTres  en  1843. 

On  se  tromperait  fort  si  dans  ces  Tolumessi  compactes^  si 
pleins  de  choses,  l'on  croyait  ne  rencontrer  qu'une  série  de 
titres,  de  dates^  de  descriptions  d'éditions;  VL  Brunet  sût  fiait 


bien,  quand  ToccaMOD  8*en  présente,  jater  dans  ses  CQionnes 
quelques  faits  piquans  d*histoire  littéraire  on  de  siogularilé 
bibliographique.  C'est  ainsi  qu'il  nous  parle  d'un  curé  nor» 
mand  qui  eut  l'idée  de  composer  le  psautier  du  plaideur ,  oA 
il  réunit  et  ceordonae  tous  lesTersets  de  l'Écriture  Sainte  qui, 
de  près  eu  de  loin,  se  rs|»portent  k  ce  que  doit  ressentir  et  ex* 
primer  une  personne  engagée  dans  des  affaires  litigieuses; 
ailleurs  il  mentionne  un  poëme  sur  la  Passion,  tout  en  acro» 
sticbes  des  plus  compliqués;  il  fait  connaître  un  poète  françaii 
du  temps  de  Louis  XIII  qui  faisait  imprimer  ses  Ters  au  re« 
bours,  de  Csiçon  qu'il  fallait  les  présenter  à  une  ^aee  pour  les 
lire  couramment;  il  nous  révèle  quel  était,  au  temps  jadis,  la 
prix  Tènal  d'un  ouTrage  nouveUement  édité:  Arioste  rendit  à 
un  libraire  de  Ferrare  cent  exemplaires  de  la  seconde  éditieo 
de  VOrlando  furioto  pour  60  litres,  marc  ancien^ correspond 
dant  à  a8  écus  romains,  à  condition  que  le  prix  de  cet  in-4*  QA 
dépasserait  pas  solidas  16  inarck.f  c'est-à-dire  à  peu  prèsaltre 
italiennes  d'aujourd'hui.  Les  Cawtumes  de  Chaumont,  i5ii|^ 
formant  un  volume  in-8 ,  furent  fixées  d'après  les  termes  du 
privilège  du  Parlement  à  5  sous  tournois  et  4  ^ous  relié. 

Il  est  piquant  de  voir  quelles  sont  les  variations  de  prix  qui 
affectent  les  livres  rares  et  précieux;  presque  à  chaque  page 
du  Manuel,  il  s'en  rencontre  des  exemples  fort  attachans  pour 
les  bibliophiles.  Certains  livres  qui  se  donnaient  à  peu  près- 
pour  rien  dans  les  ventes  du  siècle  dernier,  se  payeraient  main* 
tenant  des  prix  fous;  et  en  revanche  d'autres  volumes,  très- 
prises  de  nos  pères,  sont  tombés  au  rang  des  bouquins.  Le* 
raretés  italiennes  et  espagnoles  antérieures  à  1600,  les  anciena 
traités  de  musique,  les  éditions  originales  de  nos  poètes  de  la 
renaissance  ou  duxv*  siècle 9  les  vieux  voyages,  les  ouvragea 
relatifs  à  l'ethnographie,  ceux  qui  concernent  nos  antiquités 
nationales,  nos  dialectes  provinciaux  et  l'histoire  des  provinces, 
sont  fort  recherchés,  tandis  que  les  classiques  grecs  et  latins 
(à  bien  peu  d'exceptions  près) ,  les  Aide,  les  anciens  ouvrages 
à  figures  d'histoire  naturelle,  les  hétérodoxes  sont  livrés  au 
discrédit.  Quelques  exemples  des  adjudications  que  signale 
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M.  Branet  sont  faits  pour  surprendre  les  personnes  non  ini- 
tiées à  la  connaissance  des  livres  ;  c'est  surtout  en  Angleterre 
que  se  montrent  le  plus  de  pareils  actes  de  dérouement.  Sans 
parler  du  Décameron  de  Boccace,  édition  de  Yaldarfer^  i47>> 
payé  9a6o  lirres  sterling  en  181  a  et  revendu  918  Ut.  i5  scIl 
en  1819  (57,000  et  a3,ooo  fr.),  de  Tédition  de  Don  Quichotte 
qui  alla  à  ^2  Ht.  st.  en  i8i3,  nous  mentionnerons  rédition 
princeps  de  la  Bible  latine  payée  5o4  Ht.  st.  en  1 8^5 ,  bien 
que  cet  exemplaire  eût  deux  feuillets  manuscrits;  nous  indi- 
querons the  stories  ofFrederike  ofJennen^  ofMary  ofNemê-- 
gen,  and  of  YirgiKus,  trois  opuscules  imprimés  en  i5i8,  qae 
le  duc  de  Roxburghe  obtînt  pour  la  schellings  et  qui  furent, 
lors  de  sa  vente,  poussés  à  186  Ht.  14  scb«;  enfin  nous  n'ou- 
blierons pas  un  mince  recueil  de  chansons  du  conmieocement 
du  XTii*  siècle,  qui,  payé  3  fr.  chez  Méon  en  1804,  ^'^^^  <^ 
comment  adjugé  pour  aïo  fr.  à  la  Tente  Noël.  II  est  Traî  qu'à 
côté  de  ces  succès  brillans  il  y  aurait  bien  des  défaites  à  enre- 
gistrer; un  Don  Quichotte  de  Madrid,  1797,  exemplaire  sur 
Télin,  qui  avait  été  payé  3,ooo  fr.,  n'a  pu  trouver,  en  i838 , 
d'acquéreur  pour  400. 

Les  autres  liTraisons  du  Manuel  sont  promises  de  quatre  en 
quatre  mois  ;  elles  nous  fourniront  l'occasion  de  revenir  sur  ce 
vaste  travail,  dont  l'immensité  est  effrayante,  et  qui  demandait 
toute  l'infatigable  activité  et  le  dévouement  de  son  auteur  pour 
arriver  à  bonne  fin.  Nous  avons  dû  aujourd'hui  en  constater 
l'apparition.  Nous  ajouterons  que  l'exécution  typographique 
est  des  plus  soignées  ;  une  lecture  attentive  d'un  grand  nombre 
de  pages  ne  nous  a  fait  apercevoir,  jusqu'à  présent,  aucune 
négligence  ;  ce  n'est  pas  un  petit  mérite  que  d'avoir  obtenu 
pareille  correction  au  milieu  de  tant  de  chififres  et  de  textes 
en  langues  étrangères. 

Le  Cabinet  de  V Amateur  et  de  V Antiquaire.  —  Rue 
Motre-Dame-de-Lorette,  37,  chez  Techener,  chez  Defer. 

Cette  revue  paraît  une  fois  par  mois  par  cahiers  de  trois 
feuilles  d'impression,  grand  in-8*;  elle  est  digne  de  fixer  l'at- 
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tention  des  amateurs  des  arts  et  de  tous  ceux  qu'intéresse  co 
Protée  aux  mille  formes  que  Ton  appelle  la  curioiiti,  nom 
sous  lequel  se  rangent  les  ivoires^  les  camées,  les  émaux,  les 
éventails 9  les  armures,  les  épées,  les  laques,  la  porcelaine,  les 
cristaux,  les  chinoiseries,  les  bahuts,  les  meubles  gothiques  et 
une  innombrable  foule  de  riens  qui  se  payent  cependant  fort 
cher. 

Il  suffira  de  citer  quelques-uns  des  articles  contenus  dans 
les  sept  premières  livraisons  du  Cabinet  de  V Amateur  ^  celles 
que  nous  avons  sous  les  yeux,  pour  faire  juger  de  leur  intérêt  : 

Histoire  des  armes  de  guerre,  par  M.  Granicr  de  Cassagnac. 

Mémoires  autographes  et  correspondance  d'Âlh.  Durer. 

Catalogue  raisonné  de  TœuTre  de  Raphaël  Morghen,  par 
M.  E.  L.  (Le  nombre  de  gravures  qu'a  laissées  Morghen  s'é- 
lève à  i5a;  la  première  en  date  fut  achevée  avant  qu'il  n'eût 
accompli  sa  neuvième  année.  ) 

Salon  de  1842,  par  Théophile  Gauthier. 

Description  de  quelques  monumens  émaillés  du  moyen  Age, 
par  M.  A.  de  Longpérier, 

Le  Musée  Standish,  par  M.  Thoré. 

Des  tentures  do  cuir  doré  et  de  leur  fabrication,  par  M.  G. 
de  N.  Histoire  de  la  vie  et  des  ouvrages  de  Bernard  Palissy, 
par  M.  Eug.  Flot. 

Suivent  des  détails  statistiques  curieux  et  peu  connus  sur 
le  cabinet  des  Estampes  de  la  bibliothèque  royale.  Cet  ad- 
mirable dépôt,  de  beaucoup  le  plus  nombreux  et  le  plus  riche 
qui  existe  en  Europe  renfermait^  à  la  date  du  1^' janvier  1840, 
900,516  pièces  divisées  en  a4  séries.  Indiquons*en  quelques- 
unes  :  Costumes,  56,973  pièces  (dont  11,991  concernant  la 
France);  portraits,  90,565  (56o  de  Henri  lY,  53 1  de  Louis  XIV, 
433  de  Napoléon);  architecture,  56,859;  histoire  naturelle, 
59,901;  histoire,  249118  (14,387  concernant  la  France); 
mythologie,  22,741;  fiction,  56,969  (dont  7,83i  caricatures); 
hiérologie,  41,8^;  écoles  de  peinture  du  Midi,  19,507  pièces 
(œuvres  de  Raphaël,  2778;  de  Michel-Ange,  494 ;  du  Titien, 
773);  écoles  de  peinture  du  Nord,  22,968  pièces  (œuvres 


d'Albert  Durer,  i4^  deLucusde  Lefde,  4Shiç  ^  Rembrandt, 
iBo5;de  Rubons»  1900;  écoles  de  peinture  française,  Z^,^fi5, 

Gjareors  divers,  i8s,5o6;  (œurres  de  Maixs- Antoine,  SgS 
pièces;  d'Abraham  Bosse,  175s;  deCaUot,  s49^)- 

Le  CûHnet  de  VÂmaimr  rend  compte  de  toutes  les  oou- 
teUes  qui  concernent  les  spécialilés  dont  il  s'occupe  ;  il  fait 
connaître  les  Tentes  de  tableaux  et  d'objets  précieux  ;  il  indi- 
que les  prix  d'adfudication,  prix  souvent  curieux  à  saroir. 
C'est  ainsi  qu*A  la  dispersion  du  cabinet  de  IL  le  comte 
Perreg:aux,  où  55  tableaux  ont  produit  une  somme  de  398,998 
fir.,  un  Adrien  Y  an  den  Velde  s'est  payé  !>6,85o  fr.,  un  Phi- 
lippe Wonirermans  35, 100  fr. ,  un  Van  Mieris  aa,ioo,an 
Karei  du  Jardin  36,3oo  fr.  Notez  que  c'étaient  de  toutes 
petites  toiles  n'ajant  guère  que  5o  on  60  centimètres  dans 
ohaque  sens. 

Les  vignettes  et  les  illustrations  répandues  dans  le  texte 
de  la  publication  dont  nous  parlons  sont  jusqu'ici  d'un  mérite 
Téritablement  remarquable. 

VOYAGES. 

Voyage  dans  l'Italie  méridionale,  par  J.  C.  Fulchiron, 
député  du  département  du  Rhône.  Tome  111.  — États- 
Romains  en  1841 ,  1"  partie.— Paris,  Imp.  de  M"*  De- 
lacombe,  1842.  In-8°  de  ii-351  p. 

Nous  avons  analysé  les  deux  premiers  Tolumes  de  cet  ou- 
vrage dans  le  cahier  de  décembre  1841 9  p.  1077  et  suÎTantefli 

Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  annoncer  aujourd'hui  le 
troisième,  qui  n'offre  pas  moins  d'intérêt  que  les  précédens. 
U  contient  la  statistique  des  pays  soumis  aux  lois  pontifi- 
cales. 

Après  avoir  décrit,  dans  on  chapitre  préliminaire,  Givita- 
Yecchia,  Cometo,  les  tombeaux  étrusques,  la  Tolfa  et  la 
route  qui  conduit  à  la  capitale,  l'auteur  entre  en  matière. 
L'agriculture,  l'industrie,  le  conunerce,  les  difffarentes  bran- 
ches de  Tadministration,  les  établissemens  de  bienfiusance  et 


les  prisons  sont  successiveoMat  passés  eo  reYne.  M.  Fulchi- 
JOD,  qui  eel  à  la  fois  un  pubUciste,  un  économiste  et  un  écri» 
Tain  distingué,  a  su  donner  à  cette  partie  aride  de  son  livre 
un  grand  intérêt.  Il  a  dû  à  de  bienveillantes  communications 
des  documens  inconnus  de  ceux  qui  ont  écrit  ayant  lui. 
Ainsi  l'organisation  judiciaire  des  États  Romains^  qui  est  fort 
compliquée,  s'y  trouve  expliquée  pour  la  première  fois  avet 
une  remarquable  netteté. 

La  deuxième  partie  du  voyage  dans  les  États  pontificasx 
est  sous  presse  et  parsitra  incessamment.  Elle  contient  tout  ce 
qui  concerne  la  topogapbie,  les  arts  et  les  monumens  anciens 
el  modernes  de  Rome. 

CXdl  espère  que,  cédant  à  de  tItcs  sollicitatioDS,  M.  Fulch^ 
ron  conisentira  à  laisser  publier  en  même  temps  une  nouT^le 
sédition  qui  sera  livrée  au  public.  S'il  en  est  ainsi,  cet  ouvrage 
obtiendra  le  succès  que  nous  lui  avons  prédit. 

HISTOIRE. 

Histoife  de  France,  divisée  par  époques,  depuis  Tori- 
gine  jusqu'aux  temps  présens;  par  M.  Laurentie;  t.  III 
(2"' époque).  —Paris»  1841,  chez  Lagny  frères;  impri- 
merie de  Belin-Mandar ,  à  Saint-Cloud.  In-S""  de  520  p. 

Nous  avons  déjà  rendu  compte  des  deux  premiers  volumes 
de  l'ouvrage  de  M.  Laurentie,  et  nous  devons  applaudir  à  la 
persistance  que  l'auteur  apporte  à  l'accomplissement  de  cette 
ouvre  difficile;  nous  devons  même  remarrquer  à  la  louange  de 
l'écrivain,  que  chaque  volume  offre  à  un  degré  supérieur  les 
mêmes  qualités  que  l'on  remarquait  dans  les  préoédens.  C'est 
toujours  la  même  conscience,  le  même  tact  historique  et  la 
même  élévation. 

Le  troisième  volume,  consacré  à  la  seconde  époque,  d'après 
la  division  adoptée  par  l'auteur,  comprend  les  xiii"  et  xiv*  siè- 
cles, c'est-à-dire  les  règnes  de  saint  Louis,  de  Philippe  III,  de 
Philippe  le  Bdi,  de  Louis  le  Hulin,  de  Philippe  le  Long,  de 
Charles  le  Bel,  de  Philippe  de  Valois  et  de  Jean  IL 
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Le  règne  de  saint  Louis  est  un  de  ceux  que  H.  Laurentie 
a  le  plus  affectionné.  «  C'est  ayec  une  sorte  de  saint  recueille- 
ment, dit-il,  que  Thistoire  aborde  le  règne  nouveau.  Un  grand 
noin,  un  nom  cher  à  Thumanité  comme  à  TEglise,  se  montre 
ù  nous  ;  ce  nom  est  l'expression  des  vertus  d'un  saint  et  des 
yertus  d'un  roi.  Étonnant  assemblage!  harmonie  cèlestel 
l'humanité  et  la  gloire,  la  soumission  et  la  fierté,  la  naÎTetè 
d'un  cénobite  et  Thabilelé  d'un  politique,  les  pratiques  do 
dévot  et  les  réformes  du  législateur,  tout  ce  qu'il  y  a  de  bon 
dans  l'âme  s'unissant  aux  inspirations  du  christianisme^  la  Tîe 
innocente  au  milieu  des  désordres,  la  pensée  droite  et  pure  an 
milieu  des  vices,  l'amour  des  hommes  virifié  par  Tamour  de 
Dieu,  le  courage,  l'abnégation,  le  sacrifice,  fous  les  exemples 
de  déyoucmcnt  et  de  miséricorde,  d'humanisme  et  de  charité  ; 
c'est  ce  que  l'histoire  enlrevoit  d'avance  en  prononçant  le 
nom  de  Louis  IX,  devenu,  grâce  à  l'Eglise,  le  nom  plus  tou- 
chant et  plus  populaire  de  Saint  Louis*  • 

En  voyant  l'historien  aussi  bien  pénétré  de  son  sujet  et  le 
comprenant  ainsi  sous  toutes  ses  faces,  on  doit  croire  qu'il  a 
dignement  raconté  cette  grande  vie,  cette  poétique  sainteté. 
Nous  ne  le  blâmerons  pas  d'avoir  eu  fréquemment  recours  aux 
chroniqueurs  contemporain^,  à  Joinvillé  surtout;  personne 
mieux  que  ce  compagnon  du  monarque  ne  pouvait  lui  four- 
nir les  traits  vrais  de  sa  physionomie.  Le  tableau  du  règne 
de  saint  Louis  nous  a  paru  tracé  de  main  de  maître  dans 
l'ouvrage  de  M.  Laurentie.  C'est  une  belle  peinture  d'une 
belle  époque.  Elle  est  dignement  terminée  par  ces  simples  et 
heureuses  paroles  :  «  L'éloge  de  saint  Louis  est  partout.  Yoi- 
taire  lui-même.  Gibbon  Tout  glorifié,  les  académies  l'ont  celé» 
bré.  Nul  nom  entre  les  grands  noms  n'a  été  plus  populaire  et 
plus  aimé.  Ce  fut  donc  un  admirable  bienfait  de  Dieu  pour 
la  nation  de  France,  de  lui  avoir  mis  sur  le  trône  un  si  mer- 
veilleux exemple  et  de  le  faire  ensuite  honorer  comime  un  pa- 
tronage. 9 

M.  Laurentie  est  heureux  en  portraits  et  en  appréciations 
historiques.  Il  a  adopté  l'excellente  méthode  de  fournir  à  la  fin 
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de  chaque  règne  un  résumé  des  principaux  éTénemens  que  le 
lecteur  a  tus  figurer  et  un  jugement  succinct  sur  chaque  prince. 
Ne  pouTant  ie  suiTre  dans  le  récit  de  faits  d'ailleurs  connus, 
et  désirant  plutôt  faire  connaître  la  manière  propre  de  This* 
torien^  nous  allons  lui  emprunter  encore  un  passage  où  il  juge 
un  de  nos  rois  de  France,  si  ce  n'est  le  plus  grand,  au  moins  le 
plus  hautain.  C'est  de  Philippe  le  Bel  que  nous  youlons  par- 
ler. «  Son  règne,  dit  M.  Laurentie,  donna  une  grande  impul* 
sion  à  l'esprit  humain.  Il  fut  malheureux  par  des  procès  pu* 
blics  pires  que  des  batailles  et  par  des  actes  de  justice  pires  que 
l'impunité.  Mais  l'autorité  se  fortifia  et  l'unité  de  la  monar- 
chie ne  fut  point  troublée.  Philippe  le  Bel  commença  toute- 
fois à  ressentir  quelques  inconréniens  de  cette  unité,  et,  le 
premier  de  tous,  la  nécessité  de  la  défendre  par  des  armées 
et  des  impôts.  La  science  financière  ne  pouvait  naître  brus- 
quement, de  manière  ù  égaler  les  besoins  d'une  telle  consti- 
tution de  société.  Le  monarque  crut  y  suppléer  par  la  modi- 
fication de  la  valeur  des  monnaies,  système  lamentable  qui  ne 
faisait  que  déguiser  un  pillage. .  Ce  fut  le  grand  malheur  de 
son  règne  ;  du  reste  il  avait  grossi  le  domaine  de  la  couronne. 
Il  semble  tenir  à  peu  de  chose  que  Philippe  le  Bel  ne  fût  un 
grand  roi.  Un  certain  goût  des  choses  nobles  et  belles  lui 
manqua  peut-être.  Il  eut  le  goût  des  choses  hardies  ;  c'est  le 
goût  le  plus  facile  quand  on  a  de  la  puissance  :  il  ne  suffît  pas 
à  la  conduite  de  l'humanité.  > 

Nous  ne  pouvons  mieux  finir  qu'en  citant  textuellement 
ici  une  lettre  écrite  à  M.  Laurentie^  par  monseigneur  l'arche- 
vêque de  Paris,  lettre  qui  nous  paraît  le  meilleur  éloge  du 
livre  et  qui  témoigne  de  la  sollicitude  du  prélat  pour  les  études 
historiques  et  purement  mondaines. 

Archevêché  de  Paris,  10  juillet  1843. 

t  Monsieur,  au  milieu  de  cette  foule  d'écrits  où  les  ensei- 
gnemens  de  l'Église  catholique,  sa  discipline,  sa  hiérarchie, 
ses  institutions,  ses  diverses  influences,  sont  traités  avec  indif- 
férence ou  attaqués  comme  hostiles  au  progrès  de  la  société, 
m.  69 


f  ai  été  heiirem  de  lire  les  premieis  'wckÊBUtè  de  TOtre  Mm- 
taire  de  France. 

•  Enfaat  déTOuééeVÉglisey  Toutmwsjttieox  apprécié  qu'im 
-eiracnii  on  un  étranger  l'esprit  et  k  Gharité  dect  «lie  est 
aminée ,  les  serriees  t|a*eUe  a  TenAos  à  rfaunuMité  et  A  noUre 
patrie  en  particttlier.  Pour  être  esacC^  il  Toasaéoffi  d'aToîr 
▼écii  au  sein  de  celte  ffnné^  famille  chrétienne.  Nous  coo- 
naissons  toujonrs  mieux  les  tnditiûns  et  les  faits  danuestiqnes 
que  les  affaires  de  nos  Toîsins. 

»  Lorsq«*àd£sdispositHnisa«ssifavoraUes»afféiiBÎt comme 
^ous,  monsieur^  une  science  étendue  des  éirénenaeosy  beau- 
coup de  sagacité  pour  les  juger,  et  le  taknt  de  ks  uxpasar 
avec  intérêt,  on  est  assuré  d'inspirer  une  grande  coafianoe  aux 
bons  catholiques  et  aux  maisons  d'éduoation  qui  ont  so  se 
prcserTer  des  funestes  innoTations. 

»  Il  TOUS  reste  encore,  monsieur^  une  grande  ttche  à  rem- 
plir :  le  rr II*  et  le  xrin*  siècle  sont  pleins  des  luttes  intellea- 
tuelles  et  morales  qui  ont  préparé  notre  grande  réTolutîon, 
donné  à  notre  pays  des  lois,  des  mœurs,  une  constitution 
nouTeUe,  et  fait  préyaloir  d'autres  intérêts.  Pour  les  juger  arec 
équité,  il  faut  cetie  éléyation  de  pensées  et  de  sentimens  qui 
placent  l'historien  en  dehors  et  au-dessus  de  toutes  les  pas- 
sions de  parti  ;  le  savoir,  uni  au  calme  de  l'esprit,  tous  main« 
tiendront  dans  «ette  sphère  élcTée  que  ne  saurait  atteindre 
Timparlialité  purement  philosophique. 

»  A{,Téez,  monsieur,  l'assurance  de  ma  4)OBsidération  distin- 
guée.» 

DENIS,  archevêque  de  Paris. 

Mémoires  touchtiit  la  vie  et  les  écrits  de  Marie  de 
Rabutin  Chantai,  dame  de  Bourbilty,  marquise  de  Se* 
vigne,  durant  la  Régence  et  la  Fronde,  par  M.  le  baron 
Walckenaer,  tomel'. — Paris,  1842, chez Firmio  Didot 
frères.  In- 12  de  544  p. 

Un  écrÎTain  dont  le  nom  a  été  rendn  populaire  par  la  bio- 
graphie de  notre  inimitable  la  Fontaine^  qui  possède  mieux 
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fa'aucuB  autre,  et  dans  ses  replis  les  plus  caohéSi  l'histoire 
littéraire  et  sociale  du  siècle  de  Louis  XiVy  a  touIuhous  faice 
connaître  tout  ce  qui,  daas  ce  siècle,  .ûonoerae  de  près  ou  de 
loio  xoadame  de.Séyi^é.  Dit  seul  yohiflae  de  ces  Mimairu  a 
j>aru  jusqu'ici,  jBais  nous  espérons  bien  qœde  sarant  secrétaire 
de  l'Académie  des  Inscriptions  pourra  dérober  Assez  d'instans 
à  ses  profonds  tra.Tauz  pour  achever  une  tftche  dont  il  est  si 
bien  cafiahle,  et  dont  l'accompliasemeot  DOUs;iin{Hirte  autant. 
M«  le  baron  WjJcLenaer.a  pals  luadame  4&e  SÂTÎgné  à  sa 
naissance  et  son  siècle  aux  premièies  anoéa;  il  n^dus  fait 
suivre  les  phases  première  de  son  éducaitîon  et  ies  diree- 
ses  influences  que  les  événemens  dureut  exercer  sur  elle, 
traçant  un  tableau  de  ce  que  la  uatuare  lui  avait  donné  de 
perfections,  et  des  qaalités  qu'elle  dut  aux  «oins  de  son  oncle 
et  tuteur, l'abbé  de GDulaag^.  «Sans doute, dit-il, l'éducation 
n'était  pour  rian  dans  oe  qui  charmait  en  elle  au  premier 
aspect.  Ce  teiot  d'une  rare  fraiehettr,  œtte  helk  chevelure 
blonde,  ces  yeux  brillaas  et  animés,  ces  jolis  traita,  oette  phy- 
sionomie irréguliëre  ouais  expressive,  oette  taflle  élégante, 
étaient  autant  de  dons  que  lui  avak  faits  la  Bature.  Mais  on 
peut  penser  que  l'air  pur  de  la  campagne,  que  l'ejcaeHent  ré- 
gime auquel  elle  fut  soumise  dans  son  enfance  et  dans  sa  pre- 
mière jeunesse,  oontribuèrent  beaucoup  à  l'heureux  dévelop- 
pement de  ses  attraits,  «t  qu'elle  dut  en  partie  aux  soins  intel- 
ligens  de  son  tuteur  cette  sauté  floriasaute  dont  elle  a  joui  toute 
sa  vie,  cette  forte  constitution  qu'elle  sut  jî  bien  gouverner  ; 
sa  jolie  voix  se  produisait  avec  ioute  la  science  musicale  que 
l'on  possédait  de  son  temps,  et  une  danse  brillante  faisait  res- 
sortir avec  plus  d'éclat  la  fireslesse  et  la  grâoe  habituelle  de 
ses  mouvemens.  Tous  ces  tadens  lurent  dus  aux  soins  donnés 
à  son  éducation.  EUe^st^ocore  ffoderahle  aux  instructions  de 
son  tuteur  de  son  aiocère  attachement  à  la  religiou. 

«Dévote  par  désir  et  mondaise  parafuftttre^elle  aimait  la  jorc 
et  les  plaisirs^  «t  savait  les  animer  et  les  répandre  autour 
d'elle.  Ces  penehans  qui  la  rendaient  si  Aimable  n'étaient  sans 
doute  point  excités  par  son  tntear,mniflUne  les  restreignait  pas. 
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Od  ne  Toit  pas  non  plus  qu'il  se  soit  beaucop  inquiété  de  celte 
coquetterie  innée  de  sa  pupille,  qu'on  remarquait  à  la  salis* 
faction  qu'elle  éproutait  de  se  roir  des  admirateurs  dans  tous 
les  rangs  de  la  société^  ou  qu'il  ait  réprimé  la  franchise  on 
peu  libre  de  ses  paroles.  Rassuré  par  l'heureux  équilibre  de 
ses  sens  et  de  sa  raison,  par  la  fermeté  de  ses  principes  reli- 
gieux, il  applaudissait  k  Tart  qu'elle  possédait  de  se  faire  deê 
amis  déroués  de  tous  ceux  qui  ataient  perdu  l'espérance  de 
lui  appartenir  comme  amans.  Ce  qu'on  ne  poutait  non  plus 
attribuer  à  l'éducation  et  ce  qui  résistait  à  tous  les  conseils  de 
la  sagesse,  c'étaient  les  mouvemens  immodérés  de  ce  cœur 
trop  plein  de  l'amour  maternel,  s'abandonnant  avec  excès  à 
cette  passion  qui  domina  son  existence  et  en  avança  le  terme.» 

Ce  qu'on  connaissait  le  moins  jusqu'ici  de  M**  de  Sévigné, 
c'est  son  enfance,  sa  jeunesse;  cette  première  partie  de  sa  Tîe 
dans  laquelle  se  trourent  cependant  en  germe  le  talent  et 
les  qualités  qui  l'ont  illustrée.  M.  "Walckcnaer  s'est  surtout 
attaché  à  faire  connaître  le  monde,  la  société,  les  éTenemens 
de  cette  époque.  Nous  ne  lui  ferons  point  un  reproche  de  s'être 
laissé  aller  quelquefois  au  courant  de  sa  science  et  de  sa 
yerve  historique.  On  croit,  au  premier  abord,  que  certains  dé- 
tails sont  inutiles  dans  la  biographie  d'un  écrivain,  et  on 
aperçoit  peu  le  rapport  qui  les  lie  à  son  existence;  mais  en  y 
regardant  mieux,  on  demeure  persuadé  que  ce  qu'on  avait 
cru  superflu  est  néanmoins  nécessaire  pour  la  parfaite  intel- 
ligence de  l'auteur  et  de  son  temps. 

II  est  surtout  une  époque  que  M.  le  baron  TValckenaer  sem- 
ble avoir  traitée  avec  une  véritable  prédilection;  uous  roulons 
parler  de  la  fronde,  cette  guerre  des  salons  de  Paris  qui  agita  si 
profondément  le  monde  élégaut,  et  qui  impressionna  d'une 
manière  si  diverse  cette  société  opposante  dont  M"*  de  Sé- 
vigné  était  un  si  remarquable  personnage.  Non  que  M**  de 
Se  vigne  ait  été  grande  frondeuse;  mais  ces  événemens  qu'elle 
rencontrait  au  commencement  de  sa  carrière  ne  nuisirent  pas 
au  développement  de  son  esprit  libre  et  indépendant  :  A  ce 
titre,  son  biographe  était  autorisé  à  entrer  dans  le  récit  de 
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cette  guerre  bizarre,  dans  laquelle,  d'ailleurs,  les  Sévigné 
jouaient  un  rôle  important.  Il  est  un  homme  aussi  à  la  biogra- 
phie duquel  M.  "Walckenaer  a  donné  une  large  part^  mais  ici 
ses  déyeloppemens  n*ont  pas  besoin  d'excuse,  car  le  person- 
nage dont  il  s*agit  a  tenu  la  plus  grande  place  dans  la  yie  de 
M"'  de  Sévigné.  On  a  déjà  nommé  Bussy  Rabutin,  parent  de 
M"*  de  Séyigné,  son  amant  d'abord  (sans  espoir  bien  en- 
tendu), son  calomniateur  ensuite,  enfin  son  ami,  mais  toujours 
son  correspondant  assidu,  fécond  et  spirituel.  M.  liValckenaer 
n'a  rien  négligé  des  relations  de  Bussy  aycc  sa  cousine,  et 
désormais  il  est  impossible  de  rien  apprendre  de  nouveau  là- 
dessus.  L'auteur  a  aussi  répandu  un  grand  jour  sur  les  rela- 
tions de  M"*  de  Séyigné  ayec  Fouquet  ;  et  à  ce  propos,  nous 
trouvons  un  portrait  de  ce  ministre  fameux,  que  nous  de- 
mandons à  citer  comme  une  des  nombreuses  preuves  du 
talent  de  peintre  littéraire  que  M.  le  baron  "Walckenaer  à  dé- 
ployé dans  son  ouvrage. 

a  Homme  d'affaires  et  homme  d'esprit,  il  était  aussi  homme 
de  plaisirs  ;  il  aimait  les  arts,  les  lettres  et  surtout  les  femmes. 
Né  par  son  organisation  pour  toutes  les  jouissances  sociales 
et  propre  à  toutes  les  fonctions  par  sa  haute  capacité,  il  sem- 
blait, par  son  air  de  grandeur  et  sa  générosité  sans  bornes,  en- 
core au-dessus  du  poste  où  il  se  trouvait  placé.  Il  attirait  chet 
lui  ce  qu'il  y  avait  de  plus  aimable  et  de  plus  spirituel  a  la 
cour  et  dans  les  hautes  sociétés  de  la  capitale.  Il  s'attachait 
par  des  bienfaits  les  poètes,  les  savans  et  les  artistes.  Il  oubliait 
les  faveurs  dont  il  les  comblait  et  paraissait  seulement  recon- 
naissant des  jouissances  qu'il  en  recevait;  plus  jaloux  de  se 
montrer  à  eux  comme  ami  que  comme  protecteur.  Mais  les 
penchans  voluptueux  usurpaient  une  très-grande  partie  de 
^n  temps.  Rien  ne  lui  coûtait  pour  satisfaire  ses  fantaisies 
amoureuses.  L'or  était  prodigué,  les  intrigues  les  plus  habiles 
étaient  mises  en  jeu  pour  assurer  la  défaite  de  celles  qui  lui 
présentaient  quelque  résistance;  et  il  leur  était  d'autant  plus 
difficile  de  lui  échapper,  que  c'était  dans  leur  société  iuliine, 
parmi  les  femmes  que  leur  rang  mettait  à  l'abri  du  soupçon 
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d'un  rôle  aussi  honteux,  que  se  rencontraient  ses  agens  les 
plus  dévoués.  Lui-même  était  un  séducteur  plus  puissant  que 
Tor,  plus  habile  que  ses  plus  adroits  complices.  Â  une  6g^ure 
agréable  il  joignait  àes  manières  ins^inuantes,  un  esprit  dis- 
posé à  saisir  toutes  les  occasions  de  plaire  et  ingénieux  à  les 
faire  naftne.  H  possédiait  cet  instinct  dés  procédés  délicats  que 
rien  ne  peut  suppléer,  fit  il  arait  au  besoin  toute  Téloquence 
de  la  passion  qui  entraîne  toujours,  quoiqu'elle  soit  parfois 
trompeuse.  » 

Nous  Toudrfons  pouYoir  suitre  Tauteur  dtos  tous  les  dé- 
tours de  son  intéressant  récit  ;  mais  une  telle  analyse  serait 
trop  sèche  et  trop  aride,  et  TécriTaiii  comme  le  lecteur  j  per- 
draient trop,  n  y  a  cent  détails  qui  composent  Tintérêt  et  dont 
il  est  impossible*de  fatre  abstraction  pour  juger  sainement  un 
ouvrage  de  ce  genre.  La  multiplicité  de  ces  détails  pourrait  bien 
ne  pas  trourer  grâce  devant  des  esprits  trop  méthodistes:  nous 
le  répétons,  nous  sonmies  loin  de  penser  ainsi.  En  parcou- 
rant la  biographie  de  H***  de  Sérigné,  H.  le  baron  Walckenaer 
a  pris  le  pltu  long  ;  cela  était  bien  permis  â  l'historien  de  la 
Fontaine. 

Histoire  de  madame  de  Sévigné,  de  sa  famille,  et  de 
ses  amis  ;  suivie  d*une  notice  sur  la  maison  de  Grignan» 
par  J.  Ad.  Aubenas.  Paris,  1842,  chez  Ailouard^ 
libraire,  qaai  Voltaire,  22.  Imprimerie  de  Crapefet* 
In-8  de  588  p. 

On  répétera  qu'il  était  superflu  d'écrire  l'histoire  de  H*"  de 
Sévigné,  que  cette  histoire  se  trouve  tout  entière  dans  une 
correspondance  qne  tout  le  monde  a  lue  au  moins  une  fois. 
L'auteur  n'a  pas  prétendu  lutter  d'intérêt  avec  ces  lettres 
charmantes,  ni  retire  jour  par  jour,  heure  par  heure,  les 
mémoires  de  cette  existence  de  mère  si  vide  de  faits,  si  pleine 
de  sentimens.  Non,  mais  il  a  pensé  qu'un  ouvrage  qui  réuui- 
rait,  dans  un  récit  coordonné  et  chronologique,  tous  les  ren* 
seignemens  que  Ton  possède  sur  M"*  de  Sévigné  afin  d'en 
former  un  tout  complet,  qui ,  en  enregistrant  toutes  les  opi- 
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nie»  )U9tes  qu*onaformiilàc&8ur  eile^refiiteraitles  assertioiu 
hAMvdées  dont  elle  &  ctè  Tobjely  ue  serait  paa  sens  intérêt  ni 
même  sans  utilité  pour  riaftelligence  de  sa  correspondance. 
iVailleord^  apjnb»  aToir  la  taos  les  biographes  de  noire  iUusUre 
épisielake^  on  cooTient  que  cefftaines  parlies  de  celte  bio^a* 
pUe  étaieftt  eocore  à  faire,  oentaine&parties.aeees9oirea  surtout 
qui  se  rattachent  à  récrÎTaÎB  d'une  manière,  plus  eu  moîna 
dfeaele^.maie  qui  sont  iBOontestablenent  destinée»  à  le  £air« 
nafeuz  csoiBprendre  par  la  connaissance  qu'elles  noua  prAcureat 
des  temps  où  il  a  W^u,  des  personnes  qu'il  a  fréquentéeSb  Oa 
conyient  surtout  qu&la  première  paetie  de  la  vÂe  de  madame 
det'Swfignè^  ceUe  qui  s*est  écoulée  jusqu'au  mariage  de  sa 
fiHe^  a  été  peu  eootuiie  jusqu'ici  ;  elle  méritait  cependant  de 
l'être,,  oar  c'est  là  qu'on  Toit  se  préparer,,  se  former  et  mûrir 
l'écriTain  que  les  première»  lettres  à  madame  de  Gdgnan  nous 
rérèlent  tout  d'un  coup  dans  toute  sa  plénitudes 

L'auteur  a  donc  étudié  madame  de  Sévigné  depuis  soa  en* 
fance ,  dans  ses  rapports  avec  la:  société  qoi  l'entourait*  Il 
l'aceompagne  succeasirement  à  Thôtel  de  Rambouillet ,  dont 
il  fournit  une  notice  nouTclle  et  plus  complète,  chea  le  coad* 
juteur,  chez  Ménage,  cfaei  Gbapelain,  chez  Scarron^  chea  ma- 
demoiselle de  Scttdérj,  et  plus  tard  chea  M.  de  Larochefiou* 
caiuld,  chez  madame  de  LaCayette,  à  la  cour  de  Louis  XIY,  au 
théâtre,  à  l'église,  partout  enfin  où  son  esprit  s'est  formé,,  o'est*^ 
à-dire  dans  tout  ce  grand  monde,  dans  toute  cette  société  po* 
lie  qui  a  été^  au  moins  autant  queka  écrlTains»  la  gloire  du 
XTii*  siède. 

On  Toit  que  M.  Anbenas  a  écrit  son  livce  avec  un  req^ect 
profond  pour  ce  siècle  qui  a  fondé  en  Europe  notre  influence 
littéraire  et  morale*  Louis  XIV  a  conquis  à  la  France  des  pro- 
TÎnees,  et  il  est  grand  pour  cela  ;  mais^  sous  son  règne,,  la  lan-» 
gue  française  et  l'esprit  français  ont  porté  bien  plus  loin  que 
ses  armes  le  nom.  et  la  prépondéranoe  de  notre  nation.  La 
sooiété  européenne  a  rekTé  de  la  France.  C'est  un  triomphe 
que  la  êoeUié  polie  nous  a  procuré.  Il  ne  faut  pas  qu'aujour* 
d'hui  notre  sévérité  démocratique  l'oublie  et  qu*elle  se  mon«> 
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tre  ingrate^  par  là,  en  vers  ia  spiritoelle  élégance  de  nos  pèi 
Cette  société  a  paru  à  l'auteur  se  résumer  admirabiement 
dans  madame  de  Séyigné,  et  il  désire  que  le  lecteur  trouTe 
dans  sou  ouyrage  ce  qu'il  a  touIu  j  mettre,  une  représentation 
animée,  exacte  et  complète  de  la  yie  sociale  au  ztii*  siècle. 

Après  ayoir  raconté  dans  tous  ses  détails  la  yie  de  M**  de 
Séyigné  et  celle  de  ses  parens  et  de  ses  amis,  M.  Aabenas  a 
fourni  à  son  tour  une  appréciation  littéraire  de  leurs  mérites 
diyers  comme  écriyains.  Nous  demandons  à  reproduire  le 
morceau  suiyant,  où  le  talent  épistolaire  de  M**  de  SéTigné 
nous  semble  apprécié  d'une  manière  nouyelle. 

«Madame  de  Séyigné  a  créé  chez  nous  le  genr$  ipUtolairet 
de  la  même  manière  que  Corneille  a  créé  la  tragédie,  Molière 
la  comédie,  et  la  Fontaine  l'apologue  :  tous  génies  d'un  ordre 
supérieur,  qui  n'ont  pas  été  les  premiers  ni  les  seuls  à  écrire 
dans  leur  genre ,  mais  tous  écriyains  yéritablement  créateurs, 
puisque  de  chaque  genre  ils  ont,  les  premiers,  tracé  les  rè- 
gles, désigné  le  but,  fourni  les  chefs-d'œuvre,  et  peut-être 
marqué  la  limite.  Ce  sont,  sans  contredit,  les  quatre  génies 
les  plus  originaux  du  s*iècle  de  Louis  XIV.  Néanmoins,  si  les 
trois  derniers  ont  trouyé  la  renommée,  c'est  qu'ils  la  cher- 
chaient et  j  comptaient;  tandis  que  madame  de  Séyigné  l'a 
obtenue  sans  y  prétendre ,  et  même  sans  y  penser.  Nous  con- 
statons cette  singularité  et  ne  youlons  point  en  tirer  un  motif 
d'éloge,  car  il  e^^t  sûr  qu'elle  n'eût  point  rencontré  la  perfec- 
tion littéraire  si  son  intention  avait  été  d'y  atteindre. 

a  On  a  beaucoup  écrit  sur  le  genre  auquel  madame  de  Sé- 
yigné a  attaché  son  nom  ;  on  a  formulé  des  règles  plus  ou 
moins  exactes,  renvoyant  toujours,  pour  les  preuves  et  les 
exemples,  aux  lettres  de  celte  femme  illustre.  Personne  alors, 
dans  une  pareille  matière ,  ne  doit  être  meilleur  professeur 
que  madame  de  Sévigné  elle-mêtne.  Elle  s'est  souvent  expli- 
quée sur  le  genre  de  littérature  qui  a  fait  sa  réputation,  et, 
sans  le  vouloir,  sans  s'en  douter  mCme,  elle  a  formulé,  dans 
des  observations  éparses  sur  ses  lettres  mêmes,  les  véritables 
préceptes.  Ce  qu'elle  recommande  sans  cesse ,  et  ce  qui  con- 
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stitue  l'essence  du  genre ,  c'est  le  naturel,  la  simplicité  9  l'ai* 
sance  qui -seuls  donnent  au  stjfle  la  vérité  et  la  vie.  «  Ne  quittez 
jamais  le  naturel,  dit-elle  à  sa  fille,  et  gardez-vous  de  vouloir 
rendre  votre  style  meilleur,  vous  en  feriez  des  pièces  d*élo- 
quence,  »  c'est-à-dire  autre  chose  que  des  lettres.  Non  qu'elle 
proscrive  la  réflexion  et  le  goût,  mais  elle  met  en  garde  contre 
Tapprêt  qui  alourdit  le  style.  Â  son  avis  «  la  pure  nature  est 
précisément  ce  qui  est  bon  et  ce  qui  plait  nniquement.  »  Et 
c'était  également  ainsi  que  pensait  Bussy-Rabutin ,  digne  par 
l'esprit,  si  ce  n'est  par  le  cœur,  d'être  le  cousin  de  madame  de 
Sévigné  :  a  Songez-vous  à  faire  de  belles  lettres  pour  moi? 
lui  demande-t-il  d'un  air  incrédule.  Il  me  parait  qu'elles  ne 
le  peuvent  être,  dès  qu'on  y  songe,  »  En  effet,  le  naturel  est 
oomme  la  fortune  qui  fuit  ceux  qui  la  cherchent,  et  s'arrête  à 
la  porte  de  ceux  qui  ne  se  fatiguent  pas  après  elle. 

«  Telle  est  la  méthode  de  madame  de  Sévigné.  Suivant  ses 
paroles,  elle  n*a  qu^un  trait;  elle  commence  toujours  à 
écrire  $an$  iavoir  où  cela  ira ,  si  $a  lettre  sera  grande  ou  pe^ 
iite;  elle  écrit  tant  qu  il  plaît  à  sa  plume,  c'est  elle  qui  gou* 
veme  tout.  Et  cette  plume,  on  lui  donne  des  noms  qui  in- 
diquent son  allure  capricieuse  et  vagabonde  :  —  C'est  une 
plume  bien  éveillée ,  une  étourdie  qui  galope  souvent  la  bride 
iur  le  cou  ^  et  que  l'on  voudrait  voir  toujours  galoper  sur  le 
bonpied,n  —  «Elle est  si  libertine  quand  elle  écrit,  que  le  pre- 
mier tour  qu'elle  prend  règne  tout  du  long  de  sa  lettre,  qui 
devient  quelquefois  infinie,  car  c'est  un  torrent  qu'elle  ne  peut 
arrêter.  »  Aussi  madame  de  Sévigné,  tenue  sans  cesse  en  ha* 
leine  par  cette  plume  si  rapide,  n'a  pas  le  temps  de  surveiller 
son  style  et  Tordre  de  ses  idées  :  elle  y  reconnaît  des  négli- 
gences et  des  répétitions  qu'elle  sent ,  mais  sans  pouvoir  y 
remédier,  d'autant  plus  qu'elle  n'a  jamais  le  courage  de  relire 
ses  lettres  en  entier;  et  d'ailleurs  elle  ne  se  reprend  que  pour 
faire  plus  mal.  Parfois  elle  s'étonne  de  tout  le  bien  qu'on  dit 
de  ses  lettres,  car  «  elles  se  remplissent  si  vite  sous  sa  main  , 
qu'elle  ne  sent  jamais  ce  qu'elles  valent  ni  ce  qu'elles  ne  valent 
pas.  »  Ce  qu'elle  dit  sort  bnuquement  de  son  imagination; 
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c'est  que  sa  correspondance  est,  suiTant  cUe,  une  conTersa^- 
tion;  ilh  cause:  elle  ra  mûme  jusqu'à  Tappeler  une  gazette 
-—quel  élo^  pour  nos  journaux!  Néanmoins  elle  pressent 
son  mérite  et  en  a  conscience  ;  et,  toutes  négligées  que  soient 
ses  lettres,  «  c'est  mon  sijle,  dit-elle,  et  peut*être  fera-t-il  au- 
tant d'effet  qu'un  autre  phrs  ajusté.  » 

«La  correspondance  de  madame  de  Sérigué  est  bien-, 
comme  elle  l!a  dit,  une  conyersation  la  plume  h  la  main, 
mais  une  conversation  ehoisie  telle  que  pourait  ta  tenir  une 
femme  de  l'esprit  le  plus  orné,  qui  fréquentait  les  komnacs 
les  plus  éminens  et  les  oercles  les  plus  distingués.  Qaoîqiw 
peu  exacte  à  la  cour,  néanmoina  elle  savait  assez  oe  qui  s'y 
passait,  par  elle  ou  par  ses  «nis,  ponr  pooroir  en  déciîre  la 
rie  et  les  éi^nemens.  Il  est  peu  d^ourrages  qal  fassent  mieaz* 
assister  à  l'intimité  et  aux  mystères  de  cette  existence.  On- 
connaît  tous  le»  peths  intérêts,  tous  les  ressorts  déliés,  toutes 
les  luttes  secrètes  qui  font  mouToir  les  courtisans  et  expli— 
qneDt  leurs  actions  et  leurs  discours.  Même  après  rhistoire^ 
ces  lettres  jettent  encore  du  jour  et  de  l'intérêt  sur  les  grand» 
érénemens  nationaux,  par  le  talcat  du  narrateur  d'abord  ,  ^ 
aussi  par  le  grand  nombre  de  circonstances  importantes  qu'elles 
révèlent.  Si  nons  ne  redoutions  de  paraître  vefnloir  diminuer 
leur  esprit,  leururbanité  et  leur  bon  goût,  nous  les  appelle^ 
rions  les  journaux  du  temps,  comme  aujourd'hui  on  peut  ap- 
peler nos  gazettes  des  correspondances  publiques»  Les  jour* 
naux  ont' tué  les  lettres.  Une  correspondance  privée  sur  le» 
événemens  quotidiens  serait  anjourd^bvi  sans  objet'et  sans  né-* 
cessité.  Il  n'est  donc  plus  possible  de  tenter  ime  œuvre  sem- 
blable a  celle  de  madame  de  Sévigné.  Mais,  à  sa  date,  e^est  mr 
ouvrage  historique  des  plus  importans  :  il  nous  apprend  la  ral« 
son  des  choses;  H  nous  inslruit  du  caractère  des  hommes^  de 
leurs  passions,  de  leurs  mœurs;  il  nous  fait  comprendre  Ites 
opinions,  lès  modes,  les  préjugés  ;  il  nous  fait  pénétrer  enfe 
dans  Fintérieur  du  siècle,  comme  derrière  le  ridean  d*ane 
scène,  et  nous  montre  les  grands  bomm^  en  déshabillé  et  lea 
actions  dans  leur  sincère  nudité.  » 
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Une  notice  toute  nouTelle  sur  la  maison  de  Grignan  accom- 
pagne Touvrage  de  &!•  Ad.  Aubenas,  qui  nous  semble  destina 
àeoinpléter  toutoa  l£S  édition»  de  M"^*  de  Sérigné.  Le  Tolume 
a  été  imprioié  âiFec  luxe,  pour  ne  pas  déparer  la  bcUft  édkifim 
de  Biaise. 


h:i; 


lONIQIJE. 


Allbhagub.  Publications  nouvellss.  —  Dans  notre  dernier  numérv 
nous  avons  passé  en  revue  les  dernières  publications  concernant  la 
théologie,  la  jurisprudence  et  la  philosophie  ;  il  nous  reste,  pour  termf- 
ner  cette  dernière  science,  i  mentionner  la  deuxième  partie  du  secoml 
Toinroe  de  l'Histoire  des  systèmes  modernes  de  philosophie,  par  J.  E.  > 
Brdmann,  qui  nous  donne  aujourd'hui  Leibnitz  et  le  déyeloppement* 
de  l'idéalisme  avant  la  venue  de  Kant.  M.  George  (L.)  s'est  occupé 
du  principe  et  de  la  méthode  en  philosophie,  et  son  travail  s'appHque 
apécialement  aux  systèmes  d'Hegel  et  de  Schleiermacher  (Berlin, 
Schrœder,  in-S).  M.  H.  J.  Flop,  dans  un  traité  écrit  en  latin  (€o- 
lonis,  Boisserëe,  in  8),  discute  la  question  de  l'immortalité  de  l'Ime* 
L'ouvrage  de  M.  Bûlow-Cummerow  sur  la  Prusse  a  fourni  à  H.  K. 
9teinacker  l'idée  d'un  ouvrage  où  il  examine  la  position  de  la  Prusse 
relativement  À  l'Allemagne.  M*  K.  de  Sparre  a  entrepris  l'examen 
des  questions  que  soulève  de  nos  jours  la  propriété  foncière  ;  son  pre- 
mier volume  contient  un  examen  de  la  propriété  considérée  en  elle- 
même  et  dans  ses  résultats  sous  tous  les  points  de  vue,  depuis  la  politi- 
que jusqu'à  l'agriculture.  G 'est  là  tout  ce  qu'il  nous  reste  à  constater  dans 
le  domaine  des  sciences  morales  et  politiques.  Dans  les  sciences  natu- 
relles, plus  fëcondes  en  traités  monographiques  ou  en  collections  qu'en 
ouvrages  généraux^  nous  devons  cependant  noter  un  opuscule  latin  de 
H.  E.  Chr. Trautvetter,  Denovo  tystwiate  hotanico  notitia  brevit (Ml- 
tau  Reyher,  in-8);  quant  au  reste,  après  les  continuations  du  diction- 
naire de  chimie  de  Liebig,  Poggendorff  et  Wœhler,  de  la  Géologie  des 
gens  du  monde  de  M.  de  Leonhard ,  de  la  2«  édition  du  Manuel  de 
minéralogie  de  Hartmann,  des  Plantes  fossiles  de  Goeppert  (H.  P".}, 
des  Animaux  fossiles  de  Belgique  par  Koninck,  nous  ne  citerons  que 
deux  ouvrages  de  technologie:  une  seconde  édition  des  communications 
intérieures  par  eau  de  la  Russie,  que  l'auteur,  M.  de  Wlttenheim,  a 
complétée  de  tout  le  détail  des  travaux  exécutés  depuis  1830,  et  l'autre, 
intitulé  :  Annales  de  la  peinture  et  de  la  gravure  néerlandaise,  par  G. 
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Ratbgeber,  dont  le  1. 1*'  contient  ré()oqoe  coropriie  entre  lei  frmi 
Van  Eyck  et  le  séjour  d'Albert  Durer  aui  Pays-Bas. 

Dans  la  littérature  ancienne,  des  publications  intéressantes  apparais- 
sent pins  nombreuses  :  ce  sont  les  Lecftontfj  Stoben$$s  de  H.C.  F.Halm 
(Heldelberga,  Mobr,  in-4),  aujourd'hui  terminées;  rAgésilaf  et  THié- 
ron  de  Xénophon,  annoté  par  G.  Graff;  les  Quœ$tionei  naturote  et 
flioralaf  Âlexandri  AphrodisiensU  ad  ArUtotelit  philasùphiam  iliuM- 
Érandam^  nouvelle  édition  de  M.  L.  Spengel  (  Municb,  in-8),  auxquelles 
•e  joint  la  Paraphra$i$  AristotelU  tophistieotum  elenehorum^  publiée 
parle  même  éditeur,  trayail  inédit  d'un  auteur  inconnu  et  que  M.  Spen- 
gel a  extrait  d'un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Munich;  le  Sextug 
Empiricutdt  J.  À.  Fabricius  (Lipsis,  KQhn,  in-8);  le  Théophraste 
d'Erèse  (  1. 1,  Historia  plantarum  ),  avec  les. commentaires  de  F.  Wim- 
mer(Breilau,  Ilirt,  gr.  in-8),  et  enfin  les  Mytbographes  (Scriptores 
poetic»  historia  grsci)  de  M.  Ant.  Westermann  (  Brunsvicli,  Wes- 
termano,  in-8).  Les  Paradoxographes  déjà  publiés  par  cet  éditeur  peurent 
donner  une  idée  de  l'excellent  travail  exécuté  sur  les  textes  dont  nous 
parlons.  Nous  n'oublierons  pas  ici  une par(tcu^a  IdeM-  A.  SchQtie]:  De 
Cnaeo  Nœvio  poêta  (WUrzburg,  Etl loger,  in  8).  En  littérature  mo- 
derne, nous  n'avons  k  citer  que  trois  publications  :  les  poésfes  du 
Meiitersœnger  Hartmann  von  der  Aue,  publiées  par  M.  Haupt;  la 
2«  livraison  des  documens  de  Saint-Gall,  déjà  mentionnés  dans  au 
précédent  numéro,  et  une  nouvelle  livraison  de  cetle  lente  mais  pré- 
cieuse collection  connue  sous  le  nom  de  BibliothèqM  universelle  de  la 
littérature  ruitionale  allemande.  Le  6®  volume  qui  paraît  renferme 
Eracliu^^  poCme  français  du  xti*  siècle,  de  Gaulbier  d'Arras,  avec  une 
Ycrsion  allemande  de  Otto.  Des  recherches  historiques,  un  appendice 
{moyen-haut)  allemand,  grec  et  latin,  accompagnent  le  texte;  ils  sont 
dus  à  l'éditeur  M.  H.  F.  Massmann. 

C'est  dans  la  littérature  orientale,  depuis  quelques  temps  silen- 
cieuse, que  nous  avons  à  signaler  le  plus  de  nouveautés  importantes. 
En  léle  nous  placerons  le  nouveau  Talmud  Bahli,  Talmud  Baby- 
lonien, dont  M.  E.  M.  Pinner  vient  de  publier  le  premier  volume; 
ce  monument  rabbinique  n'aura  pas  moins  de  28  volumes  grand 
in-folio,  et  il  en  paraîtra  deux  par  an.  L'éditeur  s'est  proposé  de 
résumer  dans  ses  éludes  les  travaux  de  cette  foule  de  rabbins  dont  les 
méditations  demeurent  ensevelies  dans  la  poussière  des  bibliothèques, 
rarement  consultées  par  le  petit  nombre  d'érudits  qui  se  vouent  à  l'étude 
des  antiquités  et  de  la  littérature  hébraïque.  L'Allemagne  seule  pou- 
vait de  nos  jours  donner  naissance  à  un  travail  de  ce  genre,  car  il  n'y 
a  plus  que  ce  pays  et  la  Hollande,  où  l'on  retrouve  des  successeurs  ca- 
pables de  continuer  la  longue  série  de^  savans  rabbins  du  moyen  âge  : 
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réscrTODs  cependant  quelques  honorables  exceptions  pour  la  France^ 
quoique  chez  nous  les  hébralsans  ressemblent  un  peu  à  la  voii  claman^ 
Us  in  deserto,  CestàBfrlin,  le  laboratoire  scientifique  de  l'Allemagne» 
qu*a  lieu  celte  apparition  tout  à  fait  unique  pour  notre  siècle,  et  le  vo- 
lume ne  monte  pas  à  un  prix  plus  élevé  qu'en  France  un  roman  en 
deux  volumes.   Une  autre  édition    du  Talmud,    celle  de    M.  H. 
S.  Hirschfeld,  se  présente  avec  un  mode  de  publication  plus  mo- 
deste; ici  la  version  n'est  point  allemande,  mais  latine,  et  des  scho* 
lies,  un  glossaire  et  des  indices  sont  tout  ce  qu'on  annonce  comme  tra- 
vail critiqucLa  première  livraison,  comprenant  le  JUacot,  de  format  grand 
in-8,  s'élève  au  cinquième  du  prix  du  tome  l^'deM.  Pinner,  mais  aussi 
elle  est  sans  commentaires.  AhuZakariya  Tahya  £2-iVaioatot,  diction- 
naire biographique  des  hommes  illustres,  principalement  au  commence- 
ment de  l'islamisme,  vient  de  recevoir  pour  la  première  fois  les  honneurs 
de  l'impression.  C'est  un  nouveau  travail  de  M.  Wdstenfeld,  collationn^ 
sur  deux  manuscrits  de  Gœttingue  et  de  Leyde  (Part.  I.  Gœtting. 
Dieterich,  in-8].  Mentionnons  encore  l'édition  arabe  des  Mille  et  une 
nuits,  publiée  par  M.  Habicht  et  que  M.  H.  L.  Fleischer  a  pris  le  soin 
de  mener  à  sa  fin  après  la  mort  de  l'éditeur  :  voici  le  t.  IX  (  Breslau, 
Hirt,  in-8)  après  quatre  ans  d'attente.  Nous  rattacherons  à  la  littéra- 
ture orientale  un  nouvel  ouvrage  de  M.  Kiesewctter  (R.  G.)  :  la  Mu- 
sique des  Arabes,  accompagné  d'une  préface  de  M.  de  Hammer-Purg- 
stall.  M.  Kieseweter  s'est  fait  le  chroniqueur  de  la  musique  chei  tous 
les  peuples  du  monde  ;  nous  avons  vu  de  lui,  il  y  a  près  de  deux  ans, 
la  Musique  des  Grecs  modernes;  probablement  il  nous  initiera  quelque 
jour  à  la  musique  indienne  ou  chinoise,  et  ce  sera  un  nouveau  point 
de  vue  acqui^aux  recherches  historiques.  La  géographie  se  nourrit  de 
travaux  de  détails;  il  est  bien  rare  de  rencontrer  là  un  ouvrage  général, 
parce  que  ce  terrain  mouvant  change  de  forme  chaque  jour;  aussi  ne 
trouvons-nous  aujourd'hui  à  citer  que  la  5*  livraison  des  mémoires  sur 
la  géographie  et  l'histoire  primitive  de  l'Italie,  de  M.  Grotefend,  con- 
sacrée à  la  nomenclature  des  populations. 

On  vient  de  reproduire  à  Berlin  un  curieux  document  historique  ; 
c'est  une  lettre  inédite  de  Mathilde  de  Suède,  sœur  de  l'impératrice 
Gisla  et  aïeule  de  la  fameuse  comtesse  Mathilde,  adressée,  sous  la  date 
de  1027  ou  1028,  à  Misegon  II,  roi  de  Pologne;  cette  pièce  est  en 
latin  et  accompagnée  d'un  commentaire  par  M.  P.  A.  Delhier.  Elle 
jette  quelque  jour  sur  l'iiistoire  des  quatre  premiers  rois  de  la  Po- 
logne convertie  au  christianisme.  M.  le  Prince  de  Lichnowskj  vient 
de  terminer  le  6®  volume  de  son  histoire  de  la  maison  de  Habsbourg, 
comprenant  depuis  l'élection  du  duc  Frédéric,  empereur  sous  le  nom 
de  Frédéric  III,  jusqu'à  la  mort  du  roi  Ladislas.  Le  3«  volume  de 
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l'histoire  primilire  de  rAilemagne,  de  H.  K.  Barth  ;  le  2*  de  lliUloin 
des  AllemiDds  par  Luden  {  rAlmanach  historique  de  M.  de  Banmer 
pour  1843,  voilà  toat  ce  qu'à  produit  l'histoire.  Bans  l'histoire  ancieiiiie 
cepeudant,  nous  deTons  signaler  une  lettre  de  H.  Otto  Schneider  i 
U.  Jacobi  :  De  e$nsione  hastaria  veterum  Romanorum  conjeeîurm 
(Berlin,  Schrœder,  in-8  de  52  p.)-  £q  biographie,  outre  les  tnTanx 
de  Féditeur  de  Leibnitz,  M.  Guhrauer,  publiés  séparément,  noua  traa- 
vous  :  une  brochure  sur  BurkhardMencke,  jadis  éditeur  des  j4cta  emdi- 
torum  et  professeur  à  Leipsick;  )  ce  trayail  est  présenté  comme  docu- 
ment critique  sur  l'état  de  la  science  historique  au  commencement 
du  XTiii*  siècle;  une  biographie  du  roi  actuel  de  la  Suède,  qui  en  csli 
sa  seconde  édition.  Enfin  le  4«  volume  du  voyage  de  M.  de  HQgel, 
dont  nous  aurons  lieu  de  nous  occuper,  doit  terminer  cette  énumén- 
tlon. 

Soeiétét\iavantes. -^Vàrmi  les  travaux  de  l'Académie  de  Berlin  pendant 
cette  année,  nous  avons  à  constater  quelques  mémoires  d'an  intécét 
général  sur  lesquels  nous  devons  appeler  l'attention  de  nos  lecteurs»  en 
attendant  qu'ils  paraissent  au  grand  jour  d'une  publicité  complète. 
Bans  les  sciences  historiques,  nous  citerons  des  Xacfarassur  la  mytholo- 
gie septentrionale,  accompagnées  de  considérations  générales  mythologi- 
ques et  étymologiques,  par  M.  vonderHagen,  Le  rapport  de  la  mytho- 
logie à  la  révélation,  celui  qui  existe  entre  la  mythologie  seandinare  et 
la  mythologie  allemande,  les  sources  où  Ton  retrouve  la  première  «  Vé- 
poque  de  sa  création  et  son  authenticité,  sont  le  premier  objet  de  Tan- 
teur.  Ensuite  il  expose  les  principes  de  celte  mythologie  relativement  au 
commencement  et  à  la  fin  de  toutes  choses  ;  il  explique  comment  les 
dieux  et  les  hommes  se  rattachent  à  ces  principes,  et  de  là  il  passe  à 
l'histoire  de  la  création.  Un  mémoire  du  conseiller  d'Aat  Hoffmanm^ 
sur  les  relations  du  pouvoir  politique  avec  les  idées  morales  des  sujets 
de  l'état;  des  documens  du  bureau  de  statistique  de  Berlin,  sur  l'ae- 
croisKcment  et  le  développement  de  la  population  juive  en  Prosse , 
réunis  par  le  même  auteur,  ont  été  communiqués  à  l'Académie  par 
M.  Lachmann.  Le  volume  de  cette  année  (pour  1840)  contient  aussi  un 
travail  de  M.  Hoffmann  sous  le  même  titre  que  le  premier  mémoire, 
et  il  a  été  livré  au  commerce  séparément  (Berlin,  Nicolal,  1842.  In-8* 
de  yiii-184  p.,  4  fr.).  De  ilf.  Riiter,  nous  citerons  un  mémoire  pour 
servir  à  la  connaissance  géographique  de  la  Nouvelle-Zélande,  et 
une  Lecture  sur  les  sources  du  Tigre  et  les  progrès  de  la  cartographie, 
relativement  à  la  connaissance  de  l'Asie  antérieure;  de  ilf.  F.  <fe  Jtun- 
VMT,  une  Lecture  sur  l'histoire  de  la  Pologne,  depubla  paix  d'Oliva  jus- 
qu'au commencement  du  dix-huitième  siècle,  recherches  puisées  aux 
archives  de  Paris  et  de  Bresde ,  et  dans  le  volume  de  cette  année  un 
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4Bémoire  intitulé  :  Lard  Bolinghroke  ef  set  œuvres  philosophiques , 
thëologiquês  et  politiques;  de  M.  Gerhard,  un  mémoire  lor  le  Poi- 
ladium  d'Àthèoes ,  et  dans  le  volume  de  cette  année  un  mémoire  sur 
les  douze  grands  dieux  de  la  Grèce  ;  de  M.  Zumpt,  un  mémoise  aar 
les  écoles  des  philosophes  et  sur  la  succession  des  scholarques  À 
JUhènes;  de  H  Steffens,  une  Lecture  concernant  l'iofluence  du  christia- 
nisme sur  le  développement  des  mythes  septentrionaux';  et  enfin  de 
M»  H,  F.  Dirhsen^  une  lecture  sur  Tinscription  découverte  à  HerculA- 
num,  dans  laquelle  le  sénat  romain  défendait  l'aliénation  des  édifices 
jirivés  à  charge  de  démolition.  Dans  le  volume  de  cette  année  (Beclio, 
1842,  in-4<'),  nous  noterons  également  ud  mémoire  de  Af.  Panoflta  :  0e 
l'influence  des  divinités  sur  les  noms  de  lieux ,  qui  n'a  point  encore 
été  porté  à  la  cannaissance  de  nos  lecteurs. 

JEn  littérature,  ancienne  nous  avons  de  JC.  BeJtker  une  Lecture  aor 
l'homonymie  homérique ,  et  dans  le  volume  des  mémoires  de  cette  an- 
née, le  texte  de  la  Bibliotheea  de  Johannes  Txetzes  (tirée  de  la  J^t5/t0- 
theea  easanatensis,  mais  sans  préface  ni  notes)  ;  en  littérature  mo- 
.derne,  un  travail  de  Jtf .  Jcus,  Grimtn,  sur  la  division  de  la  déclinaisan 
allemande,  et  un  rapport  sur  deux  poèmes  de  l'époque  païenne  alle- 
mande, découverts  dans  les  manuscrits  de  l'ancienne  bibliothèque  du 
ohapitre  de  Mersebourg,  aujourd'hui  à  Kiel,  par  M,  Waitz,  €es  deux 
morceaux  jettent  un  jour  tout  nouveau  sur  la  mythologie  teutone  et 
et  sur  ses  relations  avec  la  mythologie  Scandinave.  On  y  retrouve  s^t 
noms  de  divinités  presque  tous  perdus  .i  Phol,  Wodan,  Balder,  Sind- 
gund,  Sunna,  Frua  et  FoUa.  Ces  poèmes  ont  été  l'objet  d'un  commen- 
taire détaillé  concernant  leur  Age  et  leur  patrie.  Cette  Lecture  a  été 
imprimée  du  reste  sous  le  titre  suivant  :  Sur  la  déeouvsrte  de  deux 
poSmes  du  temps  du  paganisme  allemand;  mais  la  publication  n'est 
j^oint  entrée  dans  ie  commerce  :  le  journal  d'archéologie  allemande  de 
Haupt  contient  aussi  des  remarques  complémentaireasur  ce  sujet.  Dans 
une  lecture  de  M.  Olferssur  WEntkrist  et  les  quinze  signes,  on  trouve  l'es- 
jposition  des  motifs  qui  portent  à  penser  que  dans  le  principe  ces  deux 
ouvrages  lurent  considérés  et  reçus  comme  dépendant  l'un  de  l'autre  ; 
des  détails  sur  les  édilionsles  plus  anciennes,  ornées  de  gravures  sur  bois, 
sur  l'intérêt  dont  ces  deux  traités,  jadis  si  répandus ,  sont  pour  This- 
ioire  de  l'art,  sur  les  sources  où  ils  ont  été  puisés,  et  sur  leur  importance 
pour  l'histoire  politique  et  ecclésiastique  de  rAlIemagne.Enliuératuce 
orientale»  nous  relaterons  plusieurs  travaux  de  M.  Schott  :  des  Lectures 
sur  la  langue  de  Betjuana  ;  sur  les  travaux  des  Chinois  dans  le  domaine 
de  l'histoire  naturelle  (  ce  dernier  travail  doit  servir  d'introduction  à  la 
topographie  des  productions  de  l'empire  chinois.)  L'auteur  en  a  puisé 
les  élémens  dans  les  traités  originaux  de  géographie  et  d'histoire  natu- 
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relie  que  possède  la  bibliothèque  royale  de  Berlin ,  et  il  y  t  ralUché 
des  observations  ethnographiques  sur  les  populations  de  Tempire  chi- 
nois h  l'époque  du  moyen  Age,  détails  empruntés  aux  mêmes  sources. 
De  .V.  Bopp,  nous  mentionnerons  une  Lecture  sur  le  signe  du  /lifur  eo 
sanscrit  et  en  zcnd,  et  dans  les  langues  européennes  collatérales  ;  el 
dans  le  volume  de  cette  année  deux  mémoires,  l'un  sur  la  parenté  des 
langues  malaiso-polynésiennes  et  des  langues  indo-européennes  (traité 
qui  se  vend  aussi  séparé.  Berlin,  DQmmler,  1842  :  10  fr.);  l'autre  sur 
la  concordance  des  pronoms  de  ces  deux  familles  de  langues. 

Dans  les  sciences  naiurelles  et  techniques,  parmi  la  quantité  de  tra« 
vaux  fragmentaires  et  de  recherches  tout  à  fait  spéciales ,  nous  nous 
contenterons  de  citer  l'essai  de  M.  de  Humholdt,  pour  déterminer  la 
hauteur  moyenne  des  continens  ;  une  série  de  recherches  sur  l'électri- 
cité, par  Jlf.  Poggendorff;  et,  entre  autres  travaux  de  M.  Crelie,  sob 
mémoire  sur  le  perfectionnement  de  la  locomotion  par  les  chemins  de 
fer  ;  enfin  des  communications  d'expériences  chimiques  de  Jlf.  Jfîls- 
eherlich.  Le  volume  de  cette  année  contient  ausfl  un  mémoire  de  ma* 
thématiques  de  ilf.  Crelle,  un  mémoire  d'astronomie  de  Jlf.  Tuckê^  et 
une  série  de  mémoires  d'histoire  naturelle,  par  JlfJf.  King^  Kunîk, 
Kartten,  Weiss,  L$vy,  Link  et  Millier. 

Dans  les  dernières  livraisons  des  mémoires  de  l'Académie  deMnoîch, 
la  classe  de  philosophie  et  de  philologie  a  publié  plusieurs  travaux  de 
4f.  £.  Spengel;  une  dissertation  sur  la  troisième  philippique  de  Dé- 
mosthènes;  une  édition  de  Philodemus  d$  arte  rhetorica  liber  IV 
{eœ  voluminihui  Hereulan.,  Oxoniis  1825  exeusis);  une  disserutioo 
sur  le  livre  VII«  de  la  Physique  d'Arlstote,  mémoire  pour  servir  à  l'his- 
toire du  texte  des  œuvres  d'Àristote ,  et  des  recherches  sur  les  Œu- 
vres morales  mises  sous  le  nom  d'Aristote  ;  de  M>  Ulriehi  (ff.  2f.) , 
une  dissertation  sur  les  villes  de  Crissa  et  Cirrha,  et  la  topographie  de 
Thèbes  ;  de  Jlf.  Fr.  Thiersch,  une  dissertation  aussi  sur  la  topographie 
de  Delphes;  de  Jlf.  Othm.  Frank,  un  mémoire  sur  les  ressemblances 
de  l'Inde  et  de  l'Egypte  ,  principalement  en  ce  qui  concerne  la  mytho- 
logie; et  de  ilf.  Dan.  Haneberg,  un  travail  sur  la  traduction  arabe 
des  psaumes  par  le  rabbin  Saadia  Gaon,  que  l'auteur  a  retrouvée  dans 
manuscrit  de  Munich,  et  dont  il  adonné  un  extrait  {fae-shnile)  à  la  suite 
du  mémoire.  La  classe  de  mathématiques  et  de  physique  a  publié  une  sé- 
rie de  mémoires  parmi  lesquels  nous  citerons  celui  deJlf  Jfui.  Wagner 
sur  les  débris  fossiles  d'un  singe  et  de  quelques  mammifères  découverts 
en  Grèce,  et  le  fascicule  IV  des  plantes  du  jardin  botanique  de  Mu- 
nich, publiées  par  Jlf.  Jot.  Ger.  Zuecarini.  La  classe  d'histoire  s'est 
bornée  à  publier  un  travail  fort  étendu  de  Jlf.  /.  S.  de  KocH^tem- 
feld,  et  intitulé  :  Matricule  topographiç[ue,  tiré  du  Codex  diploma 
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tUH$  de  Jurania  (Salibourg),  et  du  Chronicon  Lunaelaewiie  (Hond« 
see),  comprenaot  du  ti«  liècle  au  xi*.  Cette  publicttlon  est  précédée 
d'une  introduction  iur  la  nécessité  des  Indices  historiques  et  des  ma- 
tricules topographiques ,  et  sur  la  méthode  à  suivre  dans  leur  eiécu- 
tion,  pour  le  plus  grand  avantage  de  la  topographie  et  de  l'ethnogra- 
phie. L'auteur  démontre  sa  proposition  au  moyen  de  l'application  qu'il 
fait  de  sa  méthode  i  l'état  de  la  basse  Autriche,  de  l'Autriche  centrale 
et  de  la  haute  Hongrie  au  ix*  siècle.  L'Académie  de  Munich  publie 
aussi  la  grande  collection  des  Monumenta  Boiea;  le  trente-troisième 
Tolume,  le  dernier  publié  (Monachi,  1841»  5tf5  p.,  gr.  in-4o)»  contient 
la  diplomatique  de  l'évèché  d'Augsbourg  de  823  à  1333. 

Nous  signalerons  encore  ici,  parmi  les  travaux  de  cette  Académie  non 
encore  publiés,  un  mémoire  de  Jf.  de  Stichaner,  sur  les  subsides  de  la 
Bavière ,  de  1740  à  J762;  et  deiRf.  Hœfler,  un  mémoire  sur  les  causes 
de  la  décadence  du  commerce  de  l'Allemagne  au  xyi*  siècle  et  au  xtii«. 
Le  rapport  sur  les  travaux  de  l'Académie  annonce  la  publication  pro* 
chaîne  d'un  mémoire  de  Jtf.  Sulp.  Boieerée  sur  une  dalmatique  impé- 
riale fort  intéressante  par  les  représentations  figurées  dont  elle  est  or- 
née, et  un  mémoire  de  M,  de  Hammer-Purgstall  sur  l'ordre  régulier 
de  succession  au  trône,  selon  les  principes  du  droit  politique  musul- 
man ;  ce  rapport  promet  aussi  l'impression  de  plusieurs  mémoires  impor- 
tans  sur  la  littérature  persane  et  arabe,  qui  ont  été  lus  il  y  a  des  années 
par  ilf.  Millier.  L'Académie  avait  été  chargée  par  le  gouvernement  de 
faire  des  recherches  sur  les  maladies  de  la  pomme  de  terre  ;  les  rapports 
de  MAf,  de  Martiut  et  Zucearini  sur  cet  objet  ont  déjà  été  imprimés 
et  répandus  pour  éclairer  la  population.  Enfin  nous  terminerons  par 
Tannonce  des  travaux  suivans  non  encore  publiés  :  M.  De  Fink,  sur  les 
constitutions  municipales  du  haut  Palatinat,  avant  le  partage  de  Pa« 
▼le,  etc.  Hémoires  pour  servir  à  l'histoire  du  code  du  haut  Palatinat, 
promulgué  en  1599  ;  M.  De  Koeh-Stemfeld,  sur  l'histoire  de  l'Alle- 
magne méridionale  au  xiii^  siècle,  depuis  la  Bohême  jusqu'à  l'Ukraine, 
avec  un  Codex  diplomaticus  ;  documens  sur  l'histoire  d'Allemagne,  par 
M.  Philippe;  Mémoire  de  M.  Hœfler  sur  BonifaceVlU. 
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pu  MOUVEMENT 

SCIENTIFIQUE  ET  LITTÉRAIRE 

PENDANT  L'ANNÉE  IWÎ. 


Fidèles  à  notre  habitude,  et  encouragés  par  l'approbation 
de  nos  lecteurs,  nous  allons  encore,  dans*  un  seul  coup  d'ceîl, 
reroir  avec  ei^emble  et  apprécier  brièTemeot  la  masse  des 
renseîgfieiilcii»9cientiflqiies  et  littéraires  dont  nous  ayons  déjà 
fourni  les  détails.  C'est  un  inyentaîre  intellectuel  qu*il  faut 
dresser  chaque  année^  pour  Yoîr  si  l'esprit  humain  a  marché, 
s*il  est  resté  stationnaire,  ou  s'il  a  rétrogradé.  Nous  ne 
voulons  rien  préjuger;  la  conclusion,  au  reste,  ressortira  du 
tableau  même  que  nous  allons  tracer.  Nous  le  ferons  avec 
toute  l'exactitude  qu'il  est  permis  d'espérer  dans  un  sujet 
aussi  complexe,  avec  toute  l'impartialité  qui  constitue  notre 
critique,  et  la  conscience  dont  nous  nous  sommes  fait  une 
loi. 

Théologie.  Les  publications  théologiques  les  plus  importan- 
tes sont  celles  qui  sont  dues  encore  cette  année  au  plus  fécond 
comme  au  plus  infatigable  des  éditeurs,  RI.  l'abbé  Higoe.  La 
remarquable  entreprise  qu'il  dirige  avec  tant  de  succès  a  misau 
j^rnr,  depuis  l'année  dernière,  plus  de  ?ingt-cînq  volumes  în-4* 
comprenant  la  suite  des  œuvres  des  Pères  et  des  meilleurs 
écrivains  religieux,  et  contenant  au  moins  la  matière  de  cent 
volumes  in-8*.  Les  deux  grandes  Séries  éditées  par  lui  sont 
celles  des  œuvres  de  saint  Augustin  et  de  saint  Jean-Chrjso- 
stome.  Les  travaux  antérieurs  ont  servi  à  améliorer  le  texte  de 
l'évcque  d'Hippone;  mais  une  grande  correction  obtenue  a 
Tnidc  de  nouveaux  renseignemens  n'est  pas  le  seul  mérite  de 
cette  dernière  édition;  elle  est  plus  correcte  et  plus  complète 
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qiM  les  précédentes,  et^  par  la  modknté  de  san  prix ,  elle  est 
abordable  à  tous  les  lecteurs.  Nous  en  disons  a»tant  des  csuTres 
de  saint  Jean-Chrysostome,  quoique  l'éditeur  se  soit  contenté 
de  donner  la  yersion  latine,  promettant  de  fournir  le  texte 
grec  à  part.  Qu'il  ne  se  presse  pas  :  en  prenant  tout  son  temps 
pour  une  CDurre  aussi  yaste  et  aassi  difficile,  il  pourra  profiter 
des  grands  traraux  commandés  par  Tunif  ersîté  d'Oxford  sur 
les  manuscrits  de  saint  Jean-Cbrjsostome.  Ai.  Migne  oc  se 
contente  pas  de  réûnprimer  les  richesses  anciennes  de  la  théo- 
logie ;  les  œuvres  religieuses  modernes  trourent  place  aussi 
'  dans  sa  eollection  ;  c'est  à  ce  titre  qu'il  a  reproduit  les  œuvres 
de  M,  le  comte  G.  de  Maistre,  cet  homme  si  intraitablemeut 
logique,  et  si  preffmd  malgré  ses  exagérations. 

Parmi  les  ouTrages  de  théologie  pure,  nous  deyons  signaler  : 
la  révision  de  rflermeneifltftieaacr^ifeJafissefM,  parM.  l'abbé 
Sionnet,  ayant  pour  objet  de  donner  au  texte  du  théologien 
de  Liège  l'exactitude  si  importante  dans  un  ouvrage  de  cette 
nature,  en  corrigeant  les  définitions  incomplètes,  les  réponses 
et  les  expositionsdont  la  tendance  rationaliste  avait  justement 
effrayé  les  théologiens  les  plus  estimables;  et  le  Manuel  des 
eonfessewTêf  réunion  des  meilleurs  ouvrages  qui  ont  paru  sur 
la  direction  des  âmes  ;  l'auteur,  ou  plutôt  l'éditeur,  M.  l'abbé 
Gaume,  a  emprunté  ses  matériaux  à  de  pieux  écrivains  que 
l'Église  a  mis  au  nombre  des  saints,  François  de  Sales,  Fran- 
çois Xavi^,  etc.  Dans  un  livre  sur  l'ancienne  et  la  nouvelle 
discipline  de  l'Église  en  France,  M.  l'abbé  Richardeau,  après 
avoir  exposé  clairement  et  succinctement  la  constitution  de 
l'Église,  l'origine  et  lea 'conditions  de  son  pouvoir,  nous  a  ex» 
pliqué  d'abord  les  règles  disciplinaires  qui  l'ont  autrefois  régie, 
et  ensuite  la  discipline  nouvelle,  c'est-à-dire  les  changemens 
introduits  en  France  par  le  concordat  de  i8oi. 

Les  travaux  philologiques  appliqués  aux  textes  sacrés  sont 
rares  en  France.  Il  n*en  est  pas  de  même  au  dehors.  M.  Cra- 
mer a  publié  un  nouveau  texte  greo  inédit  :  c*est  un  commen- 
taire sur  la  première  Epître  de  saint  Paul  aux  Corinthiens.  C  e 
manuscrit,  qui  des  mains  de  Bigot  a  passé  à  la  Bibliothèque 
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Royale,  a  été  copié  au  ZTi*  ûècley  sur  uq  manuserit  fort  ancien^ 
car  il  contient  une  grande  partie  d'un  ourrage  perdu  aujoar- 
d'hui  ;  noua  voulons  parler  des  Commentaires  d'Origène  sur 
la  même  Epitre  de  saint  Paul. 

Parmi  les  ou?rages  qui  traitent  de  matières  religieuses  sans 
appartenir  à  Tinitiative  et  à  l'esprit  du  clergé,  nous  aTona  dis- 
tingué les  Grandeurs  du  eatholiciêtne ,  par  M.  Auguste  Si- 
guier,  plaidoyer  ardent  et  élevé  en  faveur  du  dogme  catholique 
dans  le  passé,  dans  le  présent  et  dans  l'avenir,  où  récrivain 
aurait  pu  cependant  modérer  un  peu  Tâpreté  de  ses  convic- 
tions et  les  entraînemens  de  sa  logique.  Pendant  que  M.  Si* 
guier,  exclusivement  occupé  des  destinées  du  catholicisme, 
rattachait  à  ce  dogme  tout  le  mouvement  passé  et  futur  des 
empires,  M.  Edgard  Quinet  cherchait  à  pénétrer  et  à  exposer 
le  génie  des  reUgiùns  antiques  et  se  proposait  un  système 
nouveau  qui  consiste  à  déduire  la  société  civile  de  la  société 
religieuse,  cherchant  à  prouver  que  les  dogmes  n'ont  pas  été, 
comme  on  l'a  dit,  l'œuvre  de  la  politique,  mais  qu'au  contraire 
la  politique  a  toujours  été  basée  sur  le  dogme.  L'auteur  a  ap- 
porté àson  ouvrage  toute  laclarté  que  permettaient  Timmensitè 
du  sujet  et  la  nature  de  son  talent  ;  nous  ne  lui  ferons  donc 
pas  un  reproche  de  quelque  obscurité  plus  difficile  ù  éviter 
qu'à  constater. 

Les  travaux  purement  historiques  ont  montré  peu  de  fécon- 
dité. Cependant  Bl.  l'abbé  Comte  de  Robiano  s'est  proposé 
de  continuer  l'Histoire  de  l'Église»  commencée  par  Berault- 
Bercastel  :  on  sait  que  cette  histoire  n'a  été  poursuivie  par 
l'auteur  que  jusqu'à  l'année  i^ao;  M.  de  Robiano,  en  se  char- 
geant de  la  continuation  jusqu'en  i83o;  a  voulu  réimprimer 
l'œuvre  de  Berault-Bercastel  :  il  a  rendu  par  là  un  double  ser- 
vice à  ceux  qui  s'occupent  d^histoire  et  d'études  religieuses. 
M.  Leroux  de  Lincy,  en  mettant  au  jour,  pour  la  première 
fois,  une  traduction  en  ancien  français  des  Livres  des  Rois,  du 
Livre  de  Job  et  des  Sermons  de  saint  Bernard,  a  fait  précéder 
ces  textes  divers  de  recherches  remarquables  dans  lesquelles 
nous  avons  relevé  plusieurs  résultats  dus  à  une  saine  critique 
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philolog^iqxie.  Cette  traduction^  que  l'éditeur  fait  remonter  au 
XII*  siècle  et  qu'il  croit  appartenir  au  dialecte  de  Tlle  de 
France,  indique  tout  le  parti  que  Ton  pourrait  tirer  des  Yer- 
•ions  des  livres  saints  en  langue  rulgaire. 

Mais  une  notable  partie  des  travaux  théologiques  doit  être 
demandée  aux  recueils  spéciaux,  tels  que  les  Annales  de  la 
philosophie  chrétienne,  TUniversité  catholique,  etc.  Nous  avons 
signalé  pendant  cette  année  Tapparition  d'une  Revue  spécia- 
lement destinée  à  l'analyse  et  à  la  critique  des  ouvrages  théo- 
logiques ;  nous  avons  constaté  son  plan  heureux  et  son  bon 
esprit  :  la  BihliogrofKie  catholique  a  tenu  ce  qu'elle  avait 
promis,  et  Ton  y  trouve  la  plus  abondante  source  de  renseigne- 
mens  pour  tout  ce  qui  concerne  la  littérature,  les  études  et 
les  sciences  religieuses. 

Avant  de  nous  livrer  à  l'examen  des  productions  de  la  théo- 
logie allemande  pendant  le  cours  de  cette  année,  nous  sen- 
tons le  besoin  de  constater  un  fait  très-significatif,  c'est  le 
déplacement  insensible  qui  s'opère  dans  les  études  sur  les 
monumens  de  la  religion.  La  dogmatique  aujourd'hui  l'em- 
porte; l'Ancien  Testament  n'est  plus  un  objet  universel  de 
recherches,  et,  à  part  quelques  exceptions,  il  rentre  de  nou- 
veau dans  le  domaine  des  hébraïsans.  Les  explications  de 
T.  W.  Hengstenberg  sur  les  passages  difficiles  duPentateuque, 
les  travaux  de  P.  Friedrichsen  sur  Jonas,  de  T,  "W.  C.  Umbreit 
stir  Isaïe,  de  F.  Delitzsch  sur  Habacuc,  et  de  O.  Thenius  sur 
l'ensemble  de  l'Ancien  Testament,  sont,  après  les  œuvres  de 
Herbst,  Liitterbeck,  Movers,  etc.,  dont  nous  avons  parlé  à 
nos  lecteurs,  à  peu  près  tout  ce  que  nous  trouvons  à  citer^ 
Nous  y  joindrons  cependant  aussi  un  travail  plus  ancien  de 
E.  Frankel  sur  la  version  des  Septante,  qui  se  rattache  beau- 
coup plus  étroitement  aux  études  hébraïques,  ainsi  que  les 
éditions  hébraïques  d'Isaîe  et  du  Livre  de  Job,  publiées  à  Ber- 
lin et  k  Leipzig.  La  majeure  partie  des  publications  concer- 
nant l'ensemble  des  Écritures  sont  exécutées  dans  un  but  pra- 
tique ou  d'édification  auquel  même  plusieurs  de  celles  que 
nous  avons  citées  ne  sont  pas  étrangères.  Hais  si  les  travaux 
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purement  scientifiques  de  cette  partie  de  la  théologie  comptent 
peu  de  zélateurs,  il  n'en  est  pas  de  même  du  JNouTeau  Testa^ 
ment.  D*abord,  cette  section  des  saintes  Écritures  tient  de 
plus  près  au  dogme  du  christianisme,  et  la  science  y  est  aussi 
retenue  plus  opiniâtrement  par  la  lutte  engagée  arec  les  adep- 
tes de  ce  qu'onappelleen^llemagne  la  |i&i2oiopA»«  datmetkm» 
Arrêtée  aur  ce  terrain,  la  théologie  allemande  se  déyeloppe 
encore  dans  de  grandes  proportions.  En  première  Ugnc^  nous 
deyons  placer  cette  série  de  traTaux  commencés  depuis  quel- 
ques années  et  qui  acquièceot  aujourd'hui  une  grande  impor- 
tance: les  élaboiations  du  texte  du  Nou?eaa  Testament.  Les 
éditions  de  LaahmaB%  de  Tisohendori)^  ont  élé  connues  et 
appréciées  de  nos  lecteurs.  Ces  études^  par  leur  nature,  par 
la  *4age  conduite  qui  les  dirige,  produiront  avec  le  tempa^  il 
faut  l'espérer,  les  résultats  les  plus  heureux,  en  éclairant  d'un 
nouveau  jour  l'histoire  philologique  des  texles  sacrés  de  la 
révélation.  A  ce  genre  de  travaux  se  |oignent  aussi^  le  tableau 
synoptique  des  trois  Evangélistes,  rapprochés  des  passages  de 
saint  Jean,  dont  Leber  (  S.  M.  ),  de  Wette,  et  F.  Lucke  ont 
publié  déjà  une  seconde  édition,  basée  sur  celle  de  Griesbach 
et  enrichie  de  variantes  fournies  par  Lachmann;  la  Clavispki' 
lologica  de  Ch.  S.  Wilke;  et  les  Imlitutûmôi  HUtorim  ecclm* 
ioiticm  N*  T.  de  N.  J.  Chérier,  imprimées  à  Pesth ,  publi- 
cations qui  remontent  à  une  date  antérieure. 

Au  second  rang  se  place  la  polémique  non  encore  éteinte,  sou- 
levée par  Strauss  dans  le  domaine  des  Évangiles,  et  contiauée  par 
Weisse,  Wilke,  Bruno  Baueret  autres.  Nous  avons  fait  connaître 
en  détail  à  nos  lecteurs  les  systèmes  de  cette  critique  nouvelle. 
Parmi  les  réfutations  les  plus  récentes  qui  lui  ont  été  opposées, 
se  rangent  l'Histoire  des  saintes  Écritures  du  Nouveau  Testa- 
ment, publiée  A  Halle  par  £d.  Reuss;  leHanuelexégétiquedes 
Synoptiques  de  Pauliis;  une  nouvelle  édition  de  l'Io^eccabilité 
de  Jésus-Christy  par  inimann  ;  et  -en  première  ligne,  comme 
partant  d'un  point  de  Tue  plus  élevé,  la  Contre-critique  des 
Evangiles  d'Ebrard.  Entre  autres  publications  nouvelles  susoi* 
tèescontre  lescritiques  novateurs,  nous  mentionnerons  l'ExpU- 


o»tioB  des  réeiUoMiefltés  daas  la  Tic  ét\Jé%u9^hnAf  par  Rioak 
(W«  F.);  et  lia  OBTaga  de  P.  F.  SCohr,  oA  l'auteur,  ooasidéraat 
la  questM»  iO«fl  le  (Miiot  de  Tue  de  la  tiiéotof  hie  noo Telle, 
«saoaâQe  quels  peuT«Dt  être  lee  rapports  de  la  religîoo  ehr^ 
tmae  aree  la  philosophie  et  la  mytbalogie»  Cette  poléMque 
a  Iburoi  roocasion  de  remettre  eu  lumière  le  r«aarqaah&e 
oooMaeDtaice  de  MaldooaUis  sur  les  quatre  ÉTaagiles,  publié 
à  M ayence  par  M.  Sauseu  et  parTeau  à  aoa  troisième  Tolunc 
Xe  mâme  éditeur  a  publié,  4)elte  aoaée,  le  Commeotaii^  latin 
4'£stius  sur  les  Epitres  da  saiut  PauL  L'Epttre  aux  Romaiiis 
OMimeotée  par  Tholuck,  le  Coomieniaire  plus  pratique  4e 
tL  Slier  sur  TEpâto»  aux  Hébreus,  H  les  trarauz  de  niêoie 
aature  sur  les  EpUreS'de  saint  Pierre^  saiut  Paul,  salut  Jaoqnes 
et  saint  Jude,  et  sur  rAfMtoaljpae,  eempris  dam  les  onif ms 
compléta  de  Dinter  publiées  à  ^euatadt,  sont  ce  qu'il  y  a  de 
plus  saillant  sur  les  apdtres,  en  £aii  dTouTrages  étrangers  à  la 
polémique  do£;aixatique«  Enfin,  nous  citerons  ici  TExplication 
des  saintes  Écritures  du  Nouveau  Testament,  publiée  dans  le 
diocèse  de  Batisboane  par  F.  X.  Massl.  L'auteur  a  réuni  daas  lee 
cadre  toutes  les  explications  fournies  par  les  saints  Pères,  les 
Docteurs  de  l'Église  et  tous  les  commentateurs  catholiques 
modernes.  Cette  belle  publicatioo  est  anriyée  à  son  cinquième 
volume. 

Les  Epitres  de  saiat  Paul  se  rattachent  ea  Allemagne  de  fort 
près  à  la  dogmatique  ;  aussi  peut^^e  revendiquer  aa  part  dans 
les  travaux  que  nous  avons  cités  plus  haut.  Les  recherches  de 
M.  A.  F,  JDaelme  sur  les  deux  Epttres  a«z  Corinthiens  ont  pour 
but  direct  d'édaircir  l'histoire  du  dogme;  c'est  le  saul  aa- 
vrage  dogmatique,  du  reste,  qui  oeaoit  ai  poléaûqae  ni  disci- 
plinaire; car  ce  aoot  les  deux  divisioas  ^ans  lesquelles  se  clas- 
sent les  œuvres  4e  cette  nature.  Pour  en  finir  avec  Strauss  et 
la  Polémique,  parcoaroos  rapidement  le  nouveau  terrain  enr 
lequel  s'est  placé  ce  théologien  par  sa  théorie  du  dogme,  etla 
foule  des  écrits  que  cette  année  a  suscités  contre  aa  doctrtae. 
Va  tableau  des  développemens  de  la  croyance  chrétienne, 
et  l'aperçu  de  ses  luttes  avec  la  philosophie  moderne^  produit 
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sous  le  nom  de  Philalèthes  (  un  autre  que  le  prince  auteur  de 
la  traduction  du  Dante),  a  suiri  de  près  la  publication  de  Tou- 
T  rage  de  Strauss.  M .  A  •  Boden,  en  présence  de  la  dogmatique  de 
cet  auteur,  s'est  llTré  à  des  considérations  sur  la  différence  entre 
le  point  de  7ue  religieux  et  le  point  de  yue  philosophique; 
puis,  faisant  la  part  du  christianisme  absolu,  et  de  ce  qui  ap- 
partient à  rÉglise  et  aux  développemens  que  les  doctrines  ont 
reçus  dans  son  sein,  il  a  fait  Tapplication  des  résultats  à  la  théo- 
rie historico-philosophique  de  Strauss.  M.  Kahnis,  au  con- 
traire, a  placé  la  science  de  Strauss  tout  d'abord  en  regard  de 
la  doctrine  ecclésiastique ,  tandis  que  le  docteur  Sartorius  » 
retenant,  pour  se  défendre,  à  ses  anathémes  sur  le  relâ- 
chement de  conscience  qui  gagne  dans  la  confession  protes- 
tante, et  cherche  à  renyerser  tout  ce  qui  est  du  dogme,  a  dé- 
noncé le  point  de  yue  philosophique  où  se  place  la  critique 
destructiye.  M.  J.  W.  Harme  a  regardé  en  face  la  dogmatique 
de  Strauss,  il  lui  a  donné  son  nom,  le  nihiUêtne  moderne,  et, 
partant  de  Tidée  mère  du  christianisme,  il  a  attaqué  la  philo- 
sophie destructive  dans  son  principe  et  lui  a  disputé  ses  con- 
quêtes les  plus  importantes.  Enfin  M.  Fleck  a  entrepris  la  dé- 
fense du  christianisme,  repoussant  non-seulement  Strauss, 
mais  tous  les  analysateurs  qui  suivent  la  même  voie.  A  côté 
de  ces  productions  polémiques  sont  venus  se  ranger  des  ou- 
vrages plus  généraux  et  tout  historiques  sur  cet  objet  de  préoo- 
cupation  actuelle,  la  dogmatique.  Nous  ayons  analysé  un  tra- 
vail antérieur  sur  la  secte  des  Montanistes,  dans  les  premiers 
temps  de  l'Église;  sur  la  même  ligne  doit  se  placer  un  tra- 
vail où  J.  L,  Jacobi  fait  l'histoire  de  Thérésie  de  Pelage; 
Après  VHutterus  redivivus^  de  K.  Hase,  qui  en  est  à  sa 
cinquième  édition,  et  sa  Dogmatique  évangélique,  qui  en 
est  à  la  troisième,  viennent  le  second  volume  de  l'Histoire 
du  dogme  de  la  Trinité  et  de  rincamation,  par  F.  €hr. 
Baur,  la  Symbolique  de  M.  Hilgers,  et  l'Histoire  de  la  Dog- 
matique protestante,  depuis  Melanchthon  jusqu'à  Schleier» 
mâcher,  par  W.  Herrmann.  Tels  sont  les  principaux  trayaux, 
car  nous  ne  parlons  pas  de  la  foule  de  dissertations  et  d'où- 
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rrages  moins  spéciaux  où  celte  question  est  traitée  aussi.  La 
mystique  a  eu  sa  part  dans  cet  élan  ;  M.  A.  Helfiferich  a  fait  Tbis- 
toire  de  ses  déreloppemens,  et  a  reçu  eilli  les  monumens  de  la 
mystique  des  premiers  siècles  du  christianisme; c'est  la  même 
tendance,  le  même  but,  poursuivis  par  un  cbemin  différent.  Du 
reste,  c'est  là  le  caractère  de  tout  ce  qui  se  publie  d'important 
en  théologie  scientifique,  directement  ou  indirectement,  de 
rentrer  toujours  dans  cette  thèse,  le  rêye  de  l'érudite  Alle- 
magne :  reconstituer  le  christianisme  primitif.  N  'a-t-on  pas  com* 
pris  que  Strauss' avait  à  son  insu  jugé  sans  retour  ces  efforts 
par  la  réalisation  de  son  étrange  essai  ?  Il  semble  qu'il  ait  voulu 
de  sa  main  planter  au  but  la  flèche  que  tous  s'efforcent  vaine* 
ment  de  lancer  avec  l'arc  ;  raillerie  amère,  dont  plus  d'un 
changemeut,  survenu  depuis,  a  montré  la  portée.  Quelle  que 
soit  la  cause  première  du  mouvement  qui  s'opère  et  dont  les 
travaux  de  dogmatique  sont  l'expression  la  plus  scientifique,  ce 
mouvement  existe.  Une  idée  organisatrice  s'est  placée  à  la 
tête  du  clergé  protestant,  et  nous  voyons  les  plus  hautes  som- 
mités littéraires  de  la  théologie  lui  prêter  leur  concours.  L'in- 
struction religieuse  se  systématise,  poursuit  un  but,  et  ses  ef- 
forts se  traduisent  par  la  propagation  de  principes  destinés  à 
créer  une  forte  homogénéité  dans  les  élémens  si  divers  du 
christianisme,  tel  que  la  réforme  l'a  fait  en  Allemagne.  Le 
rationalisme,  c'est-à-dire  la  science  trop  dégagée  des  liens  du 
symbole  adopté,  est  combattu,  poursuivi  sans  merci,  et  l'on 
a  vu  des  hommes  éminens  forcés,  pour  échapper  à  cette  accu- 
sation, de  recourir  au  veto  le  plus  puissant,  à  celui  du  roi- 
pontife  de  ce  pays.  La  révolte  contre  le  symbole  devait  être  la 
conséquence  d'une  telle  marche.  Tandis  que  pour  les  uns  le 
cri  de  guerre  est  dans  ces  mots  :  Retirez-vous ,  vous  qui  ne 
voulez  pas  croire,  thème  naïvement  choisi  par  un  pasteur  dans 
un  de  ses  sermons;  pour  les  autres  la  résistance  se  pose  en  celte 
question  :  Croirons-nous  en  penseurs  ou  en  aveugles  à  votre 
religion  née  delà  critique  théologîque?  Du  nord  part  le  premier 
cri  ;'au centre  del'Allemagne  s'élève  l'opposilion.  Nous  ne  sau- 
rions énumérer  toutes  les  questions  encore  vivantes  qui  ont  fait 
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œt  état  de  choses  ou  qui  eu  ont  été  la  c^oséquenoe  :  les  der- 
niers éclats  de  la  question  des  mariages  mixtes  en  PrussA , 
question  encore  pleine  de  vie  dans  le  'Wurtemberg^  mais  qui 
ne  s'offre  en  ce  pays  que  sous  forme  de  discussion  <ralme  et 
fosée;  la  lutte  du  proXeslantbme  contne  le  catholicisme^  dttit 
Touest  de  TAUemagne  est  le  théâtre,  etc« 

Le  catholicisme^  si  rudecoent  opprimé  dans  Ias  proTînoes 
prussienne^  a  cependant  encore  une  patrie  dans  rAllejmgof, 
A  la  masse  d'onirages  d'édification,  de  catéchisation,  de  litur- 
gie, de  rÉglise  aujourd'hui  nonaimée  éyangéUque,  ou  éran- 
gélique-lulhérienne,  le  catholicisme  répond  par  Jn  r^[Mroduc- 
tinn  des  traTanz  qu'a  enfantés  le  passé  de  l'Église.  JDepuis  ks 
canons  du  concile  de  Trente,  jusqu'aux  travaux  des  dooleuiv, 
tout  renaît  sous  la  main  des  catholiques  alkinaods;  «t  4ie  Ka- 
lisbonne,  aujourd'hui  la  métropole  véritable  4e  la  thèoVogie 
catholique  en  Allemi^ue  »  rayonne  un  foyer  de  clartés  safts 
cesse  ravivé*  Les  pères,  les  docteurs,  les  théologiens  de 
notre  pays  se  transforment  en  auteurs  germaniques*  et  Augs- 
bourg  même  n'est  pas  étrangère  à  cette  activité.  Parmi  ks 
protestans,  quelques-uns  voudraient  s'efXorcer  d'an^ener  une 
transaction  ;  mais  la  plupart  de  ceux  qui  élèvent  la  voix  se 
posent  en  adversaires.  Cependant  le  catholicisme  ne  discute 
point,  il  marche,  il  suit  toujours  sa  voie  déjà  tracée,  même 
en  Suisse,  où  les  attaques  soiU  poussées  jusqu'à  la  violence^ 
Parmi  les  productions  dues  à  ce  mouvement,  nous  ferons 
^remarquer  les  Principes  de  théologie  catholique,  publiés  à 
Ijlm,  par  le  professeur  G.  Kaiser;  leSyalème  dethéokfîe  « 
dogmatique  catholique,  publié  à  Vienne  par  le  professeur 
J,  Prunyi;les  œuvres -de  Bellarmin,  r^roduites  sous  toutes  les 
ibiimes;  les  travaux  d'AUsoli,  la  Symbolique  de  M.  Hilgers^  et 
«nfin  l'ouvrage  d'un  ecclésiastique  d'Aix-la-Chapelle»  cou- 
sacré  au  Parallèle  des  dogmes  catholique  et  protestant. 

La  grande  question  d^  la  séparation  des  pouvoirs  civil  et 
religieux  a  donné  naissance  à  un«  ioule  de  recherches  et  de 
discussions  historiques,  et  Tespèce  d'assimilation  de  l'Ëglise 
prussienne  avec  l'Eglise  anglicane  a  porté  l'iOlention  sur  ia 
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ooBdtitution  de  cette  dernière.  M.  Bender,  à  Elberfeld,  a  consa- 
eré  queft(|ue8  pa^  à  un  parallèle  entre  les  Trente-neuf  articles  A 
laConfeâJsioji  d'Augsbourg;  le  professeur  SchQbertli  (Fr.C.K.) 
a  aimpfemecitreprodvit  le  rite  anglican  et  lesTrente-nenf  artideB 
en  latin  et  en  aHemand;  il  a  fait  précéder  le  tout  d'une  intny> 
ductJ4»a  Materique;  le  professeur  Sdbfiberth  est  à  Serlin.  A. 
Leîpsick,  ont  paru  denx  ouTrages  qui  éclairent  singulièremenft 
la  question.  Le  premier  reproduit  les  négociations  entamèea 
dipds  le  Siècle  dernier  pour  introduire  en  Prusse  la  constitution 
religieuse  anglicafiey  et  comme  pièces  à  Tappui  les  lettres  4m 
ohapeLain  de  la  cour,  /ablonski ,  adressées  au  résident  prus*- 
aien  à  Londres^  maréchal  de  Prinaen,  à  l'avcheTêque  d'Yotfc, 
an  secrétaire  d'£tat  Saint-John  (Bolingbroke),  à  Leibiritc,  «te. 
Le  second^  de  M.  £•  F.  Vogel,  est  consacré  à  des  considénh 
tions  critiques  et  historiques  sur  le  développement  insenslMe 
des  fM'mes  de  l'épisoopat  auglican  et  sur  le  caractère  q«d 
est  particulier  à-l'Eglise  anglicane  ;  l'auteur  s'attache  surtout 
à  l'appréciation  de  cette  Eglise^  dans  ses  prétentions  à  repré- 
senter le  protestantisme  pur.  A  oe  dernier  traYail  doiTeot  se 
joindre  les  quelques  pages  de  M.  Paolus  (H.  L.  G .)  de  Darm- 
stadt^  qui  eUTisage  la  question  au  même  point  de  Tue.  Les  dé- 
cisions du  synode  générai  éTangélique  de  Breslau  peuyent 
servir  de  complément  à  ce  fragment  de  l'histoire  religieuse  de 
l'Allemagne  actuelle.  Quant  à  l'histoire  générale  de  l'Église, 
cette  année  nous  offre  l'Histoire  del'Égltsey  par  J.  Aunegarn, 
à  Munster,  dont  le  tome  premier  va  fosqu'à  Charlemagne,  em- 
pereur ;  le  Précis  de  Guerike,  et  les  continuations  de  Stolberg, 
de  Neander,  del'Histotre  d'Innocent  III,  par  F.  Hurter,  enfin 
l'Histoire  abrégée  des  missions  catholiques,  depuis  le  grand 
schisme  d'Occident,  par  M*  P.  Wittmann,  d'Aogsbourg,  pu- 
blication un  peu  antérieure,  et  l'ouvrage  de  G.  Cassander,  à 
Darmstadt,  sur  Ckrégolre  YII  et  son  époque.  L'histoire  de  ia 
réforme  compte  aussi  quelques  travaux  sur  des  points  spéciaux, 
eisâre  autres  la  continuation  de  l'ouvrage  d'£.  Ullmann  sur  les 
réformateurs  précurseurs  de  la  réforme  en  Allemagne  et  dans 
les  Pays-Bas;  le  second  volume  offre  une  refente  de  Touvrage 
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antérieurement  publié  par  Fauteur  sur  J.  Wessel^  précurseur  de 
Luther.  Deux  ouyrages  d*un  intérêt  historique  plus  actuel  ont 
signalé  cette  année:  Tun,  publié  àLeipsick,  parL.  P.  W.  Lut- 
kenmûller,  offre  un  tableau  de  l'état  actuel  des  églises  alle- 
mande^  belge  et  hollandaise  ;  l'autre,  sorti  des  presses  de  Ra- 
tisbonne,  donne  un  aperçu  fort  étendu  de  la  situation  de 
rÉglise  catholique  aux  États- Unis ,  placée  qu'elle  est  entre 
une  liberté  illimitée  et  les  entreprises  du  protestantisme. 

La  bibliographie  a  fourni  aussi  son  contingent  à  la  théolo- 
gie,  et  le  butin  de  cette  année  est  précieux ,  surtout  pour  la 
théologie  catholique.  Déjà  en  1840  il  avait  paru  à  Cologne  un 
Manuel  de  bibliographie  théologique  catholique,  catalogue  de 
tous  les  ouvrages  publiés  depuis  la  fin  du  xviii*  siècle.  Cette 
année,  Schaifouse  a  produit  une  espèce  de  complément  qui 
reprend  depuis   1 836  et  conduit  jusqu'en  1 84a  ;  beaucoup 
d'ouvrages  antérieurs  d'un  usage  général  ont  été  admis  aussi 
dans  la  nouyelle  édition  de  ce  recueil.  Le  travail  de  M.  Lueg 
à  Passau,  Dictionnaire  usuel  des  passages  des  Ecritures  (Xeaf- 
Concordanz)  et  la  continuation  du  beau  Dictionnaire  univer- 
sel de  la  littérature  théologique  et  d'histoire  religieuse,  publié  à 
Leipsick  par  M.  J.T.  L.  Danz,  se  placent  à  la  tête  de  cette  bran* 
che  de  production.  Notons  aussi  un  catalogue  de  toutes  les 
éditions  totales  ou  partielles  des  Écritures  traduites  par  Lu- 
ther, travail  un  peu  antérieur  de  M.  Bindseil. 

Telle  a  été  l'Allemagne  théologique  de  1842;  protestante 
presque  avec  intolérance  au  nord,  elle  est  philosophique  au 
delà  de  toute  expression  vers  le  sud-ouest  et  en  Suisse;  à 
l'ouest,  le  catholicisme  lutte  courageusementcontre l'influence 
qui  des  deux  parts  vient  fondre  sur  lui  ;  au  midi,  le  retentisse- 
.ment  de  cette  agitation  est  à  peine  sensible. 

En  Angleterre,  les  travaux  sur  les  saintes  Écritures  ne  sont 
pas  fort  nombreux,  scientifiquement  parlant  ;  à  deux  ou  trois 
exceptions  près,  ils  n'offrent  également  rien  de  nouveau. 
Nous  retrouTons  le  Commentaire  de  Girdlestone,  la  Bibliothè- 
que de  Ward,  qui  ne  présente  cette  année  qu'une  élaboration 
des  recherches  de  l'allemand  Augusti ,  et  le  Biblical  Cabinet 


—  iil7  — 

dont  les  deux  Tolumes  (38-39)  '^°'  empruntés  à  Tholuck. 
Sans  nous  occuper  des  travaux  entièrement  usuels,  nous  de- 
vons mentionner,  parmi  les  ouvrages  spéciaux,  les  Annota- 
tions d'Ainsworth  (H.)  sur  le  Pentateuque;  les  Observations 
sur  le  récit  de  Buth,  par  Macartney  (H.  )  et  le  Commentaire  sur 
les  Proverbes,  de  B.  Nicholls.  Pour  le  Nouveau  Testament, 
un  travail  intéressant  s*est  offert  cette  année;  c'est  un  Traité  de 
T.  S.  Green  sur  la  grammaire  du  dialecte  du  Nouveau  Testa- 
ment, où  se  trouvent  des  commentaires  grammaticaux  et  in- 
terprétatifs concernant  un  certain  nombre  de  passages.  Nous 
avons  vu,  dans  le  cours  de  l'année,  la  version  anglo-saxonne 
des  quatre  Evangélistes  dont  B.  Thorpe  s'est  fait  l'éditeur  : 
joignons-y  la  troisième  partie  de  la  Catena  Àurea  de  Pusey, 
contenant  saint  Matthieu,  et  le  Nouveau  Testament  grec  por- 
tatif, publié  isolément  par  Bagster.  Au  texte  de  Scholz,  cet 
éditeur  a  joint  les  variantes  et  annotations  de  Griesbach,  et 
les  variantes  de  Stephens  (i55o),  de  de  Bèze  (iSqS),  d*EI» 
zévir  (i633],  et  la  version  anglaise  officielle  de  1611 ,  avec 
les  annexes.  En  fait  de  dogmatique,  on  trouve  une  grande 
préoccupation   de  la  polémique  allemande,  témoin  l'Anti- 
supranaturalisme  allemand  d'Harwood,   et  le  Rationalisme 
mystique,  en  Allemagne,  de  Wolff,  ainsi  qu'une  nouvelle 
élaboration  anglaise  de  THarmonie  protestante  latine,   ou- 
vrage de  P.  Hall.  Les  appels  à  l'unité  de  TÉglise  dans  les 
trois  royaumes,  les  discussions  sur  le  symbole,  sur  la  forme 
de  répiscopat,  sont  le  fond  des  ouvrages  de  J.  Foot,  de  Fitz- 
gerald et  de  J.  Drow;  mais  la  masse  deja  polémique  est  tou- 
jours dirigée  contre  le  catholicisme.  Ce  sont  :  les  lettres  de 
W.  Palmer,  on  Rotnanism;  Bonnets  (P.)  démontrant  les  er« 
reurs  of  Romanism;  l'év.  Doane  discutant  les  preuves  de 
Boardman,  of  Papery;  enfin  A.  Williams  livrant  ses  considé- 
rations sur  l'existence  of  Romanism  dans  le  sein  de  TÉglise 
protestante.  La  théologie  anglicane  est  fidèle  à  la  marche  de 
son  Eglise  ;  elle  prétend  remplacer  l'Église  universelle.   La 
grande  étendue  des  relations  britanniques,  finfluence  aujour- 
d'hui bien  constatée  que  les  formes  anglicanes  tendent  à  sai- 
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sir  dans  le  nord  de  T  Allemagne,  tout  cela  dok  ranimer  encore 
davantage  contre  celte  Yieîlle  Église  qui  descend  directement 
des  ^^dtres,  qui  se  trouve  ètabUe,  et  dont  on  ne  peut  anéantir 
le  passé  i  aussi  est-il  à  remarquer  qu'il  y  a  une  triste  confor- 
mité entre  la  position  faîte  au  catholicisme  dans  le  nord  de 
TEurope,  et  celle  qu'il  subit  depuis  longtemps  dans  la  Grande- 
Bretagne.  Le  catholicisme  cependant  persévère  dans  sa  voie; 
nous  retrouvons  encore  cette  année  la  bibliothèque  à*angUh 
caiholic  iheology^  avec  un  volume  des  œuvres  de  Bramiiall  ; 
une  traduction  du  Saint-Matthieu  du  père  Quesnel,  et  une 
édition  des  Actes  du  concile  de  Trente,  par  J.  Mendham.  Le 
méthodisme  a  produit  un  nouveau  code,  le  Compendmm  des 
lois  do  Méthodisme ,  par  f .  Grindrodf  et  plusieurs  publica- 
tions de  pratique.  On  a  dressé  une  statistique  des  JNtfenlen, 
qui  déjà  forme  un  volume  in-8%  et  J .  Hanter  a  remonté  vers 
les  origines  du  Dissent  dans  sa  biographie  d'Heyvrood.  L'his- 
toire religieuse  est  un  terrain  beaucoup  plus  remué  en  Angle- 
gleterre,  quoiqu'on  s'attache  plus  spécialement  à  ce  qui  con- 
cerne l'Église  du  pays.  Les  Essais  sur  le  Socinianisme ,  par 
J.  Gotlle,  sortent  cependant  de  ce  domaine;  les  autres  : 
F.  Bayley,  Histoire  de  l'Église  d'Ecosse  sous  la  Convention; 
Huie  (J.  A.),  les  Missions  anglicanes  ;  l'ouvrage  de  lord  Lif- 
ford  sur  l'Irlande,  et  le  recueil  de  pièces  concernant  le  mou- 
vement théologique  de  i833,  publié  par  Perciral^  y  rentrent 
complètement:  l'ouvrage  d'£d.  Mahon  Rose,  Eeelesiastica 9 
offre  un  tableau  asseï  complet  de  la  hiérarchie  de  TEglise 
anglicane,  de  la  part  qu'elle  a  dans  l'instruction,  et  présente 
quelques  portraits  des  hommes  du  passé  de  cette  Église. 

Jurisprudence.  La  jurisprudence  française  ne  se  distingue 
pas  toutes  les  années  par  ces  grandes  publications  qui  font 
la  réputation  d'un  homme  et  la  gloire  d'une  époque.  Le  temps 
des  Cujas,  des  Domat,  des  Dumoulin,  des  Pothier,  semble  être 
passé  sans  retour.  Ce  n'est  pas  ù  dire  cependant  que  l'on 
ne  compte  maintenant  ni  jurisconsultes  habiles  ni  ouvrages 
importans. 

Nous  avons  distingué  et  signalé  &  nos  lecteurs  l'ouvrage  si 
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intéressant  dans  lequel  M..  Grun  a  tracé  les  règles  de  la  juris- 
prudence parlementaire;  La  chambre  des  députés,  comme  les 
tribunaux,  a  une  foule  de  questions  à  juger  où  elle  4oit  inter- 
préter la  loi  qa'eUe-o»ême  a  faite.  On  sait  que  la  chambre  est 
souyeraine  en  fait  d'élections  ;  ses  décisions,  ses  précédons  for- 
ment lu  sa  jurisprudence.  C'est  le  recueil  deces  décisions,  c'est  k 
commentaire  de  ces  précédens  que  M.  Grun  a  oifert  au  publie. 

Une  grande  question  de  droit  a  occupé  cette  année  les  mé- 
ditations de  tous  les  jurisconsultes.  Nous  Toulons  parler  de  U 
question  du  régime  hypothécaire,  dont  tout  le  monde  s'aTOue 
les  inconvéniens  actuels,  sans  être  aussi  bien  d'accord  sur  les 
moyens  à  employer  pour  y  remédier,  M.  le  garde  des  sceaux 
a  fait  à  ce  sujet  un  appel  aux  lumières  de  toutes  les  cours 
royales  du  royaume,  qui  se  sont  empressées  de  délibérer  sur 
cette  matière  importante ,  et  de  transmettre  au  chef  de  la  jus-» 
tice  le  résultat  de  leurs  délibérations. 

Une  question  de  droit  criminel  et  en  même  temps  d'écono- 
mie politique,  qui  depuis  quelques  années  a  le  privilège  de 
provoquer  l'attention  publique,  est  celle  de  la  réforme  pé- 
nitentiaire. Nous  avons  eu  à  enregistrer  les  observations  de 
M*  Lucas,  concernant  les  changemens  apportés  au  projet  de 
loi  sur  le  régime  des  prisons ,  soumis  par  le  gouvernement 
aux  chambres,  le  9  mai  1840,  changemens  que  M.  Lucas 
blâme  avec  énergie,  mais  surtout  le  remarquable  travail  de 
M.  Alauzet  sur  les  Peines  et  U  système  pénitentiairôf  ouvrage 
exécuté  en  réponse  à  une  question  proposée  par  l'Académie 
des  sciences  morales  et  politiques,  et  que  l'Académie  a  honoré 
d'une  récompense  méritée.  Cette  question  était  ainsi  formu- 
lée :  «  Rechercher  et  indiquer  les  moyens  de  mettre  en  har- 
monie le  système  de  nos  lois  pénales  avec  le  système  péniten- 
tiaire à  instituer  dans  le  but  de  donner  de  plus  efficaces  garan- 
ties au  maintien  de  la  paix  et  de  la  sûreté  générale  et  privée, 
en  procurant  l'amélioration  des  condamnés.  » 

La  même  Académie  avait  aussi  mis  au  concours  la  question 
suivante  :  «  Tracer  l'histoire  du  droit  de  succession  des  fem- 
mes da;is  l'ordre  civil  et  l'ordre  politique  chei  les  différons 
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peuples  de  TEurope'  &u  moyen  ùge»  >  Dans  un  lucide  et{  sub- 
stantiel rapport^  M.  Mignet  a  rendu  justice  à  la  force  de  ce 
concours.  En  accordant  le  prix  à  M.  Edouard  Labonlaje,  le 
rapporteur  louait  le  mérite  de  son  trayail  sous  le  rapport  de 
la  succession  cirile  des  femmes^  et  tout  en  le  trouTant  un  pea 
court  et  un  peu  plus  faible  sous  celui  de  leur  succession  poli- 
tique, il  ajoutait  qu'il  rachetait  dans  son  ensemble  celte  im- 
perfection par  la  richesse  de  ses  détails^  ses  grandes  connais- 
sances juridiques  y  ses  yues  abondantes  et  saines^  son  style 
ingénieux,  vif,  sobre  et  sage.  A  M.  ^Rathery,  avocat  à  la  cour 
royale  de  Paris,  qui  a  pris  part  au  même  concours,  M.  Mignet 
a  rendu  cette  justice,  que,  quoiqu'il  eût  déployé  moins  de 
science  et  que  l'on  remarquât  chez  lui  des  lacunes  considéra- 
bles dans  la  partie  civile  de  la  question,  il  ayait  cependant 
traité  d'une  manière  distinguée  la  partie  politique,  et  s'était 
élevé  souvent  ù  des  vues  philosophiques  remarquables  sur  la 
morale  et  le  perfectionnement  de  la  famille,  d'après  les  senti* 
mens  naturels,  et  sur  les  changemens  apportés  à  la  loi  cÎTÎle 
par  l'invasion  delà  famille  naturelle.  Enfin  l'Académie,  en  ac- 
cordant une  seconde  mention  honorable  à  M.  Rœnigswater, 
docteur  en  droit,  a  loué  ses  recherches,  son  savoir  et  ses  vues 
sages.  —  Nous  nous  abstenons  de  citer  en  France  cette  foule 
d'ouvrage  spéciaux  et  pratiques  qui  paraissent  chaque  année, 
et  qui  d'une  utilité  incontestable  ne  sont  pas  cependant  d'une 
grande  importance  pour  les  progrès  de  la  science  du  droit. 

En  quittant  la  chaire  de  droit  qu'il  occupait  à  l'université 
de  Berlin,  M.  de  Savigny  devait  s'attendre  à  ce  que  la  marche 
qu'il  a  suivie ,  objet  de  controverse  pendant  la  durée  de  son 
professorat,  serait  soumise  à  l'examen.  En  effet,  à  Berlin  a 
paru  une  brochure  qui  résume  toute  la  carrière  de  son  ensei- 
gnement, et  qui  s'appuie  sur  les  résultats  obtenus  ou  négligea 
par  lui  pour  appeler  une  réaction  dans  le  système  de  Tuni- 
versité.  Le  dernier  travail  sur  la  question  des  systèmes  vient 
d'un  juriste  suisse,  M.  Bluntschll,  qui,  de  la  distance  où  il  est, 
les  a  soumis  ù.  son  appréciation  dans  un  tableau  résumé. 
Du  reste,  les  travaux  ont  paru  changer  de  direction  pour  le 
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éréil  romain;  plus  d'histoires^mais  des  publications  <le  textes, 
des  dissertations  et  des  commentaires.  Le  seul  ouvrage  histo- 
vique,  à  part  Thistoire  de  H.  Tigerstroem,  qui  est  un  peu  an- 
térieur, est  le  Prog^ramme  du  professeur  A.  A.  F.  Rudorff. 
Hais  cette  année  offre  d^ntéressantes  reproductions  de  textes: 
les  Àneedotti  de  M,  Zachariie,  c'est-à-dire,  d'anciennes  scholies 
sur  le  titre  i**  des  BatiUeorum  It&rt,  extraites  d'un  manuscrit 
palimpseste  de  la  bibliothèque  du  Saint-Sépulcbre  qui  contient 
les  livres  XV-XVIIÎ,  traduites  en  latin  et  annotées  par  le  pro« 
fesseur;  une  édition  des  fragmens  du  Codex  Gregoriànus  et  du 
Codex  Hermogenianus,  annotés  par  M.  G.  Haenel;  la  3* édition 
des  quatre  Commentaires  sur  les  Institutes  de  Gajus  trouvés  à 
¥érone  par  Goescben,  sans  parler  de  la  continuation  des  Basi- 
Kearum  Ubride  Heimbacfa  et  du  Corpus  jurU  antqustiniani 
de  Boecking.  Parmi  les  travaux  d'explication,  nous  avons  men- 
tionné une  IMssertation  de  M.  OsenbrQggen;  nous  devons  y 
loindre  le  4^*  vol.  do  Commentaire  de  GlQck  sur  les  Pandectes, 
continué  par  M.  MQhlenbruch;  deux  Questions  de  MM.  Mejer 
et  Platner  sur  le  droit  criminel,  et  le  droit  de  collation  par 
M.  Fein  (E.).  Outre  les  Elémens  d'Institùtes  de  Haensel  et  de 
MQblenbrucb ,  le  s*  tome  du  Cours  de  M.  Puchta  a  paru,  et 
il  s'est  trouvé  à  Oldenbourg  un  bon  Allemand,  M.  Recfat, 
qui  s'est  dévoué  à  mettre  en  petitei  rimes  allemandes  le 
livre  i*'  des  Personnes  :  jusqu'où  peut  aller  Pamour  du  droit! 
Joignons  à  ces  travaux  la  publication  de  M.  Bergmann  (F.), 
à  Goettingue,  Libri  de  Judieiorwn  ordine  PUii ,  Taneredi , 
Gratiœ,  qui  se  rattache  au  droit  romain.  Le  droit  public  est 
moins  riche  encore,  car,  à  l'exception  de  la  Collection  des  trai- 
tés de  Martens  (tome  xx,  a*  partie),  nous  ne  voyons  à  citer  que 
le  travail  de  J.  Cbn  Rlfiber,  tendant  à  démontrer  que  la  paix 
de  Westphalie  est  encore  aujourd'hui  la  base  de  tous  les  con- 
trats européens  et  la  magna  eharta  de  rABemagne.  Ce  pays 
est  aujourd'hui  tout  entier  à  l'élaboration  de  sa  législation  ci- 
vile et  criminelle.  Parmi  près  de  trente  ouvrages  de  droit  ci- 
vil et  près  de  vingt  de  droit  criminel,  publiés  dans  l'année, 
ceux  qui  se  présentent  comme  scientifiques  sont  :1e  Droit  civil 
UL  71 
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des  Anglo-SaxoiM,  publié  ea  latia  par  EL  Laa  ;  rfiisUiie  4a 
droit  pénal  allemaDd  de  W.  £•  Wilda»  dont  le  toiae  i"  co^> 
tient  le  droit  pénal  des  Gennaioa,  et  uiift  pvUicatioa  de 
H.  Zoepfl;  le  Code  pénal  de  Charles  Y,  afiecopagné  de  k 
procédure  capitale  de  Bamberg  el  im  ficiadebourf.  De 
M.  Mittermaier  nous  n'avons  <)u*une  6*  éditîoa  des  Priacq^ 
de  droit  commua  ;  de  M.Eessbirt,  deux  volumes  sur  k  Droit 
français  et  badois,  et  le  tome  3*  de  son  Droit  (eommua)  eii il 
allemand.  Au  premier  raof  ,  pour  k  pvoduetîoa^  doit  se  pk- 
cer  k  Prusse  dont  k  légisktion.  tout  nouvellement  réunie  eu 
corps  est  robjfet  de  trairaux  complémentaires,  résooaés  et 
explicatifs;  nous  devons  en  distraire  cependant  ua  Manuel 
de  k  législation  française  dans  les  provÂnces  ihénanes,  de 
▲.  Ton  Damels»  Après  kFrusse^vkntk  Basse,  dont  k  légis- 
lation est  aussi  soumise  à  de  nombreuses  recbercbes.  C'est  & 
Darmstadtcpi'est  k  centre deœtle  production,  bkn  que  leDraH 
coutuoûer  ait  été  publié  à  Fraaclort,  par  &.  Slerabcrg,  aînâ 
qu'un  PfompItMiriifm  criminel  à  Majeoos.  EnBavière^k  tra* 
Tail  se  porte  principalement  sur  l'étude  comparée  des  consti- 
tutions qui  se  sont  succédé  dans  ce  pays.  Le  Codtx  juri»  A** 
variei  est  rapproché  des  statuts  anciens  et  uouTeaux  ou  coor 
monté.  Dans  k  Wurtemberg,  k  Code  (LandrecAt)  de  1 6  lo  a  été 
publié  de  nouTcau  et  commenté  par  AI.  Niecke,  et  trois  publi- 
cations de  droit  ctTÎly  pénal  et  correctionnel  ont  paru  ;  k  Saxe  a 
TU  la  suite  des  tmTauz  de  M.  Scbaffrath  ;  plusieurs  ouTrages  de 
droit  ciTÎl  ont  élé  publiés  dans  k  duché  de  Naasauetdansd'au» 
très  principautés.Notoiis  eofin^  k  CodacÎTil  de  Sokure,  annoté 
par  J.B.Reincrt.  Nous  n'énuméronspasici  les  recueib  pratiques 
ou  mémoires  publiés  dans  ces  divers  états;  mentionnons  seule* 
ment  unXraité  complet  de  lapreuTe  eamatière  civile^par  £.  C.G. 
Schneider^  sujet  traité  aussi  par  Th.  Akjj  et  avec  applic^on 
au  droit  autrichien  ;  un  Eecùeil  de  décisions  en  matière  d'hypo* 
thèquespour  la  BaTièrCi  par  C.  F.  Schlichtiog;  et  k  Uitojeo- 
neté  en  droit  prussien,  par  F»  £•  A*  Grein*  Le  droit  qui  régi^ 
le  mariage  a  fourni  aussi  matière  à  discoasioa  en  Prusse.  Le 
contrat  de  change  a  été  récemment  l'objet  de  dispositions 


prises  par  la  diète  hongroise.  De  M^  phisieiirs  traTatnt,  entre 
autres  ceux  de  IL  L.W.  Twi  MalthsteiD,  Povnr  le  droit  étranger^ 
nous  af  OJM  ineaâoiHi6  la  praeèdore  danoise  de  Bf .  Stein,  et 
la  coQsthation  )udioîaii«  de  M.  Prey. 

L'Allemagne  a  dana  soa  sehi  deux  tiatiofis  de  Juriscon-^ 
suites;  Tane^   opiaîâtremetit  attachée  an  sol  et  ft  tout  ce 
qui  est  dn    sol^  repousse   tout  ee   qui  Tient  du  dehors  ; 
l'autre^  plus  accessible  .à  rinfloenee  étrangère,   on  mieux 
Tojant  les  objets  d'un  point  de  vue  plus  éleré,  est  d*opînfon 
que  le  bieu  n'est  déplacé  nulle  part^et^^  importe  peu  d*oû 
il  vient  ;  au  premier  rang  de  ceux*ci,  se  distinguent  MM.  Mit- 
terohaier,  Warakesoigy  Zaohsrise^  eto.  M.  A.  Christ  se  place 
parmi  les  autres;  son  opinion  qui  ne  lui  est  pas  particulière^ 
mais  dont  il  a  fait  le  sujet  d*tta  liTre  tout  spécial,  est  que  l'At* 
Icmagne  doit  aToir  une  législation  nationale ,  un  code  com« 
mun,  et  abaud^ner  oonylétament  et  le  dr<^t  romain  et  Ti- 
mitaCiondtt  droit  français.  M.  Huiler  (A.)  s^est  placé  en  spec- 
tateur; il  a  examiné  quelles  étaient  les  oondttfuns  de  dévelop^ 
pemeut  imposées  à  la  législation  par  l'esprit  du  temps,  et  les 
obstacles  que  ce  déreloppement  rencontrait  en  Aiemsgne; 
et,  après  aroir  retracé  quel  est  Fétat  actuel  de  la  législa- 
tion, il  indique  les  trajaux  nécessaires,  et  la  base  qu'on  doit 
donner  au  droit  ciTiL  Dons  une  publication  d'un  ordre  différent, 
M.  A.  Tou  Finkh  a  présenté  tes  résultats  des  institutions  dans 
l'Oldenbourg'-Birkeiifield,  pendant  une  période  de  yingt-cinq 
années.  Enfin^  dans  un  trayail  qui  tient  à  ta  fois  et  aux  faits  etd 
la  théorie,  M.  Unger  a  recherché  les  et igines  de  la  constîtutioa 
judiciaire  allemande.  Après  ces  traraux,  Tient  se  placer, 
comme  guide  pratique,  le  Dictionnaire  général  du  droit  àFu- 
sage  de  F  Allemagne  entière,  rédigé  'par  I.  Weiske.  Le  Cours 
général  de  droit  de  A.   Barth  a  aussi  cela  de  particuKer, 
que,  embrassant  dans  son  cadre  depuis  le  droit  canonique  jus- 
qu'aux degrés  inférieurs,  il  présente  la  discussion  d'un  grand 
nombre  de  questions  d'un  intérêt  général.  La  publication  âes 
œurres  posthumes  du  jurisconsulte  Thibaut,  au  contraire,  bien 
qu'elle  embrasse  toutes  les  études  de  ce  sarant,  est  peut-être 
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plas  curieuse  que  remarquable;  elle  a  aussi  le  défaut  des  pu- 
blications posthumes:  trop  de  choses  y  ont  été  admises.  Il  j 
a  décroissance  dans  la  production  en  général,  mais  y  on  doit 
Tespérer,  il  n*y  a  point  faiblesse.  Ce  qu'il  faut  considérer 
aussi,  c'est  que  la  multitude  des  journaux  fait  un  tort  sensi- 
ble aux  grands  iraTaux,  Si  l'on  songe  que  l'Allemagne  compte 
à  peu  près  Tingt  publications  périodiques  de  jurisprudence, 
journaux  scientifiques  ou  pratiques,  que  de  tontes  les  sommi* 
tés  du  droit  il  n'y  en  a  pas  qui  ne  tienne  à  l'un  d'eux  et  qui 
n'y  contribue  actirement,  la  chose  paraîtra  fort  simple. 

En  Angleterre  règne,  comme  on  le  sait,  un  tout  autre  ordre 
de  choses.  Le  droit  anglais,  le  plus  routinier  de  tous,  suit  le 
besoin  du  moment,  et,  tout  entier  dominé  par  le  &it,  il  s'oc- 
cupe peu  de  discuter  ia  théorie.  C'est  en  vertu  de  cette  dispo- 
sition particulière  que  le  droit  des  gens  et  la  constitution  ont 
eu  dans  l'anoée  quelques  pages  spéciales.  Les  relations  de  l'An- 
gleterre et  de  la  France  ont  suscité  le  Digtit  of  lawi  behoem 
Great  Britain  and  France  de  C.  Okej  ;  et  la  question  du  Droit 
de  Tisite  a  fait  naître,  avec  l'ouvrage  de  llV'heaton,  public 
également  en  anglais  et  en  français,  une  série  de  recherches 
d'un  juriste  anglais,  M.  Reddie,  sur  le  droit  international. 
Comme  monumens  de  jurisprudence  dans  le  domaine  des 
constitutions,  il  y  a  bien  une  publication  de  circonstance  de 
la  Magna  Charta  par  Greening  ;  un  Abrégé  de  W.  Alexander 
des  Actes  du  Parlement  d'£cosse;  mais  nous  derons  signaler  les 
Considérations  de  M.  G.  Bowyer,  sur  la  Constitution.  Nous 
u'aTons  pasbesoinde  raj^eler  les  Constitutions  et  Codes  bre« 
tons,  publication  du  Gouyernement,  monument  à  la  fois  his- 
torique et  légal.  Rentrons  dans  le  sentier  battu  de  la  discussion 
privée,  et  remarquons  ceci,  que,  si  l'on  avait  besoin  de  recher- 
cher jusqu'à  quel  point  l'Angleterre  est  profondément  com- 
merciale, cela  ressortirait  de  la  manière  dont  Toient  le  jour  les 
ouTragesdu  droit  pratique  qu'elle  publie.  LeRecueildeH.  Je- 
r  Any,  dans  sa  régularité  annuelle,  semble  constater  cette  néces- 
sité qui  domine  les  praticiens,  seuls  jurisconsultes  d'Angleterre, 
d'avoir  sous  les  yeux  la  marche  et  les  variations  des  affaires. 
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L'éditeur  Tyas  a  bien  senti  aussi  ce  besoin  ;  il  s'est  mis  à  pu- 
blier un  Manuel  pour  chacune  des  questions  de  droit  prin- 
cipales qui  se  présentent  à  résoudre  actuellement;  Testament^ 
Propriété,  etc.,  manuels  dans  lesquels  chaque  théorie  est 
tout  une  histoire  ou  à  peu  près.  Parmi  les  publications  qui 
sortent  de  la  littérature  des  manuels,  on  peut  noter  cependant 
le  Commentaire  de  J.  Story,  sur  le  droit  d'association,  des 
Traités  de  Maugham,  Sandford  et  Lumley,  sur  la  propriété  et 
les  substitutions,  et  enfin,  un  trayail  étendu  de  Petersdorff, 
sur  le  droit  commun,  puis  Yincome  Tax^  et  les  brochures 
pour  et  contre  sur  cette  question,  qui  nous  rejettent  dans  le 
forum  politique. 

Sciences  et  Arts.  L'étude  de  la  philosophie  semble  ayoir  perdu 
aujourd'hui  en  France  de  son  importance  et  de  son  éclat  ;  non 
pas  que  cette  science  soit  moins  uni versitairement  cultivée:  cha- 
que collège  a  toujours  son  professeur  de  philosophie ,  chaque 
yille  importante  sa  chaire  de  philosophie;  mais  les  triomphes 
des  anciens  jours ,  mais  l'engouement  populaire  ,  tout  cela  est 
bien  loin  et  semble , hélas!  passé  sans  retour.  Ce  n'est  pas  que 
nous  regrettions  le  règne  de  cette  souTerainc,  tant  soit  peu  in- 
tolérante ,  malgré  ses  prétentions  exclusives  û  la  mansuétude 
et  à  la  liberté  d'examen.  Juste  retour  des  choses  d'ici-bas!  la 
philosophie  aurait  voulu  asservir  toutes  les  sciences,  et  cepen- 
dant elle  est  restée  sur  le  second  plan  :  cela  peut-être  la  ren- 
dra plus  modeste,  si  c'est  possible  toutefois. 

On  peut  trouver  une  cause  à  cette  déchéance  de  la  philoso- 
phie, dans  le  penchant  général  des  esprits  pour  la  pratique,  en 
dehors  des  yoies  de  la  théorie  pure  et  de  la  spéculation .  Lors- 
qu'une nation  comme  la  nôtre  a  passé  plus  d'un  siècle  dans  les 
systèmes,  les  utopies,  les  rêves  les  plus  brillans  et  les  plus  hon- 
teux, les  plus  logiques  et  les  plus  insensés;  quand  elle  a  usé 
presque  la  fécondité  d'un  esprit  insatiable  dans  la  démoli- 
tion de  tout  un  passé  méconnu  et  l'édification  d'un  présent 
incertain  ;  lorsque  toutes  les  expériences  d'idées  ont  été  tentées 
et  vingt  fois  reprises,  on  conçoit  facilement  celte  soif  de  re- 
pos, de  stabilité,  même  dans  le  domaine  si  facile  et  si  indé- 
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pendant  des  théories*  Il  y  a  un  temps  d*arrêt  inéTÎtable,  né- 
cessaire ;  on  a  assez  réuni  de  matériaux  ;  il  faut  essayer  de 
choisir  dans  ce  chantier  si  encombré^  si  confus,  quelques 
pierres  d'une  qualité  ^olide,  d'une  forme  conrenable,  pour 
éleyer  notre  édifice  social  et  politique. 

Les  deux  ouvrages  philosophique»  les  plus  considérables 
publiés  dans  le  cours  de  cette  anjiée  appartiennent  à  deux 
hommes  enlevés  à  l'étude  par  la  politique.  L'Histoire  de  la  phi- 
losophie publiée  par  M.  de  Rémusat  témoigne  d'une  grande 
netteté  de  conception  et  d'une  hicidité  parfaite  d'exposition. 
Les  Milangu  de  M,  Jùuffroyy  publiés  après  sa  mort,  augmen- 
tent les  regrets  qu*a  laissés  cet  esprit  profond  et  consciencieux, 
cette  urne  franche  et  bonne. 

Le  même  changement  que  nous  avons  observé  dans  les 
études  philosophiques  se  remarque  dans  les  travaux  qui  ont 
la  politique  pour  objet.  Ici  encore  le  temps  des  systèmes,  des 
utopies  nous  semble  passé,  et  l'esprit  avide  de  questions  plus 
pratiques  reçoit  des  besoins  et  des  événemens  du  jour  les  su- 
jets sur  lesquels  portent  ses  investigations.  Un  événement  fu- 
neste a  mis  à  l'ordre  du  jour  une  question  de  premier  ordre,  à 
laquelle  le  parlement  a  donné  une  solution;  nous  voulons  par- 
ler de  la  constitution  d'une  Régence  à  laquelle  a  donné  lieu  la 
mort  si  regrettable  du  duc  d'Orléans.  Tous  les  publicistes 
extra-parlementaires  se  sont  exercés  sur  ce  sujet,  et  ont  fourni 
aux  orateurs  des  deux  chambres  tous  les  matériaux  histori- 
ques et  politiques  pour  bien  traiter  cette  question  ;  et  nous 
avons  vu  paraître  à  la  fois  une  foule  d'opinions  nouvelles  sur 
la  régence,  et  jusqu'aux  anciennes  opinions  de  la  Consti- 
tuante, celle  de  l'abbé  Maury»  par  exemple,  reproduite  par 
H*  de  Hoilmanns  avec  tout  le  zèle  historique  qu'on  lui  con- 
naît. 

Une  seconde  question,  constamment  à  l'ordre  du  jour,  pour 
parler  comme  la  politique,  est  celle  qui  concerne  nos  posses» 
sions  d'Afrique;  la  science,  l'érudition,  l'histoire,  l'économie 
politique,  la  stratégie  militaire,  se  sont  emparées  de  ce  sujet  ;  et 
certes,  quoique  les  écrits  qu'il  inspire  soient  tous  loin  de  ré- 


pMdre  à  simi  tmjp<>rt;Miee,  cotes  s<MmiiM  Mo  Ae  Xïtms  -en  piain^- 
dm.  De  t<mte$  tm  vechereiies  H  reste  qnrelqoe  chose  dont  doil 
pn^tfer  le  meHIew- Vfstème  de  celennatioti  é  appliqtrer  à  cette 
terre  éKiermM  fnmçûise,  comme  rappelle  mainleoaot  !a  pa- 
littque  la  plus  récalcitrante;  ensuite  cet  €B§<raettent  prOTrre 
qwe  ^Algérie  Mt  de  }oiir  en  jour  mieux  partie  de  la  France. 
Cependant  il  faut  réserTer  une  place  à  païf  i  PtmTragts  si  plein 
de  reoharckes  et  de  renseignemens  éconottfiqnes  Ae  M.  Buret, 
si  tôt  rati  à  une  science  od  ses  snocès  étaieift  dé)i  ^enns  rè- 
cMiipeerser  ses  effarts,  nu  traTail  surtout  si  spécial»  si  em* 
preint  d*autorilé  et  d'expérience,  de  H.  le  général  Bugvaud, 
ainri  qu'au  réponses  qiiMl  a  proyoqvées ,  notauittrent  celle 
d'un  autre  fénéfaid' Afiriqudf  le  général  ihititler. 

En  droit  public  et  en  économie  politique,  il  est  des  sujets 
dus  chaque  année  à  l'initlatiTe  des  académies  dont  les  program* 
mesde  prixoffrent  des  questions  de  plus  enplasimportantes,  et 
d'autres  sujets  permamens  sans  cesse  offerts  à  nos  méditations 
par  l'état  des  mœurs  et  les  besoins  sociaux.  Nous  atons  vu 
panni  les  premiers  les  Progrès  du  droit  des  gens,  par  M.  Wea- 
tboo,  entoyé  diplomatique  de  la  république  des  États-Unis 
près  la  Confédération  Germanique,  histoire  rentable  du  droit 
pid>lic  international  depuis  le  traité  de  Westphalie  jusqu'à 
nos  Jours.  Parmi  les  sujets  qui  sont  en  possession  d'attirer 
toujours  l'atteiïtion ,  se  troute  en  première  ligne  le  Régime 
pénitentiaire.  Nous  avons  déjà  cité  TouTrage  important  de 
H.  Âlauzet],  et  les  publications  pratiques  et  spéciales  de 
MM.  Charles  Lucas  et  Moreau  Christophe. 

Cest  dans  le  domaine  des  Sciences  politiques  qu'on  re-> 
trouve,  en  Angleterre,  les  jurisconsultes  qui  sortent  de  la  foule 
des  praticiens.  Parmi  les  questions  à  l'ordre  du  jour,  la.  question 
de  la  population  a  été  traitée  par  un  écrivain  anglais,  M.  Dou« 
bledaj,  qui  en  a  examiné  les  lois,  indiquant  de  quel  côté  il  faut 
poursuivre  ses  élëmens  reproductifs;  c'est  là  aussi  ce  qui  a 
préoccupé  M.  F.  Gobbi  en  Allemagne  ;  dans  ses  travaux  sur 
la  population  de  Belgique  il  s'est  attaché  à  faire  ressortir  la 
liaison  de  la  prospérité  des  populations  avec  l'action  des  agens 


^ 
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les  plus  simples  de  la  nature.  Le  Paupérismei  cette  graode 
lèpre  anglaise^  dont  la  cootagion  nous  meuace,  est  ce  qui 
a  le  plus  occupé  la  science;  outre  les  publications  annuelles 
du  Comité  et  ses  nouvelles  dispositions,  nous  retrouTons 
parmi  les  analjsateurs  M.  Luniley  et  M.  Archbold,  ainsi  que 
M.  firother  (E.),  qui  dans  son  ouvrage  examine  les  droits 
des  pauvres,  mais  aussi  les  torts  qu'on  doit  leur  faire  expier. 
Au  reste^  de  tous  ces  travaux,  pas  un  ne  sera  accusé  de  préten- 
tion théorique  :  il  faut  rentrer  en  Allemagne  pour  trouver 
dans  Touvrage  de  M.  G.  Riecke  un  aperçu  des  sources  du 
paupérisme  et  de  la  criminalité,  et  un  appel  à  TÉtat  et  au 
concours  des  citoyens  pour  prévenir  ces  deux  maux.  A  l'An- 
gleterre restituons  cependant  la  part  qui  lui  est  due  ;  M*  H« 
Drummond,  dans  son  ouvrage  sur  le  sort  des  populations 
agricoles  de  l'Angleterre,  la  lui  fait  grande  et  honorable.  L'a* 
mélioration  du  système  pénitentiaire,  embrassée  dans  le  nord 
avec  chaleur,  et  depuis  élaborée  sous  toutes  ses  formes, 
éprouvée  déjà  dans  quelques  Etats,  a  produit  cette  année  quel- 
ques ouvrages,  entre  autres  celui  de  M.  David  du  Danemarck, 
qui  examine  les  essais  déjà  tentés  ;  M.  Noeller,  un  des  éditeurs, 
avec  Julius,  des  Annales  des  prisons,  étudie  les  progrès  du 
système  pénitentiaire  en  France  ;  M.Hudtwalckcrtraite  la  ques- 
tion de  la  reconstruction  des  prisons  à  Hambourg;  M.  Heinxe 
fournit  des  indications  sur  l'établissement  du  système  pé- 
nitentiaire dans  toute  l'Allemagne  ;  enfin  M.  Diez,  plus  spé* 
cial,  s'est  fait  l'avocat  de  l'emprisonnement  cellulaire,  consi- 
déré comme  moyen  d'amélioration  morale.  Les  sciences  poli- 
tiques continuent  à  s'enrichir  de  travaux  d'ensemble,  tels  que 
r£ncyclopédie  de  Rotteck  et  Welcker,  et  la  Bibliothèque  de 
de  K.  Riedel,  qui  a  donné  cette  année  la  Politique  deHaller. 
Parmi  les  monographies,  la  brochure  de  M.  G.  Heinrich  :  In- 
fluence de  la  législation  nouvelle  de  la  Prusse  sur  le  morcel- 
lement de  la  propriété  foncière  en  Silésie,  signale  à  l'obser- 
vateur des  faits  importans.  Dans  les  travaux  publics,  l'ouvrage 
posthume  de  Gerstner  sur  les  communications  intérieures  aux 
États-Unis  fait  honneur  à  l'Allemagne;   l'Angleterre  n'a  rien 
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de  neuf  à  lui  opposer,  à  moins  que  ce  ne  soit  le  supplément 
ajouté  par  'Whidiaw  à  ses  Chemins  de  fer. 

La  philosophie  a  été  agitée  en  Allemagne  par  la  dernière 
réaction  qui  a  placé  dans  la  chaire  de  rUni?ersité  le  pré- 
curseur  philosophique  d'Hegel ,  aujourd'hui  dcTenu  son  ad- 
versaire; elle  rentre  peu  à  peu  dans  son  repos,  et  la  discus- 
sion continue,  mais  doucement,  sa  route,  entraînée  par  le 
cours  du  temps.  Outre  le  procès  matériel  intenté  à  Schel- 
ling  par  l'opinion^  est  aussi  pendant  le  procès  intenté  aux  doc- 
trines d*Hégel.  Hegel,  dont  on  a  publié  cette  année  la  Logique 
et  les  leçons  sur  la  philosophie  de  la  nature  (œuvres  complè- 
tes), a  subi  une  première  réfutation  sur  le  principe  de  l'Être; 
l'auteur  des  élémens  de  la  philosophie  hermésienne,  exami- 
nant le  dogme  et  la  science,  a  refait  une  philosophie  pour 
remplacer  colle  d'Hegel  ;  M.  Schultz  a  mis  ce  dernier  en  pa- 
rallèle ayec  Gûntber;  un  quatrième  a  soumis  à  l'appréciation 
ses  doctrines  sur  la  religion  et  l'art ,  et  cela  du  point  de  Tue 
dogmatique,  et  enfin  M,  'Weisse  a  examiné  jusqu'à  quel  point 
le  problème  actuel  de  la  philosophie  était  susceptible  d'être 
résolu»  Marheinecke,  cette  année,  a  fait  tête  à  l'orage.  Dans 
son  Introduction  au  cours  de  philo'sophie  hégélienne,  il 
s'explique  sur  le  rôle  de  cette  doctrine  en  théologie,  et  cher- 
che à  décliner  la  compromettante  responsabilité  de  l'applica- 
tion qu'en  a  faite  Bruno  Bauer  à  la  critique  des  Evangiles. 
Mais,  chose  plus  étrange,  c'est  Marheinecke  publiant  la  Vie 
du  Chrétien  serrant  Dieu,  ou  des  considérations  d'édification 
chrétienne.  Mais  passons  aux  principaux  travaux  produits  sur 
l'art  de  penser.  Outre  la  logique  d'Hegel  et  les  livres  élémen- 
taires de  M.  Trendelenburg,  nous  avons  l'intéressant  ouvrage 
du  professeur  T.  £•  Beneke,  et  un  Manuel  de  M.  le  professeur 
Prochazka  à  Vienne.  L'esthétique  a  son  Dictionnaire  termino- 
logique et  encyclopédique  de  W.  Hebenstreit,  et  en  Angle- 
terre sir  Mackenzie  a  publié  une  Théorie  du  goût.  L'applica- 
tion de  la  philosophie  à  la  vie  n'a  rien  produit  de  nouveau 
en  Allemagne,  si  ce  n'est  une  deuxième  édition  du  Cours  de 
Troxler,  à  Berne,  et  du  Traité  de  Zenetti  à  Augsbourg;  l'An- 


gleterrê  loi  a  fourni  les  KclMrches  sur  l^floeoee  réoipraqne 
de  Tesprit  et  du  corps,  par  W.  Newham.  En  pMlosepliîe  parey 
mras  mentiomierefia  seolement  l!fiiamcn  de  la  laofiie  péri- 
patèticieniie  de  E.  Bîese ,  ta  Métaphysique  de  Rekibold  dsM 
sa  (raii9ibrtiialio&  nouvelle,  et  le  Précis  de  PBfcholo^e  de  J. 
£.  Erdmann,  et  en  Ang^leterre,  le  Hire  profondémeiit  canetè* 
rktique  de  G.  Bray,  Philoiofky  9f  Netêssity.  Po«r  tlûatoin 
de  la  philosophie,  l'Histoire  combinée  des  idées  Mli§ie«ses  et 
philosophiques  de  M.  Scherr,  ouvrage  de  cette  Soisse  at^oor- 
d'hui  si  philosophique,  et  les  recherches  scientiiKfBea  et  his- 
toriques de  M.  J.  Hildebrand,  à  Dresde,  ne  sont  pa»  SMit  in* 
tèrét.  On  a  aussi  mis  an  jour  des  Mémoires  et  mélanges 
Ibsophiques  d'Herbert,  et  la  théorie  de  Tiffimortalifeè  de  i' 
de  ce  philosophe  a  été  discutée  par  M.  Lott*  Enfin  a  paru  le 
tome  XI*  de  Kant,  éd.  Roaenkranli  et  Schubert,  contenant  la 
biographie,  les  lettres,  et  le  menu  bagage  da  père  de  la  phi- 
losophie moderne  allemande.  Les  Méditations  de  Descarte» 
ont  retrouyé  aussi  un  éditeur  à  Berlin. 

Si  nous  oitrons  dans  le  domaine  des  Sciences  natu- 
relles, nous  retrouvons  les  traraux  de  Benélius,  de  GmdÎB, 
de  Poggendorff,  de  WcBlder,  de  Meisner,  de  Mitscherlisch, 
qui  se  résument  tous  par  ce  mot,  ehimi9y  mais  qui  ne  pré- 
sentent rien  de  noiif>eciii,  quoique  cependant  M.  Meisner 
donne  ce  titre  spécial  à  son  llyre,  nouTcau  en  effet,  en  ce 
qu'il  a  pour  objet  principal  de  régulariser  l'étude  de  la 
chimie,  et  en  ce  qu'il  offre  un  répertoire  alphabétique  des 
progrès  et  découTcrtes  de  la  science.  En  Allemagne,  comme 
en  Angleterre,  comme  en  France,  c'est  le  règne  de  la  chimie 
organique,  elle  foit  le  tour  du  monde.  Dans  l'Allemagne,  ici 
on  la  déreloppe  pour  Tapplication  (M.  Hlubeck)  ;  là  on  la 
gourmande  au  nom  de  la  physiologie  végétale  (M.  SeUeiden, 
professeur  à  Jena),  et  plus  loin  on  lui  fait  son  procès,  ainai 
qu'à  ses  adversaires  (M.  Winckelblech  de  Cassai,  qui  met  en 
présence  la  théorie  de  Liebig  sur  la  nutrition  des  plantes  et 
les  ol^ections  de  Schleiden),  sur  quoi  Liebig  publie  aussi  lui- 
même  sa  théorie  appliquée  à  la  phyisiologie  et  à  la  patholo- 
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gie.  NoQs  ne  saunons  omettre  ici  le  Guide  de  Mayer  {Clam$ 
0maiytica)j  pour  la  connaissance  des  minéraux,  publié  à  Pra- 
gùey  la  capitale  d'uae  des  pins  Tieilles  patrie»  européennes  de 
l'art  des  mines,  et  «ne  Monographie  sur  le  diamant,  par 
Fetskold.  L'iiiatoire  naturelle  brille  par  se»  dessins  et  ses  no- 
mendalaires.  Sans  parier  d'une  reproduction  de  U  Géologie 
de  Léonliard,  nous  derons  citer  dès  l'abord  llolriMiuGtioA  à 
rBistoire  des  sciences  naturelles  de  M.  Bpot%  à  fieidetberg; 
la  Description  des  mines  de  sel^  de  Hall,  au  Tjrol,  par 
9L  Kopf,  et  le  Voyage  d'hiTer  dan  les  glaciers  el  à  la  mer 
de  glace,  par  Hugi,  de  Stuttgard.  On  sent  que  nous  ne  pou- 
Toos  qu'ènnmérer  ici  le»  continuations  des  grandes  publi* 
cations  de  planches^  tdlea  que  la  Faune  japonaise  de  Siebold, 
la  Bryohgia  de  Brnch  et  Schimper,  les  Insectes  de  Koch  et 
Herrich-Schaeffery  les  /eofies  plantarum  de  Link,  Klotzsch  et 
Otto,  les  Aloës  du  prince  de  Salm,  etc.,  etc.  Gontentons»nou0 
de  terminer  ces  citations  par  le  JVom«fic2a(or  xoologiemj  et  les 
Poissons  fossiles  d'Âgassis,  et  de  mentionner  la  Monographie 
de  l^aegdi  sur  le  déreloppement  du  pollen  dans  les  phanéro- 
games. L' Angletenre  est  plus  encore  le  pays  des  ^raimres,  c'est 
à  peu  près  là  tout  ce  qu'elle  a  fait  pour  Thistoire  naturelle 
cette  année  en  dehors  des  Sociétés.  Les  Arbres  de  Loudon,  les 
Poissons  de  T.  Moule,  les  Éponges  de  Johnston,  les  Oiseaux 
de  Meyer,  sont  de  ce  genre.  En  fait  de  CompreA^nsive  toorfo, 
nous  ne  saurions  citer  que  le  beau  trayail  de  F.  Hitchock  sur 
la  géologie  du  Hassachussets.  Dans  le  domaine  de  la  bibliogra- 
pirie,  nottsaTons  tu  leGatalogue  de  sir  Gren Tille,  les  Manuscrits 
européens  de  la  bibliothèque  de  Chetham  à  Manchester;  en  tra« 
Taux  analogues,  l'Allemagne  nous  fournit  le  Catalogue  de  la 
iMbliothèque  du  commerce  à  Hambourg,  ainsi  qu'une  Biblio- 
graphie des  danses  des  morts  et  des  monnmens  xylographiques 
des  bibliothèques  de  Munich,  par  M.  Massmann.  L'Histoire 
de  la  Bibliothèque  de  Saint-Gall  depuis  sa  fondation  en  a5o, 
jusqu'en  1841,  par  M.  Weidmann,  et  l'Histoire  de  la  Biblio- 
thèque d'Augsbourg,  de  M.  Meiger,  se  placent  un  degré  au- 
dessus.  Ce  dernier  ouvrage  contient  un  catalogue  des  manu* 
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scrits.  Constatons  aussi,  cette  année,  la  pablication  du  Supplé- 
ment au  Dictionnaire  général  de  Bibliographie  allemande  de 
Kajser  (iS33-i84o},  et  la  Bibliographie  systématique  de 
THistolre  de  la  médecine  et  des  sciences  naturelles,  de  Chou- 
lant.  Nous  ne  poutons  mieux  terminer  cette  partie  de  notre 
résumé  que  par  le  rappel  de  la  deuxième  édition  du  Diction- 
naire encyclopédique  allemand  de  Pierer,  et  de  ia  conti« 
nuation  de  la  vaste  et  précieuse  Encyclopédie  d'Ersch  et 
GrQber. 

Littérature  ancienne.  H  y  a  une  tendance  générale  dans 
rétude  de  cette  littérature  ;  on  la  Toit  se  manifester  cette  année, 
surtout  dans  TAlIemagne,  où  les  productions  sont  plus  nom- 
breuses. On  commence  à  placer  ses  trataux,  soit  à  l'ombre  des 
recueils  académiques,  soit  dans  les  feuilles  légères  de  la  publi- 
cation périodique  :  tendance  pernicieuse,  car  elle  rendra  la  pro- 
duction de  plus  en  plus  fragmentaire  et  rarira  aux  produits  de 
rétude  leur  sérieuse  portée.  Quelques  travaux  de  M.  Bekker 
en  sont  un  exemple  remarquable.  Est-ce  faiblesse  que  ce  pen- 
chant aux  collections  qui  domine  aujourd'hui?  Et  faut-il  ab- 
solument fonder  un  monument  philologique  pour  produire 
ses  études  sur  un  auteur?  Nous  livrons  ces  considérations  aux 
réflexions  de  nos  lecteurs,  nous  contentant  de  rendre  double- 
ment grâces  à  ceux  qui,  forts  d'eux-mêmes,  ont  mis  au  jour 
leurs  travaux  isolés  et  complets.  Nous  ne  ferons  cependant  pas 
difliculté  de  le  reconnaître,  la  littérature  grecque,  cette  année, 
s'est  enrichie  de  plusieurs  ouvrages  remarquables.  Rappelons 
seulement  l'Histoire  de  la  littérature  grecque,  paf'MQller,  et 
le  Manuel  de  littérature  ancienne ,  par  Jouffroy ,  et  passons 
aux  poètes  grecs  qui  ont  exercé  la  sagacité  des  philologues. 
SiHomëre  a  peu  gagné  aux  travaux  de  MM.  Williams,  Bran- 
dreth,  Grusius  et  Scheler,  il  n'en  est  pas  de  même  d'Hésiode, 
dont  la  théogonie  a  été  singulièrement  éclaircie  par  les  sa- 
vantes recherches  de  Gruppe.  Quant  aux  poètes  tragiques  , 
Welcker  et  O.  Millier  avaient  donné  l'exemple  d'une  véritable 
interprétation  pour  arriver  à  comprendre  ces  œuvres  immor- 
telles dans  le  sens  des  Grecs,  quant  au  fond  de  leur  mythologie. 
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de  leurs  eroyaoces^  de  lears  usages^  de  leurs  arts  et  de  leurs 
histoires;  dans  les  réoens  commentaires  de  M.  Dindorf  sur 
Eschyle  et  Euripide ,  il  faut  reconnaître  un  progrès  Ters  la 
critique  des  textes  qui  se  trourent  améliorés  dans  beaucoup 
d'endroits;  mais  pour  Texplication^  ce  saTant  a,  pour  ainsi 
dire  9  rétrogradé.  Au  lieu  de  faire  usage  des  recherches  ré- 
centes, il  a  reproduit  d'anciennes  notes  insuffisantes  aujour- 
d'hui, et  en  partie  erronées,  au  point  que  sur  les  Euménides 
d'Eschyle  on  chercherait  en  Tain  un  seul  des  résultats  impor- 
tans  d'O.  Môller.  Nous  dcTons  mentionner  aussi  les  recherches 
de  MM.  Droysen  et  Exner,  sur  Eschyle;  quant  aux  fragmens 
de  ce  poète,  ils  ont  été  l'objet  d'un  traTail  spécial  de  M.  Ahrens, 
dans  la  collection  Didot,  trarail  qui  fixe  plusieurs  points  in- 
certains jusqu'à  présent.  Le  théâtre  de  Sophocle  n'a  pas  non 
plus  été  négligé  ;  il  nous  suffira  de  citer  le  lirre  de  M.  Wilke, 
sur  l'Œdipe  à  Golone;  celui  de  WûUner,  sur  l'OEdipe  Roi: 
celui  de  Mitchell,  sur  l'Antigoney  et  le  grand  ouTrage  de 
Schœll,  sur  la  Tie  et  les  traraux  de  Sophocle.  Outre  les  notes 
de  Dindorf,  nous  ayons  eu  deux  publications  sur  Euripide, 
l'une  de  PAugk  et  l'autre  de  Scheibel.  Deux  autres  ouvrages 
se  rattachent  encore  au  théâtre  grec,  ce  sont  Jes  matériaux 
pour  les  drames  grecs ,  par  Heimsœth  ,  et  les  études  de  M.  Pa- 
tin, sur  les  Tragiques  grec?.  Rendons  grâces  à  M. Patin  d^  ce 
que  le  nom  d'un  de  nos  compatriotes  Tient  se  placer  honora- 
blement au  milieu  de  tous  ces  noms  étrangers  qui  semblent 
s'être  emparés  du  domaine  de  la  philologie.  L'actiTité  de 
M.  Meineke  ne  s'est  point  démentie  cette  année  ;  nous  en 
ETons  une  pceuTe  dans  son  DeUeitM  pœtarum,  où  il  a  traité 
aTcc  une  critique  profonde  un  grand  nombre  d'épigrammes 
de  l'Anthologie.  €e  saTant  se  propose  de  donner  une  nouTclle 
édition  de  TAuthologie  entière  ,  dans  laquelle  les  nouTclles 
ëpigrainmes  publiées  par  M.  Cramer  trouveront  sans  doute 
place.  Les  Quœ$tione$  Œdipoékœ  de  M.  Hermann,  dont  nous 
ne  connaissons  qu'un  extrait,  paraissent,  aTec  des  recherches 
saTantes,  contenir  des  idées  qui  s'écartent  entièrement  du 
Trai,  à  cause  de  la  tendance  de  l'auteur  à  Touloir  trouver  un 


ob)<t  matériel  à  toote  inapkatÎMi  du  peète,  teatiaDce  <|Qi 
Fa  conduit  à  Toir  daos  FOEdipe  Roi  uue  aUusMa  cootiutteUe 
â  Périclès,  «pii  serait  flétii  par  eette  tiagèdiede  Sophocle. 
Four  eu  fiodr  ai ee  iea  poêles  gvees»  oous  eiteroM  l*e«Tri^ 
de  AL  iaaioB  sur  Piodare,  et  bous  passoua  aiu:  proea* 
teurs. 

Dans  kdaiDainedela  phUDSopUe  noa> atoas  toflfcf iuriiw 
d*Orelii  et  de  Baiter  sur  Plaitaiiy  donuaut  par  ordre  alphabé- 
tique toutes  les  gloses  de  graBansMiîeBS  fld  oat  ca^port  à  ce 
philosophe ,  eipèce  de  Tiaaéo  aoiplîAé  au  UDuaijNai  de  tout  ee 
quirestedes  autres  graounairieoa.  Ce«daux.s««aas^  MIL  Orelli 
et  Baiter,  outre  leur  graad  Platon^  i  roL  107-4%  Cfi^  ^ût  pa* 
raitre  une  édition  en  Tin^k-deux  eahiers  k^k^  aecompagaés 
ohaouD  d'une  préfiaoe  ipii  traite  un  point  orîiîqua  sur  k  phHo^ 
sophe.  Signalons  aussi  la  pnbbeatiaB  du  Philèhu  daaa  Tèdl* 
tiott  de  Stallbaum. 

Plusieurs  traductions  allemandes  des  traités  de  Platon  osl 
été  publiées  en  Allemagne  par  MIL  Gssta  et  Wagw;  Tancien 
travail  de  Schulthess  a  été  refondu  eosoite  par  M.  Yoegeli^ct  ii 
a  paru  deux  dissertations.  Tune  de  M.  Klitasch,  cfc  Fautre  de 
M.  Kiesel.  L'édition  d'Aiistote,  donnée  par  Webe^secootîauci» 
et  il  en  a  paru  cette  année  ^usieurs  li¥raiaeB&  Ce  philosophe 
a  été  aussi  l'objet  de  travaux  partîeuiiers;  aaos  citerons  entre 
autres  celui  de  Mommsen  sur  la  poétique;^  oehii  de  Bonila 
sur  la  méthaphysique,  et  cdiui  de  M.  Potherat  de  Thou  sar  la 
politique.  Mais  l'ouTrage  le  ^s  remarquable  sur  ks  philo« 
sophes  grecs,  ce  sont  les  travaux  critiques  de  Spenget  sur 
Aristole,  dans  les  anna^s  de  TiLcadémie  de  Mumoh  et  dans 
les  éditions  de  dillerens  textes  d'Alexandre  d'Aphrodise  et 
d'antres,  ayant  rapport  à  ce  philosophe.  Hous  ailerons  encora 
les  fragmens.d'Anthisthénes,  par  Winekeltnani^  et  le  Théo- 
phraste  de  Wimmer,  dont  nous  venons  de  recevoir  k  pcemicr 
volume,  l'Histoire  des  plant»,  travaflvéritableflMnt  critique, 
et  qui  sera  suivi  de  commentaireâ.  Schneider,  dass  son  odi^ 
tion  )U8taneot  célèbre,  a  malheureusement  reçu  trop  tard  les 
variantes  du  meilleur  manuscrit,  YUrémê$$,  de  sorte  que  les 
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Qdditam9t^m  du  einquième  irokone  fûsùeBt  désirer  k  tant  le 
moode  use  aatif  dU  édîtioo.  M.  'Wirnsoer  a  répondu  »u  TtNi 
générait  ^  îi  s'ac4|oil(e  de  la  tfiahe  qu'ji  s'esttmf  otée  a? ee  «d 
talent  et  une  science  dignes  d*élogas.  Noua  n*en  dirons  pas 
de  même  du  S«ilii»  Empiriciis  de  Bekker»  édiliao  q«i  p^t^t 
bite  ufipealégétement.On  aauasi  réimprimé  letraTailàjaaials 
remarquable  de  Fabrieiua  sur  ce  philosophe.  Nouadafons  une 
mention  Asa  plus  honorables  au  Pliilostrate  de  M»  Boiasonade, 
qui  laissa  échapper  si  rarement  le  trop  pleîa  de  son  briliant 
écrin.  Moua  n'airons  p#s  encore  tu  le  Loogus  de  Scâler  ;  quant 
à  Stobée,  négligé  depuis  les  l^eti^Êiu  SUfien$9Ê  de  Jaeobs,  son 
telle  a  été  cenaîdérahkmeiit  amélioré  par  M.  Halm^qui  a  cor- 
rigé ott  édaimi  «n  grand  nombre  de  passages.  Les  travaux 
sur  les  orateurs  atliques  se.pourautvent  avec  activité^  témoin 
ceux  de  Funekhsenel,  de  M»lsner  sur  Dinarque^  suite  de  Tédi*- 
tloii  de  Sanppa  et  Baiter^  et  celui  de  Foss^  qui  a  prouvé  que 
les  deux  ieciomotionar  Leptinica  qne  nous  avons  sous  le  nom 
d'Aristidest  ne  sont  point  de  ce  rhéteur.  Chez  nous»  les  publir 
cations  grecques  les  plus  importantes  se  font  pour  la  plupart 
chea  M.  Didot,  dont  les  entrcyrisea»  il  faut  bien  Tavouer» 
sont  si  peu  nationales.  Il  semble  avoir  pris  à  tâche  de  n'ad* 
mettre  aucun  nom  français  en  tête  dce  éditions  qui  forment  sa 
belle  et  utSe  collection.  Hâtons-nous  d'ajouter  qu'il  serait  bien 
diffîcilo  de  remplacer  des  noms  tels  que  ceux  de  MM.  Dubner, 
Dindorf^  Ahrens.  Seulement,  il  nous  semble  que  M.  Didot 
devrait  être  un  peu  moins  exclusif  pour  ses  compatriotes  et 
avoir  un  peu  plus  de  confiance  dans  leur  savoir.  Quoi  qu'il  eu 
soit»  constatons  l'utilité  doses  entreprises  littéraires»  et  rapp^ 
Ions  en  peu  de  niots  quelquea-uns  des  volumes  qu'il  nous  a 
donnés  cette  année.  Sans  parler  de  ses  deux  trésors»  Grttcm 
lingum  et  Medim  latinUatig^  dont  il  a  paru  plusieurs  nouveaux 
fasoieuies»  citons  le  Sophocle  et  l'Ësch^le.  La  nouvdle  récen* 
sion  du  Diodore  de  Sicile  par  Louis  Dindorf  ^  dont  le  prc-* 
mier  vdume  vient  de  paraître  »  a  l'avantage»  indépendam- 
ment des  nouveaux  fragmeos  qui  l'enrichissent»  de  présenter 
les  fragmens  dans  leur  ordre  historique  et  chronologique»  La 
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collection  de  Bonn  continue  aussi^  non  sans  mérite;  mais  on 
aurait  le  droit  d'attendre  mienz  encore  des  traraux  qui  portent 
le  nom  de  Bekker.  Nous  avons  reçu  le  second  Tolume  de 
Théophanes  et  un  autre  Tolume  qui  contient  la  chronologie 
de  Léon  le  grammairien  avec  les  fragmens  considérables  pu- 
bliés dernièrement  par  M.  Cramer,  dans  ses  Àneedota  Portsisis- 
iia.  Rappelons  encore  quelques  travaux  sur  les  Pères  grecs,  et 
entre  autres,  le  Justin  d'Otto.  Mais  un  travail  tout  nouveau 
et  d^une  grande  utilité,  est  celui  de  Pape  ;  c'est  un  lexique 
de  noms  propres  grecs,  avec  une  Introduction  sur  la  formation 
de  ces  mots.  Nous  aurons  aussi  à  parler  des  trois  volumes  de 
M.  Gaisford ,  qui  contiennent  les  commentaires  de  Georges 
Cbceroboscus  sur  Théodose  le  grammairien,  ainsi-  que  des 
nouveaux  volumes  de  la  chaîne  des  Pères,  publiés  par  H.  Cra- 
mer. Enfin,  nous  nous  contenterons  de  citer  les  MonograpUes 
de  Westermann  sur  Callisthène,  d'Eichhoff  sur  Onomacrite, 
de  Hulleman  sur  Duris  de  Samos,  les  travaux  de  Hœvdl,  de 
Breitenbach  (L.)  et  de  Graff  sur  Xénophon,  l'Egypte  d'Hé* 
rodote  par  Kenrick,  i'Asclépiade  de  M.  de  Welx,  un  peu  an- 
térieur, et  quelques  dissertations  sur  Denis  d'Halicarnasse, 
par  Ambrosch,  Busse  et  Lœrs. 

Les  publications  sur  la  littérature  latine  ont  été  moins  ri- 
ches et  moins  abondantes.  Cependant  les  recherches  sur  les 
idiomes  des  anciens  peuples  de  l'ItaKe  sont  très-actives  ;  les 
publications  les  plus  remarquables  sont  celles  de  Grolefend 
et  de  Lepsius.  M.  Ritschl  nous  donne  toujours  de  temps  en 
temps  de  petits  échantillons  de  sa  grande  édition  dePlaute; 
un  entre  autres  dans  lequel  il  est  démontré  d'une  manière  ir- 
réfragable et  d'après  des  preuves  authentiques  que  le  nom  de 
ce  poète  n'est  pas  M.  Accius ,  mais  Titus  Maccius  Plautus. 
Plusieurs  points  du  langage  et  de  la  métrique  de  ce  poète  ont 
été  savanunent  traités  dans  les  Exercitaikmeê  PUmUnm  de 
Fleickeisen. 

Il  a  paru  dans  un  autre  genre  deux  Monographies,  l'une  de 
Schulz  sur  Nœvius,  et  l'autre  de  Herts,  sur  les  historiens  et 
grammairiens  Cm^ît,  avec  les  fragmens.  Un  nouveau  Cicé* 
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roD,  par  Orelli,  préparé  depuis  une  loogue  série  d'années, 
s'imprime  en  ce  moment.  Les  Lettres^  par  lesquelles  on  a 
commencé,  sont  finies.  Ellendt  a  publié  le  De  aratore^  tra- 
Tail  très-remarquable ,  mais  dans  lequel  l'appréciation  de  la 
Taleur  des  manuscrits  de  Lag^omartini  demanderait  une  nou- 
Telle  réTision.  G.  F.  Hermann  a  publié,  comme  prélude  d'une 
nourelle  édition,  les  Lectianeê  Persianœ;  Perse,  justement 
apprécié  par  M.  Nisard,  occupera  encore  longtemps  les  philolo- 
gues. Nous  dcTons  aussi  accorder  une  place  à  l'édition  de  Sénè- 
que,par  M.  G.  R.  Fickért,  dont  le  premier  volume  contient  les 
Lettres  morales  ad  Lîêeilium;  l'éditeur  a  compulsé  ayec  soin 
les  manuscrits  et  les  éditions  antérieures,  et  il  a  joint  au  texte 
un  commentaire  critique.  Pour  clore  cette  rapide  revue  de 
la  littérature  ancienne,  nous  citerons  les  Fastes  d'Oride,  par 
Merkel  ;  le  Juvénal  de  Roth  ;  les  Églogues  de  Galpurnius,  par 
Glaeser;  la Gollection  de  M.  Nisard;  le  Frontin  De  i^pUBducti' 
buê^  par  Dederich  ;  et  le  premier  volume  d'une  nouvelle  édi- 
tion d'Apulée,  par  M.  Hildebrand.  Dans  cette  paitie  de  la 
littérature  ancienne,  dont  l'utile  mission  est  de  venir  en  aide 
à  l'instruction  publique,  un  mouvement  peu  sensible  a  cepen- 
dant donné  lieu  à  quelques  travaux  intéressans.  Nous  citerons 
en  Allemagne  le  Manuel  d'étymologie  latine  de  L.  Doeder- 
lein,  et  des  Élémens  théoriques  de  composition  latine,  par 
F.  Ak  Heinchen.  Quant  aux  auteurs  dont  les  textes  ont  été  re- 
produits dans  ce  but  spécial,  ce  sont  :  en  Angleterre,  Gésar, 
Gicéron  ;  en  Allemagne,  Tite-Live,  Gornélius  Nepos,  récem- 
ment épurés  par  la  critique.  On  doit  noter  la  Grammaire  latine 
de  Schmidt,  composée  en  grec  moderne  pour  les  écoles  grec- 
ques, ainsi  qu'un  nouveau  travail  anglais  de  ^ordsvrorth,  On 
greek  accidence^  qui.  prend  place  à  côté  de  celui  qne  nous  arons 
cité  l'année  dernière.  Horace,  dont  la  collection  classique  de 
Stutlgard  vient  de  reproduire  la  traduction  par  Erncsti,  a 
été  l'objet  d'une  étude  intitulée  Caractiriêtiquet  due  ù  M.  AV. 
S.  Teu£fel.  Nous  ne  parlons  pas  d'une  foule  do  dissertations 
plus  ou  moins  curieuses  qui  nous  entraîneraient  dans  un  dé* 
tail  très^considérable  ;  il  nous  suffît  d'avoir  attiré  Tatten- 
m.  72 
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tioB  sur  Ua  prineifales  publicationsy  et  d*aT«ir  iiidiq«e 
quelle  a  été,  eette  anaèe^.  la  directUm  dcâ  recheiches  dana  le 
champ  de  la  littérature  aocienne.  Noua  n*enUretieDdrottS  pas 
DOS  lecteurs  de  rimmense  quantité  de  projets^  d'abser¥atiaifta) 
ou  de  propoaitioDS  sur  les  méthodes  d'enseignement  et  le 
système  scholaîre,  publiés  cette  année  eu  Alkmagoe;  taate 
polémique  est  éteinte,  à  la  grande  surprise  des  adversaires^ 
qui  ne  savent  que  penser  d'eux-mêmes;  entraînés  dans 
un  vaste  mouvement  politique  de  réaction  ocgaoisatriee  daes 
le  nord,  lea  plus  inquiets  se  reposent ,  et  ceux  dant  la  vmx 
s'élève  encore  a'oot  pas  asaea  d*aulorité  peur  troubler  la 
paix. 

Littérature  môimn&,  La  littérature  française  a  quelques 
publications  à  nous  offrir  qui  ne  sont  dépourvues  ni  d'intérêt 
ni  d'importance.  Nous  ne  vouions  parler  ni  des  romans,  m 
des  drames,  météores  qui  passent  vite,  sans  avoir  brillé  l>eaa- 
coup.  Mais  des  travaux  solides  et  nouveaux  ont  été  coasaercs 
aux  monumeas  de  notre  ancienne  littérature.  C'est  là  une 
branche  qui  chaque  jour  s'accroît  et  grandit  :  il  y  a  que&qse^ 
années,  on  ne  citait  que  quelques  noms  ;  aujourd'hui,  une  école 
entière  se  livre  à  l'exploration  et  à  l'appréciation  d'un  paaaé 
longtemps  répudié,  injoslement  méconnu. 

A  u  nombre  des  sa  vans  qui  contribuent  à  répandre  la  coonais- 
sance  de  l'histetre,  de  la  littérature  et  des  UMsura  de  l'Eu* 
rope  dans  la  longue  période  du  DM>yen  âge ,  noua  tro«Tons 
toujours  M.  le  baron  de  Reiifieoberg.  Il  a  signalé  cette  année 
les  noms  jusqu'ici  méconnus  de  feu  Corneille,  de  Saint- 
Laurens,  et  de  Régnier  de  Bruxeties,  deux  poëtes  latins  de  la 
Belgique.  M.  Jubinal  a  donné  le  second  et  dernier  volume  de 
son  Recueil  de  Contée  et  jF«éfo'au«;  et  M.  P.  Paria  a  terminé 
l'année  par  la  publicatien  du  cinquième  volume  de  ses  Mo* 
nueerite  freuiçoie,  de  la  Bibliothèque  Royale. 

M .  J .  J.  Ampère  a  publié  le  quatrième  volume  de  son  HieUrire 
de  la  Littérature  françaiee.  Mous  en  avons  rendu  compte,  et, 
tout  en  reconnaissant  Tagrément  et  la  facilité  qui  distinguent 
cet  ouvrage,  nous  avons  eu  l'occasion  de  regretter  que  l'élé- 
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gant  professeur  du  Collège  de  France  n'ait  pas  pris  le  tea^ 
de  lui  doaofr  un  caractère  plus  constant  d'exactitude  et  de 
véritable  érudition.  M .  Mary  Lafon  a  dressé  un  tableau  his^ 
torique  et  littéraire  de  la  langue  parlée  dans  le  midi  de  la 
France,  M.  Alexandre  OUeris  a  écrit  à  M.  Victor  Leclerc,  sir 
Fulcois,  évêque  de  BeauTais»  une  lettre  qui  n'est  pas  absolu- 
ment dénuée  d'intérêt. 

Les  deux  éditions  simultanées  des  poésies  de  Charles  d'Ot^ 
léans  par  UM.  Guichard  et  Àimé-Champollion,  le  Recueil  de 
poésies  de  toutes  les  Dames  françaises  qui  ont  fait  des  vers 
dans  tous  les  temps;  Tcdition  des  OEuTres  de  Bonaventur^ 
Desperriers  par  U.  Paul  Lacroix  ;  les  Contes  et  Discours 
d'Ëutrapel^  dus  encore  à  la  laborieuse  érudition  de  H.  Gui-r 
chard;  le  recueil  des  Contes  et  Fabliaux  des  xiii%  xit*  et  xy« 
siècles  déjà  cité,  par  M.  Jubinal,  prouyent  que  l'année  n'a  pas 
été  stérile^  et  indiquent  la  direction  qui  a  été  donnée  à  l'étude 
de  notre  littérature  ancienne. 

Les  écrivains  étrangers  ont  également  attiré  l'attention  de 
nos  éruditSy  et  de  nouvelles  et  quelquefois  meilleures  tra- 
ductions de  leurs  œuvres  ont  montré  que  le  goût  et  l'intel- 
ligence de  la  littérature  étrangère  ne  faiblissaient  pas  parmi 
nous.  Nous  avons  vu  les  traductions  de  la  Divine  comédie  et 
du  Paradis  perdu,  par  M.  Aroux  ;  les  deux  traductions  simul'* 
tanées  d'Ossian ,  par  MM.  Lacaussade  et  Christian ,  qui  ont 
vengé  le  barde  écossais  de  l'injuste  oubli  qui  allait  Tatteindre, 
après  son  triomphe  aussi  peu  mérité  peut- être.  Enfin  MiM.  de 
Grammont  et  de  Montesquieu,  par  leurs  élégantes  traductions 
des  poésies  de  Pétrarque  ,  sont  venus  .rappeler  «\  la  faveur 
publique  un  poëte  plus  romanesquement  populaire  que  litté- 
rairement connu. 

Ce  que  nous  avons  dit  au  sujet  de  la  littérature  ancienne 
en  Allemagne  ne  saurait  s'appliquer  à  la  littérature  moderne; 
il  n'y  a  plus  tendance ,  le  chemin  est  fait ,  l'habitude  prise. 
Deux  ou  trois  noms  protestent  à  peine.  Aussi  ne  fatiguerons- 
nous  pas  le  lecteur  d'une  longue  revue  des  curiosités  de  la 
littérature  moderne.  La  Bibliothèque   nationale  allemande , 
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cette  lente  mais  sérère  collection  des  monumens  de  la  langue 
du  moyen  âge,  n'a  reproduit  cette  année  que  le  Titurely  reru 
par  M.  Hahh  (K.  À.).  Le  Trésor  de  haut  allemand  de  G.  G. 
Graff  s* est  augmenté  de  deux  livraisons  ;  la  collection  des 
Traditions  populaires  de  Marbach  (G.  0.)  marche  arec  me- 
sure, et  rhistoire  de  celte  époque  littéraire,  dont  F  Alle- 
magne est  si  fière,  s'est  enrichie  du  nouveau  volume  de 
H.  Gervinus,  qui  la  conduit  jusqu'à  sa  décadence,  à  l'époque 
de  la  Réforme.  Cet  idiome,  bégaiement  qui  plaît  à  Térudit  alle- 
mand, comme  le  gaulois  à  nos  Français  éclairés,  est  enseigné 
en  Allemagne,  témoin  la  grammaire  de  M.  Hahn,  et  c'est 
pour  les  écoles  que  M.  W.  Mullera  publié  le  texte  du  Pauvre 
Henri,  poëme  d'Hartmann  von  der  Âue,  accompagné  d'an 
dictionnaire.  Aux  écoles  aussi  sont  destinés  les  manuels  d'His- 
toire littéraire  allemande,  de  Rinne  et  Schœfer,  non  encore 
achevés  et  conduits  tous  deux  jusqu'à  l'époque  du  patriar- 
chai  Opitz.  En  évitant  les  curiosités,  nous  ne  pouvons  cepen- 
dant pas  omettre  le  Voyage  par  mer  à  Gibraltar,  d'Hœmskerk, 
traduit  de  l'ancien  néerlandais  en  allemand  par  Mauvillon, 
poëme  véritablement  curieux.  Une  grammaire  polonaise  et  un 
déluge  de  grammaires  allemandes,  anglaises,  espagnoles,  fran- 
çaises et  italiennes,  peuvent  se  placer  sur  le  dernier  plan.  On  se 
préoccupe  aussi  beaucoup  de  ce  qu'on  appelle  les  mots  étran* 
gers;  car  l'Allemand,  érudit  de  son  naturel,  emploie  les  ex- 
pressions de  tous  les  peuples  dont  l'idiome  lui  est  familier; 
la  profondeur  qu'il  découvre  dans  ces  mots  nouveaux  à  son 
oreille ,  les  lui  fait  imposer  à  quiconque  l'écoute ,  et  les  flexions 
incommodes  de  la  langue  maternelle  laissent  ces  étrangers 
presque  dans  leur  premier  état;  de  là  nécessité  de  donner  une 
méthode  pour  l'usage  de  cette  langue  dans  la  langue  et 
de  là  l'origine  d'une  foule  de  dictionnaires.  M.  Fuchs 
a  fourni  des  réflexions  sur  l'histoire  de  ces  mots  et  sur  les 
procédés  auxquels  on  doit  recourir  dans  leur  éraluatioo. 
Parmi  les  publications  d'auteurs  vivans,  les  Mémoires  de 
Yarnhagen  von  Ense(Berlin),  en  tant  que  littéraires,  les  œuvres 
de  Jean  Paul  (a*  éd.),  et  les  œuvres  posthumes  de  Nîebuhr, 


voilà  seulement  ce  qui  mérite  d'être  cité  en  dehors  de  la 
masse  des  productions  de  même  nature. 

£n  Angleterre^  la  littérature  moderne  n'a  pas  plusieurs 
branches,  ou  plutôt  elle  en  a  mille;  elle  est  toute  dans  lés 
journaux.  Les  seules  productions  qui  échappent  à  ces  laminoirs 
littéraires ,  ce  sont  les  exhumations  de  textes ,  tels  que  le 
Torrent  of  Portugal  et  les  Cambridge  Joke$  de  J.  0.  Halli* 
well  ;  les  Britxeh  Ballade  de  S.  G.  Hall  ;  V Àutohiografhg 
ofj.  Lister  y  et  la  Biographia  Britannica  de  T.  "Wright  ;  mais 
ce  dernier  est  plus  encore,  c'est  un  monument  d'histoire  litté- 
raire. Rendons  aussi  hommage  à  M.  R«  H.  "Wilde,  qui  a  osé  pré* 
senter  seuls,  et  sous  le  couvert  de  son  nom,  ses  deux  volumes 
de  recherches  sur  le  Tasse.  Parnû  les  travaox  d'exhumation , 
nous  ne  saurions  omettre  le  Mabinogion  de  lady  Charlotte 
Guest,  dont  nous  avons  aujourd'hui  quatre  parties,  et  des 
recherches  intéressantes  de  M»  Lower,  sur  les  surnoms.  En  fait 
d'enseignement /l'Angleterre  est  assez  féconde  aussi,  mais  elle 
n'invente  point.  Nous  ne  mentionnerons  donc  que  la  conti- 
nuation de  l'important  Dictionnaire  étymologique  de  la  langue 
écossaise,  de  Jamieson ,  et  une  grammaire  romaïque ,  par  So« 
phokles ,  qui  est  née  sur  le  sol  anglais. 

Littérature  orientale  au  nord  de  t Europe.  —  La  littérature 
orientale  vient  d'élever,  vers  la  fin  de  l'année  dernière,  un  beau 
monument  à  la  philologie  asiatique  dans  le  Dictionnaire  Thi-. 
bétain  publié  par  J.  J.  Schmidt,  ù  Saint-Pétersbourg.  Cette 
littérature^  si  dilTicile  à  cultiver  par  le  peu  de  résultats  pra- 
tiques qu'elle  offre  encore  et  par  la  difliculté  des  moyens  d'é- 
tude et  de  publicité,  demande  le  concours  des  gouvernemens 
et  des  sociétés  savantes,  et  presque  tous  les  grands  travaux 
exécutés  jusqu'à  ce  jour  l'ont  été  sous  de  pareils  auspices.  Au- 
jourd'hui que  M.  Schott  a  pris  sur  lui  l'Intendance  générale 
de  la  littérature  chinoise  à  Berlin ,  l'Académie  de  cette  ville 
se  trouve  dépositaire  des  recherches  auxquelles  ce  savant 
s'est  livré.  En  attendant  la  publication  de  son  grand  ouvrage 
sur  les  productions  de  l'empire  chinois ,  nous  avons  signalé 
les  extraits  communiqués  par  l'auteur  à  ses   collègues;   ils 
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ne  fi^rerODt  donc  ici  que  pour  mémoire  :  ce  n'est  là  qu'une 
promesse,  M.  Siebold,  qni  s'est  consacré  k  la  littérature  ja* 
ponaise^  arait  publié  l'année  dernière  un  travail  biblicgra- 
pèfqne,  espèce  de  guide  pour  l'étude  des  lettres  japonaises  ; 
cette  année  il  a  tnis  au  jour  un  nouTeàu  cafaier  de  ses  archiTOS 
descriptires  (Nippât^)»  Quant  à  la  littérature  sanscrite,  le  peu 
qu^a  produit  M.  fiopp  n'est  pas  sorti  dû  otrcie  des  séanees 
aoaéémiqves;  il  n'est  pas  à  notre  counaissanec  qaeM.  Lassen  ait 
rompxi  le  silenoe,  et  le  firagment  de  M.  HoTtzmann,  cité  dans 
le  ooairs  de  l'année,  romome  à  une  époqire  tin  peu  antérieure. 
La  paléographie,  considérée  comme  un  instrument  de  philo» 
logie  et  appliquée  au  sanscrit  par  M.  Lepsîus ,  n'était  qu'une 
édition  nourelle  ;  la  production  est  donc  nulle  en  Allemagne 
aussi  bien  qu'en  Angleterre,  où  nous  rappellerons  seulement  les 
SdecHons  of  MakabharcUa  de  Johnson.  Il  faut,  pour  trouTer 
des  témoignages  d'actiTité  ,  compulser  les  recueils  asiatiques 
des  deux  pays  ;  c'est  là  seulement  qu'on  pourrait  les  signaler, 
mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu«  ReTonons  à  mentionner,  pour  la 
littérature  persane,  le  beau  trarail  de  M.  A.  Sprenger  sur  les 
Prairiei  d'El-Masoudi,  la  publication  des  Poésies  persanes  de 
MM.  Amthor  et  Fritzsche,  et  enfin  la  traduction  d'un  ex- 
trait du  Sbahnameh  {Kej^kmusin  Mmêônienm)^  un  peu  an- 
térieurement publiée  en  Allemagne;  pour  la  littérature  arabe, 
les  concordances  du  Coran  de  M.  Flugel,  sans  parler  des  pu* 
bllcations  constantes  de  M,  WQstenfeld;  enfin,  pour  la  langue 
turque,  en  Angleterre,  un  Ttnrkiih  interpreier,  de  Bojd,  et  en 
Allemagne  un  travail  qui  se  rattache  à  la  politique,  au  droit  et 
à  l'histoire  :  c'est  la  traduction  des  actes  du  nouTeau  sultan  et 
du  nouveau  code  pénal  ottoman,  publiée  par  Ramis  Effendi 
et  le  professeur  Petermann«  Une  littérature  infiniment  plus  fè* 
conde,  dont  l'Allemagne  est  la  nouvelle  patrie,  c'est  la  littéra- 
ture hébraïque.  Intéressante  pour  les  théologiens,  parce  qu'eUe 
se  rattache  aux  monumens  de  notre  foi,  elle  est  aussi  le  do^ 
maine  d'un  peuple  entier,  appelé  par  la  civilisation  à  secouer 
le  joug  de  réprobation  qui  pesa  tant  de  siècles  sur4ui,  le  peuple 
israélite.  Les  deux  princes  de  la  philologie  hébraïque,  Gese- 


niai  et  IL  Winer,  l'un  orientaliste  <par  dvssm  tont^  Ttatre 
orientalialey  mais  aussi  savant  ^éologten ,  ent  imprimé  aaz 
études  une  «dlFectian  salutaire.  Nos  lecteurs  ont  tu  le  dernier 
trarail  que  Gesenius  ait  fait  publier  sous  «es  yeux;  ils  attendent 
imssi  cette  fin  de  son  plus  bel  ouvrage  quHl  a  >oomplétée  ayant 
de  mourir;  ils  ont  m  encore  la  seconde  élabevatlDn  duChal- 
di&me  de  II .  Winer  ;  sprès-eux  nous  ne  lerons  ^fÊt  «iter  quel* 
ques  auteurs  de  méthodes  hébraïques,  AlM.  Brûckner,  HQpp* 
feld,  Mener,  Riegler,  Martinet,  Glaeser,  eto-,  pour  témoigner 
de  l'immense  activité  qui  régne  dans  oelte  toanobe  oà  tant 
d'enseignemens  attestent  de  grands  besoins*  Ceet  qu^en  effet 
laBttérature  hébraïque  a  aujourd'hui  sa  théologie,  sa  philoso- 
phie, ses  œuyres  poétiques,  historiques  et  litléraises,  et  qne  le 
▼vu  le  plus  cher  des  ardens  promoteurs  de  larénomtioa  est  de 
rétablir  l'hébreu  dans  les  droits  de  langue  vivante  que  l'aile* 
mand  lui  fait  refuser  encore.  Sans  nous  attachera  dier  les  an* 
teun  ni  les  ouvrages,  constatons  senlonent  les  différons  genres 
de  productions. — Élaborations  usuelles  des  livres  saints,  pu- 
blications liturgiques  et  vive  polémique  sur  le  rite;  ouvrages 
d'édification,  sermons,  systèmes  d'éducation  religieuse  et  lit* 
térature  nouvelle,  dans  le  genre  des  proverbes  de  Salomon, 
qu'on  a  développés  au  moyen  de  récits  ;  philosophie,  lus* 
toire  littéraire,  publications  d*anciennes  ssuvres,  et  enfin  de 
nombreux  journaux  théologiques,  philolofj^quee  et  politiques, 
et  jusqu'à  des  almanachs  spéciaux.  D'un  autre,  côté  les  israé- 
liles  fournissent  encore  à  la  publicité  leur  féconde  polémique 
contre  la  société  chrétienne  dans  la  question  de  l'émancipa- 
tion juive,  tenue  comme  en  suspens  dans  la  Prusse,  et  contro- 
versée par  les  deux  opinions  extrêmes  dans  toute  l'Allemagne, 
sans  parler  de  la  lutte  des  partis  dans  le  sein  de  la  nation  Is- 
raélite. En  rappelant  ici  l'intéressante  publication  de  TEx-iGha- 
jim  d'Âhron  Ben  Eliah,  et  les  recherches  philologiques  de 
M.  Olshausen,  en  mentionnant  les  Essais  de  E.  Roediger  sur 
lesmonumens  Himjarites  qui  se  rattachent  à  quelques  égards 
à  cette  section,  nous  devons  aussi  citer  la  traduction  hébraï- 
que du  oonunentaife  d'Averroës  sur  la  rhétorique  d'Aristote, 
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par  Todrosiy  que  vient  de  publier  à  Leipsick  M.  Goldeuthal, 
et  la  traduction  de  la  chronique  catalane  d'En  Ramon  Monta- 
ner,  Israélite  du  xiT*  siècle,  publiée  également  dans  cette  ville 
par  M.  K.  F.  W.  Lanz. 

Géographie*  Voyages^  On  ne  peut  certes  nier  qu'en  France 
les  sciences  géographiques  ne  soient  en  progrès,  en  compa- 
rant lef  résultats  obtenus  depuis  quelques  années  à  fétat  de 
la  science  au  siècle  dernier  seulement.  Cependant ,  tout  en 
constatant  ce  mouyement  général  de  progrès,  nous  ne  pou- 
vons pas  dire  que  la  présente  année  ait  amené  dans  cette  par- 
tie de  bien  notables  découvertes,  de  bien  grands  travaux. 

Le  plus  important,  sans  contredit ,  est  le  Dictionnaire  des 
noms  de  lieux  chinois ,  dû  à  la  patiente  et  exacte  érudition 
de  M.  Edouard  Biot*  Cet  ouvrage,  qui  comprend  les  noms 
anciens  et  modernes  des  villes  et  arrondisscmens  de  premier« 
deuxième  et  troisième  ordre,  compris  dans  l'empire  chinois, 
indique  en  outre  les  latitudes  et  longitudes  de  tous  les  che£i- 
lieux  de  cet  empire,  et  les  époques  auxquelles  leurs  noms  ont 
été  changés.  Un  antiquaire  estimable,  M.  de  Belly,  a  tenté  un 
travail  de  cette  nature  sur  les  noms  de  lieux  français,  et  ap« 
partenant  plus  particulièrement  à  l'Orléanais.  Rappelons  aussi 
le  savant  et  curieux  ouvrage  de  M.  Tabbé  Pègues  sur  Tîle 
volcanique  de  Santorio.  C'est  une  excellente  monographie 
qui  intéresse  à  la  fois  Thistoire  et  la  géographie. 

La  littérature  des  voyages  est  plus  cultivée  que  la  géogra- 
phie pure.  Nous  avons  signalé  la  relation  du  Voyage  de  la 
Vénus  autour  du  monde,  par  M.  du  Petit-Thouars,  l'Histoire 
du  voyage  exécuté  sur  V  Astrolabe  et  la  Zélée^  parle  si  regret- 
table M.  Dumont-d'Urville  ;  les  Pérégrinations  en  Orient,  par 
M.  de  la  Salle,  les  Pensées  et  notes  critiques,  extraites  d*un 
journal  de  voyages  dans  l'empire  du  sultan  de  Constantino- 
ple,  dans  les  provinces  russes,  géorgiennes,  et  dans  le  royaume 
de  Perse,  par  M.  Jules-Charles  Teule,  etc. 

Mais  la  part  géographique  la  plus  belle  en  Europe  revient 
sans  contredit  au  Portugal,  et  cela,  à  cause  des  travaux  d'un 
seul  savant,  mais  d'un  savant  de  premier  ordre,  qui  s'est  proposé 


pour  objet  dans  ses  écrits  de  résoudre  les  problèmes  les  plus 
difficiles  et  les  plus  importans.  Dans  ses  Recherches  histori* 
quesy  critiques  et  bibliographiques  sur  les  voyages  d'Améric 
Vespuce,  M.  le  yicomte  de  Sanlarem  uous  parait  atoir  jugé 
en  dernier  ressort  cette  question  si  controtersée  de  la  décou* 
yerte  de  TAmérique  et  des  prétentions  rivales  de  Yespuce  et 
de  Colomb.  La  vérité  est  acquise  sur  ce  point,  et  nous  ne 
pensons  pas  que  désormais  la  gloire  de  Colomb  puisse  être 
contestée.  M.  de  Santarem  a  aussi  attaché  son  nom  à  l'un 
des  monumens  géographiques  les  plus  remarquables  de  ce 
siècle  ;  son  Allas  de  toutes  les  Cartes  qui  nous  restent  du 
moyen  âge,  avec  le  texte  qui  l'accompagne,  suffirait  pour  son 
illustration,  si  elle  n'était  déjà  faite. 

En  Allemagne  la  plupart  des  mémoires  géographiques  ap- 
partiennent aux  recueils  et  aux  journaux  des  sociétés  sa- 
vantes, et  les  ouvrages  complets  sont  longs  à  produire.  Un 
monument  tel  qne  la  Géographie  de  Malte-Brun,  en  France, 
ou  de  Ritler,  exige  toute  l'existence  d'un  homme.  Dans  une 
sphère  plus  modeste  se  place  la  reproduction  des  travaux  an* 
teneurs,  telle  que  l'édition  de  Ptolémée,  par  l^ilberg,  en 
Allemagne  y  et  la  Géographie  d'Hérodote,  en  Angleterre.  Dans 
cet  ordre  de  travaux  se  présentent  cette  année  l'édition  des 
Petits  Géographes,  de  S.  F.  W.  Hoffmann ,  et  la  Dissertation 
monographique  de  Tafel  sur  la  voie  militaire  romaine  [Egna- 
lia)  qui  joignait  l'IUyrie,  la  Macédoine  et  la  Thrace.  Parmi 
les  recherches,  la  principale  production  à  l'étranger,  est  l'ou- 
vrage de  Wappaeus  sur  les  découvertes  géographiques  des 
Portugais.  Ensuite  vient  le  Dictionnaire  géographique  de 
Mœller  (J.  H.);  mais  la  masse  de  la  production  géographique 
rentre  dans  le  domaine  des  ouvrages  élémentaires.  Dans  ce 
genre  nous  citerons,  comme  étant  d'un  intérêt  général,  la  pu- 
blication de  M.  Liidde  sur  la  Méthode,  et  le  Guide  d'enseigne- 
ment de  M.  Gœhringer,  qui  en  est  à  sa  troisième  édition. 
Quant  aux  ouvrages  spéciaux  sur  tel  ou  tel  pays,  s'ils  ne  sont 
pas  du  ressort  de  la  statistique,  ils  rentrent  dans  la  classe 
des  voyages.  Nous  n'en  saurions  excepter  les  travaux  de 


M.  ftr0Biin*e,  à  ifiii  la  depcriptioD  de  rAmériqm  du  Rord  est 
inféodée  en  Allemagne .  Cependant  il  y  a  cette  différence  à  éta- 
blir entre  tes  traTanx  de  rÂllemagne  et  de  TAngleterre,  c'est 
qiM,  dans  les  oirrrages  concernant  les  dÎTers  états,  le  point  de 
départ  de  la  première,  c*est  la  topograpliie  ;  oétak  de  la  se» 
oonde,  c'est  L'histoire.  Ainsi,  nons  mentionnerons  ici  parmi  les 
descrîptîom  locales  :  T  Autriche  de  Schimmer,  la  Oforarie  de 
Wolnj,  la  Dahnitie  de  Peter;  la  Prusse,  OQ^nige  élémen- 
taire de  Waohter;le8  ProTinoes  Rhénanes  de  IV^lHemsen,  le 
Wurtemberg  de  Wittmann,  la  Hesse  de  Landan,  le  Bolstem, 
Lubeck  et  Hambourg  de  Schrœder,  la  Courlande  de  Ke- 
nenstamm,  la  Suisse  de  Borckhardt,  sans  parler  d'me  fonle 
de  descriptions  plus  restreintes  et  en  conséquence  moins  géo- 
graphiques. En  Allemagne,  l'étude  en  grand  de  la  géographie 
dn  pays  est  traitée  comme  un  objet  spécial  dam  l'éducation, 
de  là  cette  direction  dans  les  œimres  mentionnées.  Ea  Ao» 
gleterre,  nous  devons  citer  l'ouTrage  de  T.  Shapter  sur  le  «dî> 
mat  du  midi  du  DeTon,  comme  se  rattachant  à  la  géographie 
par  son  titre,  aussi  bien  que  le  liTre  plus  étendu  de  S.  Forrj 
sur  le  climat  des  États-Unis.  J>e  là  nous  entrons  dans  l'eKa* 
men  des  productions  de  tous  ces  explorateurs  qui  se  sont  Té- 
pandus  sur  la  surface  du  globe  pour  en  rapporter  plus  ou 
moins  derenseignemeoset  quelquefois  des  csufressans  aûcmi 
résultat.  En  présence  de  l'imposante  armée  de  Toyageors  de 
tout  rang  que  nous  présente  1*  Angleterre,  nous  sommes  forcés 
de  les  diviser  selon  les  différentes  parties  du  globe  où  leurs  pas 
se  sont  portés,  sans  acception  de  nation,  de  date  ou  de  Taleor 
littéraire.  En  Europe,  d'abord,  nous  signalerons  comnne  tou- 
ristes Miss  Gostello,  J.  Hairby  et  Mrs  Holmes,  dont  les  visites 
se  sont  adressées  à  la  France,  à  la  Suisse  et  à  l'Italie.  Après 
eux,  nous  placerons  lord  Londondery  et  sonYoyage  àCon- 
stantinople  ;  les  Excursions  dn  capitaine  Best  en  Albanie,  les 
Voyages  de  Garston,  Dary  et  Hure,  en  Grèce  et  dans  les  Iles 
Ioniennes,  offrant  un  peu  d'histoire ,  un  peu  de  politique  et 
un  peu  d'antiquités,  ainsi  que  ceux  de  Brandis,  Bronietti  et 
H.  von  P.  (Allemand,  mais  non  pas  BaTarois)  ;  la  Norw^ 
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et  ses  Lapoos  d«  HiUbrd  ;  le  Voyage  en  Saxe  de  Standfordy  et 
avfjn  le  Voyage  en  Europe  et  en  Orient  de  Mett  Les  Voyages 
de  M.  Russegger^  un  peu  anténenrs^  en  Europe,  en  Asie  et  en 
Afrique,  sont  géographiques  et  complètement  scientifiquea. 
Dm  pnemier  voimne,  le  seul  puMié  jasqn'id,  coiitieiK  le 
Voyage  de  Grèce  fen  Egypte,  per  l'Anie^Minewe  et  la  Syrie; 
Tiditenr  eM  mioénlogîate.  Les  Voyages  de  MM.  Roae  et  Hel- 
lÉpersen  à  TOirral  terminent  cette  ptvmière  aérie^eA  l'àllema- 
gne  l'emporte,  non  par  le  nombre^  mois  .par  les  résultats  sdan- 
tffiqees.  En  Asie,  ai  elle  est  représentée  par  M.  de  HGgel, 
l'Angleterre,  qcd  est  presque  chez  elle,  doit  cependant  l'en^ 
porter.  En  effet,  en  première  ligne  Tient  s'oAir  le  Voyage 
dans  le  Kashmhr  de  Vigne,  pvis  les  Premenades  à  Ceylan,  de 
M*  de  Buu  ;  les  Mémoires  de  l'Afghanistan  et  du  Caboul^  de 
Harlan;  le  Voyage  dans  le  Belouchistan^  deMasson;  les  Dé- 
tails dn  missionnaire  Tncker,  sur  Madras  ;  les  nouyelles  re* 
prodnctions  des  Voyages  de  Bornes  en  Caboul,  de  Fraser 
en  Syrie,  le  Périple  méditerranéen  du  colonel  Napier,  la 
Description  d'Assam  de  Robinson,  et  enfin  les  Esquisses  de 
l'Afghanistan,  du  voyage  d'Atkinson,  masse  imposante  qu'au- 
cune  nation  ne  saurait  contrebalancer.  En  Afrique,  l'Angle- 
terre nous  a  donné  une  relation  de  Mottat,  missionnaire  dans 
le  midi  de  ce  continent ,  puis  les  prétendues  promenades  du 
colonel  Scott  chex  Abd-eUKader  :  à  la  France  la  prépon- 
dérance de  ce  côté.  En  Amérique,  nous  avons  tu  M"^  de 
Gerstner  aux  États-Unis;  pour  l'Angleterre,  M.  Barclay  et 
M.  Sturge  les  ont  visités  aussi,  le  premier  dans  un  but  pure- 
ment agricole.  Ici  nous  mentionnerons  aussi  le  livre  de 
Mrs  Graves  sur  l'existence  des  femmes  dans  les  états  de 
l'Union.  Enfin,  dans  les  lies  et  continens  australs,  nous  devons 
signaler  pour  l'Angleterre  les  ouvrages  de  Bonnycastle  et  de 
Jukes  sur  le  New^-Faundland  :  de  Heaplus,  sur  le  Nmo^Zem-' 
Iwai;  les  notes  de  Candler  sur  Haïti,  et  l'état  actuel  de  la 
Trinité,  par  Burnley.  £n  Allemagne  comme  en  Angleterre, 
on  se  préoccupe  de  colonisation  ;  dans  les  deux  pays  une  so- 
ciété existe  pour  cet  objet  unique;  nous  citerons,  parmi  les  pu- 
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blicalions  qui  se  rattachent  à  leurs  fraTaux.  l'ouvrage  de  Bdt 
sur  les  émigratioQS  et  la  colonisatiou  publié  à  Hambourg,  et 
le  deuxième  volume  des  Leçons  de  Merivale  sur  la  colonisa- 
tion,  publié  à  Londres.  L^ouvrage  important  de  Kulb,  Col- 
lection de  voyages^  terminera  celte  revue  de  l'une  des  bran- 
ches les  plus  curieuies  de  la  production  littéraire. 

Histoire.  Les  publications  les  plus  nombreuses  et  les  plus 
importantes  en  France  sont  toujours  celles  qui  appartiennent 
aux  études  historiques.  Depuis  vingt  ans  là  est  la  fécondité, 
là  est  la  ferveur  ;  et  c'est  par  cet  engouement  public  qu'il  faut 
expliquer  certaines  réputations  magnifiques,  mais  plus  popu- 
laires que  solides,  plus  brillantes  que  méritées.  Excepté  deux 
ou  trois  ^noms  vraiment  illustres  et  qui  sont  dignes  de  leur 
renommée^  l'étude  de  Thistoire,  malgré  sa  vivacité  et  son  in- 
fluence, a  produit  chet  nous  bien  peu  d'historiens  dignes  de 
ce  titre  :  on  voit  chaque  année  des  travaux  estimables,  des 
recherches  variées,  mais  point  de  ces  ouvrages  qui  font  épo- 
que, pas  une  histoire  véritable  et  par  le  plan,  et  par  les  idées, 
et  par  le  style. 

Les  temps  anciens,  F  histoire  ancienne  des  peuples,  sont  peu 
cultivés  chez  nous;  il  semble  aux  écrivains  que  là  tout  est  fait, 
tandis  qu'ils  se  figurent  que  dans  Thistoire  de  France  tout  est 
ù  faire.  Parmi  les  divers  travaux  publiés  ou  continués  dans 
cette  voie,  nous  avons  seulement  distingué  l'Art  de  vérifier  les 
dates,  par  M.  le  marquis  de  Fortia  ;  le  second  volume  de  l'Ad- 
ministration romaine  en  Gaule,  de  M.  Amédée  Thierry  ;  THis- 
toire  des  Migrations  des  anciens  peuples  de  l'Europe,  par 
M.  Nougarède  de  Fayet;  et  THistoirc  de  Jérusalem,  par 
M.  Poujoulat.  La  réputation  de  l'Art  de  vérifier  les  dates  est 
faite  :  on  sait  que  ce  monument  des  Bénédictins  a  été  digne- 
ment continué  par  l'un  de  leurs  héritiers  les  plus  légitimes  et 
les  mieux  avoués.  Il  n'y  a  qu'une  chose  chez  M.  le  marquis  de 
Fortia  qui  égale  sa  science  profonde,  c'est  ce  faste  pieux  et 
inusité  qui  Ta  porté  à  réimprimer  à  la  fois  l'œuvre  des  Béné- 
dictins en  trois  collections  in-8%  in-4'  et  in-folio.  Quant 
au  nouveau  volume  de  M.  Amédée  Thierry,  il  continue  digne- 
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meot  la  remarquable  série  d^études  sur  Tancienne  Gaule,  qui 
lui  a  Yalu  une  réputation  solide  et  méritée. 

Parmi  les  publications  historiques  qui  concernent  la  France, 
une  place  à  part  doit  être  faite  aux  recherches  si  utiles  et  si 
nouvelles  exécutées  pour  le  compte  du  Gouyemement  par  les 
Comités  créés  auprès  du  ministre  de  l'instruction  publique» 
En  tête  nous  plaçons  les  Oltm^  dont  M.  le  comte  Beugnot  a 
fait  paraître  le  second  volume,  qui  comprend  les  Actes  du 
parlement  de  Paris  jusqu'à  l'année  1298.  La  collection  minis- 
térielle se  complète  cette  année  par  les  Procès-verbaux  des 
États-généraux  de  \iSgZ  publiés  par  M.  Bernard,  la  suite  des 
Négociations  pour  la  succession  d'Espagne,  par  M.  Mignet 
(a  vol.)  ;  la  suite  des  Mémoires  du  cardinal  Granvelle  (2  vol.], 
et  les  Mémoires  militaires  sur  l'Espagne  de  M.  Pelet  (a  vol.). 

Les  travaux  individuels  ont  porté  sur  toutes  les  époques  de 
l'histoire  de  France,  depuis  Forigine  jusqu'aux  temps  présens, 
depuis  les  Mirovingiens  jusqu'à  la  Restauration.  L'histoire 
générale  a  vu  paraître  le  vingt-deuxième  volume  de  la  grande 
Histoire  des  Français  f  de  M.  Sismondi.  Cette  dernière  publica- 
tion, qui  avait  la  valeur  d'un  adieu,  indique  quels  regrets  a  dû 
exciter  la  perte  d'un  historien  dont  on  peut  bien  ne  pas  par- 
tager toutes  les  idées,  mais  auquel  on  ne  peut  refuser  un  grand 
sens  historique,  une  érudition  de  bon  aloi,  et  une  conscience 
convaincue  si  ce  n'est  toujours  impartiale  et  juste.  MM.  de 
Laurentie  et  Jauffret  ont  poursuivi,  simultanément,  la  tâche 
qu'ils  se  sont  imposée  de  raconter,  chacun  à  son  point  de  vue, 
qui  est  cependant  monarchique  et  chrétien,  la  suite  de  nos 
annales. 

Parmi  les  nombreux  ouvrages  qui  ont  pour  objet  une  épo- 
que, un  règne  ou  un  personnage  désigné,  nous  avons  signalé 
plusieurs  publications  intéressantes  par  leur  sujet,  quoique 
non  remarquables  au  même  degré  par  le  mérite  de  la  compo- 
sition.Tels  sont  Charlemagnsy^^r  M.  Capefigue  ;  l'Histoire  de 
France  sous  le  règne  de  Charles  YI,  par  M.  Duval  Pineu  ; 
l'Histoire  de  France  sous  le  ministère  du  cardinal  Mazarin,  par 
H.  Bazin  ;  l'Histoire  de  Godefroy  de  Bouillon,  par  M.  d'Exau* 


villei;  celle  de  fiayard,  due  à  M.  DeUndtoe  de  S«nt«E«prk; 
la  Vie  nouvelle  de  Du  Guesclio,  rédigée  d'a^èa  des  cbreniqiice 
connues  depuis  peu^  par  N.  de  FreminTîUe,  et  riatèreaeante 
Biographie  du  président  Des  Brosses»  par  11.  Foisset.  Sur  on 
rang  eoeore  plus  élevé»  uoas  nous  hâdtorons  de  placer  la  vaste 
publication  entreprise  par  Monseigneur  Gousset»  arcbev^ue 
de  Reims,  sous  le  titre  de  :  Âcim  ûcclmœ  meU^p^litama  Me^ 
memis  ;  l'éditeur  a  réuni  toutes  les  chartes»  toutes  les  lettres» 
tous  les  actes  ecclésiastiques  émanés  des  cinq  diocèses  d^peo* 
dant  de  Tarchevêché  de  Reiina  ;  le  premier  volume  in-4% 
accompagné  de  nombrciu;  et  savans  commentaires»  vient  de 
paraître»  et  nous  nous  sommes  vus  forcés  d'en  renvojer 
l'examen  à  notre  livraison  du  mois  de  Janvier  i843.  N'ou^ 
blions  pas  de  citer  comme  publiés  en  France»  quoique  ne 
concernant  pas  notre  histoire»  l'important  Recueil  Diploma- 
tique de.M.  le  vicomte  de  Santareno^  bien  connu  de  nos  lec«- 
teurs»  et  rintareasante  histoire  sur  l'Expédilion  des  Anglais 
en  Chine»  par  M.  le  marquis  de  Fortia  d*Urban« 

L'histoire  ancienne»  qui  compte  depuis  longtemps  dans  totah 
tes  les  langues  de  précieux  travaux  d'ensemble»  a  été  soumise 
en  Allemagne  aux  profondes  recherches  de  la  critique  ;  une 
nouvelle  voie,  à  peine  soupçonnée  par  nos  ancêtres,  s'est 
ouverte  dans  le  siècle  présent»  et»  riche  en  ce  qui  concerne  Tea» 
ohaiuement  des  faits,  la  science  s'est  consacrée  à  l'étude  de 
leur  signification  et  de$  causes  que  chacun  d'eux  recèle  ;  c'est 
ainsi  que  les  premiers  des  peuples  placés  avant  nous  à  la  tête 
de  la  civilisation  sont  passés  dans  le  domaine  de  rarchéologie. 
Nous  aurons  donc  peu  de  productions  purement  historiques  à 
signaler  sur  l'histoire  ancienne.  L'Egypte  romaine  a  été  l'ob- 
jet d'un  travail  de  M.Sharpe  en  Angleterre»  et  M«  £.  G.  Yarges» 
à  Gceltingue  »  s'est  livré  à  quelques  recherches  sur  le  même 
sujet.  Une  étude  de  M.  J.  AL  Schulz  a  eu  pour  but  d'apporter 
une  précision  plus  grande  dans  le  calcul  de  la  chronologie 
grecque.  Dans  Tbistoire  de  Rome»  outre  l'ouvrage  un  peu  an» 
cien  déjà  de  M.  de  Yincke  et  les  études  de  U^Gerlach»  nous 
avons  les  recherches  de  MM.  Broecker  et  Peter»  sur  les  périodes 
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de  la  constitutieD  politique  romiUDe,  et  les  indications  criti- 
ques de  M.  H.  £.  Dirksen  pour  une  édition  de  rkistoire  d'Au- 
guste. La  suite  de  l'Histoire  de  Tarente,  da  M.  Loreoiy  et  le 
Mémoire  de  M.  Fuhr  appartiennent  aussi  à  cette  série. 

Mais  Tétude  de  l'histoire  ancienne  est  une  occupation  de 
dilettante;  chacun  se  choisit  à  son  ^é  lessujets,  suiTant  le 
hasard  d'une  découTerte  heureuse  ou  d'une  idée  cTeillée  par 
la  Yue  d'un  monument^  ou  par  un  caprice  de  l'auteur.  Dans 
l'histoire  moderne,  au  contraire,  les  recherches  soot  orga- 
nisées ;  chaque  série  de  documens  a  un  objet  spécial,  inté- 
resse un  pays,  une  province,  une  Tille,  une  fondation  même. 
Nous  ayons  regret  de  ne  pouToir  ici  ofirir  le  tabkau  de  ces  ar- 
senaux en  activité  dans  tout  le  nord  et  l'occident  de  TËurope; 
bornons-DOUs  donc  à  constater  les  naonum^ens  les  plus  impor- 
tans  qui  en  sont  sortis.  En  Allemagne,  outre  les  Monumenta 
BêicGf  nous  trouYons  à  signaler,  cette  année,  un  premier  vo- 
lume :  HistorÙB  ruthenicœ  Scriptores  exUri  sœculi  xti,  pu- 
blié à  Saint-Pétersbourg  et  à  Berlin,  et  auquel  M.  de  Stracze- 
^iski  a  attaché  son  nom,  et  la  fin  du  tome  II  des5cri]ptorei 
rerum  Luiaticarum,  publié  à  Goerliti.  Le  Codex  diploma' 
ticuê  Brandwburgensiê,  de  M.  Riedel,  publication  privée, 
représente  la  Prusse.  Le  troisième  volume  des  Weiithumer 
publié  par  J.  Grimm,  et  les  documens  diplomatiques  concer- 
nant les  relations  de  l'Autriche  et  de  la  Hongrie  avec  la  Porte 
ottomane,  publiés  à  Vienne,  sont  aussi  à  signaler.  Biais  lais- 
sons de  côté  toutes  les  archives  de  la  Franconie,  de  la  Hesse, 
du  Holstein,  de  la  Gourlande, etc.,  etc.  »  et  considérons  les pro* 
ductions  historiques  en  général.  En  Allemagne,  l'histoire  du 
pays  domine  cette  année,  et  la  publication  en  ce  genre  est  d'une 
fécondité  en  dehors  de  toute  proportion.  L'Angleterre  deRau- 
mer,  l'Histoire  de  laRévolulion  française  deWachsmuth  (seul 
volume  de  la  collection  d'Heeren  et  Ukert  ublié  cette  année^, 
et  la  Russie  de  Bulgarin  se  distinguent  à  peine  sur  ce  fond 
complètement  germanique.  Hâtons-nous  cependant  d'y  ad- 
joindre les  Ilkhans  de  Perse,  ouvrage  de  littérature  orien- 
tale, et  des  Recherches  de  M.  Palacky  sur  l'invasion  Mon- 
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gole  <fe  ia4i.  Après  les  continuations  de  Laden,  de  Raumer, 
de  Lichnowskj,  viennent  parmi  les  ouvrages  d*un  cootena 
spécial  :  le  tome  II  de  THistoire  de  Bohême,  de  Palacky,  dont 
la  dernière  partie  contient  les  faits  accomplis  sous  la  domina- 
tion de  la  maison  de  Luxembourg ,  jusqu'à  la  mort  de  Cbar- 
les  IV  (i  306-1578);  et  THistoire  du  Wurtemberg,  par  Staelin 
(G.  F.),  dont  le  tome  P%  consacré  à  la  Souabe  et  à  la  Franco- 
nie  méridionale,  commençant  aux  premiers  temps  historiques, 
se  termine  à  Tannée  1080.  Sans  nous  arrêter  à  la  deuxième 
édition  de  THistoire  de  Prusse  de  Poelits,  publiée  par  M.  K. 
Ramshorn,  terminons  cette  revue  d'ouvrages  d'ensemble  par 
l'Histoire  de  l'Empire  germanique  au  xiv*  siècle,  de  "W.  Doen- 
niges,  qui  nous  conduit  de  Henri  VII Â  Charles  IV  (i3o8*i378), 
et  par  le  second  volume  de  THistoire  politique  de  rAUemagne 
sous  l'empereur  Henri  V  et  sous  Lothaire  III,  deM.Gervais.Ge 
volume  est  consacré  à  Lothaire.  L'Histoire  de  Haximilien  I**, 
duc  de  Bavière,  dont  le  tome  I*'  a  paru,  quoique  produit  dans 
un  genre  biographique,  appartient,  et  par  le  nom  de  son  au- 
teur, M.  d'Âretin,  et  par  la  nature  des  faits  qu'elle  embrasse, 
également  à  celte  classe  d'ouvrages.  Que  si  nous  remontons 
vers  le  vieux  passé  de  l'Allemagne,  la  fécondité  est  relative- 
ment plus  grande  encore  :  outre  l'Histoire  primitive  de  M.  K. 
Barth,nous  trouvons  d'abord  M.  MuUer  (F.  H.)  continuant  son 
travail  sur  les  races  et  les  princes  de  l'Allemagne,  développe- 
ment historique  des  conditions  territoriales  de  l'Allemagne  an 
moyen  âge.  Le  volume  publié  celte  année  traite  de  l'époque  car- 
lovingienne  et  de  la  fondation  de  l'empire  germanique.  Nous 
rapprocherons  de  ce  livre  l'Histoire  de  l'origine  de  la  dignité 
de  prince  allemand,  par  M.  Hulmann,  dont  le  point  de  vue  est 
à  peu  près  le  même.  Cette  espèce  d'ouvrages  est  un  des  plus 
beaux  titres  de  l'Allemagne ,  car  les  auteurs  ont  choisi  pour 
base  de  leurs  études  un  terrain  solide.  Enfin,  nous  terminerons 
ce  tableau  des  ouvrages  historiques  qui  intéressent  l'Allema- 
gne entière  par  la  mention  du  résumé  de  M.  Xjlander,  Situation 
militaire  des  états  de  la  Confédération  germanique,  et  d'un 
ouvrage  sur  la  constitution  de  ce  nouvel  ordre  de  choses  pu- 
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blié  à  Majence.  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  énumérer  les 
histoires  locales  qui  s'adressent  au  patriotisme  ou  à  la  curiosité 
des  habitans  du  lieu  que  célèbre  l'auteur.  Mais  nous  tirerons 
de  celte  masse  l'Histoire  de  Thorn,  de  J.  £.  Wernicke,  Tliorn 
est  une  ville  qui  a  joué  au  moyen  âge  un  rôle  important,  et 
PouTrage  est  sérieux.  Parlerons«nous  d'une  yieille  Chronique 
de  Stralsund,  exhumée  par  M.  £.  Zober,  ou  de  la  Vie  et  des 
Voyages  des  Normands  de  la  Scandinayie,  par  M.  Wilhelm?  La 
multitude  des  productions  nous  pousse,  mais  le  cadre  nous 
arrête  ;  signalons  donc  pour  terminer  les  questions  sur  les- 
quelles ont  porté  les  travaux  de  recherches  :  l'origine  an- 
cienne des  habitans  des  deux  Lusaces,  des  Bayarois,  des  colons 
allemands  du  Piémont,  et  l'étal  politique  de  la  Hongrie,  ont 
produit  les  noms  de  MM.  Schelz,  Schott  (A.),  Berg,  etGrûne 
de  Lilienstern.  La  biographie  s'est  effacée  presque  complète- 
ment. Cil  Allemagne,  cette  année.  Après  les  ouvrages  de 
Grauert,  Klosen,  Kunstmann  et  Matthes,  sur  Christine  de 
Suède,  Charles  Edouard,  Raban  le  Maure  et  Mélanchthon, 
nous  n'aurions  à  citer  que  des  travaux  secondaires.  La  plu- 
part d'ailleurs  se  rattachent  aux  hommes  politiques  des  der- 
niers temps,  ou  bien  aux  hommes  de  la  réforme  et  à  quel- 
ques célébrités  littéraires.  L'Histoire  de  la  Chevalerie  publiée 
à  Stuttgart,  par  Reibisch  et  Kottenkampf,  terminera  donc  ce 
tableau  de  l'Allemagne  historique. 

Si  l'Allemagne  s'est  montrée  aussi  exclusivement  natio« 
nale,  l'Angleterre  n'a  pas  été  moins  préoccupée  d'elle-même, 
A  peine  ses  historiens  ont-ils  détourné  leur  attention  de  la 
Syrie,  de  l'Inde  et  de  rAfghanistan  pour  produire  quelques 
résumés  historiques;  et  les  matériaux  publiés,  les  histoires  lo- 
cales, forment  la  majeure  partie  de  la  production.  L'Histoire 
de  l'Europe,  par  Alison,  vient  cependant  d'arriver  à  sa  fin, 
et  l'Histoire  de  Hollande  de  Davies  est  parvenue  à  son  se- 
cond volume.  Signalons  aussi  le  Tubleau  de  la  Belgique 
depuis  i83o,  par  "W*  Trollope,  l'Histoire  de  la  république 
du  Texas ,  par  N.  Maillard ,  et  les  ouvrages  de  Buckingham 
et  de  Bandinell,  sur  l'esclavage,  considéré  soit  dans  l'Amé- 
m.  75 
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ntfï^  soit  comme  question  de  politiqne  géoérale;  et  de 
là  passons  en  Syrie ,  oà  nons  condait  le  récit  de  rexpédi- 
tton,  par  T.  Hnnter  et  sir  €.  Napler.  Sur  la  guerre  de  TAf- 
ghanistaO)  aux  rapports  oficiels  de  VEtut  India  eomittec,  nous 
pouvons  réunir  le  récit  d*Atkin5on ,  et  les  considérations  de 
Wisc  (R.).  Enfln,  citons  les  deux  premiers  rohimesde  l^Hîs- 
toire  de  TJnde  anglaise,  parThornton,  et  Ta  deuxième  Campagne 
eaCkiney  deMacken8Îe(1L.),  et  nous  aurons  exposé  les  traranx 
tes  plus  importans  de  l'histoire  de  l'Asie.  En  tête  de  rMstoîre 
locale  se  phioe  la  denxiènie  édition  de  l'Histoire  d'Ecosse  de 
Tytler^  le  deuxième  Tolnme  de  Tlrlande,  de  M.  et  Mrs.  Hall; 
puis  Tiennent  les  histoires  d'Allerdale-Ward,  d*Highgate,  de 
Cirencester,  de  Bacton^  d'Islington,  et  de  Fonlshamy  par  Jef-- 
flerson,  Gibson,6reen^  Lewis  et  Quarles  ;  la  Cathédrale  d^otk, 
de  Brown,  et  les  travaux  de  Lindsaj  sur  les  monnaies  de  fhep- 
tarchie,  de  Kinnebrook  sur  les  monumens  roniques  de  Tilc  de 
Man;  un  deuxiènte  yolnme  de  la  Grande-Bretagne  après  les 
Romains ,  et  Touvrage  de  Gilly  :  Pecaantry  of  îht  Border. 
Comme  l'Allemagne,  l'Angleterre  a  ans»  produit  une  histoire 
de  la  chevalerie, mais  purement  locale;  l'ouTrage  de  sir  H.  Ni* 
colas  ne  s'occupe  que  des  ordres  de  chevalerie  britannique,  et 
néanmoins  il  n'a  pas  un  développement  moindre  de  quatre 
volumes  in-4**  I^os  docnmens  mis  au  jour  par  la  publicatioii 
privée  ont  pris  cette  année  un  heureux  développement.  Les  Hé* 
moires  de  la  guerre  civile  de  1646  s\  i65a,  publiéspar  Cary,  la 
Romantic  Biography  of  the  a§€  cf  EKsaèethf  publiée  par  W. 
C  Thorpe,  et  la  Synopsis  des  adminiï^trations  qui  se  sont  su(^ 
cédé  dans  la  Grande-Bretagne,  de  1  ^56  à  1 849  ;  tels  sont  les 
principaux  produits  de  cette  branche.  Si  l'on  ajoute  encore 
l'Histoire  littéraire  de  Th.  "Wright,  on  reconnaîtra  qu'il  y 
a  cette  année  progrès  de  ce  côté.  Terminons  le  tableau  de 
l'Angleterre  historique  par  la  mention  de  Touvrage  aujour* 
d'hui  achevé  de  J.  D.  Schomberg  :  la  Philosophie  tfaéocratîque 
de  l'Histoire  d'Angleterre,  ouvrage  de  raisonnement  et  d'études 
sérieuses.  L'Angleterre  est  toujours  féconde  en  Mémoires^ 
c'est  une  production  nécessaire  de  ce  pays,  inspirée  par  rifH 
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dWiduaKinne  qcri  lai  eA  essentiel  ?  antre  hi  continnation  des 
mémoires  de  Cl^rattan,  nous  poerrfons  citer  la  Correspondance 
de  Wenthjy  maris  son  importance  est  minime  ;  les  mémoires 
de  Hope,  mais  ils  n*ont  d'intérêt  partîcuKer  cpie  par  nn  Essai 
sur  renseignement  qui  y  est  joint;  et  les  mémoires  de  Sir  R. 
Peel;  Dawson  dTErerett,  Sadler  et  ses  œuvres,  Ifaughan  (H.) 
et  ses  derniers  papiers,  et  Carpenter. 

Antiquités.  A  la  science  des  antiquités ,  F^tude  de  la  Tie 
passée,  nnHerprétaftfon  des  monumens  descivilisatiotts  étein- 
tes; h  farebéologie,  la  science  des  mythes  et  fêtude  de  la 
philologie  égyptienne ,  mystère  donf  on  n'a  pas  encore  appro- 
fondi tous  les  secrets.  L'Egypte  est  au)<»urd'hui  et  sera  long- 
temps une  des  grandes  préoccupations  des  archéologues;  aussi 
Toyons-nons  qu'en  Allemagne,  en  Angleterre,  en  France,  des 
travaux  constans  se  succèdent  sur  ce  pays.  Tels  sont  lUerma- 
pion,  dans  lequel  J.  L.  Ideler  offre  un  guide  étémientaîre  à  la 
littérature  hiéroglyphique  des  anciens  Égyptiens,  les  traTaux 
de  Lepsius  sur  le  lUtoel  funéraire  d*après  le  papyrus  de  Turin, 
qui  est  le  plus  complet  de  tons,  et  les  études  de  E.  Hawkins,  en 
Angleterre,  sur  lespapyrus  hiératiques.  Chez  nous  surtout,  l'ar- 
chéologie et  la  philologie  égyptiennes  ont  été  cultivées  avec 
succès,  et  les  ouvrages  élémentaires  laissés  manuscrits  par 
Champollîon  jeune  sont  successivement  mis  en  lumière.  La 
Grammaire  égyptimne  n  été  terminée,  et  forme  un  volume 
petit  in-fol.  de  cinq  cent  quatre-vingts  pages* Quoique  ce  soit,  ft 
proprement  parler,  la  grammaire  d'une  écriture,  et  non  pas 
la  grammMre  d'une  langue,  espèce  singulière  d'ouvrage  pour 
lequel  n'a  existé  dans  les  idiomes  de  l'Occident  aucun  terme 
qui  puisse  le  définir,  l'auteur  a  cependant  suivi  les  divisions 
ordinaires  des  rudimens  de  nos  laii]gues ,  et  a  montré  ,  dans 
une  série  de  treize  chapitres,  comment  on  écrivait  les  articles, 
les  noms,  pronoms,  yerbes,  adverbes  et  prépositions  arec  les 
signes  hiéroglyphiques  ou  leurs  équivalons  en  écriture  hiéra- 
tique ou  démotique.  Les  chapitres  de  signes  diterminatifs  et 
des  signes  numériques  ont  répandu  une  lumière  tout  à  fait 
inattendue  sur  ce  système  d'écriture  :  la  langue  copte  est  la 
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base  de  toutes  les  démonstrations ^  et  un  grand  nombre  de 
passages  biérogljpbiques  sont  figurés  et  traduits  interlinéaire- 
mont  dans  ce  beau  yolume,  qui  fait  un  nouvel  honneur  aux 
presses  savantes  de  M.  Firmin  Didot. 

Le  Dictionnaire  égyptien  est  déjà  à  sa  deuxième  liTrai- 
son ,  qui  atteint  ù  la  page  a4o;  la  première  partie  de  la  iVé- 
face  contient  un  morceau  inédit  de  Tauteur^  et  des  re- 
cherches curieuses  de  Téditeur^  M.  GhampoUion  Flgeac^ 
sur  les  rapports  de  primitiTe  formation  de  récriture  chinoise 
arec  récriture  égyptienne ,  et  les  différences  fondamentales 
qui  les  distinguent  par  Teffet  de  leurs  perfectionnemens  suo» 
cessifs,  différences  sensibles,  surtout  dans  ce  fait  que  récfi« 
ture  égyptienne  n*a  que  huit  cents  figures  dont  un  grand 
nombre  sont  alphabétiques  et  homophones,  et  que  récri- 
ture chinoise  n'a  pas  moins  de  quatre-yingt  mille  signes^ 
presque  tous  restés  à  l'état  idéographique. 

Nous  avons  fiiit  connaître  avec  assez  de  détails  Thistoire 
affligeante  des  manuscrits  dérobés  de  Champollion  le  jeune, 
et  de  r usage  qu'on  en  a  fait  à  Tétranger.  A  l'étranger,  du 
reste ,  les  études  égyptiennes  se  maintiennent  dans  un  état 
prospère,  sous  la  protection  des  gouvernemens,  notamment 
en  Prusse,  où  le  roi  vient  d'autori.«er  M.  Lepsius  à  partir  pour 
l'Egypte,  aux  frais  du  trésor  royal,  pour  voir  de  ses  yeux  les 
nombreux  monumens  qui  couvrent  cette  contrée,  et  fouiller 
ceux  qui  sont  moins  ordinairement  visités,  dans  le  Fayoum, 
le  Delta,  et  la  route  de  la  mer  Rouge. 

Dans  une  autre  branche  de  l'archéologie,  nous  devons 
citer  avec  orgueil  plusieurs  ouvrages  importans  dont  la 
France  a  doté  le  monde  savant.  Nous  rappellerons  entre 
aulres  l'admirable  travail  de  M.  Guigniaut,  sur  les  religions 
de  l'antiquité  dont  M.  Yinet  a  présenté  à  nos  lecteurs  une 
analyse  détaillée,  et  la  description  de  Yases  peints  par  1U«  le 
duo  de  Luynes.  Citons  encore  avec  éloge  le  Traité  élémen- 
taire d'archéologie,  par  M.  Champollion  Figeac,  et  les  noms 
de  MM.  Rouard,  Flacheron,  Victor,  Cayon  et  Corblet,  qui 
nous  ont  donné  quelques  dissertations  curieuses.  Il  ne  faut 
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pas  oublier  non  plus  le  grand  travail  de  M .  Girault  de  Pran- 
gejy  sur  l*architecture  des  Arabes,  la  monographie  si  curieuse 
de  M.  Armandi  sur  les  éléphans,  ouTrage  dont  nous  parle- 
rons en  détail  dans  notre  prochain  numéro,  et  le  dernier 
Tolume  des  Hémoires  de  la  Société  Royale  des  antiquaires. 
Ayant  de  clore  cette  revue  rapide,  disons  encore  un  mot  des 
publications  faites  à  Tétranger. 

Sans  parler  de  la  collection  des  Antiquités  du  Bristish 
Huseum  que  nous  avons  mentionnée  dans  l'année,  nos  lec- 
teurs connaissent  déjà  les  recueils  de  monumens  grecs  de  Ed. 
Gerhard,  de  Théod.  Panofka  à  Berlin.  Pour  la  science  des  my- 
thes, dont  le  but  est  de  ressaisir  les  mouvemens  divers  des  po- 
pulations primitives  de  l'antiquité,  signalons  le  travail  de 
Lepsius  au  sujet  des  Pelages  tyrrhéniens  et  de  la  diffusion 
en  Étrurie  de  leur  système  monétaire,  ouvrage  où  l'auteur  se 
place  à  un  point  de  vue  plus  franchement  historique;  le  tra- 
vail épigraphique  d'O.  Jahn  ;  celui  de  Forchhammer  sur  la 
naissance  de  Minerve,  et  une  Dissertation  de  Gurtius  sur  les 
ports  de  l'Attique,  plus  spécialement  géographique  ;  enfin  les 
travaux  de  "Weiske  sur  le  cycle  mythique  de  Prométhce.  Apres 
avoir  rappelé  les  Antiquités  romaines  de  Ruperti,  finissons  par 
le  travail  de  compilation  de  A.  Pauli,  l'Encyclopédie  de  l'Ar- 
chéologie classique.  Les  mythes  slaves  devaient  éprouver  l'in- 
fluence de  cette  aciivité  de  recherches  qui  se  porte  aujour«* 
d'hui  dans  la  Bohême  sur  celte  race  de  peuples;  l'ouvrage 
de  M.  Hanusch  en  a  offert  une  large  part  cette  année,  et 
les  recherches  de  M.  Kauifuss  nous  ramènent  en  descen- 
dant sur  le  terrain  historique.  A  Bude  aussi,  la  Hongrie  a 
TU  naître  un  nouveau  recueil  de  numismatique,  les  Numi 
Bungariœde  J.  Rupp,  et  à  Vienne,  après  cinq  ans  d'attente, 
M.  Ameth  s'est  dessaisi  de  la  deuxième  partie  de  sa  SyiMpiis 
numarum  antiquorum  Muiœi  ViAdobanên$%$.  En  Angleterre, 
les  travaux  peu  nombreux  que  nous  sommes  forcés  de  passer 
sons  silence  sont  par  trop  fragmentaires;  constatons  seule- 
ment, dans  une  autre  direction  que  les  ouvrages  précédens, 
les  Antiquités  américaines  de  Bradford. 
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Nous  terminons  ici  le  tableau  de  la  production  littéraire 
pendant  l'année  184a,  tableau  danâ  lequel  nous  no«s  sommes 
efforcés  de  mettre  en  relief  tout  ce  qu'il  j  a  de  caractéristique^ 
laissant  au  lecteur  le  soin  d'apprécier  lui-même  la  marche  des 
esprits,  de  pressentir  les  influences  qui  ont  dominé.  Nou3  n'a- 
yons eu  pour  objet  que  d'exposer  les  résultats^  et  noua  ne 
devancerons  pas  les  jugemens  qu'ibd«iTent  faire  naître.  Ea 
Franoe^  cependant,  nous  voyons  nn  retour  général  aux  études 
sérieuses,  maia.flans  jlanet  sans  résultats  importaos  jusqu'à  œ 
jour.  £0  Allamagne,  le  mouvement  littécaire  des  années  prép- 
cédentes  est  comprimé  ^  morcelé^  altéré  par  une  influenee 
organisatrice,  silencieuse,. mais  énergique,  qui  arrache  chaipie 
jour  les  saTans  à  l'étude  ;  l'étudexle  ce  pays  menace  de  derenir 
une  lutte  d'o|j)Ojition.  £n  Angleterre,  quelques  grares  tc»- 
Taux  d'ensemble,,  contrafita[it  avec  un  esprit  tout  empreint 
d'indiiûduaiismeet  d'actualité;  mais  ce  pays  ne  peut  plus  es- 
pérer de  progrès  littéraires.  Quant  «à  la  question  de  supério> 
rite  entre  ces  trois  peuples,  leur  route  est  tellement  [diver- 
gente et  leurs  procédés  se  montrent  si  divers,  que  toute  com- 
paraison nous  paraît  impossible  :  nous  n'essayerons  donc  pas 
de  juger  et  de  balancer  leurs  titres  à  cette  prééminence  intel- 
lectuelle  que  chacun  d'eux  ambitionne  de  son  côté. 
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